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Le  mouvement  philosophique  produit  parmi  les  catholiques  fran- 
çais pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle  offre  le  plus  vif  intérêt 
et  s'impose  à  notre  étude. 

Et  d'abord  rien  d'intéressant  comme  le  spectacle  du  travail  intel- 
lectuel qui  se  fait  pendant  ces  laborieuses  années.  En  effet,  des 
hommes  supérieurs  parlent,  écrivent»  et  donnent  aux  esprits  une 
impulsion  merveilleuse  ;  le  champ  des  idées  est  profondément  remué  ; 
de  grandes  doctrines  se  formulent  ;  de  brillantes  écoles  apparaissent; 
de  graves  polémiques  s^élëvent,  et  rarement  dans  l'histoire  de  la 
p\û\osopbie  catholique  on  vit  une  époque  où  le  mouvement  fut  plus 
ardenty  plus  agité,  plus  rempli  de  promesses  et  d'espérances. 

Mais  ce  travail  intellectuel  ne  doit  pas  être  pour  nous  uniquement 
xxn  objet  de  curiosité;  nous  l'avons  dit,  il  s'impose  à  notre  étude. 
Tous  ceux  qui  veulent  aujourd'hui  s'occuper  sérieusement  de  philo- 
sophie sont  obligés  de  se  mettre  au  courant  des  travaux  philosophi- 
ques accomplis  récemment  parmi  nous,  et  d'en  acquérir  une  connais- 
sance nette  et  précise;  car,  si  le  passé  est  en  général  l'enseignement 
de  l'avenir,  le  passé  le  plus  récent  devient  surtout  l'instituteur  néces- 
saire de  ceux  qui,  venant  immédiatement  après  lui,  doivent  le  conti- 
nuer et  le  perfectionner.  Il  faut  qu'ils  reçoivent  ses  leçons  puisque  la 
Providence  les  a  mis  à  son  école.     •  ' 
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Les  générations  sont  comme  des  fils  qui  prennent  en  main  la  gestion 
des  biens  de  leur  pôre^  et  qui  doivent  avant  tout  s'enquérir  de  l'état 
des  affaire  paternelles,  afin  de  suivre  et  de  développer  les  bonnes 
entreprises,  comme  aussi  d*écarter  et  de  corriger  les  mauvaises.  C'est 
ainsi  qu'on  marche  dans  le  progrès  et  que  chaque  génération  accom- 
plit légitimement  et  sagement  la  tâche  que  Dieu  lui  impose. 

Étudions  donc  avec  respect»  mais  avec  une  sincère  franchise,  les 
travaux  philosophiques  de  ceux  dont  nous  sommes  appelés  à  recueillir 
l'héritage,  et  regardons  cette  étude  comme  étant»  pour  nous,  d'une 
extrdme  importance. 

On  ne  peut  s'attendre  à  ce  que  j'entreprenne,  dans  un  simple 
^  article  de  Revue,  l'histoire  complète  de  la  philosophie  catholique 
\^' pendant  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle  ;  ce  travail,  qui 
serait  éminemment  utile  et  qui  m'a  tenté  bien  des  fois,  demanderait 
de  plus  longs  développements.  Cependant,  tout  en  me  bornant  à 
présenter  l'ensemble  de  cette  histoire  avec  ses  traits  les  plus  saillants, 
j'espère  arriver  à  faire  mieux  comprendre  où  en  était  restée  la  ques- 
tion philosophique  à  la  fin  de  Tépoque  précédente.  C'est  ainsi  que  l'é- 
poque présente^  avec  les  lumières  puisées  dans  l'expérience,  pourra 
essayer  de  donner  à  cette  question  une  solution  plus  harmoniquci, 
plus  compréhensive,  et,  par  conséquent,  plus  en  rapport  avec  la  sim* 
plicité,  lia  grandeur  de  la  doctrine  chrétienne  dont  nous  devons  clier- 
cber  sans  cesse  à  nous  rapprocher. 

II 

n  fut  grand,  le  réveil  catholique,  au  commencement  de  ce  siècle  ;  il 
fut  grand  surtout  dans  le  mouvement  philosophique  dont  il  eut  l'ini- 
tiative. 

Au  siècle  dernier,  la  philosophie  incrédule  trouva  le  champ  libre 
et  reçut,  pour  un  temps,  la  puissance.  Elle  en  usa  sans  mesurent  avec 
toute  la  licence  d'un  rationalisme  eDFréné  ;  animée  d'un  esprit  d'orgueil 
suprême,  voulant  achever  l'œuvre  commencée  par  le  protestantisme 
dont  elle  était  la  véritable  héritière,  elle  annonça  hautement  qu'elle 
allait  supplanter,  anéantir  le  christianisme,  contre  lequel  les  efforts  de 
tous,  divergents  sur  tous  les  points,  se  réunissaient  dans  une  négation 
violente  ;  mais,  après  un  siècle  de  tentatives  pour  enfanter  la  doc- 
trine philosophique  toujours  promise,  jamais  donnée,  elle  aboutit  au 
scepticisme  absolu,  au  matérialisme  grossier.  Alors  elle  s'abîma  dans 
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la  tempête  poUtiqw  qu'elle  avait  soulevée,  ajoutant  ses  propres 
mines  aux  ruines  sociales»  et  cette  teinpôte  devint  le  résultat  le  plus 
eaillant  du  mouvement  anarchique  qu'elle  avait  imprimé  aux  esprits. 

La  déception  fut  immense,  k  mépris  fut  universel,  et,  quand  on 
certain  ordre  public  se  rétablit,  les  philosophes  reçurent  le  nom 
dédaigneux  dldéologues  :  ils  furent  mis  au  ban  de  l'opinion,  qui  mt 
vengea  sur  la  philosophie  eUe-môme  des  fautes  cornooises  par  ses 
indignes  représentants  ;  on  leur  rendit  donc  surabondante  justice» 
Ainsi,  quand  les  hommes  veulent  absolument  s'enivrer  d'erreur,  Dieu 
les  laisse  faire  et  leur  réserve  la  leçon  qu'ils  méritent.  La  leçon  ne  se 
fait  pas  attendre,  car  bientôt,  roulant  dans  la  boue  et  le  sang,  ils 
maudissent  le  poison  qui  les  a  trompés* 

La  réaction  devint,  en  effet,  tellement  irrésistible,  que  les  rationa*- 
listes  incrédules  de  notre  siècle,  au  fond  très-sympathiques  à  l'incré- 
dulité rationaliste  du  siècle  jH'écédenc,  et  parfaitement  décidés  à  re- 
prendre, à  continuer  son  œuvre,  n'osèrent  Tavouer  franchement  ;  ils 
se  virent  obligés,  pour  se  £ûre  écouter,  de  se  poser  en  antagonistes  du 
dix-huitième  siècle,  d'en  réfuter  les  doctrines,  se  déclarant,  eux  aussi, 
ralliés  au  mouvement  hostile  qui  s'imposait  à  eux.  M.  Cousin  n'a^t-il 
pas  débuté  hautement  en  ce  sens  dans  ses  premières  leçons  7 

HaLs,  avant  que  le  rationalisme  contemporain  eût  essayé  de  relever 
le  drapeau  de  la  philosophie,  cette  philosophie  déshonorée,  dédaignée, 
réduite  au  silence,  avait  trouvé  un  refuge  parmi  les  catholiques.  L'É- 
gKseest  la  gardienne  vigilante  et  fidèle  de  tous  les  droits,  de  toutes 
les  sources  de  grandeur  et  de  vie  qui  appartiennent  à  l'humanité;  le 
chrétien  ne  peut  laisser  tomber  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  tient  à 
Tobjet  de  son  culte  et  forme  le  patrimoine  que  lui  ont  légué  s^ 
ancêtres. 

Or,  la  vraie  philosophie  étant  un  rayonnement  de  la  lumière  du 
Christ,  un  moyen  d'exposer  et  de  glorifier  ses  œuvres,  il  était  impos- 
sible que  les  catholiques  la  délaissassent  au  moment  où  elle  se  trou- 
vait abandonnée,  repoussée  par  ceux-là  même  qui  naguère  lui 
donnaient  pour  mission  d'absorber  et  de  supplanter  la  foi  chrétienne* 
Elle  réapparut  donc  dans  le  monde  avec  l'éclat  du  génie,  la  grandeur 
des  Goncepfions,  et  surtout  avec  ce  caractère  religieux  qui,  préservant 
la  sdence  de  tous  ses  dangers,  lui  rend  tout  son  prestige,  toute  sa 
iècondiié. 

La  foudre  éclaire,  et  les  orages  ont  une  influence  religieuse  aussi 
bien  dans  la  vie  des  peuple»  que  sur  tes  flots  de  la  mer.  L'Europe, 
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placée  sous  le  coup  delà  Révolution  impie,  éprouvait  une  terreur  pro- 
fonde et  demandait  à  tout  prix  sa  délivrance.  Alors  trois  grands  écri- 
vains catholiques,  saisis  de  Timpression  commune  et  poussés  par 
l'horreur  même  de  la  tempête  à  appeler  le  retour  de  la  lumière  au 
cieh  le  retour  de  la  paix  sur  la  terre,  c'est-à-dire  le  jour  paisible  et 
serein  de  la  vérité  chrétienne,  réagirent,  avec  toute  la  puissance  de 
leiir  foi  et  de  leur  génie,  contre  la  philosophie  qui  avait  amené  ces 
ténèbres  et  ces  désastres. 

M.  de  Maistre,  M.  de  Bonald,  ouvrirent  presque  en  même  temps  la 
luUe,  et  bientôt  après  M.  de  Lamennais  s'y  piécipita.  Le  mouvement 
philosophique  auquel  ces  trois  hommes  imprimèrent  subitement  une 
si  grande  énergie  remua  profondément  la  France  catholique  et  se 
répercuta  chez  les  autres  peuples  d'Europe.  L'Italie  surtout  y  ré- 
pondit, et  l'abbé  Gioberti, l'abbé  Rosmini,  le  P.Ventura,  se  mirent  aux 
premiers  rangs.  Plus  tard,  en  France,  M.  Bautain,  converti  au  catho- 
licisme, vint  apporter  à  ce  mouvement  catholique  toutes  ses  connais- 
sances philosophiques  et  son  rare  talent  de  professeur  et  d'écrivain* 

A  cdté  de  MM.  de  Maistre,  de  Bonald  et  de  Lamennsds,  un  homme 
extraordinaire,  destiné  à  faire  dans  le  monde  des  lettres  et  des  arts 
ce  que  les  trois  autres  faisaient  dans  le  monde  des  idées,  M.  de  Cha- 
teaubriand, inaugurait  avec  un  éclat  prodigieux  la  réaction  contre 
la  littérature  impie  et  frivole  du  dix-huitième  siècle.  Il  ouvrait  au 
monde  surpris  les  sources  de  poésie  que  renferment  la  Bible,  le  dogme 
chrétien,  le  culte,  les  institutions  catholiques,  et  devenait  le  chef 
d'une  école  littéraire  où  de  grands  poètes,  des  écrivains  distingués,  se 
jetèrent  nombreux.  Les  deux  mouvements  philosophique  et  littéraire, 
s'aidant,  se  complétant  l'un  l'autre,  produisirent  une  émotion  pro- 
fonde dans  les  esprits.  Les  yeux  étonnés  admiraient  cette  résurrection 
du  catholicisme  dans  la  philosophie  et  la  littérature,  s'opérant  au 
moment  même  où  le  catholicisme  ressuscitait  dans  l'ordre  politique 
et  social  aux  applaudissements  universels. 

L'Église  reprenait  ainsi  une  place  glorieuse  dans  tous  les  ordres  de 
choses,  et  la  parole  philosophique  surtout  lui  était  rendue  plus  bril- 
lante, plus  émouvante  qu'en  aucun  siècle  de  son  histoire.  Us  étaient 
donc  réellement  beaux,  les  commencements  de  notre  siècle,  et,  tout 
chargés  de  merveilleuses  promesses^  ils  réjouissaient  les  catholiques  : 
c'était  un  prin  emps  succédant  à  un  sombre  et  orageux  hiver.  Aussi 
l'ardeur  fut  grande  chez  tous  et  l'espoir  plus  grand  encore. 

Cest  alors  que  la  philosophie  incrédule,  provoquée  par  l'expansion 
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de  cette  lumière  chrétienne  qui  envahissait  le  monde  des  idées,  reprit 
contre  le  catholicisme  son  implacable  lutte,  mais  avec  des  proportions, 
un  radicalisme  et  une  habileté  qu'elle  n'avait  jamais  eus  à  aucune 
autre  époque. 

Nous  devons  ici  jeter  un  coup  d'œil  en  passant  sur  le  développe- 
ment de  cette  philosophie,  car  notre  sujet  Texige»  Cette  philosophie, 
en  effet,  naquit  sous  Finfluence  du  mouvement  catholique,  elle  lui 
élabora  quelques  vérités  utiles,  elle  nous  donna  la  formule  des  erreurs 
à  combattre,  elle  fournit  enfin  à  toutes  nos  doctrines  une  démonstra- 
tion par  l'absurde,  et,  marchant  parallèlement  au  mouvement  de  la 
philosophie  parmi  nous,  sans  lui  laisser  ni  trêve  ni  repos,  elle  le  força 
de  grandir  et  de  s'étendre  sans  cesse.  Elle  mérite  donc  que  nous  ,1a 
regardions  un  instant. 

A  ses  commencements,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  elle  n'osa  re« 
commencer  la  polémique  du  dix-huitième  siècle,  tant  cette  polémique 
était  devenue  impossible  en  face  des  hommes  supérieurs  qui  défen- 
âûent  et  glorifiaient  la  croyance  catholique  ;  en  face  surtout  de  l'opi- 
nion publique  transformée  par  les  idées  chrétiennes  mieux  senties, 
mieux  comprises. 

Comment,  en  vérité,  pouvait-on  se  montrer  matérialiste,  alors 
qu'une  philosophie  religieuse  développait  avec  tant  d'élévation  le 
spiritualisme  chrétien  ?  Comment  être  sceptique,  quand  les  esprits 
fatigués  du  doute  étaient  affamés  de  croyances,  et  les  cherchaient  dans 
le  christianisme?  Comment  employer  le  rire  devant  une  génération 
qui  sortait  du  règne  de  la  Terreur  basé  sur  le  règne  de  l'impiété? 
Comment  outrager  le  christianisme,  dont  les  beautés  passionnaient  les 
ûna^nations  et  fournissaient  aux  poètes,  aux  artistes,  leurs  plus  belles 
inspirations? 

La  philosophie  incrédule  se  déclara  donc  spiritualiste,  elle  affecta 
des  formes  .respectueuses  envers  la  religion  visa  à  une  grande  éleva* 
âon  de  théories,  et  fit  de  magnifiques  promesses,  s' engageant  à  dé- 
passer de  beaucoup  la  doctrine  catholique,  et  k  donner  le  dernier  mot 
de  la  science  qu'elle  nomma  indépendante.  11  faut  convenir  qu'elle 
a  bien  tenu  cette  seconde  promesse,  car,  ce  dernier  mot,  on  le  connaît 
maintenant;  c'est  le  doute  absolu  chez  quelques-uns,  et  chez  la  plu- 
part Tabsolue  négation  de  tout  l'ordre  logique,  méuphysiquOi  moral 
et  religieux. 

M.  Cousin  se  fit  le  représentant  de  cette  philosophie  indépendante, 
c^est-à-dire  antichrétienne,  et,  avec  la  magie  de  sonéloquepte  paro{e, 
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la  tiradté,  la  flexibilité  de  son  intelligence  aTeoturenaei  il  se  posa 
comme  le  chef  de  Toppositioa  au  mouvement  catholiqoe,  et  passionna 
une  grande  partie  de  la  jeunesse,  j  recrutant  des  disciples  qui  conti* 
nuèrent  son  œuvre. 

Et  vraiment  il  faut  bien  reâdre  à  chacun  ce  qui  lui  revient^  et  dire 
hautement  que  M.  Cousin  est,  en  France,  le  véritable  chef  de  Toppo^ 
âtion  philosophique  au  catholicisme  ;  il  est  le  maître  de  tous  nos  adf» 
versaires,  qui  tous  évidemment  se  sont  inspirés  de  lui.  Us  l'ont  suivi  k 
Tunanimité,  lorsqu'il  a  proclamé  l'indépendance  absolue  de  la  raiaoa 
et  de  la  science  vis-^vis  la  croyance  religieuse  ;  ils  ont  développé  les 
tendances  de  ses  doctrines  vers  un  naturalime  pantbéistique;  ils  ont, 
comme  lui,  rangé  le  christianisme  parmi  les  produits  de  la  raison 
humaine  ;  ils  ont,  comme  lui,  tourné  leurs  sympathies  vers  la  philo^ 
Sophie  incrédule  de  l'Allemagne  pour  y  chercher  leurs  théories  ;  ils  ont 
suivi  sa  pente  à  renfermer  la  phiiosoi^ie  dans  l'étude  historique  de 
cette  science  ou  dans  Tobservatioii  des  faits  psychologiques;  avec 
lui,  la  plupart  sont  restés  plus  ou  moins  éclectiques. 

Un  certain  nombre  d'entre  eux  se  sont  posés  comme  ses  continua^ 
teurs,  ses  héritiers  directs  ;  ce  sont  MM.  Joulïroy,  Damiron,  Vache- 
rot,  Jules  Simon,  Saisset,  et  une  foule  de  professeurs  dans  nos  lycées  et 
dans  nos  chaires  de  Facultés.  MM.  Thiers  et  Guisot  s'unirent  à  lui  sur 
plusieurs  points  que  M.  Ck>usin  a  certainement  développés  avec  ua 
édat  supérieur,  et  MM.  Michelet,  Quinet,  ainsi  que  pluneurs  autres, 
ont  appliqué  à  F  histoire,  de  la  manière  la  plus  complote,  les  théories 
qu'ils  ont  reçues  de  leur  maître  commun. 

Ce  maître  fut  aussi  celui  des  saint-simoniens  et  de  toutes  les  écoles 
socialistes,  qui  lui  empruntèrent  des  principes  essentiels,  et  snrtool 
l'esprit  qui  les  pousse  à  déborder  la  société  chrétienne,  à  la  transfor- 
mer radicalement,  pour  la  reconstruire  d'après  les  formules  abstimites 
(Tune  raison  qui  dédaigne  toute  autorité  doctrinale,  M.  Proudhon 
lui-même  marche  sur  ses  traces  et  marche  jusqu'au  bout,  ainsi  que  l'a 
fait  Técole  positiviste  de  MM.  ComteetUttré.  Un  grand  nombre  de 
légistes,  depublicistes,  écrivirent  dans  la  direction  que  ses  couis 
atment  imprimée  aux  idées;  une  foule  de  littérateurs,  de  romandersy 
Ttàrent  en  vers,  en  prose,  les  thèmes  qu'il  leur  avait  fournis,  et  i'écols 
critique,  comme  elle  s'appelle,  n'est  qu'un  reflet  de  ses  travaux,  car 
cette  école  se  personnifie  dans  M.  Renan,  qui  ne  nous  oiTre,  et  pour  la 
style  et  pour  les  idées,  qu'un  dûmnutif  de  H.  Cousin  son  modèle  et 
son  mettre. 
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de  cette  lumière  chrétienne  qui  envahissait  le  inonde  des  idées,  repfit 
contre  le  catholicisme  son  implacable  lutte,  mais  avec  des  proportions, 
un  radicalisme  et  une  habileté  qu  elle  n'avait  jamais  eus  à  aucune 
autre  époque. 

Nous  devons  ici  jeter  un  coup  d'œil  en  passant  sur  le  développe- 
ment de  cette  philosophie,  car  notre  sujet  l'exige»  Cette  philosophie, 
enefiet,  naquit  sous  Finfluence  du  mouvement  catholique,  elle  lui 
élabora  quelques  vérités  utiles,  elle  nous  donna  la  formule  des  erreurs 
à  combattre,  elle  fournit  enfin  à  toutes  nos  doctrines  une  démonstra- 
tion par  l'absurde,  et,  marchant  parallèlement  au  mouvement  de  la 
philosophie  parmi  nous,  sans  lui  laisser  ni  trêve  ni  repos,  elle  le  força 
de  grandir  et  de  s'étendre  sans  cesse.  Elle  mérite  donc  que  nous  la 
regardions  un  instant. 

A  ses  commencements,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  elle  n'osa  re- 
commencer la  polémique  du  dix-huitiëme  siècle,  tant  cette  polémique 
était  devenue  impossible  en  face  des  hommes  supérieurs  qui  défen- 
daient et  glorifiaient  la  croyance  catholique;  en  face  surtout  de  l'opi- 
nion publique  transformée  par  les  idées  chrétiennes  mieux  senties, 
xmenx  comprises. 

Comment,  en  vérité,  pouvait-on  se  montrer  matérialiste,  alors 
qu'une  philosophie  religieuse  développait  avec  tant  d'élévation  le 
spiritualisme  chrétien  7  Comment  être  sceptique,  quand  les  esprits; 
fatigués  du  doute  étaient  affamés  de  croyances,  et  les  cherchaient  dans 
le  christianisme?  Comment  employer  le  rire  devant  une  génération 
qui  sortait  du  règne  de  la  Terreur  basé  sur  le  règne  de  l'impiété? 
Comment  outrager  le  christianisme,  dont  les  beautés  passionnaient  les 
imaginations  et  fournissaient  aux  poètes,  aux  artistes,  leurs  plus  belles 
inspirations? 

La  philosophie  incrédule  se  déclara  donc  spiritualiste,  elle  affecta 
des  formes  .respectueuses  envers  la  religion  visa  à  une  grande  éleva* 
tion  de  théories,  et  fit  de  magnifiques  promesses,  s' engageant  à  dé- 
passer de  beaucoup  la  doctrine  catholique,  et  à  donner  le  dernier  mot 
de  la  science  qu'elle  nomma  indépendante.  Il  faut  convenir  qu'elle 
a  bien  tenu  cette  seconde  promesse,  car,  ce  dernier  mot,  on  le  connaît 
jnaintenant  ;  c'est  le  doute  absolu  chez  quelques-uns,  et  chez  la  plu- 
part l'absolue  négation  de  tout  l'ordre  logique,  métaphysique,  moral 
et  religieux. 

M.  Cousin  se  fit  le  représentant  de  cette  philosophie  indépendantOi 
c'est-à-dire  antichrétienne,  et,  avec  la  magie  de  sonéloquepte  paro(e, 
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licisme  à  notre  époque ,  et  c'est  là,  répétons-le,  sa  raison  d'être. 
En  effet,  il  ne  se  le\a  et  tous  ses  disciples  ne  se  levèrent  après  lui, 
que  pour  opposer  au  mouvement  catholique  créé  par  MM.  de  Bonald, 
de  Maistre,  de  Lamennais»  un  mouvement  contraire,  et,  s'ils  déployè- 
rent tous,  M.  Cousin  plus  que  personne,  une  grande  ardeur  de  pro- 
sélytisme, de  grandes  ressources  intellectuelles,  c'est  qu'ils  en  avaient 
besoin  pour  lutter'avéc  le  prosélytisme  et  le  talent  supérieur  des  trois 
redoutables  adversaires  dont  nous  allons  maintenant  signaler  briève- 
ment les  travaux,  pour  les  apprécier  d'abord  en  eux-mêmes,  et 
puis  dans  le  double  courant  d'idées  qu'ils  produisirent  parmi  les  ca- 
tholiques. Ces  trois  hommes  doivent,  en  effet,  fixer  à  un  haut  degré 
notre  sympathique  attention,  car  ils  sont  nos  initiateurs  à  la  vie  phi- 
losophique, et,  bien  que  je  leur  aie  réservé  une  bonne  partie  de  cette 
trop  courte  étude,  j'ai  grand  regret  de  ne  pas  m' arrêter  davantage 
sur  leurs  œuvres  dont  je  ne  puis  donner  ici  qu'une  vue  sommaire, 
sufiisante  cependant  au  but  que  je  me  propose. 

m 

,  If  •  de  Maistre,  dans  ses  Considérations  sur  la  Révolution  française^ 
dans  son  livre  du  Pape^àzxis  son  Examen  de  la  philosophie  de  Bacon, 
dans  ses  autres  écrits,  mais  surtout  dans  ses  Soirées  de  Saini-Péters" 
bourg,  touche  à  toutes  les  questions  philosophiques.  Il  a  promené  sur 
le  monde  de  la  science  son  regard  qui  éclaire  de  vives  lumières  cha- 
cun des  points  sur  lesquels  il  s'arrête.  Empreint  de  son  génie,  tra- 
ducteur fidèle  de  sa  pensée,  son  style  étincelle  de  clartés,  et,  par  la 
vivacité,  le  naturel,  la  variété,  souvent  même  la  grandeur  de  sa  oml- 
nière,  il  tient  le  lecteur  sous  un  charme  irrésistible.  Dans  l'exposition 
des.maûèresles  plus  métaphysiques,  les  plus  mystiques  même,  sa 
parole  captive  l'imagination,  saisit  l'intelligence,  et  sait  merveilleu- 
sement se  faire  comprendre.  Sa  logique  est  rigoureuse,  mais  toujours 
pleine  de  mouvement  et  de  vie.  Sa  polémique  est  incisive,  impitoya- 
ble, et.  il  a  imprimé  aa  front  des  hommes  qu'il  a  attaqués  des  arrêts 
que  nul  n'effacera. 

Les  doctrines  sociales,  surtout  la  question  du  pouvoir  dans  Tordre 
politique  et  dans  l'Église,  le  dogme  de  la  solidarité  ou  de  la  réversi- 
bilité des  mérites,  le  sacrifice,  la  prière,  furent  les  principaux  sujets 
qu'il  traita  dansas  écirits,  et  il  présenta  ces  questions  capitales  sous 
.un  jour  que  nul  autre  ne  leur  avait  donné.  Aussi  exerça-t-il  sur  les 
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écrits  un  ascendant  prodigieux;  il  éleclris^  les  catholiques  en  leur 
montrant  les  grandeurs,  les  lumières  intelleictuelles  qui  sortaient  de 
nos  dogmes  étudiés.dans  leurs  rapports  avec  les  lois  du  monde.  Doué 
du  sens  de  l'harmome,  de  Tanalogie,  sachant  unir  les  plus  grandes 
choses  aux  plus  petites  pour  en  faire  jaillir  la  lumière,  multipliant  les 
rapprochements,  les  citations  que  lui  fournissait  son  étonnante  érudi- 
tion, il  ouvrit  un  nouveau  genre  de.  démonstration  chrétienne  adapté 
aux  qualités  comme  aux  faiblesses  de  notre  époque,  la  démonstration 
qui  consiste  à  mettre  nos  croyances  en  contact  avec  notre  nature,  avec 
l'expérience  historique  et  les  symboles  du  monde  matériel.  C'est  le 
gçnre  qu  adopta  le  P.  Lacordaire,  qui  fut  M.  de  Maistre  en  chaû^,  et 
se  montra  l'un  de  ses  plus  brillants  disciples. 
.  L'œuvre  de  M.  de  Maistre,  œuvre  originale,  fut  donc  féconde;  il 
n'est  pas  un  des  défenseurs  du  catholicijsme  dans  notre  siècle  qui  n'en 
aîtreçu  l'impression,  qui  n'en  ait  reproduit  quelque  chose  et  ne  lui 
ait  emprunté  des  armes.  Cette  œuvre  restera  comme  une  belle  apo- 
lo^e  philosophique,  où  tous,  mais  surtout  les  jeunes  catholiques^  trou- 
veront ia  lumière,  la  foi  vive,  l'intelligence  de  nos  dogmes,  et  la  ma- 
nière de  les  rendre  accesûbles  aux  esprits;  car  je  ne  sache  pas  un 
auteur  plus  propre  à  éveiller  les  idées,  à  faire  mieux  admirer  le  catfao- 
lidsme,  à  lui  concilier  une  sympathie  plus  grande  et  à  donner  un 
meilleur  modèle  d'exposition.  Ses  écrits  sont  un  monde  plein  de  fé- 
condité où  une  intelligence,  surtout  à  l'époque  de  la  jeunesse,  peut 
habiter  avec  fruit  si  elle  veut  sentir  s'éveiller  en  elle  le  sens  de  la 
philosophie  chrétienne.  Et  c'est  ce  qui  rend  cet  homme  illustre  un 
objet  d'amour  pour  les  catholiques. comme  il  est  un  objet  de  haine 
pour  nos  ennenûs. 

M.  de  Booald  marche  l'égal  de  M.  de  Haistre  auquel  il  ressemble  si 
fort  par  le  genre  de  ses  travaux,  par  leur  étendue;  par  les  circons» 
tances  qui  le  poussèrent  &  écrire.  Cependant  il  présente  un  caractère 
spécial,  une  incontestable  originalité.  Ce  qui  le  distingue,  c'est  une 
force  remarquable  de  pensée  et  d'exposition.  Il  y  a  chez  lui  une  vi- 
goeur  de.spéculation  qui  constitue  le  vrai  métaphysicien,  et  une  éner- 
gie, une  majesté,  parfois  même  un  relief  d'expression  qui  constitue 
te  grand  écrivain. 

Lui  aussi,  poussé  par  les  ébranlements  des  révolutions  dont  il  fut 
le  témoin. et  la  victime,  il  médiu  et  écrivit  sur  la  doctrine  sociale,  sur 
la.  théorie  du  pouvoir,  sur  son  harmonie  avec  les  autres  éléments 
constitutifs  d'une  nation,  sur  la  famille  notamment*  Ces  graves  tra* 
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yaux  sont  dignes  d'être  étudiés  sériensement,  et  ils  le  seront  en  effet 
toujoursii  La  question  philosopiiique  proprement  dite  l'attira  forte^ 
ment,  il  en  traita  plusieurs  parties  essentielles  avec  une  distinction 
qui  excita  tout  de  suite  l'atteotion  umverselle;  on  y  sentit  une  puL»* 
sanee,  une  âévatk»  omtrastant  avec  la  bassesse,  la  puérilité  de  la 
phik>8(^bie  incrédule  du  dii-hoitièmesiècle  qui  alors  cessa  de  parler» 
Sa  Théorie  sur  l'origine  du  langage  est  une  des  plus  bdles  discussiona 
philosophiques  qu'ait  produitea  notre  siècle,  et  elle  restau  commo  on 
litre  sérieux  de  gloire  pour  son  autemr, 

Oo  oonçoitque  la  polémique  ait  occupé  une  grande  part  dans  son 
iBUYre»  car  pour  ces  hommes  robustes  suscités  par  la  Providence  et 
destinés,  tout  à  la  fois,  k  combattre  les  ennemis  de  l'Église  attaquée 
avec  fureur  et  à  préparer  la  réédzfication  du  temple  de  la  science 
chrétienne,  la  lutte  était  la  grande  moitié  de  leur  mission,  Anssi, 
comme  IL  de  Maistre  son  ami,  comme  son  antre  ami  IL  de  Lamen- 
nab  qui  devût  bientôt  leur  apporter  son  ardent  coneonrs,  il  se  mon«> 
tra  vigoureux  et  brillant  polémiste  dans  tous  ses  écrits.  Il  avait  été 
soldat  avant  de  prendra  la  plume,  il  le  fut  encore  quand  il  tint  cette 
plume  qui  devint,  dans  ses  mains,  une  ^pée  meilleure  que  la  pn» 
miâre. 

Son  action  fut  donc  grande  encore  sur  les  esprits,  il  donna  imo 
éilergique  impulsion  au  mouvement  catholique,  il  lui  ouvrit  des  voies 
nottveUeSf  et  Im  fournit  des  éléments  de  succès  dont  se  seirbent 
ensuite  k»  écrivains  qm  se  consaccèreatà  la  cause  pour  laquelle  il  a 
combattu  toute  sa  vie. 

Enfin,  11.  de  Lamennais  entra  en  liee«  U  j  arrivait  avec  des 
convictions  absolues ,  avec  une  haine,  un  mépris  indicible  poof 
les  adversaires  du  cathoiidsine,  un  feut  une  impétuosité  d'attaque 
IrrésiaiiUe,  une  rare  faculté  d'intelligence,  et  surtout  avec  une 
puissance,  une  éloquence  de  parole  absolument  hors  ligne.  U 
commença,  dans  le  premier  volume  de  FEiMt  sur  Vindifférence^ 
par  une  charge  à  fond  contre  toutes  les  erreurs  anticatholiques  qu'il 
culbuta  les  unes  sur  les  autres  pour  les  jeter  tontes  à  la  fois  dans 
Vablme  du  doute  et  du  néant  Ce  livre  excita  chez  les  catholiques 
comme  chez  les  incrédules  une  émotion  prodigieuse,  passionnée,  dont 
on  se  souvient  encore  ;  M  ce  fut  par  ce  coup  de  foudre  inattendu  que 
s'annonça  Thomme^  dont  la  vie  devait  être  un  orage  perpétuel,  pour 
aller  s'éteindre  enfin  dans  la  sombre  nuit  des  mêmes  erreu»  91'tt 
£s)ittd];oyait  alors.. 
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1er  dans  leur  œuvre  des  imperfections  qu'il  faut  saisir  et  préciser,  pour 
bien  comprendre  ensuite  les  divers  courants  qui  se  produisirent  en 
philosophie  parmi  nous  ;  d'autant  plus  que  ces  imperfections  furent 
comme  inévitables  dans  les  circonstances  où  ils  se  trouvèrent. 

D'abord  ils  commencèrent  une  époque  nouvelle  où  un  nouveau  dé- 
veloppement de  la  philosophie  chrétienne  était  absolument  néces- 
saire. Or,  ceux  qui  commencent  ont  un  immense  désavantage;  ils  n'ont 
pas  l'expérience  de  leurs  doctrines,  ils  ne  possèdent  point  cette  sû- 
reté, cette  plénitude,  cette  maturité  de  science  et  d'enseignement  que 
les  discussions  et  les  années  peuvent  seules  donner.  Ils  essayent  donc, 
et  jettent  une  esquisse  qu'il  faudra  nécessairement  corriger  et  ache- 
ver. Aussi  Tun  d'eux  a-t  il  donné  les  titres  à* Essai,  d'Esquisse  à  ses 
deux  principaux  ouvrages  de  philosophie. 

Et  puis,  ils  nous  arrivaient  tous  les  trois  des  rangs  laïques,  où  ils 
n'avaient  pu  faire  des  études  théologiques  assez  approfondies,  pour 
embrasser  d'un  regard  assuré  tout  l'ensemble  de  la  théologie  chré« 
tienne,  et  devenir  ainsi  capables  de  construire  un  édifice  philosophique 
qui  eût  les  vastes  proportions  du  dogme  catholique,  tout  en  lui  res- 
tant rigoureusement  uni. 

11  leur  manqua  surtout,  et  M.  de  Bonald  notamment  en  fait  l'aveu 
formel,  une  connaissance  familière  et  profonde  de  la  philosophie 
chrétienne  telle  qu'elle  s'était  élaborée  dans  les  écoles  catholiques, 
sous  l'influence  des  saints  Pères,  et  telle  que  la  formula  d'une  ma- 
nière si  complète  et  si  logique,  le  génie  de  saint  Thomas,  dans  des 
écrits  qui  furent  comme  le  texte  officiel  des  études  théologiques  et 
philosophiques  pendant  de  longs  siècles  dans  l'Église.  La  connais- 
sance de  cette  philosophie  traditionnelle  leur  faisait  défaut,  et  cette 
lacune  était  des  plus  graves* 

Us  improvisèrent  donc  souvent,  et,  dans  la  mêlée  où  ils  se  trouvèrent 
inopinément  et  forcément  jetés,  ils  émirent  des  idées,  des  systèmes 
sortis  uniquement  de  leur  élaboration  personnelle. 

De  plus,  s'ils  jetèrent  de  vives  lumières  sur  les  différents  pomtsde 
la  science  et  les  présentèrent  fréquemment  sous  un  jour  de  vérité  sai* 
Bissant,  irrésistible,  aucun  d'eux  cependant  n'a  donné  un  système 
complet  qui  fit  école  parmi  nous;  aucun  n'a  résolu  le  problème  d'une 
doctrine  qui  se  soudât  à  notre  dogme  religieux,  le  fit  pleinement 
rayonner  dans  le  monde  philosophique,  et  continuât  la  philosophie  des 
siècles  passés.  M.  de  Maistre  ne  l'a  pas  même  tenté,  MM.  de  Bonald  et 
^e  Lamennais  l'ont  essayé;  mais  cea  essais,  basés,  comme  nous  Ta- 


DU  MOUTEMEirr  PHILOSOPHIQUE  PARMI  LES  CATHOLIQUES.  IS 

TOUS  dit,  sur  des  données  partielles  et  trop  absolues,  n'ont  abouti 
qu  à  des  systèmes  abandonnés  de  tous. 

Et  même  sur  des  questions  spéciales,  sur  l'idée,  sur  la  certitude 
par  exemple,  leur  doctrine  est  loin  d'être  satisfaisante,  et  la  manière 
dont  ils  résolvent  ces  graves  problèmes  qui  décident  de  tout  en  philo- 
sophie est,  il  faut  l'avouer,  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  vulnérable 
dans  leurs  spéculations. 

Disons-le  donc,  étonnants  par  l'élévation,  l'éclat  de  leurs  aperçus^ 
ils  furent  visiblement  suscités  de  Dieu  pour  préparer  la  réédification 
du  temple  de  la  sagesse;  mais,  s'ils  nous  ont  légué  des  matériaux  pré- 
cieux pour  cette  reconstruction,  ils  n'ont  pas  laissé  à  leurs  successeurs 
le  plan  de  l'édifice. 

Ce  qui  resta  surtout  de  leurs  travaux,  ce  fut  une  double  impul- 
sion en  sens  contraires  qui  se  communiqua  au  mouvement  philoso- 
phique en  France,  chez  les  catholiques,  et  les  scinda  en  deux  camps 
opposés.  C'est  par  là  qu'ils  exercèrent  leur  action  la  plus  importante 
sur  la  direction  des  esprits,  et  nous  devons  conséquemment  signaler 
avec  soin  cette  double  tendance  de  leurs  travaux. 

£t  d'abord,  sous  l'influence  de  la  doctripe  catholique,  ils  furent 
invinciblement  portés  à  développer  l'élément  traditionnel  dans  l'ordre 
de  philosophie  soit  comme  source  de  spéculation,  soit  comme  moyen 
de  preuve  ou  de  certitude. 

H.  de  Uaistre  y  revient  sans  cesse  ;  les  traditions  chrétiennes,  celles 
du  genre  humain,  sont  le  thème  fréquent  de  ses  développements 
philosophiques;  il  va  jusqu'à  prétendre  que  l'humanité  est  unanime 
au  fond,  dans  la  profession  des  croyances  cathoUques,  et  que  le  paga- 
msme  n'est  qu'un  vaste  système  de  vérités  souillées  qu'il  suffit  de 
neuoyer  pour  lui  rendre  toute  la  beauté  du  dogme  chrétien.  Ses 
théories  sur  là  loi  de  solidarité,  sur  le  sacrifice,  sur  le  pouvoir 
dans  l'Église,  sur  tous  les  points  qu'il  a  traités,  se  rattachent  fonciè- 
rement à  la  doctrine  de  la  tradition.  M.  de  Bonald,  par  sa  théorie  du 
langage,  par  ses  idées  sur  le  pouvoir,  est.  plus  explicitement  tradi- 
tionnel encore  ;  et  M.  de  Lamennais  va  jusqu'à  exagérer  la  tradition 
en  la  posant,  dans  son  système,  comme  unique  moyen  d'arriver  à  la 
certitude. 

L'élément  traditionnel ,  qui  forme  une  des  bases  essentielles  du 
catholicisme,  se  trouve  donc  transporté  par  ces  trois  philosophes, 
dans  le  do  naine  de  la  philosophie,  comme  un  principe  fondamental 
qu'ils  développent  tous  les  trois,  mais  sans  lui  clonner  la  précision,  la 
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justesse  philosophique  qa'il  eut  autrefois  et  qu^il  devait  reprendre 
bientôt. 

Cependant,  par  nne  contradiction  singulière,  après  avoir  posé  la 
tradition  comme  source  et  comme  moyen  de  toute  philosophie,  nous 
voyons  M.  de  Bonald  et  M.  de  Lamennais  supposer  que  la  philosophie 
est  toute  entière  à  faire  ou  à  refsure  ;  regardant  le  champ  de  la  spéculatio  n 
comme  absolument  vide  ils  pensent  qu'il  leur  est  loisible  d'y  construire 
à  leur  gré,  et  qu'il  suffit  pour  cela  de  se  faire  des  idées  philosophiques, 
on  système  à  eux,  et  qu'alors  ils  vont  donner  nne  science  nouvelle  qm 
sera  la  vraie. 

Or,  ce  point  de  départ,  font  k  fait  en  opposition  avec  le  prindpe  tra- 
ditionnel si  fortement  développé  par  eux,  n'est  autre  chose  que  la 
prétention  des  philosophes  rationalistes  de  l'antiquité,  la  prétention 
tte  Descartes  et  des  philosophes  rationalistes  de  l'époque  moderne. 
Mais  cette  prétention  entraîne  logiquement  à  poser  la  rsdson  indivi* 
duelle  comme  souveraine  absolue  dans  Tordre  philosophique,  car  c'est 
lui  reconnaître  le  droit  de  rejeter  ou  de  négliger  tout  le  passé  et  lui 
accorder  qu'elle  peut,  un  beau  jour,  produire  de  fond  en  comble,  la 
vraie  doctrine  philosophique  demeurée  inconnue  jusque-là.  Cette 
prétention  conduit  nécessairement  encore  à  la  théorie  de  l'idée,  dé 
l'évidence  personnelle  comme  étant,  pour  chacun,  Tunique  source  de 
la  vraie  lumière  et  Tunique  critérium  de  la  certitude.  Elle  conduit  en 
outre,  ce  qui  de  prime  abord  semble  exorbitant  à  confesser  que  les 
catholiques  n'ont  eu,  jusqu'à  nos  jours,  aucune  vraie  philosophie,  puis- 
qu'on la  leur  apporte  ;  c'est-àr-dire  qu'ils  ont  été  dépourvus  de  toute 
doctrine  certaine  et  vraie  sur  les  questions  les  plus  essentielles  de  la 
science  humaine,  questions  qui  touchent  de  si  près  à  nos  croyances 
religieuses.  Elle  conduit  enfin  à  justifier  la  philosophie  incrédule,  dont 
le  premier  principe  est  de  rejeter  toute  tradition,  tout  enseignement, 
toute  autorité,  pour  n'en  appeler  qu'à  la  raison  individuelle  dédarée 
fibre  de  se  forger  sur  toutes  choses  la  doctrine  qu'il  lui  semblera  bonne 
pour  s'y  tenir  en  sécurité. 

Certes,  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ces  conséquences  fi* 
nales  n'ont  été  ni  prévues  ni  admises  par  les  grands  écrivains  que 
nous  tenons  en  si  haute  estime,  et  qui  ont  consacré  leurs  efforts  les 
plus  grands  à  combattre  les  excès  de  la  raison  individuelle,  révoltée 
contre  Tautorité  des  croyances  chrétiennes  et  des  croyances  générales 
de  Thumanité.  Ils  ont  été,  nous  Tavons  déjà  remarqué,  entraînés  par 
les  circonstances,  par  Téducation  qu'ils  avaient  reçue,  par  Tabsence 
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d'études  suffisantes  sur  les  travaux  des  daGtettfscathdk|M%à  sedoii« 
uer^  en  fait,  comme  les  inv^teursde  la  philosophie  chrétienne.  Qr, 
celait,  posé  par  eux  dans  las  mëllearesinteBlioBsposiiUes»  ne  pei^ 
Être  nifi  en  doute. 

Pour  11.  de  Uaistre,  s'il  n'a  pas,  à  la  vérité,  prétendu  fommler  na 
système  philœopbiqne  et  s'il  n'a  pas  préciséaieot  posé  le  fait  que 
nous  signali(»s  tout  à  l'heurSt  U  ost  peut-^tre  celai  des  trcns  qui  a  le 
plus  explicitement,  dans  ses  écrits,  sympathisé  avec  le  principe  ratio- 
naliste  que  nous  avons  énoncé  plus  haut. 

Ea  effet,  il  est  platomicion  et  cartésien  déclaré  sur  kt  question  capir- 
taie  de  l'idée  ;  souvent  même  il  semble  adopter  le  système  de  Maie-» 
branche,  celœ  qui  divinise  le  plus  la  pensée  individuelle  et  qui,  pat 
conséquent»  donne  i  chacun  une  confiance  comme  infinie  à  ses'propres 
spécuIatiox2s«  U  acceptât  donc,  implicilemesit  au  moins,  le  principe 
cartésien  de  l'indépendance  absolue  de  la  raison  individuelle  dans  ia 
domaine  pbïlosopbiqmt  et  conséqœœment  ammstiait  la  prétention  de 
Descartes  et  de  tant  d'autres  au  droit  de  produire  une  philosophie  abr 
solumenit  nouvelle,  et  qui  serait  cependant  la  seule  absolument  vraie. 

Do  reste,  M.  de  Uaistre  raisonnait  ooBStamment,  sans  ix^  s'in*^ 
quiéter  de  la  tradition  des  écoles  catholiques,  et  sur  la  personnalité hU'^ 
m^ûne,  et  sur  les  opérations  de  l'âme  dans  l'acte  intellectuel,  et  sut 
les  conditions  précises  de  la  certitude.  Quand  il  traite  ces  questions  et 
une  foule  d'autres,  il  cite  perpétuellement  un  très-grand  nombre 
d'auteurs;  maïs  les  grands  docteurs  catholiques  depiûs  saint  Thomas 
n'apparaissent  presque  jamais,  ils  sont  comme  non  avenus.  Sans 
doute  il  avait  un  trop  noble  esprit,  il  était  trop  catholique  pour  mé- 
priser cette  grande  tradiUon  des  docteurs,  il  a  fait  l'éloge  de  saint 
Thomas  et  il  a  défendu  la  scolastique;  mais  visiUement  il  avait  pris 
ailleurs  ses  habitudes  de  spéculation,  il  connaissait  mieux  les  œuvres 
de  Platon  que  celles  du  Docteur  angélique,et  il  s'abandonnait  i  ses 
propres  cooceptions,  en  toute  sécurité,  quand  il  ne  s'agissait  plus  des 
dogmes  catholiques. 

Quant  à  M.  de  Bonald,  son  dédain  pour  la  tradition  philosophique 
des  grandes  écoles  catholiques,  qu'il  ignore  évidemment,  estexprioté 
nettement  dans  ses  écrits.  N'»*t41  pas,  en  effet,  prononcé  sur  ces  écoles 
l'étrange  jugement  que  voici  :  «  Des  esprits  incuites  devinrent  sub* 
tils  avec  Aristote,  plutét  qu'ils  n'auraient  élé  éloquents  avec  Platon, 
On  prit  pour  de  la  métaphysique  waià  idéologie  obscure  et  litigieuse^ 
Des  règles  mécaniques  de  l'art  de  raisonner  tinrent  lieu  de  raison^  et 
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Ton  crut  trouver  dans  les  universaux  et  les  catégories  runiversalité 
des  coDuaissances  humaines;  la  dialectique  d'Aristote  fournit  un  ali- 
ment inépuisable  aux  disputes  ;  la  dialectique  était  un  arsenal  ouvert 
à  tous  les  combats.  »  {Recherches philosophiques^  V^  vol.,  p.  25.)  Un 
peu  plus  loin/dans  le  même  ouvrage,  il  adopte  une  parole  du  protes- 
tant Leibnitz  et  nous  parle  du  fumier  de  V École.  Ainsi,  selon  M.  de 
Bonald,  les  scolasdques,  y  compris  saint  Thomas,  Albert  le  Grand, 
saint  Bon  aventure,  le  Maître  des  sentences,  et  plus  tard  Suarez,  Bel- 
larmin,  sont  des  esprits  incultes;  ils  n'ont  pour  métaphysique  qu'une 
idéologie  obscure;  ils  n'eurent  pour  raison  que  des  règles  mécaniques^ 
et  ne  produisirent  qu'un  fumier  où  l'homme  habile  et  bienveillant  peut 
encore  rencontrer,  çà  et  là,  quelques  parcelles  de  vérité.  Disons-le  bien 
vite  poOT  son  honneur,  M.  de  Bonald  n'avait  pas  lu  les  scolastiques, 
il  n'avait  pas  dû  parcourir  même  la  Somme  de  saint  Thomas,  car, 
avec  son  génie  philosophique,  il  eût  été  frappé  des  grandeurs  méta- 
physiques qui  lui  seraient  apparues  dans  ce  chef-d*  œuvre  de  raison 
et  de  logique. 

Méprisant  donc  les  travaux  philosophiques  de  six  siècles  chrétiens, 
il  les  enveloppe  sans  façon  daos  la  condamnation  qu'il  porte  sur  les 
erreurs,  les  inutilités  de  la  philosophie  des  temps  passés,  et  écrit  sans 
hésiter  les  paroles  suivantes  :  «  Depuis  près  de  trois  mille  ans,  que 
les  hommes  cherchent,  par  les  seules  lumières  de  la  raison,  les  prin- 
cipes de  leurs  connaissances,  la  règle  de  leurs  jugements,  le  fonde- 
ment de  leurs  devoirs,  en  un  mot  la  science  et  la  sagesse,  il  y  a  tou- 
jours eu,  sur  ces  grands  objets,  autant  de  systèmes  que  de  savants, 
autant  d'incertitudes  que  de  systèuies.  \  a  diversité  des  doctrines  n'a 
fait,  de  siècle  en  siècle,  que  s'accroître  avec  le  nombre  des  maîtres  et 
le  progrès  des  connaissances,  et  l'Europe,  qui  possède  aujourd'hui 
des  bibliothèques  entières  d'écrits  philosophiques,  qui  compte  autant 
de  philosophes  que  d'écrivains,  pauvre  au  milieu  de  tant  de  richesses 
et  incertaine  de  la  route  avec  tant  de  guides,  attend  encore  une  phÈr- 
losophie.  »  {Recherches,  I"vol.,  ch.  !•'.)  Ainsi  M.  de  Bonaldja  con- 
fondu dans  le  même  dédain,  soumis  à  la  même  proscription  et  la 
philosophie  chrétienne  unanimementacceptée  pendant  tant  de  siècles. 
et  les  systèmes  éphémères,  contradictoires,  antichrétiens  du  ratio- 
nalisme païen  ou  protestant. 

Et  puis,  tout  en  flétrissant  formellement  les  philosophies  qui  ne 
sont  que  le  fruit  d'opinions  personnelles,  comme  il  va  le  dire,  philo- 
sophies parmi  lesquelles  il  enveloppe  toujours  évidemment  la  philoso- 
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phie  chrétienne,  il  annonce,  comme  ont  fait  Descartes  et  tant  d'autres, 
cpie,D*AnÈ3SES  PROPRES  lOÉEs  &  lui,  il  va  nous  donner  enfin  cette 
vraie  philosophie  inutilement  cherchée  jusqu'ici.  Écoutons-le,  nous 
formulant  avec  les  paroles  les  plus  modestes  la  plus  audacieuse  pré- 
tention d'nne  raison  individuelle.  Dans  le  même  chapitre  du  même 
ouvrage  cité  plus  haut,  il  nous  dit  :  «  Mais  c'est  assez  parler  de  l'inr 
eeriiiudeet  des  contradictions  des  divers  systèmes  de  philosophie.  Es- 
ftATOHS  maintenant  s'il  ne  serait  pas  possible  de  trouver,  dans  les 
iatts  publics,  un  fondement  aux  recherches  philosophiques,  plus  so« 
lide  qu'on  a  eu  jusqu'ici  dans  des  opinions  personnelles.  C'est  sur 
cette  pensée  que  j'ose  appeler  l'attention  de  tous  les  esprits.  Je  veux 
les  consulter  sur  mes  propres  ioées^  plus  que  les  leur  proposer.  » 

Ainsi  If.  de  Bonald,  après  avoir  condamné  les  philosophies  per-^ 
sormelies  et  exalté  le  principe  d'autorité  que  les  Écoles  chrétiennes, 
tout  en  unissant  la  puissance,  la  fécondité  de  l'intelligence  indivi- 
duelle, avait  placé  si  haut,  se  conGe  à  ses  propres  idées  pour  proposer 
un  système  philosophique  qui  enfin  donnera  au  christianisme,  à  T  hu- 
manité, la  vraie  philosophie  inconnue  jusqu'à  lui.  Il  n'est  point  de  ra- 
tionaliste qui,  dans  son  point  de  départ,  ait  revendiqué  une  plus  com- 
plète souveraineté  de  la  raison  privée,  et  par  là  nous  sommes  forcés  de 
le  mettre  parmi  les  platoniciens,  les  cartésiens  les  plus  déterminés. 

H*  de  Lamennais  nous  oiTre  un  pareil  phénomène  de  contradiction; 
il  lui  donne  même  le  caractère  violent  de  son  génie  extrême  en  tout. 
Il  commence  par  écraser  la  raison  individuelle,  incapable,  solon  lui, 
d'arriver  par  dle^même  à  aucune  idée  certaine,  à  aucune  vérité  ;  puis 
il  afiînne,  lui^  que  toutes  les  philosophies  du  passé,  y  compris,  bien 
entendu,  la  philosophie  des  siècles  chrétiens,  sont  fausses,  vides  et 
atériles-,  enfin  U  nous  annonce  qu'il  apporte  la  seule  vraie  doctrine, 
trouvée  par  sa  propre  raison.  Il  accorde  donc  à  sa  raison  plus  d'au* 
toritéf  plus  de  puissance  qu'à  la  raison  générale  des  siècles,  sans 
excepter  les  siècles  catholiques,  puisque  sur  un  point  essentiel  à  la 
vie  intellectuelle  de  l'humanité,  c'est-à-dire  sur  la  détermination  du 
vrai  fondement  de  la  science  philosophique,  sa  propre  raison  a  trouvé 
ce  que  n'a  pu  trouver  cette  raison  générale  qu'il  proclame  cependant 
l'anique  révélatrice  de  toute  vérité,  la  maîtresse  absolue  de  toute 
raison  individuelle. 

Et  ce  système  qui  lui  appartient  en  propre,  puisqu'il  a  reçu  son 
DOoifil  veut  l'imposer  avec  violence;  quand  on  l'attaque,  il  le  sou- 
tieat  avec  emportement  et  sa  confiance  en  sa  raison  privée  est  telle. 

Tome  IX.  —  5Mx«ii«c.lrn«ilm«  /in-atWn.  2 
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qu'il  préfère  son  idée,  son  Byetème,  à  l'autorité  môme  de  FÉgUset 
sacrifiant  aioâi  à  soa  opinion  personnelle  ses  travaux  paâsés,  sa  gloire 
catholique  et  sa  foi  religieuse.  U  fut  donc  un  rationolistei  un  cartésien 

effréné. 


.  Depuis  près  de  trente  ans*  tous  les  catholiques  qui  se  sont  occupés, 
en  France,  d'études  philosophiques  à  un  degré  quelconque,deviarent 
nécessiûrement  les  héritiers  des  trois  hommes  de  génie  dont  noua 
venons  d'appréder  l'muvre  remarquable.  Ils  avaient,  en  effet,  vécu 
$ous  riniluence  de  ces  trois  hommes,  dontles  écrits  pleins  de  lumière 
et  de  flamme  ne  pouvaient  manquer  d'attirer,  de  saisir  la  génération 
grandissant  autour  d^eux,  et  dans  cette  génération  même  il  s'en 
trouvait  un  bon  nombre  qui  avaient  été  leurs  disciples  déclarés.  Il 
arriva  donc  que  leur  doctrine,  et  l'esprit  qui  les  animût,  forma  le  pa«- 
trimoine  de  tous  ceux  qui  devaient  développer  la  philosophie  parmi 
Dous. 

Or,  la  logique  est  inflexible  ;  bien  vite  elle  prend  le  dessus,  et,  dans 
le  mouvement  scientifique^  elle  établit  des  courants  où  se  dégagent 
et  se  formulent  enfin  lesprincipesdiversqui,  voilés  d'abord,  pouvaient 
coexister  d'une  manière  obscure  sous  l'apparence  d'une^euleet  même 
doctrine.  Souvent,  à  l'origine,  les  principes  les  plus  opposés  vivent 
ensemble  dans  un  même  enseignement,  comme  des  jumeaux  dans  le 
sein  maternel;  mais  cesgermescroiasent,  des  écoles  spéciales  s'enem* 
parent,  et,  quand  ils  sont  incomplets,  contradictoires  par  conséquent. 
Us  manifestent  bientôt  leur  antagonisme  parlantagonisme  des  écoles 
gui  les  représentent.  C'est  ainsi  que  de  Platon  sortirent  des  écoles 
rivales  qui  le  reconnaissaient  cependant  pour  leur  maître  commun; 
c*est  ainsi  qu'une  foule  de  systèmes  opposés  sont  sortis  du  cartésia* 
zûsme  eu  se  rattachante  lui  par  quelque  côté. 

C'est  aussi  ce  qui  arriva  dans  le  mouvement  philosophique  produit 
par  MM.  deMaistre,  de  Bonaldet  de  Lamennais.  Ils  avaient  juxta^ 
posé  deux  principes  dont  ils  n'avaient  pas  donné  l'harmonie  et  qui  se 
présentaient  chez  eux  à  l'état  de  contradiction;  deux  écoles  se  for* 
mèrent  de  la  leur,  et,  chacune  emportant  un  de  ces  principes,  le  déve^ 
loppant  avec  ardeur,  l'antagonisme  dut  se  produire  et  se  pcK)duiait 
en  effet. 

Nous  atteignons  ici  la  partie  la  plus  intéressante  de  notre  étade 
puisqu'elle  nous  touche  de  plus  près }  et,  tout  en  nous  interdisant  soit 


DU  uoutemeM  pimosapffiQUE  PAmi  lks  catholiques*      19 

les  détails  de  doetrine  qui  nous  mèneraient  trop  loin,  soit  les  noms 
propres  qui  {nqueraient  à  coup  sûr  la  curiosité,  mais  demanderaient 
aussi  des  appréciations  trop  longues,  nous  devons  retracer  avec  soin 
la  ligne  générale  suivie  par  lea  catholiques  qui  se  mirent  en  oppo- 
Mtion  et  créèrent  les  deux  écoles  rivales. 

Les  uns  prirent  au  sérieux  la  doctrine  traditionnelle  professée  par 
les  trois  grands  écrivains  appréciés  plus  haut,  et  voulurent  que  le  point 
de  départ,  le  moyen  et  le  but,  fussent  en  tout  d'accord  avec  cette  doc*- 
trine  traditionnelle  pleinement  acceptée.  Ils  se  trouvèrent  donc  inévi^ 
tablement  amenés  à  repousser  violemment  la  souveraineté  de  la  raison 
individuelle,  et  à  combattre  le  cartésianisme  qui  la  proclame  ou  du 
moins  la  suppose.  Conséquemment  ils  rejetèrent  la  théorie  des  idées 
innées,  celle  des  idées  vues  en  Dieu;  en  un  mot,  toute  théorie  des 
idées  qui  leur  attribuerait  un  caractère  si  exclusivement  divin,  qu'il 
fût  comme  impossible  de  ne  pas  reconnattre  rinfaillibilité,  la  toaie*^ 
puissance  de  la  raison  dans  chaque  homme,  et  de  lui  faire  accepter  la 
nécessité  de  la  tradition  pour  arriver  à  la  vérité  philosophique  et 
religieuse. 

Conséquemment  encore,  ils  regardèrent  comme  fausse,  orgueiU 
kuse,  folle,  la  prétention  d'un  homme  qui  vient,  à  un  jour  donné, 
s*écrier  que  le  monde,  jusqu'à  lui,  n'avait  pas  de  vraie  science,  de  vraie 
philosophie,  et  qu'enfin  il  va  faire  briller  cette  lumière  dont  il  esl 
f  unique  et  infaillible  révélateur. 

Cette  école  fut  donc  loin  d'être  portée  à  exalter  la  raison  indivi«^ 
doelle,  à  lui  inspirer  une  grande  confiance  dans  ses  propres  forces  et  à 
glorifier  ses  œuvres;  elle  dut  avoir  et  eut,  en  effet,  une  tendance  tout 
opposée. 

^  Bleniât  les  partisans  de  cette  école  allèrent  plus  loin.  Ils  se  deman^ 
dèr€nt  si,  en  dehors  de  la  tradition  surnaturelle  et  purement  divine, 
en  dehors  de  la  tradition  naturelle  et  sociale  datant  du  premier  homme 
éclairé  de  Dieu,  il  n'y  avsutpasaussi,  dans  le  christianisme,  une  tradition 
scientifique,  philosophique,  ana](^ue  aux  deux  premières  et  produiter 
par  elles.  Il  ne  leur  fut  pas  difficile  Aé  la  trouver,  et,  par  une  pente 
irrésistible,  après  quelques  tâtonnements,  quelques  incertitudes,  ils 
se  portèrent  vers  les  doctriaes  chrétiennes  des  écoles  du  moyen  âge 
et  des  siècles  suivants;  ils  les  étudièrent  surtout  dans  saint  Tbomas,( 
V  Ange  de  ces  écoles,  celui  qui  en  formula  le  code  doctrinal  le  plus 
complet  et  le  plus  solidemeut  établi. 

Le  traditîonnalisnie,et  c'était  bien  le  nom  qu'il  devait  port^»  se  des- 
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Bina  donc  de  plus  en  plus  ;  il  eut  son  principe,  sa  méthode  et  son  but  t 
il  rechercha  ses  ancêtres,  son  passé,  et  s'efforça  de  recueillir  Tioimense 
héritage  que  lui  ont  légué  les  siècles  chrétiens. 

Naturellement  cette  école,  à  son  origine,  eut  des  lacunes,  des  for^* 
mules  incorrectes  ou  plutôt  indécises,  y  11  eut  des  traditionnalistes  exa- 
gérés qui  blessèrent  les  droits  légitimes  de  la  raison  en  se  rappro- 
chant trop  soit  du  système  de  M.  de  Bonald,  soit  du  système  de  M.  de 
Lamennais,  soit  du  système  sceptique  et  erroné  de  Huet,  évêque 
d'Avranches.  Mais  le  courant  se  dégagent  tous  les  jours  davantage,  il 
creusait  son  lit,  déterminait  ses  limites  et  marchait  dans  une  directioa 
assurée  désormais.  Enfin  le  traditionnalisme  prenait  conscience  et 
possession  de  lui-même. 

Du  reste,  ce  courant  se  grossissait  de  plusieurs  afiSuents,  qui  ma« 
nifestaient  sa  puissance  en  prouvant  qu'il  étiût  en  harmonie  avec  le 
mouvement  légitime  des  esprits,  et  qu'il  exprimait  dans  sa  formule 
philosophique  un  sentiment  profond  de  notre  époque.  En  effet,  tes 
affluents  révélaient  une  loi  supérieure  qui  les  faisait  jaillir  tous  en 
même  temps  par  l'initiative  d'hommes  très-divers  et,  pour  quelques* 
uns,  très-hostiles  à  nos  croyances. 

Ainsi,  en  architecture,  tout  à  coup  on  se  sentit  pris  d'admiration 
pour  nos  anciennes  églises  du  moyen  âge.  Le  bandeau  que  la  renais- 
sance  païenne  avait  mis  sur  tous  les  yeux  fut  déchiré,  nos  yeux  éton- 
nés comme  d'une  révélation  subite  contemplèrent  avec  ravissement 
les  beautés  de  ces  monuments  b&tis  par  la  foi  de  nos  pères;  en  un 
mot,  le  sens  de  ces  chefs-d'œuvre  nous  fut  rendu,  et  l'art  gothique  ou 
l'art  traditionnel  reprit  une  telle  faveur,  il  fut  tellement  étudié,  loué, 
acclamé  de  tous,  que  le  gouvernement  lui-même  se  vit  obligé  par  l'o^ 
pinion  de  restaurer  ces  monuments  et  de  prendre  modèle  sur  eux  pour 
en  construire  de  nouveaux.  La  tradition  l'emporta  donc  sur  ce  terrain» 
et  sa  victoire  est  assurée  désormais* 

Le  chant  ecclésiastique  des  siècles  passés  fut  à  son  tour  compriSf 
admiré,  recherché.  On  entreprit  des  travaux  considérables  pour  sa  res- 
tauration, et  dans  un  congrès  récent,  congrès  où  se  trouvaient  réunis 
plus  de  trois  cents  artistes  ou  amateurs  venus  de  tous  les  pays  d'Eu- 
rope, le  chant  ecclésiastique,  le  chant  traditionnel  de  l'Église,  fut 
proclamé  le  chant  par  excellence,  le  maître  de  tous  les  autres  genres 
de  ipusique,  le  seul  qui  fût  vraiment  digne  d'exprimer  le  plus  Sublime 
des  sentiments,  le  sentiuient  religieux. 

Le  uiême  esprit  traditionnel  se  manifesta  dans  l'ornementation  de 
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nos  Églises.  Les  vêtements  sacerdotaux,  les  vases  sacrés,  employés 
dans  le  moyen*ftge  furent  recherchés,  décrits,  admirés  à  leur  tour;  on 
en  fit  des  collections  ;  des  Revues  y  consacrèrent  une  grande  partie  de 
leurs  travaux,  et  bientôt  on  les  imita  et  ils  obtinrent,  dans  l'usage,  un 
succès  qui  va  toujours  croissant. 

Le  même  esprit  de  tradition  se  fit  jour  dans  la  question  litur- 
gique. Les  liturgies  nouvelles,  qui  avaient  excité  au  siècle  dernier  un 
engouement  universel  en  France,  forent  attaquées; un  mouvement 
de  retour  à  la  liturgie  ancienne  et  traditionnelle  de  TÉglise  se  pro« 
nooça  rapidement  partout,  et  la  presque  totalité  des  diocèses  de  France 
a  repris  la  liturgie  romaine  depuis  moins  de  trente  ans. 

Dans  les  études  même  littéraires  on  revendiqua  les  droits  des  écri* 
vains  ecclésiastiques  à  entrer  dans  la  série  des  auteurs,  mis  entre  les 
mains  des  élèves,  et  Ton  s'éleva  contre  le  classicisme  exclusif  et 
païen  inauguré  par  la  Renaissance.  Enfin,  on  comprit  les  beautés  que 
renferment  les  ouvrages  de  nos  Pères,  de  nos  docteurs,  de  nos  saints. 
Les  yeux  s'ouvrirent  sur  les  grandeurs  de  ces  monuments  littéraires^ 
comme  ils  s'étaient  ouverts  sur  les  grandeurs  de  nos  monuments 
d'architecture  sacrée;  et,  chose  étonnante,  ce  furent  denx  laïques  peu 
croyants  qui  eurent  l'initiative  de  ces  deux  actes  de  justice  si  tardive. 
Notre  tradition  écrite  fut  donc  à  son  tour  glorifiée  par  les  littérateure 
eux-mêmes. 

Les  anciens  ordres  religieux,  mieux  étudiés,  mieux  compris,  re* 
trouvèrent  le  respect  public;  ils  furent  rétablis  avec  éclat  malgré  les 
oppositions  de  l'incrédulité,  vaincue  par  une  force  supérieure  qui 
s'imposait  à  ropinion;  sur  ce  point  encore  la  tradition  violemment 
interrompue  en  France  pendant  un  deminsiècle  triompha,  haute- 
meni. 

L'histoire  du  moyen  âge,  ses  institutions,  ses  créations  en  tous 
genres,  devinrent  l'objet  le  plus  commun  des  études  parmi  nous.  On 
se  passionna  pour  cette  époque  qui  fut  chantée  par  nos  poètes,  mise 
en  drames  par  les  littérateurs  les  plus  célèbres,  et  le  mouvement  en 
faveur  de  ces  études  sur  notre  tradition  catholique  fut  si  puissant,  que 
la  science  mondaine,  incroyante,  s'y  jeta  avec  ardeur.  Souvent  elle 
réhabilita^  aux  yeux  de  tous,  nos  gloires  les  plus  chères,  et  l'on  vit  des 
protestants,  des  incrédules,  venger  la  mémoire  de  nos  Pontifes,  de 
nos  grands  hommes,  par  des  travaux  historiques  auxquels  il  était 
impossible  de  répondre. 

Les  idées  de  droit  publie  professées  par  nos  pères  furent  enfin 
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•ôimttes,  appréciétSt  et  le  tùonàe  étoimé  se  prit  i  admirer  la  grandeur 
de  ce  droit  catbelique  appliqué  par  TÉgliae  à  la  vigoureuse  fédéri^ 
tioD  des  peuples  chrétieaeaa  Dioyeo  âge. 

Du  reste,  nos  grands  auteurs  des  ûècles  passés  furent  fréquemment 
réimprimés,  et  un  Miteur  put  accomi^  le  prodige  de  reproduire  la 
tradition  catholique,  tout  entière,  avec  un  Succès  qui  devint  le  signe 
des  temps  où  nous  vivons.  Saint  Thomas  surtout  fut  réédité,  traduit 
plusieurs  foisi  et  alla  prendre  place  dans  toutes  les  bibliothèques 
sérieuses. 

Enfin  le  gidlicanisme  qui,  par  ses  nuances  diverses,  avait  plus  ou 
moins  d'affinités  avec  l'écrit  des  légistes  de  la  Renaissance,  avec  les 
théories  d'ind^endanceet  d'Églises  nationales  jetées  dans  le  monde 
par  le  protestantisme,  fut  ardemment  attaqué  parmi  nous«  et  l'at- 
taque fut  couronnée  d'un  tel  succès,  qu'un  catholique  aujourd'hui 
qui,  publiquement  se  dirut  gallican  sans  restriction,  nous  semblerait 
un  revenant  sorti  du  tombeau,  où  gtt  sa  doctrine  enterrée  pour  tou«* 
jours.  Ainsi  les  cœuraet  les  esprits,  revenus  aux  sentiments  anciens^ 
se  rattachèrent  pleinement  an  centre  traditionnel,  au  siège  où,  selon 
saint  bénée,  k  phis  ancien  Père  des  ÉgUses  gallicanes,  la  tradition 
cfarétienne  se  conserve  pure  et  inébranlable* 

On  le  voit  donc,  le  mouvement  dans  le  sens  traditionnel,  c'est^à^ 
dire  dans  le  sens  d'une  réhabilitation  du  passé  catholique  soua  tous  les 
rapports  est  le  mouvement  le  plus  prononcé  qui^se  soit  produit  parmi 
les  catholiques  dans  la  France  du  dit-neuvième  siècle;  et  ce  mouve* 
ment,  malgré  des  ezceptionst  malgré  des  contradictions  passionnées» 
a  même  envahi  puissamment  le  monde  étranger,  le  monde  hostile  à 
rÉglise.  On  peut  donc  dire  que  notre  époque,  vue  par  im  de  ses  plus 
larges  côtés,  peut  être  appelée  une  époque  traditionnaliste,  c'est«à^ 
dire  aahnée  d'un  goût  jnxwoncé  pour  i'é^e  des  choies  da  passé. 

Bte  lors  on  conçoit  rimportance^  la  force  que  k  Iraditionnalisme 
jAilosophique  dut  puiser  dans  ce  mouvement  général,  qui  lui  était 
iu>mogène,  et  dont  il  était  la  formule  scientifique  ou  absolve» 

VI 

Cependant,  à  cété  du  mouvementtraditioonalnte,  se  dessina  de  jour 
en  jour  d'une  manière  plus  accentuée  un  mouvement  qœ  j'appdierai 
effarent,  mais  non  pas  absolument  contraire,  parce  que,  entre  catho* 
liques,  les  dissentiments  ne  sont  jamais  radicaux  et  laissent  tonjoure 
Stilttister  des  Hens  communs,  des  points  de  jonction^  garantie  de  Tu- 
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idoD  feture.  Ce  mouyenieiit  se  fit  en  vtie  de  protéger,  contre  les  tradi^ 
tionnâlistes,  la  valeur  de  la  raison  inditiduelle  que  plusieurs  crurent 
sérieusement  menacée.  Ceux-ci  s^apf^Kquèrent  à  étabfir  notamment 
qae  cette  ndson  peut,  seirfe  et  isolée  de  toute  tradition,  s'élever  à  la 
connaissance  de  Dieu,  deFâme  humaine,  de  son  immortalité,  et  à  h 
notion  absohie  du  bien  et  du  mal  moral.  Ils  accusèrent  donc  le  tradition- 
nalisme  de  méconnaître  la  valeur  de  cette  raison,  de  blesser  ses  drdts 
«n  lui  refusant  une  puissance  dans  Tordre  métaphysique  que  Ton  soii*> 
tint  lui  appartenir.  Et  il  faut  Favouer,  dans  les  premiers  temps  de  la 
discussion,  quelques  traditionnalistes  avaient  donné  prise  par  des  pro- 
poÀliOQd  exagérées,  incorrectes,  qui  avaient  dû  blesser  des  adver* 
saires  portés  à  se  faire  une  haute  idée  de  la  puissance  inteSectudIe  et 
niionnelle  accordée  à  l'ftme  hmaaine. 

Et  c'est  en  ce  sens  que  les  anti  traditionnalistes  se  rattachent  i 
Técole  de  Mil.  de  Maistre,  de  Bouald,  et  de  Lamennais,  car,  nous 
l'avons  vu,  ces  trois  philosophes,  par  la  hardiesse  de  leurs  spécula^^ 
tiens,  par  la  prétention  de  deux  d'entre  eux  à  donner  au  christianisme 
une  philosophie  nouvelle  qui  méconnaissait,  supprimait  la  philoso^ 
pkie  inuditioftoelle  des  écoles  catholiques,  avsfcnt  pu  inspirer  la  pfas 
grande  confiance  dans  les  spéoulatiens  individuelles  de  la  raison,  et  la 
plus  haute  estime  de  sa  force  et  de  sa  valeur  dans  Tordre  des  mresti* 
^tioDs  métaphysiques.  Après  ce  qi^ils  avaient  entrepris,  S  n'y  avait 
{vasque  plus  de  limites  dans  les  entreprises  que  Ton  pouvait  tenten 

L'École  dont  nous  signalons  Torigine  ne  se  préoccupait  pas  seules 
mm  des  intérêts  de  la  raison  individuelle,  elle  s'inquiétait  aussi  des 
intérêts  de  la  démonstration  eatboliqife.  R  lui-  semblait  que  les  tradi^ 
lionnalistes,  en  blessant  la  rrison  dans  ses  droits  légitimes,  blessaient 
par  comre>-coiipia  reMgion  dans  les  bases  de  sa  démonstraâon  ratimiK 
nelle,  que  Ton  s'enlevait  le  moyen  de  ramener  les  savants  à  Tortho^ 
ioxie  calhofiqne,  et  que  l'on  faîs^  injure  à  un  bon  nombre  de  ebrS- 
tiens  ittustres  qui,  dans  le  passé,  ont  soutenu  des  doctrines  dont  on 
attaquait  les  prindpea.  • 

Par  là  tendance  naturelle  et  logique  du  sentiment  qui  les  animait» 
les  partisans  de  cette  école  antitraditionnaliste  se  rattachèrent  au  car- 
tésianisme, ils  louèrent  hautement  son  fondateur,  et,  parmi  les  doc- 
trines qui  sortirent  de  cette  source  cartésienne,  bon  nombre  d'entre 
eux  manifesièrent  une  vive  sympathie  pour  la  doctrine  de  Malebran» 
dK»  finiin,  leuiontant  plus  loin  encore,  ils  professèrent  constamment 
ime  aAniratlott  extrême  pour  flaten,  et  soutinrent  que  saint  Augustte, 
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platonicien  selon  eux,  était  un  des  représentants  de  leur  doctrine. 

Dans  la  question  capitale  des  idées,  ils  forent  naturellement  aveie 
Platon,  Descartes  et  Malebranche,  c'est-à-dire  qu'ils  furent  pour  les 
idées  données  ou  manifestées  directement  à  chaque  homme  par  Dieu 
lui-même,  sans  l'intervention  active  d'aucune  autre  cause  secondaire. 

Il  va  sans  dire  qu'ils  eurent  peu  de  sympathie  pour  l'école  pbilo* 
^ophique  de  saint  Thomas,  dans  laquelle  se  résume  la  philosophie 
traditionnelle  des  siècles  chrétiens.  Ils  ne  cachèrent  pas  leur  scîssioii 
avec  ce  grand  docteur  dans  la  question  philosophique  et  le  peu  de 
jcas  qu'ils  faisaient  de  sa  doctrine  sur  ces  graves  matières.  Et  en  ceci, 
ils  se  montraient  encore,  il  faut  l'avouer,  les  héritiers  des  trois  cheft 
du  mouvement  religieux  parmi  nous. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ne  faut  pas  s'étontier 
s'ils  eurent  et  s'ils  exprimèrent  de?  sympathies,  accompagnées,  à  coup 
$ûr,  de  réserves  formelles,  pour  les  philosophes  rationalistes  et  spiri- 
tualistes  de  notre  époque  ;  M.  Cousin  fut  surtout  l'objet  de  leurs 
avances  et  de  leurs  éloges.  En  effet,  sauf  la  question  de  foi  religieuse, 
que  de  points  de  contact  entre  cette  école  d'écrivains  catholiques  et 
l'école  de  M.  Cousin  1  Ils  sont  tous  platoniciensi  cartésiens,  partisans, 
à  un  degré  plus  ou  moins  grand,  de  la  puissance  absolue  possédée 
par  la  raison  individuelle  de  s'élever  par  elle^^mème  et  par  elle  seule  i 
la  connaissance  des  vérités  métaphysiques  les  plus  hautes  ;  ils  for«- 
.ffient  donc,  les  uns  et  les  autres,  deux  branches  de  la  même  famille 
intellectuelle. 

Aussi  M.  Cousin  et  ses  disciples,  qui  n'eurent  jamais  que  des  paroles 
4e  haine  profonde  et  de  mépris  formel  pour  l'école  traditionnaliste,n'o&t 
eu,  pour  l'école  dont  nous  suivons  le  développement,  que  des  paroles 
amies,  presque  fraternelles,  et  cette  école  s'en  applaudissait  sincère* 
ment.  Elle  y  voyait  un  moyen  de  conciliation,  un  chemin  préparé  ati 
retour  vers  la  croyance  catholique  pour  des  esprits,  égarés  sans  doute 
aux  yeux  de  l'orthodoxie,  mais  si  voisins  cependant  de  cette  croyance 
catholique  qui  laisse  professer  une  doctrine  philosophique  dans  Isr 
quelle  ils  pouvaient  trouver  tant  de  points  communs  avecia  doctrine 
qu'ils  soutenaient  eux-mêmes  en  de^rs  de  l'Église, 

Naturellement  et  logiquement  encore,  déjà  sympathique  à  la  philo- 
sophie qui  est  au  fond  de  toutes  les  doctrines  indépendantes  et  sépa* 
rées  de  TÉglise,  l'école  des  antitraditionnalistes  dut  manifester  de  la 
sympathie  pour  ce  que  l'on  appelle  les  tendances,  les  idées  modernes, 
et  se  montrer  prête  à  leur  sacrifier  sur  plitsieurs  poinu,  et  autant  que 
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]$,  foi  leur  sembla  le  pémettre,  les  principes  traditionnels  des  écoles 
caUioliques,  et  à  manifester  une  antipathie  prononcée  pour  les  insti- 
tutions et  les  formes  du  moyen  âge.  Elle  fut  surtout  portée  à  faire 
iouies  les  concessions  qu  elle  crut  compatibles  avec  l'essentiel  de 
notre  croyance*  sur  les  points  où  l'on  revendique  spécialement  une 
indépendance  absolue  vis-àrvis  de  l'Église. 

On  comprend  que,  dans  ce  recueil,  nous  ne  pouvons  aborder  les 
détails  que  comporterait  ce  que  nous  venons  d'énoncer  et  montrer 
au  long,  comment  la  tendance  philosophique  de  cette  école  Ta  poussée 
à  des  efforts  de  conciliation,  à  une  entente  très-grande  avec  ce  que 
l'on  nomme  l'esprit  du  siècle.  Ces  détails,  qui  présenteraient  un  û 
vif  intérêt,  nous  sont  interdits  dans  cette  Revue,  parce  qu*il  faudrait 
toucher  à  des  questions  de  Tordre  politique  et  social  que  nous  ne 
.pouvons  traiter  ici. 

Mus  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  que  cette  école 
fut  puissante  aussi.  Comme  sa  rivale,  elle  se  mit  en  rapport  avec  des 
iofluences  considérables  ;  elle  se  trouva  être,  parmi  nous  catholiques, 
Vexpreasion  sympathique,  la  formule  philosophique  de  tout  ce  qui, 
dans  la  science,  dans  les  théories  sur  l'art,  dans  les  doctrines  de  droit 
ffublic,  professées  par  le  monde  ennemi  de  l'Église,  peut  encore  être 
accepté  sans  sortir  évidemment  d'une  orthodoxie  .entendue  dans  le 
sens  le  plus  large  possible. 

Et  c'est  ainsi  que,  par  Tétude  de  ces  deux  écoles  antagonistes,  on 
comprend  l'im^rtance  des  questions  philosophiques  qui  résument 
toujours  de  grands  mouvements  sociaux  et  en  sont  l'expresaon  ration'» 
oeUe  et  soprêmé.  C'est,  en  effet,  sur  le  terrain  de  la  pèilosopbie  que 
les  grands  intérêts  établissent  des  luttes  radicales  et  que  se  décident' 
•ofin  les  gisandes  causes. 

Au  surplus,  rendons  pleine  justice  aux  intentions  des  partisans  de 
l'école  antitraditionnaliste  relies  furent  excellentes;  ils  arnrént  que^ 
tout  en  Testant  fidèles  à  la  tendance  de  leur  doctrine,  ils  auraient  la 
chance  de  servir  d'une  manière  plus  efficace  le  catholicisme^  et  ils  lé 
aervirent  en  effet  très-^souvent  par  leurs  actes,  leur  parole  et  leurs 
écrits  avec  un  grand  succès.  Car  enfin,  dans  notre  époque  de  transi^ 
tion,  où  tout  est  à  la  fois  confusion  et  opj^sition,  il  est  utile  peut-être 
qu'il  se  trouve  des  catholiques  qui  puKlsent  se  montrer  conciliants  et 
nouer  des  relations  avec  nos  adversaires-  même  les  plus  décida.  Cepen« 
dant  l'avenir  est-il  à  l'école  qui  tente  cette  sorte  de  conciliation?  il 
est  permis  d'eU'  douter,  car  l'avenir  est  aut  doctrines  absolues,  pêr- 
juanerites,  qui  traversent  tes  siècles  et  dominent  les  esprife  trooUéSt 
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platonicien  selon  eux,  était  un  des  représentants  de  leur  doctrine. 

Dans  la  question  capitale  des  idées,  ils  furent  naturellement  avete 
Platon,  Descartes  et  Malebranche,  c'est-à-dire  qu'ils  furent  pour  les 
idées  données  ou  manifestées  directement  à  chaque  homme  par  Dieu 
lui-même,  sans  Tintervention  active  d'aucune  autre  cause  secondûre. 

Il  va  sans  dire  qu'ils  eurent  peu  de  sympathie  pour  l'école  philo* 
pophique  de  saint  Thomas,  dans  laquelle  se  résume  la  philosophie 
traditionnelle  des  siècles  chrétiens*  Ils  ne  cachèrent  pas  leur  scissioa 
avec  ce  grand  docteur  dans  la  question  philosophique  et  le  peu  de 
cas  qu'ils  faisaient  de  sa  doctrine  sur  ces  graves  matières.  Et  en  ceci, 
ils  se  montraient  encore,  il  faut  l'avouer,  les  héritiers  des  trois  chefe 
du  mouvement  religieux  parmi  nous. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ne  faut  pas  s'étontser 
s'ils  eurent  et  s'ils  exprimèrent  de?  sympathies,  accompagnées,  à  coup 
$ûr,  de  réserves  formelles,  pour  les  philosophes  rationalistes  et  spiri- 
tualistes  de  notre  époque  ;  M.  Cousin  fut  surtout  l'objet  de  leurs 
avances  et  de  leurs  éloges.  En  effet,  sauf  la  question  de  foi  religieuse» 
que  de  points  de  contact  entre  cette  école  d'écrivains  catholiques  et 
l'école  de  M.  Cousin  t  Ils  sont  tous  platoniciensi  cartésiens,  partisans, 
à  un  degré  plus  ou  moins  grand,  de  la  puissance  absolue  possédée 
par  la  raison  individuelle  de  s'élever  par  elle*mèaie  et  par  elle  seule  à 
}a  connaissance  des  vérités  métaphysiques  les  plus  hautes  ;  ils  for<- 
ffient  donc,  les  uns  et  les  autres,  deux  branches  de  la  même  famille 
intellectuelle. 

Aussi  M.  Cousin  et  ses  disciples,  qui  n'eurent  jamais  que  des  paroles 
de  haine  profonde  et  de  mépris  formel  pour  l'école  traditionnaliste,  n'ont 
eu,  pour  l'école  dont  nous  suivons  le  développement,  que  des  paroles 
amies,  presque  fraternelles,  et  cette  école  s'en  ^>plaudissaii  sincère^» 
ment.  Elle  y  voyait  un  moyen  de  conciliation,  un  chemin  préparé  avi 
retour  vers  la  croyance  catholique  pour  des  esprits,  égarés  sans  doute 
aux  yeux  de  l'orthodoxie,  mais  si  voisins  cependant  de  cette  croyance 
catholique  qui  laisse  professer  une  doctrine  philosophique  dans  lar 
quelle  ils  pouvaient  trouver  tant  dépeints  communs  avec  la  doctrine 
.qu'ils  soutenaient  eux-mêmes  en  dehors  de  l'Église. 

Naturellement  et  logiquement  encore,  déjà  sympathique  à  la  philo- 
sophie qui  est  au  fond  de  toutes  les  doctrines  indépendantes  etaépa- 
.xées  de  TÉgllse,  l'école  des  antitraditioonalistes  dut  manifester  de  la 
sympathie  pour  ce  que  l'on  appelle  les  tendances,  les  idées  modernes* 
et  se  montrer  prête  &  leur  sacrifier  sur  plusieurs  points,  et  autant  qqe 
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U  foi  leur  sembla  le  permettre,  les  principes  traditionnels  des  écoles 
caihoUqaes,  et  à  manifester  une  antipathie  prononcée  pour  les  insti- 
tutions et  les  forines  du  moyen  ige.  Elle  fut  surtout  portée  à  faire 
toutes  les  concessions  qu'elle  crut  compatibles  avec  l'essentiel  de 
nette  croyaocet  sur- les  points  où  Ton  revendique  spécialement  une 
indépendance  absolue  vis-àrvis  de  l'Église. 

On  comprend  que,  dans  ce  recueil,  nous  ne  pouvons  aborder  1^ 
ditsdls  que  comport^iiit  ce  que  nous  venons  d'énoncer  et  montrer 
au  long,  comment  la  tendance  philosophique  de  cette  école  l'a  poussée 
à  des  efforts  de  conciliation,  à  une  entente  très-grande  avec  ce  que 
l'on  nomme  l'esprit  du  siècle.  Ces  détails,  qui  présenteraient  un  si 
vif  intérêt*  nous  sont  interdits  dans  cette  Revue,  parce  qu'il  faudrait 
ipueber  à  des  questions  de  Tordre  politique  et  social  que  nous  ne 
.pouvons  tridter  ici  • 

.  Mrâ  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  que  cette  école 
fut  puissante  aussi.  Gomme  sa  rivale,  elle  se  mit  en  rapport  avec  des 
influences  considérables  ;  elle  se  trouva  être,  parmi  nous  catholiques, 
l'expreanon  sympathique,  la  formule  philosophique  de  tout  ce  qui, 
dans  la  science,  dans  les  théories  sur  l'art,  dans  les  doctrines  de  droit 
public,  professées  par  le  monde  ennemi  de  l'Église,  peut  encore  être 
accepté  sans  sortir  évidemment  d'une  orthodoxie  .entendue  dans  le 
sens  le  plus  large  possible. 

Et  c'est  ainsi  que,  par  Tétude  de  ces  deux  écoles  antagonistes,  on 
comprend  rimj^rtance  des  questions  philosophiques  qui  résument 
toujours  de  fprands  mouvementa  sociaux  et  en  sont  l'expression  ration'» 
mOe  et  suprême.  C'est,  en  effet,  sur  le  terrain  de  la  philosophie  quer 
les  grands  intérêts  étabtffisent  de»  luttes  radicales  et  que  se  décident 
•afin  les  gtoandes  eaosies. 

Av  soiplus,  rendons  pleine  justice  aux  intentions  des  partisans  de 
l'école  antitraditioniialiste;  elles  furent  excellentes  ;  ils  crurent  que^ 
tout  en  restant  fldèles  à  la  tendance  de  leur  doctrine,  ils  auraient  la 
chance  de  servir  d'une  manière  plus  efficace  le  catàolLcisme,  et  ils  lé 
servirent  en  ^et  Irès-souveht  par  leurs  actes,  leur  parole  et  leurs 
écrits  avec  un  grand  succès.  Car  enfin,  dans  notre  époque  de  transit 
tioD«  G&  tout  est  à  la  fois  confusion  et  opposition,  il  est  utile  peut-être 
qu'il  se  trouve  des  catholiques  qui  puissent  se  montrer  conciliants  et 
nouer  des  relations  aveb  nos  adversaires  même  les  plus  décidé».  Cepen* 
dan t  l'avenir  estril  à  l'école  qui  tente  cette  sorte  de  conciliation?  il 
est  permis  d'etr  tester,  car  l'avenir  est  aux  doctrines  absolues,  per- 
manentes, qui  travenent  les  «iècles  et  dominent  les  esprits  troublés. 
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kieertaiad»  qu'elles  forceitt  bien  de  venir  enfin  se  reposer  en  elles* 
Du  reste,  aocan  des  partisans  de  cette  école  ne  l'a  reiM*ésentée  dans 
tontes  les  nuances  indiquées.  Il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  dit  oa  écrit 
«liile  choses  entièrement  admises  par  le  traditionnalisme.  Plusieurs 
d'entre  eux  ont  môme  développé,  avec  un  rare  talent,  des  principes 
communs  à  tous  les  catholiques  dans  future  de  la  science.  Mais  ce 
qui  reste  ineontestd)le,  ce  que  personne  ne  pourra  mettre  en  doiite, 
c'est  que  l'école  dont  nous  parkm  existe  en  France,  qtf  elle  date  de 
longues  années  déjà  et  qu'elle  s'est  mamfestée  hautement,  franche^ 
ineot,  dans  des  ouvrages  sérieux  et  dans  des  publications  périodiques 
ftssez  répandues. 

Ces  deux  courants  ne  pouvaient  exister  parmi  nous  sans  qu'il  y  eût 
collision  ;  et  nous  ne  devons  pas  trop  le  regretter,  car  il  est  dans  la 
nature  des  choses  que  le  développement  ici-bas  soit  toujours  accom- 
pagné de  la  lutte  et  en  soitk  produit.  Cette  lutte  vive,  très-intéres- 
sante à  suivre,  prit  de  jour  en  jour  des  accroissements^  Les  deux  mon» 
vraients  contrants  y  gagnèrent  en  précision  ;  les  idées,  v^poes  d'iH 
bord,  se  dégagèrent  plus  nettement,  les  pointsde  la  discussion  furent 
mis  en  relief,  et,  sans  qu'il  y  eftt  de  brisement  sor  les  questieiis  esseil'* 
tîdles  entre  catholiques,  la  controverse  s'établit  sur  tout  le  domaine 
de  la  philosopUa 

VII 

Malgré  Toppositioû  des  deux  écoles  et  bt  vivacité  de  leurs  diseuse 
sions,  ma  conviction  est  que  tdt  oo  tard  elles  se  rapprucberont,  parce 
qe'eUes  pqpréaenteQt,  quoique  avec  une  valeur  doctrinale  très-diff%^ 
rente  selon  moi,  deux  sentiments  légitimes*  En  ^Eét,  Técoie  tradition* 
naliste  place  l'homme  dans  l'élément  d'autorité  sociale,  dans  YéiA^ 
ment  harmonique,  dès  l'origine  même  de  sa  vie  intellectuelle  et 
morale,  tout  en  lui  donnant  une  part  inmiense  d'activité  personnelle 
dans  le  fiait  primordial  de  la  conceptiom  des  idées;  Fécole  antitra^ 
tionnaliste  vent  sauvegarder  surtout  les  droits  delà  raison  individuelle^ 
et  son  rapport  dhrect  avec  le  verbe  de  Dieu.  La  première  représente 
amnttout  r^ément  social,  la  seconde  représente  spécialement  l'élis 
iMH  individuel  Or,  ces  deux  choses  sont  tellement  essent^eset 
inséparables  dans  la  doctrine  de  vérité,que  si  Ton  essaye  de  les  oppo** 
serJ'une  à  Fautre,  ce  ne  sera  jamais  que  par  des  nudentendus  dont  la 
durée  ne  peut  être  permanente» 

C'est,  du  i^ste,  en  philosopUe,  la  même  lutte  qui  n^ne  dans  tous 
les  ordres  as  choses  aujourd'hui  par  suite  de  undeotendus  semblables  ; 
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et  cette  lutte  doit  aussi  partout  se  terminer  dans  la  manifestation  de 
k  vraie  doctrine  qui  coDcHie  si  biefi,  et  eo  le»  grandissant  l'iui  par 
Tâutre,  les  deux  éléments  mis  en  hostilité.  ! 

Dans  la  polémique  entre  les  deux  écoles  les  affirmations  extrêmes 
et  qui  semblent  parfois  exclusives  s'adouciront  certainement,  et  déjà 
un  certain  apaisement  s'est  produit  dans  les  esprits  ;  des  deux  cdtés 
on  fera  des  efforts  pour  dégager  de  plus  en  plus  ce  qui  doit  satisfaire 
toutes  les  exigences  légitimes»  et,  la  guerre  n'ayant  plus  de  raison  se* 
rieese  pour  oontinuer^  ia  paijE  se  fera,  et  te  véritable  pMlosopbîe  cjhré- 
tienne  sera  rhérittère  de  toutes  les  lumières  qui  aurooA  jailli  de  la 
cmitîoverse» 

Entre  catbolîqDeB»  je  Tai  déjà  dit«  les  dissensions  peuvent  avoir 
momentanément  des  résultats  pénibles;  mais  la  force  de  l'unité  est 
telle  cbesBous,  un  espritcommun  nous  lie  teUement  au  plus  profond 
de  nos  âmes  et  nosinielBgences  sont  attirées  si  fortement  par  uner 
Badme  Innâëre,  qoe  tous  finissent,  sous  l'influence  de  oet  esprit»  d« 
cette  lumière,  par  se  rapprocher,  s'entendre  et  aocepter  œ  qui  esk 
réellement  homogène  au  cbristianisBe  dont  la  doctrine  alors  se  trottve 
mieux  développée»  mienx  comprise. 

C'est  notre  histoire  depuis  dix-huit  siècles,  et  ceux-là  seuls  qui  rt* 
âstent  à  cet  eqprit  esB6ntiel,  dont  nons  venons  de  parkr»  ne  rentrent 
pas  âaoas  Fanion  œmplète  ;  cfueiqoefois  mème^  s'abandonnant  de 
plus  en  plus  à  xm  esprit  f  orgudl  et  d'égoisme  ils  finisaeot  par  mé^ 
connaître  les  grands  principes  de  la  foi  conmmne»  et  s'excluent  eux- 
mêmes  de  Im  société  catiieiiqoe* 

Ce  fut  peùdast  les  discussions  dont  noos  avons  tracé  brièvemont 
l'historique^  et  an  moment  même  oè  elles  allaient  atteindre  leur 
plus  grande  vivacité,  que  le  P.  Ventora  vint  en  France.  SA  vie  tout 
entière,  nous  l'avons  vu  dans  notre  étude  précédente,  l'avait  prépara 
à  y  prradre  une  large  part.  Il  éltait»  en  effets  le  représentant  le  phis 
savant,  le  plus  complet  de  kt  doctrinë^  philosophique  de  saint  Tho^ 
mas;  <f  était  Técole  tfaonnste  en  personne  qui  noua  arrivait  d'iulie  ; 
il  aiqportaitdonc  nnescieMet  nne  ardeur»  nùe  puissance  d'écrivain 
et  des  antécédents  qui  devaient  le  |N>ttsser  à  se  jeter  dans  la  mêlée* 
B  s'y  jeta  en  effet,  et  non  sans  de  nombreux  et  bons  résultats 
pour  la  philosophe  chrétienne,  comme  nous  le  prouvera  fouvinge 
dont  nooB  aurons  fréqnonment  à  aippréâer  le  mérite  dans  les  études 
qni  vont  suivre; 

L'abbé  GH1MTOII& 
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H.  Lorquet  disait  l'autre  jour  à  la  Sorbonne  :  Il  y  a  encore  des  so- 
jAismes,  mus  il  n'y  a  plus  de  sophistes.  Au  même  moment,  le  P. 
Gratry  publiait  un  livre  où  il  signalait  parmi  nous  le  retour  des  so-^ 
phtetes,  et,  pour  écarter  tout  malentendu,  il  expliquait  ce  mot  et  l'ap- 
pliquât dans  sa  rigueur. 

Ces  deux  proclamations,  directement  contradictoires,  demande- 
raient justement,  pour  être  réduites  à  l'unité,  le  procédé  sophistique. 
Pour  mettre  d'accord  entre  eux  ces  deux  professeurs,  il  faudrait  iJir- 
mer  l'identité  du  oui  et  du  non. 

Sans  Touloir  concilier  ces  deux  paroles,  il  est  peut-être  intéres- 
sant de  rechercher  comment  elles. ont  pu  être  proi^oncées  presque  le 
même  jour. 

M.  Lorquet  et  le  P.  Gratry  appliquent  tous  deux  le  nom  de  sophis- 
tes aux  Grecs,  qui  le  portent  depuis  longtemps,  à  Gorgias,  à  Prota*- 
goras.  M.  Lorquet  le  refuse  sans  doute  aux  écrivains  actuels  auxquels 
raccorde  le  Père  Gratry. 

Je  voudrais  caractériser  en  quelques  mots,  s'il  est  possible,  les 
trois  classes  d'hommes  à  qui  le  P.  Gratry  dcmne  le  nom  de  sophistes, 
et  expliquer  par  leurs  différences,  la  parole  de  M.  Lorquet. 

Ces  trois  classes  d'hommes  sont  une  École  grecque,  une  École 
allemande,  une  École  française. 

Voyons  un  peu  ce  qu'était  l'école  des  sophistes  grecs,  et  dans  quel 
état  intellectuel  elle  avait  trouvé  le  monde. 

L'École  Ionique  et  l'École  Eléate,  avaient  fatigué  les  cerveaux. 
Pour  l'École  Ionique,  la  nature  visible  était  tout.  Thaïes^  dans  ses 
recheitbes  sur  l'origine  du  monde,  quand  il  voulait  trouver  le  prin-» 
tipe,  ne  remontait  pas  plus  loin  que  l'eau.  Sa  doctrine  est  le  réalisme 
philosophique.  Ses  disciples  s'appelaient  les  naturalistes  :  ce  ^uorixoc. 
Anaximène  remplaça  l'eau  par  Fah:.  Pour  Anaximandre  de  Milet,  cet 
être  primitif  était  intermédiaire  entre  l'eau  et  le  feu.  Pour  Heraclite^ 
c'était  le  feu;  mais  déjà  l'erreur  Ionique  perd  en  lui  ssl  pureté,  car  il 
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entrevoit  des  lois  à  l'origine  du  monde.  Enfin,  Anaiagore,  le  maître 
de  Pérïclës  admit  un  être  raisonnable,  A^oo5,  une  intelligence  su- 
prême, et  mit  fin  à  FÉcole  Ionique  proprement  dite,  laquelle  cousis- 
tait  dans  le  DaturalLsme  non  mélangé,  dans  le  matérialisme  intact  et 
radical. 

Àa  même  moment,  l'École  Éléatique  rejetait  le  témoignage  des 
sens,  et  dans  la  conception  d*une  unité  immuable  maintenait  que 
les  objets  du  monde  sensible  n'ont  aucune  réalité.  Xénophane,  Par-* 
méoide,  Mélissas,  soutinrent  cette  doctrine. 

Entre  l'École  Ionique  et  TÉcole  Éléatique  essayait  de  se  placer 
rÉcole  Atomistique  dont  les  principaux  représentants,  Empédocle  et 
Leucippe  par  exemple,  admettaient  quatre  éléments,  puis  l'amitié  et 
rinimitié,  sans  compter  le  hasard  qui,  dans  le  système  d'ËmpédoclCf 
éiâit  le  principe  explicatif.  Tous  ces  philosophes  parlaient,  parlaient, 
parlaient.  Quand  ils  avaient  parlé,  ils  parlaient  encore  ;  les  amis  et 
les  ennemis^  les  Ioniques,  les  Éléates  et  les  Atomistiques,  ressem- 
blent un  peu  à  une  société  de  parleurs,  discutant  autour  d'une  table 
ronde,  pendant  que  sur  leur  tête  à  tous  se  balance  Py  thagore;  celui-ci, 
mille  fois  supérieur  aux  autres,  selon  toute  apparence,  ne  débrouilla 
pourtant  pas  le  chaos. 

Que  fut  l'École  sophistique ,  sinon  la  dissolution  de  toutes  les  Éco^ 
les  tombant  en  ruines  les  unes  sur  les  autres?  Les  Ioniques  et  les 
JÉléatessetaisant  àlafin,  parce  que  le  même  homme  ne  peut  pas 
toujours  parler,  leurs  doctrines  tombèrent  en  putréfaction,  avec  celle 
des  Atomistiques,  dans  le  même  égout,  et  de  cet  horrible  mélange 
naquit  l'École  sophistique.  Celle-ci,  à  force  d'avoir  eutendu  bavardei: 
les  philosophes,  nia  simplement  la  philosophie,  déclara  que  la  vérité 
et  Vesptit  humain  n'ont  aucun  rapport  l'un  avec  l'autre.  Gorgia^ 
nia  l'absolu;  il  déclara  que  la  vérité  n'existe  pas,  ou  que,  si  elle 
eziate^  c'est  comme  si  elle  n'existait  pas,  du  moins  quant  à  l'homme* 
Protagoras  systématisa  la  même  pensée,  et  déclara  qu'on  peut  sou- 
tenir tout  ce  qu'on  veut,  attendu  qu'aucune  proposition  n'est  plus 
Traie  que  la  proposition  contradictoire.  Cette  longue  introduction 
explique  seule  la  naissance  de  la  sophistique  grecque.  Celle-ci  n'était 
pas  du  tout  une  entreprise  neuve,  hardie,  fière,  marchant  à  la  con-^ 
quête  du  monde.  C'éUit  tout  le  contraire,  c'était  le  découragement 
de  la  dialectique  en  ruines  ;  c'était  l'aveu.de  la  Grèce  vieillie,  c'étdt 
le  dernier  mot  d'une  erreur  tombée  en  décomposition ,  c'était  un  jeu 
d'eqprit  poussé  au  désespoir» 


80  *  «EVm!  DU  MONM  CJATHOUQUE. 

Artstote  heurta  da  pied  le  cadatre  de  la  sophistique.  Le  cadavre 
ne  résista  pas. 

'  Le  principe  de  contradiction  mit  en  pièces  le  dernier  lambeau  de 
la  vieille  dialectique.  La  même  chose  ne  peut  pas  être  et  n'être  pas, 
dans  le  même  moment,  au  même  point  de  vue.  Aristote  fit  un  volume 
pour  développer  cette  proposition,  et  la  sophistique,  qui  ne  cherchait 
depuis  longtemps  qu'une  occasion  de  mourir,  mourut.  G'estce  qu'elle 
fit  de  mieux  dans  sa  vie  I  Seulement  elle  le  fit  bien  tard. 

Ces  pauvres  sophistes  font  pitié.  Ils  ont  Tair  de  dire  ce  qu'ils  disent, 
{Nurce  que  tel  est  leur  métier.  Us  étaient  sophistes  par  état,  comme 
on  est  cordonnier. 

Lsi  sophistique  grecque,  nous  venmis  de  le  voir,  est  une  faiblesse  de 
vi^ard,  elle  radote,  elle  tombe  en  enfance. 

Il  se  passa  plus  de  deux  mille  ans,  et  l'Allemagne  sembla  renouvrier 
la  sophistique  grecque.  Hais  quelle  énorme  diflérenoet 

Hegel,  quand  il  affirma  l'identité  de  l'être  et  du  néant,  loin  d'ac*' 
cepter  l'héritage  commun  des  doctrines  qui  luttaient  dans  le  monde, 
pour  les  concilier  et  les  réunir,  voulut  les  dominer  et  s'élever  sur  leurs 
ruines. 

Il  se  donna,  non  pas  comme  un  continuateur,  mais  comme  un  inir 
tiateur. 
*   Il  voulut  fonder  la  philosophie. 

Cette  prétention,  si  fausse  qu'elle  soit,  marque  entre  Goi^as  et  lui 
une  distance  incalculable.  D'autres  abfmes  les  séparent  encore*  Hegel 
](>ensait  vaguement  à  la  vérité  dont  son  erreur  est  la  contrefaçon  ;  Hegel 
avait  un  sentiment  imparfttit  et  confus  de  cette  unité  immense  où 
tontes  les  distinctions  s'harmonisent,  et,  s'il  confondit  les  distinctions 
qm  embellissent  l'unité  avec  les  contradictions  qui  la  déchirent,  ce 
fut  par  corruption  intellectuelle.  Ce  ne  fut  pas,  comme  la  Grèce,  un 
Bon-sens^ur  et  simple. 

Aussi  l'erreur  d'Hegel,  parce  qu'elle  traversait  une  grande  véritéi 
lot  mille  fois  plus  terrible  que  la  sophistique  grecque.  La  sophistique 
grecque  n'eut  pas  de  retentissements  lointains,  elle  n'en  eut  pas  dans 
le  temps,  Aristote  la  détruisit;  elle  n'en  eut  pas  dans  l'espace,  le  monde 
entier  l'ignora. 

Au  eontraire,  Terreur  allemande  a  ébranlé  la  raison  humaine,  parce 
qtf  die  soulevait  des  questions  formidables  qu'elle  était  capable  de 
poser  et  incapable  de  résoudre. 

L'erreur  allemande  est  une  démonstration  par  l'absurde;  elle  est 
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iBie  déBKtnsiratkm  de  Yimté  c^holique  eu  qui  s'apaisent  ks  oboses 
lointaines. 

Pour  accabler  ia  sofAistiqiie  grecque,  un  traité  d'Aristote  a  suffi. 
Pour  détruira  Terreur  aliemande,  il  faut  que  lascUuoe  humaiiie  entra 
dans  le  temfde  de  Dieu.  Gorgias  avait  enseigué  aux  Atbémeos  quel- 
ques subtilités  honteuses  qui  ne  s'infiltrèrent  pas  dans  le  sang  de 
l'Jiunianité.  Hegel  a  troublé  Thomme,  il  a  levé  sur  le  bon  sens  une 
main  menaçante,  et  la  menace  était  sérieuse,  parce  que  l'Europe  à 
qui  il  s'adressait  ne  possédait  pas  l'arme  qu'il  fallait  pour  le  com* 
battre. 

Aussis'est-ilimpo8éavecuue£atcilitéépouvantable.  Quand  unhomme 
entraîne  le  monde,  voici  à  quel  signe  on  reconnaît  ce  mouvement.  Cet 
homme  agit  de  loin  :  il  agit  même  suf:  e^ix  qui  ne  le  connadssent  pas. 
Si  cet  homme  est  écrivain,  il  agit  sur  ceux  qui  n'  ont  pas  lu  ses  livreSi 
parce  que  son  action  n'est  pas  bornée  à  eea  livres  :  il  a  distillé  dans 
^  l'air  une  cer^ne  substance  bonne  ou  mauvaise,  et  les  hommes  lares* 
pirent,  même  en  ne  s'occupant  pas  de  lui.  Quand  un  écrivain  n'agit 
que  sur  ses  lecteurs,  il  ne  s'empare  pas  du  siècle.  Les  hommes  puis- 
sants atteignent  plus  loin  que  leurs  bras  ne  portent  A  ce  point  de  vue, 
qui  est  très*important,  l'action  d'Hegel  fut  terrible.  L'Europe  tout 
tsntière  a  bu  le  poison  en  quelques  jours.  Elle  l'a  bu  en  travaillant» 
elle  l'a  bu  en  s' amusant,  elle  l'a  bu  en  chantant.  Victor  Hugo  n'a 
jamais  lu  Hegel  peut-être,  et  au  lieu  de  dire  peut^tre,  je  devrais  dire 
probablement.  Hé  bien  !  il  Ta  respiré  quelque  part.  Le  Romantisme 
est  J'Hégelianisme  littéraire.  Victor  Hugo  confond,  comme  Hégd,  les 
variétés  avec  les  contradictions.  Il  a  écrit  cette  phrase  épouvantable  : 
Le  Beau  n'a  qu'un  type^  le  Icdden  a  mille.  Cette  parole  monstrueuse, 
qui  interdit  au  Beau  la  Diversité,  qui  appelle  à  sou  secours  la  laideur^ 
pour  échapper  &  la  monotonie,  qui  oublie  la  variété  des  types  étemei^ 
lement  présente  dans  l'Unité  de  Dieu,  qui  afiSrme  que  la  laideur,  au 
lieu  d'être  une  déchéance,  est  la  nécessité  primordiale  de  la  créatloa 
et  de  l'art,  isette  parole  est  simplement  l'écho  de  la  parole  Hégélienne* 
Hegel  a  semé  le  Panthéisme  sur  toute  l'Europe,  et  le  Panthéisme  a 
gormé  fBuûIement,  car  il  tombait  sur  un  sol  supérieurement  préparé. 
Les  salons  fi^çais  ont  été  atteints,  sans  s'en  apercevoir.  Le  Paa* 
théisme  peut  trouver  place  entre  deux  eontredaases. 

La  sophistique  grecque  avait  eu  l'avantage  de  ne  rien  produire. 
Hegel  eut  une  fécondité  effrayante.  C'est  que  la  sophistique  grecque 
nfentrevoyail,  dans  son  erreur,  aucuqevérké,  ou,  si  elle  l'entrevoyaity 
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car  la  Vérité  u'est  jamais  totalement  absente»  elle  ne  s'en  servait  pas, 
elle  ne  l'exploitait  pas. 

Hegel  au  contraire  a  taillé  en  plein  drap»  dans  la  Vérité  qu'il  cor- 
rompait» le  manteau  de  l'erreur.  De  là  sa  force!  car  c'est  toujours  la 
Vérité  dont  elle  abuse  qui  rend  l'erreur  terrible»  et  plus  grave  est  cette 
Vérité»  plus  Terreur  est  redoutable.  Or»  la  Vérité  dont  Bégel  abusait 
était  simplement  l'Unité  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  tout.  Entre  Gorgiaset 
Hegel»  il  s'était  passé  l'Événement  qui  coupe  toute  chose»  Jésus** 
Christ  était  né  et  était  mort.  Or»  depuis  ce  moment-là»  les  erreurs  sont 
plus  graves.  Depuis  que  la  parole  de  Dieu  s'est  incamée  dans  la 
Vierge  Marie»  la  parole  humaine  est  plus  importante.  Eile  est  obligée 
à  un  plus  grand  respect  d'elle-même.  Elle  est  tenue  à  une  crainte  plus 
solennelle  ;  ses  égarements  sont  plus  affreux.  Le  mensonge  est  plus 
fatal»  et  le  bavardage  a  perdu  ce  qui  semblait  lui  rester  d'innocence. 
Aussi»  depuis  Jésus-Christ»  Thistoire  des  idées  et  celle  des  faits  se 
serrent  beaucoup  plus  étroitement»  et  la  sophistique  a  pris  un  aspect 
terrible.  Quand  on  lit  dans  Hegel  les  formules  mêmes  de  l'erreur»  for- 
mules qu'on  pourrait  appeler  essentielles^  si  ces  deux  mots  pouvaient 
se  rapprocher»  si  l'erreur  et  l'essence  ne  répugnaient  pas  invincible- 
ment» on  pourrait  croire»  si  l'on  a  la  vue  courte»  que  la  dureté  du  lan- 
gage et  la  lourdeur  de  la  dialectique,  en  diminuant  le  nombre  des 
lecteurs»  supprimeront  l'effet  pratique  et  le  danger  extérieur  du  livre. 
Cette  espérance  serait  une  illusion.  Quand  une  erreur  est  dans  l'air^ 
on  la  respire»  et  ceux  qui  ne  la  prennent  pas  dans  la  forme  où  l'auteur 
la  donne  se  l'assimilent  dans  la  forme  qui  s'adapte  à  leur  nature. 
:  Ceci  nous  conduit  aux  sophistes  de  la  troisième  espèce,  aux  so-r 
pbistes  français.  Us  n'ont  ni  le  caractère  professionnel  des  sophistes 
grecs»  ni  le  caractère  sérieux  et  scientifique»  au  moins  quant  à  l'in- 
teniioo»  qui  est  le  caractère  des  sophistes  allemands.  Le  sophiste 
français  est  un  littérateur»  c'est  un  homme  de  salon,  c'est  ce  qu'on 
pourrait  appeler  un  héros  de  société.  S'il  est  une  race  d'hommes  à 
qui  doit  répugner  la  forme  hégélienne»  le  style  hégélien»  et  la  dialec- 
tique allemande»  cette  race»  c'est  la  nation  française.  L'Allemagne  et 
la  France. sont  situées  aux  deux  pôles  du  monde  intellectuel»  et 
Schelling».  pour  caractériser  la  France»  employait  cette  périphrase  : 
La  Nation  qiii  tCa  pas  accès  aitx  idées, 

,  Comment  donc  la  sophistique  française  serait-elle  devenue  hégé- 
lienne» si  ce  n'est  par  le  procédé  que  j'indiquais  tout  à  l'heure»  par  le 
procédé  de  là  respiration?  La  sophistique  allemande  et  les  crinolines. 
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«ont  entrées  en  France  par  la  mèzne  porte,  par  la  porte  de  la  mode. 
La  mode!  mot  terrible  qae  la  futilité  rend  plus  terrible  encore.  Quand 
une  catastrophe  a  pour  occasion  la  mode,  la  frivolité  de  l'occasion 
ajoute  à  l'horreur  de  la  chose.  Chose  bizarre  !  il  semble  au  premier 
coup  d'œil  que  la  théorie  hégélienne  exige  un  travail  sérieux  pour 
être  étudiée.  Eh  bien ,  le  contraire  s'est  trouvé  vrai.  C'est  la  légèreté 
des  Français  qui  a  permis  à  Hegel  de  passer  le  Rhin  :  il  est  entré 
comme  la  polka  :  il  a  été  accepté  par  l'inattention  générale. 

Quand  le  panthéisme  a  germé  sur  la  terre  française,  c'est  l'indiffé- 
rence qui  a  poussé. 

Voilà  peutrètre  en  quel  sens  M.  Lorquet  pouvait  dire  qu'il  n'y  a 
pas  parmi  nous  de  sophistes.  Il  n'y  a  pas,  comme  en  Grèce,  de  sophis- 
tes professionnels;  il  n'y  a  pas,  comme  en  Allemagne,  de  sophistes 
sérieux  ;  mais  il  y  a  des  indifférents  qui  écrivent  et  des  indifférents 
qui  lisent.  Aussi,  chez  les  sophistes  français,  la  contradiction  n'a  pas 
Tair  d'une  doctrine  :  elle  a  l'air  d'une  légèreté.  A  part  M.  Vacherot 
peut-être,  qui  a  un  peu  le  caractère  allemand,  les  sophistes  français 
ne  se  contredisent  pas  doctrinalement,  afin  d'ériger  en  système  la 
contradiction,  ils  se  contredisent  par  inadvertance.  Leur  conviction  a 
quelque  chose  de  simple  qui  touche  et  qui  désarme.  Ils  se  contredi- 
sent parce  qu'ils  ne  se  souviennent  plus  très-bien  de  ce  qu'ils  vien« 
nent  de  dire,  et  ne  savent  pas  au  juste  ce  qu'ils  diront  tout  à  l'heure. 
On  fait  comme  on  peut.  Que  voulez-vous  I 

Le  P.  Gratry  les  a  cependant  appelés  sophistes.  Mais,  remarquez-le 
bien,  le  P.  Gratry  est  chrétien.  11  est  prêtre  ;  il  ne  voit  pas  seulement 
dans  toute  cette  affaire  une  question  de  science.  II  voit  des  âmes  qui 
peuvent  se  perdre  et  qui  peuvent  se  sauver.  Aussi,  il  prend  au  se* 
rieux  la  sophistique  française.  Il  se  donne  la  peine  de  la  tordre  pour 
voir  ce  qui  coulera  d'elle  en  la  pressant,  et,  quand  il  l'a  réduite  à 
l'absurde,  il  pleure  sur  les  âmes,  et  ses  larmes  réchauffent.  C  est  qu'i 
est  prêtre.  11  est  une  impression  morale  qui  devrait  frapper  ses  adver- 
saires mêmes,  ses  adversaires  surtout  :  cette  impression,  c'est  la  cha- 
rité. Les  sophistes  sont  très-froids,  comme  M.  Henri  Lasserre  a  bieu 
voulu  l'expliquer,  au  moyen  de  l'Histoire  naturelle. 

Eh  bien  I  quand  à  propos  des  sophistes,  l'amour  intervient,  il  a 
une  suavité  particulière  et  une  chaleur  spéciale.  On  sent  qu'il  peut 
pénétrer  là.  C'est  cette  émotion  qui  caractérise  particulièrement  le 
livre  du  P.  Gratry.  Ce  livre,  dont  le  titre  pourrait  annoncer  quelque 
chose  de  froid:  Les  Sophistes  et  la  Critique;  ce  livre  est  péuéiré 
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d'amour.  11  me  semble  que  ceux  qui  sont  attaqués  et  condamnés  |mu: 
lui  doivent  ^ivoir  la  tentalioii  d'aller  trouver  Taulem^et  de  l'embrasser. 

Et  cependant  il  est  indignée  J'aime  k  lire  ces  lignes  dans  son  der- 
nier ouvrage  (1). 

0  II  y  a  aujourd'hui,  comme  toujours,  dans  la  guerre  des  esprits, 
beaucoup  trop  de  colère,  de  fiel,  de  haine  et  de  mépris  ;  mais  f  aper- 
çois un  autre  mal.  Quand  on  n'est  pas  poussé  par  la  colère,  il  y  a 
beaucoup  trop  de  molksse  coupable,  d'indifférence  niaise,  de  tol6- 
rance  absurde.  » 

Ces  belles  paroles  tracent  une  ligue  de  déoiarcation  entre  le 
P.  Gratry  et  tous  ceux  avec  lesquels  on  l'a  quelquefois  confondu. 
Jamais  il  ne  cesse  d'aimer  le  bien:  mais,  quand  il  déteste  le  mal,  il 
s'élève  à  la  hauteur  de  la  chanté  qui,  comme  le  globe  terrestre,  a 
deux  pôles:  la  fureur  et  l'amour.  Dans  la  lutte  qu'il  soutient  contre 
les  sophistes,  ou  plutôt  daos  la  victoire  qu'il  remporte  sur  eux,  le 
P.  Gratry  est  assec  charitable  pour  devenir  impitoyable.  Le  ton  de 
sa  discussion  est  ferme,  simple,  net  et  respectueux  :  il  écrase  sans 
effort  et  plaiot  sans  faiblesse  l'écrasé. 

Plusieurs  analyses,  par  exemple  celle  des  Frères  de  Jésus,  sont  des 
diefs  d'œuvre  de  précision. 

A  propos  de  ces  frères  du  Se^neur^  M.  Renan  dépasse  dans  l'or- 
dre de  la  fantaisie,  le  vraisemblable.  Ces  hommes  qui  constituent 
évidemment  y  dans  t  Église  primitive^  une  espèce  (tordre  parallèle  à 
celui  des  apôtres^  et  qui  cependant  sont  restés  toujours  inconnus^ 
sont  des  personnages  plus  que  £MitastîqM&  11  y  a  eu,  dans  l'Église 
primitive,  une  espèce  d'ordre  parallèle  à  celui  des  apôtres!  Personne 
jamais  n'a  entendu  parler  de  ce  fait.  H.  Renan,  qui  Ta  découvert,  ne 
BOUS  dit  pas  à  quelles  sources  il  l'a  puiâé.  U  invoque  simplement 
r Évidence^  L'évidence  ici  est  merveilleuse. 

Axiome  premier  de  la  raison  : 

r.  Les  frères  du  Seigneur  constituent  daos  l'Église  primitive  une 
espèce  d'ordre  parallèle  à  cdui  des  apôtres*  » 

C'est  un  Postulatnm. 

M.  Renan  demande  à  ses  amis  des  actes  de  foi  qui  font  frémir.  U 
propose  des  axiomes  qui  lont  rougir  l'Humanité. 

Le  P.  Gratry  n'est  pas  seulemeut  victorieux  desessais  de  raisonne- 
ment qui  suivent  l'assertion  de  M.  Renan.  La  victoire  toute  seule  se* 

(1)  Le»  Sophistes  et  la  Critique,  Charlet  Doaniol,  rae  de  Touroon,  29;  Jacques  Lecoffire, 
ne  du  Vieiix-ColombiPr,  ao« 
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radt  ici  peu  de  chose.  Il  est  victorïenx,  avec  une  surabondance,  avec 
une  exactitude,  avec  une  souplesse,  avec  une  patience,  avec  une  pré- 
cision, avec  une  sagacité  qui  font  de  sa  discussion  un  modèle.  Je  n'ai 
pas  tout  dit,  car  sa  victoire  a  une  qualité  de  plus,  il  est  victorieux 
avec  bonté. 

C'est  une  dialectique  assez  forte  pour  invoquer  elle-même  en  faveur 
de  Tadversaire  toutes  les  raisons  que  celui-ci  invoquerait,  s'il  se 
défendait,  et  pour  les  démolir  une  à  une,  avec  la  sévérité  d'un  doc- 
teur et  avec  la  patience  d'un  ami.  Quand  le  P.  Gratry  est  aux  prises 
avec  une  erreur  dont  l'absurdité  fétonne,  il  recule  un  moment  pour 
rassembler  ses  forces  :  il  se  recueille,  et,  après  une  prière,  descend  la 
torche  à  la  main  dans  les  souterrains  où  habite  l'ennemi.  Il  entre 
dans  les  combinaisons  de  Terreur,  et  les  détruit  en  les  montrant.  Le 
mécanisme  de  l'athéisme  est  mis  à  nu  dans  son  livre,  et  le  squetette 
apparaît*  C'est  un  service  rendu  à  la  raison.  Nous  devons  tous  re- 
mercier et  féliciter  le  P.  Gratry. 

Il  écrase  les  trois  genres  de  sophistes  que  je  viens  de  nommer,  les 
sophistes  grecs,  les  sophistes  allemands,  les  sophistes  français.  Mais 
je  crois  quil  ne  les  distingue  pas  assez  les  uns  des  autres.  Son 
ouvrage  étant,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  manuel  de  critique,  la 
distinction  des  genres  d'erreur  est  grave  dans  ce  sujet-là.  Cette  dis- 
tinction avait,  dans  son  œuvre,  une  importance  considérable.  Elle 
manque,  non  pas  complètement,  mais  partiellement.  Entre  Gorgias, 
Hegel  et  M.  Havet,  le  P.  Gratry  ne  nous  montre  peut-être  pas  assez 
la  distance.  Il  traite  Hegel  comme  si  Hegel  relevait  de  Gorgias,  quoi- 
qu'il lui  accorde  une  certaine  originalité,  et  il  traite  M.  Havet  comme 
si  H.  Havet  relevait  d'Hegel.  La  ressemblance  entre  ces  trois  person- 
nages est  extérieure,  la  difl^rence  est  intérieure,  c'est  elle  que  j'ai 
voulu  indiquer  dans  cet  article.  Le  P.  Gratry  appelle  Hegel  :  Un  sot 
itlustre^  et  il  se  réfute  lui-même  quand  il  déclare  qu'il  travaille  à 
l'œuvre  dont  Hegel  était  chargé,  œuvre  qui  est  simplement  la  recher- 
che de  l'Cnité.  Si  Hegel  eût  été  un  sot,  il  n'eût  pas  manqué  cette 
œuvre,  car  il  ne  l'eût  pas  entreprise,  et  l'erreur  de  cette  qualification 
vient  de  la  confusion  que  j'indiquais  tout  à  l'heure.  Le  P.  Gratry,  par 
ce  mot  là,  confond  Hégel  et  Gorgias.  L'erreur  est  la  contrefaçon  d'une 
vérité  dont  elle  abuse.  Deux  routes  nous  sont  ouvertes  pour  la  réfu- 
ter. Nous  pouvons  lui  montrer  qu'elle  est  erreur  en  ce  sens  qu'elle  ne 
contient  pas  la  vérité.  Nous  pouvons  lui  montrer  qu'elle  est  erreur 
en  faisant  éclater  devant  elle  la  vérité  dont  elle  abuse.  Nous  pouvons 
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la  dépouiller  de  ce  maoteau  sous  lequel  elle  dissimule  sa  propre  lai- 
deur, et  la  laisser  nue  sur  le  champ  de  bataille.  Le  P.  Gratry  excelle 
et  triomphe  dans  la  première  méthode.  Il  écrase  la  logique  de  F  Iden- 
tité en  lui  montrant  qu'elle  est  Tabsurde.  11  le  démontre  continuel- 
lement, victorieusement,  surabondamment,  avec  celte  clarté  vive  qui 
est  le  caractère  de  son  style.  Mais  oserais-je  dire  qu'il  eût  pu  em- 
ployer la  seconde  méthode  avec  plus  d'ampleur  7 11  me  semble  que 
le  P.  Gratry  a  prévu  cette  question. 

((  Y  a-t-il  erreur  absolue,  dit-il,  dans  ce  groupe  d'hommes  qui 
veulent  penser?  Je  réponds  :  Non,  pas  plus  qu'il  n'y  a  de  monstre 
absolu.  'Tout  monstre  se  rattache  au  type  par  quelques  rapports  sim- 
ples que  la  science  a  déterminés.  Toute  erreur  se  rattache  au  vrai 
par  quelques  rapports  simples  qu'il  faut  déterminer.  » 

Le  P.  Gratry,  on  le  voit,  s'est  demandé  à  lui-même  ce  que  je  lui 
demande  en  ce  moment.  Mais  la  réponse  me  semble  trop  courte  ; 
il  l'indique  plutôt  qu'il  ne  la  fait,  l'erreur  actuelle  est  trop  impor- 
tante pour  que  la  vérité  qu'elle  contrefait  ne  soit  pas  d'une  impor- 
tance souveraine,  et  le  rapport  qui  les  rattache  l'une  à  l'autre,  ou 
plutôt  le  mystère  qui  les  sépare  l'une  de  l'autre,  ne  peut  être 
effleuré  comme  un  détail.  Ce  rapport,  ce  mystère,  c'est  peut-être  là 
le  secret  de  l'abîme. 

Il  ne  suffit  pas  de  prouver  à  nos  ennemis  qu'ils  sont  dans  le  faux, 
surtout  quand  lévidence  éclate  à  chaque  point  de  la  ligne,  quand 
midi  et  minuit  nous  crient  qu'ils  ne  sont  pas  semblables  avec  toutes 
les  voix  dont  le  jour  et  la  nuit  disposent.  Mais  quel  triomphe,  si  du 
fond  de  Terreur,  nous  faisions  surgir  et  éclater  la  vérité  même  que 
cette  erreur  trahit  ! 


Salutetn  ex  inimicis  nostris. 


C'est  peut-être  là  la  loi  de  la  guerre.  «  Je  veux  braver  les  philoso- 
phes, »  dit  le  P.  Gratry  et  je  ne  saurais  dire'.à  quel  point  cette  parole 
est  excellente  dans  sa  bouche  :  car  chez  un  homme  comme  lui  la 
bravade  signifie -le  courage.  Quand  il  brave,  c'est  qu'il  est  ferme. 
Mais  pourquoi  dit  il  à  la  fin  de  son  livre:  Qu'on  me  pardonne  mes 
enthousiasmes!  Son  talent,  son  âme,  son  esprit,  son  honneur,  est  de 
savoir  et  de  s- iitir  que  si  la  fausse  critique  se  renferme  dans  une 
froideur  imbécile  et  superbe,  la  vraie  critique  vit  d'amour  et  de  colère. 
Que  le  P.  Gratry  brave  les  philosophes,  c'est  alors  qu'il  est  vraiment 
humble.  Je  le  supplie  de  ne  jamais  leur  demander  pardon  même  par 
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précaution  oratoire,  pour  avoir  aimé  le  bien  et  haï  le  mal.  Qu'il  les 
domine  de  toute  sa  hauteur,  et  qu'il  ne  se  justifie  jamais  d'avoir  ar- 
demment détesté  ce  que  Dieu  déteste  infiniment! 

Le  grand  titre  du  P.  Gratry,  c'est  d'avoir  mis  l'amour  dans  la 
science.  On  voit  et  l'on  respire  dans  presque  toutes  les  pages  de  son 
dernier  livre  cette  jeune  et  belle  lumière  qui  est  la  couleur  de  son 
âme.  On  y  sent  cette  charité  ardente  et  fraîche  qui  établit  entre  lui 
et  l'adversaire  un  rapport  de  tendresse,  on  y  sent  cette  invitation  cor- 
diale et  franche,  ces  bras  ouverts  à  tout  ce  qui  souffre.  Jamais  il 
n'oublie  qu'il  parle  et  qu'il  parle  à  des  hommes.  Jamais  il  n'oublie  que 
le  juste  peut  faillir  et  que  l'impie  peut  se  convertir.  Jamais  il  n'oublie 
de  quelle  indulgence  ont  besoin  les  plus  austères,  et  de  quelle  pitié 
ont  besoin  les  plus  coupables.  Jamais,  dans  la  lutte  des  doctrines,  il 
ne  perd  de  vue,  même  un  instant,  les  âmes.  Quand  il  réduit  l'erreur 
à  l'absurde,  on  voit  d'avance  sa  main  paternelle  et  sacerdotale  s'é- 
tendre, pour  le  bénir,  sur  l'homme  qui  s'est  trompé.  Et  cette  charité 
aéra  encore  plus  belle  quand  il  ne  demandera  plus  pardon.  Plus  il 
sera  impitoyable  pour  les  doctrines,  plus  la  douceur  vis-à-vis  des 
hemmes  sera  utile.  Plus  il  sera  écrasant,  plus  il  sera  fécond  ;  moins 
il  craindra  de  heurter,  plus  il  convertira.  Plus  il  se  séparera  vigoureu- 
sement de  tout  ce  qui  n'est  pas  la  vérité  pure,  plus  il  travaillera  à  l'u- 
nité réelle,  laquelle,  étant  inexorable,  est  étrangère  sur  la  terre  en- 
nemie. Plus  le  P.  Gratry  sera  fier,  plus  il  sera  doux* 

Cette  dernière  victoire  qu'il  vient  de  remporter  sur  M.  Renan  est 
double.  C'est  une  victoire  intellectuelle  et  une  victoire  cordiale.  Il 
démolitle  sophiste  et  il  regarde  l'homme.  Il  le  serre  quelquefois  dans 
de  telles  étreintes,  qu'il  offre  au  lecteur  le  spectacle  étrange  d'un 
bomoie  armé  d'un  scalpel  qui  disséquerait  un  fantôme.  Le  rêve  est 
dé|à  éfanoui  que  le  P.  Gratry  le  poursuit  encore.  M.  Renan  est  vaincu 
au  delà  du  nécessaire;  c'est  le  flagrant  délit;  il  est  vaincu  avec  luxe. 
Et  quand  il  ne  le  serait  pas  par  le  raisonnement,  il  le  serait  par  l'âme 
qui  anime  le  raisonnement.  11  y  aune  manière  de  dire  la  Vérité  qui  ne 
tient  pas  aux  mots  qu'on  prononce.  Il  y  a  une  Parole  indépendante 
des  paroles  qui  est  l'Expression  même  de  l'homme  qui  parle.  Souvent 
quand  nous  sommes  éclairés  ou  obscurcis,  rallumés  ou  refroidis  par 
un  discours  ou  par  une  lecture,  notre  impression  ne  résulte  ni  de  tel 
argument  ni  de  tel  autre^ni  de  la  première  page  ni  de  la  seconde* 
Elle  résulte  d'un  rayon,  et  le  rayon  éclairait  l'œuvre.  L'accent  de  la 
Vérité  porte  en  lui  une  démonstration  qui  échappe  à  l'analyse,  mais  à 
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laquelle  n'échappe  pas  l'âme.  Les  raisonnements  par  lesquels  le  P. 
Gratry  accable  M.  Aenan,  si  clairs  quils  soient,  ne  sont,  dans  son 
livre,  qu'un  détail.  La  partie  principale  de  son  œuvre,  c'est  la  prière 
r^/i^  par  laquelle  il  déclare  l'avoir  commencée^  c'est  l'admirable  re- 
gard qu'il  jette  sur  lui-même,  déclarant  que  le  croyant,  accablé  de 
ncdsëres  et  de  faiblesses,  ne  sait  pas  s'il  est  après  tout  plus  innocent 
que  celui  qui  doute  et  qui  nie,  c'est  œ  beau  tremblement  de  Tc^lo^ 
giste  qui  se  sent  homme,  c'est  la  pratique  enfin  de  cette  belle  pensée 
qui  est  l'âme  et  le  parfum  de  son  livre  : 

tt  Dans  le  langage  théologique,  dit-il,  on  nomme  Orgueil  la  dureté 
et  la  ténacité  d'une  âme  dans  son  arrêt  de  développement*  L'âmet 
ainsi  arrêtée,  qui  refuse  la  vie  supérieure,  est  appelée  par  Jésus- 

,  Christ  fille  de  l'obstacle  et  de  l'esprit  mauvais,  fdle  de  celui,  dit  l'É- 
vangile, qui  est  homicide  dès  le  commencement,  qui  est  menteur^ 
père  du  mensonge,  parce  qu'il  ment  en  énonçant  son  propre  fonds,  en 
s'énonçant  lû-même  :  Ex  propriù  loquitur.  L'âme  arrêtée  dans  l'é- 
goîsme  des  appétits  trompe  et  ment  par  cela  seul  qu'elle  exprime  ce 
qui  est  elle.  L'âme  arrêtée  et  enfermée  dans  l'égoïsme  de  l'esprit 
trompe  et  ment  lorsqu'elle  énonce  son  propre  fonde,  commeétant  tout» 
C'est  delà  substance  de  sa  vie  que  chacun  compose  sa  doctrine.  L'En- 
fant de  Dieu  qui  porte  en  lui  la  vie  entière  de  l'homme,  unie  à  celle 

*  de  Dieu^  celui-là^fait  connaître  la  Vérité,  quand  il  dit  ce  qui  est  en 
lui.  » 

Ces  belles  et  profondes  paroles  portent  la  lumière  dans  le  sanc- 
tuaire invisible  où  s'opèrent  les  transformations  mystérieuses  de 
Tâme.  Toutes  les  pensées  d'un  homme  peuvent  être  changées  par 
l'attitude  d'un  autre  homme,  d'un  autre  homme  qui  ne  parle  pas^ 
C'est  que  celui-ci  était  lumineux  parce  qu'il  avait  l'csil  simple,  et, 
ayant  l'œil  simple,  il  a  dit  la  Vérité  sans  le  secours  des  Paroles.  Il  y  a 
dans  le  livre  du  P.  Gratry,  telle  page  chaude  et  pleine,  qui,  iodépen- 
damment  des  Vérités  qu'elle  dit  explicitement,  en  dit  mille  autres 
implicitement»  parce  qu'elle  exprime  Tâme  du  P.  Gratry. 

Eknest  HELLO» 


LES  GRANDS  DÉSERTS 


DE  L'AMERIQUE 

(Suit*.) 


Cbez  les  Inâkns  comme  chez  toutes  les  uatîoDs  sauvages»  les 
bommes  passent  leur  existênœdaus  la  plus  complèle  indoleDce,  les 
daases^  la  pèdie,  la  chasse^  ks  jeux  \ienuent  seuls  iuterrooipre 
leur  f amieste.  Paresseusement  couchés  prés  de  leurs  tviçwams,  iouie 
In  journée  ils  fomeot,  le  regard  et  l'esprit  perdus  dans  de  vagueai 
rêveries.  Les  femmes  seules  travaillent.  Les  ludieus  softt  passiomiés 
pour  les  jeux  de  hasard,  sans  exclusion  cependant  d'autres  divertis- 
senents  où  l'adresse  et  Tagilité  ont  autant  et  plus  de  part  que  le  bar 
sard.  Dans  la  plupart  de  leurs  jeux,  les  Indiens  forment  ordîoairemekit 
deux  camps;  ils  aiment  beaucoup  ces  parties  collectives  où  la  joie  et 
\k  honte  sont  partagées  par  un  grand  nombre  de  vainqueurs  ou  de 
wiiicus«Les  ezeroioes  de  piédilection  des  Peaux-Bouges  sont  les  danses 
qui  accompagnent  tous  les  événements  de  la  vie.  Ces  danses  eont  de 
véritables  pantomimes  qui  font  éprouvera  celui  qui  les  comfemple  les 
sentiments  les  plua  divers  le  sourirOt  le  dégoût,  la  pitié  et  la  frayeur. 
Les  femmes  n'y  prennent  jamais  part;  les  plaisirs  ne  sont  pour  elles 
que  de  rares  exceptions.  Les  danëes  des  Indiens  sont  noikibreuses  et 
ont  cbacnne  une  dénowînatien  particulière  ;  les  plus  remarquables 
aent  la  danse  de  F  Aigle»  la  danse  du  Scalp  exécutée  au  retour  des 
eocpéditîone  guerrièrea,  la  danse  du  Pauvre»  la  danse  du  Chien,  fort 
raie  paice  qu'elle  ne  sert  que  dans  les  circonstances  solennelles, 
ordinaireneat  pour  la  visite  d'un  personnage  remarquable^ 

Quand  les  bommes  de  la  tribu  vont  entreprendre  une  expéditioQ 
dangereese  ou  une  grande  chasa,  ils  se  réunissent  pour  danser  k 
danse  de  la  découverte.  La  danae  de  la  médecine  des  braves  est  oii 
hommage  rendu  à  ceux  qui  sont  allés  visiter  le  Grand-Esprit.  Au  mo* 
ment  de  la  ratification  d'un  traité  de  paix  on  exécute  la  danse  du  oar^ 
hunet  de  paix.  La  danse  des  obaussures  à  neige  signale  l'apparitioD^ 
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de  la  première  neige,  et  sert  à  remercier  le  Grand-Esprit  du  retour 
d'une  saison  favorable  à  la  chasse*  A  ces  danses  on  peut  ajouter  encore 
la  danse  du  maïs  qui  signale  le  moment  de  la  récolte,  la  danse  en 
l'honneur  du  soleil,  danse  religieuse  qui  a  pour  but  de  rendre  hom- 
mage à  un  astre  regardé  comme  une  divinité  par  la  majorité  des 
Peaux- Rouges.  Il  est  d'autres  danses  sur  lesquelles  on  sait  peu  de 
chose,  car  ceux  qui  en  sont  les  témoins  s'engagent  par  de  redoutables 
sermentsàn'enjamaisrien  révéler.  CesootdesespëcesdepantomimeSt 
épreuves  usitées  pour  la  réception  d'un  candidat  dans  le  corps  des 
médecins  et  des  prêtres.  Les  grandes  chasses  à  Tours  et  au  buffle  sont 
précédées  aussi  de  daoses  qui  ont  un  caractère  moitié  profane  et  moi- 
tié religieux.  Ces  chasses  ont  leur  grande  importance,  surtout  la 
chasse  au  buffle  dont  le  produit  fournit  aux  Indiens  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  leur  existence.  Pour  cette  chasse,  les  Indiens  sont  montés 
sur  des  chevaux  agiles  ;  pom*  armes,  ils  ont  des  arcs  et  des  flèches»  Les 
bufflesvontpar  grands  troupeaux;  quand  les  Peaux-Rouges  en  ont 
découvert  quelqu'un,  ils  l'entourent  en  poussant  des  cris  :  les  buffles,  à 
mesure  que  le  cercle  des  chasseurs  se  rétrécit,  se  pressent  les  uns 
contre  les  autres  comme  pour  faire  tète  à  l'ennemi.  Une  fois  parvenus 
à  la  portée  du  trait,  les  chasseurs  commencent  l'attaque,  et  elle  est 
tellement  vigoureuse,  qu'en  moins  d'une  heure  des  centaines  de  buf- 
fles sont  étendus  à  terre.  Cette  chasse  n'est  pas  sans  danger,  souvent 
des  chevaux  et  des  hommes  sont  victimes  de  la  fureur  des  buffles.  La 
chasse  terminée,  commence  le  travail  du  dépeçage.  Les  langues  sont 
enlevées  et  fumées  pour  être  vendues  aux  Américains;  les  filets  et  les 
bossé»  sont  desséchés  et  serviront  aux  Indiens  de  provisions  d'hiver. 
11  est  pour  les  Indiens  établis  le  long  des  cours  d'eau  une  autre  chasse 
à  laquelle  ils  s'adonnent  avec  passion  :  c'est  la  chasse  au  castor. 
Tout  le  monde  connaît  les  mœurs  industrieuses  de  ce  petit  animal 
qui,  comme  le  buffle,  diminue  chaque  jour  et  finira  par  disparaître 
des  solitudes  américaines.  Ce  qui  est  estimé  dans  le  castor,  c'est  la 
peau  d'abord  et  ensuite  la  queue,  qui  est  un  mets  délicat  Les  hommes 
médecines  font  un  grand  usage  d'une  matière  nommée  castoreum  en- 
fermée dans  deux  grosses  vésicules  que  l'on  trouve  dans  l'intérieur 
du  corps  de  l'animal.  C'est  par  suite  d'une  imprévoyance  sans  nom 
que  l'on  fait  au  castor  et  surtout  au  buffle  une.  guerre  d'extermination 
qui  finira  par  dépeupler  complètement  le  territoire  américain.  On  ne 
voit  déjà  plus  de  buffles  sur  les  rives  du  Mississipi,  Us  ont  presque 
complètement  disparu  des  fleuves  tributaires  de  l'Océan  Pacifique» 
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Us  sont  rares  sur  les  bords  du  Colombia  et  à  l'ouest  des  montagnes 
Rochenses;  c'est  surtout  depuis  quinze  ans  que  ces  animaux,  tués  au 
nombre  de  plusieurs  centaines  de  mille,  ont  vu  leur  nombre  diminuer 
au  point  de  faire  craindre  une  disparition  complète.  Et  cependant 
cet  animal  est  absolument  indispensable  aux  Indiens,  qui  utilisent  toul 
en  lui,  chair,  peau,  os,  cervelle,  nerfs,  jusqu'à  la  fiente  qui  est  un 
excellent  combustible.  Les  Indiens  recherchent  aussi  le  daim,  l'anti- 
lope, Vëlan  et  le  cygne;  mais  ces  animaux  sont  timides,  et,  pour  s^en 
emparer,  les  chasseurs  se  voient  obligés  de  recourir  à  la  ruse.  Une  lu- 
mière  attachée  à  l'avant  d'une  nacelle  voguant  silencieusement  la  nuit, 
attire  ces  animaux,  que  l'Indien  tue  à  coups  de  flèches,  quand  ils  sont 
arrivés  à  sa  pc»rtée.  On  rencontre  au  milieu  des  solitudes  américaines 
on  animal  redoutable,  l'ours  gris.  Il  est  d'une  taille  formidable  et 
plus  rapide  à  la  course  que  l'homme.  On  ne  le  trouve  plus  guère  que 
dans  les  montagnes  Rocheuses,  les  collines  Noires  et  les  deux  versants 
de  ia  Sierra  Nevada.  Sa  chasse  est  dangereuse,  elle  exige  un  cou- 
rage à  toute  épreuve  et  une  adresse  sans  égale;  aussi  celui  qui  a  tué 
un  de  ces  animaux  passe  pour  un  héros  dans  les  solitudes.  Les  Indiens 
se  servent  peu  du  chien  dans  leurs  chasses,  et  cependant  leurs  villa- 
ges sont  remplis  de  ces  animaux  dont  chaque  famille  possède  plu- 
aieurs  douzaines;  ils  traînent  les  fardeaux  et  sont  tués  pour  être  man- 
gés par  ceux  qui  les  élèvent,  et  qui  leur  distribuent  plus  de  coups  de 
bâton  que  de  nourriture.  Dans  certaines  conti*ées  où  le  gibier  est  de- 
venu rare ,  les  Indiens  sont  contraints  à  vivre  du  produit  de  leur 
pèche.  L'hiver,  quand  lés  fleuves  sont  gelés,  il  leur  devient  difficile 
de  se  procurer  la  nourriture  nécessaire  ;  cependant,  à  force  de  per- 
sévérance et  de  ruse,  ils  parviennent  à  trouver  de  quoi  ne  pas  mou- 
rir de  iaim.  Aussi,  quand  revient  l'été,  c'est  fête  parmi  les  tribus 
qui  se  réunissent  aux  grandes  dalles  et  dans  les  grands  détroits 
de  la  Colombie  pour  pécher  le  saumon  qu'ils  prennent  alors  par 
nrïUier. 

Parmi  les  Indiens  l'industrie  est  peu  avancée  sans  être  cependant 
complètement  nulle.  Leur  vaisselle,  œuvre  des  femmes,  est  une  poterie 
qui  offre  un  certain  caractère  original,  et  chez  les  Mandans  une  perfec- 
tion de  forme  peu  commune.  Certaines  peuplades  fabriquent  avec  la 
laine,  le  fil,  le  coton,  des  tissusnégers  et  solides  ;  d'autres  travaillent  le 
fer  d'une  façon  qui  dénote  de  l'intelligence.  La  grande  industrie  des 
tribus  du  Nord  est  la  fabrication  du  suc  d'érable,  qui  est  pour  eux  d'une 
reasouxe  importante.  Le  temps  pendant  lequel  peut  se  faire  la  récolte 
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est  trës^court,  mais  cbaque  jouraéQ  founiit  un  abondaDt  produit^ 
certaises  familles  recueilleot  jusqu'à  cent  Uvres  de  sucre  en  2h  heures* 
On  creuse  us  trou  à  la  partie  inférieure  de  l'érable  et  Ton  reçoit  dans 
des  bassins  le  suc  qui  s'en  écoule  ;  ce  suc  est  versé  dans  de  grandes 
chaudières  soos  lesquelles  on  entretient  continuellement  le  feuX'éva* 
poration  s'opère  et  le  sucre  reste.  Une  ressource  encore  des  tribus  du 
Nord,  c'est  la  récolte  du  ri2  sauvage  ;  ce  soin  regarde  les  femmes  aussi 
bien  que  tous  les  travaux  de  l'agriculture  là  où  ils  ont  lieu.  Rien  qui 
soit  plus  triste  et  plus  digne  de  pitié  que  la  condition  de  ces  pauvres 
malheureuses.  Les  Indiennes  sont  moins  belles  que  les  Indiens;  elles 
portent  les  cheveux  courts,  une  longue  chevelure  est  un  signe  de  su* 
prématie,  et  les  femmes  sont  des  créatures  inférieures.  Elles  taloufint 
les  parties  de  leurs  corps  qui  restent  àdécou vert  et  se  peig]ient  le  visage* 
Partout  esclaves  du  maître,  eUcs  n'ont  droit  ni  à  la  richesse,  ni  à  la 
puissance,  ni  au  bien-être  de  l'homme;  à  elles  tous  les  labeurs,  à 
l'bomme  toutes  les  jouissances.  Le  commerce  le  plus  important  des 
Indiens,  c'est  le  commerce  de  fourrures,  et,  parmi  ces  fourrures,  celles 
du  rat  musqué,  du  chevreuil,  du  blaireau,  du  buffle,  du  castor,  de 
l'ours,  de  la  loutre,  sont  les  plus  nombreuses  et  les  {dus  recherchées* 
Use  tient  au  grandes  dalles  et  aux  longs  détroits,  sur  la  Golombia,  un 
vrai  marché  où  se  rendent  les  différentes  tribus  indiennes  et  les  blancfli* 
Les  Anglais,  que  Ton  retrouve  partout  où  il  est  question  de  s'enrichir, 
ont  en  grande  partie  le  monopole  du  commerce  américain,  et  la  façon 
dont  ils  le  font  est  pour  les  tribus  la  source  de  la  démoralisation  la 
plus  profonde*  Ces  pauvres  Indiens  sont  volés  de  toutes  façons,  on* 
leur  fait  payer  des  prix  exorbitants  ce  qu'on  leur  vend,  on  ne  leur 
donne  presque  rien  de  ce  qu'ils  apportent  quand  encore  on  nelesenivre 
pas  pour  les  voler.  Le  commerce  avec  les  Indiens  se  fait  par  échanges 
ou  À  l'aide  d'une  monnaie  faite  en  coquillages  travaillés  de  diverses 
façons.  C'est  cette  monoûe  qui  porte  le  nom  de  Wampum,  Comme 
toujours,  pour  tromper  les  Indiens,  les  Anglais  essayèrent  de  .fabri- 
quer de  cette  monpaie;  mais  ils  ne  purent  jamais  l'imiter  si  parfaite- 
ment que  les  Indiens  ne  découvrissent  la  supercherie^  et  ils  furent 
contraints  d' y  renoncer. 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  les  Peaux*Rouges  sont  nomades 
par  nature,  ils  ne  le  sont  que  par  nécessité.  Les  peaux  de  buffles  et 
les  écorces  d'arbres  leur  servent  àbâtir  des  tentes  vastes  et  spacieuses 
auxquelles  ils  donnent  la  forme  d'un  entonnoir  renversé.  Une  port^» 
ba^se  et  jamais  ferpiée  sert  d'entrée,  la  lumière  vient  d'en  haut  pari 
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une  ouverture  ménagée  à  cet  effet  ;  cette  ouverture  aussi  dowe  iasue 
à  la  fuxuée.  Ces  tentes,  que  remplacent  des  habitations  plus  so- 
lides quand  Ja  tribu  doit  rester  plus  d'une  saison  dans  le  mèaie  tor 
cbcoitv  sont  ordinairement  d'une  excessive  propreté.  Les  habitations 
fixes  affectent  des  formes  variées  selon  les  différentes  tribus*  £lles  sont 
très-solidement  construites  et  parfois  très-singulièrement  fortifiées. 
Les  plus  remarquables  sont  les  pueblas,  dont  nous  avons  déjà  parié. 

Obligé  de  se  procurer  sa  nourriture  au  prix  de  beaucoup  de  fatigues, 
d'adresse  et  de  courage,  l'Indien  asu  se  fabriquer  des  armes  terribles  ; 
son  bouclier,  son  arc,  ses  flèches,  sa  lance,  son  tomahawk,  sa  massue 
de  guerre  et  son  couteau  à  scalper  servent  tour  à  tour  à  le  défendre, 
à  combattre  ses  ennemis  et  à  s'emparer  delà  proie  qu'il  convoite.  Ja*- 
mais  on  ne  rencontre  le  sauvage  sans  armes  ;  dans  les  solitudes  où  le 
danger  est  partout,  il  faut  être  sans  cesse  sur  ses  gardes  ;  cette  mé*- 
fianoe  perpétuelle  est  la  première  force  de  l'Indien.  Le  bouclier  qu'il 
porte  attaché  au  bras  gauche  est  fabriqué  avec  som,  et  tellement  so- 
lide, que  parfois  il  est  àl'épreuve  de  la  balle.  Avant  de  servir,  il  reçoit 
une  sorte  de  consécration  religieuse. 

Les  armes  offensives  des  Peaux-Rouges  sont  surtout  la  lance  et  la 
flèche.  Cette  lance  est  longue  de  trois  à  quatre  mètres  et  g^nie  de 
fer  à  son  extrémité;  les  sauvages  la  manient  avec  une  merveiUeuse 
adresse.  La  flèche  a  un  mètre  de  long:  elle  est  faite  d^  frêne  ou  de 
tout  autre  bois  léger.  Une  pointe  de  fer  la  termine,  et  jamaistcomm» 
on  l'a  si  souvent  prétendu,  elle  n'est  empoisonnée.  Les  Indiens  oqt 
des  flèches  qui  produisent  des  blessures  toujours  mortelles  parce 
qu'elles  sont  arrangées  de  façon  à  hacher  la  chaûr  en  pénétrant  dans  la 
pbûe,  mais  ils  s'en  servent  rarement  Los  Arcs  sont  faits  d'un  bois 
très-souple  nommé  bois  d'arc,  ou  bien  encore  d'os  de  poissons  et  de 
la  corne  de  certains  animaux.  Ces  derniers  sont  difficiles  à  exécuter 
et  il  cause  de  cela  fort  recherchés.  Quand  dans  un  combat  les  partis 
viennent  à  se  mêler,  alors  on  n'emploie  plas  que  la  mai^e  de  guerre 
le  tomahawk  et  le  couteau  à  scalper. 

Le  tomahawk  est  une  arme  redoutable  et  terrible  en  des  mains  qui 
manient  cette  hache  de  fer  avec  ujie  dextérité  et  une  justesse  dont . 
rien  ne  saurait  donner  idée.  La  massue  de  guerre  ne  se  voit  or«< 
dinairement  qu'aux  mains  des  chefs,  chacun  de  ses  coups  brise  les 
cs&nes,  enfonce  les  poitrines,  et  lait  des  ennemis  un  effroyable  carnage» 
Quand  on  entre  daaslacaBane  d'un  chef  indien,  «a  milieu  du  Irophéci 
d[armes  qui  oçne  sa  demeure  on  voit  ajp^ndu  le  calomet  de  paix  ;  ce. 
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cftlumet  ne  diffère  que  par  les  dessins,  de,la  pipe  ordinaire  ;  il  est 
conservé  avec  soin  dans  chaque  tribu,  qui  n'en  possède  jamais  qu'un 
seul.  On  ne  le  fume  que  pour  la  conclusion  ou  ratification  d'un  traité 
de  paix.  Pubque  nous  parlons  de  l'industrie  des  lodiens,  disons  quel» 
ques  mots  de  leur  canots.  Ces  canots  sont  de  trois  sortes  :  les  pirogues 
faites  d'un  seul  tronc  d'arbre  creusé,  les  paniers  doublés  de  cuir  de 
buffle  et  enfin  les  canots  proprement  dits.  Le  canot  est  construit  avec 
le  bois  du  cèdre;  à  l'extérieur  il  est  revêtu  de  longues  bandes  d'écor- 
ces  de  bouleau  cousues  ensemble  et  enduites  de  poix.  Le  canot  mesure 
ordinairement  quatre  mètres,  la  proue  et  lapoupe  sont  peintes  ou  sculp- 
tées et  recourbées  comme  celles  des  gondoles  vénitiennes.  Les  pirogues 
sont  beaucoup  plus  longues  que  les  canots  et  ont  parfois  jusqu'à 
quinze  mètres  de  la  proue  à  la  poupe.  C'est  avec  d'aussi  frêles  embar- 
cations que  les  sauvages  s'aventurent  sur  la  mer  et  les  grands  fleuves 
avec  une  audace  et  une  insouciance  qui  étonnent.  Au  milieu  des  dan* 
gers  ils  gardent  leur  sang-froid,  et,  grâce  à  l'babileté  qui  ne  leur  fait 
jamais  défaut,  ils  évitent  presque  toujours  les  accidents.  Quand  leurs 
moyens  de  transport  sont  insuffisants  pour  changer  de  lieu  leurs  mar- 
chandises ou  leurs  provisions,  les  Indiens  cachent  leurs  richesses  dans 
un  silo.  Le  silo  est  une  cache^  creusée  dans  la  terre  avec  des  précau- 
tions si  minutieuses,  que  l'œil  exercé  du  Peau-Rouge,  à  qui  le  dérange- 
ment d'un  brind'herbe  n'échappe  pas,  ne  peut  le  découvrir.  Les  caches 
sont  mises  à  l'intérieur  à  l'abri  de  l'humidité  qui  jamais  ne  vient  dé- 
tériorer ce  que  l'on  a  ainsi  confié  au  secret  du  désert. 

La  coquetterie  est  de  tous  les  lieux  et  règne  en  maltresse  chez  les 
Peaux-Rouges  comme  chez  les  Européens.  Quelques  tribus  sont  parve- 
nues à  se  composer  un  costume  étrange  d'une  richesse  sauvage  et  de 
bon  goût.  L'habillement  ordinaire  des  Indiens  est  une  tunique  nouée 
autour  des  reins  par  une  ceinture,  des  guêtres  en  peau  de  chevreuil 
montant  jusqu'au  dessus  des  cuisses  et  se  rattachant  à  la  ceinture,  et 
des  mocassins.  Les  mocassins,  espèce  de  chaussons  faits  de  cuir  très- 
souple,  sont  ornés  de  riches  broderies  ;  il  en  est  de  tellement  jolis, 
qu'ils  ne  seraient  pas  déplacés  aux  pieds  d'une  belle  Française.  Il  est 
assez  commun  chez  les  sauvages  de  porter  par-dessus  ce  costume  un 
manteau  de  riches  fourrures  couvertes  de  broderies,  faites  à  l'aide  de 
piquants  de  porc-épic  peints  de  différentes  couleurs.  A  ces  piquants 
ils  entremêlent  des  coquillages  et  des  plumes  brillantes  enlevées  à 
différentes  sortes  d'oiseaux,  ce  qui  produit  l'effet  le  plus  pittoresque  et 
le  plus  original.  La  femme,  quelle  qu'elle  soit,  possède  un  insUnct 
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pour  ainsi  dire  inné  qui  lui  fait  trouver  les  moyens  de  dissimuler  ses 
défauts  et  de  faire  ressortir  sa  beauté.  Dans  certaines  tribus  les  In- 
diennes savent  s'en  tirer  à  merveille.  Au  delà  des  montagnes  Rocheu- 
ses cependant  on  trouve  des  femmes  complètement  nues,  mais  c'est  là 
le  résultat  de  la  misère  aussi  bien  que  la  pauvreté  de  l'habillement  chez 
les  tribus  où  elle  se  rencoqtrent.  Si  la  façon  de  s'habiller  des  Peaux* 
Aouges  offre  une  grande  variété,  elle  n'approche  en  rien  de  la  variété  de 
leurs  coiffures.  Ici,  chacun  met  en  jeu  tout  ce  qu'il  a  de  fécondité  dans 
rimagination  pour  se  faire  une  tète  remarquable  ou  parfaitement  ridi- 
cule. Les  sauvages  ne  gardent  pas  de  barbe,  ils  l'arrachent  à  mesure 
qu'elle  croit.  Quelques  tribus  la  regardent  comooe  une  difformité,  mais 
en  général  ils  ne  la  laissent  pas  croître  afin  de  fournir  moins  de  prise 
à  leurs  ennemis  dans  les  combats. 

LesPeaux-Rouges  font  leur  entrée  dans  la  vie  sans  causer  de  grandes 
souffrancesauxfemmesqui les  mettent  au  monde.  Rarement  l'Indienne 
qui  va  donner  le  jour  à  un  enfant  interrompt  ses  travaux,  elle  ne  con- 
naît pas  les  douleurs  dont  nos  femmes  civilisées  sont  torturées  en  pa- 
reil moment,  et  elles  le  doivent  à  la  vigueur  que  leur  donne  leur  vie 
dure  et  active.  Après  avoir  passé  une  heure  enveloppé  de  plumes  d'oie 
ou  de  cygne,  l'enfant  est  lavé  et  mis  dans  un  berceau.Parmi  quelques 
tribus,  pendant  un  mois  l'enfant  est  placé  dans  une  position  telle,  que 
sa  tète  s'applatit  par  le  sommet  ;  cela  lui  donne  un  aspect  hideux 
qui  ne  disparait  jamais  complètement.  Ces  tètes  aplaties  passent  chez 
les  sauvages  pour  une  suprême  beauté.  L'enfant  peu  bruyant  des  Peaux- 
JRouges  ne  subit  presque  jamais  de  correction  corporelle.  Sa  première 
éducation,  aussitôt  qu'il  en  est  capable,  est  d'apprendre  à  nager  et 
de  s'exercer  à  bander  un  arc.  Le  père  dans  les  soirées  d'hiver  lui  en- 
seigne les  ruses  à  Vaide  desquelles  il  pourra  surprendre  le  gibier  ou 
rennemi  ;  il  iui  apprend  en  même  temps  les  mystérieuses  cérémonies 
qui  loi  rendront  les  divinités  propices.  Vers  Fâge  de  quinze  ans,  com- 
mence pour  le  jeune  sauvage  son  noviciat  dans  l'art  de  la  guerre.  Il 
£uC  partie  des  expéditions  qu'entreprennent  les  guerriers  de  la  tribu, 
et  on  le  voit  dès-lors  déployer  dans  les  combats  ce  courage  et  ce  sang- 
froid  qui  seront  le  caractère  distinctif  de  toute  sa  vie.  Les  Peaux-Rou- 
ges se  marient  ordinairement  avant  l'âge  de  vingt  ans.  Aucune  céré- 
monie n'accompagne  chez  eut  ces  mariages.  L'Indien  qui  veut  obte- 
nir une  jeune  fille  fait  en  compagnie  de  son  père  une  visite  à  la 
famille  et  lui  offre  des  présents  destinés  à  payer  la  femme  qu'il  désire. 
Si  les  présents  sont  agréés,  le  mariage  est  conclu  et  Tladien  emmène 
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sa  femme  dans  son  wîgwam.  II  n*a  pas  essayé  auparavant  de  faire  sa 
cour  à  celle  que  ses  regards  ont  distinguée,  et  le  père  ne  s'inquiète 
nullement  du  consentement  de  sa  fille.  Cependant  on  voit  parfois  des 
jeunes  filles  refuser  arec  courage  celui  qu'on  veut  leur  donner  comme 
époux,  parce  que  leur  cœur  appartient  à  un  autre,  et  en  finir  avec  la 
fie  quand  on  veut  lescontraindre,  La  plupart  des  Indjiens  n'ont  qu'une 
femme,  ils  sont  trop  pauvres  pour  en  acheter  plusieurs.  Ce  n'est  pas 
l'amour  du  plaisir  qui  pousse  le  Peau-Rouge  à  la  polygamie,  c'est  l'in- 
térêt qu'il  trouve  à  posséder  des^  créatures  humaines  qui  seront  ses  es- 
claves bien  plus  que  ses  compagnes.  Les  divorces  sont  fréquents  dansles 
tribus  indiennes.  Dans  ce  cas,lafemme  rentre  simplement  dans  sa  fa- 
mille emportant  avec  elle  ce  qui  lui  appartient.  L'Indienne  a  le  caractère 
très-doux,  et  l'Indien  de  son  côté  possède  des  vertus  domestiques  réel- 
les ;  de  là  vient  que  dans  Fintérieur  d'un  wigwam  l'harmonie  est  ra- 
rement troublée.  Il  règne  entre  le  mari  et  la  femme  une  affection 
Térîtable  qui  se  manifeste  par  des  sacrifices  inouïs  de  part  et  d'autre . 
La  voracité  du  sauvage  est  presque  devenue  proverbiale,  et  cependant 
elle  est  un  mensonge.  L'Indien  ne  mange  pas  plus  dans  une  journée 
que  l'Européen  ;  il  a  une  nourriture  beaucoup  plus  pauvre  et  plus 
frugale  que  ce  dernier,  et  il  sait  supporter  des  privations  que  ne  sup- 
porterait pas  l'homme  civilisé.  La  principale  nourriture  est  le  gibier 
et  le  maïs.  Le  maïs  broyé,  réduit  en  pâte  et  cuit  sous  la  cendre,  est 
pour  lui  ce  qu'est  le  pain  pour  l'Européen.  L'Indien  se  fait  un  devoir 
de  l'hospitalité;  aussi  son  Tvigwam  est  toujours  ouvert  à  l'étranger  qui 
est  sûr  d'y  trouver  une  réception  cordiale  et  pleine  d'attention.  Livrés 
à  eux-mêmes  et  en  dehors  de  tout  contact  avec  la  civilisation,  les 
Peaux-Rouges  ne  sont  ni  voleurs  ni  pillards,  comme  on  s'est  tant  plu  à 
le  leur  reprocher,  ces  vices  leur  ont  été  donnés  par  la  civilisation  5 
ils"  en  sont  venus  à  traiter  les  blancs  comme  les  blancs  les  trai- 
tent. Au  milieu  des  solitudes,  l'Indien  laisse  toujours  sa  cabane 
ouverte,  et  il  peut  voyager  plusieurs  mois  sans  qu'à  son  retour  le 
moindre  objet  ait  été  soustrait  de  chez  lui.  Les  Peaux-Rouges  ne  gar- 
dent même  pas  ce  qu'ils  trouvent,  il  y  a  dans  chaque  village  un  po- 
teau de  la  probité  où  l'on  suspend  les  objets  trouvés,  et  le  propriétaire 
geut  venir  les  reprendre.  S'ils  ne  sont  pas  voleurs,  en  retour  ils  sont 
cruels.  Nous  avons  âéjk  dit  que  la  vengeance  est  regardée  par  eux 
comme  une  vertu.  Ces  vengeances  ne  s'exécutent  pas  sur-le-champ, 
rindienn'est  pas  pressé,  il  combine  avec  sang-froid  et  attend  plusieurs 
années,  s'il  le  faut,  l'occasion  d'agir  à  coup  sûr.  Les  supplices  en  usage 
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daos  les  solitudes  varient  selon  les  tribus,  mais  ils  sont  presque  tou- 
îours  atroces» 

Il  existe  dans  beaucoup  de  tribus  indiennes  des  émigrations  pério- 
diques, maûs,  comme  BOUS  l'avons  dit,  ces  émigrations  sont  le  résultat 
de  la  nécessité;  c'est  la  nécessité  aussi  qui  les  force  d*abandopner  les 
vieillards  et  les  infirmes ,  -—quand  ils  entreprennent  de  longs  voyages 
et  s'en  vont  cbercber  des  contrées  où  ils  trouveront  des  pâturages  et 
du  gibier. C'est  au  moment  des  émigrations  que,  par  motifs  d'int^t, 
de  guerre  ou  de  vengeance  ils  mettent  le  feu  aux  prairies;  mais 
comme  rheii>e  qui  les  couvre  est  partout  fort  courte,  ces  incendies 
n'o£frent  pas  le  spectacle  dont  tant  de  fois  on  s*est  plu  à  faire  de 
pompeuses  descriptions.  Cependant  dans  les  bas  fonds^  de  TArkan- 
sas,  du  Nebraska  et  du  Haut-Missourila  scène  est  effrayante,  car  1&, 
die  prend  de  gigantesques  proportions.  Dans  ces  endroits,  les  herbes 
ont  jusqu'à  trois  mètres  de  baut.  Tout  disparaît  dans  ce  vaste  incen- 
die dont  le  bruit  est  œhii  d'une  cataracte  ou  des  roulements  lointains 
du  tonnerre*  Les  Indiens  se  gardent  bien  de  mettre  le  feu  dans'  ces 
parties  des  solitudes,  et,  quand  les  incendies  y  éclatent  par  hasard,  ils 
ne  sont  jamais  que  le  résultat  d'accidents.  L'Indien  est  doaé  d'une 
finesse  inouïe  d'observation,  et  il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  ce  qu'en 
ont  dit  plusieurs  écrivains.  Un  brin  d'berbe  dérangé  ne  lui  échappe 
pas,  et  il  sait  par  qui,  comment  et  pourquoi  il  a  été  dérangé.  Il  prévoit 
avec  une  justesse  extraordinaire  les  dîlTérentes  variations  de  tempé- 
rature sans  avoir  cependant  aucune  connaissance  astronomique.  Chez 
les  Peaux-Rouges,  l'art  de  la  médecine  est  fort  répandu,  mais  il  est 
presque  entièrement  fondé  sur  des  pratiques  superstitieuses  ;  ils  sa- 
vent néanmoins  merveilleusement  guérir  les  piqûres  venimeuses  des 
serpents  et  les  plaies  faites  par  les  armes  à  feu.  Certaines  tribus  aussi 
connaissent  des  remèdes  puissants  pour  diverses  sortes  de  maladies. 
Les  Indiens  font  un  usage  immodéré  des  bains;  les  femmes  se  bai- 
gnent séparément  des  hommes,  et  après  le  bain  chacun  se  frotte  de 
graisse  d'ours.  L'autorité  est  peu  de  chose  parmi  les  Peaux^ouges  ; 
en  dehors  des  expéditions  les  chefs  n'ont  d'autre  pouvoir  que  celui 
de  leur  valeur  ou  de  leurs  vertus.  Les  crimes  sont  rares,  le  meurtre 
se  rachète  par  des  présents  ;  si  les'parents  de  la  victime  ne  les  accep- 
tent pas,  ils  se  font  justice  par  eux-mêmes,  et  personne  ne  cherche  à 
se  soustraire  au  châtiment.  L'adultère  est  puni  par  la  mort  ou  parie 
retranchement  du  nez  selon  les  contrées.  Quand  dans  une  tribu  il 
is'élève  quelque  difiérend,  ce  qui  est  rare,  ce  sont  les  vieillards  qui  se 
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chargent  d'aplanir  les  difficultés.  Cest  à  la  guerre  que  se  déploient 
toutes  les  qualités  du  Peau-Rouge;  sa  bravoure  surtout  dépasse  toute 
idée  :  atteint  d'une  blessure  mortelle,  il  continue  de  se  battre  jusqu'à 
ce  que  la  vie  lui  échappe.  La  récompense  des  hauts  faits  est  une  plume 
d'aigle;  ces  plumes  sont  rares,  car  dans  ces  régions  les  aigles  sont  dif- 
ficiles à  tuer;  aussi  les  Indiens  y  attachent  une  haute  valeur.  La  pos- 
session de  nombreuses  chevelures  enlevées  à  l'ennemi  est  encore  un 
signe  de  distinction  ;  ces  chevelures  ne  peuvent  être  prises  qu'à  un 
guerrier  d'une  tribu  ennemie.  Avant  d'être  portées  en  triomphe,  elles 
doivent  être  séchées  et  avoir  reçu  par  la  danse  du  scalp  une  sorte  de 
consécration.  Le  culte  des  mort  est  chez  les  Peaux-Rouges  profondé- 
ment enraciné.  La  tombe  est  pour  eux  l'objet  de  soins  constants  et  as- 
sidus. La  manière  d'ensevelir  les  cadavres  change  avec  les  tribus. 
Quand  les  tribus  émigrent,  si  elles  le  peuvent,  elles  emportent  avec 
elles  les  ossements  de  leurs  morts  ;  dans  le  cas  contraire  elles  les  en- 
terrent soigneusement  ou  vont  les  placer  dans  une  caverne  isolée. 

Les  Peaux-Rouges  ont  un  profond  sentiment  religieux  ;  la  religion 
se  mêle  à  toutes  les  actions  de  leur  vie  et  exerce  une  grande  influence 
sur  leur  conduite.  Leur  théogonie,  qui  se  retrouve  la  même  dans  toutes 
les  parties  des  solitudes,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité;  on  y  voit 
les  récits  bibliques  altérés,  mais  cependant  reconnaissables.  Les  In- 
diens croient  à  un  Être  suprême  en-dessous  duquel  existent  une  mul- 
titude d'écrits  de  formes  et  d'attributions  différentes.  Parmi  ces 
esprits  quelques-uns  sont  fort  redoutés  et  l'objet  d'un  culte  supersti- 
tieux. Les  Peaux-Rouges  représentent  le  Grand-Esprit  sous  la  forme 
d'un  oiseau,  et  le  mauvais  esprit  sous  la  forme  d'un  serpent.  La  place 
qu'ils  assignent  au  Grand-Esprit  n'est  pas  la  même  chez  toutes  les  tri- 
bus :  selon  les  unes  le  Grand-Esprit  habite  le  soleil  parce  qu'il  est  le 
principe  vivifiant  de  toute  la  nature  ;  selon  les  autres,  il  réside  dans 
l'espace  ;  selon  d'autres  encore,  sa  demeure  est  l'enfer  où  il  est  sans 
cesse  occupé  à  punir  les  méchants.  Les  sauvages  ont  dans  leurs  tra- 
ditions l'histoire  d'un  déluge  dont  quelques  tribus  célèbrent  la  fête. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  croyances  religieuses  des 
Indiens,  ni  énumérer  leurs  coutumes  superstitieuses  dont  quelques- 
unes,  marquées  au  cachet  d'une  horrible  atrocité,  tendent  chaque  jour 
à  disparaître.  Les  sauvages  des  solitudes  ont  dans  chaque  tribu  une 
loge  de  médecine  qui  tient  lieu  de  temple.  La  croyance  à  l'immortalité 
est  générale  parmi  eux,  ils  sont  forcément  convaincus  qu'après  la  vie, 
des  récompenses  éternelles  et  des  supplices  éternel?  seront  leur  par- 
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tage,  selon  qu'ils  auront  bien  ou  mal  vécu.  Us  composent  ce  bonheur  à 
venir  des  choses  qui,  pendant  leur  vie,  faisaient  l'objet  de  tous  leurs 
désirs,  de  même  que  leur  enfer  est  la  privation  des  choses  dont  Tab- 
sence  les  a  fait  souffrir  sur  la  terre.  Une  des  grandes  difficultés  à  Tin- 
troductiondu  catholicisme  parmi  les  Peaux-Rouges,  c'est  le  pardon  des 
injures  que  commande  la  religion  chrétienne,  et  l'abandon  de  ces  cé- 
rémonies superstitieuses  devenues  chez  eux  pour  ainsi  dire  une 
seconde  nature.  Cependant  les  missionnaires  obtiennent  au  milieu 
des  Indiens  de  merveilleux  résultats.  Les  tribus  catholiques  font  envie 
à  celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  le  bonheur  dont  elles  jouissent,  leur  exemp- 
tion de  toute  misère,  leur  joie  continuelle,  exercent  sur  les  autres  de 
puissantes  séductions.  «  La  Croix,  maintenant  plantée  sur  le  sommet 
des  montagnes  qui  dominent  les  grands  déserts  et  dans  les  prairies 
Tastes  comme  l'Océan,  protège  de  son  ombre  les  vivaats  et  les  morts, 
donnant  aux  uns  la  paix  du  cœur,  ciel  de  la  terre,  aux  autres  la  féli* 
dté  suprême,  ciel  de  l'éternité,  » 

A.  VAILLANT- 


TooM  IX*  —  Snximtt'trMihmt  liTaîsim* 


ÉTUDES  ACADÉMIQUES 


M.  VIENNET 


Si  la  composition  de  F  Académie  française  vous  paraît  laisser  quel- 
que chose  à  désirer,  si  la  poésie  de  M.  François  Ponsard  ne  comble 
pas  le  creux  de  votre  cœur,  si  la  prose  de  M.  Nisard  n'enflamme  pas 
suffisamment  votre  jeune  imagination,  si  les  quarante  fauteuils  ne  vous 
paraissent  pas  tous  convenablement  meublés,  jetez  vos  regards  sur 
M.  Viennet.  Que  dites  vous  de  celui-là? 

La  présence  de  M.  Viennet  à  1*  Académie  française  n'est-elle  pas  suffi- 
sante, et  plus  que  suffisante,  pour  vous  disposer  à  l'indulgence  à  l'é- 
gard de  tous  ses  collègues? 

Un  quart  d'heure  de  méditation  sur  le  style  et  sur  la  pensée  de  cet 
immortel  vous  enseignera  la  résignation. 

Je  ne  prétends  pas  que  M.  Ponsard  soit  un  aigle.  Mais  il  n'a  pas 
écrit  les  Épitres  et  Satires.  Vu  sous  cette  face,  l'auteur  de  Lucrèce 
mérite  l'immortalité. 

Quand  on  pense  que  parmi  les  quarante,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  ait 
écrit  les  Epitres  et  Satires^  on  apprend  à  voir  d'un  œil  philosophique 
les  choses  humaines  en  général,  et  les  choses  académiques  en  parti' 
culier. 

L'origine  de  M.  Viennet  se  perd  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité. 
L'érudition  moderne  a  cependant  découvert  qu'il  naquit  à  Béziers  : 
elle  fait  remonter  ce  cataclysme  au  18  novembre  1777. 

M.  Viennet  a  quatre-vingt  neuf  ans. 

Né  au  dix-huitième  siècle,  il  est  arrivé  à  la  soixante-quatrième  an- 
née du  dix-neuvième  siècle  sans  sortir  du  siècle  de  Voltaire.  Il  en  a 
gardé,  non-seulement  la  philosophie,  mais  encore  la  littérature.  Rivé 
d'un  pied  au  Dictionnaire  philosophique^  de  l'autre  à  l^Henriade^  il 
gambade  avec  cette  double  charge.  Il  prend  ses  idées  dans  le  dic- 
tionnaire, ses  rimes  dans  le  poëme.  Il  en  résulte  qu'en  lui  la  rime 
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n'est  pas  plus  riche  que  l'idée.  Sa  versification ,  indigente  et  la- 
boneuse,  inspire  des  accès  de  pitié.  Je  n'aurai  pas  la  cruauté  de 
nommer  la  Poésie  à  propos  de  M.  Yiennet.  Mais  je  crois  que  la  nature 
ne  le  fit  même  pas  pour  versifier.  Cet  amas  difiicultueux  d'hémistiches 
pesants,  qui  devraient  être  séparés  les  uns  des  autres  par  des  points 
suspensifs^  afin  de  nous  laisser  le  temps  de  respirer,  me  fait  craindre 
que  M.  Viennet  ne  soit  dans  une  fausse  voie,  dans  une  impasse.  Il  est 
peut-être  un  peu  tard  pour  lui  donner  des  conseils  sur  son  avenir. 
MaiSy  si  nous  étions  encore  en  1807,  je  regretterais  de  ne  pas  être  né 
pour  unir  ma  voix  aux  exhortations  de  M.  le  comte  Démeunier,  séna- 
teur, homme  de  sens,  qui  engageait  M.  Viennet  à  renoncer  à  la 
poésie,  et  à  s'occuper  de  son  état  d'artilleur  de  marine. 
M.  Viennet  n'écouta  pas  ces  conseils  dont  il  reconnut  néanmoins  la 


Tes  conseils,  Démeunier,  dictés  par  la  sagesse, 
M'ont  éloigné  longtemps  des  rives  du  Permesse, 
Et  dégoûté  des  vers,  honteux  d* avoir  rimé^     * 
Aux  leçons  de  Vauban  mon  esprit  s'est  formé... 
J'étais,  je  l'avouerai,  surpris  de  ma  raison^ 
Et  me  croyais  enfin  détaché  d'Apollon 

Le'métier  d'artilleur  de  marine  convenait  à  la  muse  de  M.  Viennet. 
Le  houlet  de  la  versification  était  un  peu  lourd  pour  elle.  M.  le  comte 
Démeuûier  avait  raison  de  lui  conseiller  un  exercice  plus  modéré.] 

Mais,  hélas  î  quand  des  vers  le  démon  nous  possède, 
Contre  un  hôte  semblable  il  n'est  point  de  remède. ., 

H.  Viennet  développe  ces  douloureuses  considérations.  Il  déclare 
que  les  malheureux,  possédés  du  démon  de  la  versification,  ne  peu- 
vent pas  être  exorcisés. 

Chassés  par  la  critique  et  gorgés  d'ellébore 
Contre  leur  juge  môme  ils  rimeront  encore. 
Avilis,  renfermés  par  arrêt  d Apollon^ 
Us  iront,  malgré  lui,  rimera  Charenton... 

Ces  deux  derniers  vers  sont  peut-être  une  allusion  à  de  mystérieux 
démêlés  qu'aurait  eus  M.  Viennet  avec  le  dieu  du  Parnasse.  Il  paraî- 
trait qu  Apollon,  avec  un  bon  sens  dont  il  faut  lui  savoir  gré,  et  au- 
quel ce  dieu  ne  nous  avait  pas  accoutumés,  aurait  apostille  les  sages 
conseils  de  M.  Démeunier.  Mais,  hélas  I  le  dieu  ne  fut  pas  plus  heu- 
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reux  que  rhoinme.  M.  Viennet  continue  en  ces  termes  son  effrayante 
description  :  ^ 

Et  cent  douches  par  jour  sur  leurs  têtes  fêlées 
Ne  refroidiront  pas  leurs  cervelles  brûlées. 

Décidément  c'était  grave.  Il  parait  que  M.  Viennet  n'est  pas 
tout  à  fait  responsable.  Il  y  a  des  cas  où  l'homme  perd  son  libre  ar- 
bitre. Médecins  et  criminalistes  sont  d'accord  sur  ce  point.  Nous 
n'examinerons  pas,  si  dans  l'espèce,  Tartilleur  de  marine  à  qui  l'on  im- 
pute YEpître  aux  mules ^  et  qui,  pour  ce  méfait,  est  eu  train  de  subir 
préventivement  la  détention  académique  à  perpétuité,  obtiendra  de 
la  postérité  un  verdict  d'acquittement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  hono- 
rer M.  le  comte  Démeunier.  Cet  homme  de  bien  a  fait  ce  qu'il  a  pu, 
M.  Viennet  lui  criait  : 

Tu  peux  donc  me  livrer  à  mon  mauvais  destin. 
Contre  tin /bu  qui  le  sait  tu  prêcherais  en  vain. 
Valnme  est  sous  mes  pas;  je  le  vois  et  m*  y  jette, 

M.  le  comte  Démeunier  craignit  sans  doute  d'être,  lui  aussi,  en- 
traîné dans  l'abtme.  Il  livra  M.  Viennet  à  son  mauvais  destin.  Mais 
le  philanthrope  ne  céda  qu'à  la  dernière  extrémité. 

M.  le  comte  Démeunier,  épouvanté  d'une  obstination  qu'il  ne  sa- 
vait comment  expliquer,  arrivait,  paratt-il,  aux  suppositions  les  plus 
invraisemblables.  Il  allait  jusqu'à  soupçonner  chez  le  jeune  artilleur 
une  de  ces  ambitions  qui  dépassent  la  portée  de  la  nature  humaine. 
Et  jusqu'à  rinstitut^  lui  disait-il,  poussant  un  fol  orgueil^ 

D'un  quarante  enrhumé  tu  vises  le  fauteuil. 

Non,  lui  répond  le  jeune  artilleur,  non,  vous  me  calomniez  ;  non, 
je  ne  vise  pas  le  fauteuil  d'un  quarante  enrhumé. 

Non,  je  puis  quelque  jour,  par  des  œuvres  plus  dignes, 

Aspirer  comme  un  autre  à  ces  honneurs  insignes. 

Le  sage  rarement  répond  de  Tavenir, 

Et  Con  dit  qu*en  mangeant  Pappétit  peut  venir. 

Mais  din<%  ses  vœux  encor  ma  muse  est  plus  sensée. 

Je  n'ai  point  aussi  haut  élevé  ma  pensée  ; 

Et  mes  vers,  Démeunier,  ne  sont  point  à  ce  prix . 

Si  parfois  mes-regards  se  tournent  vers  Paris, 

J'ignore  quels  honneurs  Apollon  m'y  destine. 

Je  n'ai  pas  sur  mes  vers  assuré  ma  cuisine... 
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Assurer  sa  cuisine  sur  ses  vers,  cela  parait  trop  haut  à  H.  Viennet. 
n  est  trop  modeste  pour  viser  la  casserole  d'un  quarante  enrhumé  I 
Toutefois,  il  considère  prudemment  que,  l'appétit  pouvant  venir 
en  mangeant,  il  ne  peut  pas  répondre  absolument  de  ne  pas  deman- 
der un  jour  aux  quarante  enrhumés  d'assurer  sa  cuisine.  Et  nous  ver- 
rons bientôt  qu'un  jour,  en  effet,  les  quarante  enrhumés,  touchés  sans 
doute  de  la  manière  élevée  dont  le  versificateur  avait  envisagé  leur 
institution,  considérant  d'ailleurs  que  l'appétit  lui  était  venu  en  man- 
geant, eurent  la  noble  ambition  d'assurer  sa  cuisine 

Hais  n'anticipons  pas! En  1808 M.  Viennet  versifie  uneépttre  à 
l'abbéMorellet,  l'un  des  demeurants  du  dix-huitième  siècle.  Il  venge 
€n  ytr^  mal  tournés  la  philosophie  (sic)  du  siècle  de  Voltaire, 
et  prémunit  en  ces  termes  le  vieux  Morellet  contre  la  tentation  du  re- 
pentir : 

I*9e  va  point  de  la  Harpe  imiter  la  faiblesse, 
A  d'injustes  remords  condamner  ta  vieillesse, 
Et  devant  les  autels  que  tu  rCas  point  trahis^ 
Le  rosaire  à  la  main  abjurer  tes  écrits. 
C'est  en  vain  qu'à  ta  secte  on  impute  des  crimes... 

Qu'à  ta  secte I  Voilà  ce  que  j'appelle  de  l'harmonie  imitiative.  Mer- 
veilleuse puissance  de  l'harmonie  I  II  y  a  deux  minutes,  je  partageais 
complètement  la  manière  de  voir  de  M.  le  comte  Démeunier.  Je  dou- 
tais de  la  vocation  impérieuse  du  jeune  artilleur  pour  la  rime  et  l'hé- 
xmstiche.  Je  la  niais  même.  Et  voici  que  mon  oreille  charmée  par  ce 
qu'à  ta  secte...  Monsieur  le  comte  Démeunier,  vous  alliez  peut-être 
un  peu  loin.  De  quel  trésor  serait  privée  la  littérature  française,  si 
M.  Viennet  n'avait  pas  résisté  ! 

Enl809,rautear  de  qu'à  ta  5^c/e  versifie  une  épltre  àM.  Raynouard, 
un  immortel  de  ce  temps-là.  Il  sagit  de  démontrer,  ce  qui  est  fort 
intéressant,  que  Racine  est  supérieur  à  Corneille,  et  M.  Viennet  en 
donne  cette  preuve  : 

De  Corneille  vieilli  les  amis  s'alarmèrent. 

Kgne  élève  de  Voltaire,  qui  demande,  dans  le  Dictionnaire  philo* 
sophique^  si  l'émulation  n'est  pas  une  envie  qui  se  tient  dans  les  bornes 
de  la  décence^  M.  Viennet,  pour  savoir  si  Racine  surpasse  CorneiUe, 
demande  aux  amis  de  Corneille  s'ils  eurent  peur  de  voir  Corneille 
surpassé.  Il  est  possible  que  les  amis  de  Corneille  aient  eu  cette 
crainte  indigne  et  basse.  Mais  cela  prouverait  uniquement  qu'ils  ont 
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ignoré  la  grandeur  que  l'art  demande  &  ses  ministres»  et  ne  savadent 
pas  que  le  véritable  artiste  veut  être  surpassé. 

M.  Vtennet,  un  peu  plus  loin,  pose  à  M.  Raynouard  cette  grave 
question  : 

Ne  tressailles-tu  pas  quand  la  tendre  Monime 
Immole  à  la  vertu  sa  flamme  illégitime, 
Se  refuse  à  l'époux  qui  surprend  son  amour, 
Et  va  sans  murmurer  s'immoler  à  son  tour? 

Personne  jamais  ne  défia  M.  Raynouard,  auteur  des  Templiers^ 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  tressaillir  quand  la  tendre  Mo- 
nime immole  à  la  vertu  sa  flamme  illégitime,  et,  se  jugeant  sigis  doute 
encore  plus  illégitime  que  sa  flamme,  va,  sans  murmurer,  s'immoler 
à  son  tour^  non  pas  à  la  vertu,  mais  aux  lois  et  coutumes  de  la  trar 
gédie.  Cependant  nous  ne  voyons  pas  que  les  tressaillements  de 
M.  Raynouard  fassent  beaucoup  avancer  la  question. 

Le  jeune  artilleur  de  marine  continue  en  ces  termes  : 

Mais  tout  cède  et  se  tait  devant  Iphigénie, 
Monument  immortel,  chef-d'œuvre  du  génie... 
Le  cœur  de  l'homme  ici  se  montre  tout  entier, 
Modeste,  ambitieux,  noble,  jaloux,  altier. 
Plein  d'amour,  d'intérêt,  de  tendresse,  de  haine, 
L'Aulide  est  le  tableau  de  la  nature  humaine. 
Tout  m'y  plaît,  tout  m'y  charme  ;  à  force  de  grandeur^ 
D^un  sacrifice  horrible  on  rrCy  cache  Vhorreur. 
Que  j'aime  Clytemnestre 

La  passion  du  jeune  artilleur  de  marine  pour  Clytemnestre  exfdi- 
que  ce  transport.  Mais  la  question  n'avance  pas. 

L'artifice  qui  consiste  à  cacher  Thorreur  d'une  chose  hozrible,  cet 
artifice  que  M.  Viennet  nous  donne  triomphalement  comme  le  triom- 
phe de  l'art,  est  le  contraire  direct  de  l'art.  Patience  1  voici  un  ar- 
gument décisif  : 

L'idole  de  Paris  le  doit  être  du  monde. 

J'admire  cet  involontaire  bonheur  d'expression.  A  propos  de  la 
tragédie,  M.  Viennet  nous  parle  d'idolâtrie.  Il  dit  plus  vrai  qu'il  ne 
pense  1 

M.  Viennet  sent  qu'il  a  vaincu.  Il  a  même  peur  d'avoir  vaincu.  U 
tremble  d'avoir  offensé  M.  Raynouard  en  tranchant  la  question  : 
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Ma  muse  yeut  plaider  et  ma  mnse  prononce. 

Mais,  que  voulexyous?  M.  Viennet  n'a  pu  se  dispenser  de  donner 
la  palme  à  Racine.  En  effet.  Racine,  dit  le  jeune  artilleur  demarioe, 

Racine,  m'enflammant  de  la  pins  noble  audace ^ 
ITentralna  le  premier  aux  bosquets  du  Parnasse. 

Ce  n'est  cependant  pas  là  ce  que  Racine  a  fait  de  mieux.  Mais  cette 
considération  semble  paraître  décisive  à  M.  Viennet.  Quoi  qu'il  en 
Boitf  l'impartialité  me  fait  un  devoir  de  déclarer  de  nouveau  que 
IL  Viennet  a  quelquefois  du  bonheur  dans  l'expression.  Atuitice  est 
bien  trouvé.  Il  fallait  à  M.  Viennet  plus  que  du  courage  pour  s'aven- 
turer dans  les  bosquets  du  Parnasse, 

En  1810,  Tépitre  à  M.  Raynouard  eut  Y  audace  d'être  couronnée 
par  les  Jeux  Floraux. 

U  parait  que  dans  ce  temps-là  M.  Viennet  était  encore  Mn poète  de 
province.  II  se  plaint  de  sa  condition  dans  une  épltre  à  M.  Daru,  de 
rAcadémie  française,  et  s'écrie  mélancoliquement  : 

Heureux  donc  qui,  chéri  du  Parnasse  et  des  cieux. 
De  l'alcôve  paisible  où  dormaient  ses  a!eux, 
Découvre  à  son  réveil  le  front  des  Tuileries, 
Égare  vers  Saint-Cloud  ses  doctes  rêveries; 
Et,  Adèle  auditeur  de  Talma,  de  Fleury, 
Digère  à  leurs  accents  les  ragoûts  de  Véryl 

Wgérer  aux  accents  de  Talma  les  ragoûts  de  Véry  I Si  vous  ne 

connaissez  pas  la  littérature  de  1812,  apprenez  à  la  connaître  :  la 
ToUà  prise  sur  le  fait. 

Invincible  logique  !  Le  héros  classique  tfani  chair  ni  os,  ne  mange 
pas,  ne  boit  pas,  ne  dort  pas,  échappe  à  toutes  les  lois  de  Tali- 
mentation.  Mais,  en  revanche,  le  spectateur  classique  digère  les  ra- 
goûts de  Véry.  Le  héros  classique  parle  un  langage  d'une  noblesse 
convenue,  théâtrale  et  abstraite.  En  revanche,  M.  Viennet,  qui  main- 
tenant assure  non  pas  sa  cuisine  sur  ses  vers,  mais  ses  vers  sur  sa 
cuisine,  retrempe  dans  la  sauce  de  Véry  l'enthousiasme  classique. 

EnlSlQ,  M.  Viennet,  qui  n'était  plus  un  poète  de  province,  est 
affligé  dans  Paris  d'un  malheur  qui,  bien  entendu,  lui  arrache  des 
alexandrins.  Il  rencontre  un  capucin  dans  la  rué. 

Capucin  effronté^  s'écrie-t-il  ^h&  le  premier  hémistiche. 

Pourquoi  effronté?  parce  qu'il  s'expose  à  vous  rencontrer? 
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La  tolérance  de  M.  Viennet  se  traduit  par  un  heureux  choix  d'in- 
jures rimées.  Le  défenseur  du  bon  goût  prête  au  capucin  une  triste 

figure  et  une  barbe  crasseuse La  sauce  et  la  crasse!  Voilà  les 

deux  muses  de  M.  Viennet. 

Toutefois,  n'allez  pas  prendre  H.  Viennet  pour  un  ennemi  de  la 
religion.  G*est  par  intérêt  pour  elle,  c'est  dans  la  ferveur  du  zèle 
le  plus  pur  que  M.  Viennet  dit  au  capucin  :  Ote-toi  de  mon  soleil. 
M.  Viennet  estime  un  bon  curé^  qui  modeste  en  son  zèle^  nous  prêche 
des  vertus  dont  il  est  le  modèle.  Le  bon  curé  à  qui  M.  Viennet  déli- 
vre ce  certificat  suspect  serait,  je  l'avoue,  modeste  en  son  zèle.  Ses 
vertus  consisteraient  à  ne  pas  s'indigner.  Il  se  bornerait,  devant  le 
blasphème,  à  faire  ses  réserves  en  demandant  pardon,  et  encourage* 
rait  charitablement,  par  une  tolérance  qui  serait  de  la  complicité,  les 
ennemis  de  Dieu.  Voilà  le  bon  curé  qui  édifierait  M.  Viennet.  Mais 
un  moine!...  Les  nerfs  irritables  du  philosophe  ne  supportent  pas 
cette  épreuve.  11  s'écrie  : 

Fuyez  donc,  et  souffrez  qu'aux  rives  de  la  France 
Avec  la  liberté  règne  la  tolérance. 

Admirez  encore  une  fois  la  tolérance  de  M.  Viennet  ;  s'il  ordonne  au 
capucin  de  s'enfuir,  c'est  de  peur  d'être  intolérant.  S'il  permettait  au 
capucin  de  le  rencontrer  sur  le  pavé  de  Paris,  ce  serait  du  fanatisme. 
Admirez  aussi  le  bonheur  de  l'expression  I  Souffrez  la  tolérance. 
C'est-à-dire  :  Soyez  les  patients  de  la  tolérance. 

C'est  en  1819  que  la  tolérance  de  M.  Viennet  donnait  d'elle-même 
cette  manifestation  bizarre,  mais  remarquable.  Dans  ce  temps*là,  les 
romantiques,  encouragés  peut-être  par  l'exemple  du  capucin  effronté, 
se  permirent,  eux  aussi,  de  rencontrer  M.  Viennet,  non  pas  dans  les 
rues  de  Paris,  mais,  pour  parler  un  langage  digne  de  la  circonstance, 
dans  ces  bosquets  du  Parnasse  où  Racine  avait  entraîné  le  jeune  ar- 
tilleur. Une  épître,  datée  de  1819,  et  adressée  aux  Muses,  jette  un 
jour  sinistre  sur  les  dégâts  commis  par  les  romantiques  dans  les  bos- 
quets du  Parnasse. 

Allons,  Muses,  debout;  faisons  du  romantique... 
Lançons-nous  dans  le  vague,  et  qu'au  bruit  de  mes  vers 
Jaillissent  au  hasard  sur  la  terre  éblouie 
Des  torrents  de  lumière  et  des  flots  d'harmonie. 
Quoi  !  vous  me  regardez,  et  vos  yeux  secs  et  froids 
Semblent  me  demander  si  je  parle  iroquoisl... 
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Lumière  et  harmonie  I  M.  Viennet,  au  moment  où  ces  deax  mots 
viennent,  à  leur  grande  surprise,  d'être  prononcés  par  lui,  se  de- 
mande s'il  parle  iroquois. 

Après  un  pareil  début,  comment  fera  la  suite  pour  se  soutenir? 
Jagei  vous-même  : 

Suivez-donc  mes  conseils,  ou  désertez  l'Europe. 
Je  commence  par  toi,  superbe  Galliope. . . 
Pour  toi,  douce  Érato,  si  tu  tiens  à  Pamy^ 
Si  Dufrénoy  te  plaît,  ton  empire  est  fini. 

Remarquez  cette  épitbète  :  douce  Erato.  M.  Viennet  demande  à  la 
douce  Érato  si  elle  tient  à  Fobcène  Parny  ! 

11  est  triste,  mais  instructif,  de  voir  avec  quelles  armes  les  classi- 
ques combattaient  les  romantiques.  Si  l'on  raconte  jamais  leur  fasti- 
dieuse querelle,  on  verra  que  les  combattants,  en  croyant  se  com- 
battre, s'accordaient  pour  faire  la  nuit,  afin  de  pouvoir,  grâce  à  elle, 
s*égoi^er  tout  à  leur  aise.  Cependant,  il  faut  en  convenir  pour  être 
juste,  il  y  eut  de  la  vie  chez  les  romantiques,  et  il  n'y  en  eut  pas  chez 
les  classiques.  H.  Viennet  est  un  bon  spécimen  de  la  mort  absolue  qui 
était  le  caractère  particulier  de  ces  Messieurs.  11  reproche  à  Shaks- 
peare  de  violer  les  trois  unités.  11  défend  aux  rimeurs  didWçx  prendre 
des  leçons  chez  les  Goths^  les  Pietés  et  les  Teutons^  et  dans  son  dé- 
sespoir il  s'écrie  : 

Le  style  romantique  a,  dès  le  consulat, 
Ouvert  l'Académie  et  le  conseil  d'État. 
On  en  fit  des  sermons  et  des  réquisitoires  ; 
On  en  fit  des  romans,  on  en  fit  des  histoires; 
Et  la  gauche  et  la  droite,  adoptant  ce  jargon, 
£n  font  à  la  tribune,  au  nez  de  Cicéron. 

Pauvre  Monsieur  Viennet  I  Recevez  nos  compliments  de  condoléance, 
non-seulement  pour  la  ruine  du  bon  goût,  que  vous  et  les  vôtres  vous 
représentiez  supérieurement,  mais  encore  et  surtout  pour  le  labeur 
condensé  dans  vos  alexandrins. 

{^;  J'allais  oublier  l'Épître  aux  mules  de  dom  Miguel  à  F  occasion  de  sa 
chute  (i829).  Croiriez-vous  que  M.  Viennet  saisit  cette  occasion  pour 
venger  encore  une  fois  le  bon  goût? 

S'adressant  aux  mules  de  dom  Miguel,  il  leur  dit  : 

Je  ne  m'informe  point  si  vos  goûts  poétiques 
Penchent  vers  le  bon  sens  ou  vers  les  romantiques  ; 
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Si  Voltaire  à  vos  yenx  n'est  qu'un  roi  détrôné,  l 

Un  poète  sans  verve,  un  marquis  suranné  ; 

Si  Han  ou  Bug  Jargal  vous  plaît  mieux  qfCHélcMe.,. 

Il  trouve  que  la  Nouvelle-Héloïse  représente  le  bon  sens  I  \ 

Le  dévouement  que  j'ai  montré  en  lisant  avec  attention  les  Épîtres 
et  Satires  me  dispensera,  je  l'espère,  de  lire  les  Fables.  J'ai  fait  de 
vains  efforts.  Je  suis  hors  d'état  de  revenir  à  la  chargt.  Vous  le  com- 
prendrez, ami  lecteur,  si  vous  voulez  bien  regarder,  c'est  l' affaire 
d'une  minute,  ce  tout  petit  échantillon.  Il  s'agit  d'une  oie  qui  vend 
ses  plumes  : 

Chez  le  bon  goût  elle  eut  accès; 
Mais  ce  dieu  du  grand  siècle  avait  peu  de  succès. 

Alors»  Vcie  qui  vend  ses  plumes  va  chez  la  Nouveauté  : 

La  Nouveauté  menait  joyeuse  \îe... 
Elle  avait  à  souper  sa  mère  Fantaisie, 
L'extravagance  et  la  bizarrerie. 
Le  sans  Façon  et  le  Faux  Goût. 

Maintenant,  ami  lecteur,  vous  êtes  prévenu.  Lisez,  si  vous  voulez, 
les  fables  de  M.  Viennet,  sans  en  excepter  Le  canneton  goulu.  Vous 
n'aurez  rien  à  me  reprocher. 

Quant  à  la  Promenade  philosophique  au  cimetière  du  Père-Lachaise^ 
et  autres  productions,  telles  que  :  Michel  Brémond^  drame,  Arbogaste, 
tragédie,  etc.,  etc.,  etc.,  s'il  faut  absolument  que  quelqu'un  les  lise, 
je  demande  à  être  relayé  :  il  est  juste  que  nous  soyons  au  moins 
quarante. 

Le  6  mai  1831,  il  y  eut  double  fête  au  Palais  de  l'Institut.  On  re- 
cevait du  même  coup  M.  Cousin  et  M.  Viennet.  Celui-ci  succédait  à 
M.  de  Ségur,  ancien  ambassadeur  de  France  en  Russie.  M.  Viennet 
fit  l'éloge,  subsidiairement  de  M.  de  Ségur,  mais  principalement  de 
Catherine  II,  cette  femme  que  l'histoire  a  mise  au  rang  des  grands 
hommes»  Si  vous  doutez  de  la  grandeur  de  Catherine,  il  vous  suffira, 
pour  dissiper  vos  doutes,  de  lire  ce  certificat  :  o  Catherine  montrait 
la  même  ardeur  pour  les  plaisirs  et  pour  les  affaires...  Femme  et  roi, 
elle  poursuivait  les  succès  des  deux  conditions  avec  une  égale  avi" 
dite.  »  Et  quelques  lignes  plus  bin  :  «  M.  de  Ségur  devint  l'âme  de 
cette  retraite  royale  où  la  Sémiramis  du  Nord^e  délassait  du  poids  de 
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rempîre,  et  demandent  aux  beaux-^rts  tes  distractions  que  lui  refit- 
soient  les  passions  d'un  autre  âge.  » 

AiDsi  les  beaux-arts  consolaient  la  vieille  Catherine  de  ne  pou- 
voir pins,  comme  autrefois,  poursuivre  avec  avidité  les  succès  de 
la  condition  de  femme.  Je  reproduis  malgré  moi  le  hideux  langage 
de  M.  Viennet.  Mais  je  crois  utile  de  faire  savoir  ce  qui  se  disait, 
il  y  a  trente-trois  ans,  &  l'Académie  française.  Puisque  la  France 
donne  la  forme  au  monde,  et  que  F  Académie  française  est  une  ex- 
pression de  la  parole  française,  il  est  salutaire  de  mesurer  la  profon- 
dem*  des  d^radations  que  l'Académie  française  a  tolérées.  Voici, 
par  exemple,  une  parole  qui,  à  ce  point  de  vue,  vaut  la  peine  d*ètre 
sôgnalée.  Voulant  dire  que  son  prédécesseur,  après  la  Révolution, 
fit  des  vaudevilles,  M.  Viennet  nous  déclare  qu'il  trouva  des  specta- 
teurs parmi  ceux  qui  avaient  sauvé  assez  de  caractère  français  pour 
rite  au  milieu  des  tombeaux.  Voilà  l'idée  que  l'Académie  française, 
en  18S1,  donnait  de  la  France  au  monde.  Cette  lugubre  définition 
du  caractère  français  peut  avoir,  j'en  conviens,  un  genre  d'exactitude. 
Ouï,  voilà  bien  la  France  telle  que  Voltaire  nous  l'a  faite.  L'idéal  de 
la  France  voltairienne,  c'est  une  grimace  sur  un  cadavre.  Mais  la 
France  voltairienne  est  le  contraire  de  la  France. 

Il  faut  citer  encore.  M.  Viennet  parle  en  ces  termes  des  Mémoires 
de  son  prédécesseur  :  «Quelle  attention  n'aurait  pas  éveillée  celui 

qui  pouvait  nous  dire  : Les  genoux  de  Catherine  ont  servi  dap- 

jMtt  à  ma  téie  {sic) ,  et  les  mains  qui  portaient  le  sceptre  de  Pierre  le 
Grand  ont  forcé  mis  mains  à  applaudir  mes  vers.  » 

La  dernière  partie  de  cette  phrase  prouve  que  la  clarté  est  le  mo- 
nopole des  clasMques. 

Quant  à  la  première  partie Les  genoux  de  Catherine  ont  servi 

d'appui  à  ma  Hte^  quel  tableau  I 

De  i831  à  1864,  M.  Viennet  n'a  pas  rajeuni.  Les  plus  incrédules 
ont  pu  s'en  convaincre  en  lisant  le  discours  qu'il  adressait  l'autre  jour 
à  M.  de  Carné,  successeur  de  M.  Biot.  D'un  bout  à  l'autre  de  son 
discours,  l'auteur  de  VÈpître  aux  mules  a  voulu  plaisanter.  Mais  la 
plaisanterie  dépasse  absolument  les  moyens  de  M.  Viennet  La  pl^- 
sauterie  est  chose  grave.  Elle  a  ses  lois.  Elle  n'est  pas  une  exception 
à  la  loi  du  respect.  La  plaisanterie  est  au  contraire  une  manifestation 
einguli^^  et  indirecte  du  respect.  Quand  elle  se  trompe  de  route, 
elle  devient  la  grimace,  la  caricature.  Elle  tombe  alors  au-dessous  de 
n'impcMTte  quoi,  par  exemple,  au-dessous  de  la  solennité  académique. 


j 
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M.  Yiennet  parle  ainsi  des  croisades  : 

«  Réglons  les  comptes  de  cette  pieuse  folie,  nous  n'y  trouverons 
pour  bénéfice  net  que  la  Jérusalem  délivrée.  » 

H.  Yiennet  parle  ainsi  du  dix-buitiëme  siècle  : 

c(  Quant  au  génie  littéraire, permettez-nioi d'en  trouver  unpeuàm& 
les  comédies  du  Glorieux^  du  Philosophe  mariée  de  la  Métromarde^ 
dans  les  œuvres  de  Montesquieu,  de  Jean-Jacques,  de  Buflfon,  de 
d' Alembert,  de  Beaumarchais,  et  de  ce  malheureux  Voltaire  que  vous 
poursuivez  avec  une  ardeur  impitoyable.  » 

« Otez  des  œuvres  de  Voltaire  tout  ce  que  la  religion  a  le  droit 

de  lui  reprocher,  ce  qui  restera,  Monsieur,  suffira  encore  à  une  im- 
mense renommée,  à  une  gloire  si  grande  que  tous^  tant  que  nous 
sommes^poëtest  historiens^  publicistes,  romanciers^  critiques  mêmes ^ 
nous  sommes  impuissants  à  le  reproduire.  » 

Voilà  une  démonstration  péremptoire  I 

Mais  tout  cela  n'est  rien  auprès  d'une  parole  que  personne  n'a 
relevée  : 

«  Vous  avez  fait  preuve  d'une  excessive  modestie,  a  dit  à  M.  de 
Carné  M.  Viennet  Prenez-y  garde.  Vous  ne  connaissez  pas  votre  siè- 
cle. S'il  se  plaît  souvent  à  rabaisser  ceux  qui  s'élèvent,  il  ne  fait  pas 
toujours  comme  le  Dieu  du  Psalmiste,  qui  se  plaît  aussi  à  élever  les 
humbles.  Il  trouve  plus  piquant  de  les  prendre  au  mot.  n 

Ceci  est  le  contraire  absolu  d'une  plaisanterie.  C'est  un  honteux 
calembourg.  Les  singes  du  Jardin  des  Plantes  sont  plus  réservés 
que  M.  Viennet.  Si  un  singe  prenait  la  parole,  peut  être  serait-il  ca- 
pable d'égayer  ses  confrères  par  un  jeu  de  mots  de  cette  nature.  Mais 
le  Dieu  du  psalmiste,  le  Dieu  qui  veille  sur  l'humilité  parce  que  la 
gloire  est  la  prunelle  de  ses  yeux,  a  prudemment  refusé  la  parole 
aux  singes.  M.  Viennet  bouleverse  l'économie  de  la  création,  et  con- 
fond les  limites  de  ses  provinces. 

En  permettant  à  M.  Viennet  de  parler  ainsi,  l'Académie  Française 
a  donné  sa  mesure  actuelle. 

Comment  cet  homme  est-il  académicien?  La  couleur  académique 
est  bien  pâle,  bien  terne,  bien  grise  :  cependant  M.  Viennet  la  fait 
ressortir  et  la  dépare.  Auprès  de  lui,  Nisard  et  Ponsard  sont  écar- 
lates. 

Comment  fera  son  successeur  7  L'Académie  française  lèvera4-elle, 
en  faveur  du  successeur  de  M.  Viennet,  la  loi  qui  ordonne  au  succes- 
seur d'un  immortel  d'avoir  Tair  de  l'admirer  pendant  deux  heures? 
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Accordera-t-elle  une  dispense  fondée  sur  rextrôme  impossibilité  ?  Je 
ne  sais  :  mais  la  présence  de  M.  Viennet  à  l'Académie  française  est 
moins  injuste  qu'elle  n'en  a  Tain  L'Académie  française  a  mérité  de 
le  compter  parmi  ses  membres,  puisqu'elle  a  pu  lui  permettre  de 
prononcer  devant  elle ,  devant  la  France  et  devant  le  monde  »  le 
blasphème  que  y  aï  transcrit  malgré  moi. 

Georges  SEIGNEUR. 


P.  S.  —  Il  parait  que  M.  Viennet  a  publié  tout  récemment  un 
poSme  en  dix  chants,  intitulé  :  la  Franciade.  11  a  composé  quatre 
chants  sous  le  premier  empire,  six  sous  le  second  :  ce  qui  constitue 
celui-ci  débiteur  de  celui-là  pour  un  chant,  afin  que  l'équilibre  soit 
rétabli.  L'auteur  de  la  Franciade  prévoit  que  beaucoup  de  lecteurs 
vtmi  se  récrier ^  comme  si  on  les  menaçait  (Tun  narcotique  à  endormir 
un  régiment.  Mais  il  plaide  en  faveur  de  son  poème  épique  les  cir- 
constances atténuantes.  En  1861,  il  eut  le  malheur  de  s'aventurer 
dans  son  portefeuille,  a  Après  avoir  relu,  dit-il,  mes  sept  ou  huit 
t  pièces  jouées,  mes  sept  tragédies  inédites^  mes  trois  comédies  in- 
«  connues,  mon  Histoire  de  la  Papauté^  et  autres  enfants  d'une  verve 
a  Intarissable  ou  incurable^  j'arrive  à  cette  épopée  enfouie  depuis 
«  plus  de  quarante  ans  dans  mes  cartons.  »  L'enthousiasme  qui  s'em- 
para de  M.  Viennet  s'explique  sdsément  si  l'on  pense  aux  amours  de 
Francus  :  primo^  pour  Hercynie,  secundo^  pour  Ambigate,  et  surtout 
à  rîngënieuse  îdte  de  Neptune,  qui,  d'un  coup  de  son  trident,  fût 
jaillir  des  flots  l'Ile  d'Angleterre,  afin  que  son  fils  Albion  y  descende 
en  souverain,  etc. ,  etc.  M.  Viennet  se  remit  à  l'œuvre,  et  nous  devons 
à  cette  rechute  le  rêve  de  Francus,  à  qui  le  Songe  montre  dans  l'ave- 
nir  la  Porte-Saint  Denis,  la  Porte-Saint-Martin,  et  même  les  Champs- 
Elysées 

Où  vont  mille  équipages 
Lutter  incessamment  de  vitesse  et  d'éclat  ; 

après  quoi  le  Songe,  qui  pour  montrer  ces  belles  choses  avait  pris, 
je  ne  sais  pourquoi,  les  traits  dun  prélat  t;^ra6/e,  s'en  retourna 
vers  Fenfer.  L'épopée  se  termine  par  les  émouvantes  péripéties  que 
le  sommaire  décrit  en  ces  termes  :  —  Rencontre  d'Hercynie.  —  Les 
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purement  physique  —  suffisent  pour  démontrer  que  matière,  vie,  in- 
telligence sont  les  trois  termes  distincts  exprimant  trois  choses  indé- 
pendantes, sans  commune  mesure,  irréductibles. 

La  matière  telle  qu'elle  apparaît  aux  sens  est  le  substratum  des 
forces  actives.  Considérée  rationellement  comme  le  résultat  des  forces 
physico-chimiques  qui  peuvent,  si  on  en  croit  les  modernes,  se  réduire 
à  une  seule  dont  l'expression  visible  serait  le  mouvement,  elle  n'a  pas 
à  démontrer  son  unité  qui  s'a£Srme  dès  lors  comme  une  vérité  méta- 
physique. La  science,  plus  lente  dans  ses  allures,  arrive  à  ce  même 
résultat  par  un  chemin  plus  long  mais  peut-être  moins  périlleux. 

Voici  deux  corps:  l'un  est  incolore,  odorant,  inflammable  à  60*» 
soluble  dans  le  sulfure  de  carbone  ;  l'autre  est  rouge,  sans  odeur,  in- 
flammable à  260*,  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  En  apparence 
ce  sont  deux  corps  très-difiérents,  car  toutes  leurs  propriétés  sont  op- . 
posées.  Prenez  garde  :  vos  sens  vous  trompent.  Vous  n'avez-là  qu'une 
seule  et  même  matière,  du  phosphore.  Cbauflez  dans  une  atmosphère 
de  gaz  inerte  le  phosphore  ordinaire  jusqu'à  250<*  environ,  vous  le 
transformerez  en  une  matière  rouge  qui  ne  lui  resssmble  en  rien  ;  sou- 
mettez cette  substance  rouge  à  la  même  température  et  vous  verrez 
réapparaître  le  phosphore  blanc  à  l'état  ordinaire.  Un  tube  dans  le- 
quel on  a  fait  le  vide  contient  un  petit  fragment  de  phosphore  blanc  : 
il  suflSt  de  faire  passer  le  courant  d'induction  pendant  un  temps  très- 
court,  pour  voir  apparaître  la  teinte  rouge  qui  prend  un  éclat  de  plus  en 
plus  vif,  jusqu'à  ce  que  la  matière  ait  subi  sa  complète  métamorphose. 

Ces  phénomènes  ne  sont  pas  particuliers  au  phosphore.  Le  soufre 
fondu  et  versé  dans  de  l'eau  froide  devient  brun,  élastique,  soluble 
dans  le  sulfure  de  carbone,  si  bien  qu'après  cette  trempe  il  est  tout  à 
fait  méconnaissable.  L'oxigène  traversé  par  un  couraot  électrique  ac- 
quiert de  nouvelles  propriétés,  et  l'on  a  pu  croire  qu'il  se  formait  là 
un  corps  nouveau,  l'ozone,  à  propos  duquel  on  a  longtemps  discuté. 
Certains  corps  composés  des  mêmes  éléments,  l'essence  de  térébentine 
et  l'essence  de  citron  par  exemple,  n'ont  aucune  ressemblance  appa- 
rente. On  ne  peut  donc  pas  affirmer  la  non-identité  de  la  matière  de 
deux  corps  dont  les  propriétés  sont  différentes,  souvent  même  con- 
traires. 

Ces  faits  légitiment  presque  l'hypothèse  de  l'unité  de  la  matière. 
Les  travaux  de  M.  Dumas  sur  les  équivalents  ont  donné  à  cette  hypo- 
thèse le  degré  de  probabilité  qui  suffit  à  la  science.  Pénétrons  avec  l'il- 
lustre chimiste  dans  les  profondeurs  des  corps,  entre  leurs  atomes; 
cherchons  à  deviner  le  secret  de  leur  constitution. 
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Le  preimer  Mo  de  M.  Dumas  a  été  de  déterminer  avec  la  plus  par- 
faîte  tigoeor  les  équivalents  des  corps  réputés  simples,  en  langage 
ordinaire,  les  rapports  constants  de  poids  suivant  lesquels  les  corps 
se  coffllnneot  les  uns  avec  les  autres,  car  les  éléments  des  corps  ne  se 
combinent  pas  en  quantités  quelconques,  mais  en  quantités  définies 
pour  un  même  corps.  -—Ici,  comme  partout,  disons-le  en  passant, 
nous  voyons  la  marque  d'un  Créateur  souverainement  intelligent;  la 
nature  a  horreur  du  hasard;  la  moindre  parcelle  de  matière  proclame 
la  Loi.  —  Une  fois  les  équivalents  des  corps  déterminés  par  l'expé- 
rience, M.  Dumas  a  cherché  à  découvrir  la  loi  qui  les  unit,  qui  Hé 
entre  eux  «  ces  nombres  qui  semblent  ouvrir  à  la  philosophie  natu- 
relle, i>ar  les  rapports  singuliers  qui  s'y  révèlent,  de  nouveaux  et 
profonds  horizons.  »  Quand  on  prend  pour  unité  l'équivalent  de  l'hy- 
drogène (H=:I)  tous  ces  nombres,  dieux  ea:c6j9/^5,— les  équivalents  du 
enivre  et  du  chlore  -^  sont  représentés  par  des  nombres  entiers.  Il 
n'est  donc  pas  tout  à  fait  exact  que  les  équivalents  des  corps  simples 
soient  des  multiples  entiers  de  celui  de  l'hydrogène.  Hais  en  rapport* 
tant  tous  ces  nombres  à  l'équivalent  d'un  corps  hypothétique  qui 
'  serait  ^I  à  la  moitié  de  celui  de  l'hydrogène,  l'équivalent  du  chlore 
(35,5)  et  celui  du  cuivre  (31,  5)  deviennent  des  nombres  entiers.  Et 
l'on  peut  dire  avec  M*  Dumas  que  les  équivalents  des  corps  simples 
sont  des  multiples  entiers  du  demi4quivalent  de  l'hydrogène.  Par 
nne  intuition  audacieuse,  qui  pourrait  bien  être  un  coup  de  génie, 
M.  Dumas  s'estalors  demandé  si  tous  les  corps  ne  seraient  pas  composés 
d'une  matière  unique  dont  l'équivalent  serait  moitié  de  celui  de  l'hy- 
drogène, différent  seulement  entre  eux  ^^xï  arrangement  et  la  con- 
densation de  leurs  molécules  ? 

On  lui  a  répondu:  Ouest  cette  matière,  l'a^-on  vue,  a-t-elle  été 
dégagée  ?  Les  forces  les  plus  grandes  dont  nous  pouvons  disposer  ont 
été  employés  pour  décomposer  les  corps  simples.  Ils  ont  résisté  à  tous 
les  efforts.  Voilà  bien  le  langage  des  positivistes,  des  analystes,  des 
amateurs  du  fait  brutal.  Incapablesde  s'élever  par  la  raison  au-dessus 
de  toute  expérience  fatalement  imparfaite,  ces  gens-là  enrayeraient 
la  science  s'ils  en  avaient  la  puissance.  Sans  doute  c  les  corps  qui 
résistent  à  l'action  de  toutes  les  forces  connues  qu'on  leur  applique 
pour  les  décomposer  doivent  être  appelés  simples  et  élémentaires  par 
la  chimie;  mais  il  est  clair  que  cette  dénominalion,  justifiée  et  néces* 
sitée  par  les  expériences  faites  jusqu'à  présent,  ne  saurait  lier  l'avenir 
et  signifier  une  simplicité  telle  qu'il  soit  jamais  impossible  de  la 
réduire,  par  d'autres  puissances  d'analyse  inimaginables  pour  nous» 

Tome  IX,  —  âvûranf c-trnsiimc  ftvrsiWn.  * 
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à  dès  eottposaBts  doués  d^nne  simpKcifA  plus  ^nmie  encore;  » 
M.  Btai89arai0OD;l8  pbitosopbieet Ift  pradmoe  soslde  son  ôètA.  L'air, 
Yetm\  fe  potasse,  ht  soQdê,  ete.,  ont  été  pendaat  ImgleiiipB  répuM» 
corps  shaplte.  Il  n^est  pas  besefo  (finsister  sur  cetto^  vérité  fenèa- 
mentalé'dafts  fe9scieiiee9,  à  soveîr  qu'il  est  téméraire  dereoncluve  ee 
qm'  sera  db  ee  qm^  est,  de  ff  Ker  FaTenir,  v  car  Faventr  qui  »  beaiieosp 
d'esprit  ménage  toujours  de  bons  démentis  à  eeax  qui  prétendent 
l'enfermer  dans  Tes*  bornes  de  leor  étroite  ioftelHgenee. 

Es:  €eoffh)y  SAint-Hikire  disait  ayee  son  sens  profond  de  ht  md^ 
thode  scientifique  :  «  Le  premier  beeorn  de  la  seîenee  est  la  certitude  : 
d'oA  la  nécessité  de  Tobservation.  Mdàs  Pobserration  ne  saurmt  don- 
ner une  idée  de  Tensemble;  le  raisonnement,  la  pensée  seule  peut 
apercevoir  cet  admirable  réseau  de  rapports  et  d'harmonies  qai 
unit  si  magnifiiquement  entre^les  toutes  les  csovres  du  Gréaftenr*  n 
Le^problëme  dePunité  êe  h  matière  est  vn  problème  de  ptrilbso- 
pBie  natnrdle  dont  fa  science,  ainsi  que  nous  l'ayons  vu,  ébauche  là 
solution  que  le  raisonnement  achève.  Pourquoi  soi^anfensiit  —  lé 
nombre  augmente  tous  les  jours  —  corps  simples?' Bst^^il  nécessaire, 
pour  expliquer  le  mondé,  d'admettre  qu'à  l'origine  soixante  matières 
difiRrentes  aient  été  créées  pour  former  tous  les  corps  de  1»  nature  7 
Évidemment  non;  une  seule  matière,  une  matière  première  suffit. 

Selon  là?  théorie  scolastique  que  lesignorant»  qualifient  d^absarde, 
—  se  défier  de  la  science  de  ceux  qui  traitent  ainsi  le  moyen  âge  est 
uile  règle  pratique  excellente —  la  matière  première  répandue  dan9 
l'univers  est  une;  elle  est  en  puissance  de  recevoir  toutes  les  fermes, 
et  c'est  la  forme  qui  différencie^  spéciaRse,  indrviduaiise,  en  un  mot 
qui  est  en  acte.  Ainsi  deux  principes  distincts  :  la  matière  et  la  forme; 
par  eux  s'expHque  l'infinie  diversité  dans  l'unité  du  monde  créé.  Qui 
ne  voit  que  a  la  forme  en  acte  »  n'est  autre  chose  que  »  la  diffërenee 
d*arrangement  n  des  molécules  qui,  selon  H  Dumas,  (BflSrencie  les 
étires  naturels?  On  a  donc  eu  grandement  raison  dèdireque  «  MP.  Bu- 
mas  aurait,  sans  aucun  doute,  restauré  la  jAysique  chrétienne  s^ii 
lui  eût  été*  donné  de  vivre  dans  un  miHev  moins  païen,  et  d^énreir 
affaire  à^un  public  plus  capable  et  plus  d'igné  de  le  comprendre.  » 

Ctest  au  philosophe  die  rechercher  la  ecmse^  te  principe  qui  réunît 
ensemble  et  dans  des  proportions  définies  les  éléments:  et  qui  en  hSt 
tel'corps  ayant  telles  propriétés  particulières.  La  science  n'ar  aucune 
prîde  sur  ce  problème  destricte  métaphysique,  maïs  elle  peut  montrer 
que  tes  principes  physiques  par  lesquels  les  corps  existent  à  l'état  pu- 
rement matériel  sont  tous  âtfférents-  <fes  forces  vitales  qui  leur  dbir» 
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ncnt  rorganîsation  ;  qne  lâ  matière  et  la  vie  sorrt  deux  princi)5>es  irré- 
dttctibles  fun  à  Tautre.  Et  cependant,  dit-on,  ils  coexistent  dans 
cBacnn  &es  êtres  vivants',  l'admirable  objection!  ne  sait-on  pas 
qtfîl  y  a  deux  espèces  de  rapports  :  les  uns  qui  peuvent  se  ramener 
à  rîdentlté,  les  autres  gui  n'ont  aucune  commune  mesnre.  En  ma* 
tfiématîques  ces  derniers  sont  nombreux  :  ainsi  la  circonférence  et  son 
rayon  n*ont  pas  de  commune  mesure.  L'un  cependant  n'existe  pas 
sans  Vautre.  Vous  YOjez  ici  l'union  înirme  de  deux  choses  parfaite- 
ment distinctes  et  incommensurables;  c'est  un /ai/  aussi  mystérieux 
gue  l'union  des  dteux  essences  infftieures  dans  l'homme,  des  trois' 
essences  (matérîelîe,  spirituelle,  divine)  dans  Jésus-Christ.  Le  maté- 
rialisme ne  voudra  pas  comprendre  ma  réponse  ;  il  est  l'ennemi  juré 
de  la  science  et  de  la  raison. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  le  fait  qne  la  matière  se  préstotc 
sons  des  modes  très-difiërents.  De  là,  la  classique  division  des  êtres  en 
deux  grandes  sections  :  les  êtres  inorganiques  et  les  êtres  organisés. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  des  premiers,  c'est  qu'ils  sonfr  composés  de 
molécules  semblables,  leur  accroissement  se  fait  par  juxtaposition 
fatôme  à  atome,  de  telle  sorte  qu'un  fragment  de  minéral,  qu'il"  soit 
petit  ou  volumineux,  constitue  un  minéral  tout  entier.  L'être  vivant, 
au  contraire,  est  engendré  par  son  semblable,  et  ici  c'est  l'espèce  et 
non  pas  l'individu  qui  se  continue  indéfiniment.  Son  accroissement, 
résultat  d'une  assimilation  de  substances  élaborées,  se  fait  par  intus- 
susception  et  n'a  qu'une  durée  limitée.  La  science  dite,  positive  s'ar- 
rête là.  Si  on  lui  demande  quelle  est  la  cause  des  modes  si  divers  de^ 
la  matière,  elle  prend  son  microscope,  et,  voyant  que  les  corps  orga- 
nisés seuls  sont  composés  de  cellules,  elle  répond  :  a  c'est  la  cellule 
qui  est  cause  de  la  vie  » .  Fort  bien  I  Et  la  cause  de  la  cellule  ?. . . 

«  Dieu,  dît  BUffon,  en  créant  les  premiers  individus  de  chaque^ 
espôce  d'animal  et  de  végétaî,  a  non-seulement  donné  la  forme  à  la 
poussière,  mais  il  Fa  rendue  vivante  et  animée  en  renfermant  dans 
chaque  individu  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  principes  ac* 
tift...  ïï  Ces  principes,  ou  mieux,  ce  principe  d'organisation  et  de  vie 
distinct  de  la  matière,  nous  en  avons  démontré  Fexistence  dans  un* 
travail  spétial  (1);  nous  n'y  reviendrons  ici  que  pour  le  résumèrent 
quelques  mots. 

Cette  force  a  pour  cflfét  fe  perpétuel  mouvement  organique  qne  l'on 
a  appelé  tourbillon  vital.  Tandis  que  la  matière  du  corps  change  sans 
cesse,  la  forme  reste  et  constitue  l'individualité.  La  vie  n^est  pas  a  le 

(1)  N«  du  25  août  1862; 
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résultat  de  Torganisation  »  puisque  bou  nombre  de  corps  organisés 
ne  vivent  pas,  et  d'ailleurs  il  faudrait  dire  quel  est  le  principe  de 
Torganisation.  Peut-elle  être  expliquée  par  la  mécanique,  la  physique 
et  la  chimie?  Tous  les  phénomènes  nerveux,  et  bien  d'autres  encore, 
leur  échappent.  Un  des  défenseurs  les  plus  ardents  de  Torganicisme 
avoue  que  «  les  organiciens,  les  chimistes,  n'expliquent  pas  certaines 
choses.  Ils  n'expliquent  même  pas  beaucoup  de  choses,  parce  qu'ils 
ne  cherchent  leurs  explications  que  dans  les  propriétés  de  la  matière, 
et  qu'ils  se  résignent,  hors  de  là,  à  laisser  subsister  une  inconnue.  » 
Cette  inconnue  est  le  principe  immatériel  qui  constitue  l'être  vivant, 
l'àme  que  nous  avons  démontré  être,  dans  Thomme,  tout  ensemble 
végétative,  sensitive  et  intellectuelle. 

L'Être  vivant  est  donc  un  composé  naturel  d'un  principe  immatériel 
uni  substantiellement  à  un  corps,  comme  sa  forme.  Ce  principe  formel 
n'a  pas,  dans  tous  les  êtres  organisés,  le  même  degré  d'activité,  a  Dieu, 
dit  saint  Ignace  de  Loyola,  donne  aux  éléments  de  la  nature  la  force 
par  laquelle  ils  existent,  aux  plantes  la  puissance  végétative  qui  les 
fait  vivre;  de  plus, il  donne  aux  animaux  une  force  sensitive^  et  enfin, 
comme  complément,  à  Y  homme  rmtelligence{i).>>'Et  Voltaire  :  aDieu 
adonné  à  l'homme,  organisation,  sentiment  et  intelligence;  aux  ani- 
maux, organisation,  sentiment  et  instincts  ;  aux  végétaux  organisation 
seule  (2).  »  De  là  trois  types  généraux  si  différents  dans  leurs  carac- 
tères essentiels,  qu'ils  sont  irréductibles.  Entre  l'animal  le  plus  parfait 
et  l'homme,  de  même  qu'entre  le  premier  des  végétaux  et  le  dernier 
des  animaux,  il  n'existe  que  des  ressemblances  lointaines.  La  Genèse 
nous  apprend  que  la  création  de  l'homme  est  une  création  spéciale» 
de  date  postérieure  à  celle  de  la  matière,  des  végétaux  et  des  animaux. 
L'homme  forme  donc  un  règne  à  part,  —  le  règne  humain^  —  en  de- 
hors et  parfaitement  distinct  des  trois  règnes  minéral,  végétal,  animal. 

Ce  mot  de  régne  a  de  singulières  origines.  Le  premier  regard  jeté 
sur  la  nature  fait  distinguer  deux  sortes  d'êtres  :  les  êtres  inanimés  et 
les  êtres  animés.  Cette  division,  en  raison  de  sa  simplicité,  est  lapre* 
mièreque  la  science  aitformulée.  Il  fautallerjusqu'aux  alchimistes  pour 
voir  apparaître  la  division  ternaire,  dont  peut-être  l'origine  remonte  au 
Arabes  de  l'école  d'Alexandrie.  Ces  trois  groupes  sont  des  royaumes f 
des  règnes^  et  l'or,  la  vigne,  Thomme,  eo  sent  les  rois.  Cette  division 
qui  satisfaisait  la  théologie  et  la  métaphysique,  fut  adoptée  par  les  na- 

(1)  Secundam  (panciam)  erii  tpecoltri  Deom  ia  tiDgulU  exltlMUem  orealorif  iuit,  et 
êltmenth  quidem  daDiem  ul  nfi<  ;  Planliê  vero  ui  per  \  egelalionom  quoque  vivant;  Ani-' 
miùihui  iniuper  ni  sentiant  ;  Hominibut  prostremo  cl  limal  eliam  inteUiganU 

(î)  Ces  lexies  onl  éié  remis  en  lomière  par  Isidore  Geoffroj-Saiol-BiUire. 
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turalistes  Besler,  Jonston,  Kœnig,  etc.  Mais  la  vigne  et  Tor  perdirent 
bientôt  leur  sceptre  royal  ;  Thomme  resta  seul  roi  et  eut  sous  sa  puis- 
sance les  trois  royaumes.  La  division  ternaire  reçutde  Linné,  en  17S5, 
la  sanction  suprême.  Cependantquelques  contemporains  et  successeurs 
du  grand  naturaliste  suédois  la  repoussèrent.  On  augmenta  le  nom- 
bre des  règnes,  on  en  fit  jusqu'à  huit.  Les  astres,  les  .éléments,  l'air, 
les  impondérables,  les  champignons,  etc.,  eurent  chacun  leur  règne 
spécial.  De  ce  chaos  sortit  la  division  quatemûre  —  entrevue  par 
Aristote  —  avecses  quatre  classes  ou  degrés.  Une  d'elles  est  réservée 
tout  entière  à  l'homme  ;  Barbançon  lui  donna  le  nom  de  règne  moral 
qui  plus  tard  devînt  le  règne  hominal,  le  règne  humain.  Deux  em- 
pires, organiques  et  inorganique,  puis  au  dessous  quatre  règnes  :  mi- 
néral, végétal,  animal  et  humain,  telle  estla division  généralement  adop- 
tée aujourd'hui.  Ce  classement  des  êtres  est  l'expression  de  leurs  diffé- 
rences essentielles.  Malgré  tout,  Tirréduclibilité  de  l'homme  àl'anîmal, 
vérité  fondamentale  que  d'illustres  naturalistes  ont  développée  avec 
complaisance,  est  niée  par  ceux  qui  font  de  l'intelligence,  comme  de  la 
vie,  une  des  propriétés  immanentes  de  la  matière.  Démontrez-leur  que 
l'homme  n'est  pas  un  animal,  les  voilà  qui  réclament,  protestent  et 
s'insurgent.  Si  c'est  de  vous  que  vous  parlez,  volontiers  nous  vous 
prenons  au  mot. 

Lorsque  l'on  compare  l'homme  aux  animaux  supérieurs,  aux  sin- 
ges, par  exemple,  on  ne  trouve  pas  —  je  l'avoue  —  de  dififérences 
bien  tranchées  entre  les  organes  étudiés  isolément.  L'homme  est  un 
animal  vertébré,  un  mammifère  monodelphe,  un  primate.  Le  système 
dentaire,  qui  a  beaucoup  d'importance  en  zoologie,  est  identique  chez 
l'homme  et  chez  les  simiens,  du  moins  quant  au  nombre  des  dents. 
La  paroi  orbito-temporale,  qui  forme  dans  le  crftne  une  cavité  com- 
plète pour  loger  l'oeil  de  l'animal,  existe  aussi  bien  chez  les  singes  su- 
périeurs que  chez  l'homme;  le  front,  le  menton,  sont  presque  aussi 
développés,  et  l'angle  facial,  qui  dépend  de  l'aplatissement  du  crâne 
et  de  l'allongement  de  la  face,  est  plus  grand  chez  les  singes  propre- 
ment dits  que  chez  les  nègres  de  Bonne-Espérance.  Le  cerveau  du 
saïmiri  est  plus  considérable  en  volume  —  relativement  —  que  le 
cerveau  de  l'homme,  et  celui  de  l'orang  est  aussi  riche  en  circonvolu- 
tions. Toutefois  il  faut  dire  que  le  cerveau  humain  est  certainement  su- 
périeur en  volume,  et  à  la  fois  plus  riche  en  circonvolutions  qu'au- 
cun  cerveau  animal,  et  ses  plis  ont  un  développement  très-particulier 
et  que  l'on  ne  retrouve  nulle  part  dans  la  série  des  animaux.  Ces  res- 
semblances—et beaucoup  d'autres  encore — à  cause  des  médiocres  raS- 
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jBODi  qu'elles  par^ûssaifini  apporter  au  3]pstèixie  idu  matérialisioe,  ont 
soulevé  blendes  âiscussion&..  oiseuses.  Je  rappellerai  celles  tpA 
surgirent  à  propos  de  Tos  intermaxillaire.  Au  moyen  âge  on  se  gue- 
rela  très-fort  à  ce  sujet  :  Jacques  Sylvius  affirine  l'existence  de  cette 
pièce  osseuse  chez  rboaune.  Vésale  la  nie  absolument  LesanaAo- 
mistes  restèrent  en  dissidence  jusqu'à  ce  qu'enCn^  entraînés  par 
l'autorité  de  Camper  et  de  Blumenbacb^  Us  admirent  presque  tous  que 
l'os  intermaxillaire  n'existe  pas  chez  Tbomme  et  «  constitue  un  des 
caractëiies  diatinctifs  du  singe  et  de  l'espèce  bumaine.  ^>  On  voit  que 
la  discussion  avait  de  Fimportance,  au  mcûns  par  la  conclusion  qu'on 
prétendait  en  tirer.  Gœtbe  —  cet  Allemand  qui  se  jugeait  le  premier 
poète  de  son  pays»  s'appelait  le  Napoléon  de  la  science,  et  osait  r^en- 
ter  Newton— -Gœtbe  étudie  la  question,  entneprend  une  série  d'obaer- 
yations,  et  parvient  à  découvrir^  dans  la  réunion,  dans  la  suture  de 
trois  pièces  osseuses,  le  petit  os  sujet  de  tant  de  discordes.  La  joie  de 
Gcethe  est  indicible  :  nulle  dilTérence  entre  Tbomme  et  le  sii^4  1& 
Jiature  procède  d'^ès  un  patron  unique,  l'uniformité  de  ses  lois  est 
démontrée.  Vraiment  I  parce  qu'on  trouve  telle  pièce,  tel  organe  chez 
deux  êtres  d'ailleurs  très-divers  il  s'ensuit  que  ces  êtres  sont  les  mo- 
dead'untype  umqml  C'est  là  sans  doute  de  la  logique  transcendante, 
mais  certainement  ce  n'est  pas  de  lalogiquede  sens  commun.  L'idéedu 
type  essentiel  d'un  être  unique»  se  transformant  en  des  modes  divers 
sous  l'influence  du  milieu,  est  un  concept  sans  aucune  réalité,  qui 
mène  tout  droii  à  la  négation  de  l'espèce.,  et  fait  culbuter  la  science 
dans  le  pantbéisme  et  le  patbos. 

On  pourrait  sans  douter  entre  l'bomme  et  le.singe«  trouver.des  dif- 
férences auatomiques  ;  le  singe  n'a  pas  de  lèvres,  pas  de  lobule  à  l'o- 
reille, etc.  Mais  ces  différences  sont  insignifiantes.  Toute  classifica- 
tion est  néoessabrement  mauvaise  si  elle  repose  sur  des  caractères 
aecondairest  par  conséquent  communs  à  un  ensemble  d'animaux  d'or- 
..ganisation  d'ailleurs  très-différente^  Quelle  classificatûm  n'a  pas 
été  proposée  pour  l'bomme  7  on  en  a  fait  aucceaslvement  un  embran- 
.cbement,  une  classe,  un  ordre,  un  genre,  une  famille,  que  sais-je f 
J'admets,  sil'on  veut,  que  les  caractères  organiques  ne  soient  que  de 
valeur  familiale  xc  il  est  toujours  faux,  .comme  le  lait  remarquer 
Is.  Geoffroy,  de  dire  que  l'bomme  est  la  première  espèce  de  siqse, 
j[miaqu'il  y  a  entre  eux  des  caractères  disttnctiis  absolus*  » 

Mais  il  y  a  un  caractère  essentiel  qu'on  oublie  :  l'attitude  ver^ticatei 
la  verticalité  de  laquelle  dépend  l'organisation  tout  entière  de  Tbommei 
et  qu'on  a  justement  regardée  comme  le  symbole  physique  du  rè^ 
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^nnom.  tt  En  iiistoû^  aatupellej  àk  IL  Senieft»  la  j>peiBitee  loi  ^ui 
daU  fffésider  à  la  AistJBfltion  des^tres  oqganiséa  coaaifite  k  les  distîn- 
gaar  les  mus  des  Autres,  «ta  les  classer  d'après  des  caradëres  ^m 
leur  sont  exclusivement  pr^opFis*  -Cette  loi  bien  coaaue  a  éié  violée 
dans  la  distÎDctàon  des  variétés  inuQaiaes*  Parce  qu'-enlaiU  i'iioauae 
€Bt  nourri  à  la  oamelle  de  sa  mto^oa  l'a  dasâé  parmi  les  maauai- 
i&res.;  parce  qu'il  a  des  ongles  ans  pieds4et  aux  jualas  on  l'a  classé 
parmi  les  onguiculés;  de  mèfloe  pacce  qu'il  a  de  coouaun  avec  les 
singes  Tes  hyoïde  on  Ta  classé  dans  ce  groupe.  Enfin  Cuvier,  rdeyant 
mie  des J^elles  îdéesde  Galiea,  en  a  ^ûût  l'ordre  des  ihiinanes,  JUais 
aont-ce  là  les  cacaclères  les  plus  élevés  de  l'IàoiBiBe?  £st*ce  par  .la 
ooBsidécation  de  sa  main,  par  celle  4e.ses  ongles  ou  par  4>eUe  de  jaes 
mameUes  qu'on  peut  se  faiie  une  idée  de  la  créature  faite  à  l'iaxsge 
4e  dDieu?  Jelé^emande  aux  wologisles.  Si  Thomcue  toushe  à  l'aui- 
malité  par  son  organisation  p^sique,  ne  doit-41  pas  puiser  dans  cMte 
«rgiaoisalion  même  le  caractère  irâdameotal  qui  le- sépare  nettement 
de  Sous  les  lélres  oigfaaîsés.  Or  ce  caractère  est  sa.ivclâ^iM2e;  et  cette 
rectitude  «st  le  résultat  d'une  slructore  vertéi>rale  qui  est  à  lui  et 
quifi'estiqu'èiuL  A 

Voilà  en  efiet  le  cacsotère  visiUe  et  langil^le  que  nous  ^cbercUons. 
C'est  un  camctèce  essentiel,  et  les  poètes  en  fétaâant  vii^iuneot  frqppés 
lorsqu'ils  s'éaiairat  s 

Os  tomlDl  stiblime  dédit  cœhnDqne  taeri 
imoALé. 

Vtoame  éRive  tm  Tront  noble  etregarde  le»  cietix. 

La  station  verticale  a  été  accordée  à  quelques  animaux  —  le  fin- 
;gouin  etJaiierhoise  —  mais  à  tort.  On  trouva  dans  les  ouinagesde 
Suffon  des  gravures  r£|préaentant  des  singes  avec  l'attitude  iuimaine. 
(Us  J2e  j^eavent  se  lenir  debout  qu'appuyés  sur  jun  bâton«)  La  Caute  . 
vient  évidemment  du  dessinateur^  qui  a  pris  pour  modèle  un  individu 
«dressé  par  un  ouvrier  malhabile,  ignorant  le  port  véritable  de  l'ani* 
mal  Jânnasus  £t  Bonnet  croyaient  queTorang  a  marche  ^i^ours 
comme  l'iiomme  sur  deux  pieds,  la  lète  levée  »  mais«  il  4aut  bien  le 
dire,  cette  opinion  n'avait  aucune  valeur  sdenlifique;  l'anatimie 
Mmpar  ée  en  iit  justice. 

Daubenton  prouva  que  l'homme  ne  peut  marcher  sur  les  quatre 
membres,  et  que  de  tous  les  animaux  lui  seul  se  tiçnt  debout.  Sa  dé- 
monstration est  facile  à  comprendre.  Si  Ton  examine  le  crlne  hu- 
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main 9  on  voit  que  le  tron  occipital  occupe  à  peu  près  le  milieu  de  sa 
base,  de  telle  sorte  qu'il  se  repose  en  équilibre  sur  la  première  vertèbre 
(l'atlas)  de  la  colone  dorsale,  et  n*a  pas  besoin  de  muscles  puissants 
pour  le  msûntenir  droit  dans  sa  position  naturelle.  Chez  Torang,  au 
contraire,  le  trou  occipital  est  rejeté  en  arrière  et  le  crâne  tomberait 
en  avant  s'il  n'était  retenu  par  des  muscles  énergiques  fortement  at- 
tachés aux  apophyses  cervicales.  Il  y  a  bien  d'autres  raisons  que 
donne  la  science  de  la  station  verticale  de  l'homme  :  ^nsi  le  pied  hu- 
main est  fait  de  manière  à  poser  à  plat  sur  le  sol,  et  au  contraire 
le  pied  du  singe  ne  peut  porter  que  sur  un  seul  côté  ;  la  comparaison 
des  membres  inférieurs  de  l'homme  et  du  singe  montre  aussi  que 
celui-là  seul  est  né  pour  la  station  bipède  :  les  jambes  qui  supportent 
le  poids  de  tout  le  corps  sontfortes,  rigides,  formées  d'os  solides  et  de 
muscles  charnus;  le  train  postérieur  des  singes,  au  contraire,  est  fai- 
ble, relativement  plus  faible  que  l'antérieur  et  tout  aussi  mobile.  La 
main  du  singe  n'est  qu'un  «  crochet  suspenseur,  n  un  organe  de  lo- 
comotion et  de  préhension  brutale  ;  celle  de  l'homme,  outre  qu'elle  est 
un  instrument  d'une  perfection  infinie  —  car  c'est  par  son  moyen  que 
l'homme  sculpte,  dessine,  crée  des  formes  —  est  indépendante,  et 
ti  son  indépendance  est  corrélative  de  la  station  verticale  (i).  » 

Laissons-là  l'anatomie  comparée.  Écoutez  comment  M.  du  ChaillUt 
le  hardi  voyageur  au  pays  des  Gorilles,  parle  de  ce  «  qnadrumane  qui 
se  rapproche  le  plus  de  l'homme.  »  Sa  première  impression  à  la  vue 
de  ces  grands  singes  est  bonne  à  noter  :  a  Je  fus,  dit-il,  tout  à  coup 
arrêté  par  un  cri  étrange,  discordant,  à  moitié  humain^  diabolique» 
et  j'aperçus  quatre  jeunes  gorilles  courant  du  côté  où  la  forêt  était  le 
plus  épaisse.  Nous  tirâmes  nos  coups  de  fusil,  mais  sans  succès...  Je 
dois  le  dire,  j'éprouvai  presque  le  sentiment  d'un  meurtrier,  quand  je 
vis  ces  gorilles  pour  la  première  fois.  Pendant  qu'ils  couraient  sur 
leurs  jambes  de  derrière,  ils  avaient  l'air  d'hommes  vêtus  ;  leurs  têtes 
abaissées,  leurs  corps  penchés  en  avant,  toute  leur  attitude  les  rendait 
semblables  à  des  gens  qui  fuient  pour  sauver  leur  vie  (2).  n  Voilà 
l'impression  première  d'un  voyageur  qui  est  assez  peu  naturaliste. 
V attitude  penchée  est  constatée,  sinon  bien  expliquée.  Et  quand  il  dit 
ailleurs  :  «  le  gigantesque  gorille  que  nous  avions  sous  les  yeux  m^r- 
chait  sur  les  quatre  pieds,  »  il  donne  la  preuve,  peut-être  sans  s'en 
douter,  que  le  gorillen'est  qu'un  singe  et  non  pas  un  homme  dégradé, 

(1)  M.  Graiioleu 

(2)  f^offayet  dam  l'Jfriqut  centrale: 
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comme  certaines  expressions  du  récit  que  j'ai  cité  auraient  pu  le  faire 
croire  à  des  esprits  irréfléchis.  D'ailleurs  le  gorille  a  été  étudié  par  le 
célèbre  zoologiste  Richard  Owen  ;  ses  conclusions  sont  peu  favora- 
bles à  l'opinion  de  ceux  qui,  dans  leur  bouté  pour  l'espèce  humaine, 
Tondraient  faire  du  singe  le  frère  aîné  de  l'homme.  •• 

Ainsi  F  attitude  verticale  de  F  homme  constitue  le  symbole  physique 
du  règne  humain,  a  Essayez  maintenant,  dit  M.  Serres,  essayez  de 
parquer  œ  grand  être  que  noue  nommons  homme  dans  les  cadres 
étroits  de  votre  animalité.  En  l'étendant  sur  ce  nouveau  lit  de  Pro- 
cnste,  rognez,  comme  vous  le  voudrez,  son  organisation  physique  et 
ses  qualités  morales.  Élevez  les  animaux  qui  l'avoisinent  pour  cher- 
cher à  l'abaisser  ;  faites  un  ordre  de  primates  ou  de  cheîropodespour 
Tassocier  aux  chauves-souris  après  l'avoir  assimilé  aux  singes.  Parce 
maniement  arbitraire  de  ses  caractères  inférieurs,  parce  délaissement 
de  ses  caractères  les  plus  élevés,  vous  pourrez  bien  dégrader  l'homme, 
mais  TOUS  ne  le  ferez  pas  connaître  :  il  s'échappera,  malgré  vous,  des 
Jaoges  dans  lesquels  vous  l'emmaillotez,  et,  malgré  vous  encore,  vous 
serez  obligés  de  dire  avec  Blumenbach,  que  l'homme  est  un  anima 
bnmain,  animal  humanum^  ou,  mieux  encore,  une  intelligence,  un 
rayon  de  la  Divinité  emprisonné  momentanément  dans  une  enveloppe 
matérielle.  9 

U  7  a  des  naturalistes  qui  pensent  que  ce  caractère  de  la  verticalité 
n'est  pas  suffisant  pour  motiver  la  formation  d'un  règne  humain.  Ne 
trouvant  pas  de  différences  bien  tranchées  entre  l'organisme  des 
animaux  supérieurs  et  celui  de  l'homme,  ils  les  cherchent,  avec  beau- 
coup de  raison,  dans  la  comparaison  des  facultés.  Il  n'y  a  que  deux 
manières  de  classer  l'homme  :  faire  une  famille  humaine,  ou  un  règne 
humain.  La  prenne  doit  être  rejetée,  car  il  est  impossible  de  ne  te- 
nir compte  que  des  caractères  visibles  et  tangibles.  «  U  est  dange- 
reux, dît  Pascal,  de  trop  faire  voir  à  l'homme  combien  il  ressemble 
aux-bêtes  sans  lui  montrer  sa  grandeur.  »  C'est,  à  vrai  dire,  dans  une 
ré^on  supérieure  à  la  matière,  que  la  classification  naturelle  des  êtres 
organisés  trouve  ses  plus  fortes  raisons  ^  et  puisque,  dans  la  distinction 
des  végétaux  et  des  animaux,  on  se  base  sur  la  différence  des  facultés, 
dans  la  distinction  de  l'animal  et  de  l'homme  on  doit  rester  fidèle  à 
cette  méthode  naturelle. 

Par  ses  facultés  propres,  —  sensibilité  et  mouvement,  —  l'ani- 
mal se  distingue  du  végétal;  de  même  par  ses  facultés,  par  les 
£»culté8  intellectuelles  ,  l'homme  diffère  des  autres  animaux  et 
constitue  la  première  des  divisions  naturelles,  le  règne  humain. 
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En  un  mot  l'homme  est  le  jseul  être  gui  pense.  UinteUigence 
apparrate  des  animaux  supérieurs  n'est  en  fait  que  le  produit  d'une 
sensation  ;  ils  sont  entourés  du  cercle  infranchissable  des  choses  phf  - 
siques  ;  ils  se  souviennenti  comparent,  jugent,  s'instruiseot,  maïs 
toujours  dans  le  cercle  des  choses  physiques.  Si  Georges  Leroy  avait 
mieux  analysé  leurs  acteSj  il  n'aurait  pas  écrit  que  les  animaux  ont 
des  idées  abstraites*  «  La  réflexion,  c'est-à-dire  l'étude  de  la  pensée 
par  la  pensée  est  propre  à  l'homme,  seul  il  la  possède  (1}«  »  Et  auaai 
la  liberté  morale,  la  sociabilité,  et  le  langage,  —  je  veux  parler  du 
langage  libre  des  signes  abstraits  représentant  les  idées.       ^ 

Donc  scientifiquement  il  est  vrai  que  a  l'attitude  verticale  de 
l'homme  constitue  le  symbole  physique  du  ritgne  humain  cooune  son 
intelligence  en  constitue  le  symbole  moral.  »  Qu'importe  ai  le  maté- 
rialisme persiste  à  nous  représenter  comme  «  les  descendants  d'une 
famille  de  grands  singes  anthropoïdes!  »  Nos  titres  de  noblesse  sont 
certains  ;  si  l'homme  seul  peut  s'élev«r  jusqu'à  la  connaissance  d3  la 
Vérité  inaccessible  à.l'animalt  c'est  que  seul  il  possède  une  âme  ùdt^ 
à  l'image  de  Dieu. 

IV 

La  philosophie  dite  positive,  se  compose  de  deux  termes  qui  for- 
ment un  tout  indivisible  :  science  générale  et  conception  du  monde. 
«La  science  générale  constituée  par  la  série  hiérarchique  des  sciences 
particulières,  dont  le  lien,  prétend  M.  Lîttré,  est  dévoilé  pour  la  pre- 
mière fois,  »  nous  a  occupé  jusqu'ici;  reste  à  examiner  la  conception 
du  monde,  telle  qu'elle  en  résulte,  de  laquelle  découle  la  morale  dite 
positive,  car  «  selon  que  le  monde  est  conçu  d'une  certaine  façon  les 
esprits  se  règlent,  les  mœurs  se  forment,  les  institutions  se  grou- 
pent. »    • 

La  philosophie  positive  ne  nie  rien  et  n'affirme  rien  sur  les  causes 
premières  et  finales,  «Nous  ne  savons  rien  sur  la  cause  de  Funivers  et 
des  habitants  qu'il  renferme.  Ce  qu'on  en  raconte  ou  nnagine  est 
idée,  conjecture,  manière  devoir...  La  philosophie  positive  ne  sT  oc- 
cupe ni  des  commencements,  si  Funivers  a  des  commencements,  ni 
de  ce  qui  arrive  aux  êtres  vivants,  plantes,  animaux,  hommes,  après 
leur  mort,  ou  à  la  consommation  des  siècles,  s'il  y  a  une  consomma- 
tion des  siècles.  Permis  à  chacun  de  se  figurer  cela  comme  il  voudra. 
Aucun  obstacle  n'empêche  celui  qid  i^y  complaît  de  rêver  sur  ce  passé 
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et  cet  avenir,  0  Cette  déclaration  positive  n'empêche  pas  IL  Uttcé 
d'affirmer  contradicloirement  que  tout  Être  surnaturel,  créateur  et 
ûidonBateur  des  choses,  n'est  qu'une  fiction  qu'il  faut  définitivement 
chass^  de  la  philosophie  ;  que  le  monde  s'explique  lui-même,  que  les 
lois  naturelles  ne  sont  jpas  des  volontés  providentielles,  mais  «  les 
propriétésimmanentes  de  la  matière*  •  Quoi  qu'il  eh  soit  de  ces  perpé- 
tuelles contradictions,  personne  ne  peut  nier  que  le  positivisme  ne  soit 
un  matérialisme  â  peine  déguisé.  M.  Aeaan,  lui  aussi,  repousse  l'a- 
ihéisme,  sans  doute  au  nom  de  la.nuance»  du  bon  goût  ;  et  cependant 
c'est  lui,  cet  «  esprit  re%ieux,))  qm  a  dit,  cette  fois  avec  netteté  : 
ifl  Les  sciences  supposent  qu'il  «n'y  a  pas  d'être  libre  supérieur  à 
l'homme;  elles  supposent  qu'aucun  agent  surnaturel  ne  vient  trou- 
bler la  marche  de  l'humanité,  que  cette  marche  est  la  résultante  im- 
médiate de  la  liberté  qui  est  dans  l'homme  et  de  la  fatalité  qui  est 
dans  la  nature.  »  Tous  les  positivistes  sont  ainsi  faits  :  Que  si  vous 
.les  interrogez  sur  les  causes  des  phénomènes,  d'abord  ils  ne  répon- 
dront rien.,  et  oe  rôle  jnuet  leur  va  bien  puisqu'ils  tirent  vanité  de 
leur  ignorance.  Mais  pressez-les^  et,  sans  qu'il^soit  besoin  d'insister 
beaucoup,  tant  l'esprit  humain  est  de  nature  porté  vers  l'absolu,  vous 
les  voyez  s'engiiger  peu  à  peu  sur  le  terrain  de  la  métaphysique,  mais 
pour  y  glisser  tout  de  suite  et  trébucher  contre  cette  vieille  erreur  de 
l'éternité  de  la  .matière,  v  cause  première  et  finale  de  l'univers.  » 
M.  Littré  prétend  que  toute  finalité  est  un  rêve  :  Quel  est  donc  le 
rêve  des  matérialistes,  que  nous  apprennent-ils  sur  la  constitution  du 
monde?  Je  lejdemande  h  IL  Benan,ii  lui  qui  a  parlé  le  dernier,  qui 
dans  un  travail  récent  (l)a  donné  la  formule  actuelle  de  l'athéisme 
scientifique. 

La  science  du  monde«  telle  que  la  conçoit  le  positivisme,  commence 
par  orne  n^atioa  et  iinit  par  une  seconde  négation.  Ils  prétendent  que 
-a  chacune  des  ^grandes  constructions  métaphysiques  qui  ont  voulu 
donnerii  l'homme  l'explication  complète  de  T univers  porte  le  cachet 
indélébile  de  l'état  des  sciences  à  l'époque  et  dans  le  pays  où  elle  a 
été  faite.  »  Il  est  cependant  assez  difficile  de  prouver  que  la  cosmolo- 
l^ie  4e  Moïse,  révélation  pour  nos  sens,  n'est  que  le  résumé  des  con- 
.naissances  à  l'époque  du  prophète.  £n  dehors  des  affirmations  de  la 

(1)  Jviftir  desSciencn  mtunslUs  j[BevDe  des  J>eiu-M»nâe8  du  15  CMSlDbre  ISiS^.  C'^t 
une  €ompilaUon,  à  la  manière  ordinaire  de  M.  Henan,  des  uuvrages  de  Buctiner,  d«  Darwin, 
ù»  Lféa,  vtc  If.  Raun  «*««!  «bw  te  ^ul^riwiear  OelfaiMtiii.  9n  WÊgAltm»  mmipaSm  lie 
4lre  Où  ^'iL  a  p^iHé  à  :  cm  tWTuu  {laUl  a  «yploiiéA,  naia  Mm  .on  zieo  tfUriu 
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Genèse,  il  n'y  a  place  que  pour  le  panthéisme,  et  les  absurdités  scien* 
tifiques  qui  en  découlent.  Nous  démontrerons  que  la  science  du  monde 
est  là  comme  résumée  en  ses  principes  fondamentaux.  D'après  les  dires 
des  positivistes  cette  science  serait  impossible;  elle  contient  sans 
doute  une  somme  croissante  de  vérités,  maïs  tt  elle  est  toujours  ina* 
chevée  »  et  sera  «  éternellement  incomplète.  •  Très-incomplète  en 
effet  I  on  va  pouvoir  en  juger. 

Après  avoir  descendu  à  l'inverse  de  toute  méthode  rationnelle,  des 
plus  complexes  aux  plus  simples,  la  série  des  phénomènes,  M.  Renan 
arrive  à  l'atome  pur,  c'est-à-dire  a  dénué  de  toute  qualité  chimi- 
que (!)»  et  il  se  pose  cette  question  décisive  :  a  la  force  et  la  masse  ont- 
elles  eu  un  commencement?»  On  se  trouve,  dit-il,  «  dans  la  nécessité 
de  supposer  ce  commencement  et  dans  l'impossibilité  de  l'admettre.  » 
Négation  et  absurdité,  voilà  cette  science  définitive  qui  prétend  renver- 
ser Dieu  de  son  ciel.  Et  M.  Renan,  en  veine  d'aveux,  ajoute  :  «  Ici 
notre  raison  s'abîme.  »  En  vérité  cela  se  voit.  Que  j'aime  mieux  la 
grosse  franchise  de  l'allemand  Bûchner  —  que  M.  Renan  a  dévalisé 
sans  rien  dire  selon  sa  coutume  —  de  Bûchner  qui  affirme  «  l'éternité 
de  la  matière  »  et  par  conséquent  o  de  la  force,  de  la  vie  »  ou,  d'une 
façon  plus  générale,  a  de  tout  mouvement  I  »  Cette  religion  des  atomes 
avec  son  dogme  suprême,  a  L'identité  de  la  force  et  de  la  matière,  » 
montre,  à  défaut  de  «nuances,»  plus  de  vigueur  et  de  courage  que  les 
systèmes  indécis  ou  hypocrites  enfantés  par  «  une  raison  qui  s'a- 
blme.  » 

Donnez-moi  le  mouvement,  disait  Descartes;  donnez-moi  la  matière, 
dit  H.  Renan,  et  je  me  passerai  de  votre  Dieu  créateur  ;  puis,  sans  at- 
tendre, il  la  prend,  triomphe  et  devient  arrogant.  Et  le  voilà  qui  parle 
de  la  souveraineté  de  la  science  etde  son  infaillibilité.  Écoutez-le  :  après 
la  période  atomique,  règne  de  la  mécanique  pure  (l'atome  a  été  pris 
sans  permission) ,  voici,  avec  l'apparition  des  forces  chimiquescontenues 
en  puissance  dans  la  matière  et  mises  en  acte  par  le  milieu  qui  leur  est 
propre,  la  période  chimique.  Il  n'y  a  encore  ni  planète,  ni  soleil  ;  nous 
sommes  en  pleine  époque  moléculaire.  Sous  l'empire  des  forces  imma- 
nentes, et  les  siècles  s'accumulant  aux  siècles,  la  matière  s'agrège 
et  forme  les  soleils  qui  doivent  servir  de  centres  aux  mondes  répandus 
dans  l'espace  infini.  C'est  la  période  solaire  à  laquelle  succède  la  pé- 
riode planétaire  lorsque  les  soleils  lancent  dans  l'espace  les  corps  qui 
doivent  leur  taire  cortège,  car  pour  M.  Renan  c'est  un  fait  —  comme 
si  les  orbites  de  notre  système  passent  par  le  soleil  I.  vraiment  tout 
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cela  est  ridicule  I  —  que  les  planètes  sont  des  éclats^  des  fragments 
éteints  de  soleUs*  Voilà  donc  la  terre  «petit atome  détaché  delà  grande 
masse  centrale  »  formée  da  soleil,  «  notre  mère-patrie,  le  dieu  par- 
ticulier  de  notre  planète,  n  Julien  l'Apostat  et  M«  Dupuis  avant  M.  Re- 
nan ont  adoré  le  soleil;  à  eux  la  priorité*  Des  milliers  de  siècles 
s'écoulent  ;  la  terre  s'élabore  et  la  vie  apparaît.  N'oubliez  pas  que  la 
vieezbte  latente  dans  la  matière,  et  que  le  milieu  est  préparé.  M.  Re- 
nan, loi,  fait  de  chaque  soleil  le  réservoir  de  la  vie  pour  toutes  les  pla- 
nètes qui  forqcient  son  système,  o  La  vie,  dit-il,  a  en  réalité  sa 
source  dans  le  soleil  ;  toute  force  est  une  transformation  du  soleil...  » 
Mais  ce  n'est  qu'une  opinion,  assurément  curieuse,  à  ajouter  à  toutes 
celles  qu'a  produites  le  matérialisme  depuis  Lucrèce  et  Épicure.  La 
vie  d'abord  sourde  et  confuse  dans  des  ètres.inférieurs,  s'épure,  se  pêr- 
fecUonne  ;  c'est  la  période  du  déveloj^ment  des  individus,  le  règne 
de  la  biologie.  La  fixité  des  espèces  est  un  fait  d'histoire  et  d'oberva- 
tion  ;  mais  qu'importe  I  ajoutez  des  milliards  aux  millions  de  siècles, 
répondent  les  matérialistes,  et  vous  concevrez  comme  possible  leur  va- 
riabilité.Alors  la  simple  monade,origine  première  de  la  vie  sur  le  globe, 
devient  un  infusoire  plus  relevé  ;  celui-ci,  à  force  de  temps,  devient 
mollusque,  cmstacé,  poisson,  etc.,  singe  enfin.  Encore  un  effort  delà 
nature  et  l'homme  est  formé  ;  cet  effort  même  n'est  que  peu  de  chose, 
puisqu'après  tout  «  il  n'y  a  aucune  différence  entre  l'homme  et  la  brute, 
et  qu'un  orang-outang  est  moins  distant  d'un  Européen  que  ce  dernier 
d'un  n^e  de  Van-Diémen  (1).  »  L'erreur  de  la  variabilité  illimitée  de 
l'espèce  —  conséquence  de  la  puissance  souveraine  qu'ils  accordent 
au  milieu  —  est  le  principe  essentiel  du  matérialisme  biologique. 
«  Les  zoologÎBtes,  dit  M.  Renan,  qui  voient  tout  in  esse  au  lieu  de . 
tout  voir  tu  /fen,  nient  les  modifications  des  espèces.  ••  Quoi  de  moins 
philosophique  r»  Le  matérialiste  pressé  entre  les  absurdités  de  son 
système  en  arrive  à  nier  son  principe  même  :  l'autorité  de  l'observa- 
tion et  de  l'expérience. 

Est*ce  assez  de  folies,  de  contradictions,  d'ignorances?  Et  ce  n'est 
pas  tout.  L'histoire  de  l'humanité,  nous  dit-on,  se  divise  en  deux  pé- 
riodes connues  (!)  :  Une  période  historique  qui  embrasse  cinq  mille 
ans,  une  période  inconsciente  que  nous  dévoilent  la  philologie  et  la 
mythologie  comparées  (?)«  «  Mais,  au-delà  de  cet  horizon,  lequel 
s'arrête  à  la  formation  des  grandes  races,  il  y  aura  l'horizon  de  la 

(i)  M.  Booget,  profettenr  à  la  FtcaUé  àt  Monlpellier. 
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paléontologie,  de  Ta  zoofogieet  Jeranthropologiecomparéfes...  Dés^ 
faits  jusqu'ici  isolés  et  douteux^  maïs  qui  deviendront  peut-être  nom- 
breux et  concordants^  feront  reculer  plus  loin  qu'on  est  porté  à  fe 
supposer  Texistence  de  f espèce  humaine  sur  notre  planète...  On 
découvrira  le  secret  de  la  formation  de  l'humanité,  de  ce  phénomène 
étrange  en  vertu  dîiquel  une  espèce  animale  prit  sur  Tes  autres  trne 
supériorité  décîâve.  »  Le  Messie  qu'ils  attendent,  c^est  un  Cuvîer, 
mais  «  un  Cuvier  non  plus  tourmenté  de  la  manie  d'être  ofllciel  »  (il 
me  semble  que  M.  Renan  n'a  pas  été  exempt  de  cette  manîe-là  I). 
Q\i1Is  attendent  ;  ils  ont  pour  eux  l'infini  de  la  durée,  «  ce  grand 
coefficient  de  Téternel devenir  ».  Et  puisque  l'esprit* est  étemel,  «  on 
saura,  à  force  de  temps,  le  secret  dé  la  matière,  la  loi  de  la  vie...  Dien 
aTors  sera  complet  H  est  infieri;  il  est  en  voie  de  se  faire.  Mais  Dieu 
est  plus  que  la  totale  existence  ;îl  est  l'absolu.  Envisagé  de  la  sorte,  il 
est  éternel  et  immuable^  sans  progrès^  ni  devenir.  Ce  règne  de  Tes- 
prit  est  la  fin  suprême  du  monde  ;  il  est  l'œuvre  propre  de  l'humanité. 
Peut-être  alors  serons-nous  cendres,  mais  nous  ré^ssusciterons  dans  le 
monde  que  nous  aurons  contribué  à  faire  ;  notre  œuvre  triomphera.  • .  » 
Cela  suflit.  Voilà  quelle  est  la  science  des  athées  résumée  avec  nne 
scrupuleuse  fidélité.  Nous  lui  avons  donné  trop  longtemps  la  parole  ; 
à' nous  de  parler  maintenant. 

Ihie  hypothèse  forme  la  base  de  tout  cet  échafaudage  :  l'étemîté' 
de  la  matière,  identique  à  une  force  universelle  «  conscience  obs- 
cure de  l'univers,  poussant  tout  à  la  vie  et  à  une  vie  de  plus  en  plus 
développée.  »  Quelle  est  cette  substance  singulière?  Quelles  rai- 
son»mauvaises  de  lui  sacrifier  l'Être  personnel,  intetlîgent  et  libre?' 
Que  devient  notre  personnalité  au  milieu  de  cet  océan  qui  l'enveloppe 
et  l'absorbe?  te  matérialisme  se  débat  entre  ces  questions  qui  Fétrei- 
gnent.  Tandis  que  la  Philosophie  discute  longuement  avec  lui,  la? 
Science  plus  rapide  le  culbute  d'un  mot  :  tout  cela  est  matériellement 
faux.  Votre  hypothèse  —  l'éternité  du  monde  et  Funiversalîté  d"un 
principe  de  vie  immanent  —  se  résume  en  trois  erreurs  scientifi- 
ques :  vous  croyez  que  des  milliards  de  siècles  sont  nécessaires  pour 
expliquer  le  monde,  vous  inventez  la  génération  spontanée  pour  donn  er 
une  raison  du  premier  type  vivant,  vous  affirmez  la  variabîlrtô  indéfinie 
des  espèces  afin  de  rendre  compte  de  l'existence  de  tant  d*individ^rs 
fivers;  et  il  se  trouve  que  te  monde  est  une  création  récente,  que  la* 
génération  spontanée  est  un  mensonge,  que  la  fixité  de  l'espèce  est 
démontrée. 
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CTest  parla  géologie  que  vous  voulez  prouver  l'éternité  du  monde, 
—vans  pourriez  dire  plus  exactement:  la  haute  antiquité  de  la  terre; 
mafe  rampRficatitm  est  votre  fait!  —  Que  dît  la  géologie? 

Deui  systèmes  sont  en  présence  :  le  système  des  époques  qui  ce  sup- 
pose- des  cataclysmes  successifs,  des  catastrophes  multipliées,  des 
sAries  tfévolutfons  indéterminées  dan?  lesquelles  les  mers  se  seraient 
déplacées- plusieurs  fois  —  on  ne  dît  pas  en  vertu  de  quelle  loi  —  et 
ainrûent  détruit  les  êtres  vivants  à  la  surface  de  la  terre,  de  sorte  que, 
chaque  Ibis,  les  continents  nouveaux  auraient  été  peuplés  d'habitants 
nouveaux,  nouveltement  arrivés  on  ne  sait  d*où.  Il  faut,  aux  parti- 
sans des  époques,  des  périodes  de  temps  indéterminées  pour  expliquer 
la  formation  des  couches  successives  qui  constituent l*écorce  du  globe. 
S!  on  Tes  oblige  à  pltis  ë^  précision,  ils  vous  demandent,  calculs  tout 
farts,  dtes  millions  et  desmîIKons  de  siècles  pour  chaque  période. — Ee 
système  tfes  jours,  lùî,  se  tient  à  Tinterprétation  littérale  de  la  Genèse.. . 
«  Dieu  créa  le  monde  en  six  jours,  »  ce  qui  veut  dire  que  les  quelques 
milliers  d'années  écoulées  depuis  la  création  lui  sufiisent  ajoaplemuent 
pour  tout  expliquer.  La  critique  anti-religieuse  reprochsdt  aux  savants 
orthodoxes  d'accommoder  la  Bible  aux  exigences  des  découvertes  mo- 
dènms.  Crtte  mauvaise  querelle  n'a  plus  d'objet  :  il  s'agit  de  montrer 
que  l'interprétation  à  la  lettre  des  saintes  Ecritures  peut  se  concilier 
avec  les  ferts  géologiques  les  mieux  prouvés.  Aussi  bien,  nous  n'avons 
rien  à  craindre  de  l'issue  de  la  discussion  que  nous  entreprenons. 
UÉgKse  ne'  s*est  pas  prononcée  entre  les  deux  systèmes  et  laisse  ces 
matières  à  la  Kberté  de  chacun.  Ce  qu'elle  affirme  seulement,  c'est 
que  l'homme  est  de  date  récente,  «  rhdte  n'étant  pas  absolument 
obligé*  de  se  trouver  aussi  ancien  que  la  maison  (t).  »  Ainsi  le  problème 
que  nous  agitons  est  purement  scientifique  et  peut  se  résoudre  par  les 
méthodes  scientifiques. 

Les  raisons  que  l'on  fait  valoir  à  Tappui  des  époques  in^fînies,  les 
voici,  résumées  en  quelques  mots,  mais  avec  une  grande  exactitude  : 
Les  roches  sédimentaires, — sables,  argiles,  calcaires,  houilles,  etc.,., 
—  qui  reposent  sur  le  squelette  granitique  de  la  terre,  sont  des  dé- 
pôts formés  au  sein  d^In«  liquide.  Ils  contiennent  d'innombrables  dé^ 
bris  d'animaux  et  de  végétaux,  témoins  des  cataclysmes  terribles  qut 
ont  bouleversé,  au  point  de  les  redresser  jusqu'à  la  position  verticale, 
les  couches  des  terrains  primitivement  horizontales.  Gomment  ces 

(i)  Le  p.  Félli, 
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phénomènes  peuvent -ils  s'expliquer  dans  le  système  des  six  jours? 

Ces  fossiles,  qui  changent  avec  chaque  terrain  et  les  différencient, 
sont  la  preuve  des  créations  successives  qui  se  sont  succédé  sur  le 
globe.  Est-il  possible  d'admettre  qu'à  peine  créés  par  Dieu,  ces  ani« 
maux  et  ces  végétaux  n'aient  vécu  que  l'espace  d'un  seul  jour  ? 

Examinez  les  amas  de  houille,  ces  couches  si  nombreuses  séparées 
par  des  couches  minérales.  Un  cataclysme  enfouissait  les  végétaux 
qui  couvraient  le  globe,  puis,  le  calme  revenu,  d'antres  végétaux  sur- 
gissaient et  étaient  de  nouveau  détruits.  Ces  bouleversements  succès- 
sîfs  se  sont  renouvelés  jusqu'à  quatre-vingt  fois,  puisqu'on  trouve  en 
certains  lieux  quatre-vingt  couches  de  houille  superposées,  d'une 
épaisseur  moyenne  de  quinze  mètres  environ.  Dans  le  système  des 
jours,  ces  phénomènes  trouvent-ils  une  explication  plausible  7 

Encore  un  dernier  fait  qui  a  son  importance.  L'absence  de  fossiles 
humains  au  milieu  des  couches  sédimentaires  ne  prouve-t-elle  pas 
que  l'homme  n'est  pas  contemporain  des  animaux  et  des  végétaux 
qui  ont  péri  dans  les  révolutions  successives  du  globe  7 

Je  réponds  à  ces  objections  : 

Parmi  les  roches  sédimentaires,  la  plus  importante,  par  sou  épais« 
seur  et  son  étendue^  est  le  calcaire.  Sa  provenance  est  principalement 
due,  —  disent  les  géologues,  —  à  l'entassement  de  deux  sortes  d'ani- 
maux à  coquilles,  les  mollusques  et  les  royonnés.  Or,  «  on  est  arrivé, 
par  un  calcul  approximatif  basé  sur  le  nombre  de  ces  animaux  et  sur 
la  quantité  de  calcaire  que  peut  donner  chaque  individu,  à  trouver 
qu'en  deux  mille  ans  seulement,  cette  quantité  couvrirait  la  surface 
de  toute  la  terre  d'une  couche  de  calcaire  4e  plus  de  cent  mètres  d'é- 
paisseur...» Et  M  ce  même  calcul  se  fait,  non  pas  pour  l'espace  de 
deux  mille  ans,  mais  pour  celui  de  sept  à  huit  mille,  qui  est  celui  de 
la  durée  du  monde  d'après  les  Septante,  on  obtiendra  des  formations 
calcaires  supérieures  mêmes  à  celles  des  différents  terrains. 

Les  objections  tirées  de  la  présence  des  fossiles  dans  les  couches 
sédimenteuses  viennent  toutes  d'une  fausse  idée  qu'on  se  fait  de  la 
fossilisation.  On  s'imagine  qu'il  faut  un  temps  très-considérable  pour 
que  le  phénomène  s'accomplisse  ;  on  oublie  qu'il  se  produit  sous  nos 
yeux  avec  une  rapidité  parfois  surprenante.  En  France,  en  Angleterre, 
en  Sicile,  en  Suède,  etc.,  il  s'est  formé,  de  mémoire  dhomme^  des 
couches  fossilifères  d'espèces  qu'on  a  pu  observer  vivantes  ;  d'autres, 
par  exemple  en  Ecosse,  sont  en  voie  de  formation.  Ainsi  il  est  démon- 
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tré  que  u  les  fossiles  ont  pu  être  formés  depuis  les  temps  hîetoriqufifl^ 
puisqu'il  s'en  forme  eucore  tous  les  jours*  » 

Il  faut  avouer  que  le  systàme  des  époques  fait  plus  qu'aucun  autf^ 
système  un  étrange  atms  des  hypothèses.  Ainsi,  dans  son  explication 
de  la  formation  des  bouilles,  il  suppose  que  les  végétaux  les  plus 
lùmples,  —  les  acotylédonés  et  les  monocotylédonéa,  — »  ont  paru  les 
premiers  ;  qu'ils  ont  été  enfouis  en  masses  et  sur  place  par  les  invarr 
fiions  de  la  mer  «  quarante  fois  renouvelées,  toujours  dans  les  mêmes 
conditions  I  >  Dans  toutes  ces  hypothèses,  il  y  a  beaucoup  de  faux  et 
beaucoup  d'invraisemblable.  On  nous  dit  qu'il  a  fallu  un  temps  très- 
long  pour  que  les  végétaux  se  transformassent  en  houilles  sous  l'ac-* 
tion  simultanée  de  la  compression  des  couches  supérieures,  de  l'en 
lévation  de  la  température,  des  forces  ékctro^imiques,  etc.  Eu 
observant  ce  qui  se  passe  aux  embouchures,  du  Mississipi,  l'abbé 
Maupled,  le  savant  collaborateur  de  Blainviiie,  a  calculé  a  qu'une 
masse  de  charbon  de  cent  soixante-seise  millions  de  pieds  cubes  n'a 
pas  exigé  plus  de  cinq  cents  ans  pour  se  former.  »  Imaginez  que  les 
mêmes  phénomènes  se  soient  accomplis  sur  beaucoup  d'autres  points 
du  globe,  et  les  temps  historiques  sont  plus  que  suffisants  pour 
expliquer  la  formation  des  bouiUères. 

.  Quant  à  l'existence  de  fossiles  humains,  die  est  hors  de  doute  au- 
jourd'hui ;  autrement  dit»  la  contemporaiiéîté  de  l'homme  et  des  ani-^ 
maux  supérieurs  est  suffisamment  démontrée.  La'questioii  sera,  plus 
loin  et  à  sa  place,  traitée  avec  détails. 

A  tous  les  calculs  des  pairtisans  des  époques  il  y  aurût  une  fin  de 
non-recevoir  à  opposer,  et  cela  terminerait  bien  desdiscussioos  dont 
l'utilité  est  pour  le  moins  douteuse.  SaitHMi  comment  agissaient  les 
forces  de  la  nature  aux  temps  géologiques?  N'est-îl  pas  adnûs  quA 
leur  intensité,  sinon  leur  direction,  a  considérablement  diminué? 
Alors  sur  quelle  base  établissez- vous  vos  calculs?  Comment  pouvez-^ 
vous  conclure  ce  qui  s'est  passé  autrefois  de  ce  qui  se  passe  aujour* 
d'hui?  N'y  a-tr-il  pas  là  un  défaut  de  logique^  un  vice  de  méthode? 
H.  Alfred  Uaury,  un  partisan  des  révolutions,  apu  dire  avec  beaucoup 
de  raison,  eo  parlant  des  époques  géologiques  :  «  Tout  ici  n'est  que 
mystère.  »  C'est  toujours  le  dernier  mot  de  la  science* 

En  résumé,  il  résulte  de  ce  raptdeexposé  que  les  temps  historiques 
suffisent  pour  rendre  compte  de  tous  ks  phénomènes  géologiques; 
par  conséquent,  rien  n'empêche  de  prendre  à  la  lettre  le  récit  mo- 
ttique  et  de  i^^der  les  jours  de  la  créatîoD  comme  des  pénoéki 
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irès-cùurtes  —  je  ne  dis  pas  des  périodes  de  temps  toutes  égales  à 
viDgt-quatre  heures.  Il  me  semble  que  les  partisans  de  la  doctrine 
que  je  défends -la  compromettent,  en  faisant  dire  à  la  Genèse  plus 
qu'elle  ne  dit,  car  elle  se  tait  expressément  sur  la  durée  des  jours. 
Quelques  développements  sont  ici  nécessaires. 

On  objecte  d'abord  avec  juste  raison,  au  système  des  jours  égaux^ 
que  les  astres  n'ont  apparu  qu'à  la  quatrième  période  de  la  création, 
et  que  par  conséquent  ils  n'ont  pu  servir  à  mesurer  le  temps  avant 
cette  période.  Ainsi  les  astres  qui,  par  leurs  révolutions  (mouvement 
apparent),fixent  le  jour  sidéral  ne  sont  pas  encore  créés,  et  cependant 
le  jour  sidéral  existerait.  Pour  cacher  le  défaut  de  ce  raisonnement, 
on  fait  intervenir  la  rotation  de  la  terre  qui  fixera  la  durée  des  pre- 
miers jours  de  la  création.  «  Nous  admettrons,  dit-on,  que  la  terre 
tourne  sur  elle-même.  C'est  ainsi  que  nous  nous  expliquons  les  jours 
de  vingt-quatre  heures,  même  avant  l'apparition  du  soleil  et  des  as-» 
très  ;  car  chaque  point  déterminé  de  la  terre,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  se  retrouvait  au  même  endroit  de  l'espace.  »  A  cela,  je  fais 
deux  objections  : 

Quel  sera,  dans  votre  système,  le  commencement  du  premier  jour  7 
Puisque  pour  un  lieu  quelconque  pris  à  la  surface  de  la  terre,  le  jour 
commence  lorsque  le  méridien  de  ce  lieu  —  c'est-à-dire  le  grand  cer- 
cle de  la  sphère  déterminé  par  le  lieu  et  l'axe  des  pôles  —  passe  k.  un 
endroit  convenu  de  l'espace,  il  est  évident  que  le  jour  ne  commence 
pas  au  même  moment  pour  tous  les  points  du  globe.  Il  vous  faut  donc, 
paru»  tous  les  méridiens  terrestres,  en  choisir  un  à  partir  duquel  vous 
puissiez  compter  le  temps.  Quel  sera  ce  méridien  ?  la  Bible  ne  l'in- 
dique pas.  On  peut  donc  croire  que  cette  connaissance  n'était  pas  né- 
cessaire aux  Hébreux  pour  comprendre  leseiisdu  motjour  ;  et  comme 
dans  votre  système  cette  indication  devient  indispensable,  il  y  a  grande 
probabilité  que  votre  interprétation  du  motjour,  dans  le  sens  du 
jour  de  vingt-quatre  heures,  n'est  pas  la  véritable.  Toutes  les  hypo- 
thèses relatives  au  méridien,  origine  du  temps,  ne  résolvent  pas  cette 
première  difficulté  et  témoignent  de  sa  gravité.  «  Nous  croyons  que 
les  hommes  ont  pu  connaître  le  véritable  premier  méridien  du  monde 
et  que  Moïse  a  pu  calculer  d'après  ce  premier  méridien...  nous  pen-^ 
cherions  àpenser  que  ce  méridien  est  celui  de  Jérusalem...»  concep- 
tions purement  subjectives  que  rien  ne  justifie  1  Mais  voici  qui  est 
mieux  encore  :  a  Lorsque  le  soleil  éclaira  pour  la  première  fois  la 
terre,  il  y  eut  un  grand  cercle  sur  toute  la  circonférence  duquel  il  était 
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midi  <m  miQnit;  c'est  là  le  premief  méridieiu  »  J'avoue  faumblemeii^ 
ae  pas  compreBdre  quel  r61e  pouvait  jouer  le  soleil  avant  son  appari- 
tioD.  Noos  somnaes  au  premier  jour  de  la  création,  et  c'est  seulement 
au  quatrième  que  le  soleil  a  été  allumé  dans  les  deux  1 

Mais  il  y  a  une  autre  objection  aux  systèmes  des  jours  —  éffauw 
mire  eux,  je  le  répète  — -  autrement  grave  que  la  première  qui  Test 
déjà  beaoc(»ip.  Moïse  nous  apprend  que  la  terre,  à  l'origine  des 
temps,  est  inforoie  et  vaporeuse.  La  matière  est  prête  à  recevoir  sa 
ibraie  selon  la  volonté  de  Dieu.  L*état  primitif  de  la  terre  n'était  donc 
pas  celui  où  nous  la  voyons  actuellement.  Les  Pères  de  l'Église  et  les 
savants  pensent  que  Ja  terre  fut  d'abord  fluide.  £h  bien ,  si  la  terre, 
d'abord  fluide,  ne  s'est  solidifiée  qu'au  troisième  jour,  [et  appareat 
arida)^  on  doit,  jftécessairement,  forcément,  ai  conclure  que  les  jours 
de  la  Création  n'ont  pas  eu  tous  la  même  durée  de  24  beures, 
car  la  vitesse  angulaire  de  rotation  d'un  corps  change  avec  l'état 
de  solidité  de  ce  corps.  On  paraît  ne  pas  comprendre  l'objection  : 
«  Qu'est-ce  que  cela  fait,  dit-on,  que  la  terre  ait  pris  ou  non  de  la 
oonmstance  7  La  fluidité  ou  la  solidité  de  la  terré  change-t-elle  la 
dorée  du  jour?  »  Mais  certainement.  Il  est  démontré  que  si  un  corps, 
une  spbère,  tournant  autour  de  l'un  de  ses  axes  vient  à  diminuer  de 
volume,  la  vitesse  de  rotation  dont  il  est  animé  augmente  par  le  fait 
seul  de  la  dioiinution,  et  inversement.  Or,  le  volume  de  la  terre  a  né- 
cessairement changé,  en  passant  de  l'état  fluide  à  l'état  solide.  D'abord 
conâdérable,  il  a  diminué  jusqu'au  point  où  nous  pouvons  le  calculer 
aujourd'hui.  La  vitesse  de  rotation  a  augmenté,  à  mesure  que  la 
matière  s'est  condensée  en  se  solidifiant.  Par  suite,  un  point  quelcon- 
que de  la  surface  de  la  terre  a  mis  moins  de  temps  à  revenir  au  même 
endroit  de  l'espace,  et  le  jour  sidéral  a  progressivement  diminué. 
Lorsque  la  terre  était  fluide  le  jour  sidéral  était  peut-être  de  trente 
jours  —  je  me\B  un  nombre  au  hasard  —  aujourd'hui  il  n'est  plus 
que  de  24  heures. 

Que  si  nous  lisons  la  Bible,  nous  trouvons  que  le  mot  dies  y  a  pin- 
ceurs significations.  Il  peut  être  pris,  selon  les  différents  textes,  dans 
le  sens  du  jour  ordinaire,  d'époque,  de  temps  indéterminé,  de  lumière  : 
eeppelkmUque  lumen  diem^  et  il  appela  la  lumière  le  jour.  La  tradi* 
tion,  de  même  que  l'Écriture,  n'est  pas  opposée  au  système  des 
périodes  indéterminées  ;  les  Pères  de  l'Église  et  les  naturalistes  sont 
ici  d'accord.  Saint  Augustin,  saint  Athanase,  Origène,  Bossuet,  etc., 
disent  ce  que  Stenon,  Woodward,  Deluc,  Cuvier,  Blainville,  Flou- 
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iwfl,  etc. ,  répètent  après  eux.  Notre  système  parait  eracaier  les 
exigences  des  systèmes  lés  plus  opposés  :  la  ooorte  dorée  des  jou» 
de  la  création,  et  lear  inégalilé. 

Puisqu'il  n'est  pas  besoia,  pour  expliquer  les  faits,  de  oes  périodes 
indéfinies  que  le  matérialisme  a  in? entées,  rétemité  de  la  matière  n*est 
qn\me  hypothèse  gratnite  que  la  science  peot  écarter.  Vent-on  une 
démonstration  mathématique  de  son  absurdité  7  Voici  un  principe  qoe 
les  plus  grands  mathématicienB,  Cauchy  par  exemple,  ont  mis  en 
lumière  :  le  nombre  actuelUmeni  infini  est  tmpostSble^  Admettex-le 
au  nom  do  bon  sens,  les  raisonnements  qui  y  conduisent  ne  pouvant 
être  rapportés  ici.  Suivez-en  les  conséquences  :  il  en  résolte  qoe  le 
nombre  des  étoiles,  le  nombre  des  hommes  qui  ont  vécu  sur  le  globe, 
le  nombre  des  révolutions  de  la  terre  dans  son  ori[»te,  etc. ,  que  tous 
ces  nombres  ne  sont  pas  infinis.  «  Ces  deox  idées  nombre  et  infini  se 
contredisent  nécessairement,  essentiellement.  »  Donc  il  a  existé  on 
premier  homme,  il  y  a  eu  un  premier  instant  oCi  la  terre  a  paru  dans 
l'espace,  où  elle  a  commencé  de  tourner,  et  où  le  monde  lui-même  a 
commencé.  «  Ainsi  la  science,  conclut  Cauchy,  nous  ramène  forcément 
à  ce  que  la  foi  nous  enseigne  :  la  matière  n'est  point  étemelle,  s 
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—  HarieJosephe  7... . 

—  Pierre-Jaoques  ? 

—  Savez-vous  bien  que  nous  soxnines  nés  tous  deux  dans  ces  petites 
maisons  que  vous  voyez  li^au  tournant  de  la  cêuUne  f  Ponv  bien  dire,  en 
même  temps,  s'il  y  a  trois  ans  de  distance  entre  nous»  c'est  le  bout  à» 
tout. 

—  Oui,  Pierre-Jacques,  je  me  souviens  bien.  Quand  nous  étions  petits^ 
vous  me  faisiez  des  petites  cbarrettes,  nous  allions  ensemble  à  l'école  et  à 
la  messe,  et  le  soir,  nos  deux  mères  nous  faisaient  dire  ensemble  notre 
Pater. 

—  Nous  gardions  ensemble  les  moulons,  an  ramassant  de  la  doucette. 

—  C'est  vrai,  il  y  en  avait  un  gros  noir  que  vous  aimiez  mieux  ^e  les 
autres, 

—  Et  vous,  c'était  le  petit  blanc.  Nous  les  gardions  là,  au  bord  de  Ir 
rivière  ;  nous  chantions... 

—  Nous  avons  eu  ensemble»,  reprit  Pierre-Jacques,  les  boxis  et  les  maur 
vaisjours» 

<—  C'est  vrai,  Pierre-Jaoques,  dit  Marie-Josephe.  Votre  mère  était  grande 
amie  de  la  mienne.  Je  me  souviens  bien  que,  l'année  du  grand  hiver,  elle 
vendit  son  lin  j^our  nous  donner  du  pain,  la  chère  femme!  Do  lin  plus 
blanc  que  la  neige  et  plus  fin  que  la  fine  soie. 

—  Ce  n'est  pas  une  chemise  de  moins  à  la  maison  qui  fait  une  grande 
affaire,  et  une  amie  comme  vous^  c'est  rare.  Vous  savez  bien,  Marie-Jo- 
sephe, il  n'y  a  pas  plus  de  deux  ans,  le  vieux  était  malade  et  je  m'étais 
démis  le  pied  dans  les  charois.  C'était  le  moment  que  défunte  votre  mère 
fusait  sa  grande  maladie.  Le  pain  manquait  à  la  maison,  et  chez  vous,  il  n'y 
en  avait  guère. — Je  vous  vois  encore  dans  mes  yeux.— Dans  ce  moment- 
là,  le  vieux  me  disait  :  Mon  pauvre  Pierre- Jacques,  le  bon  Dieu  aura  pitié 
de  nous.  Aie  seulement  un  peu  de  constance,  tant  seulement  jusqu'w 
soir.  Vous,  vous  montiez  la  venelle  qui  est  derrière  le  pré  à  Gobert,  vous 
filiez,  vous  filiez  derrière  les  buissons  plus  vite  qu'une  belette.  —  Je  vous 
verrai  toujours  dans  mes  yeux.  —  Vous  étiez  tout  amincie  de  peine  et  de 
travail.  Tout  d'un  coup,  vous  êtes  entrée  dans  notre  maison,  vous  sj^por* 
tîez  des  pommes  de  terre  et  du  pain.  Vous  m'avez  dit  :  Pierre-Jacques,  je 
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V0U8  donne  la  iqoitié  de  ce  que  nous  avons,  et  vous  êtes  allée  embrasser 
le  vieux.  Quand  j'ai  vu  cela,  mon  cœur  s'est  fendu  de  joie.  Le  vieux  s'est 
mis  à  dire  :  Voilà  bien  une  bmve  fille  c^irétienne  et  sage.  Depuis  ce  jour-là, 
je  vous  ai  toi^ours  eue  dans  mes  yeux. 

—  Mon  pauvre  Pierre-Jacques,  cette  année-là  a  été  rude  pour  nos  deux 
maisonnées  :  ma  mère  est  morte  et  mon  père  est  tombé  infirme,  et  l'hi- 
ver a  été  si  rude,  que  nos  haricots  ont  gelé.  Je  n'avais  de  moments  qui 
s'appellent  un  peu  doux  que  pendant  la  grand'messe  du  dimanche,  où  je 
chantais. 

—  Voyez-vous,  Marie-Josephe,  depuis  ce  temps-là,  on  dirait  que  votre 
bien  a  été  béni.  Je  n'ai  jamais  vu  de  tenure  pareille.  Dirait-on  jamais  que 
celte  terre-là  est  meublée  par  une  femme,  par  une  jeunesse  comme  vous? 
Car,  enfin,  chacun  sait  bien  qu'il  faut  des  bras  d'homme  pour  la  terre  et 
des  bras  de  femmes  pour  les  enfants  ;  les  mioches  de  chez  nous,  c'est  cer- 
tain qu'ils  seraient  déjà  morts,  les  innocents,  si  vous  ne  les  preniez  pas 
souvent  sur  vos  genoux. 

—  Écoulez  donc,  Pierre-Jacques,  des  enfants,  ça  a  besoin  de  douceur  ! 
Que  serions- nous  devenus,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  femmes  chez  nous  quand 
nous  étions  petits  ? 

—  C'est  vrai,  dit  Pierre-Jacques,  ma  mère  était  bonne  comme  le  pain, 
et  la  vôtre,  qui  était  un  peu  plus  rude,  était  de  grand  conseil,  savez-vous  ? 

—  Oui,  oui,  c'est  elle  qui  m'envoya  vous  porter  les  pommes  de  terre  et 
le  pain.  Nos  voisins  sont  dans  la  peine,  me  dit-elle,  il  y  a  plus  de  trois 
jours  que  je  n'ai  vu  ni  entrer  ni  sortir  de  leur  maison.  Par  ce  temps  de 
Bioisson,  tout  le  monde  est  aux  champs.  Partagez  ce  que  nous  avons  et 
portez-le;  si  nous  manquons  après,  peut-être  qu'ils  auront  quelque  chose 
«t  qu'ils  partageront  avec  nous.  Je  me  suis  mise  à  pleurer,  en  me  dépê- 
chant, car  j'avais  quelque  chose  sur  le  cœur  en  regardant  du  côté  de  chez 
vous  ;  j'étais  si  fort  consolée  de  ce  que  ma  mère  disait,  que  je  ne  pouvais 
pas  m'arrôter  de  pleurer  ;  çà,  pour  dire  le  vrai,  ma  mère  était  une  femme 
de  grand  conseil. 

En  ce  moment,  Pierre-Jacques  et  Marie  Josephe  avaient  atteint  le  petit 
bois  qui  domine  le  village  de  B***,  ils  se  turent  et  s'assirent  au  bord  du 
talus  pour  se  reposer.  Quelque  chose  de  doux,  un  murmure  vague,  je  ne 
dirai  pas  s'entendait,  mais  se  sentait  sortant  du  bois  ;  les  fraises  et  la 
mousse  envoyaient  leur  parfum  pénétrant  et  suave.  Pierre-Jacques  pensait 
à  ce  moment  où  Marie-Josephe  avait  embrassé  le  vieux  ;  Marie-Josephe 
pensait  aux  larmes  qu'elle  avait  répandues  en  partageant  les  pommes  de 
terre  et  le  pain.  Tout  à  coup,  un  rossignol  chanta  dans  les  branches,  car 
le  soleil  baissait  et  dans  le  bois  il  faisait  nuit,  la  lune  se  levait  déjà  toute 
argentée,  et  le  silence  se  faisait  ;  il  ne  donna  que  quelques  notes  claires, 
vibrantes  et  perlées,  puis  il  se  tut 
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Uarie-Josephe  pensait  à  sa  mère  morte,  à  son  père  inQrme.  Pierre  pen- 
sait à  ses  frères,  dont  il  était  le  seul  soutien. 

Le  Tosûgnol  reprit  son  chant  par  des  notes  basses,  flexibles»  roulantes, 
cadencées,  argentines,  mystérieuses,  qui  allaient  bientôt  s'élever  jusqu'aux 
deux  dans  le  silence. 

Harie-Josephe  et  Pierre-Jacques  fondirent  en  larmes,  et  se  jetèrent  au 
con  l'an  de  l'autre. 

— -  Je  mets  mon  père  sous  votre  garde,  dit  Marie-Josephe. 

—  Et  moi,  je  vous  donne  les  petits,  dit  Pierre-Jacques. 

Us  venaient  de  se  donner  tout  ce  qu'ils  avaient  au  monde.  Le  rossignol 
cbantait  toujours.  Marie-Josephe  et  Pierre-Jacques  pleuraient  en  souriant. 

—  Je  TOUS  aurai  .toujours  dans  mes  yeux,  lui  disait  celui-ci. 

Ce  soir^là,  les  frères  de  Pierre-Jacques  furent  assis  sur  le  lit  du  bon- 
homme infirme,  qui  leur  raconta  des  histoires,  et,  un  mois  après,  Pierre- 
Jacques  et  MarieJosephe  furent  unis  devant  les  hommes  et  devant  Dieu. 

—  Pour  toujours,  toujours  ?  disaient  les  enfants,  émerveillés. 

—  Oui,  pour  toujours,  toujours!  répondirent  les  jeunes  gens  avec  gra* 
vite  et  douceur. 

JsAN  LANDBR. 
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On  alidt  quelque  brnît,  dans  ces  demiers  temps,  des  Conférences  libres 
qui  avaient  lien  avec  Tautorisation  du  ministre  de  rinstnietion  puUique, 
sur  den  points  de  Paris.  Certains  journaux  ont  même  essayé  de  trans- 
former, en  événements  graves  les  petits  incidents  qui  ont  marqué  cet  essai 
d'acclimation  des  usages  littéraires  d^outre-Manche.  Les  Entretiens  de  la 
me  de  laPux  et  les  Leciures  de  la  salle  Barthélémy  n'ont  cependant  pas 
eu  une  véritable  importance.  L'esprit  de  coterie  s'y  est  introduit  dès  le  pre- 
mier jour  et  n'a  point  cessé  d'y  régner  en  despote.  Une  revue  très- favorable 
axes  sortes  d'amusements,  où  elle  voit  «  un  symptôme  nouveau  du  retour 
à  la  vie  de  l'esprit,  »  reconnaît  elle-même  que  les  cours,  plus  ou  moins  bis- 
toriques  et  littéraires  de  la  rue  de  la  Paix  ne  sauraient  être  pris  au  sérieux. 
Elle  dit  que  l'auditoire,  composé  a  d'étrangers,  d'hommes  de  lettres,  de 
femmes  seules  »  ne  compte  pas.  Et  quant  aux  orateurs,  ils  ne  comptent 
guère.  Qui  donc,  en  effet,  peut  éprouver  le  besoin  d'entendre  parler  une 
heure  ou  deux  sur  n'importe  quoi,  M.  Floquet,  ou  M.  Pelloquetou  M.  Pi- 
chat,  ou  M.  Hébrard,  ou  M.  Labbé,  ou  M.  Legouvé,  ou  M.  Dechanel? 
Aussi  a-t-on  appelé  la  musique  au  secours  de  la  parole.  Si  cette  annexe  ne 
suffit  pas,  je  conseille  d'introduire  les  rafraîchissements  et  le  tabac.  Peut- 
être  alors  les  conférences  de  la  rue  delà  Paix  pourront-elles  lutter,  comme 
café-parlant^  avec  les  cafés-chantant,  quiflorissent  auxChamps-Élysés. 

Le»  Lectures  de  la  salle  Barthélémy,  dont  lesdernières  heures  ont  sonné, 
valaient-elles  beaucoup  mieux  que  les  Entretiens  de  la  rue  de  la  Paix?  C'est 
une  question  que  je  n'oserais  pas  résoudre.  Le  Correspondant  est  plus 
hardi;  il  déclare  nettement  que  ces  lectures  avaient  généralement  un 
grand  mérite,  et  pouvaient  avoir  une  grande  utilité;  mais  il  ne  prouve  pas 
ce  qu'il  affirme.  Il  résulte  même  de  son  témoignage  que,  pour  être  ap- 
plaudi à  la  salle  Barthélémy,  il  fallait  flatter  les  idées  régnantes  et  éviter  de 
se  montrer  catholique.  N'était-ce  pas  se  rapprocher  beaucoup  du  pro- 
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gmnne  et  des  doctrines  de  k  me  de  la  Paix?  Void,  du  Peste,  conment 
s'exprime  le  Correspondant  : 

«  En  général,  et  e'eet  mi  veprethe  qu'il  hul  tme  à  tons  les  orateurs; 
nuâns  un  peut-^ire^  on  n'a  pas  montré  assee  do  courage  en  pariant  aox 
ooYriers  delà  salle  BaitMemy;  on  a  trop  craint  de  heurter  leurs  préten^ 
ttons,  de  blesBer  levers  préjugés;  on  n*a  pas  assee  usé  à  leur  égard  du  pré* 
OQite  d«  poQle,  et  suffisamment  cherdié  ce  qu'ils  étaient  capables  ou  inca- 
pable d'entendre  en  fait  de  vérité:  QuM  vakant  humeri^  quid  ferre  fTCKsefif. 
Dieu  nous  garde  de  dire  qu'on  a  voulu  être  api^audi  1  mais  on  a  craint  de 
ne  rMre  pas.  Comment  expliquer  autrement  que  M.  Poucher  de  Careil, 
qui  a  en  rhenreuse  inspration,  à  propos  de  t)aiile,  de  parier  d'Ozanam  et 
de  Lamennais,ait  pnleiairesansdire  que  le  premier  avait  toi^urs  été  ca- 
tholique, et  que  le  second,  quand  il  fit  sa  tnidttotion  de  Ibl  Divine  Çmnidie 
et  le  Zivre  rf«f  j)et^,  avait  cessé  de  l'être,  i^ 

Notas  que  M.  Foucber  de  Gareil  est  un  collaborateur  du  Carrée-- 
pondoitr,  el  nVjubKes  pas  que  cet  honorable  recueil  eel  grand  ami  des  con<- 
cessions.  Cependant  il  trouve  qu'on  a  trop  oonoédé  ;  on  a  donc  concédé 
toot? 

&Dpnmtons-lui  sur  ce  même  point  quelques  lignes  encore  :  e  Et  M.  de 
Umiénie,  dit^il,  qui  dans  sa  spiritudle  improvisation  ^e  lises  pas  récita- 
tion) sur  la  C^rre9p(mdtmee  de  Voltaire^  a  su  dire  tant  de  bonnes  choses 
sur  le  philosophe  de  Periiey,  est-il  sûr  de  n*en  avoir  pas  compromis  l'eifet 
par  les  excessives  précautions  qu'il  a  prises  pour  les  dire,  et  par  le  ton  lé- 
ger avec  lequel  il  a  cru  devoir  raconter  les  roueries  du  patriarche  des  in- 
crédules? » 

Si  M.  de  Loménie  ne  figure  point  comme  M.  Foucber  de  Careil,  parmi 
les  collaborateurs  du  Correspondant ^  c*est  au  moins  Fun  des  amis  de  la 
maison.  On  peut  donc  tenir  pour  certam  que  celte  réserve  est  des  phis  Jus- 
tifiées, par  conséquent  il  est  surabondamment  établi  que  dans  ces  Lectures^ 
où  M.  Jules  Simon  disait  toute  sa  pensée,  il  n'était  pas  permis  de  laisser 
voir  un  peu  de  catholicisme,  fiï  l'on  y  risquait  de  discrètes  épîgram- 
mes  contra  Voltaira,  c'était  en  prenant  le  ton  voltairien.  Le  bMme  devait 
se  dissimuler  sous  la  plaisanterie.  On  prétend,  il  est  vrai,  que  les  orateura 
auraient  pu  montrer  plus  de  hardiesse,  c'est-à-dire  plus  de  courage, 
plus  de  fd.  Je  ne  discuterai  pas  ce  Tepcoche  d'un  ami,  nais  je  deman- 
defii  qudle  autorité  peut  avoir  une  apprédation  que  tous  les  ftits 
condamnent.  Soyons  francs  :  les  orateura  connaissaient  leur  public  et  vou- 
laient des  applaudissements;  ils  se  sent  arrangés  pour  être  applaudis. 

Cest  làTun  des  achoppements  de  ooi  représentations.  H  fiut  réussir,  et, 
pour  atteindre  ee  but  suprême,  on  tient  krgement  compte  des  préjugés  de 
l'auditoire.  Il  en  résulte  que  l'erre w  se  produit  cairément,  à  fbrfes  doses, 
avec  toutes  ses  séductions;  qu'elle  se  donne  comme  le  dreit,  la  Justice,  le 
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pit^rè»,  tandis  que  la  vérité  biaise  et  s'effou^.  Quel  bien  peut-il  sortir 
d'un  tel  enseignement? 

H.  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  trouvant  sans  doute  que  les 
Conférences  de  la  rue  de  la  Paix  et  de  la  salle  Barthélémy  avaient  besoin 
d'un  complément  ou  d'un  contrepoids,  a  autorisé,  sinon  organisé  d'autres 
Conférences  également  libres  à  la  Sorbonne.  Celles-ci  ont  un  caractère  plus 
précis  celles  sont  généralement  données  par  des  professeurs,  des  membres 
de  rinstitut,  et  portent  sur  des  questions  bien  défioies.  La  science  vulgarisée 
y  prend  plus  de  place  que  l'idéologie.  On  y  fait  aussi  de  l'histoire  et  de  la 
littérature.  Nous  le  croyons,  du  moins,  d'après  les  noms  des  orateurs,  car 
nous  n'avons  pas  été  y  voir.  Le  Constitutionnel  assure  que  le  succès  des 
nouvelles  conférences  est  très-grand.  Il  est  probable,  dans  tous  les  cas,  que 
les  auditeurs  ne  manquent  point  ;  les  places  sont  gratuites. 

En  somme,  que  sortira-t-il  de  ces  diverses  conférences?  A  notre  avis,  il 
n'en  sortira  rien.  Leur  petite  vogue  du  premier  moment  a  été  une  aflCûre 
de  mode.  Comme  la  chose  était  nouvelle,  et  que  les  joumauxen  pariaient, 
le  public  s'en  est  un  peu  occupé.  Mais,  pour  que  cet  essai  réussit,  il 
faudrait  d'abor^  que  les  confé^nces  fussent  complètement  libres,  ensuite 
que  les  orateurs  eussent  des  idées  à  exprimer,  des  doctrines  à  soutenir,  et 
fussent  complètement  sages.  H  me  semble  que  ces  divers  éléments  de 
succès  font  également  défaut.  Aussi  peut-on  alQrmer  que  les  Entretiens 
et  les  Lecturei  cesseront  un  beau  jour  sans  que  personne  y  fasse  atten- 
tion. 

n 

Un  autre  amusement  plus  ou  moins  littéraire  est  toujours  en  vogue 

dans  les  salons.  Les  chroniqueurs  s'accordent,  en  effet,  à  nous  dire  que  la 

Comédie  de  êoeiété  continue  de  faire  furtur.  La  Bévue  Française  constate 

I  que  le  répertoire  des  théâtres  du  monde  est  d'ailleurs  très-restreint  ;  trois 

I  ou  quatre  proverbes  et  autant  de  petites  pièces,  dont  une  de  M.  Caraguel 

I  (fur),  en  font  généralement  les  frais,  a  On  voudrait,  dit  le  chroniqueur, 

voir  à  ces  jolis  thé&tres,  dont  ia  troupe  est  recrutée  parmi  les  femmes  les 

plus  agréables  et  les  plus  spirituelles  de  la  société,  plus  de  hardiesse  et 

d'initiative.  »  Hais  il  me  semble  que  la  hardiesse  commencée  venir.  Voici 

[  en  effet,  d'après  la  même  autorité,  l'une  des  pièces  aujourd'hui  en  vQgue 

I  dans  ces  mêmes  salons  où  jusqu'ici  on  avait  manqué  d'initiative  : 

I  ce  Deux  élèves  de  M"*  Augustine  Brohan  vont  cependant,  disant  par  le 

I  monde  une  pièce  d'Alfred  de  Musset  nouvelle  pour  les  salons.  Nous 

\  voulons  parler  de  V Idylle.  Il  nous  souvient  de  l'avoir  entendu  réciter  par 

^  M"*  de  Solms  et  une  jeune  femme  de  sa  société,  il  y  a  trois  ans,  à  Aii  en 

j  Savoie,  sur  le  Théâtre  du  Chalet.  L'effet  nous  en  parut  un  peu  étrange. 
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et  ces  deiu'damesy  vAtuesen  hommes,  poudrées,  assises  le  verre  en  main 
an  coin  d'une  table  en  désordre,  ne  sont  pas  précisément  un  exemple  que 
nonsToudrions  recommander  aux  théâtres  de  société  qui  auraient  l'inten* 
tion  de  varier  un  peu  et  d'élargir  le  cercle  de  leur  répertoire.  Pourquoi 
faire  réciter  par  des  femmes  les  vers  charmants  que  Musset  prête  à  deux 
hommes  libres  (oh  oui!)  amoureux,  et  un  peu  excités  par  les  fumées  du 
vin? L'horreur  du  sexe  laid  n'est  pas  un  prétexte  suffisant  à  mettre,  contre 
rinteution  d'un  poète,  dans  la  bouche  de  jeunes  femmes,  des  vers  que  de 
jeunes  hommes  doivent  seuls  prononcer.  » 

Franchement,  les  salons  où  déjeunes  hommes  seraient  admis  d  pronon" 
cer  devant  les  jeunes  femmes  et  les  jeunes  filles  les  vers  très-grivois  de 
Musset  peuvent  bien  demander  ce  spectacle  aux  élèves  de  M"*  Brohan. 
n  faut  être  logique,  et,  quand  on  copie  les  divertissements  de  M"^*  de 
Solms,(devenue  M"*  Battazzi  après  huit  jours  de  veuvage,  il  convient  de 
ne  pas  s'arrêter  à  mi-chemin. 

Voici,  à  propos  des  théâtres  de  salon,  une  précieuse  observation  du 
même  chroniqueur;  il  parle  <(  des  comédiens  de  société  qui  se  rassemblent 
«  autour  de  M^*  la  princesse  de  Bauveau  »  et  les  félicite  d'aller  droit  au 
grand  répertoire.  W  ajoute  que  l'on  ne  saurait  avoir  plus  de  grâce  et  plus 
d*espritqae  la  jeune  première,  et  que  M"^"  de  Bauveau  est  fort  dramatique; 
puis,  se  rappelant  que  le  prince  de  Beauveau  vient  de  mourir,  il  ajoute  : 
«  un  grand  deuil  va  l'éloigner  (la  princesse),  pour  longtemps  sans  doute 
du  théâtre.  »  Ce  sans  doute  est  charmant. 

m 

Un  autre  chroniqueur  nous  parle  d'une  messe  inédite  que  M.  Rossini  a 
fait  exécuter  ces  jours-ci  chez  M.  Pillet-Will;  puis  il  cite  sous  ce  titre  : 
Lettre  de  Rossini  au  bon  Dieu^  quelques  lignes  écrites  par  le  compositeur 
sur  la  dernière  page  de  la  partition.  On  nous  pardonnera  de  reproduire  ces 
lignes  carelles  jettent,  ainsi  que  les  détails  précédents,  une  certaine  lumière 
sur  J'état  des  esprits  dans  cette  partie  de  la  société  qui  s'appelle  le  monde  ^ 

Pmj,  1863. 

«  Bon  Disu, 
«  La  voilà  terminée,  cette  pauvre  petite  messe.  Est-ce  bien  de  la  musi- 
que sacrée  que  je  viens  de  faire,  ou  bien  de  la  sacrée  musique  ?  J'étais  né 
pourl'opéra-buffa,  tu  le  sais  bien;  peu  de  science,  un  peu  de  cœur,  tout 
est  là.  Sois  donc  béni,  et  accorde-moi  le  paradis. 

'  ((  G.  Rossim.  » 

On  a  dit  longtemps  que  M.  Rossini  avait  de  l'esprit,  et  peut-être  en 
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amt-il  réeUenoent;  paut-ëlre  mÊme  on  art-il  encore.  Néanmoias  il  fium 
biea  de  ne  pas  trop  écrire  et  de  ae  défier  des  chroniqueurs.  Ces  gens  là  aoni 
sans  pitié  :  ils  ramassent  tout  et  publiant  tout. 

IV 

Le  rëtablissement  de  la  liturgie  romaine  dans  le  diocèse  de  Lyon  est 
maintenant  une  question  ofCciellement  tranchée.  Un  bref  que  le  Souverain- 
Pontife  a  adressé  sous  la  date  du  il  mars  1864,  à  Son  Exe.  le  cardinal 
archevêque  de  Lyon,  porte  que  le  bréviaire  et  le  missel  romain  devront 
être  définitivement  adoptés.  Des  tempéraments  sont  accordés  au  profit  des 
personnes,  comme  cela  avait  déjà  été  dit,  mais  quant  aux  principes  la 
décision  est  formelle,  et  Tapplication  générale  de  la  mesure  n^est  plus 
qu'une  question  de  temps.  Cette  décision  fera  certainement  tomber  toutes 
les  résistances,  et  nous  ne  doutons  pas  que  la  plupart  des  opposants  ne 
se  bâtent  d'activer  un  retour  désormais  assuré. 

Mentionnons,  à  propos  de  la  question  liturgique,  une  réclamation  adres- 
sée au  journal  le  Monde  et  dont  nous  devons  prendre  notre  part. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  numéro  du  10  mars,  que  Mgr  Tévèque  de 
Tulle  avait  adopté  la  liturgie  romaine  en  principe.  Les  choses  sont  plus 
avancées.  Mgr  Berteaud  a  porté  son -Propre  à  Rome  dès  1862.  «Ce  Propre 
n'est  revenu  que  depuis  quelque  temps,  et  si  déjà  la  liturgie  romaine 
n'est  pas  en  pleine  vigueur  à  Tulle,  c'est  parce  que  Mgr  Berteaud  est  en 
instance  pour  obtenir  certains  privilèges  intéressants  à  plus  d'un  titre.  » 
Mais  depuis  sept  ans  la  liturgie  romaine  est  en  usage  au  séminaire,  et  un 
grand  nombre  de  prêtres  récitent  déjà  le  bréviaire  romain,  au  grand 
contentement  de  leur  évêque,  l'un  des  prélats  français  les  plus  dévoués 
au  Saint-Siège. 

En  somme,  le  retour  des  églises  de  France  à  Tunité  liturgique,  est  bien 
définitivement  nn  fait  accon^li.  Quelques  retards  et  quelques  hésitations 
n'empêchent  point  que  le  principe  ait  triomphé  partout,  et  que  partout 
aussi  on  ne  puisse  compter  sur  sa  prochaine  application. 

EvGkm  VEUILLOT. 


Lt  BropriHmrê-^Sérmtt  V.  PauiA. 
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A  M.  LE  RtoAGTfiUR  DE  iA  Reoue  du  Monde  catholique. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

£o  lisaDt  dans  la  Retme  dt^  Monde  catholique  les  lettres  da 
P.  Ramiëre  à  D.  Gardereau  relatives  à  Yuniié  dans  l'enseigne^ 
ment  de  la  philosophie^  il  m*est  venu  à  la  pensée  de  vous  adresser  de 
mon  côté  quelques  réflexions  à  ce  sujet. 


I 

Je  ne  veux  point  quereller  le  R.  P.  de  ce  qu'il  cherche  une  chose 
démontrée  par  l'événement  impossible  ou  des  milliei*s  de  fois 
improl>able.  On  ne  connaît  aucune  doctrine»  pas  une  seule  proposi- 
tion de  Tordre  intellectuel  on  de  l'ordre  moral,  qui  ait  été  découverte 
et  fondée  par  la  philosophie  proprement  dite.  Le  propre  de  la  philo« 
Sophie,  séparée  de  la  tradition  et  privée  de  son  assistance,  c'est  la 
dispute.  Son  histoire  le  prouve  surabondamment,  depuis  les  premiers 
philosophes  grecs  jusqu'à  nos  jours.  Deux  mille  cinq  cents  ans  de 
recherches  et  de  discussion  n'ont  pas  pu  fixer  même  le  principe  ulté* 
rieur  et  la  raison  dernière  de  la  certitude.  Les  sciences  mathémati- 
ques, les  sciences  naturelles,  sont  des  sciences  faites,  celles-là  sur 
toutes  les  questions  étudiées,  celles-ci  sur  un  grand  nombre.  Les  vé^ 
rites  y  sont  passées  à  l'état  de  théorèmes  ;  elles  n'admettent  plus  ni 
la  discussion,  ni  le  doute  ;  et  les  démonstrations  qu'on  en  donne  sont 
elles-mêmes  des  faits  acquis,  acceptés,  faisant  partie  de  la  science  à 
laquelle  elles  se  rapportent.  Rien  de  pareil  en  philosophie,  absolu- 
ment rien,  si  ce  n*est  ce  qui  est  de  sens  commun  et  n'a  pas  besoin  de 

Tome  IX.  — >  5oix«iil^fuat0rftèm#  litrMiëom,  ^  SS  A VAII*.  I 
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démonstration.  Si  la  raison  des  philosophes  chrétiens  et  croyants  a 
démontré  les  grandes  vérités  naturelles,  intellectuelles  et  morales, 
comme  l'existence  de  Dien,  rimœortaUté  de  T&me,  la  dîfiêfence  essen- 
tielle du  bien  et  du  mal,  une  vie  future,  la  raison  des  philosophes 
incrédules  n*a  accepté  ni  ces  vérités,  ni  les  démonstrations  qu'on  en 
donne*  Les  premiers  sont  d'accord  entre  eux«  mais  ils  ne  sont  pas 
d'accord  avec  les  seconds.  De  quel  côté  est  la  vraie  raison^  la  raisoa 
'agissant,  voyant,  percevant  et  raisonnant  d'après  les  vrais  principes 
et  les  vraies  lois  du  raisonnement  7  Qui  jugera  en  dernier  ressort 
entre  les  deux  parties,  et  sur  quel  fondement  7  Les  vérités  nommées 
plus  haut  sont  pour  nous,  philosophes  chrétiens,  des  théorèmes  ac- 
quis ;  mais  elles  n'en  sont  pas  pour  les  autres. 

Et  la  division  n'existe  pas  seulement  sur  les  Tétilés  cUes-mèmes 
objectivement  prises,  ou  sur  la  valeur  des  démonstrations  qu'en 
donne  la  philosophie.  Elle  porte  et  elle  cointinuo  à  porter  sur  le  prin- 
cipe même  de  la  certitude  et  sur  les  conditions  qui  la  constituent. 
Là-dessus,  il  n'y  a  point  encore  de  théorème  définitivement  acquis  à 
la  philosophie,  point  d'aflSrmation  incontestée,  point  d'évidence  re- 
connue et  avouée.  Pendant  près  de  trente  ans,  nous  avons  vu  préco- 
niser et  presque  canoniser  l'évidence  subjective,  comme  étant  le 
sceau  de  la  certitude  philosophique.  Mais  on  a  fini  par  reconnaître 
que,  si  elle  est  en  effet  une  des  conditions  de  la  certitude,  elle  n'est 
ni  un  élément  de  preuve,  ni  un. fondement  de  discussion.  Bien  loiu 
de  là,  elle  rendrait  les  questions  insolubles  et  les  disputes  étûrnelles, 
en  constituant  chacun  juge  en  dernier  ressort  de  sa  pi'opre  {pensée 
comme  les  protestants  l'ont  fait  en  ce  qui  regarde  l'interprétation  de 
la  Bible.  Je  ne  doute  pas  le  moins  du  monde  que  le  R«  P.  Ramière  et 
D.  Gardereaune  croient,  avoir  l'évidence  des.  sentiments  opposés 
qu'ils  défendent,  et  cependant  l'un  des  deux  au  moins  est  dans 
l'ei'reur,  l'un  des  deux  au  moins  n'a  qu'une  évidence  fausse  et  illa* 
^ire.  Mais  lequel  des  deux  7  Qui  jugera,  et  d'apiès  quel  pcincipe  ? 

D'autres,  laissant  de  côté  l'évidence  subjective,  cherchent  aujour<- 
^'bui  encore  la  dernière  raison  de  la  certitude  philosophique  et  croient 
la  trouver  ou  dans  des  idées  innées^  ou  dans  la  vision  efi  Dieu  ;  maïs 
ils  ont  des  adversaires  qui  ne  manquent  pas  de  bonnes  raisons  pour 
les  contredire.  La  division  et  la  discussion  sont  donc  encore  ici  en 
pleine  vigueur. 

Il  y  a  plus  :  dans  un  but  des  plus  loqables.  Le  P.  Ramiôre  et  queU 
ques  uns  de  ses  contradicteurs  cherchent  à  se  mettre  d accord^  afin  de 
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*  procurer  Yuniiési  désirs^ble  dans  renseignement  de  la  philosophie, 
évidemment  et  principalement  en  ce  qui  regarde  le  fondement  de  la 
certitude  rationnelle.  Mais  lorsqu'ils  seront  parvenus  à  se  mettre  d'ac- 
cord, si  tant  est  qu'ils  y  arrivent,  les  autres  seront-ils  d'accord  avec 
eux  ?  C'est  ce  qu'ils  ne  savent  pas  ;  c'est  ce  que  personne  ne  leur  a 
promis,  car  ils  n'ont  reçu  procuration  de  personne  pour  trancher  la 
question  ;  c'est  enfin  ce  que  l'histoire  de  la  philosophie  ne  leur  permet 
nullement  d'espérer. 

Ce  mot  Sunité  me  parait  donc  mal  choisi.  11  exprime  un  résultat 
que  la  philosophie  n'a  guère  le  droit  d'attendre,  si  elle  tient  compte 
de  l'expérience  et  de  l'histoire.  Mais  il  y  aurait  une  autre  question 
bien  plus  pratique,  bien  plus  opportune,  celle  de  X union  des  esprits 
dans  les  discussions,  ou  des  règles  qiù  doivent  dominer  les  discus- 
sions, en  retenant  chacun  dans  les  bornes  de  la  modération,  de  l'é- 
quité, et  encore,  de  Xesiime  que  les  raisons  ou  intelligences  indivi- 
duelles doivent  réciproquement  se  témoigner  les  unes  aux  autres. 

Toutefois,  il  faut  reconnaître  que,  pour  nous,  philosophes  chrétiens 
et  croyants,  il  y  a  des  points  cbcquis  à  l'unité  et  passés  à  l'état  de 
théorèmes.  Ce  sont  d'abord  les  grandes  vérités  naturelles  que  Dieu, 
par  une  révélation  expresse,  a  fait  passer  dans  le  domaine  de  la  foU 
afin  qu'elles  fussent  connues  de  tout  le  monde  aoec  une  certitude  fixe 
et  arrêtée,  dit  saint  Thomas.  C'est  encore  que  ces  mômes  vérités 
peuvent  réellement  être  démontrées  parla  raison,  quand  la  raison  est 
anivée  à  un  degré  suffisant  de  développement.  Les  Livres  Siints,  et 
saint  Paul  en  pai*ticulier,  le  déclarent  expressément. 

Ce  soiît,  enfin,  les  questions  philosophiques  dans  lesquelles  est 
intervenue  l'autorité  de  l'Église,  soit  en  déterminant  la  doctrine  qu'il 
faut  tenir,  comme  elle  l'a  fait  à  l'égard  de  MM.  Bautain  et  Bonnetty  ;  * 
soit  en  formulant  celle  qui  ne  doit  pas  être  enseignée,  comme  elle' 
vient  de  le  faire  au  sujet  de  certaines  propositions  qu'on  désigne  sous 
le  npm  d'ontologiques  ;  soit  en  déclarant  libres  des  propositions  con* 
traires  et  en  donnant  ou  laissant  à  chacun  le  droit  de  rester  dans 
son  opinion  ;  soit  encore  en  interdisant  la  réfutation  des  opinions  con- 
traires,'tout  en  permettant  à  chacun  de  conserver  la  sienne  :  ce  qui  a 
eu  lieu  tout  récemment  pour  certaines  discussions  soulevées  en  Bel- 
gique. Le  devoir  de  tout  philosophe  est  d'accepter  sincèrement,  et 
dans  le  sens  de  l'Église,  tous  ces  actes  divers  du  Saint-Siège. 

Mais  à  côté  de  ce  devoir,  il  en  existe  un  autre  dont  l'accomplisse* 
ment  sincère  et  rigoureux  ferait  plus  pour  la  paix,  pour  la  vérité, 
pour  Yunité  peut-être,  que  tout  le  reste. 
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C'est  un  principe  enseigné  en  théologie,  comme  en  droit  civil,  que 
les  jugements  de  l'autorité  légitime,  dans  l'ordre  ecclésiastique 
comme  dans  l'ordre  civil,  doivent  être  appliqués  conformément  à 
cette  maxime  :  Odia  surit  restringenda^  et  favores  ampliandi.  Cela 
veut  dire  que  l'exécution  d'un  jugement  défavorable  doit  être  renfer- 
mée dans  les  limites  qui  suffisent  rigoureusement  pour  en  vérifier  les 
termes,  et  que  l'équité  ne  permet  pas  de  l'étendre  au-delà.  Au  con- 
traire, s'il  s'agit  d'un  jugement  favorable,  on  a  le  droit  d'en  étendre 
la  portée  aussi  loin  que  les  termes  le  comportent.  En  général,  per- 
sonne n'oublie  de  réclamer  le  bénéfice  de  cette  sage  maxime,  quand 
son  intérêt  y  est  engagé  ;  mais  la  précipitation  et  la  trop  grande  en- 
vie d'avoir  raison  empêche  souvent  qu'on  en  laisse  bénéficier  les  ad- 
versaires qu'on  trouve  devant  soi.  On  me  comprendra  mieux  par  deux 
ou  trois  exemples. 

Ainsi  la  célèbre  encyclique  de  Grégoire  XVI,  qui  a  condamné  le 
système  philosophique  de  l'abbé  de  Lamennais,  n'a  nullement  pro- 
noncé que  le  sentiment  commun  ne  soit  jamais  un  motif  de  certitude. 
Elle  n'a  pas  proscrit  l'argument  que  la  philosophie  a  toujours  déduit 
du  consentement  universel  des  peuples  en  faveur  de  l'existence  de 
Dieu  et  de  quelques  autres  vérités  dont  la  tradition  n'a  jamais  perdu 
entièrement  le  souvenir.  Mais  elle  a  laissé  entendre  qu'il  y  en  a  d'au- 
tres encore,  et  elle  a  prononcé  qu'il  y  avait  erreur  à  donner  le  sens 
commun  pour  la  dernière  et  suprême  preuve  de  la  vérité  de  la  religion 
et  de  l'Eglise.  —  Voilà  le  fond,  et  si  quelqu'un  prétendait  que  l'En- 
cyclique dont  il  s'agit  condamnait  par  le  fait  tout  ce  qui  a^été  écrit 
en  faveur  du  fameux  système,  on  approuvait  implicitement  tous  les 
écrits  par  lesquels  on  l'a  attaqué  et  combattu,  ce  serait  évidemment 
une  exagération  réprouvée  par  la  maxime  que  j'ai  citée  plus  haut. 

Il  est  également  évident  qu*en  prétendant  que  la  raison  est  mise 
en  acte,  qu'elle  est  formée  par  un  enseignement  naturel,  on  ne  lui 
donne  pas  la  révélation  pour  fondement  et  pour  point  d'appui  :  ce 
qui  suffit  pour  ne  porter*  aucune  atteinte  à  ce  qui  a  été  proclamé  par 
le  Saint-Siège,  que  la  raison  précède  la  révélation  et  la  foi,  et  qu'elle 
peut  démontrer,  en  dehors  des  données  de  la  foi,  les  grandes  vérités 
naturelles. 

Cela  est  si  vrai  que  le  Saintr  Siège,  en  confirmant  les  décrets  du 
concile  d'Amiens,  a  évidemment  laissé  ou  accordé  la  liberté  d'ensei- 
gner, dans  la  province  de  Reims  en  particulier,  tout  ce  que  ces  dé- 
crets renferment  d'éléments  traditionnalistes.  Car  ils  en  renferment 
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incontestablement,  et  ces  éléments  avaient  rencontré  une  exposition 
très-prononcée,  dans  le  sein  môme  de  la  congrégation  du  concile  :  ce 
ijoe  personne  n*a  ignoré. 

Enfin,  il  y  a  peu  de  mois  que  la  congrégation  du  Saint-Of&ce  a  dé* 
cidé  qu'on  ne  pouvait  pas  enseigner  sûrement  dans  les  écoles  cer- 
taines propositions  qui  lui  avaient  été  déférées.  Or  voici  ce  qui  est 
déjà  arrivé.  Ces  propositions  ont  reçu  le  nom  d'ontologiques^  soit 
de  la  part  de  ceux  à  qui  elles  appartiennent,  soit  de  ceux  qui  les 
combattent.  Et  de  là  quelqu'un  à  prétendu  conclure  que  la  congréga- 
tion avait  condamné  tout  ontologisme.  La  conclusion  est  évidemment 
fausse  et  injuste.  La  congrégation  n'a  pas  prononcé  ce  mot,  et  si  l'on* 
tologie  n'est  pas  toute  renfermée  dans  les  propositions  susdites,  ce 
qui  est  en  dehors  demeure  libre  et  à  l'abri  de  toute  atteinte. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  des  priocipes  qui  doivent  servir  très-elfi« 
cacement  à  mettre  dans  les  discussions  de  la  modération,  de  l'équité, 
un  véritable  esprit  de  justice  et  de  paix. 

£t  maintenant  si  on  veut  sérieusement  chercher  à  amener  ceux  qui 
s'occupent  de  philosophie,  à  un  accord  plus  grand  sur  tout  ou  partie 
des  matières  philosophiques,  ma  manière  de  voir  est  qu'on  devrait 
changer  entièrement  de  procédé,  abandonner  celui  des  raisonnements 
à  priori^  et  se  fixer  à  celui  de  l'observation  des  faits^  sauf  à  en  déduire 
les  conséquences  qui  sortent  naturellement  des  faits  bien  constatés. 

II 

Pourquoi  n'emploierait-on  pas,  dans  les  matières  philosophiques, 
le  procédé  de  l'observation^  comme  on  l'emploie  dans  les  sciences  na- 
turelles et  poâtives?  Par  ce  procédé,  les  sciences  naturelles  sont  de- 
venues des  sciences  faites^  en  ce  sens  qu'on  a  obtenu  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  vérités  qui  sont  acceptées  et  reconnues  de  tous 
les  savants,  à  l'égard  desquelles  ni  le  doute,  ni  l'attaque,  ni  la  néga- 
tion ne  sont  pas  possibles.  Au  contraire,  la  philosophie  n'est  pas.  une 
science  faUe^  puisqu'elle  est  encore  en  dispute  sur  les  questions  les 
plus  fondamentales  pour  elle,  et  qu'il  n'existe  encore  aucune  vérité 
importante  dont  la  connaissance  et  la  certitude  soient  dues  à  ses  seuls 
efforts.  Ce  n'est  certainement  pas  elle  qui  a  inventé  les  mots,  et  avec 
les  mots  les  idées  de  Dieu,  de  providence,  de  loi,  de  vertu  et  de  péché, 
de  bien  et  de  mal. 

Or  en  quoi  consiste  le  procédé  de  l'observation,  tel  qu'il  est  appli- 
quée dans  les  sciences  naturelles?  en  deux  choses  :  dans  l'observa* 
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tion  et  la  comparaison  des  faits  entre  eux ,  et  dans  la  détermi- 
nation de  la  nature,  de  Tessence  des  choses,  par  les  conditions  et  les 
qualités  qui  se  trouvent  communes  à  tous  les  faits  observés.  Je  vou* 
araîs  donc  aussi,  en  philosophie,  avant  tout,  r observation  des  faits^ 
et,  par  suite  de  Tobservation  Àes  faits,  des  conclusions  fondées  sur  les 
caractères  communs  à  ces  mêmes  faits.  En  d'autres  termes,  il  fan* 
drait  constater  quelles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  tous  les 
hommes  se  tiennent  pour  certains,  les  uns  de  ceci,  les  autres  de  cela, 
et  en  conclure  que  là  est  la  vraie  raison,  le  vrai  motif  de  la  certitude* 
Cette  conclusion  équivaudrait  à  cette  proposition  :  il  est  dans  la  na^ 
fure  de  la  raison  de  Thomme  de  se  tenir  pour  assurée,  quand  elle  se 
trouve  placée  dans  telles  et  telles  conditions.  La  raisob  spéculative, 
il  est  vrai,  toujours  curieuse,  n«  manquerait  pas  de  demander  :  Pour- 
quoi la  nature  est-elle  vraie,  pourquoi  doit-elle  être  tenue  pour  vraie  f 
Mais  ici  encore  robservation  lui  viendrait  en  aide,  et  elle  lui  démon- 
trerait mathématiquement  que  cette  question  est  insoluble^  qu'elle 
porte  sur  un  mystère  caché  dans  les  entrailles  de  la  nature  elte^même, 
Semblable,  identique  peut-être',  aux  mystères  de  la  t)i>,  des  fàreeSf 
des  conceptions  et  des  générations  qui  constituent  le  monde  présent. 
Et  de  là,  pour  la  raison,  la  nécessité  de  s'en  tenir  aux  faits  bien  cens* 
tatésf. 

'  Ce  qui  est  ici  digne  de  remarque,  c'est  que  la  philosophie  classique 
ne  cherche  pas  ailleurs  ou  autrement  la  certitude  qui  appartient  au 
témoignage  des  sens  et  au  témoignage  des  hommes.  Elle  la  fait  dé- 
river de  V accord  des  sens  qui  ont  vu  et  entendu  une  même  chose,  de 
teecord  des  témoins  qui  parlent  de  la  môme  manière,  sur  un  même 
feit.  La  rectitude  naturelle  des  sens,  la  véracité  naturelle  de  Thomme 
est  pour  elle  un  fait  acquis,  un  principe  ;  elle  en  conclut  que  Tceil  qnl 
se  trompe,  que  Thomme  qui  ment,  dévient  en  cela  de  leur  rectitude 
native^  et  là  ou  elle  trouve  Paccordj  elle  prononce  qu'il  n'y  a  point 
de  déviation^  qu'il  y  a  seulement  un  acte  émané  des  pures  et  com* 
mtnes  tendances  naturelles  de  tous.  V accord  est  pour  elle  le  signe 
d'un  fait  dû  aux  facultées  naturelles  de  Fhomme,  agissant  suivant 
leur  nature  saine  et  sans  accessoire  étranger  $  et  ce  fait,  elle  le  tient 
pour  vrai,  parce  qu'il  est  le  résultat  de  la  nature  humaine,  telle  qu'elle 
existe»  telle  que  nous  la  connaissons. 

Ce  que  je  dis  ici,  est  un  fait.  C'est  ainsi  que  procède  et  raisonne 
ITutellect,  quand  il  s'agît  de  la  véracité  de  nos  sens  et  de  la  véracité 
de  l'homme,  relativement  aux  feits  qu'il  raconte.  Maïs  on  pourrait 
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tout  de  suite  faire  cette  question  :  Pourquoi  n'appliqucrait-on  pas  ce 
procédé  à  Y  intellect^  qui  est  Y  œil  de  Vâme^  comme  on  l'applique  & 
Yceil^  qu'on  peut  très-bien  appeler  Vintellect  du  corps? 

Or,  voici  les  points  principaux  que  je  voudrais  voir  soumettre  à  une 
observation  sérieuse  et  désintéressée.  N'est-il  pas  dans  la  nature  de 
la  raison  humaine  d'être  enseignée  ?  Comment  a  été  formée  la  raison  du 
premier  homme?  Comment  est  formée  celle  de  tout  enfant  qui  vient 
en  ce  monde?  S*il  n'esl  pas  dans  la  constitution  de  notre  raison,  telle 
que  les  faits  la  présentent,  d*être  toujours  prévenue^  comme  nous 
sommes  prévenus  dans  l'ordre  de  la  grâce?  S'il  n'est  pas  dans  la  na- 
ture de  la  pensée,  telle  que  nous  la  possédons,  d'être  aussi  intime- 
ment unie  à  des  signes  sensibles,  que  l'âme  l'est  au  corps  dans  la 
constîiutîon  humaine?  Si  l'intellect  humain  a  d'autre  pouvoir  que 
.  celui  de  s'exercer  sur  des  éléments  donnés^  absoluments  comme  cela  se 
passe  dans  Tordre  matériel?  Si  l'intellect  humaip  se  voit  en  lui-même, 
dans  sa  substance,  ou  plutôt  s'il  ne  se  voit  pas  uniquement  dans  son 
image,  dans  son  spectre,  comme  l'œil  ne  se  voit,  comme  l'homme  ne 
vdt  son  visage,  que  s'ils  sont  réfléchis  par  un  miroir?  enfin,  si  le 
propre  de  l'intellect  n'est  pas  plutôt  de  croire  la  vérité  et  de  Xaffir^ 
mer^  que  de  la  voir  objectivement  et  en  elle-même? 

III 

!*•  question  :  n'est-il  pas  dans  la  nature  de  la  raison  humaine 
iTétre  enseignée? 

Ce  qui  doit  le  faire  penser,  c'est  que  toute  chose  créée  n'est  que  ce 
qu'elle  a  été  faite,  ne  possède  que  ce  qui  lui  a  été  donné,  et  ne  peut 
acquérir  qu'au  moyen  des  éléments  et  instruments  qu'elle  a  à  sa  dis- 
position. Aussi  Tobservation  prouve-t-eDe  que  Tintelligence  humaine 
B*a  de  propre  y  en  fait  d'idées  et  de  pensées,  que  celles  qu'elle  a  for- 
mées et  conçues  par  voie  de  comparaison,  d'association,  d'induction 
et  de  déduction,  au  moyen  des  idées  et  des  pensées  reçues  par  la  voie 
de  renseignement.  Ceci,  je  l'espère,  deviendra  évident,  par  l'examen 
des  questions  suivantes. 

2»  question  :  Comment  a  été,  de  ftiit,  formée  la  raison  du  premier 
homme? 

Je  m'adresse  ici  à  des  théologiens,  et  je  n'ai  à  craindre  aucune  con- 
tradiction de  leur  part  sur  les  faits  que  je  vais  énoncer. 

Adam  fut  créé  à  Y  état  adulte^  tant  pour  Tâme  que  pour  le  corps. 
Tout  était  prêt,  dans  l'ordre  végétal  et  animal;  pour  recevoir  le  pre- 
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mier  homme,  pour  satisfaire  à  ses  besoins  matériels,  et  pour  donner  un 
objet  à  son  activité  corporelle.  Il  en  fut  de  même  pour  les  facultés  et 
pour  les  besoins  de  son  âme.  Voyons  en  quoi  consista  pour  lui,  sous 
ce  rapport,  Yéiat  adulte.  Corneille  de  Lapierre,  saint  Thomas  et 
l'Église  vont  nous  l'apprendre. 

Corneille  de  Lapierre,  le  plus  grand  et  le  plus  savant  des  com- 
mentateurs de  rÉcriture,  dit,  dans  ses  Commentaires  sur  la  Genèse^ 
que  Dieu  mit  en  Adam  la  connaissance  de  toutes  les  choses  naturelles  : 
Cognitionem  omnium  rerum  naturalium  Adamo  infudit.  Voilà  un 
don  bien  formel,  et  qui  prévint  tout  exercice  propre  et  spontané  de 
l'intellect  en  Adam,  à  supposer  même  que  cet  exercice  lût  naturelle- 
ment possible  auparavant.  Or,  les  termes  généraux  employés  par 
Corneille  de  Lapierre  impliquent  la  connaissance  des  lois  et  des  pro- 
priétés detoutes les  choses  sensibles:  cequiressortd'ûUeursdece  que 
nous  apprend  le  second  chapitre  de  la  Genèse  :  Deus  adduxitea{ani- 
^  mantia)  ad  Adam^  ut  videret  quidvocaret  ea;  omneenimqtAodvocamt 
Adam  animœ  viventis^  ipsum  est  nomen  ejus.  Tel  fut  le  premier  usage 
que  l'homme  fit  des  connaissances  qu'il  avait  reçues  :  donner  des 
noms  aux  animaux,  et  les  donner  d'après  ce  qu'il  savait  des  choses 
naturelles  et  de  leurs  propriétés.  Il  eut  a  examiner,  ut  videret  quid 
vocaret  ea;  il  examina  en  effet,  et  les  noms  qu'il  donna  étaient  con- 
formes à  la  nature,  aux  propriétés  ou  instincts  de  chacun  :  ipsum  est 
nomen  ejus.  Il  y  a,  je  le  sais,  une  autre  interprétation  de  ces  derniers 
mots.  Mais  celle  que  je  viens  d'indiquer  est  plus  en  harmonie  avec 
Y  examen  qu'Adam  eut  à  faire,  avant  de  nommer  j  et  dans  tous  les 
cas,  cela  ne  fait  rien  à  la  question  que  je  traite. 

Ainsi,  l'intellect  du  premier  homme  fut  mis  immédiatement  eîi  acte 
par  une  action  divine,  et  en  même  temps,  par  le  même  acte,  sa  raison 
ou  son  intelligence  fut  pourvue  et  comme  meublée  de  toutes  les  con- 
naissances actuelles  qui  devaient  constituer  pour  elle  Y  âge  adulte.  Ce 
fut  de  la  part  de  Dieu  comme  une  mise  de  fonds  qu'il  lui  confiait, 
qu  elle  aurait  à  exploiter  et  à  faire  yaloir,  suivants  ses  goûts,  ses  be- 
soins et  ses  intérêts.  L'âme  d'Adam  fut  donc  passive^  comme  le  sont 
toutes  les  créatures,  tant  dans  le  fait  de  la  création,  que  dans  la  ré- 
ception des  connaissances  des  choses  naturelles  ;  mais  elle  devint 
aussitôt  active,  au  contact  dés  vérités  que  Dieu  déposait  en  elle,  tant 
par  le  fait  de  l'acceptation  qu'elle  en  fit,  que  par  l'usage  qu'elle  fût 
aussitôt  mise  en  demeure  d'en  faire,  en  donnant  aux  animaux  les 
noms  qui  leur  convenaient.  Ainsi  une  bougie,  passive  en  recevant 
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Texistence  et  la  lumière ,    devient  active  au  contact  d'une  autre 
lumière,  et  continue  à  brûler,  à  éclairer  de  son  propre  fonds. 

Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  pour  cela  que  l'âme  d'Adam  ait  existé 
un  temps  quelconque  simplement  à  Yéiat  de  puissance^  avant  d'avoir 
reçu  les  connaissances  dont  il  s'agit.  Elles  lui  furent  données  dans 
l'acte  même  de  sa  création,  comme  il  est  naturel  d'ailleurs  de  le  con- 
clure des  paroles  bibliques  :  Inspiravit  in  faciem  ejtis  spiraculum 
viUB^  et  foetus  est  homo  in  miimam  viventeni.  Elle  fut  donc  créée  vi- 
vante^  en  acte  et  actuellement  connaissante. 

Voilà  pour  la  première  assise  naturelle  de  la  raison ,  et  saint 
Thomas  nous  apprend  qu'il  y  en  fut  joint  et  comme  superposé  une  se- 
conde, consistant  dans  la  connaissance  des  grandes  vérités  qu'il  ap- 
pelle divina  en  général,  et  qui  sont,  entre  autres,  l'existence  de  Dieu,  sa 
providence,  la  spiritualité  et  l'immmortalité  de  notre  âme,  la  loi  mo- 
rale des  actions  humaines,  et  une  autre  vie,  récompense  ou  châtiment 
de  la  vie  présente.  Dans  le  livre  I,  chapitre  iv,  de  la  Somme  contre  les 
Gentils^  il  enseigne  comme  un  fait  admis  par  l'Église  et  sans  songer  à 
le  prouver,  que  Dieu  révéla  eux  premier  homme,  aussitôt  qu'il  fut  sorti 
de  ses  mains  et  devenu  une  âme  vivante  et  par  conséquent  raison^ 
noble  in  actu^  les  grandes  vérités  naturelles,  morales  et  intellectuel- 
les,  celles  dont  la  connaissance  certaine  est  nécessaire  à  tous  les 
hommes,  â  toutes  les  époques  de  la  vie  et  dans  tous  les  états  divers  où 
ils  peuvent  se  trouver.  Ce  n'est  pas  que  l'homme,  avec  la  raison 
toute  formée  que  Dieu  venait  de  lui  donner,  et  plus  tard,  les  hommes 
en  général,  quand  ils  seraient  parvenus  à  un  certain  degré  de  con- 
naissances, n'eussent  pu  arriver  à  connaître,  à  découvrir  ces  vérités, 
par  leurs  lunûères  propres  et  naturelles.  Mais  comme  la  grande  majo- 
rité des  hommes  n'a  ni  les  lumières,  ni  le  loisir,  ni  l'application,  ni  le 
goût  qui  seraient  nécessaires  pour  faire  avec  fruit  cette  étude  si  élevée 
et  si  difiScile  ;  comme  les  résultats  de  la  science  ne  sont  acquis  que  par 
quelques-uns,  avec  beaucoup  de  temps  et  jamais  sans  mélange  d'er- 
reurs ;  comme  enfin  les  connaissances  dont  il  s'agit  sont  nécessaires 
à  tous.  Dieu  voulut  bien  les  révéler,  leur  donner  ainsi  la,  certitude  fixe 
et  inébranlable  de  la  foi,  et  en  ordonner  l'enseignement  per  modum 
fidei,  de  génération  en  génération,  afin  qu'il  fût  possible  à  tous  et 
dans  toute  la  suite  des  temps,  de  les  connaître  et  d'en  faire  la  règle 
de  leur  vie  morale.  Tout  cela  est  expliqué  au  long  par  saint  Thomas, 
Ainsi  l'exercice  propre  de  la  raison  en  Adam  fut  ici  devancé  etprévenu 
par  la  révélation,  et  il  en  a  été,  il  en  est  encore  de  même  pour  ses 
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descendants,  auxquels  renseignement  domestique  et  celui  de  rÉgHse 
apprennent  ces  mêmes  vérités,  dès  le  bas-âge  et  longtemps  avant  que 
îétat  de  leur  raison  les  rende  capables  de  les  connaître  sans  ce  se- 
cours. 

n  faut  donc  reconnaître  et  dire  que,  relativement  à  ces  grandes  et 
premières  vérités,  Dieu  a  voulu  qu'il  y  eût  un  enseignement  positif  et 
îi*aditionnel^  corroborré/)(7r  la  foi^  au  service  et  pour  le  Ken  de  tous» 
à  côté  de  V enseignement  rationnel  et  scientifique  qui,  dit  expressé- 
ment saint  Thomas,  ne  peut  fttre  ni  donné  ni  compris  par  tous.  Et 
cet  enseignement  traditionnel  a  une  valeur  à  lui  propre,  distincte 
de  celle  du  raisonnement  philosophique  ;  car  il  donne  une  certitude 
fixe  et  invariable,  ce  qui  n'appartient  pas  toujours  à  ht  pbibsophie. 

En  troisième  Heu,  à  la  connaissance  des  clroses  naturelles  infuses 
dans  l'âme  du  premier  homme,  à  celles  des  grandes  vérités,  intellec- 
tuelles et  morales,  donnée  par  une  révélation  proprement  dite,  par 
une  parole  externe  et  formelle.  Dieu  ajouta  la  révélation  de  quelques 
mystères  ou  vérités  surnaturelles,  attendu  qu'Adam  fut  élevé  dès  le 
principe  à  l'ordre  surnaturel^  et  qu*il  dût  en  conséquence  connaître 
les  vérités  qui  s'y  rapportaieht. 

Voilà  les  trois  opérations  qui,  de  la  part  de  Dîcn,  constituèrent 
Tétat  intellectuel  du  premier  homme,  dès  l'instant  de  son  apparition 
dans  le  monde  :  don  de  la  raison,  par  Tinfusion  immédiate  et  simul- 
tanée des  connaissances  purement  naturelles,  se  rapportant  aux  dî* 
vers  êtres  et  objets  qui  composent  le  monde  visible  ;  révélation  *es 
vérités  intellectuelles  et  morales,  premières,  générales,  avant  tout 
exercice  propre  et  personnel  de  la  raison  ;  et  révélation  de  quelques 
vérités  surnaturelles. 

Et  de  la  part  de  l'homme,  foi  instinctive  et  pleine  à  sa  raison,  telle 
que  Dieu  venait  de  la  constituer,  foi  aux  vérités  naturelles  révélées^  et 
aus^i  /bî  aux  vérités  surnaturelles.  Ainsi  la  raison  ff  Adam  fut  d'abord 
passive,  dans  ces  trois  actes  divins,  et  son  premier  acte,  naturel-,  ins- 
tinctif, fut  d'accepter  et  de  croire.  V exercice  àe  la  faculté  de  nûsonner 
ne  vînt  qu'après.  Dieu  Tayant  devancé  par  la  révélation.  H  reçut  et  fl 
crut  d'abord  ;  il  put  expliquer  et  comprendre  ensuite,  en  ce  qui  re- 
garde les  vérités  naturelles. 

8*  question  :  Comment  est  formée  la  raison  de  Fenlant?  N'est-clle 
pas  enseignée  7 

Aristote,  saint  Thomas,  toute  l'école  du  moyen  âge  et  Texpérience 
enseignent  que  Tâme  de  l'enfant  est  comme  une  taôie  rase  sur  laqudle 
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iî  nV  a  rien  é"ècrit  daûs  tes  premiers  temps  de  son  entrée  en  ce 
monèe»  qu'elle  est  seulement  en  puissance  et  non  en  acte^  c'est-à-dire 
àTéiat  ^inertie,  et  non  àTétat  d'action.  Elle  n'est  mise  en  acte,  en 
mouvement,  que  par  les  sensations  et  par  renseignement.  De  sayoir 
là  fat  rmsonse  formerait  par  les  sensations  seules,  passivement  reçnes, 
et  sans  le  secours  de  renseignemeont,  c'est  une  question  qu'il  est  im* 
possible  de  résoudre,  parce  qu'il  est  impossible  de  se  figurer  une 
hypothèse  où  l'enseignement  aurait  manqué  à  l'enfant.  Jamais  on 
n'empêchera  que  le  père,  la  mère,  la  nourrice  d'un  enfant  ne  lui  ap- 
prennent ce  qu'il  est  nécessaire  qu'il  sache.  Or,  l'enfant  est  doué  de 
deux  instincts  qui  appartiennent  à  la  nature  humaine,  celui  d'imiter 
ee  qu'il  voit  faire  et  entend  dire,  et  celui  de  croire  ce  qu'on  lui  dit. 
Ce  sont  là  les  deux  forces  ou  facultés  par  lesquelles  il  appréhtnde  et 
s'approprie  ce  qu'on  lui  enseigne.  11  vcât,  il  entend,  il  sent  :  voilà  ce 
qui  lui  est  tout  à  fait  et-  exclusivement  personnel.  Mais  on  fait  sous 
ses  yeux  ce  qu'on  veut  qu'il  fasse  ;  on  nomme  les  objets  sensibles;  et 
par  rinstinct  d'imitation,  il  fait  la  orftme  chose,  il  répète  les  mêmes 
mots,  et  les  mots  se  Kent  dans  son  cerveau  avec  les  choses  nommées. 
Pendant  un  temps  assez  long,  les  mots  ne  sont  pour  lui  que  des  si'' 
gnes  qui  lui  rappellent  les  objets  sensibles.  Quant  à  ceux  qui  nomment 
les  choses  spirituelles  et  insensibles,  ils  ne  se  rapportent  d'abord  qu'à 
des  choses  sensiUes.  Le  mot  Dieu,  par  exemple,  lui  est  prononcé  et 
tncttlqué,  à  la  vue  d'une  image,  d'un  erucifix,  Ai  ciel  matériel  ;  et  ce 
n'est  que  plus  tard  qu'il  devient  Y  expression  d'une  idée  toute  intellect 
tuelle.  Peu  à  peu,  son  intelligence  se  remplit  de  notions^  elle 
compare,  elle  se  souvient,  elle  devient  capable  de  réflexion.  --»  Mais 
ici  le  fait  capital,  c'est  que,  dans  les  pays  chrétiens,  l'enfant  connaît 
et  croit  toutes  les  grandes  vérités^ întetlectuelles  et  morales,  par  reflet 
^renseignement,  longtemps  avant  qu'il  soit  capable  de  les  comprend 
dm  par  le  raisonnement  proprement  dît.  Pour  lui  la  tradition  com- 
mence avant  la  philosophie  et  la  précède  de  beaucoup,  —  Je  prends 
ici  te  mot  de  tradition,  selon  sa  signification  éfyuiolopque,  comme 
Mtion  ât  donner  ou  transmettre. 

La  raison  de  reniant  est  donc  fermée,  rempile,  meublée,  d'une 

flMmère  tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  forma  la  raison  du  premter 

homme,  avec  cette  différence  que  celle  d'Adam  le  fut  tout  d'un  coup 

par  un  don  ionnédiat  de  Dieu,  au  lieu  que  dans  renfant  elte  n'est 

•formée  que  peu  à  peu  et  successivement  j^or  te  d&n  que  lui  font  de 

t  kura  propres  pensées  orax  qui  l'instruisent  par  le  moyen  des  choses 
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sensibles.  Et  de  même  que  le  premier  acte  de  TinteUect,  en  Adamt 
avait  été  d'accepter  ce  que  Dieu  lui  donnait  et  d'y  croire,  ainsi  le 
premier  acte  de  l'enfant  est  de  croire  tout  ce  qu'on  lui  apprend,  sauf 
i  discerner  plus  tard  les  erreurs,  s'il  y  en  avait  quelques-unes. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  plus  sur  cette  question.  Mais  je  voudrais  pro- 
fiter  de  l'occasion  pour  faire  comprendre,  par  un  exemple  sensible, 
ce  que  peut  être  l'intellect  m  puissance,  par  opposition  à  Ymtelleci 
en  acte. 


L'intellect  en  puissance,  et  l'intellect  en  acte. 

Chacun  sait  qu'un  cercle  comprend  dans  sa  circonférence  tous  les 
polygones  réguliers^  depuis  le  triangle  jusqu'à  Tiofini.  11  est  donc 
matériellement  vrai  que  vous  voyez  Xaire  de  tous  les  polygones  régu- 
liers, quand  vous  embrassez  de  l'œil  toute  celle  d'un  cercle.  Et  toute- 
fois vous  ne  les  discernez  pas,  vous  ne  les  détachez  pas  les  uns  des 
autres,  vous  ne  les  délimitez  pas,  vous  ne  voyez  pas  le  triangle^  le 
quadrilatère^  etc.  L'œil  seul  est  incapable  de  les  distinguer,  sans  le 
secours  des  lignes  qui  les  terminent  et  déterminent.  Ainsi  ils  y  exis- 
tent réellement  en  puissance,  et  ils  ne  deviennent  actuels^  distincts, 
que  par  la  délimitation  qu'on  en  fait.  Sans  cela,  la  science  ne  pourrait 
faire  aucune  des  opérations  et  des  démonstrations  qui  s'y  rapportent, 
Uacte  lui  est  nécessaire,  et  Vacte  y  est  mis  par  le  tracé  effectif  des 
figures  dont  il  s'agit. 

Or,  il  me  semble  que  c'est  là  une  image  sensible  (et  peut-être  très- 
vraie,  trë8H:onforme  aux  rapports  que  Dieu  a  mis  entre  le  matériel 
et  le  spirituel),  de  l'âme  humaine. 

La  théologie  et  la  vraie  philosophie  enseignent  que  la  nature, 
l'essence  divine,  est  le  type  de  tout  ce  qui  est,  de  tout  ce  qui  est  pos- 
sible. En  Dieu,  dit  saint  Augustin,  et  avec  lui,  saint  Thomas,  sont 
les  raisons  et  les  idées  de  tous  les  possibles.  Or,  l'âme  humaine  a  été 
créée  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  D'où  il  faut  conclure 
-  que  dans  l'âme  humaine  aussi  sont,  de  quelque  manière,  les  idéesi 
les  types  de  toutes  choses,  comme  dans  une  photographie,  quelque 
restreinte  qu'elle  soit,  se  trouve  la  représentation  de  toutes  les  parties 
extérieures  et  visibles  de  l'objet  photographié.  Mail»  en  Dieu  toutes 
les  idées  sont  en  acte,  distinctes,  vivantes,  parce  qu'elles  sont  une 
seule  chose  avec  son  essence  et  que  Dieu,  comme  dit  l'Ecole,  est  un 
acte  pur  :  au  lieu  que  dans  l'âme  humaine  elles  ne  sont  mises  en  acte? 
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elles  ne  deviennent  distinctes  et  vivantes,  qu'à  mesure  qu'elles  y 
sont  tracées,  délimitées,  distinguées  les  unes  des  autres,  par  Yensei^ 
gnemeni  d'abord  et  ensuite  par  la  réflexion.  C'est  là  surtout  l'œuvre 
de  la  parole,  des  mots,  qui  s'appellent  excellemment  des /^rme5,  parce 
qa'ils  terminent  les  idées  dans  l'âme,  comme  les  lignes  terminent  les 
figures  dans  l^aire  du  cercle.  C'e^t  aussi  celle  de  la  définition  qui,  en 
délimitant  une  idée,  la  distingue  et  la  sépare  de  tout  autre. 

11  suivrait  de  là  que  les  idées  considérées  en  puissance  sont  réelle- 
ment innées^  ou  plutôt  substantielles^  comme  le  disait,  je  crois,  Aris- 
tote  lui-même  ;  mads  que  considérées  en  acte^  elles  sont  acquises,  et 
qu'il  n'y  a  ni  connaissance,  ni  vue,  m  perception  innée.  Toutefois  il  s'en 
suivrait  encore  que  l'âme  humaine  voit  toutes  choses  en  elle-même, 
dans  les  idées  qui  sont  en  elle,  qui  sont  elle-même,  comme  le  cercle, 
â  on  le  supposait  intelligent,  verrait  dans  le  sein  de  sa  circonférence 
toutes  les  figures  régulières,  dès  qu'elles  y  seraient  tracées  et  délimi- 
tées. L'âme  y  verrait  donc  aussi  en  elle-même  Dieu,  dont  elle  est 
l'image,  et  dont  elle  se  formerait  l'idée  intelligible,  en  s'élevânt  et  en 
élevant  toutes  ses  facultés  à  \^\xv puissance  infinie^  comme  s'exprime 
la  science  mathématique.  Mais  il  resterait  cette  autre  question  : 
L'âme  se  voit-elle  en  elle-même,  dans  sa  substance  intime,  ou  ne  se 
voit-elle  que  dans  son  image,  dans  son  spectre,  comme  l'œil  ne  se  voit 
et  ne  peut  se  voir  que  dans  une  glace  7  Nous  l'examinerons  tout  à 
Fheure. 

VI 

Quatrième  question  :  N'est-il  pas  dans  la  nature  de  notre  pensée, 
telle  que  nous  la  connaissons,  d'être  liée  à  des  signes  sensibles^  comme 
en  nous  l'âme  est  unie  au  corps  de  manière  à  ne  former  qu'tm^  per- 
sonne, une  seule  vie?  Et  par  suite,  l'âme  n'est-elle  ^^ds prévenue  dans 
tons  ses  actes  naturels,  comme  la  foi  nous  apprend  qu'elle  l'est  par 
la  grâce  pour  ses  actes  surnaturels  ? 

Et  d'abord  le  mot  lui-même  d'enseigner^  d'enseignement^  que  je 
suis  bien  tenté  d'appeler  un  mot  essentiellement  chrétien  et  qui  ne 
ae  trouve,  je  crois,  que  dans  le  français,  l'italien  et  l'espagnol,  ce 
mot  dît  qu'on  enseigne  par  des  signes,  et  qu'on  communique  le  spi- 
rituel, l'intelligible,  par  le  visible  et  le  sensible.  Que  l'enseignement 
se  fasse  ainsi,  c'est  un  fait  général,  universel,  évident.  Donc  que 
l'intelligible  et  le  spirituel  soit  renfermé  dans  le  matériel  et  dans  le 
sensible,  c'est  un  second  fait  non  moins  à  l'abri  de  toute  contesta- 
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tion.  Qu'enfin  le  spirituel,  rintelligiblei  la  pensée,  passe  de  l'intelU- 
geuce  qui  enseigne  dans  celle  qui  est  enseignée»  que  Tenseigoenient 
ne  se  f«sse  que  dans  ce  but  et  dans  cette  intention,  de  porter  la  lu- 
mière de  rintelligence  éclairée  dans  celle  qui  ne  l'est  pas,  de  les  assi- 
miler et  de  les  rendre  égales  entre  elles,  rien  encore  de  plus  évident* 

Ces  faits  prouvent  que  le  commerce  des  intelUgences  entre  elleSt 
dans  l'humanité,  se  fait  constamment  par  des  signes  matériels  et 
sensibles,  paroles,  gestes  ou  actions,  porteurs  et  pleins  d'une  pensée 
qui  passe  ainsi  d'une  intelligence  à  une  autre.  Ces  signes  jouent  le 
même  rôle  que  les  fils  électriques  dans  les  coomiunications  télégra- 
phiques. Que  si  on  veut  prendre  la  peine  de  s'observer  soi-même 
avec  un  peu  d'attention,  on  ne  trouvera  en  sol  aucune  idée,  aucune 
pensée  qpi  n'y  soit  souêenue  par  un  signe  sensible,  le  même  par  lequel 
on  pourra  Y  exprimer  et  la  produire  au  dehors. 

Je  demande  donc  :  est-ce  un  lait  que  la  pensée  humaine,  telle  que 
nous  la  connaissons,  est  toujours  liée  avec  des  signes  sensibles  7  S'il 
en  est  ainsi,  il  s'ensuit  que  Dieu  a  constitué  V exercice  de  la  raison 
dans  la  dépendance  des  choses  sensibles,  que  la  raison  ne  peut  pas 
se  soustraire  à  cette  dépendance,  et  que  lejs  signes  sensibles  précè^ 
dent  nécessairemient  tout  acte  de  pensée.  Ici,  je  prie  le  lecteur  de  ne 
se  pas  presser  de  soulever  une  certaine  objection;  car  elle  viendra 
tout  à  l'heure  naturellement 

Ceci  m'engage  à  exposer  brièvement  le  rôle  que  joue  le  cerveau 
dans  l'exercice  de  la  pensée  et  même  dans  Fexercice  de  toutes  les 
facultés  de  l'âme. 

VII 

Du  ca^eau^  des  espèces  cérébrales  ou  fantômes^  (comme  les  ap^ 
pelle  saint  Thomas,  avec  toute  l'École  du  moy engage). 

J'emprunte,  en  abrégeant  beaucoup,  ce  que  je  vais  dire  à  une  bro- 
chure de  riUustre  médecin,  feu  IL  Récamier,  insérée  dans  le  recueil 
intitulé  :  la  Santé  universelle  (1852),  et  au  livre  intitulé  :  La  Méde^' 
dne  dans  ses  rapports  avec  la  religion^  par  M.  le  docteur  Vitteaut. 

Voici  leur  pensée,  en  deux  mots  :  La  membrane  appelée  substance-' 
grise^  <}ui  revêt  le  cerveau^,  est  comme  un  papier,  un  parcliemin,  sur 
lequel  s'impnme  et  s'écrit  tout  ce  que  notre  âme  apprend  du  dehors, 
par  ses  différents  sens  coi*porels  et  par  l'enseignement,  par  la  parole, 
comme  aussi  tout  ce  qu'elle  pense,  combine  et  affirme  d'elle-même 
d'après  les  éléments  qu'elle  a  reçus  et  qu'elle  possède.  Elle  est,  dit 


LETTRE  SUR  LES  COKTBOVERSES   PHILOSOPHIQUES  107 

II.  Récamier,  comme  uo  livre  toujours  ouvert  devant  rintellect,  un 
livre  dont  Finteltect  tourne  et  retourne  sans  cesse  les  feuillets,  où  il 
dépose  lui-même  et  écrit  ses  propres  actes,  pour  en  garder  le  soave- 
nir.  Kien  ne  lui  arrive  qui  ne  passe  par  ce  milieu;  rien  ne  sort  de 
lui,  qui  ne  le  traverse  pour  arriver  à  son  terme,  au  dehors. 

Mais»  à  la  différence  d'un  livre  ordinaire,  le  livre  cérébral  est  m* 
vanti  de  la  même  vie  que  tout  le  corps  ;  il  peut-être  malade^  et  mon^ 
rir^  être  agité  par  la  fièvre,  effacé  ou  altéré  en  tout  ou  en  partie  par 
une  paralysie^  par  un  ramolIissemeQt,  comme  la  cire  ramollie  par  la 
chaleur  perd  l'empreinte  quelle  avait  reçue.  De  plus,  il  est  intime* 
aient  lié  avec  le  système  nerveux,  qui  remplit  à  son  égard  un  oiGce 
semblable  à  celui  des  cordes  d'un  piano  à  l'égard  des  touches.  En  deux 
mots,  les  ej^ce5cér^6ra/65peuvent  être  mises  en  mouvement  et  t;i6rer, 
d'elles-mêmes,  par  le  jeu  des  nerfs,  et  contre  le  gré  delà  volonté*  Elles 
peuvent  aussis' effacer,  s'obscurcir,  être  comme  recouvertes  par  d'autres 
esfpèces  qui  auraient  plus  de  mouvement  et  de  vie.  Si  on  se  figure  un 
musicien  en  présence  d'un  insti'ument  dont  les  cordes  vibreraient  tou-* 
tes  seules,  ou  refuseraient  de  vibrer,  &  son  commandement,  ou  ne  vi« 
breraient  .pas  à  l'unisson,  on  aura  l'image  de  ce  qui  arrive  à  l'âme,  à 
l'entendement,  à  la  volonté,  lorsque  l'instrument  cérébral  ne  lui  obéit 
phiaou  par  une  sorte  de  révolte,  ou  par  inertie,  et  pour  employer  une 
expression  de  saint  Thomas,  par  le  trouble  et  hjDermixtion  desplian* 
tâme$.  Si  certaines  espèces,  par  une  agitation  fébrile  ou  provenant 
d'actes  répétés,  (comme  il  arrive  dans  les  habitudes)^  attirent,  soUi* 
citent,  fixent  trop  l'attention  de  l'âme,  elle  perd  une  partie  de  sa  ^^^ 
berté  et  de  son  pouvoir  pour  réfléchir,  comparer  et  choisir.  Si  d'au- 
tres ont  cessé  d'être  lisibles,  par  un  effacement  plus  ou  moins  corn* 
plet,  si  elles  ne  vibrent  plus  ni  sous  l'impulsion  nerveuse,  ni  au 
commandement  de  la  volonté,  il  y  a  perte  de  mémoU*e.  Deux  expres- 
sions latines  rendent  parlaitement  les  conditions  régulières  dans  les« 
quelles  il  est  nécessaire  que  se  trouvent  respectivement  l'âme  et  le 
cerveau  :  mens  bene  camposiêa  et  mi  compos.  Mens  bene  composita^ 
ce  sont  d^une  part  les  espèces  cérébrales  rangées  à  côtés  les  unes  des^ 
autres,  calmes  et  vivantes  pourtant,  douée  chacune  du  degré  de  vie,^ 
de  force,  d'importance,  qui  lui  convient  ;  et  d'autrepai't,  c'est  le  sys- 
tème nerveux  accordé  et  monté,  à  l'unisson,  si  je  puis  parler  ainsi» 
Sans  cette  situation,  l'âme  est  sui  compos;  elle  est  maltr^ssei 
d'elle--même ,  parce  que  les  espèces  ne  prennent  à  son  égard 
aucune  initiative  violente  et  déréglée^  et  qu  eUe  est  libre  de  porter 
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son  attention  là  où  il  lui  plait.  Elle  est  maltresse  des  espèces^  parce 
qu'elle  peut  les  faire  vibrer  à  son  gré.  Sur  quoi  il  faut  remarquer 
qu'il  y  a,  dans  Tinstrument  cérébral,  une  propriété  identique  à  celle 
d'un  instrument  de  musique.  Dans  celui-ci,  une  corde  vivement  frap- 
pée, fait  vibrer  toutes  les  autres  qui  sont  à  4' unisson  avec  elle.  De 
même,  dans  l'instrument  cérébral,  si  l'entendement,  si  la  volonté 
pèse  et  appuie  plus  fortement  sur  une  idée,  c'est-à-dire  sur  une 
espèce  déterminée,  aussitôt  toutes  les  idées,  toutes  les  espèces  rela- 
tives, synonymes,  associées  par  l'enseignement  et  par  l'habitude,  se 
mettent  en  mouvement,  se  présentent  à  la  vue  de  l'esprit,  et  lui  don* 
nent  la  faculté  de  comparer,  de  rapprocher,  de  choisir  et  d'assembler 
les  idées  qui  sont  le  mieux  en  accord. 

Ceci  explique  parfaitement  ce  qu'on  doit  entendre  par  la  partie  th- 
férieure  de  l'âme,  et  par  la  partie  supérieure^  et  nous  donne  l'intel- 
ligence de  ces  mots  profonds  de  saint  Paul ,  que  la  chair  convoite 
contre  P esprit ^  et  V esprit  contre  la  chair.  Ceci  explique  les  habitudes^ 
mauvaises  ou  bonnes,  leur  force  et  leur  puissance,  l'esclavage  plus 
ou  moins  prononcé  auquel  les  mauvaises  réduisent  l'âme,  et  la 
liberté  d'action  que  les  bonnes  lui  donnent  ainsi  que  les  divers 
genres  d'abstinences  commandées  par  l'Église,  lesquelles  tendent 
toutes  à  régler  le  système  nervetuc^  à  le  mettre  d  accord j  à  le  rendre 
docile  au  commandement  de  l'âme,  et  à  composer  les  espèces  cérébra- 
les. C'est  précisément  ce  que  dit  l'Église  dans  la  préface  du  Carême  : 
Corporale  Jejunium  vitia  comprimit^  mentem  élevât^  virtutem  largi" 
tur.  Ces  abstinences  compriment  le  vice,  parce  qu'elles  aiTsûblissent 
l'action  du  système  nerveux  ;  elles  élèvent  l'âme,  les  sens  cessant  de 
Y  abaisser  par  une  attraction  trop  vive  et  trop  répétée  ;  elles  la  ren- 
dent libre  et  lui  permettent  de  s'élever  au  dessus  de  ce  qui  n'est  que 
sensible;  elles  lui  donnent  de  la  force,  précisément  en  empêchant 
que  les  sens  ne  lui  prennent  une  partie  de  celle  qu'elle  possède  et 
qu'elle  peut  accrottre  incessamment  par  le  bon  usage  qu'elle  en  fait. 

Je  n'ai  pas  résisté  à  l'entraînement  qui  me  portait  à  entrer  dans  ces 
détails,  sachant  qu'une  once  de  philosophie  morale  et  chrétienne 
vaut  mieux  que  toute  la  philosophie  purement  spéculative. 
J'ajoute  qu'on  peut  très-bien  supposer  que  le  don  ou  l'infusion  de  la 
connaissance  des  choses  naturelles  en  Adam  se  fit  par  l'inscription 
de  ces  connaissance  dans  le  livre  cérébral,  et  comme  elles  l'eussent 
été,  si  Adam  les  avait  acquises  de  la  manière  et  par  les  moyens  qui 
les  procurent  à  ses  descendants. 
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VIII 

Conséqueoces* 

Je  reTieos  et  je  dis  que,  si  le  cerveau  remplit  èa  effet  le  rôle 
qui  vient  d'être  iadiqué  par  rapport  à  rintelligeace  humaine,  si  l'in^ 
telligence  homaîne  ne  peut  être  mise  en  acte  et  rien  percevoir,  rien 
voir,  qu'elle  ne  le  voie,  qu'elle  ne  le  perçoive,  qu'elle  ne  le  lise  dans 
le  livre  cérébral,  il  s'ensuit  que  ce  livre  doit  être  écrit,  au  moins  en 
partie,  avant  que  l'écrit  ait  aucun  acte^  aucune  pensée,  aucune  per« 
ception  intellectuelle.  G'est->à-dire,  en  d'autres  termes,  que  les  espè^ 
ces,  que  les  signes  cérébraux  précèdent  l'acte  de  la  pensée,  que  la 
pensée  est  la /brme  des  espèces,  comme  l'âme  est  la  forme  du  corps. 
Et  comme  cela  est  vrai  de  tous  les  hommes  sans  exception,  puisque 
telle  est  leur  constitution  organique,  par  suite  de  l'union  person* 
nelle  de  l'âme  et  du  corps  qui  constitue  l'homme,  il  s'ensuit  que  le 
premier  maître  qui  a  enseigné  l'homme,  c'est  le  Créateur  lui-*m6me» 
Seul  le  Créateur  a  pu  assujettir  la  pensée  à  des  signes  sensibles,  qui 
naturellement  n'ont  aucun  rapport  avec  elle,  qui  sont  de  sa  part  en- 
tièrement arbitraires^  comme  seul  il  a  pu  unir  substantiellement  l'âme 
et  le  corps.  Et  par  là  nous  comprenons  ces  trois  choses  :  qu'à  Tori- 
gine,  la  pensée  a  précédé  les  signes  et  la  parole,  puisque  c'est  la 
pensée  divine  qui  les  a  institués  ;  qu'en  un  sens,  l'homme  qui  parla 
à  un  autre  homme,  qui  l'enseigne,  possède  la  pensée  avant  de  parler 
et  d'enseigner  ;  mais  qu'en  celui  qui  entend,  qui  est  enseigné,  les  si« 
gnes,  la  parole  précèdent  la  pensée  et  la  produisent. 

Cela  nous  fait  comprendre  encore  combien  on  parle  peu  exacte^ 
ment,  quant  aux  faits,  lorsqu'on  dit,  par  exemple,  que  la  parole  n'est 
qu'un  signe  arbitrcdre  de  la  pensée,  un  signe  de  convention^  yxn  signe 
qu'on  n'entendrait  pas,  si  on  ne  possédait  pas  d'avance  l'idée  qu'il 
porte  avec  lui.  Relativement  à  Dieu,  sans  doute  la  parole  est  une 
institution  arbitraire.  11  dépendait  de  lui  d'employer  pour  l'homme 
un  tout  autre  moyen  d'instruction.  Mais,  par  rapport  à  l'homme,  le 
langage  n'est  ni  un  signe  arbitraire^  ni  un  signe  de  convention.  Pré- 
cisément parce  qu'il  est  arbitraire  en  soi,  sans  liaison  naturelle  au* 
cune  avec  ce  qu'il  signifie,  l'homme  ne  pouvait  pas  Yinventer;  car 
rhomme  n'invente  rien,  absolument  rien,  qu'en  réunissant  et  en  com« 
binant  des  éléments  suivant  les  propriétés  naturelles  qui  sont  en  eux. 
La  vérité  est  que  le  langage  lui  est  imposé^  imposé  de  Dieu  à  l'ori- 
gine,  imposé  successivement  à  chacun  par  le  milieu  dans  lequeMI 
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naît,  il  vît,  il  est  élevé  et  enseigné.  Veut-on  se  convaincre  qu'il  en 
est  ainsi  pour  tout  le  monde,  toujours  et  partout?  Uoe  supposition  va 
le  faire  toucher  du  doigt.  Prenez  Bossuet  et  l'abbé  Gotin  ;  imagUez 
qu'ils  vont  tous  les  deux  composer  un  ^ermoD  sur  1«  nèoie  sojet;  et 
Gonâdérez*le8  ea  présenœ  du  Dictimmaire  français*  H  n*est«apMf 
Toir  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  d'etti{doyer  d'autres  mots  que  ceux  qui  y 
acmt  oempris.  Par  aulte,  il  n'est  également  pas  en  leur  pouvoir 
d'exprimer  d'autres  idées  que  celles  que  l'usage  attribue  aux  mots 
eux-mêmes.  Donc^  deux  choses  leur  sont  imposées^  les  mots  -etlw 
idées  renfermées  dans  les  mots.  D'où  viendra  donc  la  différence? 
Elle  viendra  d'abord  du  Dictionninre  cérébral  qui  n'est  pas  le  même 
pour  tous  les  deux.  U  peut  en  e&t  différer,  soit  par  la  constitution 
matérielle  et  organique  en  chacun,  soit  par  Tétude,  le  travail  per* 
sonnel,  et  les  circonstances  où  chacun  s'est  trouvé.  Mais  y  a-t-ilanaai 
une  différence,  une  inégalité  substantielle  entre  lesftmes  ?  Rien  n'em* 
pèche  de  le  penser.  La  différence  viendra  ensuite  du  choix  et  de 
Vassociaiian  des  idées  ;  de  ce  que  l'un,  ayant  une  vue  plus  laurge  aft 
plus  perçante,  aura  lu,  dans  son  livre  intérieur  et  personnel,  un  plus 
grand  nombre  d'idées  relatives  à  son  sujet;  qu'il  en  aura  perçu  et 
saisi  le  sens  avec  plus  de  profondeur;  qu'il  aura  trouvé  des  accords» 
des  harmonies,  des  relations  qui  seront  restées  inaperçues  à  l'auteun 

Il  en  est  absolument  de  même  de  deux  musiciens  de  valeur  inégale 
en  présence  du  même  instrument.  Tous  les  sons  et  toutes  leuis  faar« 
ffionies  naturelles  leur  sont.donnés  également  ;  maia  le  choix,  l'asso* 
dation  des  sons  et  des  accords  leur  appartient,  et  ce  n'est  que  par  là 
qu'ils  diffèrent  l'un  de  l'autre. 

Mais  voici  une  autre  conséquence  qui  résulte  des  faits  dont  je  viens 
de  parler.  C'est  que  l'intellect,  et  en  général  toutes  les  facultés  de 
r&me,  sont  prévenues  dans  l'ordre  naturel,  comme  nous  savons  par 
la  foi  qu'elles  le  sont  dans  Tordre  surnaturel.  Les  idées  (et  j'entends 
ici  par  ce  mot  tout  ce  qui  porte  ou  atture  Tàme  à  un  acte  quelconque 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ses  facultés  diverses),  se  présentent  d'elles* 
mêmes,  et  par  le  jeu  naturel  des  espèces  cérébrales,  à  son  re- 
gard et  à  son  attention.  C'est  le  moius  primo  primas.  Sans  ce  pre«* 
mier  mouvement,  sans  cette  provocation  des  espèces,  l'âme  restersût 
immobile  et  sans  acte  déterminé.  Mais  comme  die  est  libre,  elle  peut 
ne  pas  arrêter  son  attention,  ne  pas  donner  son  consentement,  le  por-* 
ter  et  le  fixer  sur  d'autres  espèces  qu'elle  appelle  et  qu  elle  sollicita 
parle  pouvoir  qu'elle  a  de  réfléchir.  En  effet,  à  peine  a<»t<-elle  cédé  à 
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cette  provocation,  par  un  premier  mouvement  instinctif  et  nécessaire, 
mouvement  qu'on  peut  appeler  secundo primus^  par  opposition  à  celui 
àesespèces  prévenantes,  ^u'avssitôi  tes  antres  espèces  corrélatives  sont 
éveillées,  appelleot  à  leur  tour  son  aAteotion,  et  la  mettent  en  demeure 
â'csxaminer,  de  peser,  de  délibérer  et  de  choisir,  de  consentir  à  Tune 
ou  à  Tattlre,  à  son  gré.  Mw  elle  peut  davantage,  et  il  dép^d  d'elle 
de  e&mposer  ei  de  régler  les  meuvemeols  naturels  des  espèces  ou  des 
phanéâmes,  comme  l'école  les  appelait,  de  manière  à  en  empêcha  1* 
trouble,  la  fermentation,  lApenmxtmi,  dit  saint  Thomas,  à  les  do* 
xttiaer,  à  affaiblir  Tactivitéde  cdles  qui  ont  pour  effet  d'attirer  au  mal 
moral,  par  exemple,  k  augmenter  la  force  attractive  de  celles  qui  sol- 
licitent ta  bien,  et  de  manière  à  ce  que  l'âme  soit  habituellement 
prévenue  plutôt  par  les  pensées  bonnes  que  par  les  pensées  mauvaises. 
C'est  un  fait  constant  que  l'habitude  du  mal  obsède  l'homme  |)ar 
toutes  les  ima^nations  qm  s'y  rapportent,  au  lieu  que  l'habitude  du 
iûen  produit  un  effet  tout  contraire.  Le  moraliste  a  évidemment  un 
grand  compte  à  tenir  de  cette  obsession^  quand  elle  a  lieu,  pour  esti* 
mer  le  d^ré  de  liberté  et  de  délibération  qui  appartient  à  l'action. 
Toutefois,  si  T habitude  du  mal  anive  au  point  d'imposer  à  l'âme  une 
sorte  de  nécessité  morale,  il  faut  tenir  qu'elle  en  est  responsable  en 
général,  parce  qu'il  a  dépendu  d!'elle  de  l'empêcher  de  naître,  comme 
il  dépend  encore  d'eltede  la  détruire  par  la  résistance  et  le  combat. 
Enfin,  une  troisième  conséquence,  c'est  que  le  pouvoir  effectif  de 
rame,  et  de  l'intellect  en  particulier,  son  activité  proprement  dite, 
telle  que  les  faits  nous  la  font  connaître,  dans  [les  choses  intellect 
tuelles,  est  absolument  semUable  à  celui  dont  l'homme  jouit  dans 
l'ordre  matériel.  Ici,  toute  sa  puissance  se  borne  à  combiner  et  asso* 
cier  les  éléments  matériels  suivant  leurs  propriétés  naturelles.  Il  ne 
crée  ni  les  choses,  ni  leurs  propriétés  ;  mais  il  les  emploie  à  des  fins 
diverses,  en  y  appliquant  leurs  propriétés  connues.  De  même,  dans 
l'ordre  iotdtectuel,  la  raison  n'a  que  le  pouvoir  d'accepter  ce  que 
j'appdlerai  les  éléments  premiers  des  idées,  tels  que  l'enseignement 
et  les  sens  les  lui  fournissent,  et  celui  de  les  assembler,  de  les  asso« 
cier  par  l'afiirmafion,  de  les  séparer  par  la  négation,  en  le  faisant  sui* 
vaut  les  rapports  ou  harmonies  naturelles,  intrinsèques,  qui  s'y  trou- 
vent. Je  n'insiste  pas,  paroe  que  les  deux  suppositions  que  j'ai  faites 
plus  haut  expliquent  assez  clairement  ma  pensée. 
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IX 

Cinquième  question  :  L'intellect  se  voit-il  en  lui-même  directe* 
ment,  ou  ne  se  voit-il  que  dans  son  spectre  et  dans  son  image  7 

On  va  comprendre  cette  question  par  un  fait  physique  et  matéiîel. 
L'œil  ne  se  voit  pas  lui-même,  l'homme  ne  voit  pas  son  visage  direc* 
tement.  L'œil  ne  se  voit  que  dans  son  image,  lorsqu'elle  est  réfléchie 
dans  un  miroir.  Il  en  est  de  même  du  visage  tout  entier.  Tous  les 
autres  objets  matériels  sont  vus  directement  et  sans  autre  intermé- 
diaire que  la  lumière.  La  lumière  qui  a  frappé  un  objet  vient  directe- 
ment en  imprimer  l'image  sur  la  rétine,  et  le  fait  de  la  vision  a  lieu. 
Mais  celle  qui  a  frappé  l'œil  et  le  visage  ne  lui  revient  que  si  elle  lui 
est  renvoyée  par  un  miroir. 

Ainsi  l'intellect,  qui  est  l'œil  de  l'âme,  voit  directement,  dans  les 
espèces  cérébrales,  tout  ce  qui  y  a  été  déposé  et  imprimé  par  l'inter- 
médiaire des  sens,  la  vue,  l'ouïe,  le  toucher,  etc.  Mais  il  faut  que  ses 
actes  propres,  et  en  général  tous  les  actes  propres  de  l'âme,  soient 
d'abord  imprimés  dans  ces  mêmes  espèces  (comme  cela  a  lieu  évi- 
demment pour  la  mémoire,  par  exemple),  et  une  fois  qu'ils  y  sont 
imprimés,  il  les  y  voit  et  lès  y  perçoit,  par  une  vue  indirecte  et  réflé- 
chie ;  c'est  pour  lui  le  miroir  de  l'ordre  intellectuel. 

L'intellect  ne  se  voit  donc  que  dans  son  image,  et  il  n'a  conscience 
de  lui-même,  l'âme  n'a  conscience  de  ses  actes  et  de  ses  facultés 
qu'autant  qu'ils  se  trouvent  inscrits  dans  le  livre  cérébral.  Ce  qui 
fait  que  l'intellect  n'est  mis  en  contact  immédiat  avec  aucune  vérité 
objective,  pas  même  avec  son  propre  êtrCj  et  qu'il  se  perçoit  comme 
tout  le  reste,  per  spéculum  et  in  œnigruite. 

Et  de  là  naît  cette  conséquence  qu'il  faut  bien  remarquer: 
la  certitude  rationnelle  est  en  soi  un  mystère  aussi  profond,  aussi 
inexplicable  que  Test  celui  de  la  me,  de  toutes  les  générations  et  de 
toutes  les  conceptions.  L'intellect  ou  la  raison  (c'est  ici  tout  un)  croit 
aux  idées,  et  croit  aux  choses  d'après  ce  que  lui  en  montrent  les  idées  ; 
mais  jamais  il  ne  trouvera,  rationnellement,  la  raison  qui  rend  les 
idées  équivalentes  aux  réalités.  La  philosophie  est  forcée  de  s'en  tenir 
au  fait  et  de  prendre  le  fait  pour  la  vérité. 

Mais  je  voudrais  développer  ceci  un  peu  plus  au  long. 

X 

Sixième  question  :  Le  propre  de  l'intellect  n'est-il  pas  de  croire 
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U  Térité,  de  \  affirmer^  plutôt  que  de  la  voir  et  de  la  comprendre  dans 
son  fond  ? 

•  Le  premier  acte  de  roni,  ou  plutôt  son  acte  essentiel,  son  acte 
unique,  c'est  de  ttimt  à  la  lumière  et  d'avoir  foi  aux  images  que  la 
lumière  imprine  sur  la  rétine.  S'il  n'y  croyait  pas,  s'il  «n'y  avait  pas 
confiance,  si  la  lumière  cessait  d'être  son  guide  naturel  et  nécessairei 
p  ne  lui  resterait  que  les  ténèbres  pour  se  conduire.  U  deviendrait! 
selon  la  parole  de  l'Écriture,  un  fils  des  ténèbres. 

Pareillement,  il  y  aune  lumière  de. l'intellect,  et  cette  lumière  le 
met  en  contact  avec  les  vérités  intellectuelles,  comme  la  lumière  cor- 
porelle met  l'œil  en  rapport  avec  les  objets  visibles.  De  même  l'intel- 
lect est  forcé  de  croire  à  cette  lumière,  d'y  avoir  foi  :  c'est  son  actp 
premier  et  fondamental.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  a  dit  :  crédite 
in  lucem^  uifilii  lucis  sitis. 

Biais  comme  l'œil  ne  sait  ni  pourquoi  ni  comment  la  lumière  ma^ 
térielle  est  vraie  pour  lui,  si  ce  n'est  qu'il  sent  que  c'est  une  nécessité 
naturelle  pour  lui  d'y  avoir  confiance,  ainsi  l'intellect  ne  voit  ni  pour* 
quoi  ni  comment  la  luuMère  intellectuelle  lui  fait  voir  ce  qui  est  vrai 
en  soi  et  objectivement,  tout  en  ne  lui  en  présentant  que  l'idée.  Et 
c'est  ce  qui  fait  que  le  problème  de  la  certitude,  soluble  empirique* 
ment,  ne  l'est  pas  rationnellement  U  l'est  empiriquement,  puisque 
tous  les  hommes  se  croient  certains  de  beaucoup  de  choses,  et  qu'i 
est  possible,  par  l'examen,  par  l'di>servation ,  de  constater  quels 
sont  les  motifs  qui,  de  fait,  les  rendent  certains.  Mais  il  ne  l'est  pas 
rationnellement  ou  philosophiquement,  puisqu'il  s'agirait  de  trouver 
une  garantie  de  la  vérité  des  idées,  et  que  cette  garantie  ne  serait 
elle*mème  qu'une  perception  idéale. 

.  Je  constate  encore  une  autre  ressemblance  qui  doit  exister  (je  n'en 
doute  nullement)  entrelalumière  corporelle  et  la  lumièreintellectuelle* 

La  lumière  corporelle,  si  elle  venait  à  l'œil  directement,  l'éclairé-» 
rait  sans  doute,  mais  elle  ne  lui  ferait  rien  voir,  elle  ne  lui  montrerût 
rien.  U  faut  qu'elle  fri^pe  d'abord  la  surface  des  objets  corporels, 
qu'elle  en  déktche^  par  sa  fcHxe  ou  vertu  naturelle,  certaines  espèces^ 
certains  éléments,  imperceptibles  à  la  science,  et  qu'elle  transmette 
ces  espèces  à  la  rétine,  qu'elles  les  y  imprime,  pour  en  faire  Ximage 
de  ces  objets.  C'est  par  ces  images  que  l'œil  connaît  et  d'après  elles 
qu'il  juge,  qu'il  croit  aux  objets  eux-mêmes. 

Or,  quoi  que  ce  smt  que  la  lumière  intellectuelle,  il  est  nécessaire 
qu'elle  frappe  aussi  sur  les  vérités  objectives,  qu'elle  en  détache  cer«- 
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tiînes  espèces,  qu'elfe  les  transmette  à  l'ioteUect  qi»  se  les  cornait 
pas  encore,  et  que  celui-ci  ait  foi  en  ces  espèces,  comme  Tœil  a  fci 
âans  l'image  oculaire.  Il  se  peut  de  plus  que  cette  temitee  iotdfec- 
tuelle,  telle  que  Dieu  Ta  mise  à  notae  service,  n-échjre  pas  cKitcte» 
ment  la  vôrité  oblective,  (au  foudlavétnté  objective,  c'est  Dieu); 
qu'elle  &e  tombe  qse  sur  des  photographies  de  la  vérité,  (pbotogra* 
phies  fidèles,  puisqu'elles  aoat  naturelles  et  nstituées  de  Dieu), 
et  qu'ainsi  elle  ne  porte  à  notre  entendeoieiii  que  Timage  d'une 
image»  la  photographie  d'une  phetograpUe.  Que  si  oa  veut  bien  con- 
sidérer attentivement  les  faits  généraux,  on  reconaattra:  i**que  Yet^ 
aeignemeot  est  ou  cette  lumière  elle-même,  ou  la  eause,  le  melewr 
qui  la  fait  jaillir,  comme  la  percossioB  ou  le  frottement  font  jaittir  Tè* 
UneeUe  du  caillou,  la  lauiière  d'une  allumette  chimiqvie  ;  2*  que  Ymt^ 
seignement  est,  d'abord  et  principalementrdanslesâ^^lMw^deriKMDme 
et  dans  la, parole^  qui  serait  inint^igible  sans  racttoo.  ie  dis  d'abord 
et  principalement  dans  les  actions  de  l'homme,  parce  qu'il  est  de  l'es* 
eence  d'une  action  humaine  de  perter  en  ette,  puisqu'elle  en  éaiane 
comme  de  sa  cause,  une  idée,  une  mtention,  une  volonté.  Ces  tnâa 
choses  y  sont  renfermées,  comme  le  fluide  électrique  Fest  dans  le  coa« 
dttcteur  de  la  machine  électrique  eo  daaa  Im  fils  de  la  télégraphie.  Je 
dis  de  plus,  en  troisième  heu,  que  l'aiseigaement  porte  la  pensée, 
l'ijitentioB^  la  volonté  de  celui  qui  enseigne  dans  l'intellect  de  celai 
qui  est  enseigné  ;  que  ces  deux  iateUaets  sont  mis  en  contact  par  l'en* 
eeignement,  comme  une  hooigie  allumée  est  mise  en  oentact  avec  cette 
qui  ne  l'est  pas,  comme  le  eorps  non  Aectrisé  est  mâs  en  CMitact  avea 
celui  qui  est  électriaé  ;  et  que  la  pensée  de  Tenseigoant  est  versée 
dans  l'enseigné,  de  la  même  manière  que  la  lumière  et  l'électrifiîté 
eont  versées  dans  la  bougie  éteinte  et  dans  le  corps  non  électrisé. 
Qu'on  pense  ce  qu'on  voudra  de  ces  explioalîons  et  de^ettethéoriei 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'ensognaat  n'a  qu'un  but,  oslui  de 
verser  sa  pensée,  sa  lumière  intdleetaelle  dans  eelui  qu'il  enseigue^ 
de  faire  que  celui-ci  ait  cette  pensée  qu'il  n'avait  pas,  et  il  conë-^ 
^ue  d'enseigner,  d'expliquer,  de  prouver  au  besoin,  jusqu'à  ce  qu'A 
eut  obtenu  ce  résultat.  DÎsii  a  allumé  faiirmôme  la  première  bougie  en 
Adam,  en  soufflant  sur  sa  faco  fesprù  de  vie^  et  toutes  les  autres 
l'ont  été  successivement  par  le  &it  de  l'hoaune  éclairé,  agissant,  par 
le  souffle  de  la  parole  {spiriiius)^  sur  celui  à  qui  hi  lumière  manquai 
encore.  Dans  les  deux  situations,  même  procédé,  même  intentiw  et 
même  résultat 
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11 7  aaimH  on  magoiftiae  commentaâre  philMopbicpie  à  frire  sot 
ces  paroles  d^nSvangite  de  sttiit  Jeaa  :  In  Chmio  nkatrat^  et  nUa 

Je  ^nens  de  dira  q«e  ki  faumèfe  iateUectuelle  est  dans  Yaeiim  priii«> 
ôpaleoiei^  et  avant  la  paieie'  elle-nièflie,  qcà  au  aorphia  est  adsel 
«Beactktt.  Orïndtei  et  la  «»^,  c'est  tooft  on^car  la  vie  ne  se  rfr^ 
vêle  à  nous  qu6  par  .FactkvDt  et  de  là»  aa  oMuns  en  morale,  ^énorme 
sopéarmaté  de  Feoseignenient  par  f  exemple^  ser  eeluî  qoi  ne  se  fe- 
i»k  qne  par  ki  parole,  site  premier  n'était  d'aceord  avec  le  second. 

Que  ai  ces  vues  générales  sent  vraies,  comme  je  le  crois,  puifrx 
^'oUeaaottL  d'aoeord  ave&leafiiits  les  plus  éuddenls  et  lesj^tH»unt^ 
Terseis,  qa*oa  veaiUe  bien  reomrqaer  radmirabfe  harmonie  qa'ellea 
4kaMi8sent  entre  leadenx  vies  de  l'homme,  sa  vis  matérielle  et  phy- 
aiqoey  et  sa  vie  înteUeetuelle  et  merale. 

La  vie  maliâàdie,  fermée  d'abord  par  la  procréaliofl  et  préparée  4 
ea  conditiofi  futuuepar  une  longoe  gestatioii,  vient  enfin  à  la  hnaière,' 
et  aussitôt  eUo  entre  dans^  un  antre  milieu,  odreUe  rencontre  une  autre 
«eaditioftd'éûre,  condition  abseioe,  l'air  atmœpliériqae.  L'enfant  ne 
'êvia  plus  qu'à  k  ceaditioo  de  respirer^  d'aspirer  contiaueUement 
l'nr  qui  l'envinsiBe,  d'j  prenèse  et  de  fl^aseimsler  ke  éléments  qui' 
âërvenl  à  TentEolien  de  la  vie,  et  àeayrirer  lea  antres» 

Or  il  y  a  manifestement  «ne  atmoâqphère  intellectoelte  et  merale^ 
dana  le  ii^en  de  laquelle  tout  bemme  vitv  aussi  nécessahrement  qu'il 
vît  dans  l'atmo^sbère  matéiieUe.  Je  dis  anssi  néeessairement  ;  parce* 
qne,  s'il  est  po^ifaie  de  nppeser  l'homme  fam^é^  séqaestré  de.  toute 
société  avec  ses  semblabkÂ,  il  ne  l'est  pas  desapposer  qu'un  Mfant 
abflmdonné  eu  séquestré  aàMoimmti  dans  les  premiers  temps  de  son 
exktenee  vive  et  ae  conserve*  Et  qusnt  à  odui  qui  se  séquestrerait  ou 
aecait  séqncetaré  entièrement»  dans  l'Age  £ût,  il  ne  serait  pas  vrai  de 
^re  qu'il  aoit  réeUement  meié  de  la  société  ;  car  ik  emporterait  avec 
lui  l'atmosphère  sedaie,  monde  etinlellectnelle,  dans  les  connais^ 
saneea  et  les  hidûtudes  qu'il  y  aurait  paisées  aiqiaravaDt. 

Noos  res^iroM  done  la  pemiée,  comme  nous  respirons  Tair  i  il  faut 
âaac  qu'il  y  mfc  une  atmo^hèrâ  de  k  pehséov  coma»  il  y  en  a  une 
penr  k  vk  phyâque;  et  cette  atmosphère,  c'^est  la  vie  sociale,  c'est 
l'action,  e'eat  k  parok,  c'est  tont  ce  qui  émane  de  la  pensée,  porte 
avec  soi  la  pensée,  et  par  lA  est  eapabte  de  latransmetlre,  de  kdépo-^ 
amoJK^e  n'est  pase»core%  fi  est  anast  natorelà  oefaii  qu'on  fostreit,' 
â'atfpirar  la  pensée  r^Mée  dans  ke,  parebs  qu'il  entend»  dans^  leè 
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ECtes  dont  il  est  témoin,  qu'il  Test  au  métal  non  éleotrisé  ou  électrisé 
Bégativemeott  d'attirer  à  lui  rélectridté  positive  qui  se  trouve  dans 
un  autre  ;  qu'il  l'est  au  poumon  d'aspirer  l'air  qui  Tenvironne.  -^ 
Tout  homme  est  constamment  en  contact  avec  Tactiou  et  la  parole-de 
la  Société,  alors  même  qu'il  est  seul,  parce  qu'il  les  possède  dans  les 
espèces  cérébrales.  L'action  et  la  parole  circulent  incessamment  dans 
l'ordre  moral,  comme  l'air  dans  l'ordre  physique. 

II  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  le  visage  de  l'homme 
est  le  reflet,  l'expression  la  plus  naturelle  de  ses  pensées  et  de  des 
affections.  Dieu  ayant  soufflé  sur  la  face  dAdam^  en  lui  donnant  vrije 
âme  vivante^  la  vie  intellectuelle  a  continué  et  elle  continue  à  être 
marquée,  exprimée,  empreinte  d'une  manière  spéciale  dans  les  tndts 
de  la  physionomie  hnmune.  Il  est  dit  que  la  lumière  du  visage  de 
Dieu  a  été  gravée  sur  nous.  Le  visage  de  l'homme  est  donc  ausâ  sa 
lumière^  et  peut^tre,  (je  hasarde  ici  cette  étymologie),  que  le  mot 
vuKus  est  dérivé  du  mot  vohmtas^  pour  exprimer  que  la  t;o/on/^  inté- 
rieure, formée  par  une  pensée,  une  affection  et  une  affirmation,  vient 
se  révéler  avec  ses  éléments  constituants  là  où  le  souffle  divin  s'est 
fitit  sentir  au  commencement.  Peut-être  aussi  que  le  mot  de  lumière 
n'a  été  appliqué  à  la  connaissance  intellectuelle  (car  il  y  faut  bien 
une  raison)  que  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  à  savoir  que  la  pensée  de 
celui  qui  enseigne,  la  pensée  de  tous  ceux  de  qui  nous  apprenons 
quelque  chose  ou  recevons  quelque  communication,  vient  se  peindre 
et  se  dessiner  sur  son  visage,  dans  ses  gestes  et  ses  actions,  et  que  là, 
à  l'aide  de  la  lumière  matérielle^  elle  entre  et  pénètre  dans  notre 
intellect,  par  le  milieu  des  espèces  cérébrales. 

Un  mot  maintenant  sur  VintelligibiUié  des  choses.  Je  ne  veux  pas 
y  insister;  mais  je  suis  porté  à  croire  que  ce  qui  constitue  cette  intel- 
ligibilité, c'est  que  les  choses  intelligibles  sont  dépositaires  d'une 
pensée  qui  y  a  été  mise  et  déposée  par  l'auteur  même  des  choses.  Re- 
lativement à  Dieu,  auteur  de  tonte  chose,  il  est  bien  évident  que  l'or- 
dre visible  de  ce  monde  porte  en  lui  la  pensée  divine;  que  lesjoro- 
priéiés  générales  ou  particulières  des  choses  corporelles  sont  égale- 
ment jdes  pensées  et  des  volontés  de  Dieu.  Tout  le  monde  visible  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  livre  où  il  les  a  imprimées,  où  nous  pouvons 
les  lire  et  les  comprendre.  Il  l'est  de  même  que  les  œuvres  de 
l'homme  portent  avec  elles  la  pensée  et  l'intention  qui  les  ont  pro* 
dnites.  Une  pendule,  par  exemple,  présente  visiblement  la  volonté 
de  l'horloger,  de  sorte  qu'on  peut  dire  très-exactement  que  c'est 
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hn  qui  fait  agir  lé  ressort  et  moufbir  l'aigiûllé  :  car  ces  deux  effsts  ne 
le  prodôisent  que  parce  qâ'il  Ta  voulu  et  parce  qu'il  a  disposé  les 
pièces  dilreraes  (pà  composeot  la  pendule^  de  maBière  à  obtenir  ces 
deia  résiiiltats;  an  se  senrant  des  prQ{métés  naturelles  des  choses, 
liai  sont  eUe-mémes  k  io^^tâé  de  Dieu. 

'  U  est  fiftcile  de  remarquer  que  le  langage  est  intelligible  lui-même 
en  ce  sens  et  iniquement  en  ce  sens,  puisqu'il  n'est  employé  que 
pour  communiquer  et  transmettre  une  pensée^ 

U  suirrâit  de  là,  si  ces  obsèrvatioDs  sont  fondées  en  fait,  que  le 
propre  de  l'intellect  humain  est,  noi»  pas  de  créer  la  pràsée  et  de  la 
former  de  son  fond,  à  priori^  mais  de  Y  extraire  de  tout  ce  qui  est 
intelligible,  de  lacon^votr  par  la  communication,  par  la  mise  en 
contact  avec  rinteUigent  et  rintelUgible.  On  comprendrait  alors  cer* 
taines  exprèssious  si  usitéees,  non-seulement  en  philosophie,  mais 
encore  dans  le  langage  eommim,  et  on  verrait  tout  ce  qu'il  y  a  de 
profondément  juste  dans  les  mots  dé  génération  dés  idées,  d'esprits 
stériles  et  qui  ne  conçoivent  rien,  d'esprits  féconds,  etc. 

XI 

Je  n'ai  pas  tout  dit  sur  la  question  posée  plus  haut  c  N'est-il  pas 
dé  l'essence  de  l'intellect  de  croire  et  d'affirmer,  plutôt  que  de  voir  ? 
Je  continue  donc. 

Saint  Thomas  définit  la  vérité  de  la  pensée  :  oequatio  rei  et  intel- 
kcttÂS. 

S'il  entend  par  ces  mots  la  ressemblance  fidèle  de  l'idée  avec  Isf 
chose  représentée  par  l'idée,  il  s'ensuit  quMl  distingue  nettement 
Fune  de  l'autre,  et  que  pour  avoir  la  certitude  de  la  vérité  d'une 
pensée,  il  faut  avoir  celle  de  saressemblance  exacte  avec  la  chose  à  la- 
quelle elle  se  rapporte.  Et  comme  nulle  chose  ne  nous  est  connue  que 
par  les  idées,  il  s'ensoit  encore  que  la  comparaison  de  l'idée  avec  la 
ohose  est  impossible  ;  et  de  là  nécessité  de  croire  à  la  vérité  de  l'idée» - 
dans  telles  et  telles  conditions  déterminées. 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'on  s'éloignât  de  sa  pensée,  en  disant  que 
le  jugement,  que  l'affirmation  égale  Vidée  à  Fobjet  et  lui  attribue,  lui 
donne  la  valeur  de  l'objet,  de  la  chose  même,  comme  on  donne  à  un 
billet  de  banque  la  valeur  de  la  somme  qu'il  représente.  La  logique 
de  Port-Royal  a  donné  du  jugement  une  définition  incomplète,  par^ 
tant  fausse  et  conduisant  directement  à  l'idéalisme  ou  subjectivisme 
pur.  D'après  elle,  le  jugement  se  bornerait  à  affirmer  Inconvenance 
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otf  laéuccnnmmme  des:  ièUes  mÊir'wUêS.  Que  cMe  défiDÎtioii  eondnsei 
ridôftlîame,  cela  est  érndemt,  puiaqa'eUe  borne  nos  affinnalîsiis  an 
UéBs»  sans  aller  ptoslaÎD»  Mais  die.  est  fausse  et  incMsidèle;  car  ii 
estmanifaste,  ileatCMStaut  qw,  daasla  pensée  et  dMS  Iftatemien 
de  celui  qui  af&rme,  le  jugement  perte  dÉérieivMMift  sur  la  TéEM 
abjeetire,  et  qu'il ppeooacft récJksfientréqmyahMede  Vidéaila chose 
représentée  par  l'idée.  AJàm  Tosil  n'arirète  pMwm  jagement  àrisiagt 
dont  il  a  reçu  l'empreinla;  iL  k  parte  snr  l'abjet  rieL  dsotils'a 
fue  l'image.  Noos  ne  disoM  pas  qfoe  \m  ckeees  uoos  semfaéeii*  ttre 
telles,  Buds  Uen  cp'eUea  saat  m  eUes^uiAniBa  ce  qa'dles  mus  pa* 
rsîsseat  ètoe. 

J'ai  là-dessM  um  panaée  particnlière  qui  vent  absolaoaent  troarar 
sa  place  icL  Le  lecteur  en  jugera  comme  il  tondra.  Je  me  demMdn 
donc  si  teïoair^aioi évidefluneatt  formé dn  metrsoTt ne  neodvait  pM 
eris^nairemeot,  aussi^  bien  qpie  le  mot  reor,  dn  mot  r«,  chose  on 
réaUié.  Si  cette  étymok^ie  était  fondée,  on  serait  étonné  de  la  joa- 
tesse  de  cette  ezpressioa  et  on  comprendrait  mîeax  encore  ce  mot 
de  Platon  :  les  noms  des  choses  ont  été  donnés  par  les  Dieux,  et  c'est 
ce  qui  fait  qu'ils  sont  si  justes.  Ou  comprendrait  également  combien 
Tertnllîen  a  été  eiact  et  profond,  quand  il  a  appelé  la  raison  une 
chose  divine  :  res  dinma.  Car  alors  la  nûson  est  en  nous  nne  particir 
pation  de  la  puissance  créatrice  de  Dieu,  dans  l'ordre intdlectoeit 
tout  à  fait  semblaMa  k  celle  dont  l'homme  jouit  pour  la  transmission 
de  la  vie  corporelle.  Je  dis  :  tout  à  fait  semblable,  et  tout  aussi  jmjs- 
térieuse»  tout  aussi  inoomprébensible.  Si  la  mare  des  Macchabées  put 
dire  en  toute  vérité  à  ses  enfants  :  Nescia  qualiêtr  in  uàffù  meoi  ofpa^ 
ruistis;  non  enim  ego*..  ai$^ulûrum  rmmbra  ipsa^ojnpegi  (1);  Teo- 
tendemeot  peut,  et  il  doit  dife  également,  en  s'adressani  à  sen  verbOt 
à  sa  parole  intérkmre,  à  son  idée,  enfin  :  Je  ne  aa  saie  pas  comment 
vous  avez  été  formée  en  moi  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  pu  voos  donner^ 
^équivaloitk  la  vérité  objective^  ce  qui  est  pourtant  votre  essence, 
votre  vie,  sans  quoi  vous  ne  série»  rien. 

U  me  semble  donc  que  la  raison  a  été  ainsi  nommée,  parce  que 
notre  î^p^àik  d'entendre  réalisa  les  idées,  parce  qn'eileles  eonvertit  ea 
chos^s,  pacce  qu'elle  les  égale  auz  choses  dans  ses  affirmations,  fit 
peut-être  que  ce  moi  affitiner  lui-même  à  la  même  portée,  pnisqu 
tout  jugement  de  l'inteUectapoiiu*  but,  aussi  bien  que  pour. effet» 
d'attribuer  aux  idéeaia /ermel^  et  la  solidité  daa  choses  dle»Hn6moft» 

fl)  H  Hiceb.,  viiy  il. 
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AiasîiiiftbUiieÉéebaaiqpM  iw tout euÉte ACkmMtt  signé  a^àu^YxsH 
gage  et  dans  le  cettiBeice  de  la  Yîe,  la  vakur  réelle  de  ia  somme 
dteigBée»  et  oela»  wicptemeiit  en  verta  d'ane  véôtable  a^fb^màcaiont 
odle  4tt  dîgoaliîee  ou  celle  de.  la  ki  C'est  la  notante  pabUque  qp'U 
ea  soit  aîi^  U  ra  est  de  mèioe  des.  caut^Mis^  et  des  oUiffoiisms  dç 
tente  sorto» 

Ainsi  eaoere  un  tMàé  n'a  de  valeur  qu'après  airoir  été  rali^  par 
celui  mÀ  lient  aenl  lui  dxmAer  eiiéciitieD^  et  le  coDvartir  en  faks  réels» 

Jlésamé.. 

De  tout  ceeiai  tîe&Ld'àtce  dit  etezposé^  je  dédmnis  les  eosséqueiH 
ces  suivantes  : 

i*  La  véridié  de  la  pensée  consisÉe  dans  \équ(Uiùn  entre  Vidée  et  la 
ftérité  objetUine.  Geliez:»,  en  passsant  dans  rbutaUect,  y  derieot  idée^ 
et  celAe  idée»  par  l'effet  de  L'affinoalioat  redevient  la  vérité  objective^ 
Gomaie  rimage  ocolaîve  sedevieat  peut  nous  l'objet  visible. qni  Ta 
produite* 

2""  La  comparaisoQ  directe,  de  l'idée  avec  son  objet  est  impossible 
à  l'iatellect»  puisqu'il  nt.perç€àt  que  l'idée*  «i  né  eonastt  l'ofe^t  que 
par  l'idée  cpA'il  ea  a  reçue  ou  qu'il  s'ea  est  léfaiée,  à  l'aide  d'antres, 
idées»  Il  na  coiftprendra  donc  jamais  pomxpaoi  et  comment  il  a  h 
dreii  de  faire  ce  qu'il  fait,  de  prendre  l'idée  peur  la  vâité  même  oit 
pour  sa  r^ésentatioa certaine,,  pas  plus  qu'il  se  compread  po«rquoii 
et  coiameat  lalaaû&re  matérieUo  éclaire.  L'œil  \.  poarqaoi  et  eommeot 
la  vie  se  donne  et  se  perd,  pourquoi  rame  et  le  corps  sont  unie  per- 
^eoapllftment»  de  manière  à  ne  faire  qWua  seul  principe  d'action  dana 
l'homme,  pourquoi  et  comment  les  idées  en  nous  sont  liées  avec  les 
espèces  cérébralest  et  casent  d^exister,  d'être  perceptibles^  si  les 
eq[)àces  ellesrmémes  sont  efiaoées  ou  privées  de  mouvement  et  de  vie». 

3*  Il  suit  de  là  que  la  pbUo&nphie  doit  être  biea  persaadée  de  La 
vérité  de  ce  mot  de  Montaigne.:  que  l'iiomme  m  oommU  le  tout  de 
tim;  ^'elle  ne.doLb  pas  chereter  la  dernière  raisonde  la  cerdtude» 
la  raistm  de  h  raison^  puisque  cette  raison  est  placée  au  delà  de  la 
portée  de  notre  œil  intellectuel  ;  et  que  pour  être  raisonnable»  pour 
être  et  rester  philosophie  sérieuse,  eUe  doit  s'arrêter  à  ce  fait,  s'y 
fixer,  et  «en  faire  ensuite  son  point  d'appui  :  que  la  nature,  Tesseace 
de  rifiteUecW  tel  que  nous  le  connaissons,  est  db  ternir  les  idées^powr  ^ 
éfal»  aus:  vérùéê  ol^eetiues.  Que  si  la  curiosité  lapouase  à  demMdfiB  ' 
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pourquoi  la  nature  est  vraie  ou  pourquoi  nous  la  tenons  pour  vraie, 
il  y  a  ceci  à  répondre  :  L'athée  n'en  sait  rien,  et  ne  peut  alléguer  que 
la  héeessiié^  rhuiihct  invincible^  la  nature  même  de  Tintellect.  Quant 
à  celui  gui  croit  en' un  Dieu  créateur,  il  dira  que  la  nature  est  vraie, 
parce  qu'elle  est  l'œuvre  de  Dieu  et  que  Dieu  est  garant  de  sa  véracité, 
que  Dieu  ratifie  tous  les  actes  qui  naissent  nécessairement  de  la  na* 
ture  des  choses,  telle  qu'ill'a  créée.  Ceci  est  en  effet  une  raison,  une  vue 
qui  s'étend  au  delà  de  la  nature  elle-même  et  qui  atteint  U  cause  du 
phénomène  qu'il  s'agit  d'expliquer.  Mais  encore  il  n'y  a  là  rien  de  dé- 
finitif et  d'absolu,  puisque,  pour  la  philosophie,  Dieu  n'est  lui-môme 
connu  que  par  l'idée  que  nous  en  avons,  et  que  la  vérité  objective  de 
cette  idée  a  autant  besoin  que  les  autres  de  la  justification  qu'elle 
cherche. 

Toutefob  si  on  suppose  que  Dieu  soit  connu  par  l'enseignement, 
par  un  acte  de  foi  naturel  à  l'enseignement  reçu  (ce  qui  est  un  fait 
incontestable),  on  conçoit  alors  que  la  foi  en  Dieu,  conçue  et  formée 
en  nous,  en  dehors  de  tout  raisonnement  explicite,  intervienne  au 
moment  où  le  philosophe  se  demande  si  la  nature  est  essentiellement 
vraie  et  pourquoi  elle  l'est  ;  qu'elle  nous  éclaire  alors,  et  qu'elle  nous 
donne  une  réponse  satisfaisante.  Il  y  a  un  point  d'arrêt  pour  le  raison- 
nement  philosophique,  un  point  au  delà  duquel  il  ne  saurait  pénétrer» 
au  delà  duquel  pourtant  il  sait  qu'il  doit  y  avoir  quelque  chose,  une  dé- 
cisive et  définitive  raison  de  tout.  Ce  point,  la  croyance  eu  Dieu,  reçue 
par  l'enseignement,  le  franchit.  Le  croyant  dit  :  Je  sais  et  je  vois  pour- 
quoi la  nature  est  vraie  ;  mais  l'athée  et  le  sceptique  sont  forcés  de 
s'arrêter  au  fait  naturel.  Et  c'est  pourquoi,  dans  cette  matière,  le  pU- 
kwophe  croyant  ne  peut  leur  opposer  que  le  consensio  amnium  hùmi^ 
ntim  et  gentium. 

&**  L'intellect  ou  la  philosophie  (c'est  ici  tout  un)  est  donc  forcé  de 
donner  à  la  certitude,  pour  point  d'appui  ultérieur,  la  nature  même  de 
la  raison  et  les  conditions  dans  les  quelles  elle  se  tient  pour  certaine; 
car  il  n'en  est  pas  unsi  dans  tous  les  cas  et  pour  toutes  choses.  Il  a  à 
chercher  et  à  constater  quand  il  agit  par  Timpulsion  de  la  nature  vraie 
et  saine,  et  non  d'après  celle  do  la  nature  viciée  ou  faussée  par  quel* 
que  accident 

Je  ne  veux  pas  pousser  ceci  plus  loin.  Je  fais  remarquer  seulement  : 

1*  que  la  philosophie  classique  s'appuie  sur  ce  principe  e(  emploie 

^  ce  procédé,  quand  il  s'agit  de  démontrer  la  certitude  fournie /)ar  h 

témoignage  des  sens  et  par  le  témoignage  des  hommes.  A  raccord  des 
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sens,  à  Faccord  des  témoins,  elle  reconnaît  leur  véracité  naturelle^ 
Fabsence  de  tout  accident  particulier  qui  aurait  pu  y  porter  atteinte  ; 
et  je  demande  pourcpioi  raccord  des  intellects  n*aurait  pas  la  même 
valeur  et  la  même  propriété,  celle  de  prouver  que  les  actes  intellec* 
toels  qui  leur  sont  communs  sont  l'effet  de  leur  véracité  naturelle. 

Je  fais  remarquer  2''  que  le  procédé  des  sciences  naturelles  et  posi- 
tives est  absolument  le  même.  Les  propriétés  communes  des  choses 
sont  tenues  pour  le  signe  certain  de  leur  nature  constitutive  ;  les  autres 
sont  considérées  comme  des  accidents,  et  sont  éliminées  de  la  science. 

5*  Rien  n'empêche  qu'on  n'admette  des  idées  innées^  si  par  là  on 
entend  que  notre  âmo,  formée  substantiellement  à  Tirnage  de  Dieu 
dont  Tessence  renferme  les  idées  ou  types  de  tous  les  possibles,  porte 
en  elle,  dans  sa  substance,  une  sorte  de  rapports  avec  toutes  les  cho- 
ses créées,  et  est  de  plus,  dans  son  tout,  ce  que  je  demande  la  per- 
mission d'appeler  une  idée  microscopique,  mais  vraie,  de  son  au- 
teur. Mais  elle  n'a  point  de  perceptions  innées^  et  il  faut  qu'elle  soit 
mise  en  acte  par  les  sens,  par  l'enseignement,  pour  s'apercevoir  elle- 
même. 

6* Nous  avons  constaté  que  l'âme  ne  se  voit  pas  elle-même  ni  en  elle- 
même.  Elle  ne  se  voit,  ne  se  perçoit,  ne  se  connaît  que  dans  et  par 
ses  actes,  qu  elle  perçoit  dans  le  miroir  cérébral,  où  elle  les  a  écrits, 
imprimés,  avant  de  les  voir,  comme  l'œil  se  voit  dans  le  miroir,  après 
qu'il  s'est  mis  en  regard  avec  lui,  et  non  auparavant  ni  sans  lui. 

7*  L'âme  ne  voit  donc  ni  les  choses  ni  les  idées  en  Dieu;  mais  elle 
voit  toutes  choses.  Dieu  compris,  dans  ses  idées,  et  les  idées  elles- 
mêmes,  en  tant  qu'elles  sont  subjectives^  elle  ne  les  voit  que  dans  le 
miroir  des  espèces  cérébrales.  Et  quant  à  l'idée  de  Dieu,  spécialement, 
elle  se  la  forme,  elle  la  construit,  par  un  procédé  naturel,  en  élevant 
ce  qu'elle  sait  d'elle-même,  ce  qu'elle  en  voit  et  en  perçoit,  à  sa 
puissance  infinie,  11  nous  est  impossible  de  nommer  aucun  attribut 
divin  qui  n'ait  quelque  rudiment  dans  les  attributs  de  l'âme  hu- 
maine. Or  que  notre  intellect  ne  connaisse  et  ne  voie  Dieu  que  dans 
ridée  qu'il  en  a  reçue  ou  qu'il  s'en  est  formée,  deux  textes  de  la 
Sainte-Ecriture  semblent  le  prouver  surabondamment.  Le  premier  est 
tiré  du  Livre  de  la  Sagesse,  ch.  18,-v.  5.  :  A  magnitudine  speciei  et 
ereaturœ  cognosdbiliter  poterit  creator  horum  videri.  Le  second  est 
de  l'Ep.  aux  Romains,  ch.  I,  v.  20  :  Invisibilia  Dei  a  crealura  mundi 
—  Intel lecta  conspiciuntur.  Dieu  n'est  vu  par  nous  que  cognoscibili^ 
ter,  dans  un  acte  de  notre  entendement. 


I2S  iflWB  oe  mmim  oâXBOUQm. 

8*  Crrâ»  esttepremier  acte»  l'acte  fondameoiBl  et  oomme  Bttbstaa* 
tid  de  la  raison  bumaine.  Le  voir  n'est  qm  passif;  le  croire  seul  oet 
actif;  il  soit  iounédiateineiit  et  nécessairemeat  le  fait  de  voir,  d'^^r^ 
cevoir,  de  seatir,  d'ouir  un  son.  C'est  lui  qui  «ffirnie  TéquatioD  entre 
ridée  et  son  objet,  et  qui  peupIfi^  qui  remplit  rinteUect  de  notions 
devenues  réelles  par  son  fait.  Il  est  dans  son  genre  ce  qu'est  la  cm- 
ception  dans  le  sien.  Mais  si  ces  observations  toutes  psychologiques 
sont  vraies,  il  s'ensuit  un  autre  mystère»  c'est  que  l'intellect  se  con- 
çoit lui*mème,  dans  son  image»  il  est  vrai»  et  non  dans  son  essenoSt 
oaais  de  manière  à  tenir  son  image  pour  la  réalité.  C'est  peut-être  ce 
qui  a  JEait  dire  à  saint  Césaire  que  Tbonuoe  est  pour  lui-même  un 
objet  de  foi.  un  mfptère  impénétrable.  «^  J'emprunte  cette  citation  à 
Lemaltre  de  Sacy»  dans  son  Commentaire  du  livre  des  Proverbes»  eba- 
pitre  20»  v.  2A. 

8*  Enfm  l'homme  est  enseigné»  et  l'enseignement  forme  la  rjûsoo 
elle-même»  en  la  meublant,  comme  la  raison  d'Adam  le  fut  par  un 
don  immédiat  du  Créateur.  Il  suit  de  là  que  l'enseignement  positif 
aflSrmatif»  traditionnel»  précède  de  fait  et  par  la  néc^essité  des  choses» 
soit  l'étude  personnelle»  soit  l'enseignement  de  la  philosophie. 
£t  de  là  il  résulte  que  l'étude  ou  l'enseignement  de  la  philosophie 
ne  pouvant  saisir  l'homme  qu'alors  qu'il  connaît  déjà  la  plupart  des 
vérités»  ou  du  moins  les  plus  substantielles  et  les  plus  importantes  que 
la  philosophie  lui  enseignera»  celle-ci  est  obligée  de  respecter  les  vérités 
admises  sur  la  foi  de  l'enseignement  positif;  que  cet  enseignement  est 
pour  elle»  non  pas  une  base»  non  pas  un  point  d'appui  et  de  départ» 
mais  une  lumière»  ou,  si  on  l'aime  mieux,  une  boussolequi  doit  la  guider 
et  qui  lui  signale  les  écarts  qu'elle  est  exposée  à  faire  trop  souvent. 
C'est  littéralement  ce  qui  est  dit  dans  l'Encyclique  de  Pie  IXr  18A6» 
et  répété  dans  le  Bref  qui  vient  d'être  adressé  à  l'archevêque  de 
Munich,  sous  la  date  du  21  décembre  1863.  Le  Pape  s'y  exprime  ainsi  : 
Cdtholici  naturalium  discipiinarum  cul  tores  divinam  revelatio  nem, 
veluti  rectricem  stellam  prœ  oculis  habeant  oportet^  quâ  prœlucente 
sibi  à  syrtibus  et  erroribus  caveant^  ubi  in  suis  investigatiombus  et 
commentatiombtts  animadveriunt  posse  se  illis  adduci^  ut  sœpis-- 
sime  accidit^ad  eaproferenda  qum  plus  minusveadversantur  in/al'- 
libili  rerum  veriiati  quœ  à  Deo  revelatœ  fuere.  11  est  vrai  qu'il  n'y 
est  directement  question  que  de  renseignement  religieux  et  révélé, 
lequel  embrasse»  comme  on  l'a  vu  ci*dessus»  les  grandes  vérités 
naturelles  elles-mêmes.  Mais  si  on  veut  bien  i^econnaltre  qu'à  côté  de 
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renstigoeoieiit  révtié  il  y  an  a  lift,  totqoiir»  «t  partout,  <pû  ne  re« 
girda  que  des  rétkés  Batorelies,  <m  sera  bieii  foroé  d'attiifamer  à 
tmbiiHâ  une  valeur  anidogaeà  celle  du  premier,  et  d'avouer  ^'il  a 
droîi  amA  au  respect  de  la  pbilesophie.  La  partie  la  plus  eonsidérable 
deicet  ees^gDStteiit  aatiireU  ce  soDi  les  praaiiers  principes  ;  car  il$ 
$mU  enseignés  et  de  plss  ib  sont  accotés  par  tMs  ceux  fut  demen^ 
wmU  rakamuAkSf  qui  ne  sont  raisoiuiables  que  parce  qu'ils  les  pos^ 
aèdent  et  <|u'iis  les  pratiquent  —  Et  je  désire  ^lu'on  ne  passe  paa 
ligteemeataur  cette  obser?atioft«  La  raisoo  n'a  mie  droit  ni  le  pouvoir 
4e  faûiSt  de  créer  des  priadiiea»  et  quand  il  se  trouvera  quelque 
pàtloeophe  qui  préieudra  ériger  en  principe  une  proposition  dont  obi 
B'a  januûs  entendu  parler,  coonne  te  font  les  atMea  mal  dégiûséa 
du  temps  présent,  on  aura  parfaitement  te  droit  de  te  renvoyer  à 
récote  du  genre  hunudo.  La  fausse  et  mauvaise  philosoplue  ne  pèche 
past  setenmoi,  dans  teraiwenneme»teu  dans  la  déduction  elle-même.. 
Elte  pôobe,  en  niant,  en  faussant  et  en  travestissant  les  premiers 
principes,  et  en  donaantenauite  poordes  principes  les  fausses  conclu* 
sion  auzqudles  elle  a  été  amenée  en  prenant  son  point  de  départ 
dans  des  principes  imaginés  ou  imaginaires.  M.  Havet  en  a  donné  un 
réeent  exemple.  Pour  avoir  te  droit  de  nter  la  certitude  des  miradea 
évaagéliques,  au  profit  de  M.  Renan,  il  s'est  attribué  celui  de  nier 
prérempteirement  et  à  primi  la  possibilité  môme  du  miracte.  Et 
oomment  i'a*t-il  fait  ?  en  créant  ou  en  forgeant  ce  principe  prétendu  : 
qu'il  n'y  a  rien^  absolument  rien,  hors  nie  la  nature.  Si  cela  est 
vrai,  te  miracle  est  impossible.  Il  faut  donc  l'attaquer  sur  ses  principes 
et  non  pas  sur  sa  conclusion.  Mais  comment  l'attaquer  sur  ses  princi* 
pes,  si  cen'est  en  lui  montrant  que  la  raison  humaine  y  est  invincible* 
ment  contraire,  et  que  laconviction  universelle,  perpétuelle,  invincible 
du  genre  humain  est  qu'il  y  a  quelqu'un  ou  quelque  chose  au-dessus 
de  l'ordre  naturel  tel  que  nous  le  connaissons. 

Je  voudrais  terminer  cet  articte  par  une  dernière  question.  En  lais<» 
saut  de  côté  les  motifs  spéciaux  de  la  certitude,  dans  les  cas  particu* 
liera,  jedemandes'il est  possible  d'assigner  l'évidencesubjectivecommoi 
b  dernière  raison  de  la  certitude  théorique.  Je  ne  nie  pas  que  pour 
avoir  la  certitude  rationnelle  ou  philosophique,  il  ne  soit  nécessaire 
d'avoir  l'évidence;  car  l'évidence  en  est  bien  certainement  unecondi* 
tion.  Mais  deux  philosophes,  en  désaccord  sur  un  point  donné,  peu- 
vent-ils logiquement  et  avec  profit  s'opposer  l'un  à  l'autre  leur  évi- 
dence personnelle,  leur  vue  ou  conviction  personnelle?  Manifestement 
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non,  et  s'ils  s'y  obstinent,  il  n'y  a  point  de  jqge  pour  décider  de  quel 
côté  il  y  a  erreur;  car  le  fait  personnel  de  leur  évidence,  n'a  qu'un 
seul  témùin^  la  conscience  de  chacun.  Si  au  contraire  vous  pouvez 
opposer  à  Févidence  de  l'individu,  l'évidence  contraire  et  permanente 
du  genre  humain,  ou  de  la  masse  des  hommes  capables,  vous  ar- 
rivez au  moins  à  ce  résultat  :  que  Tœil  intellectuel  de  cet  individu  ne 
voit  pas  de  la  même  manière  que  tous  les  autres.  Sans  qu'on  puisse  en 
rien  conclure,  il  peut  n'être  pas  d'accord  avec  un  autre  intellect  indi- 
viduel, et  il  n'y  a  pas  de  nécessité  que  l'erreur  soit  d'un  côté  plutôt 
que  de  l'autre.  Mais  si  toutes  les  raisons  diffèrent  de  la  sienne,  qui 
dira  que  la  vérité  est  pour  lui  7  Si  un  seul  homme  voit  blanc  ce  que  tout 
le  monde  voit  noir  ou  rouge,  à  qui  le  sens  commun  attribuera-t-U  de 
voir  l'objet  comme  il  e3t  réellement? 

Je  voudrais  donc  que  l'athéisme,  le  déisme,  le  septicisme,  et  Fia- 
crédulité  en  général,  fussent  en  quelque  sorte  acculés  contre  ces  faits 
intellectuels  et  moraux  de  toutle  genre  humain,  etqu'on  les  laissâtlà 
débattre,  comme  ils  pourraient,  la  valeur  de  leur  individualité.  Ce  pro- 
cédé ne  manquerait  ni  d'intérêt  ni  d* à-propos  par  le  temps  qui  court. 
On  n'a  pas  assez  remarqué,  je  crois,  un  fait  pourtant  bien  visible  et 
qui  tend  de  plus  en  plus  à  se  généraliser  partout.  Pendant  que  das  phi- 
losophes chrétiens  pourchassaient  à  outrance  le  sens  commun^  donné 
par  l'abbé  de  Lamennais  comme  le  dernier  fondement  de  la  certitude, 
(Rome  a  tranché  la  question  en  18SA),  Tesprit  libéral  et  plus  encore 
l'esprit  révolutionnaire  travaillaient  avec  ardeur  à  constituer  ce  même 
sens  commun  comme  le  fondement  essentiel  et  unique  de  toute  organi- 
sation sociale.  Pour  l'esprit  libéral  et  révolutionnaire,  il  s'agit  avant 
tout  de  connaître  et  d'obtenir  la  pensée  de  la  nation,  la  volonté  de  là 
nation^  en  qui  réside  tout  droit  et  toute  vérité  sociale  ;  bien  plus,  au- 
jourd'hui même,  la  pensée  et  la  volonté  de  tous  les  peuples  qui  ne  font 
qu'un  seul  peuple.Et  de  là  les  élections,  pour  toute  espèce  de  choses, 
d'abord  restreintes  à  certaines  classes  d'électeurs,  et  attribuées,  à  la 
fin,  par  la  force  de  la  logique,  au  suffrage  universel.  Pourquoi  que  ce 
soit,  on  ne  se  contente  plus  de  la  pensée  d'un  seul,  et  pour  les  gran- 
des choses,  on  veut  la  pensée  de  tous.  C'est  donc  la  constitution  offi- 
cielle et  sociale  du  sentiment  commun,  comme  la  seule  autorité  devant 
laquelle  tout  le  monde  doive  s'incliner. 

J.  M.  DONEY,  évêqiie  de  Moniauban. 


L 


ALFRED  DE  VIGNY 


(!••  trticlc) 


•>>^ 


Alfred  de  Vigny  a  marqué  son  rang  dans  l'histoire  des  lettres.  Ce 
n'était  pas  un  génie,  c'était  un  talent  condamné,  on  ne  sait  pourquoi, 
à  être  loué  de  ses  défauts,  et  méprisé  pour  ses  qualités.  Sa  réputation 
a  grandie  avec  Cinq-Mars;  elle  est  restée  stationnaire  avec  Stello.  Chat' 
ieriùfijBL  attiré  la  foule  que  la  Maréchale  éP Ancre  éloignait.  Et,  s'il  faut 
indiquer  une  date  plus  rapprochée  de  nous,  le  vulgaire  indifférent  aux 
Poèmes  antiques  s'est  prononcé  pour  les  Destinées.  Alfred  de  Vigny  a  vécu 
sur  cet  enthousiasme  difficile  à  expliquer,  et  sa  vie,  elle-même,  a  pré- 
senté de  singuliers  contrastes.  Il  servit  la  monarchie  en  libéral,  et  la 
révolution  littéraire  en  classique.  C'est  pourquoi,  nous  l'avons  vu,  & 
l'Académie,  enterrer  sous  les  fleurs  son  devancier,  M.  Etienne,  lyrique 
d'opposition,  père  de  comédies  qu'on  ne  joue  plus  et  d'articles  qu'on  n'a 
jamais  lus.  Le  récipiendaire  s'acquitta  de  sa  tâche  consciencieusement 
et  avec  amour,  devant  l'Institut  qui  se  pftmait  et  les  dames  qui  applau- 
dissaient, n  s'enleva  à  des  hauteurs  inconnues  et  renchérit  sur  quelques 
éloges  faiblement  donnés.  Il  ramena  ses  auditeurs  aux  Deux  gendres^  à  Bo- 
naxQy  tragédie  en  vers;  aux  journées  glorieuses,  à  la  Charte  constitutioiH 
nelle,  à  un  M.  Tanjon,  qui  écrivait  la  Poétique  de  la  Chanson  e^  de  la  ribote^ 
à  V Intrigante  surtout,  qui  souleva  de  si  gros  murmures.  De  môme,  cer« 
tains  hommes  reviennent  de  préférence  aux  siècles  illustres  et  aux  épo- 
ques lointaines.  Celui-ci  médité  avec  Virgile  et  dans  les  champs  aimés  de 
Méllbée;  celui-là  prie  avec  dévotion  dans  les  basiliques  du  moyen  Age. 
Chacun  prend  son  admiration  oti  il  peut  et  son  plaisir  où  il  le  trouve. 
Hais  on  admettra,  ce  me  semble,  sous  toutes  réserves,  que  les  barricades 
soient  réjouissantes  et  que  M.  Tanjon  soit  un  idéal. 

Je  crois,  pour  mon  compte,  qu'Alfred  de  Vigny,  quand  il  ne  se  fardait 
pas  en  vue  des  Quarante  ou  des  dames  spectatrices,  avait  de  plus  conso- 
lantes  pensées.  Il  s'était  retiré,  depuis  un  long  temps,  dans  le  silence  et 
la  solitude,  au  milieu  de  Paris  qui  ne  songeait  plus  à  lui  et  qui  avait  fini 
par  rignorer  tout-à-fait.  De  caractère  il  était  doux  et  humble,  sous  des  ap- 
parences belliqueuses  et  malgré  sa  vocation  pour  les  armes.  Malheureuse- 
ment, il  forçait  toujours  sa  nature  ;  la  simplicité  ne  lui  revenait  qiie  par 
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moments,  et  elle  lui  était  revenue  à  peu  près  dans  ces  dernières  années  où 
il  paraissait  affaissé  et  triste.  Sans  aucun  doute,  son  cerveau  contenait  des 
projets,  immenses»  Le  romancier  eftt  achevé  de  consulter  le  Docteur  noir, 
et  le  rdmantique  (Timiter  Shakespeare. 

Celte  dernière  besogne  exigeait  des  mains  bien  habiles  et  un  joueur 
bien  sûr  de  son  instrument.  Elle  avait  tenté  de  grandes  intelligences,  et» 
conime  cela  arrive  en  pareil  cas,  elle  avait  été  exécutée  par  de  petits  es- 
prits. Le  plus  célèbre  de  tous,  Ducis,  s'était  ingénié,  non  point  à  rendre 
YOthello  admirable,  ce  qu'il  est,  mais  à  le  rendre  supportable,  ce  qu'il 
n'était  pas  pour  l'époque.  Et  je  demanderai,  à  ce  sujet,  la  permission 
d*ouvrir  une  parenthèse. 

Messieurs  Firaiio*Di,d0t,  éditeurs  et  imprimeurs  dM  chefs  d'œuvres  tra- 
giques^ OQt  orné,  dans  l'intérêt  de  leur  commerce,  chaque  chef-d'œuvre 
d'une  notice  sur  k  vie  et  les  vertus  des  auteurs  qu'ils  ont  imprimés  et 
édités.  Ces  notices  ne  sont  p<ût  signées,  et  il  faut  s'indioer  devant  la  mo- 
destie de  celui  qui  n'a  pas  avoué  une  semblable  prose.  Je  sais  bien  que 
Y  Imitation  n'a  pas  de  père,  et  que  V  Iliade  a  des  pères  douteux;  d'où  je 
<30Qclus  que  les  plus  grands  ouvrages  gardent  l'anonyme.  La  notice  sui- 
vante, de  famille  incertaine,  me  rassure  dans  mon  opinion  : 

a  Quatre  ans  après  Amélise^  Ducis  donna  HamUi  qui  eut  un  succès  pro- 
tiigieux.  Persévérer  dans  l'étade  du  poète  à  qui  il  était  redevable  de  ce 
triomphé,  c'ut  et  qu'il  fit,  et  les  tragédies  de  Romà^  et  Juliette,  du  roi 
Léar^  de  Macbeth^  furent  presque  toutes  accueillies  du  public  avec  une 
4gale  faveur.  La  plupart  de  ces  assimilations  dans  lesquelles  Ducis  a  fait 
paaser  toutes  les  beautés  que  notre  délicatesee  pouvait  admettre,  et  où  se 
trouvent  des  beautés  qui  lui  appartiennent  en  propre,  sont  encore  applau- 
^es  aujourd'hui^  malgré  les  violentes  attaques  dont  elles  ont  été  l'objet  de 
la  part  d'une  coterie  ignorante,  qui,  dans  son  aveugle  admiration  anglaise^ 
voudrait  nous  imposer  Schakespeare  tout  entier,  et  forcer  notre  goût  à 
s'accommoder  de  ce  qui  répugne  au  goût  britannique  lui-^méme.  » 

Si  j'étais  le  goût  britannique,  je  serais  médiocrement  flatté  de  ce  lui- 
même  :  Je  n'ignore  pas  quelle  est  la  délicatesse  de  la  maison  Didot  et  de 
son  pourvoyeur  habituel;  j'estimo  seulement  qu'il  invente  des  phra- 
ses trop  longues  et  aussi  bien  contre  la  grammaire  que  contre  le  bon 
sens.  Il  s'escrime^  un  peu  en  l'air,  à  terrasser  Yadmiration  anglaise,  et  il 
veut  dire  :  <(  pour  l'Angleterre,  )>  selon  toute  apparence;  mais  ce  n'est  pas 
là  assurément  ce  qu'il  dit.  Je  crois,  à  part  moi, ^u'il  préfère  le  traducteur  à 
l'original  ;  pressez-le,  s'il  vous  plaît.  Vous  verrez  qu'Ophélia  le  laisse 
froid,  mais  qyCAmélise  a  ses  sympathies. 

Il  ajoute  un  peu  plus  bas,  et  avec  cette  grâce  qui  lui  est  propre,  que 
«  Ducis  mourut  en  philosophe  et  en  chrétien,  »  ce  qui  signifie  que  Ducis 
ménagea  la  chèvre  et  le  chou,  et  qu'il  s'éteignit,  tenant  d'une  main  le  cru- 
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ciGx,  et  de  l'autre  un  volume  de  Vfincjrclopédie.  Que  cet  homme  avait  de 
mérites  I  Au  surplus»  le  génie  étiaceI<Mzt  qui  aecom^nodiùt  Shakespeare 
et  provoquait  renthousiasmeâeeomsientatéurs  mystérieux,  n'était  ni  mé- 
chant ni  sot.  Il  avait  môme  coatribué  de  son  mieux  à  relever  notre  goût 
rabaissé  et  rétréci  par  Voltaire.  Ce  dernier,  qui  passait  potrr  un  oracle  et 
qui  se  réjouissait  de  l'emploi,  avait  exilé  de  France  tout  ce  qui  ne  remon- 
tait pas  à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Encore  Voltaire  avait-il  une  singu- 
lière façon  de  comprendre  le  tragédie  antique.  H  vantait  la  mollesse  et  le 
fin  parler  d'Euripide  ;  il  remaniait  Sophode  ;  mais  Eschyle  lui  paraissait 
étrange  et  grossier  d'expressions.  Ârouet  ne  comprenait  que  la  satire  ou  le 
madrigal,  et  tout  l'univers  poétique  était  renfermé  pour  lui  entre  ces  deux 
pôles,  n  goûtait  Pétrarque,  rejetait  Dante»  et  écrivait  uneleUre  de  félicita- 
tions à  je  ne  sais  quel  imoviis  plaisant  qui  avait  critiqué  l' fn/er.' Quant 
à  Schakespeare,  Voltai«  rfen  montra  tour^tour,  et  par  boutades,  le  par- 
tisan et  le  détracteur;  il  Teùt  voulu  plus  coquet,  plus  parfumé  et  r^  de 
frais.  Heureusement,  il  ne  s'avisa  pas  de  l'arranger  et  do  répou3set6r  à.la 
noanière  de  monsieur  de  Lamothe  qui  avait  épuré  Homère. 

Je  n'ai  pas  saisi  les  différences  essentielles  qui  séparent,  selon  lee  u^s, 
Ducis  d'Alfred  de  Vigny;  celui-ci  est  moins  glacial  et  moins  pédant  que 
son  devancier  ;  H  est  plus  boursoufQé  et  plus  roide.  II  s'entend  i  hadier 
le  rhytme,  comme  l'autre  s'entendait  à  l'étouffer  complètement.  Pour 
moi,  je  soutiens  que  V Othello  de  seconde  main  est  profondément  en- 
nuyeux ;  j'en  ai  commencé  la  lecture  avec  répugnance  ;  je  l'ai  achevée  avec 
effort.  Le  vers  y  est  guindé,  empesé,  fardé,  quoique  visant  h  lagentiUesse; 
il  sert  de  véhicule  à  des  discours  bien  composés  de  tout  point,  et  selon  les 
règles  schoIastiques.Il  a  même  des  périphrases  que  «  les  chefs-d'œuvres 
tragiques»  ne  refuseraient  pas. 

On  connaît,  sans  aucun  doute,  la  fiction  qui  a  donné  naissance  h  t^nt 
d'imitations  plus  ou  moins  fidèles,  et  qu'un  musicien  moderne  a  rendue  en 
notes.  Ce  Maure  est  resté  dans  le  souvenir  des  générations  comme  un  type 
de  cruauté  basse,  et  son  nom  est  devenu  le  synonyme  de  la  jalousie.  Il  "est 
insigniCant  au  début  de  k  pièce;  il  n'intéresse  tout  à  fait  que  lorsque  les 
^  premières  souffrances  et  les  premières  défiances  le  torturent.  Le  cinquième 
acte  est  un  tissu  d'horreurs  :  Desdémona  est  étranglée,  Rodrigue 
tombe,  Bassio  est  assassiné  etYagomené  à  la  question;  les  spectateurs 
nagent  dans  un  fleuve  de  sang.  Malgré  cela,  Alfred  de  Vigny  a  recon^posé 
et  resserré  le  dénouement;  il  lui  a  Mu,  avoue4-il  rassembler  des  traits 
épars,  en  ajouter  quelques-uns  et  retrancher  de  trop  lentes  explications. 
Ici,  le  traducteur  est  pris  en  flagrant  délit  d'arrangement  ;  il  aurait  bien 
dû,  en  si  bon  chemin,  retrancher  à  notre  intention  le  suicide  ordinaire 
elle  poignard  accoutumé.  Le  poignard  est  en  carton  et  le  suicide  est  an- 
noncé par  une  tirade  : 
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OTHELLO 

c  A  présent,  qne  m^importe!  Ecrivei  tout  an  doge, 
Ou  partez  poar  Venise  et  8*11  vous  interroge. 
Dites  :  c*e8t  par  honneur  qu*il  lui  perça  le  sein. 
Nommez-moi  hardiment  honorable  assassin  1 
On  lira  dans  ma  vie  un  crime  et  non  des  vices, 
rai  peut-être  h  TÉtat  rendu  d'heureux  services, 
M*en  parlons  plus  Jamais  :  racontez  seulement 
Que  Je  n^aimai  que  trop  cette  femme,  et  comment  « 
Dans  un  piège  infernal  lentement  enlacée 
Jusqu'à  Tassassinat,  mon  ftme  fut  poussée. 
Racontez  qu'un  soldat  qui  ne  pleura  Jamais 
Tous  a  montré  des  yeux  vaincus,  et  désormais 
Versant  des  larmes,  plus  pue  les  palmiers  d'Asie 
De  leurs  flancs  parfumés  ne  versent  d'ambroisie.  » 

La  toile  s'abaisse  sur  cette  métaphore,  et  rinfortuné  se  tue,  parce  qaMl 
est  à  bout  de  patience  et  d'alexandrins.  Ainsi  se  passaient  les  choses,  au- 
trefois, sur  la  scène.  Le  glaive  de  la  justice  était  une  allégorie,  et  chacun 
se  faisait  justice  à  soi-même.  C'est  pourquoi  le  suicide  au  théâtre  paraît 
odieux  maintenant,  à  force  d'avoir  été  ridicule.  L'acteur  ne  semblait  nulle- 
ment se  douter  qu'il  commit  une  mauvaise  action,  ou  donnât  un  mauvais 
exemple;  il  se  frappait  comme  s'il  eût  accompli  l'œuvre  la  plus  naturelle 
du  monde.  A  un  certain  moment,  il  tombait,  avec  des  grimaces  préparées, 
que  son  directeur  lui  payait  en  argent  comptant.  Du  reste,  ces  grimaces 
mêmes  ne  savaient  pas  arriveren  temps  opportun,  car  s'il  est  prouvé  qu'au 
homme  est  déQguré  par  une  mort  imminente,  il  ne  me  paraît  pas  moins 
sûr  qu'un  homme  qui  va  se  tuer,  de  son  propre  mouvement,  n'est  pas 
dans  son  assiette.  Les  modernes  ont  mieux  compris,  à  mon  gré,  cette 
crainte  de  la  mort  ;  seulement  ils  ont  trop  insisté  sur  la  crainte  maté- 
rielle et  trop  peu  sur  la  crainte  morale.  Ûs  ont  fait  voir  des  malheureux 
reculant  devant  le  froid  du  couteau  ou  l'amertume  du  poison;  mais  non 
des  pécheurs  reculiint  devant  les  tourments  de  la  vie  future.  Le  suicide 
antique  est  faux;  —  le  suicide  actuel  est  impie. 

Ainsi  donc,  et  comme  je  l'ai  laissé  entrevoir,  Alfred  de  Vigny  à  dérangé 
VOthello  réel,  en  le  saupoudrant  d'enjambements  et  de  rimes  riches,  et  en 
supprimant,  rognant,  ajoutant  selon  les  convenances  de  l'époque  ou  le 
goût  du  parterre.  Il  a  fait  l'école  buissonniëre  à  travers  le  texte  primitif, 
eomme  un  Ducis  romantique  qu'il  était.  Je  lui  reprocherai  surtout  d'avoir 
altéré  la  grandeur  simple  de  Schakespeare,  dans  le  dialogue.  Notre  proso* 
die,  il  est  vrai,  doit  s'avouer  complice  de  cette  faute,  car  nous  avons  une 
langue  précise  et  claire  qui  se  prête  plus  à  la  démonstration  qu'à  l'harmo- 
nie, et  aux  vérités  mathématiques  plus  qu'aux  modulations  du  rhytme. 
Cependant  j'estime  qu'il  y  aurait  moyen  de  diminuer  la  pompe  tradi- 
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Uonnélle  du  vers,  et  déjà  il  a  gagné  en  souplesse  ce  qu'il  a  perdu  en  ma- 
jesté. 

Bien,  à  mon  sens,  ne  me  parait  moins  digne  d'éloges  que  ces  travestis* 
sements  de  chefs-d'œuvres  étrangers.  Othello  nous  est  arrivé,  déguisé  en 
petit*maltre,  habitué  du  boulevard,  après  avoir  été  déguisé,  une  première 
fois,  en  incroyable.  Il  n'a  qu'une  rudesse  factice  et  qu'une  vidence  de 
convention  ;  on  ne  sent  plus  la  vie  barbare  circuler  sous  ces  vêtements 
growers.  11  pourrait  endosser  la  toge  et  débiter  froidement  son  rôle  dans 
on  vestibnle  de  la  Rome  païenne;  personne  ne  réclamerait,  et  on  trouve- 
rait cela  fort  naturel.  Pour  moi,  je  préférerais  toiyours  aux  variations  lit- 
téraires sur  un  thème  donné,  une  traduction  simple,  fidèle  et  correcte. 

Alfred  de  Vigny,  je  le  crains,  ne  se  fût  pas  contenté  de  cette  gloire  mo- 
deste des  Defauconpret  et  des  Letourneur  ;  il  avait  de  plus  hautes  visées 
et  eqiosait,  par  intervalles,  des  produits  de  son  cru.  La  Maréchale  dWncrey 
jouée  à  rodéon  avec  quelque  retentissement  me  semble  douée  de  qualités 
sérieuses.  A  tout  prendre,  je  déteste  certainement,  et  de  tout  mon  cœur, 
celte  manière  ingénieuse  d'enseigner  l'histoire.  Il  est  évident  que  le  livre 
classique  frappe  moins  l'imagination  que  la  comédie  ;  et  c'est  pourquoi, 
spns  hésiter  entre  les  deux  versions,  l'auditeur  retiendra  la  seconde  im- 
manquablement et  peut  être  malgré  lui.  Je  suppose  l'auditeur  intelligent; 
s'il  manque  d'instruction  première,  le  cas  est  encore  plus  dangereux.  De- 
mandez à  un  commerçant  retiré,  et  fréquentant  les  spectacles,  de  quelle 
façon  Gondni  est  mort,  il  y  a  deux  siècles  ;  — -  il  vous  répondra  sans  am- 
bages :  —  Gondni  est  mort  parce  qu'il  a  attrapé  une  blessure  dans  le 
poumon  gauche  en  se  battant  avec  Monsielle  de  Borgia,  sur  la  borne  qui 
reçut  le  corps  d'Henri  IV. 

En  effet,  la  leçon  est  bien  apprise  et  fort  bien  récitée.  D'ailleurs,  la 
scène  àlaquélle  je  fais  allusion  est  belle,  quoique  déplaisante,  àla  réflexion; 
ceux  qui  la  jouent  sont  moins  des  chrétiens  que  des  gladiateurs.  Néan- 
moins, je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  ne  veulent  sur  le  théâtre  que  des  can- 
didats aux  prix  de  vertu.  Le  théâtre  est  l'image  de  la  société,  et  la  société 
se  compose  de  coquins  et  d'honnêtes  gens  ;  si  l'on  consent  à  montrer  les 
honnêtes  gens,  il  faudra  également  montrer  les  coquins,  pour  que  les 
différences  ressortent.  La  seule  chose  que  l'on  puisse  et  que  l'on  doive 
enger,  c'est  la  bienséance  dans  le  détail  et  dans  les  peintures.  Au  surplus, 
et  pour  en  revenir  au  cas  échéant,  Concini  expire,  Borgia  trépasse;  —  ils 
tombent  oqmme  des  capucins  de  carte  sous  l'haleine  d'un  enfant.  D'où  il 
ressort  que  les  censeurs  les  plus  intraitables  sont  en  droit  de  paraître 
satisbîts,  puisque  le  vice  est  puni  et  que  la  morale  est  sauve. 

Elle  semble  moins  rigoureuse  dans  Chatterton^  qui  a  fait  pleurer  nos 
mères,  provoqué  de  si  bruyants  enthousiasmes,  et  qui  n'excite  plus,  à 
rheure  où  je  parle,  ni  sympathie  ni  tristesse.  Il  apparaît  sous  son  vrai 
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jour  et  ramené  à  son  vrai  nitean.  Sa  phfloiophie  est  coniefitaUe,  son  stjife 
est  lourd  ;  il  s^embourbe  en  religion  et  ne  se  relève  guère  en  syntaie. 
D'rillenrs,  les  combattants  qui  avaient  décidé  du  saccèa  e»  sont-  repcaiis 
ouf  ooiiv^rUs  à  d'antres  seetes.  Les  jeunes  sont  dewvnna  bsrims^  les  rè* 
veiirs  sont  devenus  pratiques  ;  le  lyrisme  s'est  noyé  datts  le  pot«iia«-fen« 
Noos  antres,  qui  n'avons  point  assisté  à  ces  luttes  et  à  ces  trioiapiias,  noue 
avons  peine  à  comprendre  les  passions  qui  agitaient  le  monde  vingt  mtm 
plus  tôt.  Par  kl  même  raison,  un  costume  sncanné,  un  vera  démodé,  un 
joujou  gothique  nous  égaient  tout  à  fait  ;  nous  oublions  qu'à  une.^oqne 
lointaine,  le  costume  a  paru  séduisant,  le  versdélioieuz,kf  joujou  exquis. 
Dans  les  soirs  d'hiver,  quand  la  neige  tombe  au  dehors,  no&s  lisoss  à  tAla 
reposée,  sans  emportement  ni  fièvre,  ce  qui  a  charmé  toute  une  généra- 
tion sensible  ;  là  où  elle  a^laudissait,  nous  soulignons  «ne  incohérem»  * 
où  un  solécisme-;  là  où  elle  soupirait,  nous  invoquons  le  ciel  offensé  on  la 
grammaire  méconnue. 

Telle  est  notra  manière  d'agir  à  l'égard  de  ceux  qm  nous  ont  précédés; 
cent  qui  nous  suivront  agiront  de  môme.  Us  ne  verront  pas  bien.claiiB* 
ment  pourquoi  tant  de  brouhaba  et  de  poussière  autour  d'un  Giboyerou 
d'une  Pantine;  ils  se  demanderont  quel  délire  tious  poassait  et  quel  éckt. 
nonis  attirait.  Nos  œuvres  les  phis  vaottées  se  dévoilimmt  dans  toute  leur 
pauvreté  et  leur  faiblesse,  nos  plus  illustres  renommées  swent  ébréebées 
par  la  faux  du  temps.  D^à  le  présent  les  entame;  -*  il  a  renversé  entiè*-  • 
rement  bien  des  statues  qui  diancebdeotsur  leurs  sodés,  etobseurci  Uea 
detf  auréoles  qui  ne  songeaient  guère  à  s'éteindre.  Que  vcHiilee*^vous?  -^  A. 
cette  bienheureuse  naissance  du  reosantisme,  pullulaient  des  ^ires  de 
toute  nature  et  de  toute  couleur.  Les  gens  de  plume  et  les  gens  de  robet, 
les  roturi^s  et  les  seigneurs,  la  oom*  et  la  ville  s'embnouiUaieni  de  concert 
et  divaguaient  de  compagnie.  Celui-ci  endossait  le  pourpoint,  cekÀ^Ià 
couchait  dans  une  bière.  Le  chef  méditait  au  bord  des  océans;  il  y  cher- 
chait des  inspirations  et  des  antithèses.  Les  disdples  cherdiaient  égale* 
ment  le  grand  secret  de  la  nature.  Ils  affectaient  de  s'habiller  étsangemeiit . 
et  contre  les  règles  reçues,  de  gesticula  avec  violence,  de  gravir  les  mon-* 
tagnes  inaccessibles.  L'un  d'eux  se  persuada  <fu'il  était  loup,  et  leperauada 
aâx autres.  Il  signa  de  sa  griffe,  quelques  volumes  de  littérature  sauvage 
ouMiant  ainsi  que  la  première  condition  du  métier  de  lonp  étidt  de  né 
point  écrire. 

Alfred  de  Vigny,  gentilhomme  et  soldat  du  roi,  m'a  toujours  senaUé 
déclassé  au  milieu  de  cette  cohue  révolutionnaire.  Il  avait  des  insttnots^ 
d'élégance  en  contradiction  avec  le  débraillé  de  son  entourage;  mais,  le 
plus  souvent,  le  fils  des  Croisée  plongeait,  et  le  fils  de  Voltaire  revenait  b 
vau4'eau.  H  était  de  ces  bobereafux  qui  daignaient  jeter  aux  échos  de  la 
célébrité,  un  nom  pur  et  labcnieusement  ao|ais{  ils  chMtaient  i  teors 
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moments  perdus  et  s'imtgîiiaieiit  fue  le  vylgure  devait  en  avoir  une  re-* 
oosmaissance  extrême;  ils  se  croyaient  pbtymquescm  chargés  d'une  ma* 
sion  régénératrice.  J'ai  sous  les  yeux  une  préface  qui  mootr^raiqnal 
degré  d^abaisseiiittia  peut  entraîner  le  manque  de  simiplicité  dans  les 
aHmea.  Vmci  le  morceau  : 

«Je  Tiens  (c'est  l'auteur  qui  parle),  d^achever  cet  ouvrage  auUèreùun 
le  silence  d'an  tiavail  dediL-sept  nuits.  JLes  bruits  de  chaque  jour  Tinter? 
rompaient  à  peine,  et»  sans  s'arrêter,  les  mots  ont  coulé  dans  le  moule 
qu'avait  creusé  ma  pensée. 

a  A  jnéseat  que  l'ou/mge  est  accompli,  frimmont  encore  dtâ  soujfrcme^ 
^il  m'a  €amte$^  et  dans  un  recueillement  Mtesi  eaint  gm  la  prière^  je  le 
considère  avec  tristesse  et  je  me.deoiande  s'il  sera  inutile,  ou  s'il  sera 
-éaouté  des  hommes.  » 

Le  maître  qui  s'exprime  avec  ce  recueillement  et  qui  s'interroge  avec 
«elle  angoisse^  est  Alfred  de  Vigny,  œ&te  préface  est  la  préface  de  CA«I* 
terton. 

On.peut  jijyer,  sur  cet  échantillon,  comhieu  la  conceptien  du  drame  est 
fausse  dans  son  ensemUe,  et  combien  l'expression  est  fausse  pareiUe* 
meut.  BUe  se  maintirat  constamment  au-dessus  de  la  sensation  qu'elle 
Teut  rendre.  Les  personnages  crient  au  lieu  de  parler  et  courent  au  lieu 
de  Daarcber.  Puisque  je  suis  en  veine  de  citations,  je  ne  résiste  pas  au 
pkûBir  de  montrer  le  héros  delà  pièce,  tel  qu'il  existait  dans  rimagioati0n 
derartiste.  Je  lis Ala  paçe  i3  (Ij^ 

CHATTERTON. 

CARÀCTiaS. 

«  Dix-huit  ans,  pâle,  énergique  de  visage,  faible,  épuisé  de  veilles  et  de 
pensées,  simple  et  élégant  à  la  fois  dans  ses  manières,  timide  et  tendre 
devant  Kitty  Bell,  amical  et  bon  avec  le  quaker,  fier  avec  les  autres,  et 
sur  la  défensive  avec  tout  le  monde;  grave  et  passionné  dans  Taccent  et  le 
langage. 

COSTUMX. 

«Habit  noir,  veste  noire,  pantalon  gris,  bottes  molles,  cheveux  bruns, 
sans  poudre,  tombant  un  peu  en  désordre;  l'air  à  la  fois  militaire  et  ecclé- 
siastique. I) 

Ainsi  donc  .-'grave  et  passionné,  quant  à  l'âme.  Chaussé  de  bottes 
molles,  quant  au  corpi.  Voilà  Tidéal  du  poôte  en  mil-huit-cent  trente 
dnql 

La  suite  répond  au  début  de  l'œuvre,  et  je  suppose  qu'on  me  saura  gré 
delà  raconter.  Bemani  est  déjà  si  loin  de  nous,  que  bien  des  gens  sont 

(1)  OEuTtes  complètes. 
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excusables  d'en  ignorer  llntrigne  et  les  aventures;  mais  s'ils  ont  oublié 
Tastre,  à  plus  forte  raison  auront  ils  négligé  le  satellite.  Je  Tais  faire  une 
exhumation. 

Chatterton»  épuisé  de  veilUi  et  de  penséeM^  est  le  locataire  d'un  certain 
John  Bell  qu'il  méprise  beaucoup,  mais  qu'il  paie  fort  mal.  Je  me  trompe, 
il  courtise  Kitly  Bell,  femme  du  Bell  susdit,  et  c'est  là  une  manière 
comme  une  autre  de  s'acquitter  envers  un  homme  qui  vous  loge  gratis. 
Je  ne  jurerais  pas  que  madame  Bell  ait  repoussé,  jusqu'à  l'ouverture  du 
drame,  les  avances  du  rimeur  simple  et  élégant  à  la  fois.  A  chaque  que»* 
tion  qu'il  lui  pose,  elle  répond  :  et  Je  ne  vous  hais  point  s  à  la  façon  de 
Chimène.  Quelques  soupirs  sont  échangés  et  qudques  protestations  en- 
tendues, le  tout,  à  la  barbe  de  monsieur  Bell  qui  n'y  voit  que  du  feu. 

n  y  a,  en  outre,  et  mêlé  au  courant  de  l'action,  un  quaker  très-haut 
en  collet  et  très-ennuyeux;  il  promène  de  temps  en  temps  sa  petite  per- 
sonne et  sa  petite  morale,  répandant  à  flots,  et  comme  il  peut,  son  élo* 
quence  et  sa  vertu  de  quaker.  C'est  un  original,  privé  de  boutons  et  garni 
de  discours,  il  ne  risque  guère  de  métaphores,  mais  il  procède  par  sen- 
Pences  :  o  Le  bêlement  des  moutons  a4-il  jamais  empêché  de  les  vendre 
et  de  les  manger  »  —  ou  bien  encore  :  «  Quand  les  hommes  sont  fous, 
cela  leur  fait  mal  à  la  tète  n  et  autre  maximes  médicalett* 

Le  quaker  s'est  donné  deux  missions  et  court  deux  lièvres  à  la  fois;  il 
projette  d'empêcher  la  chute  de  Kitty  et  Temprisonnement  de  Chatterton. 
Hais  la  chute  est  inévitable  et  l'emprisonnement  nécessaire.  Si  le  quaker 
avait  réfléchi,  il  se  serait  aperçu  que  les  meilleurs  drames  ne  se  peuvent 
passer  d'arsenic,  et  qu'ils  sont  infailliblement  bourrés  d'adultères.  C'est 
pourquoi,  un  drame  où  l'on  ne  se  tue  point  est  une  comédie,  et  le  projet 
du  quaker  n'a  pas  le  sens  commun. 

Somme  toute.  Chatterton  est  un  assez  vilain  sujet.  H  trompe  son  bien- 
faiteur et  reçoit  fort  rudement,  à  mon  avis,  un  sien  ami  qui  le  veut  obli- 
ger ;  je  n'ai  pas  très-bien  compris  à  quel  propos  s'élève  cette  dispute.  — 
n  me  semble  seulement  que  l'amour  du  suicide  ne  devait  pas  exclure  la 
politesse.  Lord  Talbot  (l'ami  en  question),  est  le  comique  de  la  bande.  Nous 
avons  son  signalement,  toujours  à  la  page  13  : 

LORD  TALBOT. 

CÀRÀCTilUB. 

«  Fat  et  bon  garçon,  joyeux  compagnon,  étourdi  et  vif  de  manières, 
ennemi  de  toute  appUcation,  et  heureux  surtout  d'être  délivré  de  tout  spec- 
tacle triste  et  de  toute  aflTaire  sérieuse. 

COSTUME. 

«  Habit  de  chasse  rouge,  ceinture  de  chamois,  culotte  de  peau,  che- 
veux à  grosse  queue  légèrement  poudrés,  casquette  noire  vernie.  » 
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Voilà  en  eifei  ce  personnage  bien  dessinée  —  Néanmoins,  et  malgré  son 
rftle,  j'estime  qu'il  manqae  de  galté.  J'ai  cherché,  sans  les  rencontrer,  les 
bonnes  plaisanteries  de  cet  ennemi  de  toute  application.  Je  veux  bien  avouer, 
poisqn'on  m^  force,  qu'il  a  peut-être  dans  la  coulisse  des  mots  excellents; 
sur  la  scène,  il  est  aussi  niais  que  possible.  A  un  certain  moment,  il  s'é* 
crié,  dans  l'intention  évidente  de  faire  pouffer  son  monde  :  «  —  Passez, 
Land^rdale;  passez  donc.  A  ce  soir  tous,  si  Rébecca  ne  me  casse  pas  le  col.  n 
Rébeoca  est  une  jument;  lord  Talbot  l'enfourche,  et  il  disparait  si  bien,  que 
j'ignore  encore  aujourd'hui  s'il  est  revenu  de  sa  chevauchée,  ou  s'il  a  eu 
le  col  cassé,  comme  il  dit. 

Le  dénouement  est  facile  à  prévoir  :  Chatterton  se  livre  à  des  impréca- 
tions terribles  :  —  «  Ah  !  pays  damné  I  terre  du  dédain,  sois  maudite  à  ja- 
mais 1  {prenant  la  fiole  d'opium.)  Omon&melJe  t'avais  vendue  !  je  te 
rachète  avec  ced.  (//  boit  Vopium)  »  —  et  rachète  son  âme,  apparemment  ; 
car  il  a,  comme  on  sait,  une  façon  à  lui  de  payer  ses  dettes.  Killy  expire  à 
ses  cfttés  et  le  quaker  console  John  Bell  très-embarrassé  de  son  locataire, 
mais  dâbarassé  de  sa  femme. 

Sous  cette  fable  grossière  se  cache  une  idée  que  je  dois  combattre  et  un 
enseignement  que  l'Église  réprouve.  Alfred  de  Vigny  ne  jetait  pas  ses 
fleure  an  hasard;  sa  rhétorique  vieillie  maintenant  et  prétentieuse  défendait 
certains  principes  et  propageait  certaines  doctrines.  Il  l'avoue  lui-même 
antre  part.  Quel  était  son  but  en  créant  ce  drame  7 

n  voulait  prouver  que  l'Angleterre  s'était  avilie,  parce  qu'elle  n'avait 
point  délivré  des  honneurs  et  des  rentes  à  ce  rêveur  insupportable  et  pétri 
d'orgueil  qui  se  nommait  Chatterton.  Sur  ce  thème,  l'auteur  se  laisse  en- 
traîner à  un  mouvement  oratoire  : 

a  Ehl  n'entendez-vous  pas  le  bruit  des  pistolets  solitaires?  Leur  explo- 
sion est  bi«i  plus  éloquente  que  ma  faible  voix.  N'entendez-vous  pas  cet 
jewMS  déeetpirée  qui  demandent  le  pain  quotidien,  et  dont  personne  ne 
IMiye  le  travail?  Eh  I  quoi,  les  nations  manquent-elles  à  ce  point  de  super* 
fla  7  Ne  prendrons- nous  pas  sur  les  palais  et  les  milliards  que  nous  donnons 
une  màxwarde  et  un  pain  pour  ceux  qui  tentent  d'idéaliser  une  nation 
malgré  elle?  Cesserons-nous  de  leur  dire  :  désespère  et  meurs?  —  C'est 
an  l^slateur  à  guérir  cette  plaie,  l'une  des  plus  vives  et  des  plus  pro- 
fondes de  notre  corps  social  ;  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  réaliser  dans  le 
présent  une  partie  des  jugements  meilleurs  de  l'avenir,  en  assurant  quel- 
ques années  d'existence  seulement  à  tout  homme  qui  aurait  donné  m  seul 
gage  du  talent  divin.  » 

Ici  je  m'arrête,  et  je  me  demande  avec  anxiété  on  nous  mènerait  une 
théorie  pareille,  si  elle  était  adoptée  dans  la  pratique  des  affaires.  Et  d'a- 
bord, quel  serait  le  moyen  de  discerner  le  métal  du  clinquant,  le  froment 
de  l'ivraie?  Je  n'en  vois  qu'un  :  le  concours.  Mais  ce  genre  d'épreuve  n'est 
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pas  uM  nouveauté,  il  eûstait  ilsifiiftObrèe^afitigtte,  et  les  rkiysodesy  tat* 
taiant  k  coups  de  Ijce  et  ^  gosier* 

De  DOS  jours»  les  fica^éoues  ont  coaservé  la  tradition;  elles  décernant. 
des  ly»  sans  taobe  et  des Mum  réservésà  de  très-bws  «iikiyeQft  (pA  s^ 
de  très-m6obaats  poMes;  elles  peufilent  aîosi.la  ca^tale  -de  varmir|âe4s 
^i  déjeunent  d'une  épopée  et  gui  soupepit  d'un  aaacramiBe,  H  me  semble 
que  «'est  une  mauvaise  action  que  d'ençooEager  iCQS  j[ens-Jà;  ils  ne  ¥al4^ 
guère  nûeux  que  œs  fainéants»  .affublés  d'une  MousOj  et  igà  jouent  d^ 
Torgue  dans  les  earreCoars.  Ils  ont  des  bras  vigoureux  et  une  santé  vail* 
lante  ;  mais  ils  préfèrent  le  loisir  à  la  peine,  et  la  paresse,  dans  les  cabAvetSi 
au  travail.  Les  vrais  penseurs  ont  agi  autrement  etmîeux;  ilsontsou&rt| 
ils  ont  travaillé  de  lenrs  mains  et  se  sont  reidis  contre  la  destinée*  Ce  sent 
les  impuissants  ou  les  faibles  qui  désertent  ou  qui  se  iuent,  comme  Qmir 
terton.  L'État  est  plus  généreux  encore  que  les  «eadémies;  il  net  se  cour 
tente  pas  d'applaudir  à  ceux  qui^nr  donné  un  ieuljage  dti  lidénU  iivim 
il  les  inscrit  sur  son  Uvxe  de  dépenses.  U  leur  distrilme  d'un  n^ème  eav^ 
des  louanges  et  de  l'argent.  Je  ne  vois  pas,  en  vérii^  ce  qu'il  pourrait  d^xfkr^ 
ter,  et  j'estime  même  qu'il  en  fait  irpp*  Sans  doute  la  louange, n'est  pas 
excessive^  l'argent  n'est  pas  coosidécahle  ;  mais  il  serait  ridicule  d'exi^g^ 
qu'un  gamin  de  lettres  et  un  ministre  eussent  le  même  traitement 

J'ai  appelé  plus  haut  l'att^ition  de  mes  lecteurs  sur  la  pesanteur  dustfkb 
dans  Chatterton.  Le  quaker,  qui  traverse  la|ûèoe  comme  im  oiseau^  mfiu* 
vais  augure,  répand  de  l'ombre  syr  ceux  qui  l'entourent^Il  s'ex^riipedaps 
une  langue  tour  à  tour  vulgaire'et  emphatique;  par  moments^  ilgrimpesar 
le  trépied  ;  l'instant  d'après  il  culbute  dans  l'amphigouri,  a — Une  àmecon* 
templative  est  à  charge  à  tous  les  désœuvrés  remu^mts  qui  otH^yrent  la 
ierre«  »  La  phrase  est  sonore,  bien  nourrie  et  du  derniec  galant.  Joh&  Bell 
arrive  sur  ces  entrefaites,  et  le  quaker  le. désigne  ainsi  :  a  — .Cetbomm^ 
Uf  c'est  une  eipèce  de  vautour  qui  écrasa  sa  couvée.  »  Mais^Jobn  Bell  n'a 
pas  l'air  de  se  douter  qu'il  soit  un  vautour  d'aucune  eq^ee  et  il  dit  aa 
quaker  :  «  —  Vous  jeté?  au  milieu  des  actions  des  paroles  qui  sont  comma 
du  coups  de  couteau  »  —  c'^t-àdire,  évidemment,  des  paroles  pointues. 

Or,  je  n'ai  pas  choisi  dens  le  tas,  les  absurdités  et  les  fautes  que  j'ai 
citées;  jeles.glaneau  hasard,  car  ellesencombrent  ce^iame  ma^enoontreujç,. 
qui  a  vécu  ce  que  vivent  les  drames«  Les  admirateurs  et  Ies4x>ttrti6ansqtti 
louaient  avec  réserve  JÉioa  ou  la  Jfor<  de  Moï$e^  louaient  sans  reslrii^tioa 
la  prose  ferxne^t  correcte  d'Alfred  de  Vigny*  J'ai  montré  cequ'étaient  cette 
fermeté  et  cette  correction.  U  manque  à  Chatterton  l'étincelle  caahée  sans 
lamelle  la  statue  n'eçt  qu'un  mannequin  et  le  taldeau  qu'un  pastiche, 
yaut^r  y  est.  ^ont  ju,^ti9;supé];ieur  à  Pixéréçouil  ;  —  il  7  est  inférieur  àLa 
Chaussée.  ^ 

OTMiçL  BERNARD» 
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mm  Dire  qoB  demaûii  25  noiwDabre  1843,  j'Aumi  viogt^oÎAqi.fiJis^  D^. 
lOtin^jttsteHKntfètedejsaiiiteCaiheiàAeJe.vaiaooi^  «ia  dite  asiate  n^ 
camme^âisa^  ce.opgimÎMaire  de  police  de  Seinlejtfenebmild  !•».•  £t  poorp 
tant,  il  ne  me  semble  pas  que  j'éprouve  pour  cette  opéyatà^n  le  moifidni . 
attnit...  Je  ne  sma  ni  plus  laide,  ni  plus.Botta,  m  |>1jni$  méohaate^inipliis 
mal  élevée  qu'une  autre.  Mes  parents  s(»it  riobûs^  lrèe-riQhoi..il8  se  fca^  . 
tent  bien.  Us  n'ont  que  faire  de  moi.  Pourquoi  donc  ne  me  marierais-je 
point,  tout  comme  Joséphine,  Camille,  Elisabeth  ou  Nathalie  ?  » 

Tel  est  le  résumé  trè«-sucdnot  du  discours  que  s^adressait  à  elle-même, 
le  24  novembre  1842,  vers  dix  heures  du  soir,  dans  une  mansarde  de  la 
me  Saint-André-des-Arcs,  M^^*  Caroline  de  Penhoat. 

Ici  mon  lecteur  m'arrête. 

—  Prenez-donc  garde,  xîher  auteur,  me  dit-il,  de  ûe  point  tomber,  dès 
le  seuil  de  votre  histoire,  daus  des  contradictions  grosses  comme  des 
maisons.  Votre  héroïne  dit  que  ses  parents  sont  riches,  très-riches  ;  et 
elle  habite  une  mànsardel  Quoi  de  plus  invraisemblable?...  A  moins 
toutefois  que,  laissant  le  Sire  et  la  dame  de  Penhoat  se  morfondre  dans 
leur  château  du  même  nom,  —  qui  doit  être  situé  sur  quelque  colline  . 
bien  sauvage,  au  fin  fond  de  la  Basse-Bretagne,  —  M***  Caroline  ne  soit 
venue  à  Paris,  pour  être  plus  à  portée  des  demandes  en  mariage  que  ne 
pouvaient  manquer  de  lui  adresser,  à  l'envi  les  uns  des  autres,  grands 
d'JBqM^ne,  boyards  de  Valadhôe,  loids  aoglftifl/et  prwciiîculea  AUeœaods. 
Sîlelest lecaA,  mafoi,  l||^mQiaeUe  est  poBie  piir  oCtelle  apécbé.  £t  j^v3(m]0 
qufe>ttb.Ia.iiiaiMacde  ne  loe  dépkit,  jûcettevo^èce  saiiite  Gath^rii^ie  i  coiffera 
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demain.  Seulement,  qu'est-ce  qui  vous  forçait  à  prendre  pour  héroïne  une 
péronnelle  si  peu  intéressante  7 

—  Et  patatiy  et  patata...  Si  nous  n'avions,  vous  et  moi,  impatient  Iec« 
teur,  un  peu  oublié  notre  grec,  je  vous  citerais,  dans  la  belle  langue 
d'Homère,  un  proverbe  qui  assure  que,  chez  plusieurs,  la  langue  court 
plus  vite  que  la  réflexion. 

Veuillez  donc,  pour  le  quart-d'heure,  remettre  votre  langue  dans  le 
fourreau  et  ouvrir  toutes  ^grandes  vos  deux  oreilles.  Il  y  a  un  moment 
pour  parler,  dit  le  sage,  et  un  autre  pour  écouter.  C'est  maintenant  le 
moment  d'écouter. 

C'est  aussi  le  moment  de  regarder. 

Imaginez^vous  donc,  s'il  vous  plact,  qu'au  lieu  d'être  dix  heures  du  soir, 
il  n'est  encore  que  dix  heures  dv  matin,  et  entrons  ensemble  au  n^  48  de 
la  rue  Saint-André-des-Arcs. 

Traversons  une  première  cour  qui  n'est  pas  déjà  trop  claire  ni  trop 
gaie,  et  montons  l'escalier  n*  3,  —  un  escalier  en  colimaçon,  comme  on 
dit,  et  où  il  semble  qu'en  effet  d'énormes  colimaçons  aient,  pendant  des 
siècles,  accumulé  à  plaisir  sur  les  marches  et  le  long  du  mur  ces  âll<»i8 
visqu  eux  qu'ils  laissent  partout  après  eux  ;  tant  l'escalier  lui-même  est 
gras  et  glissant,  tant  on  voit  suinter  et  reluire  sur  les  murailles  la  plus  • 
malpropre  des  buées  I 

Au  cinquième  étage,  à  droite,  une  carte  de  visite,  clouée  sur  la  porte» 
nous  apprend  que  là  est  la  demeure  de 

M.  LE  COMTE  GASTON  DE  PENHOAT, 

Ancien  capitaine  de  la  garde  royale^ 
Chevalier  de  Saint-'Louis. 

Le  premier  sentiment  qui  vous  saisit,  à  l'inspection  de  ce  petit  carré  de 
carton,  est  un  sentiment  de  respect  et  de  pitié. 

«  Hélas  I  vous  dites-vous,  il  y  a  là  un  homme  appartenant  à  une  an- 
cienne et  illustre  famille.  Les  révolutions  et  sans  doute  un  noble  scrupule 
de  conscience  ont  brisé  son  épée.  H  a  perdu  la  position  honorable  qui 
était  l'unique  gagne-pain  de  sa  femme  et  de  son  enfant.  Le  voici,  depuis 
plus  de  douze  ans,  réduit,  ou  peu  s'en  faut,  à  la  détresse.  »  Car,  avant  d'a- 
voir franchi  le  seuil  de  M.  le  comte  de  Penhoat,  on  sent  bien  qu'un  sem- 
blable escalier  ne  peut  conduire  qu'au  plus  misérable  des  logements. 

Ici  encore,  ami  lecteur,  suspendez  un  tantinet  votre  jugement. 

Entrons.  Voici  M.  de  Penhoat  qui  se  réchauffe  à  us^'^yon  de  soleO, 
égaré,  je  ne  sais  comment,  dans  sa  mansarde  :  il  lit  un  n**  de  )a  Gazette  de 
France^  dont  l'aspect  huileux  indique  qu'on  l'a  eu  pardessus  le  marché» 
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en  achetant  la  dernière  demi-livre  de  benrre  qui  a  paru  dans  ce  pauvre 
domicile. 

A  l'antre  fenêtre,  une  ehanfferef  te  sous  les  pieds,  M""*  de  Penhoat  cherche 
à  faire  un  chapeau  nenf  et  élégant  avec  de  vieux  rubans  gras  et  fanés. 

Dans  la  cuisine,  grâce  à  la  porte  entre  ouverte,  on  aperçoit  M"*  Caro- 
line qui  prépare  le  déjeûner.  Du  pain  de  munition,  dur  comme  du  bis- 
cnit  de  mer  et  grillé  pour  le  rendre  mangeable,  du  lait  baptisé  et  rebaptisé, 
et  cette  liqueur  brunâtre  que  nos  ancâtres  appelaient  du  café  et  que  nous 
devrions  appeler,  nous,  de  la  chicorée,  voilà  le  fond  du  repas. 

n  y  a  bien  aussi  un  reste  de  bœuf  bouilli  que  Caroline  réchauffe  en 
forme  de  miroton...  !L'odeur  du  roux  remplit  l'appartement  tout  entier 
et  déborde  jusque  sur  Tescalier...  Dès  le  seoond  étage,  quoique  je  sois 
à  jeun,  il  m'a  semblé  que  j'avais  déjeûné. 

Maintenant,  voulez-vous  l'historique  de  ces  trois  personnages?  La 
sdence  infuse  que  possède  tout  auteur  me  permet  de  vous  renseigner 
très-exactement. 

La  carte  que  nous  avons  vue  en  entrant  ne  mentait  pas.  Elle  disait  la 
vérité,  mais  point  toute  la  vérité. 

M.  de  Penhoat  est,  en  effet,  un  ancien  officier  de  la  garde  royale,  dé- 
missionnaire en  1830,  pour  refus  de  serment.  Hais  le  jsacrifice  lui  avait 
été  moins  pénible  qu'à  d'autres  :  il  était  riche.  Plus  de  vingt-cinq  mille 
livres  de  rente  pour  vivre  dans  un  castel  de  la  Basse-Bretagne,  quand  on 
n'a  qu'une  fille,  c'était  pour  M.  etM"*  de  Penhoat,  «un  bien  joli  chiffre  », 
comme  on  dit  aujourd'hui. 

Malheureusement,  après  1830,  l'oisiveté  vint  fondre  sur  M.  de  Penhoat 
H  voulut  la  fuir  et  se  réfugia  dans  un  mal  pire.  Ne  pouvant  plus  servir 
son  roi  en  exil,  ne  voulant  pas  servir  celui  qu'il  apppelait  «  l'usurpateur,  » 
il  se  mit,  pour  s'occuper,  à  servir  un  tyran  que  l'on  nomme  l'argent.  . 

n  commença  par  thésauriser. 

Cette  forme  mdimentaire  de  l'avarice  dura  cinq  ou  six  ans.  Mieux  ren- 
seigné, la  sixième  année,  il  essaya  de  placer  ses  revenus. 

H  s'était  accointé,  par  correspondance,  avec  un  très-habile  courtier, 
marron  parisien,  lequel  lui  conseilla  de  confier  aux  hasards  de  la  Bourse, 
une  centaine  de  mille  francs.  Grâce  à  des  manœuvres  hardies  et  sages  à 
la  fois,  en  deux  ans  M.  de  Penhoat  quadrupla  cette  première  mise  de 
fonds.  Puis,  à  leur  tour,  les  400,000  fr.  se  multiplièrent. 

Vers  1839,  le  chevalier,  —  quoiqu'il  fût  comte,  on  l'appelait  souvent 
ainsi,  à  cause  de  sa  croix  de  Saint-Louis,  —  le  chevalier,  dis-je,  résolu  t 
de  quitter  Penhoat  pour  venir  à  Paris. 

D'une  part,  il  voulait  surveiller  de  plus  près  ses  opérations  fiaanciè- 
res«  D'un  autre  côté,  il  considéra  qu'en  Basse-Bretagne,,  connu  de  tout 
le  département,  il  rencontrait  sans  cesse  des  occasions  de  dépense  qu'il 
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ne  pouvait  absdliimefit  pas  initer.  C'étaieat  éas  sdaseriptifllis  posr  des 
légitimistes  ruinés  ou  persécutés.  C'étaient  de  pauvres  diables  qui  ve- 
mkfit  tmppep  à  la  poule  de  PerAoat;  lear  rabrser  leglte  ou  le  souper, 
eût  été  se  eouTivde  koMtoanc  yeu  de  tûttle  la  population.  Puis^  il  M* 
Mt  bien  qnel^éfoAs  traiter  set  parenle  et-  ses  voùâns.  Les  Bretons  ont 
reçu  du  del,  qnî  ne  le  saitf  de' fameux  appéUte,  eC  des  seîb  plus  fameu- 
ses  encore.  On  avait  donc  beau  t'en  tenir  au  striol  njeewaita  :  le  pain,  le 
vin  ou  le  cidre,  la  groese  viande  et  le  fromage,  •—  tout  cela»  an  bont  du 
mois,  faisait  une  dépense  que  notre  richard,  en  îetm  de  devenir  nâUkm* 
naire,  ne  pouvait  considérer  sans  frémir,  ni  solder,  nms  ^'il  lui.  sem- 
blât qu'on  lui  arraohait  une  portion  notable  de  son.cœnr. 

A  Pans,  en  ae  logeant  dans*  quelque  quartier  écarté,  en  ne  nonant  au- 
cune relation,  il  pourrait  cacher  aa  fbrtme,  connue  d'adtres  réussissent  & 
cacher  leur  misère. 

Sauf  cet  affreux  travers  de  l'avarice,  et  sauf  que  vous  eussiez  dîfOcile- 
ment  rencontré  de  la  barrière  de  l'Étoile  à  la  barrière  du  Trône,  un  plus 
parfait  égoïste,  M.  de  Penhoat  n'était  pas  précisément  un  méchant  homme. 

U  ne  battait  jamais  sa  femme  ;  il  ne  la  bourrait  même  pas.  Il  se  conten- 
tait de  la  mépriser  cordialement.  Car  M"'  de  Penhoat, —  le  croiriez-vous, 
avec  un  tel  mari?  — M"*  de  Penhoat  était  dépensière.  Du  moins  elle  eût 
aimé  à  l'être,  si  son  seigneur  et  maître  n'y  eût  mis  bon  ordre. 

Après  son  coffre-fort  et  toutes  les  dépendances  et  appartenances  d'i- 
celui,  le  chevalier  n'aimait  guère  qu'une  chose  au  monde  :  c'était  sa  fille. 
Et  encore  comment  l'aimait-il  ? 

Deux  mots  suffiront  au  portrait  de  la  mère  de  Caroliae  :  c'âait  une 
femme  futile. 

Elle  avait  jadis  quitté  sans  regret  son  manoir  de  Penhoat,  les  landes 
de  sa  Bretagne,  et  cet  homon  an  milieu  duquel  s'était  écoulée  son  en- 
fance. Tout  cela  disait  peu  de  chose  à  son  cœur  et  rien  du  tout  à  sou  ima* 
gination.  Elle  avait  toujours  trouvé  la  campagne  triste,  et  rôvé  d'habiter 
la  ville...  La  ville  où  Pon  ne  sort  jamais  en  sabots  et  où  une  toilette  re- 
cherchée est  de  rigueur! 

Ignorant  les  projets  de  son  mari,  ce  fut  donc  avec  ivresse  qu'elle  ac- 
cueillit la  proposition  d'aller  se  fixer  à  Paris. 

Bien  qu'elle  n'eût  jamais  connu  que  très-vaguement  les  magniûques  af- 
faires que  faisait  le  chevalier,  elle  fut  indignée,  quand  elle  vit  à  quelle 
maigre  ration  la  mettait  M.  de  Penhoat. 

Elle  pouvait  être  indignée,  tant  qu'il  lui  plairait...  M.  de  Penhoat  laissa 
s'épuiser  cette  colère  de  femme,  et  n'ajouta  pas  un  centime  à  la  somme'— 
misérable  assurément  —  qu'il  avait  arrêtée  d'avance  dans  les  conseils  de 
sa  haute  sagesse.  Seulement,  !i**de  Penhoat  était  libre  de  dépensera  sa 
guise,  sa  pension  dé  vingt-cinq  fhmcB  par  mois. 


n  efi  fésvltft  qe^eSe  manqHo  wirreiil  iu  néceMalre,  «n  fliie  de  toUette, 
mais,  qu^û  rervanebe,  elle  se^enna  des  dutpeÉrorabBnt^iee  et  deapardee- 
sas  dont  la  prétentieuse  élégance  jimit4«  la  fa((»  la  phiB  vidicnle  atac 
*le  reate  de  son  eeeovtreiiieiite. 

AnÎTOQs  &  notre  héreTne. 

Noas  atons  dit  qn^IIe  avait  tto^tt^sinq hOBr  IHe  élah  aussi  loin  delà 
friwlité  de  ^  mère  que  de  rataiico  de  aoft  pirre.  CPétait  une  fille  sérieuse^ 
belle,  et  i^nt  deneses  traits,  matgfré^iirpelka  taiUo  et  aen  iiiaU^faMe 
douceur,  quelque  chose  qui  révékii  «la  femme  forte.  » 

On  voyait  sur  son  visage  le»  traees  des  privalioAs  de  tout  genre,  et  des 
éliagriiis  profonds  an  milieu  desquels  s'écoulait  sa  vie.-  Mais  on  s'aperce- 
vait en  même  temps  que,  grftce  à  une  vigoureuse  constitution,  sa  santé 
n'était  pas  encore  attânte.  Quinze  jours  seulemeni  d*xine  existence  pfaas 
riante  et  plus  large,  la  feraient  reverdir,  comme  ces  plantes  que  l'on  croit 
faBées  et  qu'tm  peu  ^eau  redresse  en  quelques  Biinotes. 

Surfont,  on  lisait  dans  son  regard  cahne  et  fisrme,  que  derrière  ce  re- 
gard il  y  avait  un  esprit  qui  n^élait  pas  abattu  ;  —  qu'elle  supportait  tout 
avec  résignation,  mais  qu'elle  n'avait  point  jeté  le  manche  après  la 
cognée,  ni  perdu  l'espoir  de  voir  enfin  tomber  sur  elle  cette  roeée  qui 
-  devait  ramimeT  l'éclat  de  ses  yeux  et  la  fraichettr  de  son  tdnt. 

ITous  hnaginez-^vous,  cher  lecteur,  ce  que  doiv«nt«4tre  les  aspirations 
d^Dine  pauvre  fiHe  de  vingt-cinq  ans,  ayant  la  conscience  que  ses  parents 
sont  riches,  et  néanmoins  souffrant  toutes  les  privations  de  la  pauvreté? 

Hle  voudrait  une  mise  décente  :  la  sienne  l'est  à  peine  ;  une  nour- 
riture suffisante  ;  un  appartement  oti  Ton  montftt  par  un  escalier  moins 
dégoûtant,  et  qui  eût  une  autre  vue  que  celle  de  cette  cour  infecte...  Je 
ne  parle  pas  d*élégance,  mais  seulement  de  salubrité... 

Et  la  campagne,  et  les  voyages  I  Croyez* vous  que,  quand  on  sent  sa  vie 
se  consumer  au  milieu  des  brouillards  de  Paris,  dans  un  quartier  où  la 
saleté  et  l'humidité  cessent  à  peine  —  pour  se  convertir  en  miasmes  pes- 
tilentiels-*  aux  chaleurs  suffocantes  de  juillet  et  d'août;  croyez-vons 
qu'on  n'éprouve  pas  un  violent  besoin  d'air  pur,  de  promenadeaufond  des 
bois  on  à  travers  les  prairies,  d'un  peu  de  ciel,  de  jour  et  de  soleil 7... 
Une  maisonnette  à  Pantin  ou  à  Montrouge,  le  classique  voyage  du  Havre» 
ce  serait  pour  cette  pauvre  plante  étiolée,  du  bonheur...  oui,  du  bonheur 
à  revendre. 

Noos  n'avons  parlé  presque  que  des  privations  matérielles;  et  ce  n'est 
lien  encore. 
On  a  vu  des  jeunes  iilles  attachées  au  lit  de  douleur  de  leur  mère  para- 
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lytique,  obligées  d*étre  à  la  fois  servantes,  garde-malades,  oayrières, 
n'ayant,  ponr  soutenir  une  frfele  santé,  qu'une  très-insufOsante  ration  d*air 
et  de  nourriture,  on  les  a  vues  heureuses  cependant... 

Quand  deux  cœurs  battent  à  l'unisson,  quand  ils  voient  tous  deux  s'allu- 
mer en  haut  leur  flamme  intérieure,  quand  ils  regardent  la  vie  sous  le 
même  aspect,  quand  ils  se  soutiennent  l'un  l'autre  à  l'heure  du  déooura- 
gement,  en  vain  leur  Joug  est  pesant,  et  leur  fardeau  en  apparence  intolé- 
rable  ;  en  vain  ils  sont  sevrés  non-seulement  de  toutes  les  jouissances 
dUci-bas,  mais  des  plus  indispensables  aises  de  la  vie.  Ne  dites  pas  qu'ils 
sont  pauvres  ni  qu'il  sont  malheureux. 

Outre  le  souverain  Consolateur,  outre  Celui  qui  a  dit  que  son  joug  était 
doux  et  son  fardeau  léger,  ces  deux  cœurs  se  possèdent  l'un  l'autre.  Leurs 
angoisses  peuvent  être  vives.  Quelquefois  même  il  leur  semblera  que  la 
pointe  la  plus  aigûe  de  ces  angoisses,  c'est  pour  la  mère  la  douleur  de  sa 
fille,  ce  sont  pour  la  fille  les  chagrins  de  sa  mère.  Le  jour  où  l'une  des 
deux  vient  à  disparaître,  l'autre  est  bien  forcée  de  reconnaire,  au  redouble- 
ment de  sensibilité,  de  son  pauvre  cœur  saignant,  quela  communauté  des 
souffrances  les  calme  bien  plus  qu'elle  ne  les  accroît. 

Pouvoir  verser  son  ftme  dans  une  ftme  amie,  surtout  quand  au  doux 
lien  de  l'amitié  s'ajoute  le  lien  sacré  du  sang,  pleurer  sur  le  sein  de  sa 
mère,  se  dévouer  pour  celle  à  qui  on  doit  la  vie,  et,  à  mesure  que  se  dé- 
roule ce  long  enchaînement  de  sacrifices  quotidiens  dont  se  compose  le 
grand  sacrifice,  trouver  sa  récompense  dans  un  sourire,  dans  un  regard^ 
dans  un  serrement  de  main,  dans  deux  mots  de  cette  voix  épuisée  :  a  Dieu 
te  le  rende,  ma  fille,  »  —  oh  I  oui,  même  au  milieu  des  privations,  des 
douleurs,  même  à  côté  de  la  maladie,  de  la  pauvreté,  des  ingratitudes  et 
de  l'oubli  du  reste  du  monde...  c'est  encore  le  bonheur. 

£t  quand  la  pauvre  Caroline  se  regardait  elle-même  et  ses  tristes 
parents,  et  qu'elle  lisait  dans  quelque  livre,  ou  que,  simplement,  elle  se 
représentait,  par  un  facile  effort  de  son  imagination,  ce  tableau  que  nous 
venons  d'esquisser^  de  grosses  larmes  montaient  à  ses  paupières. 

—  Ah  !  disait-elle  quelquefois,  je  ne  veux  même  pas  élever  si  haut  mon 
ambition.  Si  du  moins  il  m'était  donné  de  me  dévouer  à  mes  parents! 
Après  le  don  mutuel  de  l'amour  et  de  l'amitié,  même  le  sacrifice  par  le- 
quel on  donne  sa  vie,  ses  soins,  ses  nuits,  son  travail,  même  ce  sacrifice, 

et  ne  fût-il  pas  payé  de  retour,  doit  être  une  chose  douce Je  ne  puis 

me  donner  à  mes  parents.  Je  ne  leur  rends  même  pas  les  offices  d'une  in- 
firmière. Ils  se  portent  bien,  ils  sont  riches.  Je  suis  leur  servante,  non 
parce  qu'ils  ne  peuvent  payer  une  mercenaire,  mais  parce  que  mon  père 
trouve  fort  doux  de  garder  dans  ses  coffres  les  vingt-cinq  francs  par  mois 
qu'il  donnerait  à  une  femme  de  ménage...  Mais,  moi  absente,  que  per- 
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draient  mes  parents  ?  Rien.  C'est  à  peine  s'ils  m*aiment  et  je  leur  suis  ina- 
tilc...  Oh  !  je  suis  bien  malheureuse...  » 

Caroline  mit  sa  tète  dans  ses  mains  et  se  prit  à  pleurer. 

Étrangfere  au  sentiment  religieux,  son  chagrin  se  fût  bien  vite  tourné 
en  désespoir...  Heureusement  pour  elle,  Caroline  était  chrétienne,  profon- 
dément chrétienne.^ 

— Allons,  se  dit-elle  en  se  relevant.  Dieu  le  veut.  Nedois*-je  pas  le  vou- 
loir avec  Lui  ?  C'est  ainsi  que  se  gagne  le  ciel;  et  me  plaindrai-je  d'être  me- 
née par  ce  chemin  âpre  et  sanglant,  mais  plus  sûr  que  les  sentiers  fleuris  7  » 

Caroline  était  résignée...  Elle  avait  horreur  de  la  révolte,  même  du 
murmure  contre  les  divines  volontés...  Mais,  après  tout,  Caroline  était 
jeune,  et  sa  jeunesse  demandait  à  faire  explosion...  Aussi,  de  fil  en  ai- 
guille, elle  revint  à  sa  première  exclamation  : 

«>  «  Dire  que  demain,  25  novembre,  je  vais  avoir  vingt-cinq  ans  et 
coiffer  Sûnte-Catherinel...  » 

Caroline  sentait  sa  vie  s'épuiser  dans  cette  prison  de  la  rue  Saint- An- 
dré-des-Arcs. 

Comment  retrouver  l'air  vivifiant  dont  ses  poumons  avaient  besoin  ? 
Comment  échapper  aux  étreintes  de  cette  misère  volontaire,  —  volontaire 
de  la  part  de  M.  de  Penhoat — et  surtout  à  cette  désolation  et  à  cette  soli- 
tude du  cœur  qui  la  faisait  mourir,  comment...  autrement  que  par  lé  ma- 
riage? » 

Caroline  était  un  esprit  élevé,  mais  point  du  tout  une  nature  roma- 
nesque. Elle  ne  rêva  donc  ni  d'un  brillant  cavalier,  ni  d'un  Adonis,  ni 
d'un  Crésus,  ni  d'une  suite  ininterrompue  de  plaisirs  variés,  ni  d'une 
existence  oisive  qu'une  adoration  mutuelle  remplirait  tout  entière. 

Non,  elle  rêva  d'un  homme  sage  et  sérieux  qui  joindrait  sa  destinée  à  la 
sienne.  Elle  rêva  d'une  carrière  occupée,  laborieuse,  pénible  quelquefois, 
mais  dont  les  peines  auraient  un  but  et  une  consolation. 

—  Prier,  travailler,  aimer,  souffrir  avec  quelqu'un  qui  se  soit  donné  à 
moi  comme  je  me  serais  donnée  à  lui,  avec  un  noble  cœur  qui  entende  et 
pratique  la  vie  en  honnête  homme  et  en  chrétien...  serait-ce  une  folle 
ambition?  Et  ne  sera-ce  jamais  mon  lot?  » 

Telles  furent  non  les  réflexions,  mais  tel  fut  le  songe  de  Caroline  :  car 
il  est  de  nouveau  dix  heures  du  soir,  et  Caroline  s'est  endormie  dans  son 
fauteuil.  Eveillée,  elle  eût  chassé  même  ces  regrets  et  ces  rêves  inutiles. 

—  Mon  chemin  est  rude,  se  dit-elle  en  se  réveillant.  A  quoi  bon  m*a- 
moUir  par  toutes  ces  imaginations  ? 

11  était  dit  cependant  que,  cette  veille  de  sainte  Catherine,  les  pensées 
de  mariage  obséderaient  notre  héroïne  jusqu'à  la  fin. 

ToiB«  IX.  »  5#ûcaiili}m«-f  MtornÏMw  UvmiwH,  U 
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Je  ne  sais  pourquoi  elle  déplia  le  journal  que  nous  avons  vu  H«  de  Pea<» 
hoat  lire  tout-à-rheure,  et  qui,  je  ne  sais  non  plus  comment,  était  mainte- 
nant sur  la  table  de  nuit  de  sa  fille. 

Tout-à-coup  de  la  quatrième  page,  et  au  milieu  des  lits  de  fer,  de  la 
moutarde  blanche,  des  maisons  à  vendre,  des  parfumeries  «niaises  et  de 
Moqoence  rivale  des  William  Rogers,  des  Fattet  et  des  Désirabode,  deux 
mots  se  détachèrent  qui  captivèrent  invinciblement  l'attention  de  Caroline: 
Mariage  StRismc. 

Caroline  crut  qu'elle  rêvait  encore.  Elle  se  frotta  les  yeux,  puis  elle  kit 
le  développement  de  ce  titre  affriolant  et  bizarre  : 

((  Un  jeune  veuf,  grand,  propriétaire,  sans  enISints,  demande  une 
«  jeune  veuve  ou  demmselie,  ayant  une  centaine  de  mille  firanes  disponi- 
«  blés.  —  Répondre  aux  initiales  X.  Y.  Z.,  poste  restante,  Paris.  » 

—  C'est  étrange,  dit-elle,  et  ne  dirait-on  pas  que  cette  annonce  est 
faite  pour  moi?...  Moi  qui  ne  touche  jamais  un  journal,  comment  ai-je 
ouvert  celui-ci?  Comment  ai-je  jeté  un  coup  d'œU  sur  cette  sotte  qua- 
trième page?  Vraiment,  je  serais  tentée  de  voir  dans  cette  rencontre  quel- 
que chose  de  providentiel....  » 

Puis,  une  fois  encore,  elle  imposa  silence  à  sa  tète  qui  commençait  à 
«  travailler.  »  Elle  fit  sa  prière  dans  le  plus  profond  recueillement,  brûla 
le  journal  et  se  coucha. 

Mais,  pendant  le  sommeil,  Timaginatioii  a  coutume  de  reprendre  le 
dessus  et  de  se  venger  ainsi  des  triomphes  que,  durant  le  jour,  remportent 
sur  elle  la  raison  et  la  volonté. 

A  peine  endormie,  Caroline  se  mit  donc  à  commenter  œ  mariage  lé» 
rieux. 

—  Que  voulez-vous?  se  disait-elle.  Il  me  semble  que  je  serais  coupable 
de  négliger  cet  avertissement  d'en  haut...  Sans  doute,  c'est  ridicule,  de 
chercher  à  se  marier  au  moyen  des  annonces  d'un  journal,  presque  plus 
ridicule  que  de  s'adresser  à  M.  deFoy.-.Mais  que  voule^vous ?  je  n'ai 
pas  le  dioix  des  moyens.  Je  ne  vois  personne.  Personne  donc  ne  me  sau- 
vait tirer  de  celte  horrible  prison.  Le  premier  qui  soit  venu  m'y  chercher 
est  enoore  ce  monsieur  X.  Y.  Z J'ai  vraiment  envie  de  lui  écrire » 

Et  toute  la  nuit  se  passa  à  méditer,  à  rédiger,  à  déchirer,  àrecommen* 
eer  une  réponse  à  ce  mystérieux  prétendant 

CHAPITRE  IL 
u.  V.  w.  à  X,  T.  z. 

En  se  réveillant,  Caroline  fut  fâchée  contre  elle-même  de  voir  que  cette 
BOtte  vision  de  mariage  ne  l'avait  pas  quittée  de  la  nuit. 
Elle  fut  bien  plus  fâchée  encore,  quand  elle  vit  que  le  jour  ne  semblait 


pas  Tooloir  dissiper  oes  nuages  defés,  et  que»  quoiqu'elle  tit,  l'aaBonoejde 
k  Gmmîtt  de  Franee  démettrait  le  paint  ceairal  de  toutes  ses  pensées. 

CaroUne  itsdit  une  fiUe  résolue* 

—  n  faut  en  Gnir,  se  dit-elle;  ou  chasser  à  jamais  ces  imaj^ûations^  ou 
les  accueillir,  sî  elles  sont  raisonnables,  et  agir  en  conséquence.  » 

Elle  se  mit  donc  à  réfléchir.  Ou  plutôt  il  lui  suffit  de  se  rappeler  quel- 
ques-unes des  réflexions  qui  rayaient  occupée  pendant  son  sommeil  :  de- 
puis ODxe  heures  du  soir  jusqu'à  six  heures  du  matin»  elle  avait  retourné 
la  question  daas  tous  les  sens...  Elle  avait  fait  plus.  Amenée  à  conclure 
qu'il  fallait  agir»  c'est-à-dire  répondre,  elle  avait  essayé»  je  Pal  dit,  plu- 
sieurs rédactions. 

L*u]te»  la  d^nière,  était  demeurée  si  bien  gravée  dans  son  esprit»  qu'à 
peine  Caroline  eût-elle  pris  la  plume,  comme  pour  chercher  ses  idées»  ses 
idées  ooulirent  d'elles-mêmes.  £n  moins  d'une  heure,  elle  se  trouva  avoir 
écrit,  sans  surcharge  ni  rature,  la  lettre  suivante  : 

a  Monsieur, 

«  Ma  première  préoccupation  en  vous  écrivant,  —  sans  avoir  pu,  pour 
cette  démarche  insolite,  prendre  ccmseil  que  de  ma  raison  et  de  ma  cons- 
cience, et  de  Dieu,  bien  entendu,  que  je  viens  d'invoquer  avec  ferveur»  — 
ma  première  préoccupation»  c'est  la  crainte  que  vous  ne  pensiez  mal 
de  moi. 

tt  Sans  doute  vous  seriez  injuste,  en  vous  montrant  sévère  pour  une  pau- 
vre fille  dont  vous  avez  vous-même»  par  votre  annonce  du  21  courant» 
provoqué  les  confidences.  Mais  si  je  n'étais  pas  dans  la  triste  position  que 
je  vous  dirad  tout-à-l'heure,  je  vous  assure  que  je  serais  bien  plus  sévère 
encore  envers  moi-même,  et  qu'il  faut  les  angoisses  de  cette  triste  position 
pour  que  je  me  pardonne  l'étrange  conduite  que  je  tiens  aujourd'hui. 

«  Avouez»  d'ûlleurs,  que  nous  sommes  à  deux  de  jeu.  S'il  est  contraire  S 
la  réserve  que  devrait  s'imposer  une  jeune  fille  de  mordre  à  l'hameçon 
que  lui  tend  k  quatrième  page  de  votre  journal,  U  est  inexplicable  qu'un 
homme  posé  comme  vous  l'êtes»  d'après  votre  propre  témoignage,  et  qui 
n'aurait,  ce  semble,  qu'à  se  baisser  pour  choisir,  parmi  la  haute  sodëtf 
qu'il  fréquente,  une  compagne  digne  de  lui,  qu'il  en  soit  réduit  aux  Peiî^ 
tes  aglcAes*  Pourquoi  ne  pas  faire  tambouriner  ou  annoncer  à  son  de 
trompe  que  vous  ne  pouvez  trouver  à  vous  marier  et  que  vous  offrez  une 
récompense  hozmète  à  qui  vous  apportera  chaussure  à  votre  pied  7 

«Mais  j'ai  toujours  cru,  qu'il  n'y  avait  rien  d'inexplicable  ici-bas;  et  je 
me  dis  que»  si  nous  poussons  plus  loin  notre  connaissance,  vous  m'expo- 
serez sans  doute  une  série  de  faits  et  de  principes  desquels  il  résultera  que 
votre  manière  de  procéder  a  été  toute  simple»  toute  naturelle»  et  ne 
pouvait  être  autre. 
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«  C'est  ce  que  je  pense  de  vous  très-sincèrement.  En  revanche,  je  yens 
prie  de  ne  pas  vous  hâter  de  mal  penser  de  moi.  Et  moi  je,  me  hâte  de 
vous  expliquer  qui  je  suis,  et  comment  je  me  suis  vue  réduite  à  vous 
écrire. 

0  Je  ne  veux  dire  aucun  mal  de  mes  parents;  et,  quand  je  revendique 
pour  moi  le  bénéGce  des  circonstances  atténuantes,  c'est  bien  le  moins 
que  je  le  leur  accorde. 

«  Naguère  tout  entier  à  rhonncur,  mon  père  a  été  jeté,  par  les  tristes 
conséquences  de  la  révolution,  dans  le  maniement,  puis  dans  Tamour, 
puis  dans  le  culte  de  Tor.  Ma  mère,  elle,  n'aime  pas  Tor,  ou  du  moins 
elle  ne  l'aimerait  que  pour  les  frivoles  avantages  qu'il  procure.  Et,  femme 
d'un  mUlionnaire,  il  lui  faut  endurer  presque  la  misère...  misère  que  mon 
père  lui  impose,  et  dont  lui  jouit  autant  qu'elle  en  souffre  ;  car  la  pau- 
vreté entame  moins  ses  trésors  que  ne  le  ferait  une  existence  plus  douce. 

«  Ni  mon  père,  ni  ma  mère  ne  m'aiment  ni  ne  se  soucient  de  moi.  Us 
ne  me  maltraitent  pas  effectivement,  et  je  ne  me  plains  pas  d'être  leur 
servante.  Mais  la  vie  sans  air  ni  soleil  qu'ils  me  font,  sans  cet  air  surtout  et 
ce  soleil  moral,  par  où  le  cœur  respire  et  s'épanouit,  cette  vie  me  tue,  je 
le  sens.  Et  j*avoue  candidement  que  j'aimerais  en  sortir,  en  me  mariant 
à  un  galant  homme. 

«  Maintenant,  M.  Xiste  Yves  Zabulon,  —je  suppose  que  tel  est  le  sens 
de  vos  initiales,  — -  permettez-moi  de  vous  poser,  à  mon  tour,  quelques 
questions,  que  je  numérote,  pour  plus  d'ordre. 

«  1*  Un  jeune  veuf.  Cela  est  vague.  Avez- vous  vingt-cinq  ans,  ou  qua- 
rante ?  Il  me  plairait  davantage  que  vous  en  eussiez  quarante,  voire  même 
quarante-cinq.  J'ai  moi-même  vingt-cinq  ans,  de  ce  matin,  25  novembre. 
Je  coiffe  sainte  Catherine,  le  jour  de  sa  fête.  C'est  même  un  enchaînement 
de  pensées,  commençant  par  cette  idée  de  sainte  Catherine,  patronne  des 
vieilles  filles,  qui  m'a  menée,  hier  soir,  votre  journal  aidant,  jusqu'au 
mariage  sérieux. 

«  2*  Ce  jeune  veuf  est,  dites-vous,  grande  propriétaire.  Je  n'ai  pas  hésité 
à  mettre  cette  virgule  sur  le  compte  du  prote^  et  à  supposer  que  vous  avez 
voulu  dire  :  grand  propriétaire,  —  Ce  qui  me  convient  mieux  ;  car  je  suis 
bien  petite. 

«3*^  Demande  une  jeune  veuve  ou  demoiselle,  i^  suppose  que  vous  voulez 
dire  :  pour  en  faire  sa  femme.  A  toute  force,  d'après  votre  rédaction,  on 
pourrait  croire  que  vous  voulez  en  faire  votre  caissière,  et  que  ces  cent 
mille  francs  sont  une  sorte  de  cautionnement. 

«  4*  A  propos  de  cette  centaine  de  mille  francs,  j'ai  un  scrupule.  Qu'a- 
t-il  à  faire  d'un  semblable  apport,  votre  M.  X,  Y,  Z,  s'il  est  si  grand  pro- 
priétaire 7 

tt  5*  Et  ici  viennent  les  questions  capitales.  Vous  pouvez  presque  consi- 
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dérer  les  observations  qui  précèdent  comme  autant  de  plaisanteries.  Mais 
beaucoup  de  détails  me  manquent,  ce  me  semble,  sur  le  compte  de 
Thomme  aux  initiales,  détails  sans  lesquels  il  est  absolument  impossible 
de  fiiire  un  pas  en  avant. 

«  Je  vous  déclare  que  je  n'épouserais,  pour  rien  au  monde,  un  idolâtre, 
ni  même  un  juif,  ou  un  protestant,  encore  moins  peut-être  un  impie,  i^ 
n'épouserais  pas  un  Russe,  j'aime  trop  les  Polonais  ;  ni  un  monsieur 
d'une  humeur  revêche  ;  ni  le  plus  vertueux  homme  du  monde,  s'il  était 
aveugle,  sourd,  nègre,  ou  bossu. 

a  Renseignez-moi  donc  sur  tous  ces  points  :  religion,  nationalité,  cou- 
leur, caractère,  Age,  physique,  etc. 

c  Veuillez,  monsieur  X,  Y,  Z,  recevoir  tous  les  compliments  de 

«  Votre  servante, 

«  U.  V.  w. 

«  (libre  à  vous  de  traduire  :  Uranie-Victoire'Wilhelmine.) 

«  P.  S.  —Réponse  donc,  s'il  vous  plaît,  à  M""  U.  V.  W.,  chez  M.  Car- 
paillan,  pharmacien,  17,  rue  de  l'Hôtel-de- Ville.  —  {Franco.)  » 

m 

UIBBOGLIO 

Le  lendemain,  26  novembre  1842,  il  se  passait  une  scène  assez  plaisante 
à  l'hôtel  des  Postes,  rue  Jean-Jacques  Rousseau. 

A  deux  heures  sonnant,  deux  messieurs  se  présentèrent  au  bureau  de  la 
poste  restante. 

Deux  employés  si^aient  derrière  le  grillage.  L'un  lisait  un  roman  d'A- 
lexandre Dumas.  L'autre  écrivait  des  charades  sur  le  papier  de  l'admi- 
nistration. Tons  deux  parurent  sensiblement  contrariés  du  petit  toc  toc 
qu'en  conformité  d'un  avis  afûché  sur  le  grillage,  les  deux  survenants  frap- 
pèrent discrètement,  pour  faire  ouvrir  le  guichet. 

—  Monsieur,  dit,  en  s'adressant  au  lecteur,  un  homme  jeune  encore, 
bien  découplé,  d'un  air  très-avenant,  et  dont  la  mise  à  la  fois  élégante  et 
simple  décelait  tout  d'abord  un  gentleman^  monsieur,  n'avez-vous  pas  une 
lettre,  poste  restante,  pour  M.  X,  Y,  Z? 

—  Mcmsieur,  disait  en  même  temps  à  l'écrivain  un  petit  vieillard  à 
Fi^ect  mi-eoornois  et  mi-obséquieux,  monsieur,  oserai-je  vous  demander 
&  vous  n'anriez  pas  une  épître  à  l'adresse  de  M.  X,  Y,  Z,  poste  res- 
tante?9 

Les  deux  employés  se  rapprochèrent  pour  puiser  dans  un  casier  à  plu- 
sears  compartiments  où  se  trouvaient  les  lettres  poste  restante^  à  adresses 
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ûéAgnées  par  de  simples  miliake.  L'employé  de  gauche  prit  le  paqoel  des 
lettres  de  proTiiice,  remployé  de  droite  le  paquet  des  lettres  de  Paria. 

I^reaque  au  même  instimt,  ebacan  s'arrêta,  en  disant  :  «  VoiU  l  » 

Mais,  avant  de  remettre  les  lettres  demandées^  et  qui  répwdaieBt  exac- 
tement an  signatoment  indiqué»  les  deux  employés  se  les  montrèrent  et 
«tirent:  «Gommenfilaire?» 

Le  dief  de  bureau  était  à  deux  pas»  dans  son  eabîaet.  U  rédigeai!  sur 
papier-minittre  une  demande  au  directeur  général  dss  Postes^  demande 
qu'il  voulait  être  tout  prêt  à  envoyer  dès  qu'une  nouveUe,  attendue 
d*he»re  en  heore,  lui  serait  apportée  par  un  gar^n  dei  bureau  qu'il  avait 
mis  de  planton  à  cet  effet,  avec  promesse  d'une  récompense  honnête. 

Cette  nouvelle,  TousTavai  deviné»  lecteur  sagace,  n'était  autre  que  la 
mort  de  certain  chef  de  divisi/pOi  dont  M*  le  chef  de  bureau  convoitait  na- 
turellement la  succession. 

n  s'interrompit  toutefois,  écouta  les  explications  de  ses  employés  ;  et, 
se  plaçant  derrière  le  guichet,  fit  comparaître  les  deux  personnages  expec- 
tonts. 

—  Voici  k  chose,  messieurs,  leur  dit-iL  J'ai  ici  deux  lettres  dont  l'a- 
dresse est  libellée  exactement  de  la  même  manière  :  M.  Xy  F,  Z,  fmtt  res- 
tante à  Parti.  Si  l'un  de  vous  deux  fût  venu  le  premier,  il  les  eût  reçues 
toutes  deux.  Vous  arrivez  ensemble.  Chacun  a  droit  à  une.  Mais  à  la- 
quelle?... Voyons  un  peu.  £st«06  4e]Mvince  ou  de  Paris  que  vous  atten- 
dez une  réponse  ? 

Tbus  deux  répliquèrent  à  !a  fois  : 

—  Je  ne  sais. 

*-  Connaîsses-vcmréerttnrede  votre  cerrespondani? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  fut  la  réponse  unanime. 

—  Diable^  fit  entre  ses  dents  le  chef  de  bureau.  S*ib  avaient  Tak  moins 
pacifique,  je  lea  prendrais  tous  deux  pour  des  conspirateurs^  et  je  retiea- 
drm  les  lettres  pour^  faire  part  à  monsieur  le  procureur  du  roi— Voyons, 
encore  un  eiort,  dit-il  plus  haut.  6avez*>vous  si  ee  correspondani  in<onmi 
doit  être  un  homme  ou  une  femme? 

—  Une  femme,  très-probablement,  HX  l'homme  jeune. 

—  Un  homme,  ou  je  me  trompe  fort,  dit  le  vieîDard. 

-4h  bien  î  à  début  de  certitudes,  dit  le  chef  de  bureau,  qui  avait  hlâe 
de  retourner  à  sa  pétition,  à  défaut  de  certitudes,  cantentottHious  dimc 
des  probabilités.  Tcnex,  mon  vieux  père,  voici  l'épltre.à  adresse  maecu- 
fine;  et  vous,  jeune  homme,  le  poulet  à  suaeription  fémiBine. 

Pourtant,  si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  c'est  de  ne  pas  vous  perdre 
de  vue  que  vous  n'ayez  jeté  un  coup  d'œll  sur  ces  deux  lettres.  Même 
en  bit  du  plus  élémentaire  des  arts  graf^iques,  tes  apparences  sont  sou- 
vent trompeuses.  J'ai  connu  des  généraux  dont  l'écritore  était  mignonne 
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eomme  celle  d^one  jeune  fille;  et  ma  nièce,  qui  n'a  pas  dix-huit  ans,  Ten- 
drait ses  moindres  billets  comme  autant  d'autographes  de  Louis  XFV.  » 
Pois,  en  rentrant  dans  son  sanctuaire,  le  Salomon  en  lunettes  dit  à*  ses 
soborâonnés  : 

—  Il  faudra  ftûre  imprimer  et  placarder  un  avis  contre  Tabus  de  ces 
X.  Y.  Z.  » 

Nantis  chacun  d'une  lettre,  le  vieillard  et  Tbomme  jeune  allftrent,  sans 
s*ètre  concertés,  s'asseoir,  à  côté  l'un  de  l'autre,  sur  un  banc  dans  la  cour 
de  l'hôtel. 

Qiioi  qii*on  fftt  à  la  fin  de  novembre,  le  temps  était  doux  ;  et  le  banc,  en 
plein  midi,  offrait  un  siège  très-acceptable. 

Ni  le  senior  ni  le  junior  n'osait  ouvrir  la  lettre. 

Celui-ci  ouvrit  la  bouche. 

—  Ce  servit  pourtant  grand  dommage,  se  dit-il,  comme  se  parlant  à 
lui-même,  mais  assez  haut  pour  être  entendu  de  son  compagnon,  ce  se- 
rait grand  dommage  si  toutes  les  précautions  de  ce  bureaucrate  ne  devaient 
aboutir  qu'à  un  quiproquo.  Les  communications  qui  ont  provoqué  la  ré- 
ponse que  j'attends,  —  et  que  je  tiens,  à  moins  que  vous  ne  la  teniez, 
—  ces  communications  étaient  d'une  nature  si  délicate  1 

-—  Et  les  miennes  donc  I  dit  le  vieillard,  en  palpant  sa  lettre. 

--  H  me  vient  mie  idée,  s'écria  tout-à-coup  l'homme  jeune Voyee- 

vous  ce  prêtre  qui  passe  ?  Arrêtons-le  et  le  faisons  asseoir  entre  nous.  Vous 
lui  coulerez  dans  l'oreille  droite  l'objet  de  votre  correspondance,  et  moi  la 
matière  de  la  mienne  dans  l'oreille  gauche.  Nous  lui  donnerons  à  décache- 
ter ces  deux  plis  qui  nous  brûlent  les  doigts.  Au  premier  mot  de  chacmi 
il  reconnaîtra  le  propriétaire,  et  nous  fera  sa  distribution,  n 

Le  prêtre  qui  avait  suggéré  à  Primus  cette  idée  hardi,— à  laquelle  Se- 
eundus  aesentit  aussitôt,  comme  à  un  moindre  mal,— ce  prêtre  était  jeune. 
n  portait  sur  ses  traits  la  trace  des  fatigues  apostoliques,  ncm^seulement 
des  fatigues  du  corps,  qui  ne  sont  rien,  mais  de  ces  soucis  et  et  de  ces  an- 
goisses du  cœur,  pain  quotidien  de  tout  prêtre  vraiment  prêtre...  On  n'est 
pas  impunément  médecin  de  tant  d'âme  malades,  confident  de  tant  de 
douleurs,  spectateur,  hélas  I  impuissant  si  souvent,  de  taot  de  hontes,  de 
ndnes  et  de  désespoirs! 

n  itaii  facile  de  voir  à  ce  front  plissé,  à  deux  larmes  qui  coulaient  si- 
leadensement  le  long  de  ces  joues  amaigries,  que  les  lettres  qu'il  tenait 
à  la  main  venaient  de  verser  une  goutte  d'amertume  de  plus  dans  ce  calice 
d^à  ai  plein. 

D'on  air  sérieux  et  doux,  il  écouta  la  proposition  du  plus  jeune  des 
X.  Y.  Z. 

n  rompit  les  cachets,  ne  manifesta  pas  le  moindre  étonnement,  bien 
que  chacune  de  ces  lettres  fût  assez  étrange,  puis  croisa  les  mains  pour 
rendre  à  chacun  de  ses  deux  assesseurs  sa  propriété.  Justement  le  chef 
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.de  bareau  s^était  trompé  :  Primus  avait  eu  la  lettre  de  Secundus^  et  vice 
versa. 

Le  vieillard  s'éloigna,  en  saluant  et  remerciant. 

—  Monsieur  l'abbé,  dit  Tautre,  le  peu  que  vous  avez  vu  de  ma  lettre 
vous  montre  combien  l'affaire  qui  m'occupe  est  grave.  Les  conseils  d'un 
bomme  tel  que  vous  peuvent  m'ètre  utiles.  Veuillez  me  donner  votre 
adresse.  » 

Ces  messieurs  échangèrent  leurs  cartes. 

Primus  n'était  autre  que  le  signataire  de  Vadverti sèment  relaté  au  com- 
mencement de  cette  histoire,  et  la  lettre  qu'il  emportait  était  ceUe  de 
Caroline. 

P,  S.  -*  Bien  que  cela  ne  nous  intéresse  qu'incidemment,  disons  ce 
qu'était  l'autre  lettre.  Faisons  mieux,  et  citons  d'abord  celle  à  laquelle  elle 
répondait. 

((  Monsieur, 

u  Je  suis  un  ancien  inspecteur  des  contributions  indirectes.  J'ai  toute 
ma  vie  désiré  obtenir  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Malgrémes  démar- 
ches actives  et  celles  de  nombreux  amis,  je  n'ai  pu  réussir.  L'envie  de 
.  mes  collègues  et  la  rancune  des  marchands  de  liquides  que  trente  ans, 
j'ai  surveillés  de  près,  ont  été,  je  n'en  doute  pas,  la  cause  de  mon 
.  insuccès. 

«  J'apprends  par  une  personne  bien  informée  que  vous  vous  occupez  de 
réparer  de  semblables  injustices,  et  de  fournir,  moyennant  finances,  k 
vos  clients,  des  décorations  étrangères. 

((  Sans  parler  de  la  juste  rémunération  que  je  suis  en  mesure  de  vous 
offrir,  et  qui  s'élèverait  jusqu'à  cinq  cents  écus,  —  même,  si  Tordre  était 
important,  jusqu'à  mille,  —  voici  mes  titres  : 

«  l""  Membre,  pendant  six  lustres  entiers,  de  Futile  et  honorable  adminis- 
tration des  droits  réunis,  ou  contributions  indirectes. 

«  2*  Vice-président,  depuis  quinze  ans,  de  la  Société  des  Belles-Lettres» 
Sciences  et  Arts  de  la  ville  de  Castres  (Tarn),  ma  dernière  résidence. 

«  3*  Auteur  d'un  volume  de  poésies,  intitulé  :  Brises  d'Orient;  ce  qui 
pourrait  me  donner  quelques  droits  au  Medjidié  ou  au  Soieil  de  Perse. 

a  4^  Grand  amateur  d'entomologie,  avantageusement  connu  sous  ce 
rapport  dans  le  département,  ayant  jadis  collectionné  (es  plus  beaux  lépi- 
doptères des  Deux-Siciles,slor^  que,  sous  l'empire,  j'étais  commis  à  cheval, 
à  la  résidence  de  Salernc.  Serait-il  impossible  de  faire  valoir  ces  lépi- 
doptères auprès  des  chancelleries  napolitaines,  pour  l'obtention  de  quel* 
que  ruban  italien  ? 

0  S""  Lecteur  assidu  des  livres  d'histoire,  spécialement  de  ceux  consacrée 
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à  l'Allemagne.  Longtemps  employé  à  Hagueneau,  j'ai  éladié  à  fond  le 
rôle  du  grand  duché  de  Bade  dans  les  affaires  de  la  ean fédération  germanique^ 
et  j^ai  lu,  aux  applaudissements  d'un  auditoire  mi-partie  allemand  et  mi- 
.  partie  français»  plusieurs  disseic^tions  sur  ce  sujet  important,  à  TAthénée 
d'Hagueneau.  Ceci  pourrait  être  allégué  à  l'appui  d'une  demande  du  Lion 
de  2^ringhen. 

«  Bref,  j'abandonne  la  chose  à  votre  zèle. 

a  Veuillez,  en  cas  de  succès,  compter  sur  mes  trois  mille  francs  —  je 
Yais  décidément  jusque-là  —  et  mon  éternelle  reconnaissance. 

i  Votre  dévoué  serviteur, 

«  Pirithoûs  Gobighov . 

«  A  M.  Vidocq,  agent  d'affaires,  17,  rue  Chabanais,  à  Paris. 

•  P.S.  —Réponse,  s'il  vous  plaît,  à  M.  X.  Y.  Z.,  poste  restante,  à 
Paris.  » 

Rappelons  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  pourraient  l'avoir  oublié  que  le 
destinataire  de  cette  première  lettre  n'était  autre  que  le  grand  Vidocq, 
jadis  voleur  insigne,  puis  voleur  honoraire  et  chef  de  la  police  de  sûreté, 
puis,  par  un  retour  indirect  à  son  premier  métier,  agent  d'affaires  du  plus 
bas  étage. 

Une  de  ses  spécialités  était  de  procurer  à  prix  d'argent  des  décorations... 
étrangères  et  plus  ou  moins  authentiques. 

C'est  de  lui  qu'est  cette  réponse  fameuse,  à  propos  d'une  prétendue 
décoration  par  lui  fournie  à  un  vieux  gobemouche,  proche  parent  de  notre 
PirithoQs  Gobichon. 

«^  Prévenu  Vidocq,  quel  est  donc  cet  Ordre  de  la  Sultane  Validé  ? 

.»  Monsieur  le  président,  cet  ordre  n'existe  pas;  mais  le  ruban  en  est 
charmant. 

Ceci  dit,  on  comprendra  mieux  le  billet  suivant,  qu'en  réponse  à  la  let- 
tre de  Pirithoûs,  Vidocq  avait  adressée  à  M.  X.  Y.  Z.,  poste  restante, 
1  Paris. 

«  Monsieur  l'Inspecteur  en  retraite, 

«  Je  me  ferai  un  plaisir  de  réparer,  autant  qu'il  est  en  moi,  l'injustice 
dont  vous  avez  été  victime. 

0  Vos  titres  ne  sont  peut-être  pas-bien  pertinents Sans  compter  de 

nombreuses  démarches,  j'aurai  donc  plus  d'une  patte  à  graisser  dans  les 
antichambres  de  la  Sublime-Porte,  et  plus  d'un  pot  de  vin  à  cracher...  Je 
pense  pour  vous  à  un  Ordre  nouveau,  mais  qui  n'en  est  que  plus  recher- 
ché, n  a  été  fondé  par  la  mère  du  Grand  Seigneur^  la  sultane  Validé,  et 
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compte  parmi  ses  membres,  plusieurs  fameux  ornitiaologisn  et  deux  ou 
trois  de  nos  floa  grands  philosophes.  Vous  y  rqirésentoeK  dignement  h 
Poéue,  THistûire,  les  Droits  réunis  et  le  Culte  des  papilloas. 

«Veuillez  faire  parvenir  à  mt»oabiael,  rue  Ghabanais,  17,  cinq  cents 
francs  qui  me  nont  absobtment  nécessaires  pour  oommeooer  las  premières 
démarches. 

a  J'ai  bien  Thcmnenr  d'être, 

«  Monsieur  rinspectenr  en  retraite, 
((  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«L.  VnK)co.» 
Au  bas  était  écrit  : 

«  A  Monsieur  PirithoQs  Gobichon,  inspecteur  honoraire  des  contribu- 
<(  UoQS  indirectes,  membre  de  la  Satiété  des  Belles-Lettres,  Scîenoes  et 
«  Arts  de  Castres  (Tarn),  auteur  des  Brùes  d'Orient,  amateur  ^^«^ngn^ 
a  d'histoire  et  d'entomologie.  » 

E.  DE  HARGERIE. 

{La  tuile  à  un  prochain  numéro,) 
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CAMPAGNE 
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L'OCEAN  PACIFIQUE 

PENDANT  LÀ  GUERBE  DE  RUSSIE 
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On  connaît  l'activité  prodigieuse  qm  ftii  déph»]rCi  diBslos  tfSCMax  de 
la  marine,  à  Pépogoe  de  la  guerre  de  Russie*  On  n^aurait  point  cm,  aous 
«n  autre  r^gm,  qoe  la  France  pot  nellre  à  la  ner^  en  ansBi  peu  dateHya, 
^les  forces  aussi  eonsidéfables.  Bn  outre  des  grandes  flottes  qû  paroaa- 
laient  en  dominatriees,  la  Baltique  et  la  mer  Noirs,  on  eipédia  plu- 
sieurs ftrégales  pour  renforcer  les  stations  hûntaines.  Je  suivis  VÀl€e$i9^ 
Vvne  de  ces  frégates  qui  était  «LVOf^ée  dans  l'Océan  Pacifique.  Oa  pensait 
que  nous  étions  destinés  à  prendre  part  à  des  «pfaalteiis  milftaireB  aar 
les  efttes  du  Kamchastka  et  de  rAmériqae  dn  Nord,  où  les  Russes  possè- 
AeAt quelques  établiseementa,  et  netfa  armement  Ait  ponsaôaveobeauooup 
d^activité.  La  saison  était  défà  avancée,  nous  étions  au  mois  de  mars,  pour 
atteindre  les  eMes  ennemies  il  Mait  parsourir  la  raokié  dn  globe,  et  il 
importait  d'airiiner  avant  le  mois  d^ootdve,  époque  de  Tannée  ou  la  navi- 
gatioD  dans  les  parages  dn  Nord  se  trouve  inAerrompwe  par  les  g^aees. 

D'ailleurs  on  attendait  la  déclaration  oMmUede  la  guerre,  et  on  désirait 
nous  communiquer  les  signaux  de  reconnaissance  concertés  entre  les 
gouvernements  alËés.  De  sorte  que  ce  ne  fut  que  le  7  avril  que  nous  par- 
tîmes de  Cheribour^,  à  une  heure  de  T^^rès-midi,  pofussés  par  un  bon  vent 
de  Nord*Est.  UAlceste  s'éloigna  rapidement.  Elle  paraissait  douée  d'une 
marche  supérieure,  et  semblait  posséder  d'exoeltentes  qualités  nautiques  : 
la  suite  de  la  campagne  nous  a  confirmé  dans  ropinioa  avantageuse  que 
nous  avions  conçu  de  notre  frégate. 
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La  naii,  on  aperçut  sur  notre  gauche  le  phare  des  Qua$quet$^  travail 
remarquable  qui  a  changé  des  rochers  très-dangereux  en  un  point  de 
reconnaissance  extrêmement  précieux.  Le  lendemain  nous  étions  sortis  de 
la  Manche,  nous  gouvernions  au  Sud,  et  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours 
nous  nous  trouvions  à  la  hauteur  du  détroit  de  Gibaltrar. 

Je  n^entrerai  pas  dans  tous  les  détails  de  notre  navigation.  Je  pasee 
donc  sur  diverses  circonstances  pour  dire  qu'à  la  Gn  de  mai  nous  attei- 
gnîmes Rio-Janeiro.  Cette  superbe  ville,  cette  capitale  assise  au  bord  de  la 
mer,  cette  nature  luxuriante  et  ces  hautes  montagnes  qui  dominent  le 
paysage  ont  été  décrites  trop  souvent  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  les 
faire  connaître.  Nous  vînmes  hardiment  nous  placer  au  milieu  des  navires, 
en  faisant  disparaître  toutes  nos  voiles  avec  Tentrain  et  la  précision 
d'un  navire  armé  depuis  longtemps,  et  pourtant  c'était  la  première  fois  que 
notre  ancre  touchait  le  fond  sur  une  terre  étrangère. 

II 

Nous  avions  besoin  de  quelques  réparations  dans  noire  gréement;  il 
fallait  compléter  nos  vivres  et  notre  eau  ;  mais  le  désir  d'arriver  à  temps, 
pour  participer  aux  opérations  militaires,  nous  porta  à  activer  nos  travaux, 
et  au  bout  de  huit  jours  nous  partions  pour  aller  affronter  les  mers  rudes 
et  redoutées  qui  avoisînent  le  cap  Hom. 

Il  semblait  que  notre  court  relâche  était  seulement  destiné  à  nous 
montra,  pour  augmenter  nos  regrets,  cette  douce  température,  et  cette 
nature  enivrante  des  tropiques.  11  y  avait  trois  ou  quatre  jours  à  peine 
-que  nous  avancions  dans  le  Sud,  que  déjà  nous  éprouvions  une  modifica- 
tion sensible  dans  le  temps.  C'est  que  nous  avions  changé  d'hémis- 
phère. Le  ciel  se  couvrit  de  nuages  d'un  gris  sombre,  la  mer  se  dépom'lla 
de  ces  belles  teintes  azurées  dont  elle  se  pare  dans  les  beaux  cli- 
mats. La  houle  devint  plus  rude,  elle  fatigua  le  navire  que  diargeaient 
des  vents  plus  lourds  et  plus  violents.  Il  fallut  une  constance  persévérante 
pour  s'avancer  malgré  les  vents  du  Sud-Ouest,  qui  régnèrent  presque 
toujours  dans  ces  parages.  Nous  nous  efforcions  de  profiter  des  moindres 
variations  de  la  brise  pour  combiner  nos  bordées,  et  nous  nous  tenions 
près  déterre,  comme  le  recommandent  les  instructions,  afin  d'ôtre  moins 
tourmenté  par  la  mer.  Une  grande  partie  du  mois  de  juin  se  passa  dans 
ces  luttes  pénibles  et  fatiguantes,  surtout  pour  un  équipage  nouvellement 
embarqué.  A  mesure  que  nous  avancions,  les  jours  diminuaient  de  plus 
en  plus.  Le  soleil  plus  pâle  se  détachait  à  peine  de  l'horizon,  il  se  levait 
vers  neuf  heures,  et  était  presque  toujours  obscurci  par  des  brumes  ou 
par  de  gros  nuages  àe  pluie.  La  température  n'était  point  aussi  rigou- 
reuse qu'on  aurait  pu  le  craindre,  le  th^momètre  ne  descendit  jamais 
au-dessous  de  zéro,  mais  ces  longues  nuits   et  cette  humidité  conti- 
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nuelle  rendaient  le  froid  beaucoup  plus  pénétrant  et  plus  désagréable. 
Les  terres  elles-mêmes,  que  nous  pûmes  reconnaître  dans  la  partie  la  plus 
méridionale  du  continent,  présentaient  un  aspect  tout  à  fait  en  harmonie 
avec  cette  nature,  triste,  aride  et  déshéritée.  Les  cAtes  mal  éclairées  mon- 
traient quelques  herbes  rares  et  des  arbustes  rabougris.  Heureusement 
des  vents  d'Est  nous  aidèrent  à  franchir  la  partie  la  plus  difficile  de  notre 
route. 

Dans  les  latitudes  élevées,  auprès  des  glaces  du  pôle,  il  existe  une  zone 
étroite  où  les  vents  d'Est  sont  fréquents.  Cette  particularité,  moins  connue 
que  la  constance  des  vents  alises  sous  les  tropiques,  est  produite  par  une 
cause  analogue.  Les  couches  atmos^ériques  en  contact  avec  les  glaces 
sont  refroidies  par  les  neiges,  qui  se  fondent  en  partie,  et  ces  couches 
refroidies  se  précipitent  vers  Féquateur,  refoulent  les  couches  voisines, 
et  produisent,  par  suite  du  mouvement  de  la  terre,  ces  vents  du  Sud-Est 
de  rhémisphère  austral.  Dans  Tété,  il  serait  imprudent  de  s'élever  assez 
près  du  pôle,  pour  trouver  les  vents  d'Est,  car  alors  les  banquises  de  glace 
se  détachent  de  l'immense  calotte  qui  s'étend  sur  les  fh>ide8  régions,  et 
on  est  obligé  de  lutter  contre  des  vents  contraires  et  contre  une  mer  dure 
et  agitée.  L'hiver,  au  contraire,  les  vents  d'Est  descendent  plus  bas, 
et  on  peut  s'élever  sans  danger,  surtout  avec  un  bon  navire  capable 
d'affronter  les  coups  de  vent.  Au  bout  de  deux  jours,  nous  nous  trouvions 
assez  éloignés  des  terres  pour  pouvoir  nous  diriger  vers  le  Nord.  Une 
circonstance  particulière  nous  rendait  bien  plus  précieuse  cette  heu- 
reuse variation  du  vent. 

A  Cherbourg,  un  homme  du  bord  avait  été  voir,  à  ThApital  de  la  ma- 
rine, un  de  ses  camarades  atteint  de  la  petite  vérole;  après  un  temps 
assez  long,  il  éprouva  quelques  symptômes  inquiétants,  et  la  maladie  se 
manifesta  chez  lui  avec  une  grande  gravité.  On  s'efforça  de  l'isoler  aussi 
complètement  que  possible,  et,  malgré  les  soins  les  plus  minutieux,  on 
ne  put  empêcher  cette  funeste  épidémie  de  se  répandre  dans  le  navire. 
Sur  une  frégate  armée  en  guerre,  où  les  hommes  sont  entassés  dans  des 
batteries  humides  ou  dans  des  entreponts  pméB  d'air,  les  germes  conta* 
gieuz  se  répandent  avec  une  faciUlé  désespérante,  et  il  est  beaucoup  pliis 
difficile  que  dans  les  hôpitaux,  ou  même  i  terre,  de  soigner  les  hommes, 
malades.  On  ne  peut  point  renouveler  l'air,  changer  le  linge,  le  laver,  le 
sécher,  et  surtout  on  manque  de  ces  aliments  frais ^  Fune  des  grandes 
privations  des  longues  traversées.  U  fallut  placer  les  malades  dans 
l'entrepont,  la  partie  inférieure  du  navire,  afin  d'éviter  les  courants 
d'air  si  funestes  dans  cette  maladie  ;  mais  ce  n'était  qu'à  tâtons,  avec  des 
bougies,  qu'on  pouvait  soigner,  visiter  et  donner  à  manger  aux  victimes 
du  fléau.  Malgré  toutes  ces  difficultés,  grêce  aux  soins  minutieux  et 
persévérants   des    chirurgiens  du  navire  ,    nous  fûmes  assez    heu- 
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reox  pourne  perdre  qu'un  homme  sur  qnatre-TÛigts  qui  furent  afités» 
On  éprouve  une  émotion  pteUile,  au  milieu  de  ces  épidémies*  quand  oa 
se  trouve  comme  nous,  perdue,  pour  cinei  dire,  sur  Timmensilé  des  mers^ 
sous  un  det  gris  et  mtté,  pendent  de  longues  units,  et  au  milieu  de  Thu* 
midité,  des  pluies  et  des  bnuMs  qui  règuent  eonstavimeDl  dans  les  mers 
polaires.  Aussi^  rsssent-on  toujours  une  certaine  joie  et  un  Téritaklft 
bien-être,  lorsque  les  circonstances  de  la  navigation  permettent  de  se 
iq^proeher  de  ^œats  plus  deui. 

Nous  restâmes  pourtant  plusieuirs  Jours  avant  d'éprouver  cette  infl  ueoœ 
salutaire.  Sauf  que  les  nuits  étaient  moins  longues,  on  aurait  pu  se 
croire  encore  dans  le  voîsiiiage  des  glaces.  Dans  le  Sud-Ouest,  la  c6ta 
d'Amérique  est  parsemée  de  canaux  profonds,  qui  forment  des  lies  k  long 
de  la  cAte,  et  viennent  se  termiiier  par  une  tie  beaucoup  plus  grande,  celle 
de  Chiloé,  qui  s'étend  une  centaine  de  lieues  du  Nord  au  Sud.  La  terre^ 
fertile,  est  admirablement  boisée  ;  on  y  coupe  des  bois  propres  aux  cons* 
tmctions  navaks,  mais  des  phaies  continuelles  viennent  attrister  ces  pa- 
ragea,  et  ce  ne  fat  qu'après avoiv  dépassé  la  hauteur  de  Chiloé.  que  nous 
éprouvâmes  une  améKoration  sensibie  dans  l'état  de  Fatmosphère.  Du 
reste,  nous  ne  tardâmes  pas  à  atteindre  Yalparaiso,  où  nous  appelaient 
nos  instructions. 

Ili 

Une  pointe  qui  s'avance  vers  la  mer  et  se  courbe,  en  se  tournant  vers 
le  Nord,  forme  cette  rade,  la  plus  commerçante  du  €hili.  D»  montagnes 
arides  et  élevées  s'avancent  jusque  sur  le  rivage,  et  présentent  le  contrasta 
le  plus  complet  avec  cette  bdle  végétation  que  nous  avions  admirée  à  Ri<H 
Janeiro.  Des  gorges  étroites,  abruptes,  sinueuses,  coupent  les  montagnes 
et  permettent  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays.  A  mesure  qu'on  avance» 
on  rencontre  des  vallées  plus  larges,  moins  arides,  et  des  terres  bien  cul* 
tivées.  Une  nature  plus  rude,  des  hivers  rigoureux  ont  mieux  conservé 
cette  race  espagnole,  qui  a  fait  de  si  grandes  choses.  Les  femmes  ont 
généralement  une  belle  carnation,  et  les  hommes  des  formes  plus  vigou^ 
reuses,  des  habitudes  plus  laborieuses  et  plus  régulières  que  dans  les  pays^ 
où  la  chaleur  du  climat,  réunie  à  la  facilité  d'exploiter  les  tribus  indigènes» 
moins  belliqueuses,  a  amené  la  décadence  de  la  nation  conquérante.  Val» 
paraiso  est  une  ville  dont  la  prospérité  et  l'importance  augmentent  ton» 
les  jours  :  en  vingt  ans,  elle  a  plus  que  doublé  d'étendue,  quoique» 
pendant  l'hiver  la  rade  ne  soit  point  sûre,  et  que  l'on  éprouve  trop  sou* 
vent  des  coups  de  vent  du  »ord  qui  compromettent  les  navires  dont  les 
amarres  ne  sont  point  de  première  qualité.  Du  reste,  nous  n'eûmes  point 
le  temps  d'm  faire  l'épreuve,  car  noue  trouvâmes  une  lettre  de  Tamiral 
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commandant  la  station  de  TOcéan  Pacifl^ad,  qui  nous  enjoignait  de  nooA 
rendre  au  CalIaOy  où  nous  devions  trouver  de  nouveaux  ordres.  De  sorte 
qu'ils  un  relâche  de  deax  jours,  nous  nous  remîmes  en  route. 

Dix  jours  nous  suffirent  pour  franchir  la  distance  qui  sépare  ees  deux 
ports.  Le  long  de  la  côte  méridionale  d'Amérique,  les  vente  dépendent  du 
Sodi  et  les  voyages  sont  aussi  faciles  que  rapides  pour  s'a^rocher  de  Té** 
quateur.  Au  Gallao,  on  nous  remit  une  nouvelle  lettre  de  notre  amiraL 
Cette  lettre  nous  faisait  connaître  qu'il  était  parti  avec  toute  sa  division» 
dès  le  mois  de  mai,  pour  poursuivre  les  Russes  ;  il  nous  enjoignait  d*at^ 
tendre  de  nouveaux  ordres,  de  ^iit€ar  de  notre  relâche  pour  exercer  notre 
équipage  et  le  remettre,  par  une  nourriture  fraîche,  des  fatigues  de  la 
mer;  il  nous  recommandait  aussi  de  ne  point  nous  mêler  des  affaires  du 
Pérou,  qui  dans  ce  moment  étai^t  dans  un  état  déplorable. 

Oa  avait  vu  au  Callao  et  à  Valpaiaiso  deux  frégates  russes  qui  portaient 
des  troupes  et  des  munitions  aux  étabUssements  du  Kamchasteba.  Oa 
ciaiguait  que  ces  frégates  ne  se  réunissent  aux  lies  Sanvich  avec  la  divi* 
sion  de  leur  nation,  qui  stationnait  en  Chine,  afin  da  se  trouver  en  force  et 
on  état  d'inquiéter  le  commerce.  Cette  supposition  accordait  à  nos  enne- 
mis une  résolution  et  des  ressources  qu'ils  ne  possédaient  point. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre  nous  reçûmes  une  lettre  de 
notre  amiral  qui  nous  prescrivait  de  nous  rendre  aux  lies  Sanvich  aprèsh 
l'arrivée  du  prochain  courrier  d'Europe.  Cette  lettre  nous  était  envoyée 
par  U  commandant  de  la  corvette  VArtkémiêe^  qui  avait  reçu  l'ordre  de 
stationner  à  San*-Francisco  avec  une  fr^te  anglaise^  YÀmpkytriie.  L'a-* 
mirai  avait  écrit  en  mer,  et  on  ne  connaissait  point  le  lieu  où  il  se  diri« 
geait.  Une  frégate  russe  avait  paru  aux  Sanvich,  et  avait  quitté  ce  point 
de  relâche  un  mois  avant  Tarrivée  des  forces  combinées.  Notre  voyage  eut 
lieu  avec  cette  uniformité  que  présente  sous  les  tropiques  la  navigation  vers 
l'Ouest.  Nous  traversâmes  sans  difficulté  la  zone,  qui  sépare  les  vents 
alises  du  Sud  de  ceux  du  Nord»  et  après  un  mois  de  séjour  à  la  mer  nous 
fûmes  r^ouis  par  l'aspect  élevée  du  volcan  de  la  grands  Harval,  la  plus 
étendue  comme  la  plus  orientale  des  lies  de  ce  groupe  ;  trois  jours  après 
nous  mouillions  devant  Honolulu,  le  port  le  plus  fréquenté  de  ce  pays. 

IV 

Nousarrivionsà  l'époque  ou  les  baleiniers  viennent  renouvcller  leurs  pro- 
visions, de  sorte  que  le  mouillage  intérieur  se  trouvait  rempli  de  navires 
de  toutes  grandeurs,  bien  que  beaucoup  d'autres  resstassent  sous  voiles 
pour  empêcher  les  désertions,  et  éviter  de  payer  les  droits  d'arrimage.  Au 
milieu  d'une  centaine  de  navires  américains,  se  trouvaient  une  dizaine 
de  navires  français.  Cependant  les  primes  que  notre  gouvernement  accorde 
sont  extrêmement  fortes,  et  les  États-Unis  n'en  donnent  points  leurs  na- 
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vires.  Mais  passer  trois  années  hors  FEnrope,  rester  sept  ou  huit  mois  à  la 
mer  sans  nouvelles,  sans  distractions;  souffrir  du  froid,  du  mauvais 
temps,  et  se  livrer  à  une  pèche  aussi  dangereuse  que  fatiguante  ne  parait 
plus  en  harmonie  avec  les  goûts  de  nos  marins.  Les  équipages,  payés  à 
forfait,  obtiennent  rarement  des  salaires  considérables;  les  capitaines  et  les 
armateurs  font  seuls  de  grands  bénéflces,  et  les  primes  leur  assurent  au 
moins  l'intérêt  de  leur  argent  ;  aussi  la  difficulté  de  trouver  des  matelots 
et  surtout  de  bons  officiers  et  des  harponneurs  habiles,  augmente-t-elle 
toujours. 

La  passe  qui  conduit  dans  le  port  intérieur  d'Honolulu,  n'avait  point 
une  profondeur  suffisante  pour  qu'on  jugeât  prudent  de  nous  y  faire  entrer; 
nous  fûmes  donc  obligés  de  rester  sous  voiles  une  grande  partie  du 
temps,  et  cette  rel&che  ne  fut  point  une  occasion  de  repos  pour  notre  équi- 
page. VArthémise  se  trouvait  dans  le  port,  elle  nous  donna  des  nouvelles 
de  Tamiral.  Les  deux  divisions  s'étaient  rendues  à  Petropolski,  capitale  du 
Kamchastka,  où  elles  trouvèrent  une  frégate  russe  de  40  canons  YAurora^ 
et  un  transport.  Cette  frégate  était  dans  un  port  intérieur  soutenue  par  plu- 
sieurs batteries  établies  à  terre.  On  avait  pris  toutes  les  dispositions  pour 
attaquer,  lorsque  les  préparatifs  furent  suspendus  par  le  suicide  déshono- 
rant de  Tamiral  anglais.  Cet  officier-général  qui  avait  déjà  combattu  avec 
honneur,  mais  en  sous-ordre,  n'avait  point  l'énergie  nécessaire  pour  sup- 
porter la  responsabilité  d'une  action  dont  il  ne  pouvait  prévoir  l'issue. 

Les  instructions  de  l'amirauté  anglaise  prescrivaient  de  n'attaquer  les 
navires  réfugiés  dans  les  ports  qu'avec  une  complète  certitude  de  succès  ; 
elles  recommandaient  de  ne  point  exposer  la  mâture  des  navires,  de 
contenter  de  bloquer  les  forces  ennemies,  afin  d'être  toujours  certains  de 
pouvoir  protéger  les  navires  de  commerce  et  les  dispenser  de  la  pénible 
nécessité  de  se  faire  escorter. 

Le  lendemain,  la  Forte^  frégate  montée  par  l'amiral  français,  attaqua  suc- 
cessivement trois  batteries  et  fit  taire  leur  feu  sans  éprouver  de  grandes 
pertes.  Elle  eut  de  légères  avaries  dans  sa  mâture.  Elle  ne  fut  point  se- 
condée par  deux  frégates  anglaises  qui  se  trouvaient  sur  les  lieux.  Les 
commandants  de  ces  frégates  crurent  devoir  se  conformer  aux  ordres  pru- 
dents et  réservés  de  leur  gouvernement.  Les  équipages  anglais  ne  se  ren- 
daient point  compte  de  la  réserve  de  leurs  commandants,  et  l'on  craignidt 
presque  un  soulèvement  si  on  ne  leur  accordait  point  une  certaine  satis- 
faction. On  se  décida  à  tenter  un  débarquement  qui  n'eut  point  de  bons 
résultats.  Après  cette  tentative  on  abandonna  le  pays,  et  on  fut  assez  heu- 
reux pour  prendre  un  transport  et  une  goélette  russes. 


Les  lies  Sanwich,  nommés  Havaii  par  les  naturels,  ne  présentent  poin 
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cette  végétation  luxuriante  de  la  plupart  des  ties  de  FOcéanie.  Elles  sont 
formées  de  collines  hautes,  arides  au  sommet,  et  garnies  vers  leurs  bases 
d'arbrisseaux  ou  de  broussailles.  La  grande  Havaii,  la  première  terre  que 
Ton  rencontre  en  venant  de  TEst  est  surtout  remarquable  par  deux  im- 
menses montagnes,  volcans  encore  en  éruption  et  dont  les  sommets  sont 
couverts  de  neige.  Ces  montagnes  font  partie  d'une  vaste  ceinture  qui 
entourd'île,  et  peut  $tre  comparée,  avec  ses  immenses  dentelures,  auxbords 
d'un  cratère  gigantesque.  Des  brèches  permettent  de  pénétrer  dans  Tinté- 
rieur  de  cette  enceinte^  dont  la  structure  arrête  Texamen  des  géologues: 
die  présente  des  terres  arides,  débris  de  laves.noirâtres,  un  lac  d'eau  sa- 
lée, des  pierres  grisâtres  et  une  végétation  maladive.  Les  vallées  sont  plus 
fertiles  et  abritent  diverses  cultures.  L'Ile  Wahou,  oti  se  trouve  le  port 
d'Honololu  est  au  contraire  remarquable  par  sa  petitesse  et  le  peu  de  hau- 
teur des  collines  qui  en  forment  la  charpente.  Ces  collines  sont  boisées 
jusqaes  au  sommet,  et  leurs  vallées  tournées  vers  le  nord  en  inclinant  lé- 
gèrement vers  l'est;  Celle  qui  s'étend  au-dessus  de  la  ville  est  surtout  re- 
marquable par  les  habitations  petites,  mais  élégantes,  que  les  commerçants 
américains  ont  construites  le  long  de  la  voûte.  Ce  sont  ces  délicieux  cot- 
tages entourés  d'arbres  et  de  corbeilles  de  fleurs,  qu'affectionne  la  race 
saxone.  Ces  soins  assidus  des  européens  forment  un  contraste  complet  avec 
lïncurie  des  indigènes,  et  rendent  plus  triste  l'aspect  des  terres  incultes 
et  dénudées  qui  s'étendent  de  tous  côtés  ;  des  champs  de  Taro  le  long  des 
ruisseaux,  de  belles  eaux  et  quelques  cascades,  viennent  seules  varier  le 
paysage,  lorsque  Ton  s'est  éloigné  des  demeures  des  étrangers. 

L'importance  de  ces  lies,  comme  point  de  relâche  pour  les  forces  mari- 
times qui  voudraient,  en  temps  de  guerre,  inquiéter  le  commerce  des 
États-Unis,  a  porté  ces  derniers  à  chercher  à  s'en  emparer  par  un  traité 
d'annexion  dont  les  efforts  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ont  empêché  la 
conclusion:  Cet  acte  avait  été  préparé  par  les  soins  et  les  intrigues  des 
missionnaires  protestants.  Aussi  la  prédication  des  prêtres  catholiques  a- 
t-élle  une  importance  politique  qui  n'a  point  échappé  à  notre  gouverne- 
ment. On  connaît  les  vexations  et  les  persécutions  dont  ces  dignes  prêtres 
ont  été  les  victimes;  elles  étaient  suscitées  parleurs  rivaux,  et  ne  cessèrent 
que  par  la  présence  et  les  menaces  de  l'amiral  Dupetit-Thouars.  Aujour- 
d'hui les  religieux  de  Picpus  qui  desservent  cette  mission,  occupent  dans 
les  lies  une  position  considérable  et  comptent  un  grand  nombre  de  prosé- 
lytes. 

VI 

Vers  le  milieu  de  décembre  la  corvette  l'^'tirydiw  arriva  aux  Sanwich  et 
nous  apporta  l'ordre  de  nous  rendre  au  Callao  où  nous  devions  retrouver 
notre  amiral  et  renouveler  nos  vivres  et  nos  approvisionnements.  Ce 
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voyage  e$i  assafs  long  à  eaaso  dae  v^ts  d'est  qui  ï^oent  waha^tpeat 
60US  le$  tropiques.  Après  trois  jours  de  calmci  que  uou»  occasioa^èreEt  k 
voisinage  des  terres,  nous  nout  achemin&mea  vers  let  sud,  e«i  lemzU  tpn* 
jours  le  pUs  près  du.  vent  ;  nous  traversâmes  les  lies  des  PrQwmtaivesi, 
qu^  leur  peu  de  hauteur  sur  Teau  rend  dangereuses  pour  les  uavigateonk 
—  Autour  d'un  lac  intérieur  s'élèvent  des  bancs  de  cortaux  couverts  d'um 
pQu  de  terre  végétale  où  croissent  quelques  arbres  et  surtout  des  notaeUerv^. 

En  traversant  cet  archipel  on  découvre  des  bouquets  isolés  de  verdure 
s'élevant  du  sein  des  eaux,  et  ce  n'est  que  lorsque  l'on  se  trouvai  tou^l^ 
fait  arrivé  que  Von  aperçoit  les  troues  des  arbres^  et  la  mer  qui  brise  «uc 
lerivage.  Nous  ^sftmes  TahUti  cinquante  lieues  environ  sur  notr^  droite^ 
et  ce  ne  fut  que  vers  le  30''  degré  de  latitude  sud  que  le9  YeoU  du.  iKUrd^ 
assiâ«  Irais»  uqus permirent  de  nous  avancer  ver9  Vest,  Eanpuara^[irocbaat 
de  la  oôte  d'Amérique  nous  eûmes  des  calmes,!  et  «nQn  dea  brj/ses  du  sud  i 
l'est  qui  nou^conduisireBt  auCallaou 

Notre  amiral  n'était  point  arrivé,  il  s'était  arrêté  sur  la  c6te  du  Meaù-^ 
que.  et  cheminait  lentemenU  Les  nouvelles  d'Europe  nous  aunonçaieat 
qil9  1^  guerre  était  loin  d'être  terminée*  L'amiral  anglais  savait  été  v^Wr 
placé»  son  successeur  se  trouvait  k  Yalpamiso  et  attendait  avec  ia^patieo^ 
l'arrivée  de  l'amiral  français  pour  combiner  ses  opérajtions.  avea  lui. 

U  y  avait  quinze  jours  que  nous  étions  au  CaUao^  lorsque  la  frégate 
auglalÂeji  le  Prériimty  mouilla,  sur  rade^  Elle  portait  1^  paxiUw  d^  Va-- 
mirai  Smel,  Cet  of&cier-général  nous  dit  qu'il  s'acheminait  vers  le 
Kamchatka,  et  nous  témoignale.  désir  que  nous  puissîmsra£compagneri 
ajoutant  que  la  saison  pressait»  et  qu'il  importait  de.  prendre  un  parti- 
Heureusemeut»  pour  éviter  des  perjdeùtés  à  nqtre  ço«uoandant,la  Forte 
fut  annoucéci  deu;i;  jours  après»  et  uous^  dûmes  espérer  de  voir  notre  chef 
et  de  recevoir  des  ordres.  U  i^'eu  fut  point  ainsi;  U  Fwte  se  présenta  avec 
le  pavillon  amiral  amené  à  mi-mU.  Il  y  avait  demi  jours  seulen);ent  que 
l'amiral  Febvrier-Cespointes  avait  sucjcombé  à,  la.  longue  maladie  de  lan- 
gueur qui  le  mioait  depuis  lougtejmp».  La  population  française  Qt  le.  goii^ 
Yornement  péruvien  rendirent,  lea  plus  grands  honneurs  à  sa  mémoire. 
Son  Qonvoi.fut  escorté  par  des  troi^ies,  aussi  notmbreuses  qu'il  était  pos-* 
sihl^  Qt  fut  honoré  par  la  picésen.0Q  de  tous  les  Français  résidents  dans 
lepays. 

Cette  mort  imprévue  investit  provisoirement  le  capitaine  de  XAkeste  dm 
commandement  de  la  division  navale,  et  l'obligea  à  ouvrir  les  dépèches 
adressées  au  commandant  en  chef.  Le  ministre  annonçait  que  deux  bateaux 
i  vapeur  anglais,  détachés  de  la  station  de  Chine,  se  trouveraient  le  23 
avril  devan^labaie  d' Mvastcha  du  Kadxuihatka  et  prescrivait  à  l'amiral  de  se 
rendre  en  ce  même  lieu  avec  toutes  les  forces  dont  il  pouvait  disposer* 
VAlc^iM  se  trouvait  ^ule  en  position  de  partir,  il  ne  lui  restait  qu'à  txvBB^ 


ylétoff  ses  viviea.  La  #^«r/^  arrivait  de  la  m^  et  avait  besoia  de  quelque 
jûurspooir  réfMU'er  aea  aTarios*.  Tandis  qoe  oQlPe  «HQiQAadaïil  étoit  eo^qé 
^  rédiger  de&  ordre»  pa«r  ralUer  les  aaviree  de  k  aUtiom  il  iregttt  par  la 
Itqaebftt  Va^iaqm  le  eontre-aiairal  Fouriehaa,  dâsigné  pmt  reo^laaer 
ramiral  Deapoifttufit  arviverûl  |iar  le  paquebot'  suivaat.  Malgré  oeile  qm^ 
YeUo,  Mtre  cegwwiidinfciweiftta  ètoa  la  résûbutioii  qii*il  avait  prise  de 
]|Vrtûaarleabamp;UiQfatfiiakiOtt^  de.  sa  réaahikiQa  et  des 

<Ntdjraa  fa'il  avait  dwoéa. 

l4ea  iustruQiioiui  des  deux  gravemameafiia  étaioil  impftmiivea  et  m  per- 
mettaient pwit  d'héaitatioa*  A  Voiigiae  on  avait  pa  ae  eoateQter  de  hlùr 
guer  Isa  fimea  ruseea;  owtta,  aprtekteatakiveiafraoiiieMiedMfisâa  eontr^ 
Petropolski,  on  sentait  le  besoin  de  faire  un  acte  éclatant. 

VU 

LaTeUl^de  mira  dépari,  tmepalilia  piioe  d»ceniMte  }dmé  abord  par 
lea  maielol»»  tounût  une  oecasM»  aatarelle  de  réuiiir  quelque»  dames  qui 
onwBaisaaiaBfl  }ca  ofHoier9)  et  UBe  fraBohe  geité,  signala  eette  dernière 
mut  fue  noua  passamea  mr  la  lade  da  Gallao«  €e  besoin  d'eipansioii  était 
d^feai^pliiB  grwid  chei  k»  jeimes  afâeiers,  que  loat  deyait  neas  porter 
à  areâre  fua  nous  aUiana  Mtoepfeodre  uae  eampagne  décisive.  Les  neu* 
waus  moyens  fvi  MMia  étaient  fournis^  k»  ordres  que  no«s  aTi<»s  reçus, 
ne  permettaient  point  da  douter  que  ncmsi  eoqilcMeribBs  les  damiers 
efforts  pour  ooevipepPetiepelaki,  doBt  les  Russe»  devaient  avoir  augmenté 
lea  meyena  de  défeasa.  Noua  parUsie»  k  16  mars,  et  sati^  traversé» 
ponrlea  ikaSanwiiA  fiit  assez  peompta  et  flivorisée  par  ub  beau  temps; 
noiis  raneontramea  à  ea  mouiUaga  la  frégate  aaglalse,  le  Président^ 
qui  était  partâa  deux  jears  avant  noua,  elle  était  aeoompagaée  par  us 
baiea»  à  vapeur,  la  Mrfisk^  et  a^ackanina  encore  deux  jours  avant 
noiiSi.  Après,  avatr  muaivrié  natra  proaisien  d^eau  douée,  noas  conti» 
QUftiaas  Outra  aaya^a.  Peudafal  aatre  absence,  le  roî  da  Sanwi^fh  était 
iQOft,  et  soa  fuwHwwaur  s'était  presonoft  tant  à  fait  contre  ïannexioii; 


.  Xmx rautaa se ptâMuÉent peur SQ raaâre des Sanvrleh  a^Kamchatka: 
Itaas  la  preimère  qb  siût  leatégioBs  tropioaleo  poup  se  porter  dans  TOuest 
ei,  on  profite  des  veula  variables,  plus  fréquents  de  la  partie  de  l'Ouest^ 
OQflUDtt  rtoQUAla  aett,  pour  reasonter  cin  Nord;  dans  la  second»  roule  on 
sci  dirige  diieolenMDA  sur  le  poiut  que  Ton  veut  atteindre.  Pendant  la  sai* 
senoà  noua  nous  tsaavkoM,  cm,  nous  engagea  à  prMKlra  eette  seconda 
ruttte  ptaa  directe,  et  pai:  oonaéquent  plus  courte  que  la  première.  On  noua 
dît  que  lea  vents  étaient  trè»*variables  et  nous  permettraient  trè»*aouTeut 
da  pertaa  en  ooula,  ^  qu'enfin  ai  noua  étions  trap.  contrariés,  nous  Iroo-» 
verîonn  dan  venta.  d'Ouest,  ea  traversant  lea  Iles  Aléoutîennes  at  pénétrant 
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dans  la  mer  de  Borhing.  L'amiral  anglais  suivit  la  première  route,  et  notre 
traversée  fut  plus  prompte  que  la  sienne  en  suivant  la  seconde.  Nous 
éprouv&mes,  il  est  vrai,  en  gouvernant  au  nord  un  changement  subit  de 
climat  et  de  température,  qui  ne  fut  point  sans  influence  sur  la  santé  de 
notre  équipage,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  A  peine  avions  nous 
atteint  les  35"*  ou  40""  de  latilude,  que  le  ciel  se  montra. généralement  bru*- 
meux,  lamerrepritlesteintesgrisesdunord,  l'atmosphère  fut  constamment 
plus  humide;  le  vent  devint  plus  lourd  et  plus  frais,  et  la  température  se 
maintint  longtemps  à  peine  à  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro.  Notre 
batterie  qu'il  fallait  laver  tous  les  jours,  à  cause  des  animaux  qui  l'en- 
combraient et  le  grand  nombre  d'hommes  qui  l'habitaient,  resta  constam* 
ment  humide. 

A  la  moitié  du  mois  de  mai,  nous  trouvant  à  peu  près  au  point  du  ren- 
dez-vous,  nous  eûmes  une  journée  assez  belle,  et  nous  aperçûmes  vers 
raidi,  les  deux  bateaux  à  vapeur  anglais  YEncouter  et  Bramapoutre^  qui 
nous  attendaient  depuis  un  mois  ;  nous  leur  annonçâmes  l'arrivée  de  ht 
division  anglaise,  et  ils  nous  apprirent  qu'ils  n'avaient  vu  personne;  que 
pendant  le  mois  d'avril  le  temps  avait  été  froid,  mais  clair,  et  qu'ils  avaient 
navigué  avec  trois  pouces  de  neige  sur  le  pont.  Le  lendemain  de  cette 
jpencontre,  la  brume,  le  vent  et  la  pluie  recommencèrent  :  Le  vent  devint 
assez  violent  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  dix  jours  que  nous  aperçûmes 
l'amiral  anglais.  Il  nous  annonça  l'arrivée  de  la  frégate  la  Pique  et  de  la 
corvette  la  Dido^  et  nous  ordonna  de  le  rejoindre  devant  Petropolski. 
Avec  trois  frégates,  trois  bateaux  à  vapeur  et  une.  corvette,  nous  parais-^ 
sions  en  force  sufûsante  pour  tenter  une  opération  décisive  et  voir  se  lever 
le  jour  qui  devait  décider  de  notre  destinée  et  du  sort  de  notre  campagne. 
Nous  n'avions  que  60  ou  80  lieues  devant  nous  pour  atteindre  notre  but, 
aussi  fûmes-nous  vivement  contrariés  des  calmes  qui  nous  retinrent  et  des 
brumes  qui  nous  empêchèrent,  une  fois  arrivés,  d'appercevoir  nos  alliés. 
Le  26  mai,  le  soleil  se  leva  radieux,  et  vers  huit  heures  du  matin,  on  dé* 
couvrit  une  chaîne  de  montagnes  très-hautes,  toutes  couvertes  de  neige, 
situées  à  20  lieues  dans  le  nord  de  la  baie  d'Avatscha.Le  soir  nous  vîmes 
les  sommets  élevés  des  deux  volcans  qui  dominent  l'établissement  Russe, 
et  le  lendemain  nous  nous  trouvions  tous  réunis  et  manœuvrions  pour 
nous  approcher  de  l'entrée  de  la  baie.  A  notre  grande  surprise,  l'amiral 
anglais  parut  s'engager  dans  la  rade,  seul  et  sans  précautions;  deux  heu* 
res  après,  le  commandant  de  la  Pique  vint  à  notre  bord  et  nous  apprit 
qu'on  croyait  Petropolski  entièrement  abandonné,  que  l'amiral  mettait 
un  bateau  à  vapeur  à  notre  disposition  pour  entrer,  et  qu'il  comptait  fouil- 
ler la  baie  avec  soin  et  s'assui*er  si  l'évacuation  était  aussi  complète  qu'on 
le  pensait.  Ainsi  s'évanouirent  comme  une  vaine  fuoiée  nos  rêves  de 
gloire,  nos  craintes  et  nos  espérances.  Là  où  ceux  qui  nous  avaient  pré* 
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€6dé  Vamiée  précédente,  avaient  éprouvé  des  émotions  si  diverses,  nous 
entrâmes  tristes,  désappointés,  et  la  neige  qui  couvrait  les  champs  jusque 
sar  les  bords  de  la  mer,  se  trouvait  en  parfaite  harmonie  avec  cette  terre 
iNttde,  sOencieuse  et  abandonnée. 

VUI 

La  rade  d'Avatscha  est  une  des  plus  belle  du  monde,  un  passage  étroit 
de  deux  mille  environ  donne  entrée  dans  un  bassin  presque  circulaire 
de  5  à  6  lieues  de  diamètre.  A  gauche,  des  collines  légèrement  ondulées 
4oot  les  vallées  forment  des  golfes  dans  la  baie,  ouvertes  du  nord  au 
sud  ;  à  droite  des  hauteurs  moins  considérables,  mais  dominées  à  peu  de 
distance  par  d'immenses  montagnes  au  milieu  desquelles  se  découvre  un 
volcan  toujours  en  éruption  ;  au  fond  une  plaine  peu  accidentée,  que  tra- 
verse une  rivière  fréquentée  par  les  saumons.  Cette  plaine  semble  formée 
par  des  dépôts  de  terre  d'alluvions,  qui  ont  tomblé  la  base  des  collines 
qui  se  rejoignent  dans  les  derniers  plans  du  tableau.  A  la  fonte  des  neiges, 
toutes  ces  terres  se  couvrent  de  verdure,  et  dans  le  peu  de  temps  que 
nous  restâmes  sur  les  lieux,  nous  vîmes  des  changements  aussi  sou- 
dains qu'éblouissants.  Pendant  trois  mois  la  végétation  est  trës-active, 
mais  l'on  ne  trouve  point  ici  de  grands  arbres  comme  les  sapins  du  nord, 
seulement  des  arbustes  et  des  herbes  élevées  ;  les  céréales  restent  toujours 
vertes,  les  épis  ne  peuvent  se  former  et  donner  des  grains. 

A  droite  un  léger  contrefort,  une  petite  chaîne  se  prolonge  dans  la  mer, 
et  forme  une  petite  baie  semblable  à  un  ovale  ouvert  par  le  haut.  Dans  le 
fond,  une  langue  de  terre  étroite,  sablonneuse  et  tout-à-fait  à  fleur  d'eau 
5'étend  perpendiculairement  à  la  côte,  comme  une  jetée  naturelle,  laissant 
à  peine  un  passage  de  200  mètres,  elle  forme  un  bassin  où  peuvent  entrer 
une  vingtaine  de  navires.  Ce  port  n'est  autre  chose  que  la  continuation  de 
la  vallée  qui  s'étend  derrière  lui ,  tandis  qu'un  peu  plus  loin,  dans  l'inté- 
rieur de  la  vallée,  une  nouvelle  dépression  donne  naissance  à  un  lac  d'eau 
douce  que  nous  trouvâmes  gelé  et  entièrement  couvert  de  neige. 

La  ville,  dominée  de  chaque  côté  par  de  hautes  montagnes,  était  située 
entre  cesdeux  bassins.  Entièrement  bâtie  en  bois,  elle  n'avait  rien  d'impo- 
sant. Trois  vastes  magasins  se  présentaient  en  débarquant;  à  côté  du  lac 
on  trouvait  des  casernes  hautes,  vastes,  bien  aérées,  pouvant  contenir  six  à 
huit  cents  hommes.  A  droite  ^'ouvrait  une  place  sur  laquelle  était  bâtie 
une  église  grecque,  ornée  avec  soin  et  entourée  d'une  cour  plantée  d'arbres; 
au-delà  de  l'église  venait  la  maison  du  gouverneur, assez  grande,  quoique 
n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée,  et  précédée  d'un  petit  jardin.  On  ren~ 
entrait  dans  l'intervalle  quelques  maisons  délabrées  dont  les  portes  étaient 
ouvertes  et  renversées.  Tout  semblait  indiquer  le  désordre  et  la  confusion 
d'une  fuite  précipitée.  On  trouvait  qh.  et  là  quelques  meubles  grossiers,  des 
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haillons  Jetés  sur  h  pkndver,  «t  ^tm  la  maiMii  da  gotiTèmew  dM  cahms 
abandonnés  ou  des  mains  enfenUnes  a^ent  ttiieé4«s«o&Jogai8diian»Kès 
%l  Itan^ses.  Les  Rn«ee«  soiil  toujouis  œ  peuple  barbare  qui  fbree  les  p^ 
pulations  à  abandonner  et  à  dévaster  les  paj«  qu'ils  ne  peuvent;  éêhftÈêfè. 
Deux  Américains  restés  dans  la  ville,  nous  apprirent  qu'elle  avait  été 
abandonnée  d'après  des  ordres  supérieurs  ;  que  la  frégate  YAurora^  un 
Ynnsport  et  trois  navires  de  commerce  avaient emmciné  la  gamisonet  leurs 
ludHtanft^.  Les  pièces  d*artiUeries  avaient  été  embarquées  sur  tes  navidK. 
\3n  «Binon  de  gros  calHire  que  noue  ironvAmes  dans  le  port  tonfirma  te 
récit  :  le  etmpn  avait  crevé  laglace^  et  on  n'avait  potetprfs  le  l^mps  de)e 
retirer  dn  fë^d.  La  pmnie  qui  forme  la  petite  baie^  pointe  SeUmeof,  portait 
une  batterie  circulaire  de  8  pièoes  et  était  surnfiontée  par  Mn  ê^lanade  où 
sa  trouvaient  deux  mortiers.  En  fiœ  ae  trouvai^t  deux  bMt^es  msanlts 
de  6  et  ^e  iS  pièces.  Tons  oes  cunons  étaient  établis  sur  4e  fort»  madTÎ«r& 
et  défendus  par  un  épêS»  gabionnage.  VAurûtm  se  trouvait  derrière  la  peMe 
jelée  et  croisait  «es  feux  avec  eenx  de  ces  batteries.  Par  nm  dispositioti 
extrêmement  henneuae,  h  FêHe  avait  pu  attaqua  suooessbemenft  ta  bat- 
terie Schacof  et  les  antres  batteries.  On  nom  a  assuré  que  ii  «Ite  s'était 
atvanrcée  tant  soit  peu,  la  frégate  YAtofvrà  était  prôte  4  ee  rendre.  On  igno- 
rait que  toutes  les  défenses  qai  la  protégeaient  se  ironiwiieKit  r^vereéea. 
Nons  démtdlmes  toutes  ces  batteries,  d  an  jotar,  la  veille  de  notre  départ, 
le  feu  fut  mis  aux  casernes  et  inx  magarins,  sans  que  Ton  sut  posltiv€m<Hit 
quel  était  Fantenr  de  ce  fait  et  d'après  quel  ordre  11  avait  agi. 

IX 

Après  avoir  complété  notre  eau  nous  devions  partir  pour  la  mar  d^^ 
diosttz  et  visit^ies établissements  russes  dans  cet1«  mer.  On  «opposait  ^^ 
k  frégate  i'il«ire»vi  pouvait  se  trouver  dans  ces  parages.  D'après  cpielqMa 
renseignements  peu  précis,  le  pins  important  de  ces  établissements  était 
celui  situé  à  l'embouchure  du  fleuve  Amour,  fl  «srvall  d'enlrep6tauoo8K 
merce  avec  la  Cbino,  nsais  les  grands  navires  nepenvafeaty  pénélterqn*eii 
l'allégeant  exti^mement.  Quoiqu'il  en  soit,  Tanivée  de  TAmpkyîrite^ 
frégate  anglaise  de  la  foros  de  nos  grandes  corvettes,  diangea  les  projite 
de  r^Lmiral  anglais,  fille  annonça  l'arrivée  de  la  Fan»,  avec  notre  amiral^ 
et  fit  connaître  que  la  division  anglaise  reccrmdt  de  nonveanx  onln»,  Bn 
effet,  au  bout  de  peu  de  jours,  les  deux  difisions  se  tfiwvèreint  lénnioa. 
L'amiral  toglaîs  «tpédia  la  Mgatela  Piq^ie^  VAmphginn^  «A  les  damx  ba* 
taanx  à  vapeur  en  Chine,  et  avee  le  reste  de  sa  diviaiom  il  M  joignit  inow^ 
pour  pousser  une  reconnaissance  devant  âiite,  établisaament  russe  aititi 
cur  la  cAte  d'Amérique,  Nons  partitoiea  \m  premiers.  Deux  joafm  nous  8^ 
Urent  pour  atteindre  la  longitode  des  premières  11^  AléotAieimeB.  Là  ésn^ 
tentsootttmreS)  des  temps  froids  et  humides  vinrent  nous  eemtiirie»*.  Noue 
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étions  au  mois  de  juin,  et  pourtant  les  terres  se  montraient  couvertes  de 
neige  et  rien  dans  Taspect  du  ciel,  et  de  l'atmosphère  n'annonçait  ces  beaux 
jours  dont  on  assure  que  sont  favorisés  les  pays  du  nord  pendant  la  courte 
durée  de  leur  été.  Ces  contrariétés  étaient  d'autant  plus  fâcheuses  pour 
ADlis^  |ue  le^lbrbutiLiKLÎI  èn^Mbi  nl»tl>ô  navire.  k^mX  kdtfe  atAvèh  à  Pé^ 
CropolÀl^  quielqiidk  ]^ib{Aôties  a^iont  commencé  li  se  tioaftret,  oh  Uvait 
essayé  xie  dissimuler  ces  présages  fQnestô's,  et  on  ne  dès'espëfait  point  de 
détourner  le  redoutable  fléau.  Nos  efforts  furent  vains;  avant  la  fin  de  cette 
dure  travei-sée  nous  eûmes  plus  de  soixante  hommes  incapables  de  faire 
aucun  mouvement.  Trois  semaines  suffirent  pour  nous  trouver  réunis 
devant  Sicka.  Les  deux  amiraux  se  présentèrent  devant  la  ville  sur  le  ba- 
teau à  vapeur  anglais  qui  portait  le  pavillon  parlementaire.  Des  négociants 
étrangers  vinrent  à  bord.  L'amiral  anglais  leur  fit  connaître  que,  conformé- 
ment au  traité  de  neutralité  existant  avec  son  pays^  il  n'attaquerait  point 
le  port  de  Sicka  puisqu'il  ne  contenait  point  de  navire  de  guerre.  Quoique 
ce  traité  ae  nous  eoneeraAt  poiAt^  je  iStcie  qa'il  détermina  notre  amiral  à 
ne  point  entreprendre  d'hostilités,  La  prise  ou  la  destruction  de  Sicka  au- 
rait nuÂ  autant  ou  peut-être  j>lus  au  comme<H:e  anglais  qu'à  celui  de  la 
Russie.  Apr^s  cette  exploration  on  s'empressa  àe  nous  expédier  à  San- 
Francisco,  oh  devaient  venir  la  Forte  et  V Eurydice.  Heureusemen  t  notre  tra- 
tersëe  fui  courte,  elle  Aufa  seulement  dix  jours,  et  le  1^  juillet  nous  môuîl- 
Uons  devant  tette  ville  nouYèllfe  qùin  âéjà  beaucoup  perdu  de  son  êtrangeté 
t!t  de  Son  importance.  ïn  arrivant,  nous  avions  déjà  !S0  hommes  exempts 
de  service;  nôus  eh  nvièus  perdu  tin,  et  iioas  en  perdîmes  un  second  tmis 
Jours  npfte  l'avoir  àébarqué.  Noas  fdtms  obligés  de  loger  cinquante  bom- 
mes  eh  vilk-;  le  s^giMir  à  terres  Tvsftge  <de  k  viande  tralchè,  des  fruittt  et 
des  légttfllefi  produisir^t  um  améUopaUoa  très-Mpîde  daûs  la  santé  de 
aotre  équipage. 

Ainsi  cette  campagne  sur  laquelle  nous  avions  fondé  de  si  brillantes  es- 
pérancesi  nous  laissa  des  eouvenirs  pénibles  que  rien  ne  venait  adoucir. 
l}ne  maladie  cruelle  qui  ^rgne  généralement  les  officiers,  mais  qui  sévit 
si  fortement  sur  les  équipages;  une  navigation  dure,  pénible;  des  tenlps 
toujours  brumeux,  des  vents  violents,  utre  the^  tourmentée;  des  terres 
froîSes,  at^ifefe,  couvertes  de  nelgfe;  une  tiature  désolée,  des  régiohs  où 
rhoïftiMtie  peut  trouver  qu^wie  hourriturfe  tïialsaine^t  patcîmoftiettfce; 
Tien  n'étiât  ^m  distraire  Ms  esprits  et  nous  dédomthager  de  nos  fati^fVtes. 


LES 


SORCIERS  CONTEMPORAINS 


I 


Un  journal  voué  au  culte  de  la  libre  pensée  et  au  mépris  pratique 
de  la  langue  française  disait,  il  y  a  quelque  temps,  que  c  la  force  pro- 
gressive de  Thuroanité  allait  sans  cesse  en  se  développant.  »  Il  partout 
de  là  pour  énumérer  les  progrès  accomplis  depuis  soixante  ans.  La 
listeé tait  longue,  mais  elle  offrait  matière  à  de  nombreuses  contestations. 
On  y  voyait  figurer,  par  exemple,  la  fraternité  des  peuples,  l'hor- 
reur des  luttes  violentes,  le  respect  toujours  croissant  de  la  vie  hu- 
maine, et  vingt  autres  conquêtes  dont  nous  ne  dirons  rien.  Celle  dont 
nous  parlerons  est  d'un  autre  genre.  Grâce  au  «  développement  scien-^ 
tifique  de  l'idée  religieuse,  »  nous  disait-on,  la  superstition  a  disparu, 
et  même  au  fond  des  campagnes  les  plus  rex^ulées,  c'est  à  peine  si  quel- 
ques rares  paysans  croient  encore  aux  sorciers.  «  Oui,  le  sorcier  n'est 
plus  qu'un  souvenir.  » 

Pardon  I  le  sorcier  est  très-florissant.  Si  le  zèle  du  clergé  lui  a  fait 
perdre  de  son  crédit  dans  les  campagnes,!!  gagne,  en  revanche,  du 
terrain  dans  les  villes.  Les  journaux  le  recommandent  et  les  salons  lui 
sont  ouverts.  On  l'écoute  en  affectant  un  sourire  d'incrédulité  ;  néan- 
moins, il  inspire  de  la  confiance,  un  peu  de  crainte  et  presque  du  res- 
pect. Il  colivient  de  noter  que  c'est  surtout  parmi  les  letixés,  les  ar- 
tistes et  les  gens  du  monde,  ennemis  du  surnaturel,  que  le  sorcier  con- 
temporain rencontre  ses  plus  fervents  adeptes.  Ces  esprits  forts  admet- 
tent les  thèses  de  M.  Renan  sur  les  miracles  de  Notre  Seigneur,  mais  ils 
n'hésitent  pas  à  croire  que  M.  Home  peut  faire  apparaître  des  morts. 

Cependant  ils  sont  sincères,  quand  ils  parlent  avec  mépris  de  la 
croyance  aux  sorciers.  En  effet,  le  sorcier  contemporain  à  suivi  la  loi 
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do  progrès.  Il  a  répudié  le  nom  et  les  procédés  de.ses  devanciers.  Il 
n  a  ni  raccoutrement  du  devin  de  village,  ni  celui  de  l'ancien  astrolo- 
gue; c*est  un  homme  du  monde  qui  se  pose  en  révélateur,  en  pro- 
phète, ou  en  savant.  M.  Home,  le  sorcier  à  la  mode  de  ces  dernières 
années,  prétendait  agir  tout  à  la  fois  au  nom  de  la  science  et  de  l'ina- 
piration.  Il  avait  eu  un  précurseur  dont  la  puissance  divinatrice  s'ap- 
puyait sur  l'étude  approfondie  du  fluide  escargotique  ;  il  a  un  succes- 
seur ou  un  concurrent  qui  enseigne  «  l'art  de  connaître  la  vie,  le  ca- 
ractère, les  aptitudes  et  la  destinée  de  chacun  d'après  la  seule  inspec- 
tion des  mains.  » 

Ne  dites  pas  que  c'est  là  l'ancien  sorcier.  Sans  doute  la  chiromancie 
n'est  pas  chose  nouvelle,  mais  ce  qui  est  nouveau,  c'est  de  la  poser  et 
de  la  faire  accepter  comme  une  science  positive,  complète,  et  donnant 
des  résultats  certains.  M.  DesbaroUes  est  en  voie  d'obtenir  ce  résultat. 
Il  est  appelé  dans  les  cercles  aristocratiques,  dans  les  salons  ;  on  le 
consulte  à  l'envie,  on  lui  livre  toutes  les  mains,  et  les  journaux  les 
plus  frondeurs,  les  plus  sceptiques,  déclarent  avec  admiration  qu'il 
obtient  des  résultats  surprenants.  C'est  ainsi  que  M.  Emile  de  Girar- 
din  parlait  autrefois  dans  la  Presse  du  cherc/ieur  qui  avait  découvert 
les  escargots  sympathiques. 

Voici  sur  les  succès  actuels  de  M.  DesbaroUes,  quelques  lignes  ex- 
traites du  Figaro  : 

«  A  propos  de  physiologie  et  des  sciences  sérieuses,  j'allais  oublier 
DesbaroUes  I 

«  Ad.  DesbaroUes,  qui  partage  pour  le  moment  avec  son  ami  Alexandre 
Dumas,  les  préoccupations  des  curieux,  c'est  DesbaroUes  qui,  l'autre  jour, 
.  devant  une  assemblée  de  médecins,  a  fait  sur  les  mains  des  assistants  des 
expériences  si  concluantes  que  les  savants,  chose  étonnante,  se  sont  in- 
clinés. 

a  C'est  DesbaroUes  qui,  prochainement,  ouvrira  un  cours  et  des  confé- 
rences de  chiromancie. 

a  II  est  peintre  et  devin.  » 

Le  Figaro  ajoute  que  M.  DesbaroUes  est,  en  outre,  littérateur. 
C'est  vrai,  et  même  il  écrit  parfois  avec  quelque  verve. 

Voilà  plusieurs  années,  du  reste,  que  cet  homme  d'esprit  tra- 

.  vaille  à  se  faire  l'excellente  position,  de  sorcier.  Il  a  publié,  en 

1869,  un  gros  volume  devenu  assez  rare,  intitulé  :  Chiromantie 

nouvelle.  Les  mystères  de  la  main  révélés  et  expliqués*  Ce  livre  fiit 

fiîgnalé  avec  complaisance  par  les  petits  journaux,  néanmoins  il 
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tomba  |n*oiâptemetit  dam  l'cmbli.  In  vogue  lllttit  akrë  Mt  taMes 
touTMntes,  tt  roù  ne  voulut  pk&  mordit  k  ht  diiromâncie*  Les  temps 
de  M.  Desbarôïles,  i  là  «ïi  soîit  tèntts. 

L'atrteur  de  la  Vfnronmncieni)Mellë,  parte  gravement  de  la  ^dmce 
xfi'W  vient  temettre  en  honnenr .  N'ignorant  pas  t|tre  le  ton  sotettHel 
estceltti  qui  <irappe  te  mient  les  esprits  bt^més  et  frivoles  il  ptisud 
des  alltrres  doctortites.  S'il  avait  annow*  qu'il  \nulait  apprendre  k 
tihacun  le  moyen  de  se  dire  la  bonne  aventure,  il  n*eut  jamais  MS^ 
Tattention.  Mais  ce  n*est  pas  la  bonne  aventure  qu'il  veut  dire,  c'est 
la  science  de  la  vie  qu'il  veut  enseigner,  c'est  le  progrès  de  Vesprit 
humain  qu'il  vetrt  assurer.  Voici  son  ûSb^ït  : 

«  On  rit  encore  delapbré&ologie,  de  la  chiromancie,  des  sciences  occul- 
tes, mais  on  rit  moins  d^à«  parce  gue  le  jour  se  fait,  parce  que  tôt  ou  tard 
la  vérité  arrive  toujours. 

«  Laissez  se  perdre  Vëcho  des  derniers  ricanements  des  douteurs  quand 
mêmèy  et  attendez  patiemment. 

((  Gr&ce  à  ce^  sciences  si  décriée^,  ïl  viendra  des  temps  où  tes  bommes 
ne  pourront  plus  feindre,  et  seront  oMigés  de  se  montrer  sans  masque^ 
parce  que  le  masque  ne  serviiu  plus.  Kt  oc  temps  n'es^  pas  lohi. 

«  Ceux  qui  posséderont  et  appliqueront  ces  sciences,  auroiitcmtel  amà- 
tege  sur  les  autres  di^iis  le  coitim^rce  de  k  vie,  que  oeu«Ki  m  lusêront 
d^ètre  devinés  et  s'instruiront  à  leur  tour.  Et  alors,  rhumaïuté  aara  fbit 
en  avant  un  pas  immense.  Certes,  il  y  aura  toujours  des  gens  qui  ferme- 
ront les  yeux  à  toute  clarté,  parce  qu'il  y  a  une  classe  qui  doit  être  menée» 
une  classe  qui  doit  (étalement  obéir.  Mais  la  lumière  se  fera  si  grande» 
quMl  leur  tàudrabien  à  la  longue  en  pïendre  aussi  leur  part.  » 

M.  DesbaroHesee  knee  ensuite  dans  les  raisontiements  pkfleeephi- 
ques,  avec  l'intention  visible  de  s'élever  très^-baut.  Sa  pÛlosopbie  le 
constitue  disciple  de  M.  Louis  Jourdan,  en  qui  M.  Havin  reconnaît  tin 
penseur.  Tî  explique  îd  que  ta  hùnïê  Ûe  Oim  ^st  infinie,  ailleurs  que 
la  Providence  est  en  même  temps  la  raison  et  la  justice,  ptus  loin  que 
la  nature  est  Fintelligence  suprême.  Bref,  il  emploie  au  basard  des 
mots  Mixquels  it  ne  donne  «videmment  àueune  signifioaiion  prfteise. 
En  résumé,  il  ^tfneDteu,  «u  lien  d'éclairs  rhotnme  sur  eeSdestlnCel^» 
âposé4evant  M  «»i  litn  fermé  dent  la  premiers  pa^  perte  ces  mots  : 
«bercbe  «t  tu  trouveras.  Mais  eoffime  ebercb^  esd  «a  effort^  ei  qpe 
l*lmfiMmité  =aurati  pn  passer  sans  Wiàt  tmapie  de  tel  avis,  la  Pn^- 
4^ee  a  prenant  de  lemps  en  temps  en  pitiè  l'ineptie  et  r^vengleHMit 
dee  hommes  »  wmàt  "un  «m  dfwé  pmr  Us  inOruh^ 
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«  Ttaiftl^  dit  M4  D«riMfoIte8>  «^st  «a  peStè,  car  k  poésie  est  la  ièvre 
de  l'intelligence,  et  cet  homme  d'élite  peut,  dans  F  ivresse  de  ses  accès^  se 
mettre  en  rapport  avec  les  mondes  supérieurs,  et,  jetant  des  mots  sans 
suite ^  comme  la  sybille  de  Gnmei»,  étSàîrer  les  tèfrèbneis  de  rincoun».  h 

D'auprès  cette  esquisse^  l'être  doué  pour  instruire  les  hommes  res- 
«emble  fort  à  un  fou.  Mtais  ^'est  ainsi  que  M»  DesbaroUes  ee  figure  les 
envoyés  de  k  Providence)  ks  sAgea.  Il  sgeute  : 

«  Tantôt  c^eslun  grand  èapîtàinè  ^ûi  Yêunit  ïeî  fiations,  nn  lêgiêlateur 
^uî  civilise,  et  puis  alors  vient  un  révélateur. 

CI  C'est  Orphée,  Hermès,  Trismégiste,  Virgile,  Apollonius.  Une  txMé 
fois,  c'est  Lavater.  » 

St  une  autre  fois  encore^  c'est  H%  DeebaroUesi. 

M(rtM  Mteur  établit  que  Lavater^  bipen  que  f^Miateur,  n'a  )ms  trè»- 
bien  déterminé  sa  révélation  ;  il  a  hésité,  bégayé,  balbutié,  indiqué 
sans  oser  définir.  Son  œuvre  n'était  donc  qu'un  embryon.  La  Provi- 
dence spéelale  qui  l'avait  doué  pour  instruire  les  hommes  n^était  sans 
doute  pas,  ce  jour-là,  en  pleine  posse^ion  de  ssk  force  inspiratrice  dU 
créatrice.  Mais  Gall  vint«  et  une  science  nouvelle  fut  fondée.  Écoutez 
M.  DesbaroUes  : 


<(  1JàmfmèMhii*é|iat«tidlidè<3allfat«mibontoh«tbalaii^kgkii« 
As  «iwd  càt)iteiise  qui  tmdt  akrs  fixés  sur  kn  leê  yetax  de  TKurQpe  en- 
tière. On  dit  fue  U  ^erfier  (mî  tm  instant ^ouac^^u  novateur, 

«  Mais  bientôt  tout  ce  bruit  s'éteîgait,  Gall  fut  classé  parmi  les  hommes 
illustres  de  son  époque,  et  son  siyatème  fut  presque  abandonné  et  mis  en 
oubli.  » 

Il  parait  que  la  fondation  n'était  pas  irto^^soiMe»  Du  refttei  k  ey»- 
lèoM^  CkUa  en  un  malhe«H*pias  graâd  que  i'oubM  t  il  aété  exploité 
par  le  charlatanisme.  Convenons  qu'il  y  prêtait  (1). 

Le  rénovateur  de  la  chiromancie  ajoute  que  k  système  de  Gall  est 
pea  praticable  et  même  incomplet,  en  ce  sens  qu^il  ne  permet  pas  d'^- 
tudier  les  hommes  sans  leur  assentiment.  Quel  but,  en  effet»  doit-on  se 
proposer  au  sujet  du  prochain  ?  Il  faut,  sans  qu'il  s'en  doute,  décou- 
trtr  aises  InstJntts.îies  mauvais  dP îfccnrd,  pot»  ^^n  ig«râtitiret  les  com- 
battre ;  puis  ensuite  les  bons,  pour  en  profitei:  et  s'en  faire  wntne  tut 
une  tmm  tjfmxd'oe.  ^  Telle  est  la  phftoôopïriè  de  M.  Désbarolles» 
C«&t  évidemment  tm  Iwnnttre'de  pfrogtèâ. 

(1)  Gall  est  mort  d*one  maladie  do  cerveau,  et  Layater  s^élaU  constUné  prophète;  il  mou» 
m  i^MTMMlé  q«*il  «MU  IV^eirt  ftaim  Juta» 
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n  importait  donc  que  la  science  de  Gall  reçût  une  extension  pra* 
tique. 

«  Eh  bien,  un  troisième  révélateur  arrive. 

«  C'est  M.  d'Arpentigny. 

(c  Celui-ci  devine  le  caractère  d'après  la  forme  des  doigts,  comme  la 
chiromancie  devine  les  instincts  et  la  destinée  d'après  les  dispositions  des 
monts  de  la  main  et  les  lignes  qui  en  sillonnent  la  paume.  » 

«  Mais  la  nature  en  lui  donnant  l'intuition  d'une  grande  chose,  a  cru  en 
avoir  assez  fait,  et  n'a  pas  voulu  qu'il  put  expliquer  complètement  sa  belle 
découverte. 

«  U  fallait  en  chercher  les  causes  dans  la  nature,  et  un  homme  d'imagi- 
nation vit  en  dehors  delà  nature...  M.  d'Arpentigny  parle  plutôt  à  des 
adeptes  qu'à  des  apprentis.  Sa  méthode  est  un  clavier  magniCque,  mais  il 
n'entend  que  vaguement  la  manière  de  tirer  parti  de  cet  admirable  ins- 
trument. » 

En  somme,  ce  révélateur  n'a  pas  bien  compris  sa  révélation.  Ainsi 
qu'il  avait  fallu  Gall  pour  compléter  Lavater,  il  fallait  M.  DesbaroUes 
pour  compléter  M.  d'Arpentigny. 

M.  DesbaroUes  sans  dire  cela  expressément  ne  permet  à  personne 
d'en  douter.  Il  raconte  par  quelle  série  de  recherches  et  de  travaux 
il  est  arrivé  à  posséder  pleinement  son  idée,  sa  révélation.  M.  d'Ar- 
pentigny lui  avait  donné  la  clé  de  la  chirognomonie,  M.  Constant, 
sorcier  de  premier  ordre,  mais  qui  ne  travûUe  pas  en  public,  lui  en- 
seigna la  chiromancie,  il  sut  y  joindre  la  phrénologie  et  la  physîogno- 
monie  ;  il  étudia  la  chimie,  la  physique,  la  cabale  ;  il  avait  certaine* 
ment  de  naissance  un  don  remarquable  pour  la  mise  en  scène,  et  voilà 
comment  il  est  devenu  sorcier. 

U  ne  craint,  d'ailleurs,  sur  le  terrain  de  la  science  aucune  concur- 
rence. 

«  M.  Constant,  dit-il,  a  initié  aux  sciences  occultes,  des  hommes  appar- 
tenant à  l'aristocratie  la  plus  haute.  Mais  eik  chiromancie  nous  sommes 
son  seul  élève.  » 

Après  un  tel  avis  le  public  aurait  vraiment  tort  de  tendre  la  main 
au  voisin. 

M.  Desbarolles  le  seul  élève  de  M.  Constant,  confesse  donc  qu'il  n'a 
inventé  ni  la  chirognomonîe,  ni  la  chiromancie  «  qui  vient  de  l'Inde 
et  est  aussi  vieille  que  le  monde,  »  mais  il  ajoute  : 

<(  Pourtant  nous  avons  pris  aux  progrès  de  ces  sciences  une  part  utile. 
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en  les  prouvant  le  premier  l'une  par  Tautre,  en  les  enrichissant  de  décou- 
vertes qui  surgissaient  de  l'application  journalière  des  deux  systèmes 
réonis.  » 

Cette  masse  d'études  diverses  ne  doit  pas  faire  croire  au  lecteur 
que  H.  Desbarolles  a  longtemps  pâli  sur  les  livres.  Les  êtres  doués 
pourèuinàre  les  hommes  apprennent  tout  très-promptement. 

Quant  à  la  science  chiromancienne,  elle  n'a  pas  seulement  pour 
but  d'enseigner  à  chacun  de  nous  le  moyen  d'exploiter  les  bons  ins- 
tincts du  prochain,  elle  doit  aussi  nous  apprendre  à  guider  notre 
destinée  et  celle  de  nos  enfants.  M.  Desbarolles  assure,  en  eifet,  que 
Umt  rautorise  à  croire  qae  la  chirognomonie  et  la  chiromancie  combi- 
nées tt  indiquent  les  instincts  et  jusqu'à  un  certain  point  la  destinée.  » 

a  Jusqu'à  un  certain  point,  parce  que  le  fatalisme  est  toujours  soumis 
au  libre  arbitre. 

a  Les  mahométans  qui  disent  ;  ceci  est  écrit,  sont  dans  Terreur. 

«Toutefois,  pour  les  hommes  qui  s'abandonnent  sans  résistance  à  leurs 
penchants  et  laissent  aller  leur  vie,  ceci  est  écrit. 

«  La  publication  de  ces  vérités  aura  donc  pour  but  de  faire  faire  de 
puissants  efforts  à  ceux  dont  la  destinée  est  menaçante.  » 

Ces  rteervfô  de  la  préface  au  profit  du  libre  arbitre,  disparaissent 
à  peu  près  complètement  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  L'auteur  glisse 
bien  çà  et  là,  un  mot  contre  la  doctrine  du  fatalisme,  mais  le  lecteur 
qui  le  prendra  au  sérieux,  devra  nécessairement  tomber  dans  cette 
grossière  et  redoutable  erreur. 

Entrons  mdntenant  sur  le  terrain  même  de  la  chiromancie. 

Le  pouce  résume  toute  la  main.  «  L'homme  est  dans  le  pouce,  )> 
aussi  M.  Desbarolles  consacre-t-il  au  pouce  plusieurs  pages  dont  il 
donne  ensuite  la  substance  dans  les  lignes  suivantes  : 

«Celui  dont  la  première  phalange  du  pouce  est  longue,  est  un  homme 
de  tète. 

«  Celui  dont  la  première  phalange  est  courte  est  un  homme  de  cœur. 

8  Celui  dont  la  première  phalange  est  longue  pourra  dominer  tous  ses 
instincts,  surtout  si  la  seconde  phalange  est  longue  aussi. 

«  Celui  dont  la  première  phalange  est  moyenne  pourra  opposer  une 
résistance  à  ses  passions,  mais  au  sujet  du  premier  mouvement,  il  aura 
des  surprises,  des  impatiences,  des  épanchements. 

«  Une  personne,  avec  une  première  phalange  très-courté  et  la  seconde 
peu  développée^  n0  pourra  résister  à  aucune  de  ses  passions  quelle  qu^elle 
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Mil;  die  s'abftBdoaocra  à  toutes  ats  faataieies,  sera  ineestaine, 
lantée,  eolère,  iasouekuiie;  elle  aura  dea  découragasMBta  ppofanis^  de» 
enthousiasmes  inexplicables,  des  éclairs  d'inspiration,  elle  rira  at  plan* 
rera  presqu'en  môme  temps,  elle  aimera  de  C€^r,  et  recevra  de  ses  amours 
bonheur  et  tristesse  ;  il  lui  sera  iinposs&le  de  garder  un  aecrel,  el  afle 
sera  la  première  à  voua  raconter  ses  affairée  mAme  les  ptasimportastas; 
elle  sera  aahir^mMit  Bftôiaiicolifue  paroa  f u^Ma  agitattoa  analianalki 
amtete  la  fatîgi^  et  rataoie* 

n  L$ê  «4^4  de  meu^  lea  domioatani^  1^  ainbitiaw  qm»i  màrn^  \m 
hommes  de  fer^évAiiwe»  loa  fajBiictioiuii9ura>  lea  vûtiateura;  G.  liaotcm, 
Galilée^  Oescartea^  Nevtoa,  Leibaibv  Saint-Simon  (1q  r^foirinabBur)  wmûX 
do  Irès-grand3  poueea. 

ce  Voltaire,  Vhomme  du  mond^»  dont  le  cœur  fut  le  plus  assujetti  aa 
cerveau,  avait,  ainsi  que  le  prouve  sa  statue  (au  Théâtre  Français),  des 
poiicae  éoarinea^ 

«  Albert  Durer,  artiste  naïf,  tyranisé  par  sa  femme;  Shakaspaartiliail» 
taigne  le  douteur,  La  FontainA,  Sterae,  LcMis  XVl»  avaient  k  praiw^re 
pbalanf  e  q«  plialMga  ongl4a  du  ponoe»  trte^amxte. 

«  La  naïveté  n'appartieiA  qa'4  ca  genra  d^  paneav  » 

Il  y  a  de  nombreux  détails  sur  lea  doigts.  Nous  en  donnons,  aeote- 
ment  les  traits  généraux  : 

tt  Lea  &»gts  pointus,  o^est  :  foligioii^  extase,  âivinaiioD,  poéaie,  inen- 
tion. 

«  Lea  doigts  Qarr4a»  Q'eat  :  wdre»  ol^éîfsanca  aux  cbos^a  oonvennoa,  or*^ 
ganisatim»  r4g^iwfflûîûn»  aynétrUit  r^AaxiAn^  péromsoa* 

«  Les  doigts  spatules  ou  en  spatule,  ainsi  nonuoiia  parca  fua  obaq^a 
doigt  offre  la  formQ  d'une  atapule  plus  qu  moins  évasée^  c'est  :  réaolutioiiY 
besoin  de  mouvement  physiq^ue,  action  quand  même,  sentiment  de  la  xie 
positive,  intérêts  matériels,  amour  sans  tendresse,  recherche  du  QQufhiv 
table,  et  souvent  audace  et  besoin  de  se  faire  voir.  » 

Dans  les  doigts  il  y  a  les  nœuds  dont  il  faut  tenir  grand  compte. 
Le  premier  nœud  èa  dxÀ!^9%ïiomvû»\àm^ud phites^fMquê. 

tt  Tout  homme  ayant  lie  noeiud  philosophique  très-développé  est  fatalement 
et  absolument  causaliste»  et  par  suite  indépendant,  douteur  et  républicain, 
par  conséquent  ;  avec  ces  différences  cependant,  que  le  nœud  philosophi- 
que avec  des  doigts  poiutus  $e  trouvera  chez,  les  lUopistes^  avec  les  doigts 
carrés  choz  les  gens  juste  et  de  bonne  foi,  et  avec  les  doigts  spatules  che^ 
les  gens  remuants,  et,  si  d'autres  signes  chiromanciques  s'y  joignent  chez, 
lea  ambitieux.  » 

On   a.  em  longtam^  que  ïéducatîont  la  naîa^ance^  k  ffltiiatian 


caiitrib«9iei|t  à»  {oriaer  le^  opim<H:«ipui«quQ  la  réfleùoQ»  ki^ûM4r(M 
et  l'étude,  venaient  développer  ou  modifier  les  tao^aMCft  premègm 
de  l'esprit.  Penser  ainsi  c'était  faire  prejive  d*%Qora]ioe.  Lit»  ques- 
tions d'opinions  sont  des  questions  de  nœud,  les  principes  politiques 
sont  fatalement  ûxés  dans  les  doigts.  Par  conséquent,  on  ne  peut  pas 
phis  en  changer  qu'ion  ne  peut  changer  de  mains.  Il  nous  semble 
cependant  c(u' autrefois,  et  peut-être  aussi  de  notre  temps,  on  a  vu 
bien  des  hommes  conserver  les  mêmes  doigts,  sans  conserver  les 
mêmes  opinions.  Mais  peut-être  qu*en  chiromancie,  comme  en  gram-* 
maire,  les  exceptions  prouvent  la  règle,  et  que  plus  elles  sont  nom- 
breuses mieux  la  règle  est  établie.  Alor»  celle-là  est  inattaquable. 
Autre  exemple  deTaction  inévitable  des  nœuéKs. 

«  SA  len  d(Hgts  pointuisi  ont  le  uq&u4  ybiJAftQiflii^»  il  y  aum  IjmU^ 
cQQtiaueUe  entre  rinsj^iratiQn  et  Vanaly^e.^..  Un  hQOUae  «ùosidoué^  v^tvm 
,  dQ  croice  aux  prêtres^  mais  croit  i^  Dieu.  » 

Lersq^'il  y  a  exoès  dans  lea  fotmas  eu  doigt,  tos.qiialités  deviennent 
des  défauts,  et  les  d^lMts  des  vioet. 

«  Ain^ile  doigt  trop  pointu,  est  porté  aux  entreprises  romanesques  et 
impo^ibles,  à  Timprévoyance,  à  Tindépenâance,  &  l'^xagératlcm  deTima- 
gination  qui  devient  le  mensonge,  au  lyrisme  échevelé,  au  mysticisme, 
à  la  briHante  foUe,  au  fanatisme  retigieex,  aux  tendresses  IMles»  et  sur* 
tout  à  l^^aSéetatioD,  à  la  Enanière  daii^  le»  pe^v^s,  le^geftes  et  la  v^.  » 

Les  doigts  trop  carrés  sont  IncUnés  au  fimaiisme  en  r&péte^  au 
despotisme  universel  et  étroit ^  à  ta  /a  régularité  abrutissante. 

Les  doigts  trop  spatules  ont  la  tyrannie  de  /activité;  ils  sont  trtx^ 
cassiersy  in^uiets^  etc« 

«Lapreoûtee  phalange  du  jffmfi%  k  pIvilaiBige  eingl^^  lomqa'eUe  «it 
courte,  indique,  oomiDe  ncAs  l-avans  déj^.  dil,  1%  mwiiyde  d^.  4^sîaxi; 
mais  si  elle  est  laig^ea  n»éme  temps^  ^«wcnteQurnoatAtemenit  {Jus  ou 
matos  grand,  selon  le  plus  on  moin»  d^  Ifirgcmr  4iA  pwDe*  Ptna  la  jirer 
mière  phalange  est  grande  et  plus  la  volonté  egt  fortek  Un  PfMy^  <SQnrt  M 
large  abmrbn  autant  de  fluide  qu'un  ppuioe  long;  sentov^nt  «omme  le 
pouce  est  court,  et  que  le  oacbet  du  poicç  Qouct  ^t  te  «aani^^dexalointif» 
rénwgieapportéepar  Tinfluenjce  dn  fluide  réveîU^  un^  volonté  iiar^g^Uèrâ, 
une  volonté  sans  dicernement  :  rentètement,  et  une  humeur  sauvage, 
extrftme  dans  ses  joies  et  surtout  dans  ses  colères^  qui  peuvent çous3er  jus- 
qu'au suicide  ou  àTassassioat» 

«  Ainsi,  la  première  phalange  du  pouce  large,  presque  Fmid,  ra  terme  de 
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bille,  annonce  donc  toujours  rentètement;  si  la  logique  manque,  Fentète* 
ment  est  invindUo.  » 
«  CSe  signe  ne  trompe  jamais.  » 

La  main  prise  dans  son  ensemble,  comporte  diverses  désignations 
et  classifications  :  main  dure,  main  molle,  main  de  plaisir,  main 
heureuse,  main  mixte,  main  élémentaire. 

La  main  de  plaisir  c'est  la  belle  madii  :  a  elle  est  potelée,  comme 
enflée,  les  doigts  sont  lisses  et  pointus,  sans  nœuds,  et  gonflés  à  la 
base.  La  peau  est  blanche,  unie,  et  semble  ne  pas  se  salir.  Cette  main 
a  des  fossettes,  la  paume  en  est  forte,  etc.  »  Enfin  c'est  une  belle 
main  ;  mais  les  femmes  qui  la  possèdent  a  se  trouvent  irrésistiblement 
entraînées  par  le  tourbillon  de  leurs  insatiables  désirs,  m  et  elles 
9  comptent  parmi  les  épreuves  réservées  à  l'homme.  »  Il  y  a  d'autres 
renseignements  ou  révélations  qui  me  portent  à  croire  que  la  belle 
main  est  rare,  car  M.  Desbarolles  ne  doit  pas  être  homme  à  écarter  une 
masse  dé  consultants.  Or  jamais  femme  possédant  une  très-belle  main 
et  ayant  lu  son  livre  ne  voudra  recourir  à  sa  science. 

Après  avoir  examiné  l'ensemble  de  la  main,  l'auteur  s'occupe  des 
détails  ;  il  passe  aux  monts,  aux  lignes,  aux  points,  aux  ronds,  aux 
îles,  aux  étoiles;  il  nous  dit  ce  que  signifient,  ou  mieux  ce  que  révè- 
lent, ce  qu'imposent  les  anneaux,  les  rameaux,  les  croix,  les  grilles 
les  angles,  les  triangles,  les  quadrangles.  Tout  est  dans  la  main. 

'  a  La  mont  de  Jupiter  très-développé,  c'est  :  orgueil  excessif.  Ce  signe, 
gui  peut  s'augmenter  encore  par  quelques  complications  est  infaillible; 
c'^t  aussi  le  signe  de  la  dévotion.  Le  lecteur  en  tirera  les  conséquences 
qu'il  voudra,  pour  nous,  nous  nous  contentons  de  signaler  un  fail. 

«  Une  raie  partie  de  la  ligne  de  vie,  montant  en  ligne  droite  et  sur- 
montée d'une  étoile  sur  le  mont,  c'est  :  orgueil  allant  jusqu'à  la  folie.  » 

—  «  Ligne  de  vie  large,  creuse  et  rouge  :  colère  et  brutaHté.  » 

—  «  —  Une  croix  dont  l'extrémité  des  branches  se  recourbe  en  dehors, 
sut  la  troisième  phalange  de  l'auriculaire,  indiquera  le  voleur  qui  ne  recu- 
lera pas  devant  l'assassinat.  » 

—  «  Une  étoile  sur  le  mont  de  Saturne  (1),  c'est  :  assassinat,  mœurtre  ; 
probabilité  de  mort  sur  l'échafaud,  si  les  autres  lignes  y  concourreut.  » 

—  «  Plusieurs  lignes  et  une  étoile  sur  le  mont  d'Apollon  c'est  :  richesse.» 

(1)  Le  lecteur  sail-il  qae  lei  monts  sont  les  petits  gûnnements  qai  se  trouvent  dans  rin- 
lérieur  de  la  main  à  la  naissance  des  doigts?  lis  sont  nommés  :  Jupiter,  jépollon.  Mercure, 
Saiume;  aa  bas  du  pouce  c*esi  le  moui  de  f^énus  ;  Il  y  auisi  le  muni  de  Mars  cl  celui  de 
la  Lunt^ 
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—  a  Étoile  sur  le  mont  de  Mercure»  c'est  :  fourberie,  déshonneur;  sur  le 
mont  de  Mars,  c'est  meurtre.  » 

«  —  Un  carré  sur  ^e  mont  de  Vénus,  c'est  prison,  couvent;  ce  carré  doit 
alors  être  placé  près  de  la  ligne  de  vie.  » 

«  —  Un  rond  dans  la  ligne  de  vie,  comme  aussi  dans  la  ligne  de  tète, 
c'est  la  perte  d'un  oail;  deux  ronds  c'est  la  perte  des  deux  yeux.  » 

Ces  citations  suffisent  à  indiquer  l'ensemble  et  la  portée  du  système. 
La  chiromande  affirme  que  toute  la  destinée  de  l'homme  est  écrite 
daos  les  lignes  et  signes  de  la  main.  Or,  les  lignes  étant  formées  par 
les  astres  dès  la  naissance^  il  en  résulte  la  suppression  de  la  volonté 
humaine.  Tel  signe  vous  condamne  à  tel  vice  et  tel  autre  à  telle 
maladie.  Vous  n'éviterez  pas  d'être  malheureux  si  vous  avez  une 
grille  SUT  le  mont  de  Saturne;  et  tout  au  contraire,  votre  bonheur  sera 
complet,  si  un  rameau  fleurit  sur  votre  ligne  saturnienne» 

H.  Desbarolles  ne  se  dissimule  pas  le  danger  de  ces  affirmations 
absolues  ;  cependant  il  y  retombe  sans  cesse  et  fatalement ^  car  c'est  là 
le  caractère  fondamental  de  sa  science.  En  effet,  si  l'édoc^tiop  et  la 
volooté  peuvent  corriger  les  lignes,  leur  donner  des  démentis ,  les 
annuler,  il  n'y  a  plus  de  chiromancie,  et  M.  Desbarolles  ne  trouve  plus 
de  croyants  ni  de  clients.  Le  sorcier, —  même  lorsqu'il  est  fils  de  la 
science  et  du  progrès,  —  doit  toujours  affirmer.  Vn  pêùt-étre  le  per- 
drait C'est  par  l'affirmation  que  l'on  peut  dominer  et  utiliser  ce  public 
inondain,  ignorant,  incrédule,  frivole  ,  que  son  incrédulité  naôme 
pousse  dans  les  voies  delà  magie,  de  la  chiromancie,  du  spiritisme 
et  de  l'escargotismè. 

Eugène  VEUILLOT. 


TôTto  iX.  —  Soixante  qualorè'ihme  livraiton  ^3 
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QatlquM  mou  ftir  l* Académie.  —  L'anaiTenaire  de  la  natisanee  de  Shakeipeare  et  lea  bu- 
KolAtrea.  —  Un  calholiqae  Ubéril.  —  Noaveltei  reUcitaiea.  — *  TtHuUUn^  par  M.  Tabbé 
FreppeU  *-  L'éTénemenl  de  la  qalniaiDe. 
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Au  moment  où  paraissait  notre  dernier  numéro,  M.  Dufaure  était  reçu 
membre  de  l'Académie  française.  Ces  sortes  de  cérémonies  littéraires  ont 
depuis  quelques  années,  une  certaine  importance,  surtout  lorsque  le  réci- 
piendaire n'est  pas  littérateur.  Sous  ce  rapport,  M.  Dufaure  était  parfaite- 
ment en  règle.  Il  a  du  talent  comme  avocat  assure  le  dictionnaire  Vapereau, 
a  mais  comme  écrivain  il  n'a  rien  publié.  »  Cela  signifie,  il  nous  semble, 
qu'il  n'a  rien  écrit.  Quels  étaient  donc  ses  titres  au  fauteuil  académique? 
il  a  été  ministre  nous  dit-on.  C'est  vrai,  il  l'a  même  été  sous  trois  régimes 
différents,  ce  qui  lui  a  donné  une  belle  réputation  de  puritanisme;  mais 
peut-être  eut-il  convenu,  pour  la  circonstance,  qu'il  put  mêler  un  peu  de 
littérature  à  ses  vertus.  Cependant,  tant  d'immortels  trônent  à  l'Académie 
comme  éclopés  de  la  politique,  qu'on  n'a  montré  nulle  surprise  du  triom- 
phe de  M.  Dufaure.  Je  crois,  du  reste,  que  le  nouvel  académicien  a  fermé 
la  porte  par  laquelle  il  est  entré.  En  effet,  tout  en  nommant  des  hommes 
politiques,  l'Académie  tient  visiblement  à  pouvoir  dire  que  l'amour 
des  lettres  a  pesé  sur  son  choix.  Plusieurs  fois  elle  s'est  abritée  derrière 
cette  raison,  et  elle  espérait  le  faire  encore,  lorsque  l'ancien  ministre  de 
Louis-Philippe,  du  général  Cavaignac  et  de  Louis-Napoléon  aurait  prononcé 
son  discours  de  réception. 

Le  nouvel  académicien  sentait  de  son  côté  l'importance  de  cette  épreuve. 
Bien  qu'il  ait  peu  de  littérature,  il  connaît  le  conseil  de  Boileau,  et 
vingt  fois  sur  le  métier  il  a  remis  son  ouvrage  ;  il  a  poli  et  repoli  long- 
temps son  discours.  Enfin,  après  avoir  demandé  et  obtenu  des  remises, 
il  s'est  présenté,  il  a  parlé.  Chute  Completel  De  mémoire  d'académicien 
on  ne  cite  pas  d'échec  mieux  caractérisé.  Il  en  résulte  que  l'Académie  a 
éprouvé  un  assez  vif  embarras.  La  nomination  de  cet  avocat  avait  été 
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lin  coup  de  tète,  mais  les  coups  de  tète  ont  besoin  qu^un  éclat  quelcon- 
que les  justifie  ou  les  amnistie.  Quand  ils  aboutissent  à  un  aplatissement, 
ils  sont  compromettants  et  ridicules.  Or,  ^tel  a  été  le  couronnement  de 
l'élection  de  M.  Dufaure. 

L'Académie  doit  donc  cesser  de  se  recruter  parmi  les  vétérans  de  la  po- 
litique, n  faut  qu'elle  se  rabatte  sur  les  hommes  de  lettres.  Les  choix 
seront-ils  plus  faciles  et  moins  arbitraires  ?  Je  n'oserais  l'affirmer.  11  y  a 
une  majorité  dans  l'Académie.  Que  cette  majorité  ait  des  idées  étroites, 
qu'elle  soit  passionnée,  qu'elle  tombe  dans  l'esprit  de  coterie,  personne 
ne  le  conteste.  Mais  on  ne  saurait  l'empêcher  de  suivre  ses  préférences. 
Un  individu  peut  faire  des  concessions,  un  corps  délibérant  armé  du  vote 
n'en  fait  point.  On  n'est  pas  majorité  pour  se  soumettre  à  la  minorité. 
L'Académie,  du  moins  la  fraction  dominante,  voudra  nécessairement 
maintenir  son  influence;  et  s'il  lui  arrive  de  laisser  passer  un  adversaire, 
ce  sera  après  avoir  fait  entrer  deux  de  ses  amis. 

Cette  disposition  si  naturelle,  vient  de  conduire  M.  Autran  sur  le  seuil 
de  l'immortalité.  D  s'agissait  de  remplacer  Alfred  de  Vigny.  Trois  con- 
currents se  présentaient  :  M.  Jules  Janin,  M.  Autran  et  M.  Doucet  Ces 
deux  deniiers  sont  poètes ,  du  moins  ils  ont  publié  des  volumes  de 
vers. 

Nous  ne  professons  pas  une  vive  admiration  pour  M.  Janin  ;  cependant 
nous  devons  reconnaître  qu'au  point  de  vue  littéraire  il  l'emporte  sur 
MM.  Doucet  et  Autran.  Il  a  toujours  été  surfait  et  il  a  beaucoup  vieilli  ; 
sa  phrase,  qui  veut  rester  sautillante  et  vagabonde,  est  souvent  impotente. 
Elle  ressemble  à  ses  vieux  acteurs  obèses  et  rhumatisants  que  l'on  voit 
r'apparaltre  sur  les  planches,  dans  les  rèles  de  leurs  jeunes  années.  Néan- 
moins M.  Janin  est  un  homme  de  lettres  ;  il  a  exercé  longtemps  une  no- 
table influence  ;  et  quel  que  puisse  être  en  ces  rencontres  le  rôle  de  la 
mode,  on  n'arrive  pas  à  une  certaine  position  littéraire,  surtout  on  ne  la 
conserve  point,  sans  avoir  quelque  chose  qui  vous  sort  du  commun.  Ce 
quelque  chose,  je  doute  fort  qu'on  le  trouve  jamais  ni  chez  M.  Doucet 
ni  chez  M.  Autran.  Leurs  vers  sont  de  ceux  que  l'on  croit  se  rappeler, 
même  quand  on  les  lit  pour  la  première  fois.  Je  ne  prétends  pas  d'ailleurs 
qu'ils  soient  sans  mérite ,  j'affirme  seulement  qu'ils  sont  sans  cachet.  L'A- 
cadémie a  cependant  su  faire  entre  MM.  Autran  et  Doucet  une  grande 
différence:  elle  a  donné  neuf  voix  à  celui-ci  et  dix-sept  à  celui-là.  Il  en  fal- 
lait dix-huit  pour  être  élu.  Quant  à  M.  Janin  il  n'a  jamais  réuni  plus  de 
hait  ou  neuf  suffrages.  En  somme,  il  n'y  a  pas  eu  de  résultat,  et  c'est  par- 
tie remise,  du  moins  pour  M.  Autran,  car  pour  M.  Janin  c'est  partie  per- 
due. H  doit  renoncer  à  l'immortalité. 

Le  lecteur  conclurait  à  tort,  de  tout  ce  discours,  que  nous  voudrions 
réserver  les  fauteuils  académiques  aux  seuls  gens  de  lettres.  Nous  savons 
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que  rAcadémie  a  été  établie  dans  des  vues  plus  larges.  On  peut  y  faire 
entrer  légitimement  des  hommes  politiques,  et  même  de  loin  en  loin  des 
avocats  ;  mais  il  faut  que  ces  hommes  politiques  puissent  passer  pour  des 
hommes  d^État,  et  que  ces  avocats  sachent  parler.  M.  Dufaure,  qu'il  monte 
h  la  tribune  où  qu'il  soit  devant  un  tribunal,  sait  simplement  plaider. 

Et,  d'autre  part,  lorsqu'on  se  résigne  à  choisir  des  hommes  de  lettres, 
il  faudrait  les  prendre  parmi  ceux  qui  savent  se  (aire  lire.  H  y  en  a  encore 
quelques-uns,  trois  ou  quatre,  même  dans  les  rangs  où  la  majorité  de  l'A- 
cadémie veut  se  recruter. 


II 


Autre  nouvelle  du  monde  littéraire.  Le  public  de  certains  journaux 
exclusivement  pariâens,  est  depuis  trois  semaines  en  émoi,  au  siqet  d'un 
anniversaire  que  Ton  voulait  célébrer  en  France  pour  la  première  fois  : 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  Shakespeare.  La  fête  devait  avoir  lieu 
le  23  avril.  L'idée  de  gloriQer  la  mémoire  de  Shakespeare  dans  une  salle  à 
manger,  en  portant  beaucoup  de  toasts,  n'a  rien  en  elle-même  d'extraor- 
dinaire. C'est  une  idée  anglaise,  et  elle  était  ici  parfaitement  de  mise.  Mais 
il  parait  que  le  banquet  shakespearien  avait  pris  toute  k  tournure  d'une 
affaire  decoterie.Les  romantiques  attardés  voulaient  en  tirer  une  réchime  en 
l'honneur  de  M.  Victor  Hugo.  AUssi^  nombre  de  gens  de  lettres  faisant  pro- 
fession d'admirer  l'auteur  de  Macbeth^  avaient-ils  été  exclus  de  la  liste  des 
convives.  On  craignait  qu'ils  ne  voulussent  pas  voir  en  M.  Hugo  le  Sha- 
kespeare du  dix-neuxième  siècle.  De  là  grande  rumeur  dans  les  pe- 
tits journaux.  C'était  faire  beaucoup  de  bruit  pour  rien.  On  peut  bien  per- 
mettre à  M.  Hugo  de  se  poser  en  continuateur  de  Shakespeare,  puisque 
l'Académie  elle-même  a  découvert  autrefois  dans  M.  Ponsard  un  nou- 
veau Corneille.  Au  milieu  de  tout  ce  débat,  un  incident  d'autre  sorte  s'est 
produit.  L'aulorité  ayant  vu  de  la  politique  sous  cette  fête  littéraire  a 
interdit  le  banquet. 

Le  Figaro  a  fait,  au  sujet  de  l'enthousiasme  que  tant  de  gens  professent 
à  l'endroit  de  Shakespeare,  quelques  observations  qui  ne  manquent  pas  de 
vérité  : 

«  Shakespeare  a  sa  coterie  en  l-raiice,  coterie  d'adorateurs  sans  restrictions, 
qui  ne  permettent  que  Tenthousiasme  à  hlanc^  et  qui  brûleraient  volontiers 
toute  la  littérature  française  aux  pieds  de  leur  Idole. 

«  Ces  gens  ne  trouvent  pas  mauvais  qu'on  fête  Molière  à  huis  clos,  avec  d 
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petits  vers  de  mirliton;  mais  ils  vont  se  voiler  la  face  et  traiter  le  siècle,  Diéa 
sait  comme  !  si,  le  23  avril,  la  Bourse  reste  ouverte. 

«  Oes  enthousiasmes  outrés  m'Irritent,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  vraia 

«  On  est  shakespearien  par  genre.  C'est  une  pose. 

«  Le  shakespearien  se  reconnaît  &  ce  8ig;ne  particulier,  infaillible  :  il  appelle 
Shakespeare  :  le  vieux  TVi^. 

«  rai  été  shakespearien  comme  tout  le  monde  —  et  un  féroce  1 

«  Je  ne  savais  pas  un  traître  mot  d'anglais—  traître  est  l'épitbète Juste  — 
qu'importe  I  j'admirais  comme  pas  un. 

«  Tobeor  not  to  he;  aUu!  poor  Yorriek  alas!  —  une  plaisanterie  qu'on  ne 
rate  jamais  à  l'écarté  —  me  faisaient  frissonner  des  pieds  à  la  téta  Gela  a 
doré  quatre  ans. 

«  Un  beau  jour,  je  me  posai  franchement  la  question,  et  comme  personne 
n'était  là  pour  m'entendre,  je  me  répondis  avec  non  moins  de  franchise  :  «  Tu 
temoDteslecoup!  » 

c  Que  les  Anglais  fêtent  Shakespeare,  rien  de  mieux.  Ils  le  lisent  couram- 
ment et  sans  voile.  Pour  eux,  la  forme  -^  cette  bonne  moitié  —  au  moins  I  — 
de  toute  œuvre  littéraire  subsiste  grandiose,  magique,  paratt-il,  mais  Jl  est 
impossible  à  moi,  pauvre  diable  qui  ne.  peux  communiquer  avec  le  vieux  Wlll 
que  par  le  truchement  de  M.  Benjamin  Laroche  ou  de  tout  autre,  d'y  mettre 
de  Teothousiasme,  à  moins  d'y  mettre  encore  plus  de  bonne  volonté.  » 


m 


Nous  avons  reproduit  intégralement  dans  notre  numéro  du  25  mars,  le 
Bref  adressé  par  le  Saint-Père  à  rArcbevèque  de  Munich,  au  sujet  du 
congrès  qu*ont  tenu  Tan  dernier  les  savants  catholiques  allemands.  Ce  do- 
cument d'une  si  haute  importance,  frappait,  on  ne  Ta  pas  oublié,  diverses 
doctrines  que  M.  le  docteur  Dœllinger  professait  ouvertement  en  Allema- 
gne, et  que  beaucoup  de  cathojlques  libéraux  de  France  et  d'Angleterre 
adoptaient  plus  ou  moins  complétemenL  L'un  des  disciples  que  M.  Dœl- 
linger comptait  en  Angleterre,  M.  John  Dalter  Acton,  avait  même  fondé 
une  Rerue,  où  il  développait  avec  une  grande  témérité  les  idées  du  célèbre 
professeur  allenoiand.  Tandis  que  celui-ci,  cherchant  à  se  renfermersur  un 
terrain  circonscrit,  demandait  surtout  l'indépendance  de  la  théologie, 
M.  Dalter  Acton  poussait  jusqu'au  bout  les  conséquences  du  système,  et 
arrivait  à  soustraire  toutes^les  sciences,  toutes  les  manifestations  de  la 
pensée  à  l'autorité  de  l'Église.  Cet  écrivain  n'a  pas  entrepris  d'équivoquér 
sur  le  caractère  de  l'acte  pontifical,  il  ne  lui  a  pas  appliqué  non  plus  Tin- 
digne  et  puérile  tactique  du  silence;  il  a  reconnu  au  contraire,  qu'il  était 
directement  atteint.  Voici  quelques  lignes  extraites  de  sa  déclaration  : 
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(c  La  netteté  avec  laquelle  le  Saint-Siège  a  manifesté  sa  volonté,  et  le 
fait  qu'il  a  pris  Tinitiative,  semblent  demander  positivement  une  adhésion, 
et  donner  un  avertissement  spécial  à  tous  ceux  qui  ont  exprimé  des  opi- 
nions contraires  aux  matières  du  Bref.  Une  revue  périodique  qui  non- 
seulement  a  fait  cela,  mais  qui  n'existe  en  partie  que  pour  le  faire,  ne 
peut  refuser  de  faire  attention  à  la  nouvelle  position  dans  laquelle  elle  se 
trouve  placée  par  cet  acte  important.  » 

Après  avoir  aussi  nettement  reconnu  que  l'Autorité  avait  parlé,  que  de- 
vait faire  un  catholique?  Ne  devait-il  pas  se  soumettre  absolument  et 
dire  :  je  me  suis  trompé  ?  En  effet,  la  soumission  n'est  complète  que  par 
l'aveu  de  l'erreur.  M.  Acton  a  suivi  une  autre  voie. 

«  Les  rédacteurs  de  cette  Revue,  a-t-il  dit,  ne  peuvent  donner  leur  as- 
sentiment aux  opinions  exprimées  dans  ce  Bref.  Il  ne  serait  pas  bien  d'a- 
bandonner des  principes  qui  ont  ét^  sérieusement  examinés  et  qui  sont 
sincèrement  tenus  pour  bons  ;  mais  il  ne  serait  pas  bien  non  plus  d'atta- 
quer l'autorité  qui  les  condamne.  Les  principes  n'ont  pas  cessé  d'être 
vrais,  ni  l'autorité  d'être  légitime,  parce  qu'Û  y  a  contradiction  entre 
eux.  » 

Ainsi  M.  Acton  n'hésite  pas  à  déclarer  vrais  des  principes  que  l'Église 
déclare  faux.  Cependant  comme  il  veut  rester  catholique,  il  fait  à  l'Église 
une  concession,  et  donne  au  Pape  une  preuve  de  déférence  :  il  conservera 
ses  opinions  et  supprimera  sa  Revue. 

Un  tel  spectacle  est  douloureux,  mais  il  importe  de  le  signaler  dans 
l'intérêt  même  de  celui  qui  le  donne,  et  pour  faire  comprendre  à  tous  le 
danger  de  certaines  doctrines.  Lorsque  M.  Acton  à  entrepris  de  soutenir 
le  libéralisme  catholique,  il  voulait  certainement  rester  dans  les  limites 
marquées  par  le  Saint-Siège.  Seulement  il  se  tenait  sur  l'extrême  lisière, 
afin  de  tendre  plus  facilement  la  main  aux  penseurs  du  dehors  ;  puis  il  a 
marché  sur  la  lisière  elle-même,  et  lorsque  des  voix  vigilantes  l'ont  averti 
du  péril,  il  n'a  vu  dans  ces  avertissements  qu'étroitesse  d'esprit,  ten- 
dances rétrogrades,  inintelligence  des  besoins  de  l'Église.  Rome  enfin  a 
parlé,  et  au  lieu  de  dire  :  j'ai  erré;  il  s'est  écrié  :  je  suis  dans  la  vérité,  et 
tout  en  prenant  par  déférence  la  résolution  de  me  taire,  je  demeure  fidèle  à 
Cidée  impérissable  que  l'autorité  condamne,  mais  qui  continuera  de  vivre 
dans  les  cœurs  des  silencieux  penseurs  de  F  Eglise. 

M.  Acton  ne  restera  pas,  nous  l'espérons,  sur  ces  mauvaises  paroles.il 
est  catholique,  il  veut  l'être,  et  au  lieu  de  dire  :  je  cède  à  l'autorité,  il  dira 
bientôt  :  je  me  soumets  à  la  vérité. 

M.  Dœllinger,  dont  le  silence  ne  saurait  se  prolonger  longtemps,  lui 
donnera  certainement  sous  ce  rapport  un  bon  exemple,  et  il  le  suivra. 
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IV 


Mentiomums  en  deux  moto  quelques  nourelles  religieuses  d'une  impor- 
tance ezeeptionnelle. 

Le  8  décembre  1863,  Mgr  Guillemin,  évèque  de  Gyhistra  in  partibui^  et 
préfet  apostolique  des  provinces  de  Kouang-tong  et  Kouang-si,  a  posé  so- 
leoDellement,  devant  les  fonctionnaires  chinois  en  costume  officiel,  et  les 
représentants  des  diverses  puissances  européennes,  la  première  pierre  de 
la  cathédrale  qu'il  élève  dans  la  ville  même  de  Canton.  Un  clergé  nom- 
breux entourait  le  vénérable  prélat,  et  les  troupes  chinoises  formaient  la 
haie.  II  y  a  quelques  années  seulement,  nul  européen  ne  pouvait  paraître 
dans  cette  ville  sans  exposer  sa  vie  ;  les  missionnaires  n'y  pénétraient 
qae  sous  un  déguisement,  et  plusieurs  de  ceux  qui  assistaient  Mgr  Guil- 
lemin avaient  souffert  persécution  pour  TEvangile.  C'était  donc  là  un  bien 
grand  triomphe.  Les  sacrifices  des  missionnaires  le  préparaient  depuis  de 
longues  années,  mais  le  concours  du  gouvernement  français  en  a  rapproché 
le  moment.  Mgr  Ouillemin  Ta  rappelé  avec  toute  l'effusion  d'un  apôtre 
auquel  on  a  facilité  la  conquête  des  &mes.  Le  prélat  compte  beaucoup  sur 
l'avenir,  et  l'on  doit  croire  que  ses  espérances  ne  seront  pas  trompées. 

Nousavonsplusieurs  fois  parlé  dans  cette  Revue  de  Notre-Dame-du-Puy. 
Ce  sanctuaire  vient  de  voir  une  grande  solennité  religieuse  :  quatre-vingt 
mille  personnes  s'y  sont  réunies  aux  pieds  de  la  Vierge  Immaculée.  Cette 
pieuse  manifestation  a  épouvanté  le  Siècle,  et  il  a  demandé  plus  ou  moins 
nettement  deux  choses  :  premièrement  qu'il  ne  fut  plus  permis  d'offrir  des 
lys  à  la  Sainte  Vierge,  deuxièmement  que  les  processions  fussent  inter- 
dites. Etcommeil  est  libéral,  il  a  fait  ces  deux  demandes  au  nom  de  la  li-> 
berté. 

Mais  si  le  Siècle  a  des  emxms  en  matière  religieuse  il  a  aussi  des  conso- 
lations. Elles  lui  viennent  de  Lyon,  où  quelques  prêtres  semblent  très-mé- 
contents de  la  décision  rendue  par  le  Pape  dans  l'affaire  de  la  liturgie.  Le 
Siècle  et  V Opinion  nationale  poussent  ces  ecclésiastiques  à  la  résistance,  et 
citent  avec  joie  des  écrits  anonymes  qui  leur  sont  attribués.  Un  tel  appui 
doit  nécessairement  avoir  de  bons  et  prompts  résultats.  Quel  prêtre,  digne 
de  ce  nom,  pourrait  hésiter  à  reconnaître  qu'il  est  dans  une  voie  funeste, 
lorsque  les  disciples  de  M.  Renan,  les  ennemis  même  de  Dieu,  lui  font 
l'injure  de  l'approuver. 
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Sotts  66  titre  :  TerhUlim,  H.  Tabbé  Freppel  Tient  de!  piAttiet  le  coûrs 
d'éloquence  sacrée  qu'il  a  fait  à  la  Sorbonne  pendant  Tannée  18ft2-IS63  (t). 
Ces  f  rente-hnit  leçons  ne  nou9  donnent  pas  seulement  une  histoire  déve- 
loppée du  grand  apologiste,  c'est  aussi  une  savante  et  vigoureuse  étude 
sur  la  situation  intellectuelle  et  morale  de  l'empire  romain  à  la  fin  da 
deuxième  siècle  et  dans  la  première  partie  du  troisième.  Depuis  quelques 
années  on  s'est  beaucoup  occupé  de  la  Rome  impériale  et  des  premiers 
temps  de  l'ère  chrétienne.  Cependant,  le  solide  ouvrage  de  M.  l'abbié  Prep- 
pel  paraîtra  nouveau,  et  il  l'est  en  effet,  car  l'auteur  a  mis  en  pleine  lu- 
mière des  faits  et  des  doctrines  que  ses  prédécesseurs  avaient  négligé  ou 
n'avaient  pas  compris.  Puis,  comme  il  est  polémiste  en  même  temps 
qu'historien,  il  a  su  faire,  sans  trop  s'y  arrêter,  d'instructif^î  rapproche- 
ments entre  le  présent  et  le  passé.  Nous  reviendrons  sur  ce  livre. 


VI 


Nous  voudrions  bien  parler  de  l'événement  de  la  quinzaine  :  le  triomphe 
de  Qaribaldi  à  Londres;  mais  la  loi  défend  aux  Revues  littéraires  de  tou- 
cher à  la  politique,  et,  par  conséquent,  le  spectacle  que  les  Anglais  vien- 
nent de  donner  au  monde  échappe  à  notre  appréciation.  Nous  en  avons 
quelque  regret. 

EueftNS  VEUILLOT. 

(t)  Deux  Tolamoi  in-8,  chez  A.  Bray,  éditeur,  rae  Canette,  20. 


U  P^pnHairt'-Gérmt  t  V.  Palvé. 
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LES  ROMANS  MODERNES 

EN  ANGLETERRE 


La  littérature  anglaise  avait,  vers  la  fin  du  dernier  siëde,  conquis 
parmi  nous  une  réputation  incontestée,  et  qui  fut  longtemps  méritée. 
Le  rang  honorable  qu'elle  tenait  était  si  solidement  établi,  qu'on  n'a- 
vait pas  songé  à  s'occuper  de  ses  antécédents.  Cette  bonne  renommée 
avait  couvert  le  passé,  et  devait  envelopper  l'avenir  d'un  prisme 
difficile  à  dissiper.  L'antagonisme  de  l'Angleterre  aux  idées  révolu- 
tionnaires, avaût  de  même  fait  oublier  par  beaucoup  d'bonnètes  gens 
du  Continent,  que  la  première  leçon  de  Régicide  juridique  avait  été 
donnée  à  Westminster,  et  à  ceux  à  qui  certains  faits  subséquents  ins- 
piraient quelques  doutes  sur  la  politique  et  le  désintéressement  des 
Tories,  on  répondit  :  Pitt  et  Cobourg.  «  Pitt  et  Cobourg,  vous  dis-je, 
et  c'est  assez.  »  La  littérature  légère  eut  ses  Pitt  et  Cobourg  :  on  ou- 
blia les  infamies  du  théâtre  de  Congreve,  de  Colley  Gibber,  de  Maddis- 
son,deBeauchamp,  deFletcher;  les  cyniques  productions  de  Rochester 
et  deWaller,  les  impiétés  de  Bolingbroke,  de  Scbaftesbury,  deHobbes, 
de  Hume  ;  —  et  les  œuvres  licencieuses  du  doyen  Swift,  du  pasteur 
Sterne,  et  du  juge  Fielding,  contribuèrent  à  faire  briller  celles  de  Ri- 
cfaardspn  d'un  plus  vif  éclat.  Steele  était,  suivant  un  critique  anglais, 
le  premier  écrivain  qui  eut  parlé  de  la  femme  avec  respect.  Quand  il 
mourut,  Richardson  avait  vingt  ans,  et  avsdt  pu  aspirer  ce  souffle  qui 
devait  commencer  à  régénérer  les  lecteurs  et  les  littérateurs.  Son  âme 
honnête  était  faite  pour  ces  tendances,  auxquelles  il  dut  et  des  succès 
en  Angleterre,  et  son  talent  un  peu  surfait  par  l'École  de  la  Nature  et 
la  fausse  sentimentalité  des  Encyclopédistes.  U  n'a  pas  fallu  moins 
que  cette  vogue  due  à  l'enthousiasme  des  philosophes,  pour  que  des 
mères  de  famille  jugeassent  utile  et  salutaire  de  faire  lire  ses  romans 
à  leurs  filles,  à  leur  entrée  dans  le  monde.  RichardsoUi  d'ailleurs,  ne 
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s'est  point  aflraachi  de  certaines  habitudes,  grâce  auxquelles  ses 
hôroiB«s  los  plus  pures  parvîenneiBt  à  rendre  la  vertu  indécente.  Son 
mérite  le  plus  réel,  peasons-nous,  consiste  à  aroir  le  premier  relevé 
la  portée  de  l'élément  romanesque,  et  concentré  l'intérêt  dans  la  vie 
de  famille  et  l'étude  du  cœur.  Il  a  ouvert  la  voie  à  des  auteurs  plus 
véritablement  moraux  que  kd,  et  qui  ae  se  sont  pas  crus  obligés  de 
dater  leurs  enseignements  d'une  maison  mal  famée,  ou  de  la  chambre 
à  coucher  de  la  complaisante  marraine  de  Paméla.  C'est  à  mesdames 
Burney,  Bennett,  Austin,  Ferriars,  Porter,  et  en  première  ligne,  à 
miss  Edgeworth,  que  la  littérature  légère  de  nos  voisins  dut  sa  répu- 
tation si  longtemps  méritée  ;  dans  les  œuvres  de  cette  digne  parente 
du  confesseur  de  Louis  XVI,  la  solidité  du  fond  est  puissamment  ser- 
vie par  le  charme  de  la  foroie  ?  la  leçoa  est  partout,  le  sermon  nulle 
part.  Les  romans  de  Walter  Scott,  qui  commeaçadt  sa  triomphante 
carrière  peu  d'années  avant  la  fin  de  crile  de  imss  Edgew(Htb,  cobcob- 
rorent  à  inspirer  Testiine  et  la  eoefiance  aux  mères  de  fimaifie,  qui 
avaient  là  toute  une  bibliothèque  à  mettre  entre  les  maios  èss  jeunes 
filtesquî  avaîentdépasséBerquinjBouillf  ou  madame Bomie.  EBes sont 
restées  sur  cette  impression  :  les  romam  tf  outre-mer  ont  désormaàSr 
droit  de  bourgeoisie  dans  nos  sakmsde  famille.  Sous  prétexte  de  faire 
apprendre  l'anglais  sans  peine  et  en  afamusant,  c^est  une  littérature 
étrangère,  protestante  parfois  jusqifau  déisme,  d'autres  fois  jus- 
qu'au fanatisme  le  plus  inepte  que  Fou  charge  de  contribuer  aux  en- 
seignements moraux  et  aux  leçons  d'usage  du  monde,  donnés  à  nos 
enfants  catholiques.  Cette  absurdité  triste  aura  des  réstdtats  inévita- 
bles, mais  ce  ne  sera  pas  ceux  qu'on  attendait  :  (f  abord  on  saura  mal 
Tanglais,  parce  qu'on  apprend  mal  en  s'amusant,  et  puis  on  saura 
tin  mauvais  anglais.  La  langue  écrite  est  devenue  aussi  négligée  que 
la  langue  parlée;  il  s'y  est  glissé  une  foule  d'américanismes,  de 
locutions  basses  et  triviales  empruntées  aux  jockeys,  aux  maqui- 
gnons, aux  domestiques  :  on  les  a  imitées  d'abord  en  s'en  amusant, 
puis  on  les  a  adoptées,  et  de  la  conversation  elles  ont  passé  dans  le 
style  qui,  contrairement  au  nôtre,  vise  â  reproduffe  le  langage  fami- 
lier. 

En  outre,  l'énorme  consofflmation  qui  se  fait  dans  toutes  les  classes 
des  ouvrages  de  fletiod  a  fait  frisonner  une  foule  d'auteurs,  d'auto- 
resses  surtout,  sans  études  sérieuses,  sans  préoccupations  littéraires 
ou  même  grammaticales.  Ce  n'est  pas  tant  au  succès  qu'au  débit 
qu'on  vise.  Toutes  ces  causes  ont  introduit  un  extrême  laisser-aller 
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dans  la  langue  anglaise  qui,  en  revanche,  à  force  de  barbarismes  et  de 
néologismes»  a  perdu  un  peu  de  cette  retenue  grave  qui  constituait 
un  des  principaux  mérites  de  sa  littérature.  Le  mal  cependant  ne 
serait  pas  trèsHsérieux,  si  dans  tous  ces  romans  à  la  mode  on  appre- 
nait à  parler  un  langage  fort  différent  de  celui  de  miss  Burnen  ou 
d*Horace  Walpole.  Mais  d'autres  enseignements  plus  dangereux 
ressortent  de  ces  pages  dont  on  vante  trop  la  moralité;  une  certaine 
partie  de  nos  jeunes  filles  y  ont  déjà  trop  puisé  des  idées  d'indépen- 
dance, un  ton  et  des  manières  d'amazone,  un  aplomb  prématuré,  une 
désinvolture,  une  excentricité  de  toilettes  et  d'allures  qui  menacent 
d'altérer  le  type  exquis  de  la  Française  de  bonne  compagnie,  et  d'ef- 
facer tout  ce  qui  nous  reste  encore  des  traditions  de  la  société  polie. 
La  littérature  légère,  en  Angleterre,  a  progressé  ou  dégénéré  depuis 
Walter  Scott,  miss  Edgewortb  et  leurs  disciples.  À  côté  de  cette  bril- 
lante pléiade,  il  s'était  élevé  autour  de  Mad.  Hannah  Moore  une  école 
puritaine,  méthodiste,  dont  la  prècberie pédante  s'enjolivait  des  détails 
de  la  ]^us  puérile  mièvrerie  :  le  roman  moral  fut  englouti  parle  roman 
religieux.  Empreint  d'un  rigorisme  exagéré,  celui-ci,  eut  ses  entrées 
dans  les  familles  sérieuses^  comme  on  appelle  les  calvinistes  de  stricte 
observance,  et  on  put  dès  lors  discerner  une  légère  teinte  de  démo- 
cratie, qm  se  glissait  sous  le  manteau  de  la  fraternité,  de  l'égalité 
évangéliques.  A  la  longue,  cependant,  les  terreurs  de  quelques  cons- 
ciences timorées  jusqu'à  l'idiotisme  ou  exaltées  jusqu'à  l'hallucina- 
tion, les  déclamations  à  la  fois  farouches  et  vulgaires  de  quelque  Knox 
moderne,  contre  les  pompes  de  Satan  et  les  vanités  de  Bélial,  depuis 
le  tablier  du  costume  des  Évèques  anglicans  jusqu'aux  manches 
courtes  des  petites  filles,  tout  cela  finit  par  ennuyer  le  lecteur;  une 
réaction  se  produisit,  et  alors  naquit  le  roman  fashionable.  Dans  Tori- 
gine,  ces  peintures  ou  ces  spirituelles  satires  des  travers  de  la  société 
du  West-End  étaient  signées  des  noms  de  Ward,  d'Israôli,  de  lord 
Normanby,  de  Bulwer,  de  lady  Charlotte  Bury  et  de  lady  Blessing- 
ten  :  irréprochables  de  ton  et  de  langage,  si  elles  ne  visaient  plus 
uniquement  à  un  enseignement  moral,  la  pensée  était  toujours  hon- 
nête et  saine,  les  sentiments  se  maintenaient  dans  des  régions  élevées 
et  chrétiennes.  Mais  nulle  part  l'imitation  n'est  rapide  et  profitable 
comme  dans  le  pays  des  dentelles  et  des  velours  de  coton. 

On  fut  bientôt  saturé  de  livres  écrits  par  des  gens  qui  n'avaient  ja- 
mais.mis  le  pied  dans  les  salons  de  l'aristocratie,  et  n'offraient  que  de 
grossières  caricatures  de  ce  high  life^  dont  ils  prétendaient  fahre  le  ta* 
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bleau.  Alors,  par  une  nouvelle  réaction»  les  écrivdus  d'élite  qui 
avadent  donné  cette  impulsion,  honteux  de  ces  grotesques  contrefaçons, 
abandonnèrent  une  mode  si  mal  portée;  les  uns  firent  de  la  philoso- 
phie mystique,  les  autres  de  la  politique,  de  la  poésie,  ou  de  Tanalyse 
métaphysique:  Ward  écrivit  Tremayne;  d'Israéli  publia  C&ningsby^ 
bientôt  suivi  de  Sibylle^  ce  remarquable  livre  aux  tendances  catholi- 
ques, traduit  alors  par  [^Correspondant;  Bulwer  cumula.  Une  révolution 
s'accomplit  contre  la  coutume  moutonnière  qui  semblait  ne  connaître 
que  quelques  types  de  figurines,  passant  entre  les  mains  des  auteurs 
sous  d'autres  noms  seulement,  tout  au  plus  sous  d'autres  oripeaux. 
On  vit  éclore  le  roman  bourgeois,  le  roman  populaire,  le  roman  mili- 
taire et  marin,  le  roman  judiciaire,  médical,  industriel  ;  le  roman  du 
Turf^  du  Sport  et  de  l'antichambre  ;  le  roman  pittoresque  et  le  roman 
sinistre.  La  haute,  la  basse,  et  la  large  Église  ;  les  unitairiens,  les  so- 
cialistes, les  dissenters  de  toute  espèce  eurent  leurs  romans.  Et  du 
milieu  de  cette  inondation  qui  remue  bien  plus  les  esprits  qu'elle  ne 
les  fertilise,  on  a  pu  voir  monter  des  miasmes  pestilentiels  pareils  à 
ceux  qui,  naguère,  émanantde  la  Tamise,  venaienteffrayerà  Westmins- 
ter les  Chambres  des  pairs  et  des  communes.  Sans  doute  nous  avons 
eu  notre  littérature  monstrueuse,  et  le  flot  qui  l'apporta  n'a  pas  en- 
core reculé  d'épouvante  ;  il  ne  surgit  que  trop  souvent  d'assez  vilaines 
petites  copies  mal  réussies  des  monstres  primitifs,  amenés  à  grand 
peine  au  rivage  par  des  pêcheurs  eu  eau  trouble  ;  mais,  en  dehors 
d'une  certaine  coterie,  personne  ne  veut  plus  de  ces  tristes  provenan- 
ces qui  retombent  dans  le  limon  d'où  elles  sont  sorties.  En  Angleterre, 
au  contraire,  la  démocratie  et  son  auxiliaire  la  démoralisation,  plus  ha- 
biles que  chez  nous,  ne  procèdent  point  par  la  licence  et  l'impiété  dé- 
clarées :  elles  affectent  des  allures  honnêtes,  et  se  font  accepter  par- 
tout, grâce  à  leur  manteau  de  peau  d'agneau.  Cependant  les  idées  ré- 
volutionnaires s'infiltrent  lentement,  profondément  dans  les  masses  ; 
toute  une  phalange  d'écrivains  s'est  formée  depuis  quelques  années, 
dont  les  œuvres  parlent  la  langue  du  peuple,  exaltent  ses  vertus,  sea 
droits,  flattent  ses  aspirations,  excitent  ses  griefs  contre  le  gouverne- 
ment qui  l'opprime,  la  noblesse  qui  l'insulte,  le  clergé  qui  l'oublie  et 
s'engraisse  de  dîmes  tout  en  prêchant  des  dogmes  auxquels  il  ne  croit 
plus.  Les  romans  chartistes  du  révérend  Ch.  Kingsley  promettent  à 
ces  malheureux  une  ère  prochaine  de  triomphe,  où  de  martyrs  de  la 
société  ils  deviendront  les  instruments  de  la  vengeance  de  l'Huma- 
nité. Le  rév.  chapelain  de  la  reine  ne  prêche  pas  la  résignation,  mais 
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l'attenlejusqu'au  jouroù  le  peuple  sera  mûr  pour  régler  ses  comptes 
avec  ces  hautes  classes,  indignes  par  leurs  vices  ou  leur  incapacité  de 
la  suprématie  qu'elles  exercent.  C'est  le  vieux  levain  albigeois»  fer- 
mentant au  fond  de  ces  masses  inertes.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ces  crimes 
journaliers,  qui  se  produisent  dans  leurs  rangs,  qu'on  ne  parvienne  à 
excuser,  en  en  faisant  retomber  la  responsabilité  sur  les  mauvaises 
passions,  l'égoîsme,  l'avarice  des  grands,  ou  sur  la  barbarie  de  la  loi. 
Ce  respect  de  la  loi,  espèce  de  bouclier  sacré  qui  abritait  la 
société  anglaise  contre  les  fureurs  populaires,  les  écrivains  réformis* 
tes  s'attachent  aussi  à  le  miner;  tantôt  ils  font  ressortir  ce  qu'elle  a 
d'excessif  ou  d'absurde,  tantôt  ils  l'accusent  d'être  arbitraire  et  par- 
tiale dans  son  application.  Cette  littérature  semble  s'être  donné  pour 
tâche  de  bafouer  toutes  les  autorités  consUtuées  dans  l'État  et  dans  la 
société  :  Gouvernement,  Clergé,  Administration,  Universités,  Barreau, 
cette  École,  en  parlant  d'un  ton  doux  et  d'un  air  innocent,  livre  tout 
à  la  risée,  et,  par  un  étrange  aveuglement,  ceux  qu'elle  soufflette  de- 
vant la  nation  tout  entière  ont  été  les  premiers  à  rire  et  à  propager 
le  succès  de  ses  œuvres.  Ainsi  certains  poètes  philosophes  s'amusaient 
à  faire  la  charge  des  dieux  de  l'empire,  et  l'Ordre  équestre  applaudis- 
sait à  ces  parodies.  Nous  ne  sommes  certes  pas  plus  les  champions  des 
fictions  gouvernementales  et  ecclésiastiques  de  l'Angleterre  que  nous 
ne  le  sommes  des  fictions  mythologiques.  Mais  nous  nous  demandons 
si  les  beaux  esprits  d'aujourd'hui  ont,  plus  que  ceux  d'il  y  a  dix-neuf 
siècles,  quslquo  autel  à  substituer  à  ceux  qu'ils  abattent,  et  si  leurs 
systèmes  panthéistes  ou  éclectiques,  leur  doctrine  de  l'intérêt  bien 
entendu  ou  leurs  chimères  égaîitaires,  sont  très-préférables  à  l'a- 
théisme, au  scepticisme,  ou  à  l'épicurisme  que  les  poètes  grecs  et 
romains  mettaient  en  place  du  culte  de  la  Bonne  Déesse  ou  de  Jupiter 
olympien.  Encore  si  l'école  radicale  et  rationaliste  ne  s'attaquait 
qu'aux  institutions  purement  humaines;  mais  il  est  une  supériorité 
d'origine  divine  qui  est  l'objet  d'une  guerre  sourde  et  acharnée  :  dans 
les  romans  surtout  de  Dickens  et  de  Thackeray,  à  peine  y  a-t-il  une 
figure  de  père  ou  de  mère  qui  ne  soit  odieuse  ou  ridicule.  Ces  atta- 
ques à  l'autorité  paternelle  sont  pour  le  moins  superflues  ;  cependant, 
au  milieu  d'une  société  où,  depuis  trois  siècles,  la  doctrine  du  libre 
examen  et  de  l'individualisme  poursuit  son  œuvre  avec  une  rigoureuse 
logique  :  on  a  trié  les  dogmes,  et  de  cette  même  autorité  privée  on 
trie  ses  devoirs,  retenant  ceux  qu'on  veut  bien  admettre  et  rejetant 
ce  qui  gêne.  La  révolution  de  1688  en  plaçant  sur  le  trône  les 
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filles  dénaturées  de  Jacques  II,  n'avait-elle  pas  glorifié  leur  parricide 
trahison,  et  cette  apothéose  du  crime  n'a-t-elle  pas  sanctionné  d'a- 
Tance  toutes  les  ingratitudes,  les  désobéissances,  les  révoltes  filiales 
des  générations  suivantes? 

n  faut  l'avouer  aussi.  En  Angleterre,  les  parents  oublient  trop 
qu'ils  ne  peuvent  abdiquer  leurs  droits  sans  faillir  à  leurs  devoirs,  et, 
en  permettant  à  leurs  enfants  de  traiter  avec  eux  d'égal  à  égal,  ils 
ont  eux-mêmes  commencé  à  relâcher  des  liens  aisément  dénoués 
plus  tard.  On  parle  beaucoup  du  home;  peut-être  on  le  confond  sou- 
,  vent  avec  la  famille.  Pour  beaucoup  d'Anglais,  pour  ceux  surtout  qui 
sont  dès  l'âge  de  huit  ans  livrés  aux  rigueurs,  aux  barbaries  de  l'édu* 
cation  publique,  le  Aome,  la  maison,  est  comme  le  foyer  pour  la  race 
féline  un  lieu  de  jouissances  matérielles  où  il  n'y  a  plus  ni  travail  : 
ni  flagellation,  où  le  régime  nauséabond  de  l'école  est  remplacé  par 
d'abondants  et  copieux  repas,  où  l'on  tyrannise  ses  sœurs  et  les  gens 
de  la  maison,  au  lieu  d'être  tyrannisé  et  maltraité  par  les  grands  :  le 
homcj  c'est  l'aveugle  indulgence  de  la  mère,  les  vins  et  les  chevaux 
du  govemor^  comme  les  jeunes  Anglais  appellent  leur  père  :  c'est 
une  communauté  sans  règle,  sans  hiérarchie,  sans  gêne,  où  dans  le  cou- 
rant de  leur  jeunesse,  battus  des  orages  ou  froissés  par  d'autres  égoîs- 
mes,  ils  viennent  de  temps  en  temps  s'abriter  pour  repartir  quand  bon 
leur  semble,  jusqu'au  jour  où  ils  ont  atteint  leur  vingt  et  unième  an- 
née, et  où  ils  peuvent  se  faire  un  home  à  eux  ;  car  dès  ce  moment  ils 
sont  majeurs,  ou  suivant  la  locution  anglaise,  ils  sont  à' âge:  à! âge  à 
se  croire  dispensés  du  quatrième  commandement,  à' âge  à  quitter  la 
maison  paternelle,  d'âge  à  ne  plus  recevoir  de  leurs  parents  ni  or- 
dres ni  conseils,  à* âge  surtout  à  se  marier  sans  les  consulter,  et  sans 
demander  leur  consentement.  Un  fils  notifie  son  engagement  à  ses 
parents  comme  de  puissance  à  puissance.  C'est  lui  qui  se  tient  pour 
ofiensé,  s'ils  ne  sont  pas  contents.  A  peine  un  Anglais  comprend-il  que 
sur  le  continent  ni  prêtre  ni  magistrat  ne  célébreraient  un  mariage 
sans  le  consentement  authentique  des  parents,  sauf  des  cas  excep- 
tionnels, où  l'on  est  réduit  à  ces  tristes  sommations  respectueuses  qui 
laissent  toujours  une  ombre  aux  unions  contractées  sous  leurs  auspi* 
ces.  En  Angleterre,  la  déférence  filiale  semblerait,  dans  ces  circons- 
tances-là surtout,  attentatoire  à  la  dignité  et  à  la  liberté  de  l'homme, 
et  c'est  pour  le  fils  révolté  que  l'opinion  publique  se  prononcerait. 

Dickens  n'a  donc  fait  que  caresser  cet  instinct  d'indépendance 
dont  les  Anglais  se  font  honneur,  lorsqu'il  a  partout  sacrifié  ses  per- 
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sonnages  de  pères  et  de  mères  à  ceux  des  enfisints.  Tbackemy  a  fait 
preuve  d'ttte  hostilité  peut-être  plus  habile  encore,  11  peint  une  de 
ces  figures  sous  les  traits  les  plus  nobles  et  les  plus  touchants^  et  puis 
il  y  glisse  une  touche  qui  jette  un  certain  ridicule  sur  TensemÎMe* 
comme  ferait  un  rapin  en  dessinant  une  fine  moustache  en  croc  sur 
un  buste  de  sainte.  Les  succès  de  ces  deux  auteurs  pariûi  cette  aris- 
tocratie qu'ils  bafouent  nous  paraissent  être  dus  moins  à  leur  mcon* 
testable  talent  qu'à  la  nouveauté  de  leurs  sujets,  de  leurs  tableaux, 
de  leur  personnel  dramatique.  Depuis  Feilding  et  Richardson,  le  rd« 
man  était  devenu  décent,  compaâsé  jusqu'à  la  prudence  :  lors  même 
que  la  scène  se  passait  au  village  ou  sur  les  ponts  d'un  vaisseau,  il 
existait  certsdnes  limites  qu'on  n'aurait  point  franchies.  Dickens  et 
Thackeray  sont  allés  décrocher  une  masse  de  figurines  vieillies,  qu'ils 
ont  habillées  de  neuf,  et  dont  cette  société  ennuyée,  blasée,  lasse  du 
formalisme  qui  régît  ses  habitudes,  a  fait  sa  pâture  avec  délices.  Ce 
monde  d'escrocs,  de  voleurs,  d'enfants  perdus,  de  chevaliers  d'indus- 
trie, de  modistes,  d'acteurs  ambulants,  d'artistes,  de  mendiants,  de 
vieilles  coquettes  ruinées,  de  militaires  en  retraite,  d'industriels  de 
bas  étage,  de  fous  ou  d'idiots,  de  domestiques,  de  garde-malades,  de 
geôliers  et  de  prisonniers  ;  ce  monde  original  et  pittoresque,  est  ap* 
paru  vivant,  énergique,  avec  ses  passons  brutales,  ses  vices,  ses 
excès,  son  langage  trivial  et  ses  plaisanteries  épicées,  à  ces  esprits 
ajoutés,  pour  lesquels  il  a  été  ce  plat  nouveau  que  l'empereur  ro- 
main demandait  en  vain  à  ses  artistes  culinaires.  Nous  ne  prétendons 
certes  pas  mettre  en  question  le  talent  prodigué  à  divers  degrés  dans 
ces  œuvres.  Dickens  surtout,  à  côté  d'un  lyrisme  cherché,  à  côté 
d'une  phraséologie  affectée,  qui  tombe  dans  la  formule,  à  côté  de  plai- 
santeries triviales  répétées  jusqu'à  satiété,  Dickens,  qui  nous  semble 
être  en  littérature  ce  que  Verdi  est  en  musique,  a  des  éclairs  de  sen- 
sibilité, des  mouvements  dramatiques  sabissants,  des  détails  pleios 
de  grâce.  Ces  deux  talents  appartiennent  à  l'école  révolutionnaire,  et 
ce  n'est  pas  à  leurs  meilleurs  passages  que  ces  deux  &voris  de  la  foule 
doivent  leur  popularité. 

Nous  demanderons  auat  partisans  quand  même  des  romans  anglais 
quelle  utilité  ils  voient  à  mettre  ces  livres  entre  les  mains  de  jeunes 
personnes  auxquelles,  avec  grande  raison,  l'on  interdit  les  romans  de 
Balzac  Couvert  de  haillons  ou  de  velours,  le  vice  est  toujours  le  vice  c 
pour  6tEe  ig^bles,  vnlgmres,  iHrutales,  au  lieu  d'être  quintessenciées 
oomme  les  passions  des  Blaufrigneuse,  des  Vandenesse,  des  Beau*- 
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séant,  les  passions  qui  se  traînent  dans  les  bas-fonds  de  la  société 
anglaise,  avec  certains  héros  et  héroïnes  de  Dickens  et  de  Thackeray, 
.n'en  sont  pas  pins  édifiantes.  On  dira  que  ces  ouvrages  sont  plutôt 
faits  pour  donner  Thorreur  da  vice  qu'ils  rendent  hideux,  tandis  que 
Balzac  Tembellit.  Mais  à  quoi  bon  dérouler  aux  regards  de  ces  enfants 
des  scènes  où  il  n'est  pas  probable  qu'elles  aient  jamais  à  se  mêler  ; 
pourquoi  initier  sitôt  leur  imagination  à  des  souillures  dont  la  grâce 
d'une  éducation  chrétienne  s'attache  à  préserver  leur  cceur  ?  Quelque 
réservés  que  soient  ces  récits  dans  leur  langage,  de  quelques  chastes 
réticences  qu'ils  s'enveloppent,  et  queUe  que  soit  leur  innocence 
relative  pour  nous,  déjà  familiarisés  avec  les  tristes  réalités  de  la  vie, 
ils  ne  peuvent  manquer  d'éveiller  des  curiosités,  des  étonnements 
dii&ciles  à  satisfaire,  plus  difficiles  encoi'e  à  endormir.  Il  y  a  des  déli- 
catesses de  pensée  qu'une  minute  suffit  à  ternir,  et  cette  minute,  hé- 
las I  dont  le  ravage  est  irréparable,  arrive  assez  tôt  par  suite  du 
contact  avec  le  monde,  sans  la  hâter  volontairement.  On  nous  dira 
que  «  les  jeunes  Anglaises  lisent  tous  ces  ouvrages  ;  »  oui,  et  aussi  les 
comptes  rendus  de  procès  scandaleux  qui  s'étalent  dans  les  journaux 
avec  la  plus  dégoûtante  prolixité.  Nous  n'en  prétendons  rien  inférer 
de  fâcheux  pour  la  pureté  de  leur  cœur,  seulement  nous  croyons 
^ue  l'ignorance  est  un  bon  oreiller  pour  l'innocence,  et  nous  ne  pen- 
sons pas,  avec  Diderot,  que  tant  d'instruction  soit  utile  aux  jeunes 
personnes.  Ces  lectures  seraient  encore  pernicieuses,  quand  elles 
n'auraient  d'autre  tort  que  d'affadir  l'esprit,  de  le  dégoûter  d'occupa- 
tions meilleures  et  d'absorber  trop  de  place  dans  la  vie.  Nous  nous 
souvenons  d'avoir  fût  la  route  de  Saiot-Rambert  à  Tarascon  par  la 
plus  magnifique  matinée  d'automne,  en  compagnie  d'une  mère  et  de 
ses  trois  filles,  qui  s'échelonnaient  entre  vingt  et  treize  ans.  Celles-ci 
tenaientchacuneun  volume  de  la  collection  Tauchnitz,  et  s'absorbaient 
si  complètement  dans  cette  lecture  qui  leur  offrait  des  souvenirs  ou 
des  espérances,  que  le  présent  n'avait  aucun  attrait  pour  elles.  Ni  les 
splendeurs  de  ces  paysages  ni  leur  côté  historique  et  légendaire  ne 
purent  les  arracher  un  instant  à  leurs  sentimentales  études,  qu'elles 
auraient  pu  continuer  sans  venir  aussi  loin.  Il  nous  parait  difficile 
qu'à  force  de  dévorer  l'étalage  des  Bibliothèques  des  chemins  de  fer, 
le  contenu  des  Cabinets  de  lecture  et  les  innombrables  Revues,  ces 
folles  tètes  ne  s'avisent  pas  de  faire  leur  petit  roman,  en  imitation  de 
ceux  qu'elles  ont  lus,  et  d'utiliser  la  liberté  presque  illimitée  dont 
elles  jouissent.  Il  est  déjà,  et  principalement  parmi  les  hautes  classes, 
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un  nombre  considérable  de  jeunes  filles  qu'on  nomme  avancées 
(fast  yonog  ladies).  Outrepassant  encore  les  bornes  de  ces  fran- 
chises, elles  semblent  dire  avec  le  châtelain  féodal  :  «  Qui  qu'en 
grogne,  tel  est  mon  plaisir.  »  Nous  répondrons  très-volontiers  : 
a  Honni  soit  qui  mal  y  pense  1  »  Après  tout,  on  peut  courir  le  pays 
toute  seule  en  chemin  de  fer,  les  rues  de  Londres  en  cab;  on  peut 
monter  à  cheval  sans  autre  escorte  que  celle  d'un  groom,  tantôt  trop 
éloigné,  tantôt  beaucoup  trop  près  ;  on  peut  écrire  à  qui  l'on  veut, 
recevohr  seule  ses'  visites  ;  on  peut  aller  à  la  chasse,  hanter  les  joc- 
keys et  les  cochers,  et  sortir  immaculée  de  ces  hasards.  Nous  sommes 
de  ceux  qui  croient  aux  miracles,  mais  ils  ne  sont  pas  à  l'état  perma- 
nent, et  il  est  venu  à  notre  connaissance  des  faits  qui  dérogent  à  l'i- 
déale pureté  dont  il  est  de  tradition  de  doter  les  blanches  filles  d'Al- 
bion, à  rezdusion  des  continentales.  Si  nous  osions  les  reproduire, 
ces  faits,  que  nous  tenons  d'Anglais  très-patriotes,  on  avouerait  qu'ils 
sont  sans  anal<^es  chez  nous  dans  la  sphère  où  ils  se  sont  produits, 
et  que,  de  nos  jours,  les  Clarisse  Harlowe  pourraient  bien  être  les  com« 
pliiSes  et  non  plus  les  victimes  d'un  Lovelace.  Un  numéro  du  1*'  oc<- 
tobre,du  Ternes,  reproduit  d'étranges  révélations  contenues  dans  un 
de  ces  romans  nouveaux  qu'on  nomme  «  sensation  novels,  »  c'est-à- 
dire  romans  à  situations  violentes,  à  surprises,  à  secrets.  Nous  préfé- 
rons laisser  parler  le  journal  anglais,  son  jugement  paraîtra  moins 
suspect  que  le  nôtre. 

«  L'AutAoresse  de  Such  ihings  are^  les  Choses  sont  amsi^  est  une 
s  réformatrice,  et  ses  ouvrages  offrent  le  tableau  de  la  société  qu'elle 
tt  prétend  corriger.  Elle  apporte  une  ardeur  louable  à  dévoiler  les 
«  plaies  de  certaines  classes,  et,  sans  admettre  entièrement  sa  £Açon  de 
«  voir,  il  faut  reconnaître  que  ses  écrits  indiquent  un  esprit  sagace, 
a  observateur,  une  grande  connaissance  de  la  vie  réelle,  et  qu'ils 
«  donnent  à  penser.  Le  résumé  de  son  dernier  ouvrage  est  que  les 
«jeunes  personnes  sont  très-différentes,  quand  elles  sont  entre  elles, 
«  de  ce  qu'elles  apparaissent  dans  le  monde.  En  présence  des  hommes 
«  de  leur  entourage,  elles  sont  douces,  bonnes,  modestes,  timides 
a  même;  leur  langage  est  choisi,  leur  tenue  réservée;  mais,  quand 
«eUes  sont  soustraites  aux  regards  masculins,  elles  sont  dures^ 
«  cruelles,  grossières,  hardies,  et  se  servent  dû  plus  ignoble  stang 
«  (argot).  M.  Thackeray  avait  soulevé  l'indignation  féminme  par  ses 
«  caractères  de  Becky  Sharpe  et  de  Blanche  ;  mais,  s'il  en  faut  croire 
trauteui  de  «  iiss  Ch4>ses  sont  ainsi;  le  crime  de  M.   Thackeray 
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<r  n^est  pas  d'avoir  calomnié  les  femmes,  mais  d'avoir  osé  pénétra 
a  dans  le  gynécée.  Il  y  a,  entre  les  femmes,  une  sorte  de  franc-maçon* 
«  nerie,  et  l'homme  qui  s'aventure  à  franchir  cette  encrâite  est  un 
«  sacrilège.  Mais  ici  c'est  un  membre  de  cette  mystérieuse  as8o~ 
(c  ciation  qui  en  divulgue  les  secrets  ;  elle  déclare  ne  {dus  vouloir  re&- 
«  ter  spectatrice  nmette  des  énormités  qui  s'y  commettent,  et  il  faut 
«  avouer  que,  si  véritablement  elle  parle  de  vim^  elle  nous  introduit 
r(  au  milieu  d'un  étrange  ordre  de  choses.  » 

Si  le  grand  journal  se  sentait  fondé  à  démentir  les  étranges  all^i^ 
tiens  de  «  l'Autboresse  »  nouvelle,  il  ne  la  ménagerait  point.  Mais  il 
se  borne  à  penser  «  qu'il  ne  âmdrait  pas  généraliser,  et  que  les  accu- 
sations contenues  dans  les  CAases  sont  di»t,  doivent  s'adresser 
seulement  «  à  cette  classe  de  frontière,  cherchant  par  tous  les  moyens 
"^à  pénétrer  dans  les  rangs  de  l'aristocratie;  »  et  tout  en  donnant  des 
éloges  «  à  la  sincérité  et  au  aèle  de  la  réformatrice,  au  courage  avec 
lequel  elle  signale  des  désordres  plus  voisins  de  chacun  de  noua  que 
nous  ne  nous  en  doutons;  n  il  n'adopte  pas  ses  plans  de  réforme  et 
sa  façon  de  voir  sur  la  position  sociale  de  la  femme.  U  en  prend  octa« 
sien  pour  déplorer  la  {Nrééminenoe  aoc<tf  dée  par  les  romanciers  et  les 
poètes  à  leurs  personnages  féminins.  €ar,  dit-il,  «  du  moment  où 
l'intérêt  d'une  fiction  se  porte  sur  la  femme,  il  fiaiut  lui  donner  le  r61e 
d'action,  et,  pour  détenir  une  action  vigoureuse,  impliquer  l'héroine 
dans  des  aventures  et  des  crimes  qui  font  apparaître  la  femme  sous  un 
aspect  tout  à  fait  défavorable.  » 

La  réfleiion  a  de  la  nidvetéf  mais  elle  manque  de  gaknl^ie  et  de 
justesse.  On  pourrait  donner  un  réle  actif  à  la  femme,  dans  la  fiction 
comme  dans  la  réalité,  sans  la  rendre  criminelle.  Il  y  aurait  tout  un  livre 
à  faire  pour  démontrer  combien  l'absence  de  l'influence  féminine  a  été 
funeste  &  la  civilisation  anglaise.  Chez  cette  rude  race  anglo-saxonnet 
qui  pourtant  n'avait  pas  adopté  la  loi  salique,  la  femme  n'a,  en  aucun 
temps,  occupé  la  place  qui  lui  a  toiiyours  appartenu  à  divers  degrés 
parmi  les  nations  du  continent.  On  a  dit  chex  nous  :  les  honounes  font 
les  lois,  les  femmes  font  les  mceurs.  Le  génie  indomptable  des  See- 
Kônige,  de  ces  rois  pirates  des  mers  du  Nord,  qui  s'est  transmis  aux 
races  avec  lesquelles  ils  se  sont  fondus,  s'est  emparé  du  double  emphre} 
et,  si  ces  mceurs  sauvages  faites  à  son  image  se  sont  quelquepeu  adou- 
cies avec  le  temps,  la  civilisation  intdJectuelie  et  morale  en  Angleterre 
a  toujours  retardé  d'un  ou  deux  siècles  sur  ceUe  des  autres  nations*  A 
aucune  époque  de  son  histoiœ,  on  ne  rencontrerait  rien  qui  approcbftt 
de  l'hôtel  de  Rambouillet;  la  cour  de  Charles II rappelait  parles 
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maaTais  côtés  seulement  celle  dd  Louis  XIY,  et  TesBemblait  d'avau- 
tage  à  un  sérail  d'Orient.  Si  ce  qu*on  appelait  chez  nous  un  salon,  n'a 
jamais  existé  en  Angleterre,  les  cluhs  y  étaient  déjà  connus  avant 
Adisson.  Ces  deux  mots  résument  Tesprit  et  les  mmurs  des  deux 
nations  ou  plutôt  les  résumaient. 

On  dirait  que  nous  tenons  à  honneur  de  nous  défranciser  autant 
que  possible,  en  adoptant  les  institutions  et  les  usages  les  plus  oppo* 
ses  à  notre  vieille  courtoisie,  à  nos  coutumes  catholiques  et  chevale* 
resques.  Car,  on  ne  peut  le  nier,  l'esprit  protestant,  l'éducation 
exclusivement  classique  et  républicaine  de  la  jeunesse,  les  mœurs 
constitutionnelles,  ont  contribué  à  maintenir  cet  effacement  de  la 
femme,  et  Tespëce  d'ostracisme  qui  pèse  sur  elle  et  se  trahit  jusque 
dans  les  moindre  habitudes  sociales  :  ainsi  la  danse  nationale  anglaise 
range  sur  deux  longues  lignes,  et  chacun  de  leur  côté,  les  hommes  et 
les  femmes  ;  ils  ne  se  joignent  que  pour  se  livrer  pendant  quelques 
minutes  à  une  exercice  brusque  et  violent,  qui  rend  toute  conversatioa 
impossible  ;  ainsi  encore,  au  dessert,  dans  les  dtners  de  cérémonie 
comme  dans  ceux  de  famille,  quand  les  hommes  sont  suffisamment 
repus,  pour  avoir  le  loisir  d'engager  un  entretien  sérieux,  les  femmes 
sont  poliment  expulsées  de  la  salle  à  manger,  comme  autant  d'enfants 
importuns  dont  on  a  hâte  de  se  débarrasser.  En  général  1*  Anglais,  sur^ 
tout  celui  qui  est  toujours  demeuré  enfermé  dans  son Ite,  range  dans 
la  cat^orie  des  bas*bleus  tout  ce  qui  n'est  pas  jolie  poupée  ou  bonne 
ménagère.  Sans  doute  toutes  les  femmes  n'acceptent  pas  cette  exclue 
sion,  plusieurs  d'entre  elles  ont  révélé  tout  ce  qu'il  y  mvait  de  trésors 
dans  leurs  cœurs  et  leur  intelligence  ;  mais  leur  puissance  est  demeu- 
rée très-^restreinte,  soit  par  les  obstades  inhérents  an  caractère  na* 
tional,  soit  par  suite  de  l'esprit  plus  on  moins  sectaire  qui  doimnait  et 
citait  tours  efforts*  Leur  œuvre  plus  dogmatique  que  sociale  a  des 
résultats  très-apparents,  trèsHsélébrés  de  leur  vivant  et  par  leur 
coterie  ;  mais  l'influence  de  ces  ftmes  supérieures  auxquelles  pourtant 
ne  manquaient  ni  zèle  ni  élévation,  n'a  pas  rayonné  hors  du  c^de  de 
leur  action  immédiate  et  s'est  étante  avec  elles.  Cette  direction 
trat  individuelle,  œuvre  de  quelques  femmes  isolées  et  non  de  la 
femmcj  n'a  pu  kisser  que  des  sectaires  se  fractionnant  bientôt  à  l'in* 
fini;  elle  ne  perpétuait  pas  de  traditions.  Privée  du  souffle  spiritual- 
liste  et  par  conséquent  civilisateur  de  la  femme,  cette  sodété  consti-* 
tsée  par  l'homme,  et  pour  luiexclumement,  a  mie  au  premier  rang  les 
jenissances  animales,  les  amusemrats,  les  plaisirs  matériels  et  les 
qualités  cotporelles  qui  y  sont  indispensables;  le  cultede  la  force  et  de 
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la  beauté  physique  a  passé  jusqu'au  sein  des  familles  ;  on  permet 
tout,  on  accorde  tout  aux  jolis  enfants  :  plus  tard  peut-être  il  faudra 
beaucoup  leur  pardonner,  Quant  aux  petits  êtres  débiles,  Isdds,  souf- 
freteux, on  ne  les  expose  certes  pas  comme  à  Sparte,  mais  les  Nem- 
rods  de  la  maison  les  traitent  avec  un  suprême  mépris  ;  ils  ont 
même  tout  un  Tocabulaire  d'épithètes  dédaigneuses  sur  les  natures 
délicates  qui  préfèrent  des  joies  intellectuelles  à  celles  d'éreinter  des 
chevaux,  tfa  de  voir  deux  boxeurs  s'assommer  de  sang-froid  pour  un 
peu  d'or. 

C'est  sans  doute  à  la  prééminence  attachée  aux  exercices  violents,  à 
l'estime  où  l'on  tient  ceux  qui  y  excellent,  qu'il  faut  attribuer  la  ten- 
dance des  Anglaises  à  adopter  les  goûts,  les  manières  hommasses.  Re- 
léguées dans  leur  stricte  sphère,  elles  vont  d  travers  une  twblepous^ 
sière,  ou  à  l'ombre  des  forêts  chercher  ces  farouches  Hippoljrtes 
qu'elles  apprivoisent  en  se  montrant  aussi  intrépides,  aussi  infatiga- 
bles qu'eux.  Hais,  à  la  longue,  ce  contact  intime  avec  ces  hommes  de 
classes  très-mêlées,  s'abandonnant  sans  gêne  à  leur  brutalité,  leur 
égoisme,  leur  cruauté  souvent  surexcités  par  l'intérêt  et  l'amour-pro- 
pre,  doit  amener  de  tristes  résultats.  On  a  commencé  par  imiter  le 
ton  et  le  langage  de  ses  camarades  de  chasse  et  de  courses  ;  peu  à 
peu  on  se  fait  à  leurs  pensées,  et  on  vient  à  s'accoutumer  à  l'idée  de 
crimes  pareils  à  ceux  que  Yauthoresse  nouvelle  met  à  la  charge  de  ses 
héroïnes.  Ce  transfuge  du  camp  féminin  avec  son  terrible  livre  : 
les  Choses  sont  ainsi  n'est  du  reste  pas  la  seule  à  faire  a  apparaî- 
tre les  femmes  sous  un  aspect  défavorable,  »  comme  dit  le  bon  Times. 
Il  s'est  produit  presque  simultanément  une  masse  de  romans  dont  les 
héroïnes,  au  demeurant  les  plus  ravissantes  personnes  du  monde,  ont 
sur  la  conscience  et  portent  très-gaillardement  des  faux,  des  meurtres, 
des  suppressions  ou  des  substitutions  d'état,  et  surtout  des  bigamies. 
Ge  cas  pendable  jouit  d'une  grande  vogue  en  ce  moment  :  il  a  le  dou- 
ble avantage  d'oSnr  un  élément  de  sensations  et  d'être  de  la  plus 
rigoureuse  vraisemblance,  grâce  à  l'absence  de  précautions  et  de 
garanties  qui  caractérise  la  célébration  des  mariages  en  Angleterre. 
Nous  connaissons  une  douzaine  de  romans,  au  moins,  presque  tous 
écrits  par  des  femmes,  et  où  l'intérêt  glt  tout  entier  dans  quelque 
union  secrète  tout  à  coup  découverte,  pour  troubler  un  nouveau 
mariage  et  amener  d'émouvantes  péripéties.  Ge  Deus  ex  machina  est 
d'un  effet  infSûllible  et  peut  varier  de  forme  à  l'infini.  On  a  raison  d'en 
profiter,  bientêt  la  bigamie  n'aura  plus  sa  raison  d'être.  La  cour  de 
divorce,  récemment  établie  en  Angleterre,  va  o&ir  un  moyra  beau- 


LES  ROMANS  MODERNES  EN  ANGLETERRE.  193 

coup  pins  simple  et  moins  dangereux  de  rompre  sa  chaîne  conjugale, 
«  sans  scandale  et  sans  bruit.  »  Jusqu'à  ces  derniers  temps  certains 
vestiges  de  la  pensée  catholique,  conservée  en  partie  dans  la  liturgie 
du  mariage,  avaient  entouré  cet  acte  qui,  on  le  sait,  n'est  plus  un  sacre- 
ment chez  les  anglicans,  d'un  caractère  de  sainteté  et  d'indissolubilité. 
U  Malt  des  causes  de  la  plus  haute  gravité  pour  plaider  en  divorce. 

On  y  regardait  à  deux  fois  avant  de  provoquer  ou  d'engager  un  de 
ces  procès  dontles  frais  étaient  énormes  pour  les  deux  parties,  et  qui, 
évoqués  devant  les  Chambres  du  Parlement,  avaient  un  déplorable  re- 
tentissement. Par  intérêt  personnel,  si  ce  n'était  uniquement  par 
principe,  et  à  défaut  d'autres  vertus,  les  femmes  surtout  avaient 
besoin  de  prudence  et  de  patience  ;  car  la  réprobation  attachée  au 
nom  de  div&rcée  s'étendait  même  à  celle  qui,  du  reste  irréprochable, 
avait  eu  recours  à  ce  moyen  extrême  d'échapper  aux  sévices  et  aux 
outrages  de  son  mari.  La  législation  anglaise, — de  trois  siècles  en  ar- 
rière de  Luther  et  d'Henri  YIII, — vient  de  doter  la  nation  de  ce  nou- 
veau bienCedt  du  Progrès.  Maintenant  les  mariages  se  font  et  se 
défont  avec  une  égale  facilité  :  quelques  minutes  suffisent  pour  pro- 
noncer le  divorce.  Sir  Cresswell,  le  magistrat  chargé  de  l'expé- 
dition de  ces  affaires,  passait  la  journée  entière  à  son  tribunal  qui  ne 
dësempliâsalt  pas,  tant  était  grande  la  joie  avec  laquelle  on  se  hâtait 
de  briser  des  liens  follement  contractés.  Le  vers  de  Pope  :  «  mariez- 
vous  à  la  bite^  et  repentez-vous  à  loisir ,  »  n'est  plus  qu'à  moitié 
vrai.  La  Cour  de  divorce  abrège  ou  supprime  ce  douloureux  loisir. 
Nous  ne  savons  si  cette  latitude  contribuera  beaucoup  à  moraliser  la 
nation,  mais  l'empressement  qu'on  met  à  s'en  prévaloir  donnera  peut- 
être  à  penser  à  ceux  qui  nous  proposent  sans  cesse  pour  modèles  les 
ménages  anglais  et  nous  les  représentent  comme  autant  d'Édens 
sans  serpent.  H  y  en  a  certes  d'excellents ,  et  nous  ne  prétendons  pas 
calomnier  l'Angleterre  ni  déprécier  ce  qu'elle  a  de  bon.  Seulement, 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'un  peu  d'impatience  devant  l'en- 
thousiasme de  l'École  anglomane  et  son  parti  pris  d'exalter  tout  ce 
qui  est  anglais  par  cela  seul  que  c'est  anglais,  en  dénigrant  d'autant 
tout  ce  qui  est  français.  Il  nous  semble  que,  sans  injustice,  on  peut  éla- 
guer quelque  peu  de  ces  déclamations  trop  souvent  répétées  par  de 
fort  honnête  gens  et  de  bons  catholiques,  qui  ne  se  donnent  pas  la 
peine  d'examiner  les  recoins  obscurs  voilés  par  ces  luxuriantes  ad- 
mirations. 11  y  a  d'ailleurs,  entre* les  romans  des  Anglais  et  la  vie 
réelle,  une  connexité  si  intime,  que  nous  nous  écartons  peu  de  notre 
sujet  eu  touchant  à  quelques  traits  de  mœurs  mal  connus,  et  qu'il  nous 
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parait  peu  désirable  de  voir  s'introduire  parmi  nous.  On  compreadra 
mieux  notre  pensée,  sur  le  danger  de  mettre  entre  les  mains  de  nos 
jeunes  filles  tous  les  romans  anglais,  parce  qu'il  y  a  trente  ou  qua- 
rante ans  la  littérature  anglaise  était  irréprochable. 

Dans  un  de  ces  romans  à  sensations^  l'auteur,  missBraddon,  nous 
fait  une  ravissante  peinture  d'AuroraFIoyd,  «  à  la  nature  franche,  ou- 
verte, au  ccBur  aimant  et  d'une  angélique  pureté.  »  La  jeune  fiUe  s'é- 
prend d'un  groom  de  son  père,  s'enfuit  pour  l'épouser  en  secret, 
reste  éloignée  de  ce  père  qui  n'a  qu'elle  au  monde,  et  ne  revient  à  lui 
que  quand,  outragée,  trahie,  ruinée  par  son  mari,  elle  le  quitte  à  sen 
tour;  et  en  arrivant  chez  son  père,  qu'elle  trouve  malade  et  vieilli, 
elle  lui  fait  un  mensrage  :  «  Cet  homme  est  mort,  »  dit-elle  froidement. 
Elle  ne  tarde  pas  h  être  elle-même  induite  en  erreur  par  un  journal  de 
sport,  sa  lecture  favorite,  si  ce  n'est  la  seule,  où  elle  trouve  le  rédt 
de  la  mort  d'un  célèbre  jockey  dont  le  nom  de  guerre  lui  est  bien 
connu.  Désormais  elle  est  libre,  et,  après  avoir  accepté  la  main  d'un 
gentilhomme,qui,  découvrant  dans  lavied'Auroraunmystèrequ'ellene 
veut  pas  éclaircir,  rompt  son  mariage,  elle  trouve  un  autre  adorateur 
moins  chatouilleux  qui  l'épouse  à  la  grande  joie  de  M.  Floyd.  On 
voit  d'ici  poindre  la  bigamie.  En  effet,  le  jockey  reparaît,  parle  en 
maître,  se  fait  donner  une  somme  énorme  pour  se  taire  et  parth*  ;  il 
est  assassiné  par  un  autre  coquin,  mais  les  soupçons  se  portent  sur 
Aurora  qui  serait  mise  en  jugement  sans  un  hasard  secourable,  et 
tout  est  bien  qui  finit  bien.  L'histoire  n'est  pas  édifiante  :  la  glose  de 
l'auteur  l'est  encore  moins.  Il  y  a  plus  que  du  mauvais  goiU  dans  la 
complaisance  avec  laquelle  miss  Braddon  revient  sans  cesse  sur  la 
beauté  et  les  perfections  plastiques  du  groom,  et  la  nature  grossière 
de  la  passion  d' Aurora  ne  parait  nullement  révolter  miss  Braddon. 
La  jeune  fille  n'est  point  coupable  de  cet  ignoble  choix,  elle  est  seu- 
lement malheureuse»  parce  que  le  groom  s'est  trouvé  un  misérable  au 
lieu  d'être  un  honnête  ^homme.  Si  donc  l'Apollon  en  veste  rouge  et 
bottes  à  revers  avait  été  aussi  vertueux  que  beau,  on  n'aurait  pas  le 
droit  de  reprocher  à  Aurora  son  ingratitude  envers  le  plus  indulgent 
des  pères,  ni  la  fourberie  avec  laquelle  elle  mène  son  roman,  ni  la 
bassesse  de  ses  occupations  et  de  ses  plaisirs,  ni  l'ignominie  de  son 
amour,  ni  le  silence  déloyal  qu'elle  garde  vis-à-vis  du  digne  homme 
dont  elle  devient  la  femme  adorée.  Non,  rien  de  tout  cela  ne  révolte, 
et  d'ailleurs,  s'il  y  avait  quelque  Aose  à  reprendre,  une  expression  de 
l'anglais  moderne  servirait  à  tout  expliquer,  à  tout  justifier  :  le  mot 
à' impulsive;  ce  mot  toujours  pris  en  bonne  part,  et  dont  on  abuse  un 


LES  BOXANS  MODEHNES  EN  ANGLETERRE.  195 

pai,  désigne  une  femme  irrésistiblement  entraînée  par  son  premier 
mouvement»  Aurora  était  îmjoti&it^e:  elle  était  impulsive  encore,  qaand 
pour  poiûr  un  autre  palefrenier,  fort  laid  celui-là,  d'aroir  maltraité 
son  chien,  elle  le  prend  au  collet  et  le  bat  comme  plâtre»  11  ne  faut  pas 
disputer  des  impulsions  ;  chez  nous,  celle  d'une  femme  comme  il  laut 
serait  de  congédier  le  brutal  à  l'instant,  au  lieu  de  souiller  sa  cravache 
dorée  et  ses  petites  mains  par  une  vengeance  ignoble,  —  lâche  si  le 
valet  n'ose  pas  se  défendre,  honteuse  s'il  repousse  la  colère  par  la 
brutalité. 

L'impulsion  d'une  autre  héroïne  de  miss  Braddon,  lui  fait  épouser, 
pour  satisfaire  sa  soif  de  luxe  et  de  plaisirs,  un  vieux  baronnet,  tout 
ensachant  bien  que  son  premier  mari  vit  encore  ;  quand  celui-ci  re- 
vient, elle  le  jette  dans  un  puits  et  brûle  une  maison  où  dorment  des 
témoins  de  ses  impulsions.  Elle  en  est  quitte  pour  aller  habiter  une 
emfariable  maison  de  santé  en  Belgique  :  «  Car,  sans  être  décidé- 
ment folle,  elle  était  un  peu  dangereuse.  » 

Enfin,  une  troisième  héroïne  de  miss  Braddon,  Éléonore  Vane,  fait 
aux  mânes  de  son  père,  ancien  compagnon  des  orgies  de  George  IV,  le 
serment  de  venger  sa  mort  :  le  vieux  joueur  a  perdu  à  l'écarté  une 
somme  donnée  à  sa  fille  pour  achever  son  éducation,  et  il  se  tue  pour 
ne  pas  revoir  V^ant  qu'il  a  dépouillée.  Éléonore  jure  de  découvrir 
Fhomme  gm',  en  gagnant  cet  argent,  apeut-ètre  sans  le  prévoir  poussé 
M.  Vane  au  suicide.  Que  la  fin  tragique  de  son  père  exalte  le  déses- 
poir d'Éléonore,  c'est  tout  simple  ;  mais,  pour  le  lecteur,  cette  mort 
dans  un  méchant  café  borgne  des  boulevards  de  Paris  est,  dans  sa 
lugubre  bassesse,  le  terme  naturel  d'une  carrière  sans  principes,  sans 
honneur,  sans  dignité.  Pour  nous  faire  partager  les  filiales  indigna- 
tions d'Éléonore,  et  nous  faire  accepter  l'intensité,  la  frénésie  de  la 
passion  qui  possède  cette  blonde  Némésis  de  seize  ans,  il  aurait  fallu 
rendre  intéressant  celui  qu'elle  se  dévoue  à  venger  aux  dépens  de  son 
propre  avenir  et  du  bonheur  de  son  mari»  Miss  Braddon  a  beau  pa- 
rer ses  héroïnes  des  plus  séduisantes  couleurs,  elle  ne  peut  nous  ren- 
dre trës*sympathiques  ces  caractères  de  jeunes  filles  qu'une  passion 
violente  de  sa  nature,  inexcusable  dans  son  objet,  cuirasse,  pour 
ûnsi  dire,  contre  leurs  plus  saintes  affections,  contre  les  délicatesses 
elles  instincts  de  leur  âge  et  de  leur  position,  en  servant  d'excuse 
suffisante  aux  plus  téméraires  excentricités. 

Nous  nous  demandons  quel  enseignement  moral  peut  résulter  de 
lectures  dont  le  moindre  danger  est  d'appliquer  à  la  vie  de  tamille  le 
principe  du  5e//*^(n;6mmei}^  (gouvernement  individuel),  et  d'accou- 
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tumer  les  jeunes  esprits  à  un  régime  de  vie  où  la  religion  ne  tient  au* 
cune  place.  Dans  les  livres  de  Dickens  et  de  Thackeray,  libres  pen- 
seurs tous  les  deux,  et  dans  tous  ces  nouveaux  romans  à  sensations 
qui  procèdent  de  ces  maîtres,  l'élément  chrétien  est  absent.  On  y 
rencontre  parfois  un  vague  sentimentalisme  religieux,  qui  colore  cer- 
tûns  passages  ;  mais  la  piété  réelle,  avec  ses  pratiques  et  ses  pré- 
ceptes, n'y  apparaît  guère,  même  au  point  de  vue  protestant. 

Cependant,  à  côté  de  ces  publications  dont  plus  d'un  esprit  sérieux, 
en  Angleterre  même,  ne  se  dissimule  pas  les  fâcheuses  tendances,  il 
est  toute  une  collection  d'ouvrages  d'imagination  et  d'un  caractère  es- 
sentiellement religieux.  Nous  ne  parlons  pas  des  romans  cléricaux 
d'Elliott,  de  Trolloppe,  etc.,  où  le  clergé  anglican,  à  tous  les  degrés 
de  sa  hiérarchie,  est  peint  de  mûn  de  maître  avec  ses  faciles  vertus 
d'honnêtes  gens,  le  luxe  et  l'oisiveté  de  ses  dignitaires,  avec  son  in- 
certitude, souvent  son  indifférence  dogmatique,  avec  sa  préoccupa- 
tion des  intérêts  matériels,  inévitable  chez  tous  ces  pasteurs  amou* 
reux,  mariés,  pères  et  grand -pères,  mondains  s'ils  sont  riches, 
réduits,  s'ils  sont  pauvres,  aux  plus  tristes  expédients  ;  avec  les  luttes 
intestines  des  trois  églises  qui  divisent  l'église  établie,  avec  ses  com- 
bats contre  les  dissidents.  Ce  n'est  pas  de  ces  spirituelles  satires  que 
nous  voulons  parler;  elles  ont  un  intérêt  trop  spécial  peut-être  pour 
être  appréciées  en  France.  Les  romans  dont  nous  croyons  devoir  si- 
gnaler aussi  les  dangers,  écueils  à  fleur  d'eau  dont  on  ne  se  défie  pas 
assez,  sont  écrits  par  des  femmes  d'un  vrai  mérite,  sincèrement 
pieuses  selon  leur  communion,  appartenant  à  la  très-haute  église, 
voisine  du  puseyisme,  ou  bien  à  un  évangélisme  exalté.  Là  pas  une 
situation  équivoque,  pas  une  peinture  aux  tons  violents,  pas  un  mot 
hasardé  :  c'est  une  bergerie  en  trois  volumes,  d'où  non-seulement 
le  loup  qui  manquait  aux  pastorales  de  Florian,  mais  jusqu'au  moin- 
dre renardeau  est  banni  ;  ce  sont  des  idylles  de  salon  qui  n'excitent 
pas  de  sensations  comme  les  romans  à  la  mode,  mais  qui,  tout  impré- 
gnées de  douceur,  de  résignation,  de  dévouement,  laissent  une  im- 
pression suave  comme  le  parfum  d'une  fleur  des  champs  qu'on  res- 
pire en  passant.  Si  on  pouvait  les  traduire,  non  pas  seulement  en 
français,  mais  en  langage  catholique,  ce  serait  là  d'aimables  auxiliai- 
res pour  l'éducation  de  famille.  Mais,  dussions  nous  être  accusé  de 
paradoxe,  c'est  précisément  tout  ce  charme  d'honnêteté  et  de  pureté 
qui  constitue  le  péril.  Peut-être  a-t-il  fallu,  pour  nous  le  faire  aper- 
cevoir, les  réflexions  chagrines  de  quelques  personnes  très-pieuses, 
très  attachées  à  leurs  devoirs  de  catholiques  :   «  Il  faut  avouer,  di- 
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saieni-elles  d^un  ton  humilié  et  pénétré,  que  nous  n'avons  rien  de 
comparable  à  ces  romans,  et  que  l'esprit  protestant  est  bien  plus  mo* 
ralisateur  que  celui  du  catholicisme.  » 

Et  là-dessus,  sans  se  mettre  à  la  place  de  ces  jeunes  intelligences 
qui,  adoptant  peut-être  ces  fausses  prémisses,  arriveront  avec  l'im^ 
perturbaJ)le  logique  de  l'enfance  à  des  conclusions  inévitables,  sans 
songer  qu  elles  sont  encore  incapables  do  discerner  le  vrai  du  faux, 
le  réel  de  l'apparence,  et  de  rejeter  comme  on  fait  de  certaines  plan- 
tes des  Indes,  la  partie  vénéneuse  pour  se  nourrir  de  la  partie  salu- 
taire, OD  leur  permet,  on  leur  recommande  des  lectures*  qui  sont 
toutes  à  la  plus  grande  gloire  des  adversaires  du  catholicisme.  Une 
mère  de  famille  ne  confierait  pas  l'éducation  de  sa  fille  (n'en  déplaise 
à  M.  Octave  Feuillet)  à  une  protestante;  elle  ne  lui  laisserait  pas 
former  une  étroite  relation  avec  une  amie  dont  l'évangélisme  fervent^ 
le  zèle  de  prosélytisme,  seraient  secondés  par  un  esprit  supérieur  et 
les  plus  aimables  qualités  du  coeur  :  et  cette  mère  laisse  sa  fille  dans 
une  intimité  journalière  et  sans  contrôle  avec  tous  ces  types  très* 
idéalisés  de  toutes  les  perfections  morales  et  intellectuelles  I  II  me 
parait  impossible  que  ces  lectures  ne  portent  pas  quelque  trouble 
dans  de  jeunes  ftmes,  dont  la  foi  n'est  encore  ni  trës-éclairée  ni 
fortement  trempée.  On  n'ira  pas  jusqu'au  doute  peut-être,  mais  jus- 
qu'à l'éclectisme  et  à  l'indiiTérence,  à  force  d'admirer  les  vertus  mo- 
rales des  protestants,  a  Après  tout,  se  dira-(-on,  l'hérésie  n'est  pas 
si  noire  qu'on  nous  le  dit  ;  la  religion  de  ces  excellentes  gens  vaut 
bien  autant  que  la  nôtre,  et  ils  n'ont  pas  tort  de  railler  tant  de  pra- 
tiques superflues  qui  sait,  superstitieuses  peut-être,  à  coup  sûr  irra- 
tionnelles. » 

En  admettant  même  que  ces  raisonnements  échappent  aux  jeunes 
lectrices,  à  côté  de  ces  leçons  de  morale  trop  souvent  mêlées  à  des 
banalités  anticatholiques,  ces  récits  renferment  des  enseignementa 
spécialement  anglais  et  protestants,  qu'il  ne  nous  parait  pas  désirable 
de  propager  parmi  nous. 

Ainsi,  on  y  voit  des  enfants  de  seize  ou  dix-huit  ans  qui,  confor- 
mément à  la  doctrine  du  libre  examen  passée  à  l'état  de  consciencet 
ergotent,  la  Bible  à  la  main,  et  font  élection,  d'une  chapelle  parti- 
culière et  de  son  prédîcant,  selon  leur  interprétation  privée  du  sens 
scripturaL  Ainsi,  par  une  pente  très-logique  de  la  faculté  de  se 
choisir  sa  religion,  on  en  vient  à  celle  de  ne  pas  même  prendre  con- 
seQ  sur  le  choix  d'un  mari.  La  monomanie  des  Anglaises  est  ici  intrai- 
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table»  et  telle  page  du  roman  le  plaa  vertueux»  fe  plus  religieux,  prê- 
che comme  ceux  de  nos  femmes  libres  le  droit  imprescriptible,  l'obli- 
gation rigoureuse  de  n'écouter  ^pie  l'attrait  du  cœur  et  de  la  nature. 
De  là  ces  frivoles  amours,  naissant  au  bai,  k  la  cliasse,  dans  un 
{ttqoe-nique  champêtre,  auxquelles,  sans  connaître  encore  ni  le 
inonde  ni  son  propre  cœur,  une  pauvre  petite  folie  se  croit,  sous 
peine  de  crime,  tenue  de  sacrifier  et  ses  devoirs,  et  les  convenanceS| 
et  les  avis  de  la  prudence,  pour  épouser  un  homme  dont  elle  ignore 
les  antécédents,  les  principes,  souvent  même  la  véritable  position. 
De  là  cette  approbation  sympathique  dont  on  entoure  la  jeune  fille 
fgiÀ  brave  tous  les  obstacles  pour  s'unir  à  un  homme  ordinairement 
ind^ne  d'elle,  mais  dont  elle  est  tombée  amoureuse^  pour  nous  servir 
de  l'expression  grossière  et  malséante  admise  par  la  pruderie  an- 
glaise. De  là,  pour  un  grand  nombre  de  ces  télés  romanesques,  l'ia- 
fiuilisance  d'une  de  ces  affections  profondes  et  pures  comme  ces  fleurs 
qui  descendent  des  cimes  des  Alpes,  prenant  comme  elles  leur  source 
dans  les  régions  les  plus  élevées  de  l'Âme  ;  il  faut  de  l'amour  à  ces 
enfants  ingénues  et  candides,  un  amour  souvent  trop  semblable  à 
celui  d'AujL*ora  Floyd,  où  l'idéal  n'est  pas  le  principal  élément.  De  là 
«nfin,  pour  s'éclairer  sur  la  nature  de  leurs  sentimmts  ou  plutôt 
deleurs  sensations,  cette  Incessante  préoccupation,  ces  entretiens,  ces 
dissertations,  ces  analyses,  ces  recherches  étranges  enfin,  dontlebon- 
liomme  Chrysaie  dirait  avec  raison  : 

R  II  n^est  pas  très-séant  et  ponr  beaucoup  de  causes 
«  Qa'tine  enfant  étudie  et  sache  tant  de  choseai  » 

Nous  n'avons  indiqué  que  les  principaux  traits  de  tout  cet  ordre 
d'idées  et  de  faits  déterminés  par  le  souffle  d'indépendance  qui  plane 
sur  les  familles  anglaises  et  les  pénètre  à  divers  degrés  :  en  harmonie 
avec  le  reste  des  systèmes ,  ils  ont  leur  raison  d'être  au  milieu  d'un 
état  de  choses  déjà  ancien,  et  la  littérature  ne  fait  que  les  refléter,  en 
les  embellissant  ou  en  les  exagérant. 

Mais,  transportés  chez  nous,  ces  idées  et  ces  faits  seraient  en  dis- 
cordance criarde  avec  nos  croyances,  avec  nos  traditions,  nos  coutu- 
mes, nos  vieilles  mœufs  françaises  et  catholiques,  bien  plus  vraiment 
patriarcales  que  celles  de  la  terre  classique  de  l'égotisme.  Us  amène- 
jaient  dans  l'éducation  un  conflit  entre  l'enseignement  amusant  et 
renseignement  sérieux;  et  les  doctrines  émancipatrioes  ont  quelque 
ehose  de  trop  séduisant  pour  qu'elles  n'eussent  pas  le  dessus  dans 
cette  lutte  \  tout  au  moins  laisseraient-elles  des  ferments  d'impatience 
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el  de  dégoâft  deeetle  vtetiitémiMrei  ska^pi^  calaie^&idifféreata  de  ceUp 
que  reiraceat  les  romaiis  aoglaÂs.  Le  réj^aieéchaufiant  d*id6es  exo- 
tiques ne  aérait  pas  aïoias  dangereux  pour  de  jeunes  Âmes  que  ne  fe 
aont  pour  notre  santé  les  vins  alcoolisés  des  Aaglais  et  lews  lants 
saturés  des  épîœs  les  plus  incwdiaires  de  Tlade. 

Peur  jusUfier  cet  engouement,  on  aHi^^e  la  supériorité  du  roman 
moral  an^Uûs  surk  rooaan  catholique.  Nous  ne  mma  point  l'attrait 
des  récits  d'outre*mer;  ee  serait  de  Tingratitndet  car  nous  devoon 
à  leur  monde  imaginaire  tes  seules  lieures  agréables  que  nous  ayons 
passées  au  milieu  des  lilgubre  réalités  de  Londres  i  mais  il  est  injuste 
de  dénigrer  les  tenta^ves  qui  se  font  parmi  nous  dans  on  genre  toi^t 
nouveau.  Le  roman  eatlKdiquen'est  pas  encore  trouvé;  il  y  a  peu  de 
temps  cpi'on  a  découvert  son  indispensalde  nécessité;  on  pensait  qu'A 
i'âgn  où,  sans  être  femme  eUe  n'est  plosunenCwt,  une  jeune  fiUe  de- 
vait faire  ailleurs  que  dans  des  fictions  ses  études  préparatoires  pour 
son  entrée  dans  le  monde.  Depuis  que  nous  avons  changé  tout  cel^^ 
et  que  de  nouvelles  exigences  se  sont  éveillées,  il  a  fallu  pour  les 
satisraire  chercber  une  voie  nouvelle  aussi»  entre  les  contes  en£uir 
tins  et  les  romans  écbevelés»  On.  tâtonne  encore,  au  milieu  d'obstar 
des  dont  les  censeurs  chagrins  ne  tiennent  point  compte.  Deux  fem.* 
mes,  qui  nous  semblent  représenter  assez  bien  l'Ode  et  l'Elégie  cbré« 
tiennes  transportées  dans  l'intérieur  de  la  famille^  Made-Gjertz  et 
Eugénie  de  Guérin,  aurairat  élé  des  maîtres  et  des  modèles  :  elles  ont 
laissé,  l'une  par  ses  magnifiques  conceptions»  Tautre  par  le  charme 
qu'elle  sait  communiquer  aux  moindres  détails  d'une  existence  obs- 
cure, retirée,  aux  sentiments  les  plus  intimes»  comme  des  révélations 
dont  il  ne  sera  pas  donné  sans  doute  à  tout  le  monde  de  suivre  la 
trace  interrompue,  mmsqui  montrent  assez  tout  ce  que  le  roman  car 
tholique  peut  et  doit  être. 

Il  ne  faudrait  pas  rebuter  par  trop  de  sévérité  ou  de  dédain  les 
essais  qui  se  produisent,  et  où  on  doit  reconnaître  un  réel  mérite 
outre  celui  de  la  difficulté  vaincue. 

Si  ces  essais  n' offrent  pas  absolument  l'intérêt  piquant  des  ouvrages 
anglais,  cette  infériorité  est  tout  i  fait  indépendante  du  talent  des  écri* 
vains,  et  tient  à  des  causes  où  nous  voyons  un  éloge  plutôt  qu'un 
reproche  pour  l'esprit  catholique.  L'intérieur  de  nos  familles  où  les  ro* 
manciers  honnêtes  puisent  leurs  types  et  Iwrs  tableaux  ressemble  à 
l'histoire  des  peuples  heureux,  11  offre  peu  d'événements  dramati- 
ques, et  n'est  pas  accidenté  comme  l'intérieur  des  familles  anglaises. 
Chez  nous  l'éducation  est,  peut-être  faut-il  déjà  dire  était,  essentiel* 
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lement  religietise;  Fexistence  des  jennes  personnes  était  retirée,  aus- 
tère; elles  alkdent  peu  dans  le  inonde,  et  jamais  sans  leur  mère  ;  elles 
ne  hantaient  guère  les  thé&tres  et  les  allées  du  bois  ;  elles  ne  pas- 
saient pas  une  partie  de  Tannée  sur  les  grandes  routes,  tantôt  grim> 
pant  les  montagnes  avec  une  joyeuse  escorte,  tantôt  paradant  aux 
Kursaal  des  bains  d'Allemagne,  tantôt  courant  les  musées  d'Italie 
pour  disserter  sur  les  beautés  des  statues,  partout  faisant  assaut  de 
bruit  et  de  toilette  avec  les  femmes  mariées;  dans  leur  existence 
régulière,  douce  et  digne,  il  n'y  avait  pas  de  place  pour  l'imprévu  et  le 
romanesque  comme  dans  la  vie  anglaise,  où  l'indépendance,  le  dé- 
4:ousu,  les  habitudes  de  locomotion  donnent  lieu  à  une  foule  d'incidents 
et  de  péripéties  qu'à  peine  a-t-on  besoin  d'inventer.  On  crierait  avec 
raison  à  l'invraisemblance,  si  dans  un  roman  on  mettait  une  jeune  fille 
française,  catholiquement  élevée,  aux  prises  avec  une  de  ces  situations 
périÛeuses  où  une  héroïne  anglaise  se  trouve  engagée  le  plus  natu- 
rellement. 

Nous  aurions  bien  d'autres  observations  de  détail  pour  appuyer 
notre  opinion  sur  une  littérature  honnête,  nous  le  voulons  bien, 
morale  même,  et  où  nos  écrivains  trouveraient  souvent  des  procédés 
dont  ils  pourraient  faire  leur  profit,  mais  qui  ne  nous  parait  pas 
être  un  irréprochable  manuel  de  vertus  catholiques  et  de  politesse 
française  à  mettre  sans  restrictions  sous  les  yeux  de  nos  jeunes  filles. 
Nous  pensons  en  avoir  dit  assez  pour  mettre  en  garde  contre  l'engoue- 
ment excessif  en  matière  de  romans  anglais  modernes.  A  entendre 
leurs  admirateurs  passionnés,  jamais  la  morale  n'avait  été  enseignée 
avec  tant  de  charme,  de  sagesse  et  d'efficacité;  jamais  modèles  si  at- 
trayants n'avaient  été  présentés  pour  encourager  la  jeunesse  à  la  pra- 
tique des  plus  aimables  vertus.  Il  nous  semble  pourtant  que,  bien 
longtemps  avant  leur  importation  et  même  leur  existence,  nous  ne 
manquions  en  France  ni  de  saintes,  ni  de  mères  de  famille  accom- 
plies dans  toutes  les  conditions,  ni  de  grandes  dames  chrétiennes  édi- 
fiant le  monde  et  la  cour  par  leur  exemple,  ni  de  jeunes  filles  l'hon- 
neur de  leur  sexe  et  la  joie  de  leurs  familles,  ni  encore  de  femmes 
poètes,  artistes,  auteurs,  qui  à  leur  célébrité  réunissaient  la  première 
des  gloires,  celle  de  la  foi,  de  la  pureté,  de  la  charité  catholique. 
Nous  ne  savons  donc  pas  bien  ce  que  nos  mœurs  et  nos  manières  au- 
raient à  gagner  sous  l'influence  d'une  littérature  étrangère  et  protes- 
tante :  nous  savons  mieux  ce  qu'elles  y  pourraient  perdre. 

M.  DEROMONT. 


WILLIAM  SHAKESPEARE 

ET  M,  VICTOR  HUGO 


Par  ob  prendre  ce  livre  ?  comment  dire  sur  lui  la  vérité,  toute  la 
vérité,  rien  que  la  vérité.  Il  faudrait  un  volume,  et  dans  ce  volume 
l'histoire  du  monde.  L'homme  qui  a  écrit  ce  livre  est  un  poëte.  Je  ne 
veux  pas  méconnaître  la  grandeur  des  dons  qui  lui  ont  été  faits.  J'ai 
horreur  de  ce  qui  diminue  :  purifier,  c'est  agrandir.  Je  ne  veux  pas 
méconnaître  l'énormité  de  ses  erreurs  ;  j'ai  horreur  de  ce  qui  flatte  : 
agrandir,  c'est  purifier. 

Or  ce  livre  informe,  sur  lequel  je  me  penche  comme  sur  un  gouffre,' 
pour  distinguer  au  fond  de  lui  la  lumière  des  ténèbres,  contient  toute 
l'erreur  actuelle,  dans  son  énormité,  et  contiendrait,  s'il  voulait,  une. 
préparation  sublime. 

Ce  livre  a  une  image  dans  l'Histoire  de  l'Architecture,  cette  image 
est  haute  et  impuissante,  car  sa  hauteur  n'atteint  pas  Dieu  :  c'est  la 
tour  de  Babel. 

Babel,  voilà  le  vrai  titre  du  livre.  Babel,  confusion.  Cette  confusion 
quelle  est-elle?  Est-ce  une  confusion  f  Non.  C'est  la  confusion. 

Homère,  dans  une  bataille,  enlève  subitement  &  Diomède  le  nuage 
qui  lui  couvrait  la  tète,  afin  que  ce  héros  sache  reconnaître  l'homme 
du  dieu,  et  ne  s'expose  pas,  voulant  combattre  l'un  à  combattre 
l'antre. 

Homère  est  aveugle,  et  le  dieu  qu'il  montre  n'est  pas  Dieu.  Mais 
qiû  donc  rendra  à  Victor  Hugo  le  service  que  le  vieux  chantre 
d'Hector  voudrait  rendre  à  Diomède  7 

Victor  Hugo  ne  confond  pas  seulement  l'homme  et  Dieu,  il  confond 
Dieu  et  le  monde.  Il  confond  l'homme  avec  l'homme,  il  confond  Vol- 
taire avec  la  grandeur. 

Victor  Hugo  ne  confond  pas  une  chose  avec  l'autre,  il  confond  tou- 
tes  choses  entre  elles.  II  ne  les  confond  pas  en  détail,  il  les  confond 
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en  bloc.  La  confusion  qu'il  fait  est  cachée  à  ses  yeux  par  son  excès 
inèeie,  par  sos  énormité.  £Ue  est  aï  grosse,  ({u'il  ne  la  voit  pas.  Cdui 
qui  a  vtt  d'abord  à  f  œil  no  un  insecte  presque  imperceptible,  et  qm  le 
voit  ensuite  au  microscope,  ne  le  reconnaît  pas,  et  lui  cherche  un  autre 
nom,  parce  que  les  proportions  ont  changé.  Le  livre  dont  je  parle  est 
la  confusion  même,  colossale,  effrayante,  qui  semble  vue  à  travers 
un  verre  grossissant,  et  méconnue  de  son  auteur  à  cause  de  ses  di- 
mensions. C'est  de  la  confusion  antédiluvienne. 

Le  poète  anglais  fournit  à  M.  Victor  Hugo  l'occasion,  non  le  sujet 
de  son  livre.  Ce  sont  les  hommes  de  génie,  en  général,  qui  sont  le 
sujet  de  l'œuvre.  Il  y  a  un  chapitre  intitulé  :  les  Génies,  et  la  liste 
des  noms  propres  réunb  par  M*  Victor  Hugo  prononce  sur  scmlivre  un 
arrêt  terrible.  Cette  liste,  la  voici  : 

a  Homèroi  iob^  Eschyle^  Isaie»  Ezéchiel,  Lucrèce,  Juvénai»  saint 
Jean,  saint  Paul,  Tacite,  liante,  Rabelais,  Cervantes,  Shakeqteare. 

tt  Ceci  est  Tavenufi  dos  immobileB  géants  de  Tesprit  kumain.  n 

Et  un  peu  plus  loia  : 

«  Chacun  d'eux  présente  toute  la  somme  d'absolu  rèaUsaUe  à 
rbomme»  Noua  le  répétons^  choisir  entre  ces'bomttes,  préférer  l'un  à 
l'autre,  indJkiuer  du  doigt  le  premier  parmi  ces  premiers,  céh  ne  se 
peut.  loua  sont  l'Esprit*» 

Je  veux  placer  ici  une  restriction  qui,  malgré  sqd  insuiBsance 
ônorme,  a  le  droit  d'être  constatée  : 

«:  il  est  entendu  que  nous  ne  parlons  ici  qu'au  point  de  vue  de 
l'art,  et  dans  l'art  au  point  de  vue  littéraire.  » 

Je  réunis  quelques  textes  pour  saisir  l'esprit  du  livre. 

Nou9  rmom  de  voir  la  liste  dei  génies*  M.  Victor  Hugo  vient  de 
nous  dire  qu'on  ne  peutpaa  choisir  entra  eu2. 

▲illeurs: 

«Shakespeare,  en  effet,  a  mérité,  ainsi  que  tous  les  poètes  vrai-« 
ment  grands,  cet  éloge  d'être  semblable  à  la  création.  Qu'est  la  créa- 
tien  f  BieA  et  mal,  joie  et  deuil,  liomme  et  ftmœe,  ragissement  et 
dnnaeii,  aigle  et  vautour,  éclair  et  rayon,  abeille  et  freko,  montagne 
et  vallée,  amour  et  haine,  médaille  et  revers,  clarté  et  difformité, 
astre  et  pourceau,  haut  et  ba3«.«.«. 

c(  L'antithèse  de  Shakespeare,  c'est  l'antitbèse  universelle,  tou- 
jours et  partout  ;  c'est  l'abiquité  de  l'autonomie,  la  vie  et  la  mort,  le 
tktkà  et  le  ebaud,  le  judte  et  l'injuste,  l'ange  et  le  démon,  le  ciel  et  la 
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terre,  la  fleur  et  la  foudre,  la  mélodie  et  rhannonie,  reeprit  et  la 
chair,  le  grand  et  le  petit,  TOcéan  et  l'envie,  l'écume  et  la  bave, 
Touragan  et  le  sifflet,  le  moi  et  le  n<Hi<^oi,  l'objectif  et  le  subjectif, 
le  prodige  et  le  miracle,  le  type  et  le  monstre,  Vàme  et  l'oml^re;  c'est 
cette  sombre  querelle,  flagrante,  ce  flux  et  ce  reflux  sans  fin,  ce  per- 
pétael  oui  et  non,  cette  opposition  irréductiMe,  cet  immense  antago- 
nisme en  permanence,  dont  Rembrandl;  fait  son  clair-(^seur  et  dont 
Piranèse  compose  son  vertige. 

«  ilvant  d'ôter  de  l'art  cette  antithise,  commencez  par  F6ter  de  lA 
nature.  » 

Décidément  cet  immense  problème  du  dix^neuvième  siècle  est 
aussi  simple  que  compliqué.  L'erreur  est  énorme,  universelle,  capi* 
taie»  épouvimtable,  mais  les  tètes  de  Thydre  sont  réunies  en  une  tète, 
et  peuvent  s'abattre  d'un  coup.  Le  veeu  de  Caligula  sur  le  genre 
bnmain  pourrait  se  réaliser  sur  la  multitude  des  erreurs  qui  nous 
encombrent,  dans  la  littérature  et  dans  la  philosophie,  si  Fattenâon 
pubfique  s'éveillait.  Cette  tète  qu'il  faudrait  abattre,  cette  tète  ter- 
rible, multiforme  et  dévorante,  je  la  poursuis  depuis  plusiurs  années* 
Je  la  signalais,  il  y  a  six  ans,  au  dett  du  Rhin  :  elle  a  passé  l'Alle- 
magne depms  ce  moment-là  ;  Tautre  jour  elle  s'appelait  Renan,  et  h 
Vie  de  Jism  paraissait;  aujourd'hui  elle  s'appelle  Victor  Hugo,  et 
voici  un  volume  sur  Shakespeare. 

Cette  erreur  vaste  et  compréhensive,  qui  donne  aux  erreurs  com'> 
temporaines  un  genre  d'unité  et  permet  à  la  critique  de  les  embras- 
ser d'mi  coup  d'œiî,  c'est  la  confusion  des  diversités,  des  antithèses, 
qui  sont  les  variétés  de  Tordre,  avec  les  contradictions,  absolues  qui 
Baissent  du  désordre. 

Je  ne  reviendrm  pas  ici  sur  Texposition  que  j'ai  faite  aifleurs  de 
bes  choses.  Je  veux  seulement,  sans  entrer  dans  la  discussion  scien- 
tiffgne,  indiquer  la  confusion  par  quelques-uns  des  exemples  que  cite 
H.  Victor  Bugo. 

Homme  et  femme,  voilà  la  diversité  qui  est  dans  Tordre.  Voilà  Tan- 
titiièse  que  la  vérité  contient,  voilà  la  variété  que  Dieu  a  faite. 

Amour  et  haine,  voilà  la  contra^ction  qui  est  dans  le  désordre. 
Voilà  la  chose  que  le  mal  a  faite. 

Le  cîel  et  la  terre,  voilà  la  diversité  belle,  vraie,  féconde,  har- 
monîettse. 

L'ange  et  le  démon,  voilà  la  contradiction  horrible,  stupidCj  hi- 
deuse, abominaUe. 


20A  REVCE   DU  MONDE  CATHOUQUE. 

Or  toutes  cescboses,  l'homme  et  la  femme,  l'amcMir  et  la  haine,  le 
ciel  et  la  terre,  l'ange  et  le  démon,  sont  amalgamées  avec  mille  autres 
dans  la  parole  de  M.  Victor  Hugo,  sans  qu'on  voie  la  place  de  l'abîme 
qui  sépare  la  nature  de  ces  antithèses. 

Sans  doute,  puisque  le  mal  existe,  puisque  la  contradiction  absolue 
qui  n'avait  pas  de  place,  par  la  grâce  de  Dieu,  a  pris  une  place  dans 
la  création,  sans  doute  l'art,  comme  la  philosophie,  doit  s'en  aper- 
cevoir pour  le  combattre  ;  il  doit  tenir  compte  du  mal,  s'en  souvenir, 
niais  à  la  condition  précise,  expresse,  absolue,  de  le  connaître  pour 
ce  qu'il  est,  de  l'appeler  par  son  nom,  de  l'exécrer  avec  toutes  les 
forces  vives  de  Tâme,  de  l'exécrer  si  cela  était  possible  à  la  créature, 
autant  qu'il  mérite  d'être  exécré. 

Or,  je  demande  si  Shakespeare,  je  demande  si  Rabelais,  je  demande 
si  Cervantes,  ont  détesté  le  mal  de  toutes  les  forces  de  leur  ftme,  le 
mal  sous  toutes  ses  formes,  s'ils  l'ont  haï  d'une  haine  parfaite. 

Quant  h  l'épouvantable  rapprochement  de  leur  nom  et  du  nom  de 
Job,  de  leur  nom  et  du  nom  d'Isaîe,  de  leur  nom  et  du  nom  d'Ézé- 
chiel,  de  leur  nom  et  du  nom  de  saint  Jean,  de  leur  nom  et  du  nom 
de  saint  Paul,  je  ne  fais  là-dessus  aucune  question,  parce  que  la  ques- 
tion elle-même  aurait  l'air  d'une  hallucination.  Je  laisse  dans  l'ombre 
où  elle  est  cette  assimilation  inexprimable^  qui  présente  aussi  la  con- 
fusion que  je  constate,  mais  qui  la  présente  à  l'état  de  monstre.  De- 
vant ce  monstre,  la  critique  se  tait,  parce  que  la  parole  lui  manque. 
Je  me  détourne,  et  je  poursuis  l'erreur  sur  le  terrain  de  l'homme» 
comme  si  j'oubliais  entre  quels  noms  elle  a  prononcé  le  nom  de  saint 
Jean. 

Un  peu  plus  loin,  et  à  propos  de  Shakespeare,  M.  Victor  Hugo, 
continuant  son  système,  et  développant  la  pensée  que  je  viens  de 
^gnaler  chez  lui,  ajoute  : 

«  Quoi  donc  I  pas  de  critiques?  Non.  Pas  de  blâme?  Non.  Vous 
expliquez  tout  ?  Oui.  Le  génie  est  un  entêté  comme  la  nature  et  veut, 
comme  elle,  être  accepté  purement  et  simplement.  Une  montagne  est 
à  prendre  ou  à  laisser.  Il  y  a  des  gens  qui  font  la  critique  de  l'Hima- 
laya caillou  par  caillou.  L'Etna  flamboie  et  bave,  jette  dehors  sa 
lueur,  sa  colère,  sa  lave  et  sa  cendre  ;  ils  prennent  un  trébuchet  et 
pèsent  cette  cendre  pincée  par  pincée.  Quot  lieras  in  monte  summo? 
Pendant  ce  temps- là,  le  génie  >continue  son  éruption.  Tout  en  lui  a  sa 
raison  d'être.  Il  est  parce  qu'il  est.  Son  ombre  est  l'envers  de  sa 
clarié.  Sa  fumée  vient  de  sa  flamme.  Son  précipice  est  la  condition 
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de  sa  hauteur.  Nous  aimons  plus  ceci  et  moins  cela  ;  mais  nous  nous 
taisons  là  où  nous  sentons  Dieu«  »  etc.,  etc. 

En  quoi  ceci  difière-t41  de  Tancien  fétichisme,  dont  M.  Victor  Hugo 
se  moquerait  peut-être,  si  les  mêmes  choses  lui  étaient  dites  en  d'au* 
ires  termes,  par  un  sauvage  qui  adorerait  un  sauvage?  M.  Victor 
Hiigo  n'ose  rien  critiquer  dans  Shakespeare.  S'il  aime  moins  cette 
page-ci  que  celle-là,  il  se  tait  dans  la  crainte  de  blasphémer,  parce 
que  partout  il  sent  Dieu.  0  libre  penseur,  libre  penseur  1 

n  me  semble  que  l'erreur,  quand  elle  atteint  certain  degré  de  vio* 
lence,  devrait  douner  un  coup  à  son  auteur  et  l'éveiUer  en  sursaut. 
Seraitrce  trop  espérer  d'elle  que  d'espérer  ce  bienfait?  La  fatalité 
prise  pour  loi,  et  adorée  comme  déesse  dans  les  ouvrages  d'un  être 
qm  est  un  homme,  et  qui  s'appelle  Shakespeare,  ne  devrait-elle  pas 
troubler  le  sommeil  du  croyant  ?  Ce  croyant,  c'est  M.  Hugo.  U  croit 
que  Voltaire  est  grand,  j'y  reviendrai  tout  à  l'heure.  0  justice  de 
Dieu  1  II  croit  que  le  dix-huitième  siècle  est  un  grand  siècle.  O  justice 
de  Dieu  I  il  croit  sans  doute  que  le  dix-huitième  siècle  a  délivré  l'es- 
prit humain  de  la  superstition.  Mais  voici  que  le  dix-neuvième  siècle, 
parla  bouche  de  Victor  Hugo,  adore,  dans  la  plénitude  de  la  supers* 
tition,  dans  la  plénitude  de  l'agenouillement,  un  homme,  plusieurs 
hommes  U..  0  justice  de  Dieu  I 

M.  Victor  Hugo  craindrait  de  critiqtier  Shakespeare,  parce  qu'il 
craindrait  de  critiquer  la  création.  U  trouve  la  nature  bonne.  Ceci 
nous  conduit  sur  le  haut  de  son  erreur,  d'où  nous  pourrons  tout  à 
Vbewre  saisir  dans  son  ensemble  tout  le  pays.  Le  haut  de  cette  erreur, 
c*est  l'oubli  du  péché.  Le  péché  originel  lui  expliquerait  la  déchéance 
de  la  nature.  Le  péché  lui  dirait  ce  que  c'est  que  le  mal  et  quelle  dis- 
tance le  sépare  des  variétés  du  bien.  M.  Victor  Hugo  parle  souvent 
du  mal.  Il  ne  parle  jamais  du  péché. 

'  Je  demande,  à  ce  propos,  la  permission  d'insister  sur  l'importance 
ioonie  des  mots. 

Le  bien  et  le  mal  font  partie  d'un  certain  panthéisme,  pour  qui  ne 
sait  pas  leur  nature.  Mais,  au  lieu  de  dire  le  mal^  dites  :  le  péché,  la 
tête  du  monstre  tombe  à  terre. 

M.  Victor  Hugo  croit  que  Shakespeare  est  grand,  parce  qu'il  y  a 
place  en  lui  pour  le  mal  à  côté  du  bien.  Il  a  écrit  cette  phrase,  qu'on 
peut  citer,  mais  qu'on  ne  peut  apprécier  : 

u  Le  drame,  c'est  le  plus  vaste  récipient  de  l'art,  Dieu  et  Satan  y 
tiennent  Voyez  Job.  » 
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M.  Victor  Hugo  croît  que  contenir  Dieu  et  Satan,  c*cst  plus  que 
contenir  Dieu  seul.  Il  ne  s'aperçoit  pas  que  )e  mal  est  une  quantité 
négative,  une  limite,  une  privation  d'être,  une  diminution  de  bien. 
Sans  doute,  Satan  a  sa  place  dans  lob,  mais  il  y  est  nommé  par  son 
vrai  nom,  il  est  vaincu  et  moqué  ;  il  est  là  ce  qu'il  est  vraiment 
Uexemple  de  Job  augmente  ici  la  confusion.  Car  M.  Victor  Hugo  eût 
pu>  au  lieu  de  Job,  nommer  Hamlet. 

Cette  pensée,  ou  plutAt  ce  sentiment,  cette  impression  vague  que 
la  grandeur  appartient  au  mélange  du  bien  et  du  mal  est  Fécbo  dé  la 
parole  du  mensonge,  Técbo  de  la  parole  qui  a  trompé  Eve,  écho  hi- 
deux, absurde,  répété  à  travers  les  siècles  avec  acharnement.  Ce  goût 
du  malheur,  comme  si  le  malheur  était  dramatique  ;  ce  goût  jwnr  le 
précipice,  comme  si  le  précipice,  dans  le  sens  où  Terreur  prend  ce 
mot,  était  la  condition  réelle  de  la  hauteur  ;  cette  alRreuse  insinua- 
tion que  pour  monter  très-haut  il  faut  descendre  très-bas,  très-bas 
dans  le  sens  où  Shakespeare  descend,  voilà  le  sophisme  lui-même, 
Terreur  elle-même  ;  voilà  la  parole  prononcée  autrefois  près  de  Tar- 
bre  fatsil,  voilà Fessence  de  Tillusion  !... 

Certes,  m  un  effort  semble  facile,  ou  plutôt  si  quelque  chose  semMe 
ne  réclamer  aucun  effort,  c'est  la  haine  du  mal.  Que  faut-il  donc  aux 
hommes  pour  l'exécrer,  si  la  Terre,  le  Purgatoire  et  l'Enfer  ne  sufl!- 
sent  pas  pour  dire  son  nom  ?  Quand  donc  le  mal  sera-t-il  connu,  non- 
seulement  comme  étant  le  mal,  maîsîcomme  étant  la  dégradation,  la 
laideur,  la  bêtise,  la  turpitude,  la  flétrissure,  la  honte,  la  prote  légî- 
tîme  de  tous  les  dégoûts  ?  Quand  est-ce  qu'on  cradbera  dessus,  au 
lieu  de  chercher  de  vîeotx  oripeaux  pour  f  habîHer  et  lé  cacher  7  Quand 
est-ce  que  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  l'écraser  pourront  manger  et 
boire  dans  la  joie  de  leur  cœur?  Il  faut  d'abord  nommer  le  monstre. 
Le  mal,  c'est  le  péché.  Le  péché  est  le  mal,  principe  de  tout  mal.  Le 
péché  est  le  mal,  père  du  désespoir.  Si  la  plus  légère  idée  du  péché, 
tel  qu'il  est,  si  la  plus  légère  idée  de  Satan,  dans  sa  laideur,  entrait 
dans  la  créature,  tout  ce  qui  vît  vivrait  pour  le  haïr,  tout  ce  qui  res- 
pire respirerait  pour  le  haïr,  et  le  fils  aimerait  beaucoup  mieux  cares^ 
ser  dans  ses  bras  l'assassin  sanglant  de  son  père  que  de  poétiser  Sa- 
tan. Satan  est  celui  qui  n'aime  pas.  Il  est  donc  Tennemî  nécessaire  de 
la  poésie  sous  toutes  ses  formes.  Satan  serait  Tessence  de  la  hddeur» 
si  la  laideur  avait  une  essence.  Il  est  donc  Fennemi  nécessaire  de  lia 
poésie  sous  toutes  ses  formes.  Satan  est  surtout,  et  je  supplie  toute 
créature  de  s'en  souvenir,  Satan  est  le  vaincu,  le  lâche,  le  renégat,  le 


WIIXIAM  SBAKESPEARB  £T  M.    YICTOK  HUGO.  307 

misérable,  le  vaincu,  le  vaincu,  le  vaincu.  Il  est  donc  rennemi  aéces* 
saire  de  la  poésie  sous  toutes  ses  formes,  car  la  poésie,  c'est  ramour, 
la  beauté  et  la  victoire* 

Une  des  pins  grandes  calamités  de  ce  monde,  c'est  le  mimqae 
d'horreur  pour  Satan.  Une  disposition  à  le  croire  beaut  avouée  cheft 
IL  Renan  et  inavouée  chez  beaucoup  d'autres,  corrompt  Taîr  respir* 
rable. 

Sainte  Catherine  de  Gènes  vit  un  jour  co  qu'est  en  réalîitié  un  péché 
véniel» 

«  Ma  vision,  dit-elle,  n'a  eu  pour  objet  qu'une  faute  légère  :  eUa 
n'a  duré  qu'un  instant,  et,  si  elle  se  fftt  prolongée,  eUe  eût  suffi  pour 
réduire  en  poussière  nu  corps  de  diamant  (1).  » 

Sainte  Catherine  de  Sienne  vit  un  instant  Satan  lm*mème  ;  elle 
déclara  qu'elle  aimerait  mieux  marcher  dans  le  feu  jusqu'au  juge« 
aient  detniar  que  de  le  revoir  un  autre  instant 

Une  des  créatures  les  moins  poétiques  qu'il  y  ait  au  monde,  c*eat 
r  Augleterre.  Cettenalion  a  troâs  portes  célèbres  :  Shakespeare,  Hilton» 
lord  Byron*  Tous  trois  font  la  cour  4  Satan.  Shakespeare  aime  le  mal 
au  point  de  vue  de  l'enfer,  Millon  an  poiai  de  vue  de  la  révohe,  lord 
Byron  au  point  de  vue  du  crime.  Manfred  regrette  de  n'être  pas  plua 
scélérat  qu'il  ne  l'est;  il  y  met  de  labomne  vokmté;  mais  à  l'impossi- 
ble nul  n'est  tenu,  et  le  pauvre  vieux  dnl  se  résigner  à  n*avuir  pas 
commis  autant  de  crimes  que  le  déaiicrait  sou  amour-proprew 
Parmi  les  syofiatbies  de  krd  Bytouyll  ne  £aat  pas  oukKer  CalDu 
Quant  à  Hilton,  vous  connaissez  les  munes»  et  Shakespeare,  qui  ne 
paraît  pae  eu  avoir,  les  remplaœ  par  une  indiiftpeiioe  qui  ressemble 
à  l'adoration  de  la  fatalité.  Shakei^etfea  Tair  de  croire  que  la  fiitaUté 
estsow^raiaelégii^hmedela  crôalîon,  ei M.  Victor Hugoal'air  decroire 
que  la  fatalité  est  soovcraine  légitime  de  Shakespeare.  Shakespeare 
trouve  tout  Cernent  bon  dans  la  vie,  et  IL  Victor  Hoge  trouve  tout 
également  bon  dans  Shakespeare.  À  k  page  871  de  son  ouvrage, 
voici  ce  qui  est  écrit  ; 

«t  Quant  à  moi,  qui  parle  ict^  j'admire  tout,  comiBe  une  brute.  • 

Voue  cemprases  que  cecieat  sans  réplique..  Afin  d'excuser  une  cer- 
taine passion  pour  la  boue,  qui  est  dans  Shakespeare,  IL  Victor  Huge 
a  pria  un  parti  héroïque,  c'est  de  l'admirar.  L'admhratmn  interdit 
l'excuse. 

(1]  Ln  Œuvre»  de  sainte  Catherine  âe  Gène»  précédéeê  de  ta  vie,  par  ll«  le  vicomle  If arie* 
Théodore  de  Buwierre.  Patolfl-(^eHé,  me  Bonspartey  39.  Furîi. 
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L'admiration  est  cliose  sublime. 

L'admiration  est  la  loi  de  la  critique.  La  critique^qui  craint  d'admi- 
rer, est  une  pédante  et  une  sotte.  Tant  qu'elle  n'admire  pas,  la  criti- 
que travaille  et  se  fatigue.  L'admiration  est  son  repos  et  son  repos 
est  sa  gloire.  L'admiration  est  le  septième  jour  de  la  critique,  et  si 
elle  n'admire  pas  à  ce  septième  jour,  elle  est  indigne  de  regarder  l'art. 

Mais  plus  l'admiration  est  magnifique,  plus  il  faut  la  respecter. 
En  admirant  tout,  M.  Victor  Hugo  manque  de  respect  à  l'admiration. 
Quand  il  cite  certaine  plaisanterie  d'Eschyle,  que  je  ne  veux  pas 
répéter,  il  manque  de  respect  à  l'admiration.  Quand  il  dit  qu'on  peut 
égaler  Shakespeare,  mais  non  le  surpasser,  il  manque  de  respect  à 
l'admiration,  parce  qu'il  manque  de  respect  à  l'avenir. 

Shakespeare  n'est  pas  même  un  écolier,  auprès  des  splendeurs  que 
le  drame  doit  voir,  avant  que  le  dernier  soleil  se  couche  sur  cette 
terre.  Shakespeare,  vis-à-vis  de  l'art,  n'a  que  des  velléités.  Comment 
M.  Victor  Hugo,  qui  a  écrit  de  magnifiques  pages  sur  la  jeunesse  éter- 
nelle de  Dieu,  peut-il  lui  interdire  un  homme  plus  grand  que  Sha- 
kespeare ?  Dans  un  des  plus  beaux  passages  de  son  livre  .et  de  toute 
son  œuvre,  dans  un  des  plus  beaux  passives  que  possède  la  langue 
française,  il  s'écrie  : 

c  Non,  tu  n'es  pas  fini.  Tu  n'as  pas  devant  toi  la  borne,  la  limite, 
le  terme,  la  frontière.  Tu  n'as  pas  à  ton  extrémité,  comme  l'été  l'hi- 
VBr,  comme  l'oiseau  la  lassitude,  comme  le  torrent  le  précipice, 
comme  l'Océan  la  falaise,  comme  l'homme  le  sépulcre.  Tu  n'as 
point  d'extrémité.  Le  Tu  nuiras  pas  plus  loin^  c'est  toi  qui  le  dis« 

et  on  ne  te  le  dis  pas Non,  il  n'est  pas  vrai  qu'on  commence  à 

apercevoir  dans  ta  toute-puissance  cette  transparence  qui  annonce  la 
fin...  roi,  tu  serais  forcé  de  reprendre  ta  respiration,  après  avoir  o^é 
un  homme.  Quel  que  soit  cet  homme,  tu  ed  Dieu.  » 

Celui  qui  a  écrit  ces  paroles  sublimes  désespère  de  voir  un  homme 
plus  grand  que  William  Shakespeare  ! 

M.  Victor  Hugo  manque  de  respect  à  l'admiration ,  quand  il  écrit 
cette  phrase  que  je  demande  pardon  de  transcrire  : 

tt  Voltaire,  si  grand  au  dix-huitième  siècle,  est  ^anc?  encore  au 
dix-neuvième.  » 

Pour  que  Victor  Hugo  puisse  écrire  cela  de  Voltaire,  il  faut  que 
Victor  Hugo  ait  subi,  sans  le  savoir,  un  châtiment. 

L^admiration  d'un  homme  supérieur  peut  errer,  mais  elle  ne  doit 
pas  descendre.  Elle  peut  s'égarer,  mais  non  pas  sur  cette  tête. 
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L'honneur  de  M.  Victor  Hugo,  c'est  son  mépris  pour  la  littérature 
mécanique,  artificielle,  pour  la  littérature  qu'on  imite  au  collège.  Le 
mépris,  sans  être  suffisant,  est  dans  ses  livres,  et  en  particulier  dans 
son  dermer  livre,  réel  et  éloquent.  Il  a  de  belles  pages  sur  la  haine 
de  l'homme  médiocre  contre  l'homme  de  génie  I  Elles  pourraient  être 
plus  profondes,  et  le  dernier  mot  n'est  pas  dit.  Mais,  telles  qu'elles 
sont,  elles  témoignent  un  sentiment  vif,  qui  en  augmentant,  en  s'é- 
levant,  en  s'épurant,  deviendrait  un  sentiment  sublime.  Sur  la  froi- 
deur de  la  petite  critique,  sur  la  sobriété  qu'elle  recommande  aux 
grands  hommes,  sur  le  goût  de  la  pâleur  qui  caractérise  les  lettres 
d'autrefois,  il  a  de  vigoureuses  et  frappantes  indignations.  J'admire 
etî'ahne  cette  belle  pensée  et  cette  belle  parole  : 

c  L'opulence,  la  profusion,  l'irradiation  flamboyante,  peuvent  être 
de  la  simplicité  :  le  soleil  est  simple.  » 

J'admire  et  j'ûme  cet  amour  de  la  magnificence,  cet  amour  de  la 
largeur,  cet  amour  du  déploiement,  cet  amour  des  hautes  régions  et 
des  larges  ailes  étendues.  J'admire  et  j'aime  cette  horreur  du  bon 
goût,  dans  le  sens  où  M .  de  la  Harpe  prenait  ce  mot. 

Or  le  représentant  de  ce  bon  goût,  le  représentant  de  la  petite  cri- 
tique, fade,  froide,  grammairienne,  chicaneuse,  étroite^  ignorante, 
basse  et  négative,  le  représentant  de  tout  ce  qui  rabaisse  et  de  tout  ce 
qui  arrête,  l'ennemi  personnel  du  beau,  du  grand,  du  sublime,  l'ea- 
nemi  personnel  de  l'inspiration,  l'ennemi  personnel  de  rinconnu, 
c'est  Voltaire  1  Ce  n'est  pas  même  un  pédant  ;  il  n'est  pas  de  force; 
c'est  le  laquais  d'un  pédant.  Voltaire  est  l'homme  qui,  après  avoh: 
raconté  à  sa  manière  le  martyre  de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons, 
ajoute,  dans  l'intention  d'être  spirituel  :  a  Après  quoi  ils  ne  disent 
plus  de  messe.  »  Voltaire  est  l'homme  qui  croit  que,  che?  l'artiste, 
le  désir  d'éclipser  un  rival  est  la  force  inspiratrice  des  grandes 
choses.  Voltaire!  Dégoûtante  brute I  11  me  semble  que  M.  Victor 
Hugo  serait  digne,  s'il  voulait,  de  poser  un  fer  rouge  sur  l'épaule  de 
ce  nain  insolent  Hé  bien  I  H.  Victor  Hugo  admire  Voltaire.  Laissez 
passer  la  justice  de  Dieu  I 
A  propos  de  Voltaire,  il  dit  cette  phrase  déplorable  : 
«  Excepté  en  littérature,  il  est  bon  juge  en  tout.  » 
Maintenant  que  l'unité  de  l'art  est  reconnue,  mwntenant  que 
l'anité  de  l'art  et  de  la  vie  est  reconnue,  maintenant  que  les  choses  ne 
sont  plus  isolées,  concevez-vous  un  homme  qui  soit  bon  juge  en  toutes 
choses,  etinauvais  juge  en  littérature?  Ceci  nous  ramène  en  arrière 
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de  cent  &YIS)  à  l'époque  où  on  homme  en  abordait  un  autre  et  IttidLssdt: 
«  Monsieur^  ètes-^ous  connaissimr  en  peinture  7  » 

Est-ce  que  l'art  se  diTise  en  compartiments,  en  spécialités  ?  Bst-œ 
que  Voltaire  a  méconnu  le  génie  littéraire  parce  qu'il  n'avait  pas 
étudié  dans  cette  partie4&?  Gela  rappelle  le  mot  d'une  femme  qui  di- 
sait :  «  Je  ne  sais  que  faire  de  mon  fils.  Cet  enfant  ne  veut  pas  tra<- 
Tailler.  Je  vais  le  tnetire  artiste.  » 

Est-ce  que  Voltaire  mécoimatt  le  génie  dans  Fart  parce  que  ses 
parents  avaient  oublié  de  le  imtire  artiste?  Non«  U  méconnaît  le 
génie  littéraire  comme  il  méconnaît  toute  espèce  de  génie,  parce  qœ 
les  hiboux  n'y  voient  pas  le  jour. 

M.  Victor  Hugo  dît  que  le  poète  a  charge  d'ftmes*  Gomment  donc 
n*ose*t41  adresser  aucun  reproche  à  Shakespeare?  comment  ne 
s'aperçoit-il  pas  que  Shakespeare  a  ouUié  qu'il  avait  charge  d'âmes? 

Le  drame  doit  la  justice  aux  hommes.  Le  conflit  des  forces  traverse 
la  scène.  Mais  f  amour  ardientda  bien,  Thorreiir  bouillante  du  mal  doit 
éclater  comme  le  tonnerre*  Le  drame  doit  la  justice  aux  hommes,  La 
justice,  c'est  la  part  de  Dieiu 

Or,  dans  le  drame,  le  déooAment  est  chargé  de  la  Justice. 

Le  dénoûment  est  la  part  de  Dieu. 

Dans  Hamlet,  dans  Othello,  dans  Roméo  et  Juliette,  est-ce  que  le 
grand  juge  est  satisfait?  Non,  Tenfer  est  caressé,  et  c'est  le  hasard 
qui  lance  la  foudre.  Le  rideau  tombe,  mais  le  glaive  ne  tombe  pas. 

Ce  déni  de  justice,  par  lequd  M.  Victor  Hugo  refuse  de  reconnaftie 
les  torts  qu'ont  eus  mvets  l'humanité  ceux  qu'il  adore,  ce  déni  de 
justice  est  d'autant  plus  déplorable,  qu'il  aurait  le  droit  d'être  sèTère 
envers  le  génie,  car  il  en  parle  quelquefois  d'une  façon  admirable  ;  par 
exemple  : 

«  Pourtant,  quand  on  s'y  enfonce  et  quand  on  les  lit,  rira  n'est  plus 
hospitalier  pour  Tâme  à  de  certaines  heures  que  ces  esprits  sévères. 
Ils  ont  tout  à  coup  une  haute  douceur,  aussi  imprévue  que  le  reste. 
Ibvons  disent:  Entrez.  Ils  vous  reçoivent  chez  eux  avec  une  fratermté 

d'archanges Vous  êtes  subitement  i  votre  aise.  Vous  vous 

sentez  aimé  par  rax  ;  c'est  à  s'en  croire  connu  personnellement.  Leur 
fermeté  et  leur  fierté  recouvrent  une  sympathie  pixtfonde;  A  le 
granit  avait  un  corar,  quelle  bonté  il  aurait  1  Eh  bien,  le  génie  eM  du 
granit  bon.  L'extrême  puissance  a  le  grand  amour.  Ils  se  mettent 
comme  vous,  en  pritee.  Ils  savent  bien,  eux,  que  Dieu  existe.  Collez 
votre  oreille  k  ces  colosses,  vous  les  entendrez  palpiter.  Avez-vous 
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besoin  de  croire,  d'aiiaer,  de  plenrer,  de  vous  frapper  la]  poitrine,  de 
tomber  à  geooox,  de  lever  vos  xaaias  au  ciel  avec  conûance  et  séré- 
nité, écoutez  ces  poètes ..«.•  » 

tt  O  bouté  des  forts  I  leur  émotion,  qui  peut  être,  s'ils  veulent, 
tremblement  de  terre,  est  par  instant  si  cordiale  et  si  douce,  qu'elle 
semble  le  remuement  d'un  berceau.  Ils  viennent  de  faire  naître  en 
vous  quelque  chose  dont  ils  prennent  soin«  Il  y  a  de  la  maternité  dans 
le  génie.  Faites  un  pas,  avancez  encore.  Surprise  nouvelle,  les  voilà 
gracieux.  Quand  à  leur  grâce,  c'est  l'aurore  même.  ••.. 

«  Tels  sont  les  poètes,  telles  sont  les  Alpes.  Ces  grands  vieux  monts 
horribles  sont  de  merveilleux  faisem*s  de  roses  et  de  violettes  ;  ils  se 
servent  de  l'aube  et  de  la  rosée,  mieux  que  toutes  vos  prairies  et  que 
toutesvoscollines,  dont  c'estl' état  pourtant;  Favrilde  la  plaine  est  plat 
et  vuJgaire,  à  côtédu  leur,  et  lisent,  ces  vieillards  immenses,  dansleur 
ravin  le  plus  farouche,  un  charmant  petit  printemps  à  eux,  bien  connu 
des  abeilles.  » 

Quelle  magnificence  I  quelle  grâce  I  quelle  majesté  et  quelle  dou- 
ceur 1  Ah  1  en  effet,  si  le  granit  avait  un  cœur,  quelle  bonté  il  aurait  I 
et  c'est  l'homme  qui  parle  du  génie  avec  cette  puissance  attendrie, 
avec  cette  force  pleine  de  larmes,  avec  cette  familiarité  superbe,  avec 
cette  sévérité  douce,  c'est  cet  homme  qui  lui  manque  de  respect,  qui 
le  bafoue,  qui  le  flétrit,  qui  l'insulte  en  lui  permettant  de  s'avilir  et 
en  appelant  Voltaire  grand  homme  l  Permettre  au  génie  de  se  rouler 
dans  la  boue,  et  l'admirer  quand  il  le  fait,  c'est  un  crime  de  lèse- 
majesté. 

Maintenant,  il  faut  montrer  ce  que  le  même  homme  peut  écrire.  I^a 
justice  m'obligea  transcrire  la  citation  devant  laquelle  je  reculais 
tout-à-ïheure. 

a  Eschyle,  du  reste,  a,  lui  aussi,  une  comédie,  sœur  de  la  farce  im« 
mense  d'Aristophane.  Nous  avons  parlé  de  sa  gaieté.  Elle  va  loin  dans 
k$  Argiens.  Elle  égale  Aristoplume  et  devance  notre  mardi  gras. 
Ecoutez  :  a  //  me  jette  au  nez  un  pot  de  nuiL  Le  vase  plein  me  tombe 
sur  la  tête  et  s'y  casse^  odorant^  mais  autrement  qu'une  urne  à  par- 
fums. 9  Qui  dit  cela?  C'est  Eschyle.  Et  à  son  tour  Shakespeare  vien- 
dra, et  criera  :  Videz  le  pot  de  chambre!  «  Emply  thejorden.  » 

Je  veux  infliger  la  lectm-e  de  ces  lignes  à  ceux  qui  viennent  de  lire 
les  pages  citées  tout  à  l'heure.  Je  veux  que  l'horreur  et  la  honte 
flétrissent  à  jamais  le  système  qui  possède  cette  faculté  d'avilir  l'art, 
et  de  ne  pas  rougir,  et  de  s'admirer  encore  après  l'avilissement. 
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Ce  qui  rend  terrible  Terreur  de  M.  Victor  Hugo,  c'est  qu'il  l'adore. 
Il  croit  que  c'est  en  elle  que  réside  sa  grandeur^  Il  est  fier  de  ses 
taches,  parce  que  ces  taches  lui  semblent  des  couleurs.  On  dirait  une 
hermine  qui,  ayant  sur  sa  peau  blanche  cette  plaie  dont  l'hermine 
meurt,  se  moquerait  de  ses  sœurs,  blanches  partout.  Cela  rappelle 
une  femme  qui,  ayant  fSedt  de  sa  toilette  un  monstre  à  force  d'amal- 
gamer les  objets  et  les  couleurs,  répondait  aux  observations  de  ses 
amis  :  «  Ne  faut-il  pas  qu'il  y  ait  de  tout?»  L'affreux  Pan  a  encore  un 
adorateur,  cet  adorateur  est  M.  Victor  Hugo.  Aussi,  quand  le  poète 
s'élance  et  va  peut-être  monter  très  haut,  il  redescend  bien  vite,  il 
redescend  parce  qu'il  y  a  à  terre  des  crapauds  et  des  orties.  Les  cra- 
pauds et  les  orties  lui  plaisent  comme  les  lûgles,  parce  qu'il  adore 
Pan.  Il  tombe,  parce  que  la  chute  lui  semble  avoir  sa  valeur,  car  elle 
fait  partie  de  tout.  Il  craint  d'être  injuste,  s'il  ne  fait  pas  la  part  au 
chasseur  qui  aime  à  abattre  les  oiseatix.  Que  diriez*vous  d'un  condor, 
qui  planant  sur  une  forêt  se  plaindrait  de  ne  pas  recevoir  une  balle, 
et  de  ne  pas  tomber  mort  au  pied  d'un  arbre,  parce  qu'après  cet  ac- 
cident il  aurait  une  chose  de  plus  dans  le  corps,  ce  serait  une  balle? 
Que  diriez-vous  d'un  cheval  arabe,  qui  lancé  en  plein  désert,  dans  la 
liberté  et  la  magnificence  de  son  vol,  se  féliciterait  de  rencontrer  une 
ornière  et  d'y  tomber,  parce  que  c'est  une  aventure  de  plus  qui  lui 
arrive,  et  que  cette  ornière  fait  partie  intégrante  de  tout, 

M.  Victor  Hugo  preçd  sa  limite  pour  une  immensité. 

L'adoration  de  Pan  n'est  pas  chez  lui  un  accident,  c'est  une  mala- 
die chronique.  Quand  le  symptôme  se  manifeste  en  vers,  il  produit^ 
dans  la  Légende  des  siècles^  le  Satyre,  épopée  étrange  qui  indique  la 
force  de  faire  des  choses  sublimes  et  la  volonté  de  faire  des  choses 
horribles.  Quand  le  symptôme  se  produit  en  prose  et  affecte  une 
forme  quelque  peu  philosophique,  il  en  résulte  une  phase  absurde 
que  voici  : 

((  Le  monde  dense,  c'est  Dieu.  Dieu  dilaté,  c'est  le  monde.  » 

Voilà  la  limite,  s'il  en  fut.  Il  ne  sait  pas  que  la  Création  est  devant 
la  face  de  Dieu,  comme  si  elle  n'était  pâs. 

La  notion  de  tout,  qui  est  la  borne  même,  puisqu'elle  s'arrête  aux 
créations,  au  fini,  et  tombe  morte  de  fatigue  quand  elle  atteint  l'indé- 
fini, lui  voile  l'infini  qui  rayonne  dans  son  éternité,  absolument  dis- 
tinct, totalement  vierge. 

Et  c'est  parce  qu'il  adore  Pan  que  M.  Victor  Hugo  admire  Voltaire. 
Le  châtiment  est  juste,  mais  terrible.  En  général  l'admiration  pour 
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Voltaire  ressemble  à  un  châtiment.  Le  malheur  d'admirer  cet  homme 
est  à  peine  vradsemblable,  il  ne  subsiste  pas  par  lui  même.  Il  est  une 
GOQséquence,  le  symptôme  d'un  chancre.  Or  ce  châtiment  est  d'au- 
tant plus  terrible,  que  l'homme  atteint  par  lui  serait  plus  capable,  si 
Dieu  était  avec  lui,  de  mépriser  celui  qui  méprise  l'art.  Or  le  livre  de 
H.  Victor  Hugo  contient  de  telles  beautés,  que  la  passion  du  dix- 
hmtiëme  siècle,  placée  à  côté  d'elles,  prend  un  caractère  effrayant* 

Voici  une  des  plus  belles  pages,  la  plus  belle  peut-être. 

ftOui,  Fart,  c'est  Tazur,  mais  l'azur  du  haut  duquel  tombe  le  rayon 
R  qui  gonfle  le  blé,  jaunit  le  maïs,  arrondit  la  pomme,  dore  l'orange, 
a  sucre  le  raisin.  Je  le  répète  I  un  service  de  plus,  c'est  une  beauté 
•  de  plus.  Bans  tous  les  cas,  où  est  la  diminuation?  Mûrir  la  betterave» 
«  arroser  la  pomme  de  terre,  épaissir  la  luzerne,  le  trèfle  et  le  foin, 
«  entrer  eu  collaboration  avec  le  laboureur,  le  vigneron  et  le  maral- 
t  cher,  cela  n'ôte  pas  au  ciel  une  étoile.  Oh  I  l'immensité  ne  méprise 
ff  pas  l'utilité,  et  qu'y  perd-elle  7  Est-ce  que  le  vaste  fluide  vital,  que 
«  nous  appelons  magnétique  ou  électrique,  fait  de  moins  splendides 
«  éclairs  dans  la  profondeur  des  nuées,  parce  qu'il  consent  à  servir 
0  de  pilote  à  une  barque,  et  à  tenir  toujours  tournée  vers  le  nord  la 
«  petite  aiguille  qu'on  lui  confie,  à  ce  guide  énorme?  L'aurore  est- 
a  elle  moins  magnifique,  a-t-elle  moins  de  pourpre  et  moins  d'éme- 
«  raude,  subit-elle  une  décroissance  quelconque  de  majesté,  de  grâce 
0  et  d'éblouissement ,  parce  que ,  prévoyant  la  soif  d'une  mouche, 
tt  elle  secrète  soigneusement  dans  la  fleur  la  goutte  de  rosée  dont  a 
t  besoin  Fabeille?  » 

VoUà  le  sublime.  Le  même  homme  écrit  dans  le  même  livre  : 

tt  La  civilisation  n'est  plus  qu'une  masse,  la  science  est  matière, 
a  la  religion  a  pris  des  flancs,  la  féodalité  digère,  la  royauté  est 
«  obèse;  qu'est-ce  que  Henri  VIII?  une  panse.  Rome  est  une  grosse 
«  vieiUe  repue;  est-ce  santé?  est-ce  maladie?  C'est  peut-être  embon- 
8  point,  c'est  peut-être  hydropisie;  question.  Rabelais,  médecin  et 
a  curé,  tâte  le  pouls  à  la  papauté.  11  hoche  la  tête,  et  il  éclate  de  rire* 
c  Est*ce  parce  qu'il  a  trouvé  la  vie?  non,  c'est  parce  qu'il  a  senti  la 
«  mort  Cela  expire  en  effet.  Pendant  que  Luther  réforme,  Rabelais 
u  bafoue.  Lequel  va  le  mieux  au  but?  Rabelais  bafoue  le  moine,  ba- 
a  foue  l'évêque,  bafoue  le  Pape;  rire  fait  d*un  râle.  Ce  grelot  sonne 
a  le  tocsin.  Eh  bien  quoil  J'ai  cru  que  c'était  une  ripaille,  c'est  une 
c  agonie;  on  peut  se  tromper  de  hoquet.  Rions  tous  de  même.  La 
«  mort  est  Stable.  La  dernière  goutte  trinque  avec  le  dernier  soupir. 
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a  llm:£«9ûe  en  gogiiettB;  c'est  supecbck  Uintestia  ccdon  ett.ni 
«  Taut  ee.  viaux  monde  fiastoie  eti  crôye.  Et  Bal)elai»  îutce^se  uœ 
4fi  dynsstid:  da  vesitrejs  :  firangoiaser^  Pantagrael  et  Gargantua.  Bar 
«  hAm  est  l!fi6abs\le  de  la  maa^^wHe;  ce  qui  eet  giand^  qpBoà  on 
«  aonge  qpe^mwgQtt*  c'est  déyora:;  U  y  a  dugoufire  d»»  le  g^iofre^» 

Apide  les.  magnificences,  de  la  page  pr ôcédeniSiJ'auraa  élà  injuste 
si  ]9:n'airM8>peft  oUé;G;eUe-«u  La  honte  et  le  d^ùt  doivent  éberar  la 
voix,  quand  te  syatème  içparatt^ 

L^amooQ  du  bien  ne  suffit  pas«.U  &at  l'horreur  da  mal«  Si  l'art 
nomme  Satm,,il  fiuat  que  l'art  apprenne  aux  hommes»  dans  la  mesoie 
^  il  le  peut^/ce  qu'est  Satan;. il  faut,  qu'il  arrache  le.  naeiaqae  dn 
monstcst  U  fwb  qu'il  montre  son  visage;. il  &ut  qu'il  aliume  l'hor- 
mufi  dans  lœpoitrines  humaines  ;.il.faut  qu'il  fasse  flamboyer  sur  cette 
ftoida  terre,  pour  laréchauffer,  la.  réverbération  admirabto,  la  réver- 
hératioachépie  des  flammes  étemellesi  des  flammes  sans  faiblesse  et 
sens.  &l)giiia».  des  flammes  fidèles  qui  ne.  se  lassœont  pas  «,  parce  que 
Jébovab  estie  nom  daSeîg^ur..  U  était»,  il  est»  et  ilsera.  Jébovah 
UÉtarnell 
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CHAPITRE  IV 
XATIER  OirVHE  SOIV  GGËUR. 


Rentré  chez  lui^  Xavier  écrâvitl  à  mademoifielld  IL  Y..W.,  la  lettre 
snivante  :: 

a  Uademoiselle, 

rVouB  avez  raison  ;,  j'ai  oublié  bien  des  traits  de  ma  physionomie. 

il  faLsorionionUié,. —  peutrétreji  de5seia;.oa  n!aime  guère  à  se.con»* 
fesser  danffon  journal,  —  j'ai  surtout  oublié  ce  qui  est  le  fond  de  ma  vie, 
sinon  de  mon  oaraotère  ::j,e  suis  malheureux,  ohl  oui,  bien  malheureux.*. 
Comme  70US  prisonnier,  je  sens,  comme  vous,  qu'il  me  manque,  cet  air 
lespirable  sans  lequeUa  vie  ne  peut  duren. 

«(kLplutâit  j'étais,  et  je  aouffcais  tout  cela.  Car  je  crois  vraiment  que 
votre  lettia  entr^ouvre  la  porte  da  ma  prison,  et  que  mon  &me.  com<* 
mence  à  resprer.... 

«  ILya,  mademoisdle,.bien  des  sortes  da  malheureux.—  Je  suis  âcbe, 
je  ma  porte  bien^  j'ai  une  très-belle  position  sociale,  je  suis  chrétien.u%  et 
je  sois  maUieureiaL....Ce  n'est  pas. tout  :.  j'ai  eu  une  femme,  aimable  et 
douces  je^rainudartendiemenl,  die  maie  rendait  avec  usure...^  et  j'étais- 
malheureux. 

«D'où  vient cela.?.E8t-Ge  une  tristesse  imaginaire,  une  hypocondrie,  le 
9/aaiidea  Anglais,  ou  un  mal  à  la  RiniJ  —Non;  et  ce  qui  devrait,  œ 
»mble„6tro  mon.salut,  c'est  que  je  sais  parfaitement  pourquoi  je  suis 
malheureux;  Je  ne  doute  pas  qu'en  fiedsant  quelques  efforts,  je  ne  réussisse 
à  secouer  loin  de  moi  la  cause  de  tous  mes  chagrins,  et  à  boire,  comme 
an  autre,  k  cette  coupe  mêlée  de  joie,  et  de  douleur  où  je  vois  chacun 
fl^abreuver  loi-bas. 
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«  Cette  cause  de  tristesse,  ce  chagrin  qui  me  tue,  c'est  que,  —  bien  que 
j'aie  40  ans  et  plus,  bien  que  je  sois  employé  supérieur  dans  une  admi- 
nistration importante,  maire  de  ma  commune,  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur,  renommé,  en  tout  ce  qui  touche  mon  service  public,  pour  la 
fermeté  avec  laquelle  je  tiens  les  rênes  qui  me  sont  conûées,  —  c'est  que, 
à  peine  rentré  chez  moi,  je  suis  comme  un  petit  garçon  aux  mains  de 
ma  mère. 

«  Cet  esclavage  me  pèse,  et  je  n'ose  rien  faire  pour  le  rompre  1 

«  Ma  première  femme,  d'une  douceur  angélique^  mais  à  qui  manquait 
une  seule  qualité  :  le  caractère,  tremblait  comme  la  feuille  devant  ma  mère. 
Ma  faiblesse  était  doublée  de  la  sienne.  J'étais  plus  faible  et  plus  malheu- 
reux, parce  que  nous  étions  deux  à  souffrir  de  ce  servage,  et  que,  tous  les 
jours  je  me  reprochais  ma  lÀcheté.  ^  Il  ne  s'agissait  pas,  —  Dieu  m'en 
garde  I  —  de  rien  faire  contre  le  respect  dû  à  ma  mère,  mais  de  lui  mon- 
trer que  je  n'étais  plus  un  enfant,  ni  ma  femme  une  petite  fille.  Cela  était 
d'autant  plus  urgent  que  ma  pauvre  Aglaé  souffrait  le  martyre...  Hélas! 
elle  a  fini  par  mourir  à  la  peine.  Elle  eût  tant  aimé  me  voir  heureux  1  Elle 
était  si  triste  de  me  voir  toujours  sombre  I  si  étonnée  que  moi,  l'homme, 
je  n'osasse  tenter  du  moins  de  ressaisir  ma  part  virile  de  liberté  1 

«  Il  y  a  cinq  ans  que  je  suis  veuf.  Je  n'ai  pas  d'enfants.  Je  vis  seal.... 
o'est-à-dire  seul  comme  un  écolier  qui  passerait  sa  vie  face  à  face  avec  le 
plus  rigide  des  précepteurs.  Je  sens  qu'il  me  faut  absolument  un  cœur 
pour  y  appuyer  le  mien.  Faute  de  cela,  le  chagrin  se  saisira  de  moi  si 
violemment,  que  la  folie  est  encore  le  moindre  des  maux  qui  me  mena- 
cent. J'ai  toujours  peur  de  glisser  dans  l'abîme  du  murmure  et  du 
désespoir. 

«  Où  chercher  une  femme  ?  Je  ne  vais  nulle  part  sans  ma  mère;  elle  sur- 
veille, elle  épie  mes  moindres  démarches.  Elle  ne  se  fait  aucun  scrupule 
d'ouvrir  mes  lettres,  et  je  n'ai  jamais  osé  lui  dire  que  cela  ne  devait 
pas  être. 

«  J'ai  donc  eu  l'idée  de  prendre  la  voie  des  journaux.  En  Amérique,  cela 
86  fait  tous  les  jours.  Puis  ma  mère  ne  lit  jamais  «  les  gazettes,  »  comme 
elle  dit.  D'ailleurs,  ce  n*  du  21  novembre  lui  fût-il  tombé  sous  les  yeux, 
jamais  l'idée  ne  lui  serait  venue  que  j'aie  pu  m'émanciper  jusqu'à  une 
telle  audace. 

«  Je  me  suis  dit  aussi  que,  oser  répondre  à  une  invitation  aussi 
étrange,  il  faudrait  qu'elle  eût  du  caractère,  même  une  certaine  hardiesse, 
la  chose  qui  me  manque  le  plus  et  qui  est  indispensable  cependant  pour 
la  partie  que  je  médite  déjouer,  et  ma  femme  devrait  être  plus  que  mon 
nuxiliaire. 

«  Ne  faudrait-il  pas  aussi  qu'elle  eût,  at  home,  bien  peu  d'éléments  de 
bonheur  pour  ne  pas  reculer  devant  cette  démarche  insolite?  Il  y  aurait 
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donc  entre  elle  et  moi  une  communauté  de  souffrances  qui  la  rendrait 
plas  sympathique  à  mes  peines,  plus  disposée  à  acheter  son  bonheur  en 
m'aidant  à  conquérir  le  mien,  dût-elle,  pour  ce  faire,  traverser  les  plus 
rudes  épreuves.  . 

c  Quant  à  la  condition  des  100,000  francs,  je  l'ai  ajoutée  seulement  pour 
écarter  la  foule  des  jeunes  demoiselles  ruinées  et  des  institutrices  lasses 
de  leur  métier.  Que  si  une  Qlle  sans  le  sou  se  hasardait  à  me  répondre^ 
c'était  une  nouvelle  garantie  de  caractère...  J'aurais  toujours  le  loisir  de 
juger  d'après  sa  lettre  quels  sentiments  l'animaient  et  j'agirais  en  consé- 
quence. 

ff  Voilà  ma  confession  à  peu  près  terminée.  Je  joins,  en  marge,  un  cro- 
quis, très-ressemblant,  de  mon  humble  personne,  comme  réponse  som<» 
maire  à  tontes  les  questions  a  extérieures.  » 

«  Maintenant,  voulez-vous  m'aider  à  être  heureux  ? 

0  Je  vous  répète  que  je  ne  médite  contre  ma  mère, —  pas  plus  que  vous 
contre  vos  parents,  —  rien  qui  déroge  le  moins  du  monde  au  respect  et 
à  la  tendresse  très-vive  que  je  lui  porte.  Je  veux  seulement  revendiquer 
cette  part  d'indépendance  sans  laquelle  je  sens  que  j'étouffe.  Je  vous  répète 
aussi  que  je  ne  vqus  demande  pas  d'associer  votre  sort  à  une  «poule 
mouillée.  »  Si  je  le  suis,  c'est  seulement  sur  un  point,  et  j'ai  résolu  de 
ne  l'être  plus.  Aidez-moi  à  devenir  chez  moi  ce  que  je  suis  hors  de 
chez  moi. 

«  Ai-je  besoin  de  vous  dire  quels  trésors  de  tendresse  et  de  dévouement 
vous  trouveriez  chez  l'humble  signataire  de  ces  lignes  î  Votre  lettre  était 
d'une  femme  de  beaucoup  de  cœur  et  d'esprit.  J'espère  que  vous  décou- 
vrirez dans  la  mienne  un  accent  de  sincérité  qui  vous  touchera.  J'espère 
que  vous  comprendez  que,  moi  aussi,  je  désire  en  me  mariant  fabe  une 
chose  sérieuse  ;  que  je  ne  cherche  dans  le  mariage  la  liberté,  le  bonheur 
même,  qu'après  le  devoir,  et  qu'on  dirait  vraiment  que  le  bon  Dieu  nous 
ait  menés  comme  par  la  main  jusqu'à  ces  deux  démarches  si  contraires, 
temble-t-il,  à  la  timidité  de  ma  nature  et  à  la  réserve  de  votre  sexe. 

«Pourtant,  comme  jamais,  sur  de  semblables  matières,  on  ne  s'entendra 
suffisamment  par  correspondance,  et  qu'avant  de  solliciter  le  consente- 
ment de  nos  parents,  il  nous  faut,  de  toute  nécessité,  avoir  ensemble  une 
conférence  an  peu  approfondie,  je  vous  propose  pour  après- demain  un 
rendez-vous  d'affaires. 

«  N'y  mettez  pas  de  pruderie,  je  vous  prie.  Je  ne  puis  ni  aller  chez 
voQs,  ni  vous  recevoir  chez  moi.  A  Paris,  même  an  Luxembourg,  même 
au  bois  de  Boulogne,  nous  risquons  que  quelque  promeneur  solitaire,  qui 
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nous'Speroevra  sans  que  nous  le  voyions,  n'ébrnite,  en  lui  donnant  ma 
fkinsse  iitterprttation,  cette  première  et  néoessaiie  démarche. 

tt  n  nous  but  lûkr  un  peu  plus  loin. 

tt  Prenez  donc,  après-demain,  à  onze  heures,  la  voiture  de  Sceaux,  im* 
passe  GoffCi.  Vous  s^rez  à  Sceaux,  un  peu  après  midi.  Arrivée  sur  la  place 
de  la  petite 'sous^préfecture,  devant  la  vieUle  église,  et  tout  près  deoe 
oimrti%ve  'fleuri  que  domine  un  %uste  de  Tlorian,  demandez  le  cliemin 
de'Gbfttenay.  Vous  longerez  tl'abord  Tanoien  parc  de  la  duoheaae  du 
Bbâne,  puis,  -à  travers  champs  et  à  tnrvers  vignes,  vous  gagneree  le  Petit 
Ch&tenay.  Une  allée  de  tilleuls  vous  conduira  jusqu'au  pavé  de  VenaîBes. 
Vous  le  couperez  et  entrerez  dans  une  belle  route  carrossable,  indiquée 
par  un  poteau  :  Soute  attant  a  Verrières.  Vous  la  suivrez  un  quart 
d*heure  environ. 

«  A  Tendroit  où  le  chemin  monte  tout  &  coup  pour  s'abaisser  brusque- 
ment vous  verrez,  sur  votre  gauche  un  buisson  de  plantes  épineuses, 
d'un  vert  foncé  qui  tire  sur  le  noir  ;  elles  semblent  tout  au  plus  bonnes 
à  brûler.  Mais  regardez  de  jdus  près.  Au  bout  de  ces  branches,  %  moitié 
flétries,  des  grappes  enl)outons  annoncent  une  floraison  prochaine.  Et,  au 
beau  milieu  du  buisson,  un  sujet  plus  précoce,  -*le  marronnier.du^  mais 
de  ce  lieu  sauvage,  —  est  tout  en  fleurs.  On  dirait  une  gerbe  de  genêts, 
comme  à  la  fin  d'avril,  alors  que  les  bdis  ressemblent  1i .des  champs  d'or. 

M  C'est  de  la  lande,  la  lande  chère  aux  Bretons  et  aux  poètes,  cette  fleur 
d'or  que  Brizeux  a  chantée  et,  que  je  ne  puis  voir  fleurir  ainsi,  presque  aux 
portes  dela|;rande  cité,  sans  qu'une  bouffée  de  poésie  me  traverse  l'&me. 

ttXàje  vous  attendrai;  et,  si  par  hasard  j'étais  enretard,  relisez  ces  vers 
charmants  queje  vous  envoie^  comme  premier  bouquet. 


LA  IZtm  FILLE 

'Mon  anfl,  je  vousle  demande,  • 
En  tjuél  temps  m^ilme  TOtre  cœur  : 
Quand  k  fleur  d'or  est  sur  la  landef 
Oi  quand  le  genêt  prend  sa  fleur? 


LE 

liande  et  geiM,  sur  «ousdeinlvfllte 
TJne  fleur  d'or  qui  aait charmer; 
Mais  aur  la  lande,  ib  jeune  flflel 
S'ouvre  la  fleur  qui  fait  aimer. 

ibÀ  nMms  jnLïx 
Tmirquoi,  pmrquifl  la  lande  ^a-t-tiHe, 
Mon  ami,  laiflenr  des  «flMumt 


VK  1IASU6E  SfBUBCX*  119 

.SB  nCDin  «OHHE. 

C'est  que  la  lande,  ô  jeune  belle! 

WWBif  6lé,:fl«orit^t(HQ|joiirB. 

• 

Fleur  d'amour,  fie  bonheur,  et  vous,  fleur  idéale, 
Sagesse,  que  si  loin  on  va  souvent  chercber, 
fleurs  d*or,  pour  vous  cueillir,  vers  ma  terre  Tiatale 
ITaoralsilevâoncqû^  me.peniBhdr? 

«Plies  âeiee  !«*«««>  fleuri, oigqs  ae  rencfniIrcfiPonspersoxtiM^  êttu)iis 
pourrons,  devisant  tout  à  notre  aise,  nous  voir,  nous  juger,  et,  sidéûnir 
tivement  nous  nous  agréons,  organiser  notre  plan  de  campagne. 

«Vote  SBvectaaBflemnt ->-^t. bientôt,  j'esçèrei,  tendMiuent  -* dévoué 
serato&r  et  and, 

a  Xavier  FùxSKSBBOsm^ 

'<c  à  radministration  de  la  VigiUofUe^ 
«2,  place  de  la  Bourse.  » 

tt  P.  S,  —Écrire,  en  marge  de  la  réponse  :  Personnelle.  » 


CHAPITRE  V 

WBWEVitti  AX  30IS  DE  VEBUtfiBÏS 

Le  kfideiiHdQi  Xraer  Mcat  luilûllatde  Garoli&e. 
La  imdi 

«  Monsîear, 

a  Vous  «Fez  quarante  ans,  et  moi  vingt-ciug.  Nous  ne  sommes  des  en- 
fants lùTun  ni  Tantpe.  Nous  craignons  Dieu  tous  deux.  C'est  devant  Lui 
que  nous  avons  nourri,  puis  exécuté,  —  en  une  forme  un  peu  insolite; 
mais  nous  n^avions  jpas  le  choix  des  moyens,  —  un  projet  qui  de  deux 
êtres  extrèmemant  nialheureux  va  peut-être  faire  le  couple  le  plus  fortunS 
du  monde.  Je  ne  sais  paspourquoi  je  n'accepterais  pas  l'entrevue  que  vous 
me  proposez. 

a  Jepease,  comme  vous,  que  nous  avons^  traiter  une  foule  de  quesûona 
dâicates  pour  lesquelles  une  conférence  est  absolument  indispensable.  H 
japlus  de  cinq  ans  foe  je  sors  seule.  J'ai  justement  uneamieli  Sceaux,  et 
je  connais  de  loAgue  date  luette  route  alarmante  que  vous  m^indiquez  si 
Ken.  Seulement,  je  ne  l'ai  jamais  parcourue  en  Novembre,  et  je  n'y  aï 
pis  vu  fleurir,  parmi  les  frimas,  la  fleur  des  amours.  Je  vais  prétexter 
iine  ^te  à  Emma.  A  l'heure  dite,  vous  me  trouverez  au  buisson  d'or. 

a  CaBOî.n«>  n 
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A  une  heure  précise,  Xavier  et  CSaroline  arrivaient  ensemble  au  lieu 
du  rendez-vous. 

Ils  ne  se  dirent  rien  d'abord,  se  prirent  la  main  oomme'de  vieux  amis. 
Puis  Xavier  offrit  son  bras  à  Caroline  qui  l'accepta  eif  tremblant  un  peu, 
et  ils  marchèrent  vers  le  tranquille  village. 

Os  s'arrêtèrent  un  peu  en  deçà  des  premières  maisons,  et,  s'engageant 
entre  des  champs  de  fraises  où  l'on  voyait  encore  quelques  larges  fleurs 
blanches,  et  des  champs  de  violettes  d'où  la  petite  fleur,  à  moitiée  cachée 
sous  les  feuilles,  remplissait  l'air  de  doux  parfums,  ils  montèrent  dans 
le  bois. 

n  y  avait  un  quart  d'heure  à  peine  qu'ils  marchaient,  sans  échanger 
d'autres  paroles  que  quelques  exclamations  sur  la  douceur  de  la  tempé- 
rature, sur  la  beauté  du  paysage... 

La  première,  Caroline  rompit  cette  espèce  de  silence. 

—  Si  nous  n'étions  que  des  poètes,  dit-elle,  nous  pourrions  nous  taire 
ou  ne  parler  que  par  monosyllables.  Mais  nous  sommes  ici  pour  afiEaires, 
et  il  les  faut  aborder. 

Dites-moi,  pour  commencer,  que  vous  ne  considérez  pas  qu'en  venant 
ici  j'aie  manqué  aux  convenances,  ni  blessé  cette  réserve  qui,  même  à 
vingt-cinq  ans,  sied  si  bien  à  une  femme. 

—  Comment  oserais-je,  même  dans  le  fond  de  ma  pensée,  vous  accuser 
un  instant?  répondit  Xavier  d'une  voix  émue.  N'est-ce  pas  moi  qui  ai 
provoqué  votre  démarche?  Les  termes  dans  lesquels  vous  m'avez  répondu, 
les  circonstances  exceptionnelles  au  milieu  desquelles  nous  nous  trouvons 
placés,  nous  excusent  tous  deux,  et  vous  la  première. 

Si  j'ai  bien  compris  notre  position  réciproque,  elle  est  celle-ci.  Nous 
souffrons  tous  deux  d'un  mal  analogue  :  l'isolement  du  cœur.  Et  il  semble 
pourtant  que  nous  n'en  devrions  pas  souffrir.  Mais  l'indifférence  et  l'es- 
pèce d'abandon  moral  où  vous  laissent  vos  parents,  au  contraire  l'exces- 
sive ingérence  et  la  minutieuse  tyrannie  de  ma  mère,  sont  pires  pour  nous 
qu'une  solitude  absolue.  Nous  voudrions  unir  nos  destinées,  non  pour 
porter  la  plus  légère  atteinte  à  des  droits  sacrés,  mais  pour  empêcher  que 
la  désertion  de  certains  devoirs  ou  l'exercice  outré  de  cerUdns  droits  ne 
nous  réduise  au  désespoir...  Ensemble,  nous  aurions  pour  bouclier  notre 
bonheur.,..  J'aurais,  moi,  votre  caractère. 

—  C'est  cela,  dit  Caroline,  et  la  question  préalable  est  de  savoir  si 
nous  entendons  la  vie  de  la  même  manière,  si  nous  sommes  bien,  l'un  pour 
l'autre,  le  consolateur  et  l'appui  dont  nous  avons  besoin.  Car  mieux  en- 
core traîner,  résignés,  noire  fardeau,  que  de  nous  associer  &  qui  voudrait 
ou  le  secouer  brutalement  ou  lui  chercher,  dans  les  bas-fonds  de  la  vie, 
d'odieuses  compensations. 
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'  —  Otdj  c'est  bien  eela.  Commencez-donc  par  m'interroger. 

—  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  ainsi  nous  examiner  en  forme.  Causons 
plutôt  en  toute  liberté  et  en  toute  confiance....  Les  choses  du  cœur  et  de 
l'àme  surnageront  bien  vite.  Quand,  dans  une  heure  à  peine,  nous  aurons 
parcouru  ce  quart  de  cercle  de  l'allée  tournante  et  que  nous  redescen- 
drons le  chemin  creux  de  Ch&tenay,  nous  nous  connaîtrons,  et  la  question 
préalable  sera  vidée.  » 

Ainsi  fut  fait. 

Après  un  premier  instant  d'embanas  et  même  de  recherche  du  terrain 
sur  lequel  l'entretien  devait  se  poser,  tout  naturellement  il  tourna  du 
côté  des  choses  élevées. 

Que  de  ravissants  spectacles  autour  des  deux  promeneurs  1  A  lui  seul, 
le  soleil,  ce  doux  soleil  d'automne,  radieux  et  chaud  comme  à  la  fin  d'avril, 
n'était-il  pas  un  ch^me  à  transporter  les  âmes  les  plus  calmes  ?  Si  loin 
que  l'cùl  pouvait  atteindre,  les  petits  brins  de  blé  brillaient  comme  des 
tapis  d'émeraude,  et  faisaient  songer  à  ce  qu'ils  seraient  en  août  prochain, 
de  blonds  épis  balancés  par  le  vent. 

Puis,  c'étaient  les  coteaux  qui  s'étageaient  et  s'entrecroisaient,  les  ban* 
tes  futaies  où  se  jouent  les  rayons  et  les  ombres,  tout  à  coup  la  sombre 
obscurité  des  bois,  et  tout  à  coup  encore  quelque  percée  d'où  l'œil  ravi  se 
promenait  sur  un  horizon  lumineux. 

En  admirant  tout  cela,  comment  deux  &mes  semblables  à  celles  de  Ca- 
roline et  de  Xavier  ne  fussent-^Uespas  monté,  presque  sans  s'en  douter, 
vers  les  collines  étemelles  ? 

De  Dieu  et  de  ses  œuvres,  la  transition  est  toute  naturelle  Ters  la  plus 
belle  des  œuvres  de  Dieu,  celle  devant  laquelle  pÀlissent  même  les  plus 
radieuses  merveilles  de  ce  monde  visible  :  la  Rédemption,  et  cette  grande 
institution  qui  la  continue  parmi  nous,  l'Église.  * 

Caroline  et  Xavier  se  laissèrent  aller  à  cetie  pente.  Quelques  petits 
clochers  qu'ils  apercevaient  dans  la  brume  rappelèrent  à  notre  ami  les 
joies  de  sa  première  communion  et  son  heureuse  enfance  écoulée  à  Fom^ 
bre  d'un  semblable  clocher...  Hélas!  de  quelle  triste  jeunesse,  de  quel 
sombre  Âge  mûr  cette  aurore  avait  été  suivie  ! ... 

Quand  on  fait  ainsi  k  revue  de  son  âme  et  de  ses  affections,  comment 
deux  cœurs  chrétiens  oublieraient-ils  les  pauvres?...  Soulager  les  pauvres 
était  la  grande  consolation,  —  la  seule  —  de  Xavier.  C'était  la  grande  am- 
bition de  Caroline. 

Et  les  arts  I  Tous  deux  aimaient  la  musique  et  s'arrêtaient  pensifs  pour 
écouter  le  bruit  lointain  des  cloches  ou  le  souffle  harmonieux  du  vent  à 
travers  les  sapins.Tous  deux  eussent  voulu  rencontrer,  dans  quelque  alléa 
du  bois,  un  Claude  Lorrain  ou  un  Decamps,  et  le  voir  fixer  sur  la  toile 
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toutes  ces  beautis  qoe  le  sekil,  qui  d^  -éécHnait,  aurait  tout  à  rheuro 
emportées  ayeclui.  Tous  "deux  sfurtout  aimaient  la  poésie,  ^ee  premier -des 
arts.  GardEiieTédta  les  beaux  Ters  de  IMima,^  oette  âouoe  mélofie, 
dhatttée  ipar  cette  doucfe  Tcâx,  fut  "pour  le  pauvre  Xavier  ime  émcrtiDii  liop 
vive.  lAfeuiDede  rose  lit  déborder  le  vase.. .  Xavier  eeTnit  A  lAeuMr. 

—  ïe  n^  jaonds  po,  dit-ii,  entend,  Tcefl  eec,  -de  beaux iwrs  bîeii  «S» 
cités.  Et  vous  les  dites  admirablement...  Mais  je  ne  pleuve  pas «edeiiHnft 
en  artiste.  La  source  de  mes  larmes  est  plus  profonde...  Oui,  vous  êtes 
bien  celle  qu'il  me  faut.  Aurai-je  jamais  le  courage  de  vous  demanAer/et, 
'si  ij^ài  'ee  "courage,  aurai-je  la  force -de  vous  obtenirt 

La  conversation  revenait  sur  un  terrain  plus  çrtôque.  ÉvidenanBlft 
la  question  *prMhble  "était  vidée. 

Nos  ^enx  hâros  v«iaieitt  <f  Sprouver  eue  des  plus  grandes  joies  qm 
soient  Ici^'bas. 

3e  ne  sms,  dbcvB  leeteuvs,  #1  vous  est  jamais  arrivé  de  ToncDirtier  im 
bcnime  dont  les  «traits  tout  d'^ûrard  "gagnaieitt  votre  easm.  fl  ^vqqb  sesiUail 
que  vous  seriez  heureux  d'en  faire  votHB  ann.  Vous  >^^ke  uoe^Moasioa 
d^fiitrer  en  veMâons  sveclui. 

fiSlas  !  plus  ffwat  «sis  quéDe'déoej^o&l  Sensés  traits  8agéMqiiaa,*ae^ 
iftre  ee  front  pur,  en  'i^ift  ^  tse  gefrteffloqoent  ou  de  ce  ^-eBiirire,  < 
découvriez  la  vulgarité  en  personne,  m,  oe  qui  «et  pi»,  ht 
sentimenta,  Pamoar 'de  For,  k  baine  4eB  aupénorités  soeâalea,  la  paamn 
dee  ph»  horiteux  asmoscmiBats...  Cet  «rcfaange  aimait  les  tniHés;  «atta 
femme  au  front  de  madone  ne  rêvait  que  rubans  et  ftufnkKhes;  ^eeioi 
que  vous  «viee  pris^^oor  un  grand  wattear  ou  u&  poBte  ne  m  plaisût 
qu'auîAiSet  iie'briBKilqoeinnilmkvsfâcBde  Bwde. 

Mbs,  ff antres  ids,  ft  peine  cvieB-^coas  paasé  am  quart  dlrawevnc  tnt 
ami  si  longtemps  convoité,  et  ivas  a<9ieE  aenti  «que  «fOUS  me*VMs  é6eE  "jm 
traopé.  NinHMulei&ent  aor  les  grandes  queatims,  icea-gmBidesipeatîMis 
nécessaires '«t  (pi'il  fmtt  âbBdimraHt  entendra  d«Bitaie)«rar  <qw  ïkamt 
8oîtposBiUe,^îHve  divergeiiee  m  ae  maaiiléste.  Mais  "VWfSTayea  •édft» 
iBt^gilm  V0U6  des  Inâts  'de  ecnforantè  tft  da  &]napathie  A  aa  révèlent  les 
Âmes  sœurs.  Il  y  a  quelques  inetaMtsfienl^mift  que  vmw  voas  oeiinaiwMB, 
et  V0us«êtes tflAB'du  ooup«ufiMidlte  de  Taiiti».  Wma  Taid  MscoMit  à 
cœur,  et  pcmr  jannda. 

•Le  moment  où  w  iut  kdéaoïiwertaideeettetsoBCBNByfté  ^^wêlûoê  plas 
délicieux  de  l'existence. 

iQiie  doit-oe  être  donc,  «quand  eelte<d8immrte  ae  faiC^r  denx  âmes 
qfni  «oirt  iBéfité  de  ae  «donner  l'une  àramtra,  dafis  le  pramier,  le  plus  donK, 
le  pins  noble,  le  pihis  aaopé  de  tons  les  liena  boBMÛDB,  dans  natte  iBèotiaBL 
qm  prime  toutes  les  mutrasT  Stau  lui-même  ne  Ta441  pas  «boisie  jmat 


image  de  la  tendresse  qu'il  porte  à  nos  &mes  et  qu'il  porte  à  l'Église?  Jé- 
sus est  répoux  de  nos  âmes.  L'Église  est  Tépouse  immaculée  de  Jésus. 

Telle  fut,  à  mesure  que  se^pcûloDgeaitxatte  jtromenade,  la  joie  de  Caro- 
line et  de  Xavier. 

ikffrbB  arvfûr  çanottvu  les  JoHileiira,  ôfe  ledesefiBdiBentdaoB  ies  vallons; 
Les  principes  les  menèrent  aux  conséquences,  cesioanfléQuenoefi  que  Toa 
tmîte  sowimà  A^AvtàïnàseB.  Mm&  «c'est  là  que  w  lOiontie  rindigœoe  1^- 
qae  de  notre  ^oque. 

fittos  ittote  IJadhâayon  i  ioaàm  hm  cuBSé^eMsafi  «qw  déoDulant  d'mi 
principe  certain  n'est  pas  de  foi,  et  n'est  point  absolum^  laéeessaiireiaa^ 
setiatindiiMQfll  des  Ames.  SUe  fistméoeBSBine  au  salut  des  aalkma.  C'est 
pour  les  avoir  négUgfies  -^ne  itant  de  jiiciélés,pérîfiient.  Car  c'est  de  .cea 
oonséquenoeB  qne*vîfeiit  leasaôétéa. 

^nn,  d^ccovd  «mr  les  principes,  Xarâr  eL  •Garéiîiie  l'étûent  ansai 
sur  lea  conaéqnenoeB,  ,pavee  ^e  £\étsknt«âe&iBqprits  élevés  et  difàta. 

Je  suis  presque  embarrassé  pour  mnsim^hmar-des  «eifiiDjrilesi,  taat^ys 
pMHRraknt  ttreaunnhminu*.  JioB  •âevianas  ^atmaient  Ja  jfljiati^gae  ;  ils 
abhorraient  la  Révolution;  ils  s'étonnaient  de  cette  admiration  fétichista^ 
de  '0011e  haine  wDwtgBfeote ieÊqmlies  fiotife,  §a»màmoTi^^ïsjgfÊki9lkm 
duivègne  deLcHÛsSIV'etdeiTaBdBnar^gîineeajgéiiénLl.  lia  jmb  jpauvuent 
lire  sans  dégoût  le  Siècle^  ni  les  Débats  sans  indignatioou  £t.tt,  jpkie  ariens 
de  vingt  ans,  ils  eussent  entendu  des  hommes  qui  passent  pour  intelli- 
gciÉB  et  qui  aaitiiomiéteB  ^e'fixiasîer  «nr  ïéfùfm  A  uam  vivons,  j  voir 
l'éâéal  des  .moiéléa,  le  pkiii  épaenoiiitaemfliit  >Ab  .k  clvilisatimy  «ntamar 
pflBB^ueie ^Mi  rûnm  fwvmMutoihtr «r^ à  oêskst 4eûa 'tél^giaphie  éleo- 
tdque,  des  anflwllifNBfimeiilB <Ae  Pams  fit  de  lalieUe  leniieide  la^rdeim* 
périale,  aasoséiiffiiit  f^ttnpmimÊUk  ^  ^Siatàa^  oùmÊMaài  fm  iBangué  de  tever  Jaa 
épaules. 

Tout  en  demaitt,  ils  iBinuflBt  à  Soêun,  «ft  4javolifie<d«iBU  voir 


*-->il]Bejamkle,  dàtJSmaf  en  $pmumt  Ja  matai  de  Caivline,  qae Aoua 
emmvmm  Saaà  simt  les  foéliiaiiaîreai«i tftt,  ÉflMitnr eatiaiiictîimiiBiituellfi. 
NSAtaB-nKms  fiaside  mon  »bb7 

—  Parfaitement. 

—  Que  faire  maintenant? 

-^^Obtenir  le  consentement  "de  nm^^arenta.  liS  fmaiiar  xde  nous  étfox 
qm  tLiteinâra  cet  'heureux  réeiâtat  éorim,  posKe  Mtaate,  à  i'autps. 

—  Volontiers,  mais  plus  d'iiflttiiftes.  Se  wi»  émrnli  M^^  CawHMda- 
Pnifaoett,  et  vous  à  M.  ICavier  Veamejmm. 

«—  G^eet  convenu.  Adieu. 

—  Adieu. 


22A  RETUE  DU  MONDE  GATHOUQUE. 

CHAPITRE  VI 
NÉGOCIATIONS 

•  Comme  bien  vous  pensez,  Caroline,  la  première,  fut  en  possession  de  ce 
précieux  consentement. 

*  M.  de  Penhoat  était  un  avare  et  un  égoïste.  En  cette  dernière  qualité, 
il  n'attachait  aucune  importance  aux  mérites  que  pouvait  avoir  ou  n'avoir 
point  celui  dont  sa  fille  lui  parlait.  En  qualité  d'avare,  une  seule  considé- 
ration le  touchait. 

—  Tu  me  demandes  mon  consentement,  dit-il  à  Caroline,  quand  celle- 
ci,  pour  la  première 'fois,  lui  fit  quelque  ouverture.  Mais  que  me  deman- 
des-tu avec?....  Mademoiselle  pense  apparemment  qu'une  héritière  des 
Penhoat  ne  saurait  se  marier  sans  dot.  Pourtant,  je  t'avertis  que  je  n'ai 
pas  le  sou.  11  y  a  eu,  le  mois  dernier,  sur  les  Espagnols  et  les  Portugais 
une  dégringolade  qui  me  ruine  littéralement. 

—  Mon  père,  je  ne  vous  demande  rien  absolument  que  votre  consen- 
tement. 

—  Vraiment....  Eh  bien,  je  te  l'accorde  de  grand  cœur.  Je  te  promets 
même,  par-dessus  le  marché,  un  billet  de  cinq  cents  francs  pour  t'aider  à 
monter  ton  ménage. 

Caroline  ne  ressentit  qu'une  joie  bien  troublée,  en  recevant  ce  consen- 
tement qu'elle  avait  tant  désiré...  Elle  eût  voulu,  comme  toute  fille  res- 
pectueuse cherche  à  le  faire,  se  cacher  à  elle-même  les  vices  de  son  père. 
Ils  éclataient,  hélas  I  de  manière  à  ne  pouvmr  être  dissimulés.  Elle  se  ré- 
fugia dans  les  circonstances  atténuantes,  et  maudit  une  fois  de  plus  la 
révolution  de  Juillet,  qui,  brisant  l'épée  dans  les  mains  du  chevalier,  l'a- 
vait fait  passer  honteusement  de  Mars  à  Mercure. 

La  victoire  fut  plus  facile  encore  auprès  de  M""*  de  Penhoat. 

L'idée  qu'elle  dût  être  consultée  quand  M.  de  Penhoat  avait  prononcé 
eut  de  la  peine  à  entrer  dans  son  cerveau...  D'ailleurs,  sa  fiUe  allait  épou- 
ser un  homme  riche.  Caroline  n'aurait  pas  le  cœur  aussi  dur  que  son 
père,  et  elle  laisserait  bien  tomber  dans  le  tabUer  de  M"*  de  Penhoat  quel- 
ques miettes  de  son  opulence. 

Sous  le  coup  de  cette  double  et  triste  victoire,  Caroline  écrivit  une  let- 
tre à  Xavier,  mais  si  abattue  et  si  navrée,  que  Xavier,  en  la  lisant,  sen- 
tit comme  un  frisson  lui  parcourir  les  os. 

«  Mon  ami,  disait-elle,  j'ai  le  consentement  de  mes  parents.  Je  m'at- 
tendais à  ce  qu'un  pareil  résultat  me  causât  une  grande  joie,  et  j'en  res- 
sens une  invincible  tristesse.  D  m'était  presque  moins  pénible  de  souffrir 
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de  l'espèce  de  domesticité  dans  laquelle  mon  père  et  ma  mère  me  tenaient, 
que  de  les  voir  si  indifférents  à  ce  qui  doit  être  mon  bonheur,  si  touchés 
seulement  du  rejaillissement  qui  peut  en  résulter  pour  eux. 

«Ah!  mon  ami,  un  tel  état  de  F&me  de  ces  pauvres  parents  est  pire 
que  la  misère,  pire  mille  fois  que  la  maladie.  N^y  a-t-il  pas  là  une  cure  i 
entreprendre,  et  n'est-ce  pas  à  moi  que  ce  soin  est  dévolu?  Je  ne  fais  rien 
sans  doute,  et  ma  présence  leur  semble  inutile.  Mais  je  suis  là,  épiant  une 
occasion,  le  cœur  aux  aguets. ..  Qui  sait  si,  moi  partie,  cette  occasion  ne  se 
présentera  pas?  Qui  sait  si,  alors,  n'éclatera  pas  cette  sensibilité  longtemps 
endormie?  Et  je  ne  serai  plus  là!  Et  quand  l'étincelle  jaillira  des  entrail- 
les de  la  pierre,  la  feuille  sèche,  —  c'était  moi,  —  la  feulQe  sèche  aura 
disparu  qui  devait,  recevant  cette  étincelle,  donner  soudain  une  lumière 
el  une  chaleur  où  se  fussent  peut-être  éclairées  ces  ténèbres,  où  se  fût 
fondue  la  glace  de  ces  âmes  I 

a  Que  faire,  mon  ami? 

«  Dites-moi  où  vous  en  êtes  avec  votre  mère. 

((  Caroline  de  Penhoàt.  » 

Xavier  avait  eu  de  grandes  difflcultés  de  son  cOté. 

Rompre  carrément  la  glace,  et  à  brûle-pourpoint  demander  le  consente 
ment  de  H*'  Fourneyron,  c'était  peut-être  le  meilleur  procédé.  Mais  il 
sentit  qu'il  n'en  aurait  jamais  le  courage. 
Quand  on  ne  veut  pas  être  brave,  il  faut  savoir  être  adroit, 
fiien  qu'il  fût  en  général  peu  diplomate,  Xavier,  ce  jour-là,  eut  l'adresse 
voulue,  ou  plutôt  il  lui  suffit  de  s'abandonner  sans  résistance  à  son  profond 
chagrin...  Ce  chagrin  de  son  isolement  moral,  ce  mal  qui  le  rongeait  de- 
puis vingt  ans,  était  rendu  mille  fois  plus  aigu  par  ces  charmantes  échap- 
pées sur  un  bonheur  possible,  que  la  pensée  de  Caroline  ouvrait  soudain  en 
lui...  posàble,  mais  combien  difficile!  Si  décidément  Xavier  rencontrait 
trop  d'obstacles  dans  l'obtention  du  consentement  maternel,  Caroline  ne 
verrait-elle  pas  là  le  doigt  de  Dieu  ;  et,  rendant  à  ses  parents  un  assentimeht 
dont  h  forme  l'avait  tant  navrée,  ne  rentrerait-elle  pas  pour  jamais  dans 
sa  mansarde  de  la  rue  Saint- André-des- Arcs? 

M"*  Fourneyron,  qui,  au  fond,  aimait  son  fils,  ne  put  le  voir  souffrir 
avec  ce  redoublement  d'intensité  sans  lui  demander  la  cause  de  ses  souf- 
frances. 

11  prit  alors  son  courage  à  deux  mains  et  répondit  : 

—  J'ai  envie  de  me  remarier. 

—  Mais  qui  t'en  empêche? 

-—  Je  ne  connais  pas  de  jeune  fiUe  d'une  fortune  équivalente  à  la  mienne. 

—  Eh!  qu'as-tu  besoin  de  fortune? dit  la  mère.  N'en  as-tu  pas  assez 
pour  deux...  même  pour  quatre  ou  cinq? 


BETUB  BU  HOSaS  GAIHOUQUE. 

Bit  i^ndaniaiBÛ  i cotte  objecUmi  qfàr  de  la  part  de  Xavifir,  était 
peBMIi»u]Lpygfii.MP*'FQameyzon.suiMLtt  d'abood  la;  sente»  si  douce  à 
plusieurs,  de  TeapEst  da  oonteadiotioiu  Puis,  elle  se  disait  qu'elle  domina- 
nit  plus  fiuninmeiit  miftfiUe  pauvre  q^'anoiiche  hérititoe.  Les^  écua  don* 
aentd'ordiDeim  un  oectain  aplcmb^ 

-»Hh  biem,  msu  mère,  je  dienhami^  'aBn8>me.préooDuper  da  la.  gue&- 
tjm  finaoaijffew. 

BeuK  jouaraprts^  Xarâic  airait  trouvé.  Il  imiait  conter  à.  sa  mère  îe  ne 
aeia  qoeUe  hiisitaire  où,  en^iia.diflftnt  hefailement  qu'une  partie  de  la  véiiiô, 
ilkiauûtaDoîre  à  M"*  Eouraejvon^  sans  toutrfois  mentiEy.qae  la.  déooa- 
verte  de  Gaidina  était  toute  lécmte. 

HP**  Fofuniej(OQn:déieetait  les>fl!ii9>  jeunea  filles  :.  25  ana  lui  plut»  Eile 
avait  un  faiUa.—^ftdUe  de  bimrgeaiaa —pour  Ll  noblesse  :  ce:  nom  da 
Penhoat  sonna  on  ne  peut  mieux  à  ses  oreillesk 

—  Il  n'y  a  plus  qu'à  la  voir,  dit-elle. 

L'entrevue  eut  lieu  chea  Emma,  qui  avait  un  pied  àtcEoe  àPaûflft. 

Si  nous  avons  réussi  à  peindre  notre  héroïne  sous  ses  véritables  cou- 
leurs, vous  aurez  compris»  chèiw^  leetrioest.  qu'il  en  était  de  Gamline 
eommede  vous  saiui<iouto  .*  elle^était  toute  pétrie  de  naturel  et  de  simpli- 
cité; Ses  qualites  étaient  des  qualités  de  femme,  et  non  des  qualités 
d'homme,  même  sa  fermeté  sur  laquelle  Xavier  faisait  tant  de  fonda. 

En  ce  moment^  il  la  redoutait  presque  :  U  craignait  que,  rien  qa'&.¥oir 
Caroline,  M""^  Fourneyron  ne  devinât  cette  puissance  de  caractère  qjd  de- 
vait la  dompter.  Xavier  se  trompait  et  ne  comprenait  pas  encore  ce  qoe 
c'est  qu'une  femme  forte.  Sa.  foroe  est  revêtue  de  douceur  et  de  gr&ct. 
Gomme  le  oorpa^est  caché  sous  le  vêtement,  ainm,  dans  le  courant  de  la 
vie,  ^enveloppe  seule,,  la  grftee,  apparaît.  Mais  vienne  uns  circonstance 
gvave^  l'enveloppe  éclate  et  l'intérieur  se  révèle.. .  Jamais  Caroline,  ne  s'é- 
tait dit  qu'elle  dût^  par  le  îeoL  de  son  negard  ou  la  majesté  de  ses  attitudes^ 
ftdre  dire  aux: passante  :  a  Atoili  una^  femme  qui  a  du  nerf.  »  Son.énergie 
était  de  principe  et  mm.  de  pamde,.  une  arme  qu'elle  maniait  au  moment 
voulu,  mais  qu'il  était  debon.goût,lju8que^,.dene  pas  tiœr  mAmaà  demi 
du  fourreau. 

Sans  qu'il  y  eût  donc  de  sa  part  la  moindre  dissimulation,  mais  simr 
plement  parce  que  Caroline  avait  la  tenue  modeste,  discrète  et  réservée 
d'une  jeune  fille  honnête,  elle  trompa  de  fond  en  comble  son  interlocu- 
trice,.. M"'  Fourneyron  voulut  même  la  mettre  à  l'épreuve,. en  affectant 
de  la  contredire.  Là  encore  l'habileté  fut  dupe  de  la  simplicité  :  les  con- 
tradictions n'étaient  point  une  épreuve  pour  Caroline.  Elle  estimait  qp'il 
faut  toijgours  céder  à.  qui  porte  sur  son  front  l'auréole  des  cheveux  blancs. 
Il  y  a  plus  :  depuis  des  années,  Caroline  s'était  habituée  à  céder  toujours 
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et  à  Ums,  partout  où  la  conscience  n'était  pas  engagée.  clU  tantètre-eou- 
lant  sur  les  choses  indifférentaSy.  disait-ella,.  afin  d'avoir  le  droit  d'être  in- 
traitable sur  les  nécessaires.  » 

Smnme  toute,.  Caroline  plut  LMf  "^  Foumejrron*. 

— je  la  dbiDinfim  commarautr^  »  ditrello. 

Ia  chose,  allait  donc  a  sur  coulettes,.»  et  vous  pensez,  sans  doute,  cher 
lfietea£,,^'iL  n'x  a  plus  qu'à  publier  les  bans,  sa  marier,  amener  à  com- 
poàtu>a]&  maman  Foumeyron^  et  filer  dfia  jour&  d'or  et  de  soie. 

Héla3 1  vous  avez  compté  sans  la  poste»,  qui  était  destinée,  à  jouer  dans 
cettabistûice  un  rôle  si  considécabla. 

CHABITBE  VIL 

TQJ2X  fiSŒ  PERDU  U»,  TSUX  ESX  SAUTÉ  Im^ 

M**  Foumeïrou,.nous  l'ayons,  ditt,  avait  conservé  Thabitude  de  lire  les 
lettres  qpe  reeevait  soa  fils^  de  les  ouvrir  du.  moins...  pour  le  principe,  et 
comme  on  fait  au  collège,  même  à  l'égard  des  meilleurs  éa)liers.  C'était 
ime  fiestion  de  discIpline.^^.Lam&re  de  Xavier  n'avait  jamais  pu.  se 
matlre  dans  I&  tète  ^  son  fils  n'avajlt.  plus  treize  ans. 

SQU£tant,.une  fois  le  cachet  rompu  et  les  principes  satis&îts,  SP*  Four- 
ncyron  se  contentait  de  jeter  un  coup  d'œil-  sun  la. signature... .Eïïe  voyait 
qa&c'étaLt  une.lettre  d'affaires,  —  Xavier  a'en  recevait  guère  d^autres,  — 
etne  pouasait  pas. la  lecture  plus  loin.. 

Une  fois,  Xavier  avait  allégué  timidement  le  caractère  confidentiel  que 
pouvaient  avoir  quelques-unes  de  ces  missives.  Alors  la  grande  ihquisi- 
tiice. avait  pds  un  air  offensé;. 

—  Yqus.  défiea-vous  de.,  la  discrétion  de  votra  mère,  Xavier  7  avait- 
elle  dit. 

Y^yg^fr,  confus,,  n'avait  su  que  trembler  et  se  taire^ non  sans  murmurer 
quelguea.exfiuses.. 

Donc,  deux,  jours  après  cette  visite  chez  Enuna,,dontle  résultat  avait 
été  si  favorable  à  Carolme,  Xavier  étant  à  son  bureau,  on  remit,  selon 
l'usage,  à.  M"'  Foumeyron,  une  lettre."  a  pour  M.  Xavier,  »  —  écriture 
ferme,  droite,  hardie,  superbe. 

-^  C'est  de  quelque  chef  de  bureau,  se  dit  la  mère,  en  rejetant  la  lettre, 
intacte,  sur  le  marbre  de  la  cheminée. 

Puis,,  elle  eut  un  remords. 

-^  Voyons  pourtant  «lu  moins  la  signature.  Remettre  à  Xavier  une  en- 
veloppe en.  cet  état  serait  un  mauvais  précédent. 
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Et  elle  rouvrît. 

Elle  courut  au  bas  de  la  quatrième  page  : 

«  Caroline.  » 

Toute  autre  se  fut  empressée  de  remettre  dans*  son  enveloppe  cette  let- 
tre évidemment  «  personnelle.  r>  Forte  d'une  longue  habitude,  la  mère  de 
Xavier  sut  trouver  dans  sa  conscience  des  prétextes  pour  colorer  sa  curio- 
sité, qui  était  surexcitée  au  dernier  point.  Elle  lut  la  lettre,  ou  plutôt 
elle  la  but  tout  d'un  trait  ;  puis  la  relut,  ou  la  but  de  nouveau  par  petites 
gorgées,  et  comme  pour  en  savourer  goutte  à  goutte  Tamère  liqueur. 

Le  texte  de  cette  lettre  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  moi.  Je  sais  seulement 
qu'en  plus  d'un  passage,  Caroline  fusait  des  allusions  transparentes  au 
projet  de  «  réduire  »  M"*  Foumeyron.  H  y  était  parlé  du  malheur  de 
Xavier,  de  la  part  que  sa  faiblesse  y  avait  eue,  de  la  possibilité,  —  de  la 
nécessité  —  de  concilier  le  respect  et  l'amour  filial  avec  la  juste  indépen- 
dance de  l'homme  et  du  chef  de  famille,  des  tentatives  qu'elle,  Caroline, 
se  promettait  de  faire  auprès  de  sa  belle-mère,  et  dont  elle  espérait  un 
plein  succès,  pourvu  toutefois  que,  par  un  souvenir  de  son  ancienne  pu- 
sillanimité, Xavier  ne  vînt  pas  entraver  ou  désavouer  sa  femme  au  mo- 
ment de  l'action. 

M"'  Fourneyron  était  furieuse...  si  furieuse  que,  au  retour  de  Xavier, 
elle  ne  trouva  pas  de  paroles  pour  exhaler  son  indignation.  Elle  se  contenta 
de  montrer  au  malheureux,  qui  s'avançait  en  tremblant,  une  lettre  dont 
il  reconnut  tout  de  suite  l'écriture. 

—  Ainsi  donc,  dit  la  mère,  quand,  après  un  instant,  la  voix  lui  fut  reve- 
nue, ainsi  donc,  monsieur,  vous  tramez  un  complot  contre  moi  avec  cette 
créature...  Mais  je  vous  avertis  que  vous  serez  seul  pour  le  mettre  h  exé- 
cution. Je  retire  mon  consentement,  que  je  n'ai.  Dieu  merci,  confié  à 
aucun  notaire,  et  qui  est,  d'ailleurs,  évidemment  révocable  pour  cause 
d'ingratitude.  Si  vous  êtes  décidé  à  vous  révolter  tout  à  fait,  eh  bien,  vous 
n'avez  qu'à  mfi  signifier  des  actes  respectueux.  » 

Et,  comme  une  princesse  offensée  qui  traverse  la  scène,  die  passa  ma- 
jestueusement devant  Xavier  et  fut  s'enfermer  dans  son  boudoir. 

—  Je  lui  avais  pourtant  recommandé  de  ne  m'écrire  qu'au  bureau, 
disait  le  pauvre  déconfît,  en  regagnant  sa  chambre. 

S'il  eût  été  seul,  Xavier  eût  évidemment  abandonné  la  partie.  Plutôt 
que  d'essayer  une  résistance  qui  était  au-dessus  de  ses  forces  et  une  lutte 
dans  laquelle  il  sentait  bien  qu'il  serait  vaincu,  il  eût  cédé  sans  coup 
férir. 

Mais  il  avait  un  auxiliaire  ;  il  y  a  plus,  son  bonheur  était  lié  désormais 
au  bonheur  d'une  autre  ;  son  ancienne  lâcheté  ne  lui  était  plus  permise. 
Il  envoya,  par  un  exprès,  à  Caroline,  ce  billet,  ou  plutôt  ce  cri  de  détresse  : 
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a  Chère  Caroline, 

a  Ma  mère  a  la  Totre  lettre...  Ma  mère  est  furieuse...  elle  retire  son 
consentement.  Tout  est  perdu,  si  voua  ne  tâchez  de  me  sauver,  permettez- 
moi  de  dire  :  de  nous  sauver. 

«  Votre  Xaviek.  » 

Caroline  pensa  tout  de  suite  qu'il  fallait  frapper  un  grand  coup.  Comme 
on  général  qui  profite  même  de  ses  fautes  pour  faire  violence  à  la  fortune, 
elle  entrevit  dans  cette  lettre  imprudente  le  germe  d'une  crise  heureuse  et 
d'une  révolution  inespérée  jusque-là. 

Elle  alla  drnt  à  M*'  Fourneyron. 

Tout  entière  à  sa  colère,  celle-ci  n'avait  pas  songé  à  interdire  sa  porte. 

On  lui  annonça  Caroline,  ou  plutôt  on  la  lui  introduisit,  quelques  heures 
seulement  après  la  scène  de  la  lettre.  / 

n  n'y  avait  pas  moyen  de  fuir. 

—  D'où  vous  vient,  mademoiselle,  dit-elle  en  se  redressant,  et  avec 
une  légère  réminiscence  de  Télémaque,  d'où  vous  vient,  après  ce  que 
vous  avez  fait,  cette  témérité  de  me  venir  braver  jusque  chez  moi  ? 

Suivit  un  débordement,  je  ne  dirai  pas  d'injures,  mais  de  reproches 
violents  et  presque  d'insultes,  et  une  dissertation  entremêlée  d'éloquentes 
apostrophes,  sur  les  fils  ingrats  et  les  aventurières  qui  les  poussent  à  l'ou- 
bli de  leurs  devoirs. 

Caroline  écoutait  avec  patience;  et,  tout  en  la  regardant  écouter, 
H'^*  Foumeyron  se  disait  que  ce  n'étaient  pourtant  là  ni  le  front  ni  l'at- 
titude d'une  aventurière. 

Puis,  quand  lamère  de  Xavier  fut  à  bout  de  forces;  quand,  si  elle  se  fût 
écoutée,  elle  fût  retombée  épuisée  sur  son  fauteuil  •— l'orgueil  seul  la 
tenait  debout  —  il  fallut  bien  laisser  Caroline  parler. 

CaroUne  avait  beau  jeu.  Après  la  passion  et  la  violence,  la  modération 
et  la  sagesse  sont  comme  des  reines  véritables  succédant  à  des  reines  de 
théâtre. 

'Je  ne  dirai  pas  qtfe  Caroline  eut  l'habileté  de  ne  pas  abuser  de  ces 
avantt^gas.  Chez  cet  esprit  élevé,  aucune  vanité,  ne  se  mêlait  à  l'amour  pur 
et  désintéressé  du  vrai.  Rien  ne  l'avait  blessée  dans  les  prosopopées  de 
M"*  Foumeyron,  rien,  sinon  de  voir  une  femme  de  cet  âge  et  de  ce  caiao- 
t^  se  laisser  entraîner  par  la  colère  et  l'amour  de  la  domination  à  une 
teDe  intempérance  de  langage. 

Tout  le  temps  qu'avait  duré  la  philippique,  Caroline  avait  tenu  son 
esprit  élevé  vers  le  ciel,  implorant  ardemment  le  Père  du  Verbe  de  mettre 
sur  ses  lèvres  des  paroles  capables  de  calmer  cette  effervescence,  et  d'aller 
découvrir,  au  fond  de  cette  âme  qu'elle  croyait  droite,  la  source  sacrée 
des  sentiments  génèrent* 
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Elle  ne  répondit  rien,  ni  aux  diatribes  dont  elle  aTÛt  éti  Vi^fet,  ni  aux 
théories  dont  son  adversaire  avait  fiait  «n  si  pompeux  étalage. 

^Madame,  &t-elle  simplement,  ainxez-vous  votre  fils? 

Le  premier  mouvement  de  la  mère  fut  de  répondre  que  eela  ne  regar- 
dait pas  Caroline,  et  qu'elle,  M""*  Fourneyron,  n'était  pas  faite  pour  subir 
les  interrogatoires  d'une  petite  fille. 

Du  fond  de  sa  oonadenoe,  quelque  cboee  lui  dit  qu'une  idie  réponse 
senit  un  déni  de  justice,  et  qu'après  s'en  toe  donnée  à  cœur  joie  d'atta- 
quer Xavier  et  Caroline  —  ce  que  ceUe-ci  avait  supp(M:té  avec  une  paUence 
angélique— il  serait  peu  digne  de  refusa  de  suivre  un  instant  cette  sage 
personne  sur  le  terrain  qu'elle  choisissait  pour  sa  jusIiEcation, 
.  M"*^  Poonieyion  répondît  donc,  d'un  Ion  paasaUeasieni  rague,  pourtant 
ma  peu  apaisée  et  oà  perçait  une  certaine  eorio^té  : 

-—  Oui,  je  l'aime.  Et  après? 

—  Après?  Eh  bien,  madame,  ce  fils  que  veua  aimes,  yonale  rendez 
naUieiirraZy  o«i,  malheueux  au  delà  de  toute  expression...»*  Si  voua  ne 
l^eimieipas,  si  voue  étiez  indifférente  à  son  boaheur  —  hélaal  cela  se 
rencontre l  —  il  n'aurait  qu'à  gémir.....  Mais  tous  l'aimes  et  vous  le 
ftdtes  souffrir  1  H  y  a  donc  entre  voua  un  malentendu  auquel  il  imiiorte 
ée  mettre  un  teme. 

Des  cJftwnrtanflBs  providoiticjtes  nous  oat  rtppirochéa»  monâeur  Xavier 
et  moi.  Vous  aviez,  il  y  a  peu  de  jours,  approuvé  le  prc^^  que  nous  for- 
mioiia  d'une  union  plus  intime.  Voua  êtes  libre  de  retirer  cette  an[^ro- 
balie&. 

Aujourd'hui  ce  n'est  plus  comme  la  fiancée  de  ?olre  fila  que  je  me  j^ 
tente  id,  nuiacoaime  son  arocaL 

Cette  lettre  qui  est,  par  mon  imprudmce,  tembée  entre  vos  mains  el 
qui  a  soudain  changé  tontes  vos  dispositions,  je  la  eonsUère  eomme  une 
CBcenatanee  providenlidle  ansô,  puisqu'elle  anène  aiqourd'hui  cette 
€xplicatioo  qui  devait  tôt  on  tard  arriver  entre  ne«s» 

Oui,  nous  avons,  votre  fils  et  moi,  tramé  un  complot...  non  contre 
fo«s  et  le  juste  respect  qui  vous  est  dû,  mm  pour  lui  et  la  juste  indé- 
fendance  dont  il  abeaoin... 

*  tei,  ce  complot,  il  a  bien  fallu  le  fomer;  il  a  bien  fallu  que  le  del 
envojàt  à  votre  fils  un  auxiliaire,  puisque  seul  il  n'osait  rien  tenter,  pnîa- 
fee  re9davi«e  dans  lequel  vous  le  tenez,  l'hahitude  qu'il  a  eonaervée  de 
trembler  devant  vous,  ces  chaînes  qu'il  porte  à  r^pret  et  qu'il  n'ose  se- 
amer,  puisque  cette  eqièce  d'en&nee  qne  tons  samblea  Touloir  prolonger 
pour  lui  indéfiniment,  l'empêchent  de  plaider  m  propre  cause  et  de  eom- 
battre  son  propre  combat. 

~  Ainsi,  il  vejBi  plaider  et  combattre  contra  nK)i  t  C'eai  filial  l 

—  Non,  madame.  Ou,  du  moins,  s'il  semble,  aspresaier  ^xnmU  parler 
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els'armef  emtré  vous,  en  résultat,  il  est,  ou  plutôt  il  m'a  constituée,  par 
la  procuration  de  son  amitié,  votre  champion  plus  encore  que  le  sien. 

Ne  savez-vous  pas  que  le  malheur  que  Ton  crée  est  plus  lourd  à  porter, 
cause  à  l'âme  de  j^us  cuisantes  douleurs,  que  le  malheur  que  Ton  endure. 
Eh  bien,  je  vous  répète  que  vous  rendez  votre  fils  malheureux,  votre  fils 
que  Tons  aimez,  votre  fils  dont  vous  voudriez  le  bonheur.. .  Vous  le 
leadei  malheureux,  en  le  traitant  k  quarante  ans  comme  à  treize,  en 
rentoorant  d'une  sollicitude  ombrageuse,  d'une  autorité  tracassière,  d'une 
imiyersellB  ingérence,  en  voulant  agir,  penser,  décider,  aimer,  vivre  pour 
lui...  toutes  clioses  que  la  mère  est  chargée  de  faire  pour  son  enfant... 
tant  qa'il  est  un  petit  enfant,  toutes  choses  qui  doivent  cesser,  s'efbcer 
du  moins  et  se  transformer,  qui  tout  au  plus  s'accordent  à  qui  en  demande 
h  continuation,  mais  ne  doivent  jamais  s'imposer,  quand  l'enfant  devient 
un  hemme.  Traiter  votre  fils  comme  vous  le  traitez,  ne  tenir  aucun 
compte  de  sa  personnalité,  vouloir  qull  n'ait  aucune  initiative,  mais  que 
partout  et  en  toutes  choses  il  suive  la  vAtre,  c^est  comme  si  vous  vouliez 
qu'il  allât  se  promener  avec  sa  bonne,  comme  si  vous  l'envoyiez  à  Fécolei 
seslines  et  son  panier  sous  le  bras.  C'est  ridicule,  c'est  tyrannique. 

C'est  par  cette  verge  de  fer  toujours  sur  la  tète  de  cet  homme  enfant, 
c'est  par  ces  coups  d'épingle  de  tous  les  instants,  par  ces  riens  dont  la 
suite  et  l'ensemble  font  de  votre  maison  un  enfer,  c'est  par  la  honte  que 
lavier  ressent  d'un  tel  état  de  choses,  par  la  honte  plus  grande  de  n'oser 
rien  faire  pour  y  mettre  un  terme,  —  c'est  par  là  que  vous  avez  fait  mourir 
de  chagrin  sa  première  femme.  Interrogez  les  médecins  :  ils  vous  parle*- 
roDt  de  maladie  de  langueur,  de  causes  morales.  Tendrement  aimée  de  ses 
parents,  adorée  par  wa  mari,  où  étaient,  sinon  en  vous,  sinon  en  cet  état 
de  choses  que  je  voudrais  voir  cesser,  les  causes  morales  qui  ont  tué  la 
pavreAghéî 

E88aye^donc,  —  puisque  vous  aimez  Xavier  sincèrement  —  essayer 
de  l'aimer  pour  lui  et  non  pour  vous.  Soyez  la  première  à  lui  rendre  une 
indépendance  qu'il  n'ose  revendiquer.  Il  est  seul  ;  il  est  malheureux.  Ai- 
dez*le  à  chercher  une  femme  qui  soit  selon  son  cœur  et  selon  le  vôtre 

Je  dis  selon  le  vOtre.  Et  si  mon  billet  d'hier  et  ma  démarche  d'aujour^ 
d'hui  m'ont  fût  perdre  vos  bonnes  grâces,  ne  songez  plus  à  moi.  Ne  nous 
rendez  pas  ce  consentement  que  vous  nous  avez  retiré.  Je  resterai  chea 
mes  parents,  où  m'attend  une  mission  ingrate,  mais  qu'à  cause  de  cela 
même  Dieu  finira  peut-être  par  bénir. 

Xavier  ea  aiura  sans  doute  un  grand  chagrin.  Mais,  une  fois  que  vous 
loi  aurez  laissé  un  peu  de  liberté  d'action,  il  saura  bien  trouver  un  cœur 
ansÂ  capable  que  le  cœur  de  la  pauvre  Caroline  de  rendre  heureux  un  ga- 
lant honune....» Trois  jours,  il  m'aura  cru  sa  fiancée. ..  J'aurai  été  sa  libé- 
ratrice... 
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Ici  Caroline  sentit  que  rémotion  allait  la  suffoquer Mais  elle  vit 

M**  Fourneyron  s'affaisser  sur  une  chaise  et  pleurer  à  chaudes  larmes. 
Ety  comme  Caroline  s'arrêtait. 

—  Continuez,  ma  chère  enfant,  dit-elle,  continuez.  Vous  nie  ftiites  du 
bien...  Mais  surtout  ne  parlez  pas  de  quitter  mon  fils.  Car,  à'  mon  tour, 
j'en  mourrais  de  chagrin. 

—  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  de  plus  ?  reprit  la  jeune  fille  gui 
s'étadt  assise,  et  qui  avait  pris  dans  ses  mains  les  mains  de  la  mère  de  Xa- 
vier... Je  sens  que  votre  cœur  est  touché.  Aussi  mon  dernier  argument, 
celui  que  j'avais  réservé  pour  la  fin,  ce  n'est  plus  à  vous  que  jePodresse  : 
€*est  à  celle  que  vous  étiez,  il  y  a  une  demi-heure. 

Je  voulais  donc  vous  dire  :  Cela  vous  réjouit  de  penser  que  vôtre  fils 
tremble  devant  vous...  Craignez,  madame,  qu'à  force  de  trembler,  il  ne  se 
lasse  d'aimer.  Sans  doute,  il  aura  toujours  pour  vous  la  tendresse  de  de- 
voir et  de  raisonnement  :  on  respecte  ceux  qui  nous  font  souffrir,  on  leur 
obéit,  on  leur  vient  en  aide,  on  se  dévoue  à  eux...  Mais  avoir  pour  eux 
ce  sentiment  tendre,  ce  transport  du  cœur  qui,  à  chaque  instant,  à  chaque 
pensée  de  ceux  que  nous  aimons,  semble  vouloir  nous  jeter  dans  leurs 
bras  et  nous  faire  pleurer  avec  eux,  oh  I  que  cela  est  difficile  1  Quel  effort 
pour  conserver  ce  sentiment  à  l'égard  d'un  tyran  domestique  I 

Mais,  je  ne  vous  dis  plus  cela,...  J'ai  dit  ce  que  j'avais  sur  le  cœur.  Je 
sens  au  serrement  de  votre  main  que  vous  pensez  comme  moi,  que  le  mal- 
entendu a  cessé....  Nous  sommes  à  votre  merd.  Voulez-vous  que  nous 
soyons  deux  à  vous  aimer  7. .  • 

M"'''  Fourneyron  garda  Caroline  toute  la  journée.  Elle  ne  lui  dit  presque 
plus  rien  ;  mais  elle  se  promena  de  chambre  en  chambre  avec  elle.  Elle 
lui  fit  tout  regarder  et  tout  admirer  ;  et,  à  plusieurs  reprises,  elle  lui  dit  :  | 

—  Tout  ceci  est  à  vous,  ma  chère.  i 
D'autres  fois,  portant  les  mains  à  ses  yeux  et  à  sa  tète  :                                   | 

—  C'est  pourtant  vous  qui  avez  ouvert  ces  pauvres  yeux,  disait-elle,  | 
vous  qui  avez  fait  entrer  dans  cette  pauvre  tète  une  vérité  qui  me  paraît,             { 
en  ce  moment,  éblouissante  comme  le  soleil,  et  que  je  n'avais  jusqu'ici 
pas  seulement  soupçonnée...  Ce  niais  de  Xavier,  c'est  sa  faute.  Pourquoi 
ne  parlait-il  pas  7 

Â  quatre  heures,  Xavier  revint  de  son  bureau . 

En  entrant  chez  sa  mère,  il  fut  agréablement  surpris  de  la  trouver  en 
tète-à-tète  avec  Caroline. 

n  n'avait  pas  eu  le  temps  de  saluer  en  rougissant  M***  de  Peohoat  et 
d'embrasser  M"*  Fourneyron,  que  celle-ci  lui  jeta  ces  paroles  en  pleine 
poitrine  : 
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—  Ta  es  vraiment  bien  heureux,  Xavier,  d'avoir  mademoiselle...  Mais 
pourquoi  donc,  nigaud,  ne  m'avoir  pas  dit  plus  tôt  toutes  les  choses  sen- 
sées que  cette  chère  enfant  vient  de  m'exposer?  Tu  crois  donc  que  je  vou- 
lais  faire  ton  malheur,  méchant,  ou  que  j'étais  trop  vieille  ou  trop  têtue 
pour  entendre  raison! Merci  !  —  Ne  vas-tu  pas  m'accuser  de  t'avoir  traité 
comme  un  petit  garçon  7  Mais  ne  sais-tu  donc  pas  que  les  peuples  n'ont 
que  les  gouvernements  qu'ils  méritent?  11  en  est  de  même  des  individus. 
Pourquoi  t'es-tu  toujours  tenu  comme  un  enfant  devant  moi?  Je  t'ai 
traité  en  conséquence. 

Pour  rendre  courte  une  longue  histoire,  comme  disent  les  Anglais,  ils 
se  nuurièrent...  il  y  a  de  cela  plus  de  vingt  ans...  Ils  prirent  chez  eux,  — 
Télé  dans  la  grande  villa  de  Touraine,  l'hiver  dans  un  immense  et  pa- 
triarcal hôtel  de  la  rue  de  Varennes,  — *-  M.  et  M""  dePenhoat.  Caroline  ne 
voulut  pas  que  son  bonheur  pût  altérer,  en  quoi  que  ce  fût,  le  bonheur  — 
même  égoïste  —  de  ses  parents,  ni  rienenlever  aux  petits  services  qu'elle 
leur  rendait. 

Elle  en  eut  la  seule  récompense  que  son  cœur  ambitionnât. 

Dix  ans  après  les  événements  que  nous  venons  de  raconter,  M.  et  M""'  de 
Penhoaty  —  que  ce  fussent  les  iuDrmités  qui  commençaient  de  les  attein- 
dre et  qui  les  avertissaient  de  la  !mort,  ou  le  spectacle  des  vertus  de  leur 
fille  et  de  leur  gendre,  et  de  ce  doux  rayonnement  qui  embrassait  dans  son 
cerde  bienfaisant  tant  de  personnes  et  tant  de  choses;  ou  le  souvenir  de 
leur  éducation  chrétienne,  ces  souvenirs  d'enfance  qui  quelquefois  se  ré- 
veillent si  vifs  chez  les  vieillards  et  établissent  entre  le  berceau  et  la  tombe 
de  si  mystérieuses  affinités  ;  ou  que  simplement  ce  fût  comme  un  effort 
d^la  divine  miséricorde,  le  prix  des  mérites  de  Caroline,  la  récompense 
accordée  àdes  prières  qui  ne  s'étaient  jamais  lassées,  et  à  une  espérance  qui 
avait  persisté  en  dépit  de  tous  les  motifs  humains  de  désespérer,  —  M.  et 
M"*  de  Penhoat  revinrent  à  des  sentiments  et  à  une  conduite  plus  chré- 
tienne. Us  parurent  se  déprendre  peu  à  peu  —  hélas!  Us  quittaient  ce 
gui  allait  les  quitter  —  l'un  de  son  culte  de  l'or,  l'autre  de  son  goût 
pour  la  parure  :  leur  mort  fut  vraiment  consolante. 

Quant  à  M"*  Fouraeyron,  rien  ne  put  la  décider  à  habiter  avec  ses  en- 
fants. Elle  craignait  de  retomber  dans  son  ancien  esprit  de  domination. 
EUe  craignait  pour  Xavier  une  habitude  invétérée  d'obéissance.  Elle  se 
logea  tout  près  d'eux  l'hiver  ;  et,  l'été,  on  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  la  faire  consentir  à  deux  ou  trois  mois  de  villégiature. 

C'est  Caroline  elle-même  qui,  l'année  dernière,  m'a  conté  cette  histoire, 
im  jour  que  delà  terrasse  du  château  nous  regardions  couler  la  Loire  et  le 
soleil  se  coucher  derrière  les  clochetons  de  Chambord. 
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Nous  venions  de  déplier  un  journal,  et  à  la  quatrième  page  nous  li- 
sions Tannonce  :  u  Mariage  êérieux.  —  Un  jeune  homme  veuf,  sans  en- 
fants, grand  propriétaire,  »  etc. 

Caroline  et  Xavier  se  regardèrent 

—  Tiens,  dit  M"'  Xavier  Foumeyron,  H  n*y  a  décidément  rien  de  nou- 
veau sous  le  soleil.  Le  Jeu  de  Toie  est  a  renouvelé  des  Oreos.  »  IVmis  les 
•cinq  ans,  «  le  grand  serpent  de  mer  »  reparaît  dans  les  colonnes  du  Cbiw- 
iitutionntL  Et  Tannonce  que  voici  est  la  reproduction  textuelle  d'un  ooer- 
•^iM^meit^  que  j'ai  lu,  le  24  novembre  1842,  dans  la  Coze^/e  rfe  f  rémee. 

Encouragée  par  un  regard  de  son  mari,  elle  me  raconta  ce  qui  précède 
et  me  chargea  de  récrire. 

Vous  n^en  avez  pourtant,  cher  lecteur,  que  la  seconde  édition.  La  pre- 
mière, d'après  les  instructions  de  mes  hôtes,  a  été  transcrite  avec  grand 
soin  sur  papier  végétal,  puis  adressée,  poste  restante,  à  M.  X.  T.  Z. 

Qu'en  est-il  advenu?  Je  ne  sais. 

Si  M.  X,  Y,  Z,  est  un  homme  de  cœur,  ce  très-authentique  récit  peut 
lui  avoir  suggéré  quelques  bonnes  idées,  quand  ce  ne  serait  que  de  ne  pas 
tenir  mordicuê  à  cette  condition  des  100,000  fhmcs. 

Si  H.  X,  T,  Z,  au  contraire,  est  un  adorateur  du  veau  d'or,  un  gastro- 
nome^  un  petit  mettre,  un  libertin,  eh  bien ,  cette  histoire  des  honnêtes 
amours  de  mes  deux  héros,  ce  seront  autant  de  perles  jetées  devant  un  ift- 
dividu  du  règne  animal,  lequel,  reconnaît  Epicure  pour  son  lé^time 
pasteur... 

Alors  même  peut-Ctre  Fenvoi  de  mes  amis  n'aura  pas  été  inutfle.  *-» 
Qui  ssdt  si  la  Providence,  qui  dirige  toutes  ces  choses,  ne  conduira  pas  ce 
manuscrit  en  des  mains  et  sous  des  yeux  qui  en  sauront  profiter? 

EuG.  DE  HâRGEBIE. 
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LES  SABELLIENS 

ANCIENS  ET  MODERNES 


Les  eireurs  qw  {osqu'ici  noas  «tous  signalées  ne  rePTerseat  pas 
seolemest  leciiristianisme,  la  Met  la  théologie,  elles  ouvrent  un  vaste 
ablmeoù  vont  se  perdre  ensemble  la  phiIoBophie,la  raison  et  le  bon  sens. 

UÉcoIe  d'Alexandrie  se  donne  surtout  connue  philosophique  ;  la 
Gnose  se  présentepoureoncilier  les  r^ves  alexandrins  avec  les  mysttoes 
chrétiens  ;  de  ce  chaos  sort  Timpiété  et  l'impureté  manichétfnae.   - 

Mais  voici  les  hérésies  pro|H'ement  «Etes,  les  erreurs  strictement 
tbéologiques  et  directement  contraires  aux  dogmes  revues.  Dieu,  son 
unités  la  création,  la  providence,  ne  seront  plus  en  cause.  L'Église 
n'aiuraplus  seulement  pour  adversaires,  ou  des  païens  se  disant  philo- 
sophes, cofflme  les  alexandrins,  ou  des  sophî^^s  demi*^alens,  dend- 
cbrétiens,  comme  les  gnostiqœs,  ou  enfin  Tinfiimie  manichéenne. 
Cest  dans  son  propre  sein  que  la  lutte  s^engagera;  les  nouveaux 
ennemis  s'obstineront  à  se  dire  chrétiens  et  &  vouloir  passer  pour  les 
vnôs,  les  nneèref  et  même  les  grands  chrétiens^  pour  parler  avec 
H.  Emile  Saisset,  que  nous  avons  entendu  qualifier  ainsi  les  ch^  de 
la  réforme  protestante  I 

Tous  les  articles  du  Credb  vont  être ,  tour  à  tour ,  attaqués  et  par  ordre. 

la  Trinité  d'abord,  puis  le  Verbe,  puis  TEsprit-Saint,  enfin  la  ma- 
tendté  divine  de  Marie,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  oe  que  le  combat  s'en- 
gage contre  la  dernière  partie  du  symbole.  Nous  sommes  à  cette  épo- 
que; aujourd'hui  le  point  de  mire  universel,  c'est  l'Église. 

Dans  cette  longue  lutte  et  dans  cette  immense  mêlée  deux  noms 
surtout  domineront  tous  les  autres»  Arius  et  Luther.  L'ordre  des  temps 
appelle  d'abord  le  premier. 

Arius  devait  être  préparé  par  quelqu'un  qui  fît  comme  la  transition 
entre  les  rêves  de  la  gnose  et  Thérésie  proprement  dite  ;  cet  homme 
fut  Sabéllitts. 
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Sabeluus 

Originaire  de  la  Libye  Cyrénaîque,  Sabellius  se  mit  vers  260  a  en- 
seigner qu'en  Dieu  il  n'est  qu'uneipersonne. 

D'après  lui,  le  Fils  et  TEsprlt-Saint  ne  sont  pas  des  personnes  dis- 
tinctes, on  doit  les  regarder  comme  des  attributs,  des  émanations,  ou 
des  opérations  du  Père.  Dieu  est  Père,  lorsqu'il  décrète  le  salut  des 
hommes  ;  Fils,  lorsqu'il  s'incarne  pour  les  sauver  ;  Esprit-Saint,  lors- 
qu'il les  sanctifie. 

Le  soleil  peut  aussi  servir  de  terme  de  comparaison.  Dieu  le  Père 
serait  comme  la  substance  du  soleil,  le  Fils  serait  au  Père  ce  que  la 
lumière  de  l'astre  est  à  sa  substance,  et  le  Saint-Esprit  en  serait  la 
chaleur.  De  la  substance  de  l'Être  divin  ou  du  Père  est  émané  le  Verbe 
comme  un  rayon  divin,  et  il  s'est  uni  à  Jésus-Christ  pour  opérer  la 
Rédemption,  puis  il  est  remonté  au  Père,  comme  le  rayon  retournerait 
à  sa  source,  et  alors  la  chaleur  divine  du  Père,  sous  le  nom  de  Saint- 
Esprit,  a  été  communiquée  aux  apôtres. 

Ainsi  d'un  seul  coup  se  trouvent  niées  et  la  trinité  des  personnes 
divines  et  la  divinité  de  Jésus-Christ  qui  ne  serait  plus  qu'un  pur 
homme  illuminé  d'un  rayon  divin. 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  cette  hérésie  a  sa  source  au  chaos 
alexandrin  et  gnostique. 

Elle  fut  renouvelée  au  quatrième  siècle  par  Photin,  évèque  de  Sir- 
miun  dans  la  Hongrie  actuelle.  Du  vivant  même  de  Luther,  elle  re- 
parut au  sein  du  protestantisme  dans  la  secte  des  Sociniens,  qui  exis- 
tent encore  de  nos  jours.  L'umtarisme  en  Amérique  n'est  pas  autre 
chose  que  la  négation  de  la  trinité  des  personnes  en  Dieu. 

Enfin  les  deux  pères  des  deux  hérésies  philosophiques  du  jour,  La- 
mennais et  Cousin,  auteurs  ou  premiers  maîtres,  l'un  du  traditiona- 
lisme et  l'autre  du  rationalisme  contemporains,  sont  arrivés  à  retrou- 
ver sauf  quelques  variantes  la  trinité  sabellienne,  c'est-à-dire  la  né- 
gation du  dogme  fondamental  du  christianisme  (1). 

(1)  Dans  celle  phrtM,  et  plas  loin  encore,  le  mot  tradiUoDaliimo  doit  èridemiiMnt  être 
prii  dans  nu  sens  très-reitreint  et  tout  particaUer. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  traditionalisme,  maie  sous  ce  nom  on  désigne  d'ordinaire  une 
doctrine  que  professent  publiquement  plusieurs  évêques  et  des  auteurs  catholiques  dont  It» 
écrits  D*om  Jamais  encouru  la  moiiidre  censure.  Notre  savant  eollaborateqr  n*a  donc  pu  soo- 
f  er  ni  i  lui  infliger  la  note  d'hérésie,  ni  à  la  mettre  sur  la  même  ligne  que  le  ralionaliame. 

Celte  doctrine,  du  reste,  n'a  nul  rapport  atec  le  iyitème  du  aens  commun  ou  de  la  ntito» 
générale  d^  If.  de  Lamennais,  qui  nVst,  en  réalité,  qu'une  forme  du  raUcnalismeu 

Quant  aux  erreurs  de  M.  de  Lamennais  sur  la  Trinité,  on  ne  pourrait  pas  citer  an  teal 
traditionalUU  qui  ail  leolement  paru  les  admettre,  {Noie  de  Ut  IfireeUon.) 
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Rapports  entre  Lamennais  et  Sabeluus. 

Lamennais  avait  affirmé  l'impuissance  absolue  de  la  raison  à  con- 
naître le  vrai  avec  certitude  ;  il  avait  dit  :  <c  Rien  ne  nous  est  aujour- 
«  d'hni  si  évident  que  nous  puissions  nous  promettre  de  ne  le  pas 
«  trouver  demain  ou  obscur  ou  erroné;  n  et  encore  :  «  Nous  ne  pou- 
c  voDS  pas  dire  :  Je  pense,  nous  ne  pouvons  pas  dire  :  Je  suis,  nous 
tt  ne  pouvons  pas  dire  :  Donc,  ou  rien  affirmer  par  voie  de  consé- 
«  quence;  »  et  ailleurs  :  «  Contraint  {F homme)  de  douter  de  tout  et 
a  de  lui-même,  sa  raison  Tentralne  invinciblement  dans  le  pyrrbo- 
«  msme  absolu,  de  sorte  que  la  plus  noble  de  ses  facultés  lui  serait 
«  une  cause  de  mort.  » 

Ainsi  parlait  l'ennemi  de  la  raison  et  de  la  philosophie  dans  son  se- 
cond volume  sur  l'Indifférence  en  matière  de  religion. 

Hais  passant  d'un  excès  à  un  autre,  il  se  flatte,  dans  ses  Esquisses 
aune  philosophie^  d'expliquer  par  la  seule  raison  le  dogme  de  la 
Trioité. 

Loi  qui  refusait  à  la  raison  le  pouvoir  de  dire  :  je  pense,  je  suis^ 
donc,  maintenant  il  soutient  que,  en  méditant  sur  la  cause  première^ 
nous  sommes  conduits  logiquement  au  dogme  de  la  Trinité. 

D'après  lui,  «il  y  a  dans  l'être  infini  trois  propriétés  nécessûres, 
a  et  il  n'y  en  a  que  trois  (4  ) .  »  Ces  trois  propriétés  sont  la  puissance, 
l'intelligence,  l'amour.  De  là,  sans  le  secours  de  la  foi  et  par  les  seu- 
les forces  du  raisonnement,  Lamennais  prétend  déduire  la  Trinité  des 
personnes. 

c  Donc,  dit-il,  il  existe  trois  Personnes  dans  l'unité  absolue  (2).  » 
Et  un  peu  plus  loin  : 

«  La  Puissance,  dans  son  rapport  avec  l'intelligence  manifestée 
0  par  elle  en  Dieu,  est  donc  Père  :  l'Intelligence  manifestée  ou  lu- 
it miére,  parole,  Verbe,  est  donc  Fils.  »  Enfin  l'amour  est  l'Esprit. 
Et  au  chapitre  suivant  (viii)  : 

«  Dieu  est  donc  Puissance  infinie ,  Intelligence  infinie.  Amour 
«  infini  (3).  Dieu  est  donc  essentiellement  un  par  la  substance  qui 
■  est  le  fonds  de  son  être,  et  trin  {trinus)  par  les  propriétés  qui  se 
i  spécifient  dans  la  substance  une.  »  —  «  Il  y  a  donc  en  Dieu  tripli- 
«  dté  et  unité  ;  il  y  a  Trinité.  » 

(1)  Esquiue  «TttJtf  pAtïoiopAte,  1^  pftrUe,  livre  1«%  ch.  VI,  p.  k9. 

(2)  JKd,,ch.  VII,  p.  6Zi, 

(3)  Ibid.,  p.  60. 
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Puis,  par  un  raisonnement  parfaitement  inintelligible  et  que  l'on 
peut  voir  dans  Tauteur  lui-même,  cet  homme  qui  contestait  jadis  à  la 
nîsoD  le  pouvoir  de  dire  :  Jepaue^je  mûf  é^nct  vous  dédare  dam 
«n  Esquisse  que  «  vous  êtes  forcé  (1)  d'admettre  dans  cet  être  efr- 
«  sentieUemeni  un,  avec  trois  spédficatkms  ou  pn^étés  radicales, 
«  trois  Personnes  distinctes  :  et  ce  qui  dé&iUe  ki,  ajoute-^^  ce 
u  n'est  pas  l'idée  clairement  conçue  comme  nécessaîre  (2),  mais  l'ex- 
«  pression  de  l'idée,  «xpiessioa  relative i  notre inteUigeiice  eilioûtée 
«  comme  elle.  » 

Enfin  celai  qui  fut  autrefirâ  le  coiitemptear  si  superbe  et  d  dédai- 
gneux de  la  raison  hamaine,  répétant  aujourd'hui  Malebfanche  et  Je 
dépassant,  accorde  à  cette  même  rsdson  humaine  le  pouvoir  naturel 
non-seulement  de  voir  Dieu,  de  voir  l'Être  infini  dans  l'ooilé  de  sa 
substance,  ce  qui  est  dé[à  beaucoup  trop,  mais  celui  de  voir  la  tnmté 
même  des  personnes  divines,  réduites,  il  est  vrai,  par  le  nouveaaSa- 
bdlius,  à  trois  propriétés  radicales, 

«  Toute  intelligence  limitée,  conclut  le  père  du  traditionalisme,  en 

jiariant  de  «  l'Être  sans  Immuos,  »  «  toute  intelligence  limitée  le  voit, 

«  dès  qu'il  se  manifeste  par  ce  qui  le  détermine,  le  voit  dairem^t 

«  parce  qu'il  est  Inmiëre,  le  voit  tout  entier,  parce  qu'il  est  un,  mais 

«  jamais  ne  saurait  le  oomptmdte^  parce  qu'il  est  infini,  a 

«  Détruises  l'unité  d'essence  ou  de  naiure,  vous  détruisez  l'idée 
s  même  de  l'Être.  Befiisezd'admettreenfaûdes  propriétés  nécessaires, 
«  n'ayant  plus  rien  qui  le  détermine,  il  disparaît  dans  uns  twSà  éteiv- 
«  nelle.  Séparez  de  ses  propriétés  la  notion  àe  Personne,  elles  cessent 
«t  d'être  à  la  fois  distinctes  et  infinies;  elles  ne  sont  pins  l'être  même 
«  subsistant  toujours  un  sous  trois  spécifications  easentieUes,  perma- 
M  Bsntes,  actives,  elles  ne  sent  plus  rien.  Datîc  Dieu  n'esi  concevable 
s  que  par  la  Trmiié  (3).  s 

C'est  toujours  la  prétention  de  connaître  la  Trinité  par  la  raison 
seule  et  sans  le  secours  de  la  révélation.  Le  traditionalisme  ici  encoce 
se  rencontre  avec  le  rationalisme.  L'un  et  l'autre  se  iattent  Ramener 
la  Trmiié  Éoui  entière  sam  le  regard  ik  la  pensée;  OMS  V^ 

(1)  Non  par  la  foi,  maii  par  la  seule  raiBoiiy  non  par  la  riTëlalion,  mais  par  la  limple 
logique. 

(2)  Ainsi  d'après  Lamennais,  par  l'idée  seule,  c*est-4-dlre  par  ma  senle  inteUigenca  natu- 
relle, je  conçois  clairement  que  nécessairement,  c*esl-à-dire  par  une  conséquence  logique 
de  ce  qae  Je  connais  naturellement  de  Dieu,  il  doit  y  aToir  dans  la  substance  divine  trois 
personnes  qui  ne  sont  Autre  choee  que  let  trolt  propHéléa  de  ptttasssice,  d1nlcBi0Biice  et 
d'amour, 

(3)  Aûf.,p.  6i||. 
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n'abootissent  qu'à  la  trinité  dabeffienne  ;  pour  Tim  eommB  pour  Tath- 
tre,  lestroispersonnes  ne  soQtquetroÎB  propriétés,  ici  puissaDce,  intd* 
BgeBoe,  amour»  et  là,  vérité,  beauté,  bonté. 

Bappoub  ehtu  M.  Cous»  bz  Sàouàms* 

Le  cbef  du  rationalisme  rappelle  à  son  tour  Terreur  sabellienne 
quand  il  propose  à  notre  adoration  «  cet  être  triple  et  un,  qui,  résu- 
a  mant  en  soi  la  parfaite  beauté,  la  parfaite  vérité  et  le  bien  suprême, 
a  n'est  autre  cbose  que  Dieu  (1).  a 

Biea  est  ttrnds  ei  trinus^  il  n'est  pas  triple.  Uu  Dieu  triple  serait  un 
Dieu  trois  fois  plus  grand  que  celui  que  nous  adorons.  Ce  Dieu  est 
impossible,  car  le  Dieu  unique  est  infini;  ce  qui  veut  dire  qu'il  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  et  que»  par  conséquent»  ni  lui-même, 
ni  on  autre  ne  peut  être  plus  grand  qu'il  n'est.  —  Ou  encore,  Têtre 
triple  et  un  serait  trois  dieux  n'en  faisant  qu'un.  Tel  pourrait 
être  en  effet  le  sens  naturel  de  cette  locution  singulière.  Mais 
l'absurdité  même  de  ce  sens  ne  permet  pas  de  supposer  que 
telle  ait  pu  être  la  pensée  de  son  auteur  ;  et  cela,  d'autant  moins  que 
lui-même  prend  soin  de  s'expliquer  aussitôt.  Dieu  serait  triple,  parce 
qu'il  est  à  la  fois  le  vrsd,  le  beau  et  le  bien.  Mais,  outre  que  ces  at- 
tributs ne  sont  pas  les  seules  perfections  essentielles  de  l'être  divin, 
ils  ne  constituent  ni  trois  personnes  en  Dieu»  ni  un  Dieu  triple  ;  pas 
plus  que  la  multiplicité  des  attributs  divins  ne  constitue,  soit  la  plu- 
ralité des  personnes,  soit  un  Dieu  multiple.  Car»  si  nous  distinguons 
en  Dieu  une  infinité  d'attributs  divers,  celu  vient  de  la  faiblesse  de 
notre  raison  qui,  ne  pouvant  à  la  fois,  et  par  une  seule  idée,  embras- 
ser tout  ce  qu'il  nous  est  permis  de  connaître  sur  Dieu,  se  voit  forcée 
de  séparer  œ  qui  en  soi  n'est  pas  séparé»  et  de  craisidérer.  Tune  après 
i'antre»  des  perfections  qui,  dans  l'être  infini,  sont  identiques. 

Il  faut  en  outre  observer  que  la  trinité  de  l'auteur  du  Vrai^  du  Beau 
et  du  bien  s'éloigne  de  la  véritable,  beaucoup  plus  que  celle  de  l'an- 
tique hérésiarque.  La  vérité»  la  beauté  et  le  bien  ne  sont  pas  même 
des  opérations;  ce  ne  sont  que  des  attributs.  Or,  sila  diversité  des  opé- 
lations  ce  suppose  en  aucune  façon  la  distinction  des  personnes,  celle 
des  attributs  l'indique  beaucoup  moins  encore. 

Vi2i&  remontons  plus  baut.  U  existe  une  classe  nombreuse  de  lec- 
teurs qui  s'obstinent  à  prétendre  que  l'enseignement  rationaliste  est  et 

(i)  Victor  Coatio,  du  Frai^  d»  Bmm  H  dm  Bmi,  16*  lecvn,  i**  «ditiok 
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fut  toujoars  éaûDemment  rationnel,  que  les  doctrines  spiritualistes 
sont  et  forent  toujours  excellemment  spirituelles,  selon  toutes  les  ac< 
ceptioDS  de  ce  mot  :  ils  ne  veulent  pas  admettre  qu  elles  aient  été 
réfutées  et  qu'elles  puissent  l'être. 

Voici  quelques  échantillons.  Que  l'on  voie  et  que  l'on  juge. 

En  1828,  un  professeur  s'exprimait  ainsi  :  a  La  religion  est  la  phi- 
losophie de  l'espèce  humaine  ;  un  petit  nombre  d'hommes  va  plus 
loin  encore  (1).  » 

Cette  parole  n'était  que  la  répétition  d'une  autre  que  nous  rappelle- 
rons bientôt,  et  qui  avait  été  proférée  dès  la  deuxième  leçon  de  cette 
même  année  :  «  Le  christianisme,  c'est  la  philosophie  du  peuple.  » 

Mais  ici  l'on  emploie  un  mot  qui,  pris  àlalettre,  conduit  directement 
à  l'absurde.  Or,  nous  avons  le  droit  de  nous  en  tenir  à  la  rigueur 
du  sens  littéral,  avec  un  écrivain  qui  se  pose  si  fort  au-dessus  de  no- 
tre espèce;  nous  avons  le  droit  de  lui  demander  compte  de  chacun  des 
termes  qu'il  daigne  employer  pour  nous  instruire  et  pour  nous  initier 
à  ses  hauts  et  lumineux  enseignements  ;  c'est  donc  sans  ironie  et  très- 
sérieusement  que  nous  laissons  passer  ce  petit  nombre  d'hommes  qui 
va  plus  loin  encore  que  l'espèce  humaine. 

Permettons  à  ces  hommes  de  choix  de  sortir  de  l'espèce.  —  Et  ce- 
pendant il  n'est  pour  l'homme  que  deux  voies  pour  aller  au  delà  de 
son  espèce  propre. 

L'une  serait  de  s'élever  au-dessus,  en  devenant  esprit  pur,  ange 
par  exemple,  mais  ange  sans  religion^  car  la  religion  étant  la  philoso- 
phie de  l'espèce  humaine,  demeurer  dans  la  sphère  de  la  religion, 
ce  serait  s'exposer  à  rester  dans  l'espèce.  Or,  l'ange  sans  religion, 
c'est  le  démon.  Le  spiritualiste,  ou  l'homme  devenu  esprit  pur,  ne 
sortirait  donc  de  l'espèce  humaine  que  pour  passer  à  l'espèce  diaboli- 
que. Du  moins  au-dessus  de  notre  espèce  et  en  dehors  de  la  religion, 
c'est-à-dire  en  dehors  des  rapports  et  de  l'union  avec  Dieu,  il  n'existe 
pas,  que  je  sache,  d'autre  espèce  supérieure  où  l'homme  puisse 
entrer. 

Il  est  une  autre  voie,  je  lésais,  pour  sortir  de  l'espèce  humaine  :  c'est 
de  descendre  au-dessous  de  l'homme.  Ce  petit  nombre  d'hommes  si 
fiers  qui  nous  laissent  à  nous,  vulgaires  individus  de  l'espèce  humaine, 
la  religion  pour  unique  philosophie,  cette  élite  d'une  espèce  nouvelle 
passerait  donc  du  genre  humain  au  genre  pur  animal  ! 

Je  vous  le  demande  en  eifet  à  vous,  qui  avez  découvert  le  secret 

(i)  V.  CoQilii,  ItUrod.  à  VMkt.  ie  ia  Fhil.,  1828,  leç.  6*. 


LES  SABELLIENS  ANCIENS  ET  MODERNES.  Sfti 

d'aller  plus  loin  que  l'espèce  humaine.  En  dehors  de  notre  espèce,  je 
vois  d'abord  Dieu,  vous  ne  Tètes  pas;  puis  les  anges  fidèles,  vous 
n'en  êtes  pas,  car  en  quittant  la  religion  vous  avez  rompu  le  lien  qui 
vous  unissait  à  Dieu  ;  enfin  je  vois  les  corps  sans  vie,  les  plantes,  les 
brutes  et  les  anges  maudits.  Je  ne  connais  pas,  au  delà  de  l'espèce 
humaine,  d'autres  espèces  au  sein  desquelles  il  vous  soit  permis  de 
vous  ranger.  Prenez-y  garde ,  philosophes,  et  comprenez  qu'il  est 
difficile  de  jeter  l'insulte  à  l'espèce  humsdne  entière  sans  s'insulter 
soi-même.  I^achez  et  voyez.  Vous  ne  pouvez  cesser  d'être  homme, 
vous  ne  pouvez  vous  séparer  de  la  religion,  qu'en  devenant  une  brute 
ou  un  démon. 

Mais  notre  dessein  n'était  pas  de  nous  arrêter  aux  conséquences  qui 
découlent  des  naïvetés  de  l'orgueil,  nous  nous  proposons  seulement 
de  constater  les  promesses  de  la  philosophie  moderne  et  de  montrer 
comment  elle  les  a  réalisées. 

Écoutons  d'abord  le^  promesses. 

On  commence  par  déclarer  que  le  christianisme  est  la  philosophie 
du  peuple. 

S'il  est  vrai  qu'en  effet  la  philosophie  soit  l'amour  de  la  sagesse,  la 
possession  de  la  vérité,  la  scienceassurée  de  ce  qu'il  importe  à  l'homme 
de  savoir  pour  être  heureux  et  parfait,  selon  le  degré  que  comporte 
sa  nature  :  comme  le  christianisme  est  tout  cela  et  quelque  chose  de 
plus,  évidemment  le  christianisme  peut  tenir  lieu  au  peuple  de  toute 
philosophie. 

Mais  si  vous  prétendez  que  le  christianisme  n'est  bon  que  pour  le 
peuple,  et  qu'au  contraire  pour  ce  qui  n'est  pas  du  peuple  la  phi- 
losophie peut  suffire,  —  vous  êtes  bien  fiers,  Coré  nouveaux,  wti/- 
tumerigimim;  et  je  crains  fort  que  la  terre  ne  vienne  aussi  à  manquer 
sous  vos  pieds. 

On  ajoute  que  la  philosophie  est  patiente  (1) . 

Elle  fait  bien;  car,  avant  de  réaliser  son  programme,  il  lui  faudra 
longtemps  attendre,  peut-être  aussi  beaucoup  souffrir,  et  torturer 
beaucoup  les  cerveaux  destinés  à  l'enfanter  et  à  la  mettre  au  jour. 

«  Heureuse  de  voir  les  masses,  les  peuples,  c'est-à-dire  à  peu  près 
le  genre  humain  tout  entier  entre  les  bras  du  christianisme,  elle  se 
coDlente  de  lui  tendre  doucement  la  main  et  de  l'aider  à  s'élever  plus 
haut  encore  (2).  » 

(l)  V.  Coasin,  Inlrodact.  à  VHUt.  dt  ta  rhiioêophit.^  1828,  leç.  2%  —  (2)  Ibid. 
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Un  tomp  é'œil  su:  la  surface  du  globe,  de  grâce»  et  vous  reconnal«- 
treB  coaàÂta  il  s'en  tant  que  le  gexure  humain  se  trouTO  à  pen  près 
tout  entier  entre  les  bras  du  ebristianisoie.  Exceptez  au  moins  les  deux 
tiers  de  la  grande  famille  humaine.  Estrce  que  la  philosophie  dispen- 
serait à  ce  pdnt  de  l'exactitude  historique  7 

La  philosophie  donc,  plus  ou  moins  heureuse  de  ce  qu'elle  volt»  se 
Guatente  de  tendre  doucement  la  main  à  ce  qu'elle  prend  pour  le 
genre  humain  à  peu  près  tout  entier  et  de  l'aider  à  s'élever  plus  haut 
encore  que  le  christiasisme» 

Le  dogme  le  plus  haut  du  christianisme  est  celui  de  la  Trinité  :  la 
philosophie  nous  promet  donc  des  vérités  plus  hautes  encore  que 
ne  l'est  oe  mystère.  Lucifer  fut  moins  hardi;  il  se  flatta  de  devenir 
par  lui-même  semMable  à  Dieu»  c'est-à-dire  apparemment  de  décou* 
vrir  par  son  propre  génie  le  mystère  de  l'essence  divine,  maisU  ne  se 
fût  jamais  promis  de  monter  plus  haut. 

Le  christianisme  nous  a  révélé  la  Trinité  des  personnes  en  oa  seul 
IKeu*  Que  peut  nous  apprendra  de  plus  votre  nouvelle  philosophie  ? 

«  Nourris  dans  le  sein  du  christianisme,  préparés  par  ses  nobles 
enseignements  à  la  philosophie,  arrivés  ainsi  au  flatte  de  vos  études 
antérieures»  vous  trouverea  dans  la  vraie  philosophie,  avec  Tintelli- 
genœ  et  l'explication  de  tootes  choses,  une  paix  supérieure  et  inalté- 
rable (1).  » 

La  pfailosopiiie  n'étant  autre  chose  que  le  développement  naturel 
de  la  raison  humaine  au  moyen  de  l'étude,  ou,  si  l'on  veut»  l'appli- 
cation de  cette  même  raiscm  aux  vérités  de  l'ordre  naturel,  on  peut 
admettre  qu'elle  est  une  pr^aratioo  utile,  et  à  un  certain  degré,  nâ- 
cessaire»  pour  mieux  entendre  les  nobles  enseignements  du  christia- 
nisme» et  surtout  pour  les  défendre  contre  les  arguties  de  la  déraisoa 
sophistique. 

11  est  vrai  encore  que  les  dogmes  révélés  ne  sont  pas  inutiles  à  l'es- 
prit humain  pour  lui  faciliter  l'intelligence  des  vérités  mômes  qu'il 
p»2t  connaître  sans  le  secours  de  la  révélation. 

liais  nous  ignorions  que  l'enseignement  chrétien,  que  le  christia- 
nisme-ne  fût  qu'une  préparation  à  la  philosophie,  et  surtout  que  l'on 
pût  trouver  dans  ia  traie  philosophie  j  avec  Vintelligence  et  Vexplica^ 
iion  de  iouies  dtoses^  Hnepaix  supérieure  et  inaltérable. 

Que  rien  n'altère  la  paix  supérieure  dont  jouissent  les  philosophes 
modernes,  rien,  pas  même  ce  perpétuel  désaccord  qui  les  divise  et 

(1)  V.  Cousin,  Introduct.f  ctc,  Icç,  1". 
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qui  les  arme  les  uns  contre  les  antres»  c'est  ce  que  je  n*ai  pas  à  exa* 
imner  en  ce  moment  ;  ce  que  j'attends,  ce  qœ  jo  demande,  ce  que 
j'exige  de  la  philosophie  nouvelle,  c'est  qu'elle  exécute  son  programme, 
et  qa*elle  nous  donne  ce  qu'elle  a  promis  :  t.'iirrEL£i6EifCs  et  l'expli- 
cation DE  TOtlTES  CHOSES» 

De  toutes  GHO0ES  :  Donc,  d'abord,  du  mysrlèrede  raâ<»id>)e  Trinité. 
Là  est  le  point.  Donner  une  expli<^tion  complète  de  ce  dogme,  une 
eipficatîon  telle  que  nous  en  ayons  Tintelligence,  et  nous  vous  dis- 
penserons dTexpllquer  tout  le  reste  ;  car,  ce  dogme  étant  le  point  cuirai» 
nant  du  christianisme,  par  cela  seul  que  la  philosophie  aura  su  expli-^ 
quer  et  faire  entendre  ce  que  le  christianisme  se  borne  à  a£Srmer 
ctRnme  un  mystère,  comme  un  dogme  inexplicable  et  supérieur  à 
toute  inteffigence  créée,  par  le  fidt  seul  de  cette  expBcation,  Yheu^ 
reuse  et  patiente  philosophie  nous  aura  élevés  plus  haut  encore  que  le 
divtstiOTtistne» 

lUôs  peut-être  avons-nous  mal  compris  ou  exagéré  les  promesses 
du  maître.  Laissons-le  donc  s'expliquer. 

Voici  justement  une  sentence  qui  renferme  le  programme  abrégé 
et  la  fmnule  complète  de  tout  rœseignement  et  de  toutes  les  idées 
modernes: 

«  Ne  rien  exclure,  tout  accepter,  tout  comprendre,  cf  est  là  le  pro- 
pre du  tempe  (1).  n 

Quoi  I  ne  rien  exclure,  pas  même  le  fauxl  Tout  accepter,  même 
terreur  f... 

Et  pourquoi  pas? 

«  Toute  erreur  renfermant  une  vérité  mérite  une  profonde  indul- 
gence  (î>.  » 

On  serait  curieux  de  savoir  quelle  vérité  renferme  cette  erreur,  par 
exemple  :  Dieu  n'est  pas^  Dieu  et  le  monde  ne  sont  qui  une  seule  et 
même  substance;  et  cet  horrible  blasphème,  imprimé  depuis  que  le 
n»ftre  a  réclamé  pour  toute  erreur  une  profonde  indulgence,  ce  blas- 
phème :  DieUj  (fest  le  mal,  pourriez-vous  dire  quelle  vérité  renferma 
cette  horrible  impiété,  et  surtout  quelle  indulgence  profonde  elle 
mérite? 

Cette  doctrine,  toutefois,  cette  philosophie,  si  large  et  si  libéralei 
si  indulgente  et  si  modérée,  a  produit  ses  fruits,  et  c'est  en  vertu  de 
CCS  principes  que  nous  entendons  chaque  jour  réclamer,  comme  un 

(i)  V.  Contin,  IniroéwiU^  elc,  leç,  !'•. 
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droit,  celui  de  la  liberté  pratique  de  Terreur,  et  même  du  maL  Le 
mal,  eu  effet,  n'estr^il  pas  la  conséquence  logique  et  trop  souvent  pra- 
tique du  faux? 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  étrange,  c'est  que,  à  vos  yeux,  ne 
RIEN  EXCLURE  ET  TOUT  ACCEPTER  soit  commc  uuo  sorte  dcprocédé  pour 
arriver  à  tout  comprendre. 

Avouez  que  vous  êtes  ici  la  dupe  d'un  indigne  jeu  de  mots.  Oui, 
celui  qui  accepte  tout,  et  le  faux  et  le  vrâd,  et  le  bien  et  le  mal,  et  le 
mensonge  et  le  vice,  et  la  sagesse  et  la  vertu,  celui  qui  n'exclut  rien, 
pas  plus  l'erreur  que  la  vérité,  sous  prétexte  que  toute  erreur  ren- 
ferme une  vérité,  celui-là  comprend  tout,  en  ce  sens  qfiïL  prend  en- 
semble  toutes  les  contradictions,  et  qu'il  naît  en  son  esprit  un  mélamge 
confus  et  un  chaos  incohérent,  inconciliable,  et  de  fait  absolument  et 
de  tout  point  incompréhensible.  Mais  jamais  cette  sorte  de  compré- 
hension, jamais  cet  entassement  absurde  ne  s'est  appelé  VintelUgence 
et  l'explication  de  toutes  choses.  Comprendre  ainsi,  ce  n'est  pas  en- 
tendre, ce  n'est  pas  voir,  ce  n'est  pas  distinguer,  ce  n'est  pas  com- 
prendre^ dans  le  sens  que  tout  le  monde  donne  à  ce  mot. 

Telle  est  cependant  la  philosophie  qui  nous  est  donnée,  depuis 
quarante  ans,  comme  le  dernier  a/franchissement^  le  dernier  progrès 
de  la  pensée  (1)  ;  comme  le  point  culminant  de  la  pensée  indivis 
duelle  (2)  ;  comme  la  lumière  de  toutes  les  lumières  et  P autorité  des 
autorités  (S). 

Étrange  philosophie,  dont  le  propre  est  de  tout  comprendre^ 
c'est-à-dire  de  tout  accepter^  de  ne  rien  exclure,  de  comprendre  et 
d'accepter  également  que  Jésus-Christ  est  Dieu  et  qu'il  ne  Test  pas, 
que  le  monde  est  Dieu  et  que  Dieu  n'est  pas  le  monde,  que  Dieu  est 
triple  et  un  I  Oui,  toutes  ces  contradictions,  on  les  accepte,  car  c'est 
Impropre  du  temps  et  de  l'idée  moderne  de  ne  rien  exclure. 

Aussi  toute  contradiction  est  levée.  Le  oui  et  le  non  sont  également 
vrais  ;  le  même  est  et  n'est  pas  au  même  temps  et  sous  le  même  rap- 
port; l'être  et  le  rien,  c'est  une  seule  et  même  chose.  Ainsi  tout 
s'explique  et  se  comprend,  tout  s'accorde  et  s'unit. 

(c  La  philosophie  ne  détruit  pas  la  foi,  elle  l'éclairé  et  la  féconde, 
et  l'élève  doucement  du  demi-jour  du  ôymbole  à  la  grande  lumière 
de  la  pensée  pure  (&).  n 

On  ne  voit  pas  trop  comment  la  philosophie  féconderait  la  foi, 
mais  ce  que  l'on  voit  très-bien,  c'est  d'abord  qu'il  est  impossible  d'é- 

(1)  iéidL,  leç.  1'%  —  (2)  nrid.,  leç.  a»  —  (8)  Jbid.,  leç.  i-.  —  (4)  iW.,  1«Ç.  f. 
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clairer  la  foi  sans  la  détruire,  et  que  du  reste  la  foi  ne  saurait  être 
éclairée  par  la  philosophie. 

J'ai  dit  que,  éclairer  la  foi,  c'est  la  détruire.  La  foi,  la  seule  dont 
il  soit  ici  question,  est  Tassentiment  de  l'esprit  aux  propositions  ré« 
vélëes,  non  à  cause  de  leur  évidence,  mais  à  raison  de  rinfaillibilité 
du  réTélateur.  Si  vous  me  rendez  claires  et  intelligibles  les  assertions 
proposées,  je  ne  les  crois  plus,  je  les  vois,  Ezpliquez*moi,  par  exemple, 
et  faites-moi  comprendre  comment  il  se  fait  qu'il  y  ait  et  qu'il  doive 
y  avoir  trois  personnes  en  un  seul  Dieu  ;  tirez  le  voile,  ôtez  le  mys« 
tère,  rendez-moi  cette  vérité  aussi  évidente  que  l'est  pour  ma  rûson 
le  fût  de  ma  propre  existence,  la  foi  fait  placé  à  l'évidence,  et  cesse 
d'exister. 

Hais  il  ne  se  peut  que  la  philosophie,  c'est-à-dire  la  simple 

raison  créée,  éclsdre  la  foi  de  manière  à  Y  élever  doucement  du  demi» 

jour  du  symbole  à  la  grande  lumière  de  la  pensée  pure.  Non,  vous 

ne  parviendrez  pas  à  dégager  de  leur  forme  les  idées  contenues  dans 

le  mystère  de  la  trinité  (1  ) . 

Suspendons  toutefois  notre  jugement;  car  j'entends  que  l'on  nous 
all^e  une  explication  complète  et  adéquate  du  dogme  fondamental 
de  la  foi  chrétienne. 

ti  Un  lieu  représente  ou  l'infini,  ou  le  fini,  ou  le  rapport  du  fini  à 
l'infini;  telle  est  la  formule  que  la  philosophie  de  l'histoire  impose  à 
tout  lieu,  telle  est  la  formule  que  je  me  charge  de  fsûre  sortir  de  tout 
lieu  donné  (2).  » 

Comprenez-vous  cela?  — Non.  —Eh  quoi!  vous  n'avez  pas  re« 
connu  la  trinité,  X essence  divine  amenée  tout  entière  sous  le  regard 
de  la  pensée? 

Ce  lieu  qui  représente  l'infini,  c'est  l'Orient,  séjour  de  la  religion 
orientale.  «  Or,  la  religion  orientale,  c'est  l'idée  de  Dieu  à  son  pre- 
mier moment,  celui  qui  comprend  tous  les  autres  dans  son  unité  con- 
fuse. L'homme  adore  Dieu,  mais  sans  le  conoattre  et  sans  se  connaître 
soi-même.  Univers,  homme.  Dieu,  tout  cela  ne  forme  encore  qu'un 
tout  indécis,  la  nature  (3).  »  Telle  est  la  doctrine  du  maître  allemand 
de  M.  Cousin,  telle  est  la  philosophie  transcendaotale  de  Hégel,  résu- 
mée par  M.  Saisset,  qui  l'a  sérieusement  étudiée,  mais  qui,  j'ai  h&te  de 
le  dire,  est  loin  de  l'approuver. 

(l)Guiitin,  Introdueî.;  etc.,  leç.  3\ 

(2)  /Wd..  ïeç.  S*. 

(3)  M.  Siiuet,  Euai  de  philotophie  religieust.  iS59.  SepUème  élade,  p.  812. 
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Ainsi  le  lieu  représentant  l'infini,  ou  TOrleot  et  la  religion  orien- 
tale, c'est  le  Père,  c'est  l'idée  en  soi,  c'est  Dieu  non  connu.  Dieu 
inconnu  de  F  homme  qui  l'adore  sans  le  connaître.  Dieu  inconnade 
lui-même.  Dieu  s'ignorant  soi-même. 

N'oubliez  pas  que  la  philosophie  est  la  lumière  des  lumières  et 
l'autorité  des  autorités!  c'est  ici  le  moment  de  le  rappeler. 

Quant  au  lieu  qui  représente  le  fini,  ce  doit  être  l'Europe,  on  même 
simplement  la  Grèce  et  l'Italie,  séjour  de  la  religion  grecque.  Car  u  la 
religion  grecque,  c'est  l'idée  de  Dieu,  au  moment  de  la  diremption, 
de  la  contradiction.  Dieu  se  divise,  pour  ainsi  dire,  s'ébranche  ea 
mille  rameaux,  s'oppose  à  l'homme  et  à  lui*même^  l'infini  se  perd  et 
se  dissout  dans  le  fini  (1).  » 

C'est  «  le  Fils,  c'est  l'idée  hors  de  soi,  dans  sa  manifestation  visi- 
ble, sous  la  double  forme  de  la  nature  et  de  l'hiunanité  (2) .  » 

Rappelons  de  plus  en  plus  que  la  philosophie  nouvelle  a  promis 
l'explication  de  toutes  choses,  et  comprenons,  croyons  du  moins  qu'elle 
la  donne. 

Enfin,  quel  sera  le  Heu  qui  représente  le  rapport  du  fini  à  l'infini  7 
C'est  ce  que  l'on  ne  saurait  préciser.  Car  il  &ttdrait  déterminer  les 
limites  occupées  par  la  religion  chrétienne.  Cette  troi^me  reUgion, 
•n  effet,  n  est  par  essence  la  religion  de  la  réconciliation.  Fille  de 
l'Orient  et  de  la  Grèce,  elle  les  reproduit  et  les  Identifie^  Dieu,  qui 
s'ignorait  dans  les  obscurs  symboles  de  l'Indoi  qui  errait  en  quelque 
sorte,  hors  de  soi  daus  la  prodigieuse  variété  des  divinités  contrsûres 
de  la  Grèce  et  de  Romoi  revient  à  loi  dans  le  christianisme  pour 
|>rendre  conscience  claire  et  pleine  possession  de  soi.  Aussi  le  cbrigr- 
tianisme  est-il  la  seule  religion  complète,  la  seule  évidente  par  elle- 
même  :  c'est  Dieu  se  sachant  et  s'afiirmantDieu  (8)«  » 

Nous  arrivons  ainsi  à  l'explication  de  la  troisième  personne,  car 
u  l'Esprit,  c'est  l'idée  en  soi  et  pour  soi»  parvenue  au  terme  de  son . 
mouvement,  se  reconnaissant  identique  dans  tous  les  degrés  qu'elle  a 
])arcourus(Â}. 

«  Cette  trinité  tout  idéale  se  réalise  par  la  création,  royaume  du 
File;  maisi  pour  rattacher  la  création  à  son  principe,  il  faut  que  le  fini 
se  sache  infini,  que  l'homme  se  connaisse  Dieu  i  c'est  le  royaume  de 
l'Esprit  (5).» 

Le  fini  se  sachant  l'infini,  ou  le  oui  se  sachant  le  non,  telle  est  la 

(i)  M.  Saisset,  Essai,  elo.,  p.  313.  —  (2)  Id.,  t&tVf.,  p.  81  a  —  (3)  M,  t&tcf.,  p.  312. 
—  (Û)  Ibid.,  p.  313.  —  (5)  Ibid.^  p.  31â. 
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philesophie  du  maître  de  M.  CousiiK  Or  M.  CouMo>  à  soo  tour,  eat  le 
maître  reconnu  et  avoué  des  rationalistes  et  spiritualistes  français  les 
plas  célèbres. 

ail  appartient  éminemment  à  la  philosophie  de  réalisa  le  royaume 
deTEsj^t.  n 

Or  le  royaume  de  l'Esprit,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  c'est  l'homme  se 
connaissant  Dieu,  le  fini  se  sachant  infini* 

Et  sdnsiil  appartient  à  la  philosophie  de  faire  que  le  fini  se  sache 
et  par  conséquent  soit  l'infini,  que  Thomme  se  connaisse  et  par  OXH^- 
séqaentsoit  Dien» 

La  philosophie  moderne  serait-elle  donc  le  point  culminant  de  l'ab- 
sarde  et  le  plus  haut  degré  de  la  plus  haute  folie  ? 

Âbl  vous  noua  aviez  promis  l'explication  de  toutes  choses  t  Mais 
poursuivons. 

tt  C'est  elle  en  effet  (la  philosophie)  qui,  en  rattachant  les  symboles 
duchrislianisme  aux  lois  de  la  pensées  démontre  et  explique  ce  que 
la  reUgion  ne  faisait  qu' affirmer,  l'union  intime  de  l'homme  et  de 
Dieu  (1).  )) 

L'union  I  il  fallait  dire  l'unité,  il  fallait  dire  Fidentité  ;  le  fini  se  sa- 
cbant  V infini,  l'homme  se  connaissant  Dieu. 

Cette  plùlosophie  ne  se  borne  pas  à  tout  expliquer  et  k  tout  dé- 
montrer^  elle  descend  à  la  pratique. 

K  La  première  forme  de  cette  union  se  trouve  dans  la  communauté 
chrétienne  de  l'Église  au  berceau;  la  seconde,  c'a  été  l'Église  orga- 
nisée; la  dernière  sera  l'État,  où  toutes  les  croyances  religieuses  sont 
appelées  à  s'allier  un  jour  sous  la  loi  de  la  raison  et  de  la  liberté  (2).» 

Il  suffit  d'avoir  lu  cet  exposé  pour  comprendre  la  réflexion  très-ju- 
dicieuse par  laquelle  conclut  M.  Saisset» 

a  Je  l'avouerai,  dit-il,  mon  premier  sentiment  au  sortir  de  ces 
spéculations  étranges  de  l'Allemagne  contemporaine,  c'est  de  m* éton- 
ner que  dans  la  patrie  de  Leibnitz  elles  aient  pu  captiver  si  longtemps 
les  intelligences  (8)  •  » 

Avouons-le  aussi,  notre  premier  sentiment,  après  avoir  rencontré 
les  mêmes  spéculations  dans  M.  Cousin,  c'est  de  nous  étonner  que 
dans  la  patrie  de  Bossuet  elles  aient  pu  captiver  si  longtemps  les  in- 
telligences; ce  qui  nous  étonne  encore,  c'est  qu'aujourd'hui,  en  1862^ 
les  maîtres  de  la  philosophie  dite  spiritualiste  se  fassent  gloire  de 

(1)  M.  Saissel,  Essai,  elc,  p.  314.  —  (2)  iWd.,  p.  3l/i.  —  (3)  /Wrf., 
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relever  de  M.  Cousin  et  le  proclament  encore  leur  cher  et  illustre 
maître  (1). 

H.  Cousin,  en  effet,  n'est  que  le  disciple  de  Hegel  (tant  il  est  vrai 
qu'au  fond  les  plus  libres  penseurs  ne  sont  que  d'humbles  croyants, 
et  qu'en  faut  les  rationalistes  les  plus  indépendants  ne  sont  que  de  vé- 
ritables traditionalistes)  I  ' 

Donc,  repassons  le  Rhin,  et, rentrés  en  France,  allons  nous  asseoir 
aux  pieds  du  maître  qui,  en  1828,  formait  la  génération  des  maîtres 
d'aujourd'hui. 

«  Oui,  messieurs,  s'écriait  H.  Cousin,  donnez-moi  la  carte  d'un 
pays,  sa  configuration,  son  climat,  ses  eaux,  ses  vents,  et  toute  sa 
géographie  physique  ;  donnez-moi  ses  productions  naturelles,  sa  flore, 
sa  zoologie,  etc.,  et  je  me  charge  de  vous  dire  à  priori  quelsera 
l'homme  de  ce  pays,  et  quel  rôle  ce  pays  jouera  dans  l'histoire,  non 
pas  accidentellement,  mais  nécessairement,  non  pas  à  telle  époque, 
mais  dans  toutes,  enfin  l'idée  qu'il  est  appelé  à  représenter  (2).  » 

Or  le  temps  parlera  comme  le  lieu,  la  chronologie  ne  sera  pas 
moins  lumineuse  que  la  géographie.  Disciple  toiyours  docile, 
H.  Cousin  déclare,  sur  la  foi  de  son  mattre  allemand,  que  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie  il  a  «  trouvé  trois  époques,  savoir  :  l'époque 
de  l'infini,  celle  du  fini,  et  celle  du  rapport  de  l'infini  au  fini  (S).  » 

Serait-il  permis,  avant  de  passer  outre,  de  demander  comment  il 
se  fait  que  l'homme  des  pays  assyrien,  perse,  grec,  romain,  gaulois, 
anglais,  allemand,  espagnol,  ait  été  si  peu  fidèle  à  sa  loi? 

Prenons  une  de  ces  régions,  l'Assyrie,  par  exemple.  La  carte  de 
cette  contrée,  sa  flore,  sa  zoologie,  sa  configuration,  son  climat,  ses 
eaux,  ses  vents,  ont-ils  donc  si  étrangement  changé  que  l'homme  de 
ce  pays  ne  puisse  plus  jouer  dans  l'histoire  le  rôle  qu'il  exerça  dans 
la  personne  de  Nabuchodonosor? 

(!)  Jlew«  d€9  neuX'Mondiê^  15  janV.  1862:  art  de  M.  Saitiel,  p.  828. 

(2)  V.  CoQfiD,  Jntrod.  à  Vkût.  de  IcphiL,  leç.  8*.  Enfio,  dans  la  V  édiUoD,  ea  1861, 
M,  Goosia  a  compris  que  celle  phrase,  conseryée  peodanl  plos  de  trente  ans,  avait  besoin 
d*èire  retouchée  :  à  priori  est  remplacé  par  à  peu  prèê^  ce  qui  est  très*diflérent;  le  rdte  de- 
vient la  place^  et  surtout  la  fin  de  la  phrase,  à  partir  des  moU  hoh  pas  aceideniêliemtntf  est 
supprimée.  Il  était  temps.  Comme  ce  n*ost  pas  la  personne  que  nous  attaquons,  mais  la  doc- 
trine, nous  maintenons  notre  examen.  11  est  bon  de  constater  quelles  furent  les  admirations 
de  la  jeunesse  de  1828,  ce  qo*a  été  le  rationalisme  pendant  trente  ans,  Jusqu'à  quel  point 
de  déraison  peut  ê'éUver  une  philosopliie  qui  a  la  prétention  de  nous  élever  plu*  haut  etteore 
que  le  christianisme.  11  est  bon  enfin  de  constater  que  le  rationalisme,  aujourd'hui  enfin 
eommence  à  reculer,  et  qu'il  reconnaît  implicitement  qu'aux  jours  même  de  son  triomphe  il 
eut  des  instants  de  délire. 

(3)  M.,  ibid. 
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Et  pourquoi  l'habitant  de  la  Grande-Bretagne  ou  celui  de  la  terre 
gauloise  ne  jouèrent-ils  pas,  il  y  a  deux  mille  ans,  ce  rôle  que  a  non 
pas  acddentellement,  mais  nécessairement,  non  pas  à  telle  époque, 
mais  DANS  toutes,  il  devait  exercer  dans  l'histoire?  » 

Peut-être  ou  sans  doute  que  la  question  de  lieu  doit  se  combiner 
avec  la  quesUon  de  temps.  L'on  nous  dira  qu'il  y  a  deux  mille  ans, 
c'était  l'époquo  du  fini,  et  pas  encore  celle  du  rapport  du  uni  à  l'in- 
fini. 

J'admets.  Mais  pourquoi  avez-vous  avancé  qu'étant  donnée  la 
carte  d'une  contrée,  vous  nous  direz  a  quel  sera  l'homme  de  ce 
pays,  et  quel  rôle  ce  pays  jouera  dans  l'histoire,  non  pas  accidentelle- 
ment, mads  nécessairement,  non  pas  à  telle  époque,  mais  dans 
tontes?  » 

Et  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  déclarez*vous  ensuite  que  vous  avez 
troQvé  trois  époques  :  l'époque  de  l'infini,  celle  du  fini  et  celle  du 
rapport  de  l'infini  au  fini  ? 

Si  l'Orient,  l'Assyrie,  par  exemple,  représente  l'infini,  non  pas 
acddenieUemenif  mais  nécessairement^  non  pas  à  telle  époque^  mais 
dans  toutes^  comment  se  fait-il  que  l'Assyrie  ne  représente  plus  l'in- 
fini,  et  que  ce  pays  ne  produise  plus  de  Nabuchodonosor  et  d'empire 
assynent 

Si  la  Gaule,  par  exemple,  la  Germanie,  l'Espagne  et  l'Angleterre, 
représentent  le  rapport  du  fini  à  l'infini,  et  cela  non  pas  accidentelle' 
menti  mais  nécessairement^  non  pas  à  telle  époque^  mais  dans  toutes^ 
je  demande  pourquoi,  il  y  a  deux,  quatre  mille  ans,  l'homme  de  ces 
divers  pays,  l'homme  de  l'Espagne,  l'homme  de  la  Germanie, 
l'homme  de  la  Gaule,  l'homme  de  la  Grande-Bretagne  ne  jouait  pas 
dans  l'histoire  le  rôle  qu'il  y  joue  à  l'heure  présente? 

Accordez  vos  temps  et  vos  lieux,  de  grâce  ;  faites  que  vos  époques 
ne  contredisent  pas  vos  pays,  sinon  il  sera  permis  de  douter  que  «  l'é- 
lément philosophique  soit  supérieur  à  tous  les  autres;  supérieur  en 
ce  que  sous  son  obscurité  apparente  il  cache  toute  vraie  lumière.  •• 
en  ce  qu'enfin  en  embrassant  (tous  les  autres  éléments) ,  il  les  domine, 
et  les  domine  parce  qu'il  les  explique,  sans  pouvoir  être  expliqué  par 
autre  chose  que  par  lui-même  (1).  » 

Prenez  garde  que  par  son  obscurité  devenue  trop  apparente^  il  ne 
finisse  par  cacher  toute  vraie  lumière;  prenez  garde  qu'à  force  d'em- 
brasser le  oui  et  le  non,  au  lieu  de  dominer  tous  les  pays,  par  exem«* 

{l)Coiisio,  IntrùducL,  clc.,  lec  2*. 
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pie,  et  toutes  les  époques,  au  lieu  surtout  de  les  expBqncr,  cet  élénaent 
phïïosopWque,  si  supérieur,  finisse  par  ne  pwiroir  être  expliqué  par 
aucxm  autre  élément,  et  moins  encore  par  Im-même. 

Hais  dites-nous  :  ce  nombre  trois  que  Tota  trouves  à  !a  ftns^am 
tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps,  serait-il  «  l'essence  divine  édai« 
rée  dans  toute  sa  profondeur  el  amenée  tout  entière  sous  le  regard  de 
la  pensée?» 

Serait-ce  là  le  Dieu  triple  et  un  de  cette  philosophie  dont  le  propre 
est  de  ne  rien  exclure^  pas  plus  le  fini  de  llnfinî  que  l'infmi  éa  fini, 
et  de  tout  accepter^  même  le  fini  dans  rinTini  et  l'infini  dans  le  fini, 
eh  tm  mot  de  tant  comprendre,  —  c'ead-à-dire  de  voir  en  tout  temps 
et  en  tout  lieu  riiffini,  le  fini  et  te  rapport  tîtt  fini  à  Finfini  ;  aurio»- 
nous  en  ceci  toute  la  trinité  du  spiritualisme  moderne  7 

Ce  qu*il  y  a  de  certain,  c'est  que  m  le  maître  allefmand,  ni  le 
maître  français,  n'ont  donné  d'autre  explication  du  dogme  fonda- 
mental de  notre  foi. 

Diaprés  Bégel,  fidèlement  résumé  par  M%  Saisset  (1),  «  ce  qa*«n 
appelle  les  mystères  de  la  religion  chrétienne,  ce  sont  les  lois  abso* 
lues  des  choses,  obscures  pour  les  sens,  absurdes  et  contradidoires 
pont  l'entendement,  daires  et  harmonieuses  pour  la  raison.  Le  pre- 
mier de  ces  mystères,  n'est-ce  point  celui  de  la  sainte  Trinité  7  Or  la 
stonte  Trinité,  c'est,  sous  la  forme  du  symbole,  le  principe  même  de 
lâfegîqne.  Le  Père,  c'est  Hdée^en  soi;  le  Fils,  c'est  Fîdée  hors  de  sel, 
dans  sa  manifestation  visible,  sous  la  donbV»  forme  de  la  nature  et  de 
lliumanité^,  l'Esprit,  c'est  l'idée  en  soi  et  pour  soi,  paprenwe  au 
terme  de  son  mouvement,  se  reconnabsant  identique  dans  tous  les 
âegtés  qu'elle  a  parcourus.  i» 

Ainsi,  aux  yeux  du  spiritualisme  (nom  que  s*est  donné  la  pUtoso- 
plne  moderne,  pour  indiquer  sans  tioute  qu^'elle  «t  a  Fesprit,  f  idée 
en  soi  et  pour  soi,  parvenue  au  terme  de  so«  mouvement,  se  recen- 
naîssant  identique  dans  tous  les  degrés  qu'elle  a  parcourus,  b  car  tes 
spiritualîstes  se  reconnaissent  dans  tons  les  systèmes  de  philosophie 
qui  ont  paru  jtisqu'icî) ,  aux  yeux  donc  du  spiritualisme.  Dieu  est  tri- 
ple tet  un,  parce  que  tantôt  ce  Dieu  unique  n'esl  autre  diose  que  le 
monde  qui  se  manifeste  successivement  comme  infini,  ou  fim,<>a  lap* 
port  du  fini  àfînfini,  ou  même  qui  devient  tel  tour  à  tour  et  en  vertu 
ffnn  changement  perpétuel;  tantôt  Dieu  est  te  vrai,  le  beauet  le  bien 
identifié  avec  la  vérité,  la  beauté  et  la  bonté  absolue,  et  sous  ce 

(t)  Biêui,  eu.,  p.  312, 
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nouvel  aspect.  Dieu  n'est  autre  chose  que  la  pensée  pure,  la  pensée 
deThomme,  rhomme  lui-môine,  Teep^t,  car  le  fini  se  sachant  infini ^ 
r homme  se  connaissant  Dieu^  c'est  te  royaume  de  V Esprit. 

Et  la  philosophie  nouvelle,  le  spiritualisme  «  est  l'identité  du  sujet 
de  la  pensée  et  de  son  objet,  l'identité  absolue  de  la  pensée  qui  se 
prend  elle-même  pour  terme  de  sa  propre  action  [1).  » 

Je  pense  Dieu,  je  peitse  Tlnfini»  je  pen$ele  rapport  du  £9!  à  ïinfitiï  ; 
je  pense  la  vérité,  la  beauté,  la  bonté  absolue,  que  se  fait-il  alors  7 
Moi,  ou  si  vous  le  préférez,  en  moi  l'esprit  qui  est  le  sujet  de  ma 
peosée,  est  identique  à  l'objet  de  cette  môme  pensée;  donc,  quand  je 
pense  Dieu,  mon  esprit,  sujet  de  la  pensée,  est  Dieu,  à  la  fois  inûnl, 
fini,  rapport  du  fini  à  l'infini,  à  la  fois  vérité,  beauté  et  bonté  absolue. 

Il  se  rencontre  parfois  sous  la  pluioe  des  plus  fiers  comtempteurs 
de  la  naïveté  obrétîeDiie  des  énoroûlés  teUes,  qu'il  suffit  de  les  citer 
pour  en  faire  éclater  le  ridicule.  Nous  en  avons  dit  assez,  je  pense, 
pour  montrer  Tinanité  des  promesses  superbes  d'une  philosophie  qui 
nous  offrait  rexplication  de  toutes  choses, 

Noos  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  point.  Au  mystère  chré* 
tien  le  rationalisme  a  substitué  l'absurde. 

Il  est  une  autre  erreur  philosophique  qui  pourrait  bien  aboutir  m 
même  terme.  Certains  disciples  4e  Malebrancbe  s'imaginent  percevoir 
l'Être  divin  lunaataie,  et  ils  prétendent  que  cet  Être  que  nous  entapi- 
dons  en  loules  ctiotea  et  san»  lequel  fious  n'entendons  rien  ett  l'Être 
divin,  immédialesiGat  connu,  et  lumière  intellectuelle  de  Tàme.  Mais 
rÊtre  divin  n'^st  pas  distinct  de  Tessence  mime  de  Dieu.  Si  vous 
percevez  l'Être  divin,  voœ  percevez  donc  la  divine  essence.  Mais  si 
vous  percevez  Tessence  divine,  vous  percevez  la  Trinité.  Car  Tes- 
sence  divine  est  d'être  un  en  trois  personnes. 

Non,  disent-ils,  nous  ne  voyons  que  l'Être  divin,  l'Être  simplement. 
£2i  qaoil  vous  voyez  immédiatement  l'Être  diviui  la  divine  essence^ 
et  vous  ne  voyez  pas  la  Trinité  I  II  faut  donc  de  deux  choses  Tune^ 
on  que  l'essenoe  divine  neâoit  pas  d'être  un  en  trois  pecsonnest  x>u 
Uen  que  vous  ne  voyiez  pas  l'essence  divine. 

L'oB€empi»iidpottniuoi  TlnquisitioB  romaine  a  censuré  comiue 
dai^ereux  ua  oertain  oisemble  de  pr^ositÛMUi  où  m  trouve  formu- 
le h  doctrine  que  bous  sigBdons  aux  imprudents  admûrateuiu  du 
Hal^rancbe  eft  de  ses  sectateurs. 

Marin  DE  BOYLESVE,  S.  J. 

(1)  Coaiin,  Jntroduct.,  etc.,  lec,  3*.  Oi //// 
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NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST 


On  met  en  vente  cette  senudne,  à  la  librairie  Ruffet,  la  ViedeNotre-Set" 
gneur  Jéêus^Chrùt,  par  M.  Louis  Veuillot.  C'est  un  très^beau  volume  in-8* 
de  400  pages,  exécuté  matériellement  avec  autant  de  soin  qu'il  a  été 
écrit. 

L'auteur  ne  pense  pas  qu'il  existe  quelque  part  des  documents  histori- 
ques plus  sûrs  ou  plus  croyables  que  l'Évangile.  Il  s'est  donc  contenté  de 
suivre  l'Évangile  pas  à  pas,  et  de  le  présenter  au  lecteur  «  tel  qu'il  a  été 
vécu.  »  Toutefois  son  ouvrage  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  une  concor- 
dance ou  une  harmonie  des  évangiles ,  comme  nous  en  avons  un  grand 
nombre.  C'est  un  travail  neuf,  une  véritable  histoire  toute  nouvelle  pour 
ceux  qui  n'ont  lu  que  les  travaux  des  modernes  incrédules,  et  même 
pour  beaucoup  de  chrétiens  qui  savent  pourtant  l'Évangile  par  cœur.  Les 
Mis  sont  non-seuiement  racontés  mais  élucidés  de  façon  à  mettre  en  pleine 
lumière  la  divinité  de  Notre-Seigneur.  Cette  démonstration  est  faite  sans 
polémique  aucune  contre  personne,  par  la  seule  force  du  récit  et  la  seule 
clarté  de  l'exposition,  et  elle  est  aussi  pleine  d'intérêt  que  d'enseignement. 
L'Évangile,  dit  l'historien,  raconte  la  divinité  de  Jésus-Christ,  etladivinité 
de  Jésus-Christ  prouve  la  vérité  de  l'Évangile.  Aucune  contestation  donc 
ne  vient  jamais  rompre  le  charme  de  ces  tableaux  de  la  vie  du  Rédempteur, 
enchaînés  les  uns  aux  autres  par  une  narration  sereine  comme  la  foi.  11  n'y 
a  aucun  appareil  d'érudition,  quoique  tout  soit  le  fruit  d'une  vaste  lecture. 

Et  pourquoi  ne  le  dirions  nous  pas?  le  sujet  a  porté  bonheur  à  l'écrivain 
et  l'a  soutenu  dans  une  manière  nouvelle  pour  lui.  Il  nous  donne  l'ouvrage 
qu'on  eût  le  moins  attendu  de  sa  plume;  on  le  reconnaît  sans  le  voir,  et  ce 
n'est  qu'à  la  réflexion  que  l'on  s'aperçoit  qu'il  a  su  rester  lui-même  sans 
se  servir  jamais  de  l'instrument  qu'il  a  coutume  de  manier.  H.  Renan, 
qui  devait  s'attendre  à  quelques  coups  assez  rudes,  n'est  pas  même  nommé 
dans  ce  livre  dont  il  a  été  l'occasion.  Je  crois  cependant,  pour  tout  dire, 
qu'il  n'y  perd  rien. 
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En  attendant  que  nous  rendions  compte  de  la  Vie  de  Notre-Seigneur 
Jéius-Chfistj  voici  un  chapitre  sur  lequel  on  pourra  juger  du  caractère  et 
de  rintérèt  de  cet  ouvrage. 

EvaiNB  VEUILLOT. 


CHAPITRE  XVI 

GAIPHB,    ZAGHÉB,   JUDAS 

Parmi  les  témoins  de  la  résurrection  de  Lazare,  un  grand  nombre 
crurent  en  Jésus  ;  quelques  autres  allèrent  à  ses  ennemis  et  leur  rap- 
portèrent ce  qui  venait  d'arriver.  A  cette  nouvelle,  les  Princes  des 
Prêtres  et  les  Pharisiens  tinrent  conseil.  Sans  injurier  Jésus,  sans  le 
traiter  de  blasphémateur,  ni  de  séducteur  du  peuple,  ni  de  rebelle, 
comme  ils  faisaient  en  public,  ils  se  dirent  :  a  Que  décidons-nous? 
Voilà  encore  des  miracles!  Si  nous  le  laissons  faire,  tout  le  monde 
croira  en  lui.  »  Tout  le  monde  croira  en  lui,  il  ne  nous  restera  per- 
sonne, tel  était  àjeurs  yeux  le  vrai  crime  du  Messie^  Mais  ils  ne  se 
confessèrent  pas  ce  fond  de  leur  inquiétude  et  de  leur  haine.  Hypo- 
crites même  entre  eux,  ils  se  donnèrent  un  prétexte  d'utilité  publique  : 
a  Les  Romains,  direttt41s,  viendront  détruire  notre  nation  et  notre 
pays.  » 

Ce  fui  justement  ce  qui  leur  arriva  pour  avoir  mis  Jésus  à  mort. 
Dès  ce  moment,  comme  de  leurs  propres  mains,  ils  commencent  à 
former  ces  formidables  lignes  de  circonvallation  d'où  Jérusalem  tout 
entière  sera  lapidée.  Tout  à  l'heure,  ils  demanderont  pour  faveur  à 
Pilate  qu'on  leur  donne  Barabbas  et  non  Jésus.  Barabbas  leur  sera 
donné;  mais,  en  appelant  Barabbas,  ils  auront  aussi,  sans  le  savoir, 
appelé  Titos  ;  et  Titus  viendra. 

Parmi  eux  se  trouvait  Caîphe,  lequel  était  grand-prètre  cette  an" 
nie-lâ^  dit  l'Évangile,  couvrant  de  mépris  par  ce  seul  mot  cette  su- 
prême sacrificature,  maintenant  si  dégradée  et  désormais  réprouvée. 
Caîphe  le  premier  proféra  officiellement  la  parole  déicide  :  «Vous  n'y 
entendez  rien,  leur  dit41.  Vous  ne  faites  pas  réflexion  qu'il  est  de 
votre  intérêt  qu'un  seul  homme  meure  pour  le  peuple  et  que  toute  la 
nation  ne  périsse  point.  »  L'Évangile  ajoute  :  a  11  ne  le  disait  pas  de 
«  Jui-mènae;  mais,  étant  grand-prètre,  il  prophétisa  que  Jésus  devait 
«  mourir  pour  la  nation,  mais  aussi  pour  rassembler  les  enfants  de 
«  Dieu  qui  étaient  dispersés.  »  Le  pontife  prévaricateur  ne  voulait 
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raadre  qu'un  ordre  de  malédÂclîau  ;  Dieu  en  a  tourné  raocompUfise- 
meut  à  sa  gloire.  SataQ«  dans  k  paradis  terre^ttre^  av«Lt  provoqué  la 
chute  de  nos  premiers  parents  en  leur  disant  :  Manges  de  oe  fruit  eC 
vous  seTOE  comme  des  dieux»  Voici  que  Gaïphe  travaille  à  planter 
l'arbre  de  la  croix,  et  l'homme  en  mangera  le  fruit  qui  le  revêtira  de 
splendeur  et  d'immortalité. 

Après  les  paroles  de  Gaïphe,  les  Juifs  ne  pensèrent  plus  qu'à  faire 
mourir  Jésus. 

AGn  de  gagner  l'heure  que  lui-même  avait  fixée,  le  Seigneur,  pour 
se  dérd)er  eoGoie  quel^ies  tempsàlewt  coups,  se  retira  sur  kacon- 
fias  du  désert  de  Judée,  dans  ia  ville  d'ÉphralBi,  ancien  refuge  d'âfe 
oontre  ia  peisécution  d'Acbi^  et  de  Jëcabel.  Pendant  ce  temps,  ks 
Juifs  arrivaient  à  JénisaloA  poiur  la  Pàque.  Us  cfaerohaieoi  Jésus  éaos 
le  Temple  et  s'étonnaient  qu'il  ne  fût  point  venu.  Leur  atienfee  ne 
devait  pas  être  longue.  BientM;  Jésus  se  mit  en  chemin  po«r  rentier 
à  Jérusalem  et  y  mourir* 

-  Il  marchait  devunt  les  siens,  et  ceux<i  le  suivaient  avec  un  senti- 
ment d'étosmement  et  de  crainte  sur  cette  route  de  la  proscription. 
Hb  redoutaient  k  haine  des  JdfSs  sans  oependant,  4  ce  qu'A  semble, 
prévoir  jusqu'eù  elle  se  porterait. 

Jésus  trouva  bon  de  les  prévenir,  selt  pour  les  fortifier  en  moment 
de  la  catastrophe,  soit  pour  qu'ils  se  souvinssent  .que  son  sacrifice 
avait  été  libre.  U  prit  donc  àpart  Isb  Donse  et  kur  prédites  pen  de 
mets,  mais  clairs  et  précÎB,  tont  le  détail  de  sa  passkm*  «  Veaci,  leinr 
«  dlt-iL,  que  nous  montons  à  Jérusalem,  et  lioates  les  cbeses  que  tes 
«  Prophètes  ont  écrites  du  Fils  de  l'homme  s'accmnpUrout.  U  va  ètie 
ff  livré  aux  Princes  des  Peètres,  aux  Scribes  et  aux  Sénateura.  Ils  le 
«  condamnerant  à  la  mort  et  le  livreront  aux  Gentils.  Ils  le  bafoue-^ 
tt  ront;  ils  cracheront  sur  lui,  ils  le  flageUeront,  ils  le  tueront;  et  le 
«t  troisième  jonr  U  ressuscitera»  » 

C'était  k  troisième  fins  que  Jésns-4:Utrist  leur  faisait  cette  prèdM>-> 
tien,  mais  ils  ne  l'entendirent  pas  plus  cette  fois*ci'<|ee  les  antres.  Ha 
ne  pouvaient^  sans  doute,  oompreodre  que  cAvA  qu'ils  croraônnit 
le  Fils  de  Dieu,  et  dont  ils  ¥e;aienl  les  miracles,  veoLItdDBner  eer 
lui-même  un  tel  empire  à  ses  ennenns,  devenir  leur  jouet,  nmurk*  en* 
fin.  Et  dans  ce  moment  encore  la  question  de  pnèémiBenoe  s'élefa 
entre  eux. 

Jésus  leur  dit  :  «  Les  princes  des  nations  les  dominentet  les  grands 
s  dn  monde  cemmaedent  avec  aalorité.  Vous  n'en  userez  pas  muai 
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«  eBtre  vous.  Quiconque  voudntêtre  graBd|iânn2  vous,  opi'il  se  fasse 
a  treCTB  semiteur  ;  et  oelui  qui  TOitdra  être  le  premier  parmi  vous, 
0  qu'il  soit  votre  eecbve  ;  de  même  que  le  Fils  de  l'hosune  ji'est  pas 
«  venu  pour  être  servi,  mais  aGn  de  servir  et  de  donner  sa  vie  pour 
0  ia  AéduaipCkai  cle  plusiears.  m  Ces  pardes  reafement  la  notion 
cMlîeaoa  dn  pouvoir  etâont  la  dmle  de  liberté  des  peuples  eu. 
Gfadst.  Cil  peuple  est  UiveiquaiMl  âes  iulérftls  légîtiuies  fsooi  serviSy 
mais  surtout  quand  son  âme  est  Kspectée. 

Ans  afqpnclies  ^  Jéiicbo,  un  aveugie  uMmdiaot,  asan  sur  le  Jbord 
du  dKmin,  entendant  que  Jésus  de  Naumtk  allait  passer,  jcria; 
Jésus,  fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi!  Les  ^ens  qui  précédaient  le 
Sâ^ieur  le  v«)ulurent  £awe  taire,  mais  il  cria  pkis  fort.  Jésus  s'arrêtât 
le  fit  amener,  et  lui  dît  :  «  Que  yeuz-tu?  »  -*-  Seipoeur,  répondît 
r  Avesgle,  que  je  voie  1  —  «  Vois,  lui  £t  Jésus;  ta  foi  t'a  sauvé,  s 
L'Aveugle  vit  awutôt,  et  il  suivit  le  Seigneur,  puUîant  k  aûcade  au 
naSeu  tiu  peuple  qui  rmdait  gloire  à  Dieu. 

Cegtenoore  la  misère  du  genre  hcnoaiD,  et  de  tout  homme  avant 
Jésus;  4e  dénûmeut  de  vérité  <iui  xneudîe,  le  besoin  de  hnniàre  qui 
gémît  ufu  seiA  des  ténèbres,  l'ImmaniM  de  Jésus  qui  fiasse,  la  miséii» 
corde  <i6vme  q|ui  s'arrête,  ia  foi  qui  édhike  et  qui  sauve.  Cet  aveugle 
âtaViasms  «le  hmg  du  chemin, »JésMe9t  «la  voie.  »  Quiconque,  dit 
saint  Crégoire,  ne  jomssaat  point  de  lahisMère  céleste  vient  à  croire 
au  Bédenpteur,  commence  d'être  asms  k  long  éa  chemin»  Si  pour- 
tant Il  néglige  de  pner,  s'il  ue demande  point  l^aoméne,  il  a'jmva 
rien.  Qu'il  prie,  qu'U  oo&naiisse  an  isfinnîÉé,  <pi'il  one  du  fond  du 
oœor.  Sa  voix  éveittera  d'abord  ia  foule  des  désirscbamds  et  ie  t»- 
muMedes  vioas^  car  ils  se  hfttent  «vantque  Jésus  vienue,  et  par  les 
tentaliotts  Ss  tâdient  de  dissiper  «os  bornes  pensée  d'étouffer  nos 
priteest  êuvBuglel  crie  plus  fort;  Jésus  entendra  ets'auTètenu  Eu 
efèc,  Jésus  «Tarréle.  —  Qm  veuX'éu  fneje  te  jfàsse  ?  Cie  que  veut 
l'Aveuglet  Jésus  le  sait  bien.  Ma»  par  miséricomle  po«r  cet  insfirmey 
ilkH4ontte«cGasioa  deiammi^acte  de  isi;  par  misérioaDde pour 
Im  Juiis  il  l'obligea  constater  son  infirmité  ;  et  cette  mieérioeffde 
pour  les  Juifs  et  pour  r  Aveugle  est  unedouUe  unsériourdeponrie 
imude,  pui8qu'<dle  l'^obl^  k  crotne  et  finstruit  à  demander^  L'^uaur* 
gk  doBueune  adurirahle  leçon  et  iîdt  un Jbel  este  de  ioL  ilae  demande 
pasce  qu*il  pourrait  obtenir  des  hommes,  il  demande  ce  qm  l'on  aie 
peut  ^teuir  «que  de  Ueu,  klumiène.  Quand cnlui  doonemûttontrur 
du  monde^  il  u'en  pourrait  pasadmter  nq  rafon  de soieilrpas  aiAmo 
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la  vue  de  son  or.  Seigneur,  vous  qui  êtes  la  lumière,  vous  qui  êtes  la 
beauté,  vous  qui  pouvez  tout,  faites  que  je  voie  I  —  L'action  de  grâces 
de  l'Aveugle  est  parfaite  comme  sa  prière.  Il  voit  et  il  suit,  reprend 
saint  Grégoire  ;  il  pratique  le  bien  qu'il  connaît. 

Mais  quelle  que  soit  la  beauté  de  ce  miracle,  Jéricho  exï  allait  voir  un 
plus  extraordinaire.  Le  lieu  d'abord,  à  commencer  par  son  nom,  était 
plein  de  symboles.  Jéricho  signifie  /une,  mutabilité,  mortalité  ;  figure 
du  monde,  de  ce  monde  changeant  à  qui  il  a  été  dit  :  Malheur  !  Là 
s'étaient  élevés  les  fiers  remparts  que  l'épée  de  Josué  n'avait  pu  en- 
tamer, que  le  son  des  trompettes  renversa.  C'est  le  monde  idolâtre, 
invincible  à  la  force,  mais  que  la  prédication  apostolique  fera  tomber 
aux  mains  du  nouveau  Josué  ;  et  Jésus  va  donner  une  prophétie  et 
comme  une  ébauche  de  cette  victoire.  Maître  de  la  ville,  Josué  l'avait 
détruite  avec  imprécation  :  a  Maudit  devant  le  Seigneur,  l'homme  qui 
rétablira  Jéricho  !  Qu'il  n'en  jette  les  fondements  que  sur  son  premier- 
né;  qu'il  n'en  pose  les  portes  que  dans  le  dernier  de  ses  enfants!  » 
Jel  fut  ce  téméraire.  Il  commença  de  rebâtir  Jéricho,  et  son  premier- 
né  mourut  subitement  ;  il  en  posa  les  portes,  et  il  perdit  le  dernier  de 
ses  fils.  Ainsi  depuis  Julien  l'Apostat  s'est  éteinte  la  postérité  de  tous 
ceux  qui  ont  voulu  réédifier  l'idolâtrie,  de  tous  les  auteurs  d'hérésies 
et  de  schismes,  de  tous  les  restaurateurs  des  erreurs  et  des  vices 
figurés  dsms  Jéricho.  L'anathème,  du  reste,  ne  s'était  pas  étendu  ma- 
tériellement sur  la  ville.  Au  temps  de  Notre-Seigoeur,  elle  était  popu- 
leuse, très-commerçante,  riche,  adonnée  aux  plaisirs.  DansleNouveaa 
Testament,  c'est  la  ville  où  descendait,  sortant  de  Jérusalem,  l'homme 
qui  tomba  entre  les  mains  des  voleurs,  et  c'est  là  aussi  qu'allait  le  bon 
Samaritain .  Voici  le  bon  Samaritain  qui  arrive  au  terme  de  son  voyage. 
Il  vient  ici  faire  une  chose  qu'il  a  déclarée  impossible  à  l'homme  et 
possible  seulement  à  Dieu.  Tempérant  par  un  miracle  l'anathème 
qui,  dans  tout  le  cours  de  l'ÉvangUe,  plane  sur  les  riches,  il  vient 
montrer  comment  le  chameau  peut  passer  par  le  trou  de  l'aiguille. 

Il  y  avait  à  Jéricho  beaucoup  de  Publicains,  et  leur  chef  était  on 
homme  riche  qui  se  noimmait  Zachée.  Il  ne  jouissiût  pas  d'une  meil- 
leure réputation  que  la  Samaritaine;  mais,  comme  elle,  il  avait  sans 
doute  réservé  quelque  partie  de  son  âme  où  les  choses  et«les  fanges  du 
monde  ne  dominaient  pas  absolument,  car  il  éprouvait  un  vif  désir  de 
voir  Jésus.  11  y  a  de  ces  âmes  ,  il  en  existait  dans  l'antiquité  et  il  en 
existe  encore,  qui  n'aiment  le  mal  (ou  plutôt  qui  s'y  enfoncent  sans 
l'ûmer),  que  &ute  d'avoir  pu  apprendre  à  aimer  le  bien.  Elles  pres- 
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sentent  une  beauté  à  qui  elles  appartiennent,  une  splendeur  où  elles 
pourraient  s'élever.  Elles  attendent,  elles  cherchent  et  elles  souffrent. 
Malgré  son  rang  parmi  les  pnblicains,  malgré  sa  richesse  et  sa 
renommée,  Zachée  était-il  une  de  ces  âmes  ?  Il  est  difficile  de  ne  pas 
le  croire,  puisqu'il  avait  ce  grand  désir  de  voir  Jésus.  Et  cependant,  il 
vivait  de  fraude.  Mais  enfln,  il  désirdt  voir  le  Seigneur  en  face; 
signe,  dit  saint  Fulgence,  qu'il  l'avait  déjà  vu  dans  son  esprit;  et  de 
là,  dit  un  autre  interprète,  une  semence  d'où  germera  pour  lui  le 
salut 

Sachant  donc  que  Jésus  allait  passer,  il  se  plaça  sur  son  chemin  ;  et 
comme  il  était  de  très-petite  taille  et  que  la  foule  pourrait  l'empêcher 
devoir,  il  monta  sur  un  sycomore.  Toutes  ces  circonstances  inspirent 
aux  Pères  de  belles  et  charmantes  pensées.  Zachée  est  le  seul  per- 
sonnage dans  l'Évangile  dont  il  soit  parlé  avec  ce  détail.  On  y  voit 
une  louange  de  son  humilité  qui  n'a  pas  craint  de  s'exposer  à  la  rail- 
lerie ;  une  marque  aussi  de  soii  ardeur  qui  voulait  et  qui  sut  triompher 
d'un  obstacle  corporel  ;  un  symbole  de  la  petitesse  du  peuple  élu  qui 
étut  encore  si  peu  de  chose  par  la  foi  ;  une  personnification  du  grain 
de  sénevé  qui  deviendra  la  grande  Église.  Pour  se  grandir,  Zachée 
monte  sur  le  sycomore,  l'arbre  aux  fruits  rouges,  que  l'on  appelait 
aussi  ficus  fatua^  le  figuier  fou  :  l'humble  s'élève  et  le  chrétien  prend 
sa  taille  glorieuse  en  montant  sur  la  croix,  l'arbre  de  folie ^  en  scan- 
dale au  monde.  Le  figuier,  nous  le  verrons  plus  loin,  a  un  grand  rôle 
dans  l'Écriture.  C'est  au  pied  de  cet  arbre  que  s'était  caché  Adam 
après  sa  désobéissance,  lorsque  Te  Seigneur  l'appela,  et  il  s'était  fait 
une  ceinture  de  branches  de  figuier  pour  couvrir  sa  nudité.  Mais,  en 
dehors  de  ces  considérations  qui  nous  mèneraient  trop  loin,  il  est 
évident  que  Zachée,  faisant  une  telle  action,  n'était  pas  poussé  seu- 
lement par  la  curiosité.  Comme  l'aveugle  mendiant,  et  avec  une  foi 
^ale,  ce  riche  aveuglé  souhaitait  quelque  bénédiction. 

La  bénédiction  lui  vint,  pleine  et  abondante.  Celui  qui  sonde  les 
cœurs  leva  les  yeux  sur  lui.  Or,  disent  les  interprètes,  le  regard  de 
Jésus  n'est  pas  stérile  :  Jésus  a  vu  que  Zachée  l'aime,  et  il  aime  lui- 
même  ceux  de  qui  il  se  sait  aimé;  c'est  pourquoi  Zachée,  dans  ce 
r^ard,  a  reçu  le  pardon  et  la  grâce,  et  il  est  appelé  au  salut  éternel. 
Une  voulait  que  voir  Jésus  ;  il  a  bien  davantage.  Jésus  lai  dit  :  «Za- 
chée, descends  vite;  car  il  faut  que  je  loge  aujourd'hui  dans  ta 
maison.  » 

Zachée  descendit  en  hâte,  et  pendant  qu'il  courait  à  sa  maisoà, 
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tout  le  moade  HKunnara  contre  Jésuâ.  —  Yoilà,  disait  la  foule,  qa'il 
va  loger  chez  ce  pécheur  1  Cependanl  Zachée,  reeevantsw  hâte»  M 
dit  :  •  Seigneur,  je  doime  aux  pauvres  la  nuHtié  de  scies  bien»;  et  si 
j'ai  feit  tort  à  quelqu'un  en  quai  que  œ  aoU,  je  lui  rends  le  qua- 
druple.» 

n  ne  dit  pas:  Je  donnerai,  je  rendrai  ;  mais  :  /e  domke^je  rends. 
Cela  est  fût,  et  avec  autant  d'homifitô  que  de  cbaritéu  D'après  la  loi, 
celui  qui  avait  dérobé  une  brebis  eu  devait  rendre  quatre.  Ha»  si  la 
chose  dérobée  était  entière  et  restituée  de  propre  mouvement,  il  saf* 
fisait  d'iqouter  un  cniquîëmede  sa  Valeur»  Zachée  donc  s'accuse  pu- 
bfiquement,  se  condamne  ets'2q>plique  la  plus  grande  rigueur  delà 
peine.  H  restitue  an  quadruple  le  bien  mal  acquis,  il  se  dépouille  de 
-son  bien  légitime.  Aucun  enseignement  n'a  été  nécessaire,  aucune  pa- 
role ;  un  regard  lui  a  tout  af^ris.  Comme  le  soleil,  rien  qu'en  tou- 
chant les  vitres,  éclaire  tout  Tiniéricur  de  la  maison,  Jésus,  par  sa 
seule  présence,  a  illumôné  cette  âme  qui  voulait  le  v(ûr.  Il  y  a  mis  l'hu- 
milité, la  pénitence,  la  charité.  On  se  rappelle  le  jeune  homme  riche, 
exact  observateur  des  commandements,  à  qui  il  fut  dit  :  Une  chose 
encore  te  manque.  Celui-là  s'en  alla,  et  laissa  Dieu  pour  conserver 
ses  grands  biens.  De  son  propre  mouvement,  avec  uoe  sainte  joie,  le 
Publicain  jette  tout,  le  patrimoine  et  le  fruit  des  usures,  sur  le  seuil 
que  Jésus  va  franchir;  et,  en  se  dépouillant,  il  s'humilie.  Zachée  est 
vraiment  le  premier  pauvre  vobntaire,  l'hôte  de  Jésus  qui  lui  servitle 
vrai  festin  qu'il  aimait.  L'Église  chante  l'évangile  de  Zachée  àlafôte 
de  la  Dédicace,  parce  que  la  conversion  de  Zachée  figure  vraiment 
l'entrée  du  Seigneur  dans  ses  temples. 

Et  Jésus,  entrant  chez  le  Publicain,  dit  :  «  Cette  maison  a  reçu  au-^ 
jourd'hui  le  salut,  parce  que  celui-d  est  aussi  enfant  d'Abraham. 
Car  le  Fils  de  l'homme  est  venu  pour  chercher  et  sauver  ce  qui  avait 
péri.  » 

«  Cette  maison.  »  Jésus  ne  veut  pas  convertir  seulemmt  le  maître. 
Dieu  ne  sera  pas  moins  généreux  que  le  Publicain  :  le  Publicain  jette 
tout,  Dieu  ramasse  tout;  toute  la  maison  de  Zachée  recevra  le  salut 
Et  il  est  appelé  enfant  d'Abraham  quoique  païen,  et  quoique  cette  pa- 
role dût  révolter  les  Juifs;  parce  que  s'il  n'a  pas  le  sang  d'Abraham,  il 
en  a  eu  les  désirs,  la  foi,  la  piété.  Comme  Abraham,  il  a  désiré  voir,  il 
a  vu  et  il  a  été  comblé  de  joie  ;  comme  Abraham,  il  a  donné  au  Seigneur 
l'hospitalité  qu'il  préfère  ;  comme  Abraham  a  offert  son  fils  unique, 
Zachée  a  sacrifié  ce  qu'il  possédait.  Et  Zachée  ouvre  aux  Gentils,  dit 
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sâni  Fulgence,  la  voie  qui  leur  était  fermée  pour  participer  aux  béné- 
dictions qne  refoi  Abraham  (1). 

Jésus  qiitta  Jéricho  le  jour  Bièm&  Aux  portes  de  la  villo,  il  guérit 
encore  deux  aveugles,  qui  lui  criaient,  comme  celui  qu'il  avait  trouvé 
en  entrant  :  — Fils  de  David,  ayez  pitié  de  nous;  Seigneur,  faites  que 
nos  yeux  soient  ouverts! 

A  Béthanie,  où  il  arriva  six  jours  avant  la  Pâque,  ses  amis  lui  don- 
nerait un  repas  dans  la  maison  de  Simon  le  lépreux*  Marthe  servait 
à  table,  Lasare  était  Tua  des  convives.  Marie  Madelaine  prit  un  vaae 
d'albâtre  contenant  une  livre  d'huile  de  nard  de  grand  prix;  elle  en 
arrosa  les  pieds  de  Jésus  et  les  essuya  de  ses  cheveux»  Puis,  ayant 
brisé  le  vase,  eBe  lui  répandît  sur  la  tête  ce  qui  restait  de  la  liqueur, 
et  tonte  la  maison  fut  remplie  de  ce  parfum. 

Mais  Judas  Iscariote,  Tun  des  Douze,  fit  aigrement  remarquer  qu'on 
aurait  pu  vendre  ce  qui  venait  d'être  ainsi  répandu  et  perdu,  et  en 
tirer  trois  cents  deniers,  qu'on  eût  donnés  aux  pauvres.  Judas  prend 
rintérèt  des  pauvres  contre  les  prodigalités  de  Madel^e  I  L'Èvan- 
^  ajoute  qu'il  ne  se  souciait  pees  des  pauvres,  mais  qu'il  était  voleur. 
Q  portait  la  bourse,  et  ce  que  l'on  y  mettait,  il  l'avait  entre  les  mainsu 
Cqiendant  plusieurs  disciples  donnèrent  dans  le  piège.  A  l'exemple 
de  JttdaSt  ils  réclamènent  pour  les  pauvres  et  s'indignèrent  contre 
Varie.  Jésus  leur  commanda  de  ne  la  pas  contrister  davantage.  Il  lenr 
dit  que  les  pauvres  ne  leur  manqueraient  point,  mais  que  lui,  ils  ne 
Taundent  pas  toujours;  que  cette  femme  avait  Men  fait;  qu'elle  avait 
par  avance  embaumé  son  corps  pour  la  sépulture,  et  que  partout 
où  pénétrerait  l'Évangile,  son  action  serait  louée. 

Cependant  beaucoup  de  Juifs  venaient  de  Jérusalem  à  Béthanie 
pour  voir  Jésus  et  Lazare  ressuscité.  Les  Princes  des  Prêtres,  sachant 
que  plusieurs  croyûent  en  Jésus  à  cause  de  cette  résurrection»  déli- 
bérèrent de  faire  mourh:  aussi  Lazare.  Déjà  il  fallait  songer  à  tuer  non 
plus  seulement  Jésus»  mais  l'Église. 

Louis  YEUILLOT. 

(1)  Noos  savons  par  saint  Clément,  pape,  qu'ayant  vendu  et  distribué  ses  biens, 
Zschée  devint  disciple.  Après  l'Ascension,  il  s'attacha  à  saint  Pierre  comme  lai  étant 
CMfié  fÊit  le  Stigoienr  de  la  même  maniera  qae  le  Samaritidn  avait  confié  à  l'hMelier  le 
bloté  abandonné  du  prêtre  et  du  lévite,  ramassé  par  lui  sur  le  chemin  de  Jéricho.  Or- 
doofléévèque  de  Gésarée  en  PalesUne,  Zachée  y  travailla  aaintement  pour  rÉ^-angile. 
tne  tradition  le  fait  venir  en  France,  et  lui  attribue  la  fondation  du  sanctuaire  de  Roc- 
Amadomr. 
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n  y  a  quelques  jours  je  ne  cjonnaissais  pas  M.  Edmond  About.  Mainte- 
nant que  je  Tai  lu  tout  entier,  j'ose  dire  que  je  le  connais  et  que  je  l'aime... 
comme  un  médecin  aime  un  cas  rare. 

Jusqu'ici  je  n'avais  pas  été  sans  rencontrer  de  beaux  échantillons  de 
cette  médiocrité  vaniteuse  qui  pullule  comme  vermine  sur  notre  pauvre 
société  et  lui  ronge  le  cœur  et  le  cerveau,  mais  les  échantillons  étaient  tous 
incomplets  par  quelques  côtés.  Chacun  d'eux  reproduisait  bien  les  traits 
généraux  de  la  sottise  contemporaine,  aucun  n'en  était  l'expression  totale. 
Cet  honneur  était  réservé  à  M.  Edmond  About. 

A  ce  titre  il  est  digne  d'attirer  les  regards  de  l'observateur. 

Étudions  donc  en  lui  la  philosophie  du  siècle. 

M.  Ed.  About  est  né  au  fond  d'un  village  lorrain.  Il  fit  ses  premières 
classes  au  petit  séminaire  de  Pont-à-Mousson.  Tout  le  monde  a  plus  on 
moins  mangé  le  pain  de  l'Église.  11  ne  lui  est  rien  resté  de  l'éducation 
qu'il  reçut  dans  cette  maison,  rien,  excepté  une  haine  prononcée  pour  les 
cuirassiers  en  qui  les  professeurs  l'avaient  habitué  à  voir  des  suppôts 
de  la  tyrannie  et  des  futurs  bourreaux  des  lévites. 

Mais  le  sentiment  de  haine  n'a  pas  tenu  longtemps  devant  l'enseigne- 
ment universitaire.  Et  maintenant,  quand  il  passe  devant  une  caserne  de 
cuirassiers,  il  court  embrasser  la  sentinelle.  Nous  n'inventons  pas  ces 
détails  intéressants,  nous  les  puisons  dans  les  livres  de  M.  Ed.  About. 

En  1848,  il  était  la  fleur  des  pois  de  TÉcole  normale.  Sa  jeune  impiété^ 
dont  l'Université  était  alors  la  Ninon,  donnait  de  secrètes  espérances  à  ses 
maîtres.  M.  Vacherot,  directeur  des  études,  le  voyait  avec  bonheur  mor- 
dre à  la  logique  nouvelle.  Voilà,  se  disait-il  sans  doute,  un  jeune  homme 
qui  fera  faire  du  chemin  à  V Identité  des  contraires  I  II  ne  se  trompait  pas 
comme  nous  le  verrons  ;  c'est  peut-être  la  seule  fois,  mais  une  seule  fois, 
c'est  déjà  beaucoup  pour  un  philosophe  hégélien. 

Ensuite  on  envoya  M.  Ed.  About  à  l'école  d'Athènes,  pour  étudier 
l'antiquité  sur  place. 

A  son  retour,  il  présenta  à  ses  maîtres  un  livre  intitulé  :  La  Grèce 
contemporaine. 

—  Mais,  dirent  ceux-ci  étonnés,  ce  n'était  pas  pour  étudier  la  Grèce 
contemporaine,  mais  bien  l'ancienne,  qu'on  vous  avait  envoyé  à  Athènes. 
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—  Je  le  sais,  messieiirs,  je  ne  Tai  pas  oublié  on  seul  instant.  C'est  vous 
qai  me  paraissez  avoir  oublié  quelque  chose. 

—  Quoi  donc  ? 

—  Parbleu  I  que  les  contraires  sont  identiques,  et  qu'en  écrivant  sur  la 
Grèce  contemporaine,  c'est  en  réalité  de  l'ancienne  que  je  parlais. 

]e  ne  sais  pas  ce  que  répondirent  les  honorables  professeurs  ;  ce  que 
je  sais,  c'est  que  \^  Grèce  contemporaine  n'était  pas.  autre  chose  qu'un 
pamphlet  dans  lequel  l'auteur  mordillait  et  égratignait,  comme  un  jeune 
chat,  toutes  les  mains  qui  avaient  pressé  les  siennes. 

D'ordinaire,  les  jeunes  gens  parfument  par  un  hymne  l'entrée  du  rude 
chemin  de  la  vie.  M.  About,  lui,  a  commencé  la  sienne  par  une  satire.  Il 
était  donc  vieux  bien  jeune  encore  ! 

Ce  pamphlet  commença  sa  réputation.  Certains  petits  journaux  à  la 
recherche  des  condottieri  de  la  plume  se  hâtèrent  de  demander  quelques 
petits  service  à  son  stylet.  H  ne  fut  pas  chiche  de  ce  qu'on  appelle  ireinte- 
menti  dans  l'argot  du  métier  ;  mais,  malgré  ses  efforts  et  sa  bonne  vo- 
lonté, il  ne  put  parvenir  à  être  bourreau.  Et  c'est  peut-être  par  un  senti- 
ment de  jalousie  qu'il  demande  aujourd'hui  qu'on  supprime  ce  digne 
fonc&)miaire. 

Bans  rintervalle  des  éreintements,  sans  doute  pour  se  donner  le  plai- 
sir des  contrastes,  il  écrivit  d'abord  les  Lettres  éPun  bon  jeune  homme 
à  ta  coittine  Madeleine  ;  et  ensuite,  un  assez  joli  roman  intitulé  :  Totla.  Ce 
livre  taisait  un  peu  oublier  la  Grèce  contemporaine^  lorsque  des  confrères 
charitables  s'avisèrent  d'insinuer  et  de  prouver  que  ToUa  avait  été  enle- 
vée, à  peine  d^piisée,  à  un  auteur  italien.  Il  y  a  une  prédestination  dans 
les  noms  :  C'est  prouvé  dans  Christian  Shandz  :  ToUa  devait  être  enlevée^ 
M.  AhoQt  ne  fut  ici  que  l'instrument  de  la  fatalité.  Néanmoins,  le  pam- 
phlétaire ne  fut  plus  pour  le  public  qu'un  habile  plagiaire. 

B'anties  romans  suivirent  Tolla  ;  mais,  comme  il^  étaient  entièrement 
du  crû  de  M.  About,  ils  furent  trouvés  moins  intéressants  et  moins  spiri- 
tueb  qne  ceux  de  Paul  de  Rock. 

I>éàdément,  se  dit-il  un  jour,  ce  qui  me  réussit  le  mieux,  c'est  encore 
le  pamphlet.  J'ai  déjà  réformé  la  Grèce,  si  je  réformais  Rome  mainte- 
nant I  C'est  une  idée  pleine  d'actualité  I 

Si  j'avais  été  près  de  M.  About  lorsqu'il  se  pariait  ainsi,  je  lui  aurais 
dit  :  a  Eh  !  mon  ami,  commencez  par  vous  réformer  vous-même.  » 

Mais  il  avait  d'antres  conseillers.  Il  s'en  alla  donc  à  Rome,  et,  sans  per- 
dre de  temps,  se  mit  à  recueilUr  dans  les  antres  des  carbonari  une 
P^te  bottée  de  calomnies.  Mais  ce  produit,  qui  eût  bien  fait  dans  une 
de  nos  chiffonneries  intellectuelles,  fut  expédié,  savez-vous  à  quil  Vous 
ne  le  devineriez  jamais  :  au  Moniteur.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange, 
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c'est  que  le  joarnal  aux  habitudes  prudentes  comme  un  diplomate  se 
laissa  circonvenir,  accueillit  dans  ses  colonnes  cette  pasquinada  et  parut 
trës-étonné  et  trèsHSurpris,  tant  il  croyait  au  talent  de  M.  About,  lorsque 
de  vigoureuses  réclamations  le  forcèrent  de  suspendre  cette  vilaine  publi- 
cation et  de  réformer  le  réformateur. 

Vous  pensez  bien,  cbers  lecteurs,  que  M.  About  ne  manqua  pas  cette 
heureuse  oocasicm  de  crier  à  la  persécution,  à  Tintoléranoe,  à  Tingratitnde, 
et  de  se  poser  en  martyr  du  progrès  en  attendant  qu'il  en  devînt  le  bour- 
reau, comme  cela  eut  lieu,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt.  On  crut 
même  un  instant  qu'il  allait  briser  sa  plume  pour  punir  ses  contempo- 
rains. Celui  d'entre  ses  amis  qui  l'en  a  dissuadé,  et  qui  l'a  poussé  à  écrire 
dix  fois  plus,  comprend  bien  mieux  la  vengeance  :  il  prévoyait,  sans  aucun 
doute,  que  cette  plume  trahirait  son  siècle  en  s'en  donnant  comme  une 
ûes  plus  complètes  expressions. 

«L'intolérance  cléricale»  venait  donc  défaire  une  jolie  petite|position  de 
martyr  à  M.  About.  Il  pouvait  avec  une  certaine  tenue  en  tirer  an  fort 
bon  parti  ;  mais  il  se  perdit  en  faisant  une  trop  large  application  du  prin- 
cipe de  Y  Identité  des  cùntraires.Oa  le  vit,  en  effet,  pa^er  avec  une  facilité 
toute  voltairienne  de  VOpinion  nationale  au  Constitutionnéty  et  da  Cansti- 
tionnel  à  VOpinion  nationale.  Ces  exercices  de  haute  voltige  littéraire,  ces 
avatars  à  étonner  un  vieil  Indien,  ne  furent  pas  du  goût  de  MM.  les  étu- 
diants, qui,  encore  peu  initiés  aux  principes  de  la  logique  nouvelle,  ne 
tardèrent  pas  à  donner  au  plus  pratique  de  ses  représentants  une  leçon 
d'ancienne  convenance.  Cette  leçon  fut  donnée  un  soir,  au  théâtre  de 
rOdéon,  où  l'on  devait  jouer  pour  la  première  fois  une  pièce  de  l'illustre 
réformateur  de  la  papauté.  Si  M.  About  aime  le  bruit,  il  dut  être  satisfait 
ce  jour-là  ;  jamais  on  n'entendit  pareille  tempête  de  voix  humaines.  Mais, 
s'il  aime  sa  prose,  il  dut  bien  souffrir,  car  il  ne  fut  pas  possible  aux  ac- 
teurs de  prononcer  un  seul  mot  de  la  comédie  qui  fut  littéralement  chas- 
sée du  théâtre  comme  son  auteur  l'aurait  été  de  Rome. 

M.  About  essaya  d'expliquer  et  de  justifier  sa  conduite,  dans  la  préface 
de  sa  comédie  ;  mais  il  ne  put  jamais  persuader  à  MM.  les  étudiants  qu'il 
avait  été  dépendant  par  indépendance,  et  que  les  journaux  contraires  dans 
lesquels  il  avait  écrit  étaient  identiques.  Pour  ce  qui  regarde  ces  jour- 
naux, nous  pensons  que  M.  About  avait  pour  lui  de  faux  semblants  de  rai- 
son :  selon  nous  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible,  avec  un  peu  de 
bonne  volonté,  de  prouver  l'identité  doctrinale  de  M.  Sainte-Beuve  du 
Constitutionnel  et  de  M.  Guéroult  de  VOpinion  nationale;  mais  nous  nous 
garderons  de  l'entreprendre.  Si  nous  faisons  cette  remarque,  c'est  uni- 
quement dans  le  but  d'établir  une  circonstance  atténuante  en  faveur  de  la 
victime  de  MM.  les  étudiants. 
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Pendant  qaelque  temps  on  a'entendit  plos  parler  de  M.  Edmond  About. 
Son  âlence  laissait  ians  le  monde  de  la  sottise  humaine  une  des  plus 
grandes  lacunes  qu'on  ait  jamais  vues.  Ce  mondera,  qui  est  presque  tout 
le  dix^neuviàme  siède,  sentait  qu'une  de  ses  plus  brillantes  individualités 
lai  manquait,  et  qu'un  des  principaux  rouages  du  progrès  était  oassé.  Un 
instant,  H.  Eugène  Pelletan,  un  autre  cocher  du  char  de  la  civilisation, 
parut  désespéré,  et  fut  sur  le  point  de  changer  le  titre  de  son  livre  :  Le 
Moma  MAncHB,  en  celui-ci  :  Le  monde  s'arests  ;  mais  il  n'en  fit  rien.  U 
pensa,  avec  juste  raison,  qu'il  valait  bien  à  lui  seul  deux  About. 

Hais  l'inquiétude  ne  fut  pas  de  longue  durée.  M.  About  nous  revint 
avec  un  gros  livre  à  la  main,  un  livre  de  cinq  cents  pages,  magnifique- 
ment imprimé  sur  un  magnifique  papier,  et  portant  pour  titre  :  Lb  Peooeàs* 

Bans  ce  livre,  l'auteur  se  présente  à  nous  comme  un  disciple  de  Rabe- 
lais et  de  Voltaire  ;  mais,  si  ces  deux  grands  hommes  que  nous  détestons 
Goidialementrevenaient  à  la  vie,  ils  trouveraient  que  M.  About  est  leur 
fils,  nuâfl  leur  fils  d'un  certain  côté  seulement,  je  veux  dire  un  des  trois 
cents  nains  que  Pantagruel  émit  un  certain  jour  en  compagnie  de  son  ami 
Paniuge. 

n  nous  dit,  en  outre,  qu'il  est  vêtu  comme  tous  ceux  qui  travaillent  tct- 
bas,  MaisïL  a  donc  vendu  sa  garde-robe  I  Car  il  n'y  a  pas  encore  long- 
temps, il  avait  huit  ou  neuf  douzaines  de  gilets,  et  tout  un  assortiment 
de  vêtements  à  étonner  le  plus  élégant  des  dandys.  Ce  n'est  pas  sa  blan- 
chisseuse qui  nous  l'a  appris.  Elle  eût  trouvé  cela  petit,  c'est  lui-même. 
Je  crams  bien  qu'il  n'ait  pris  cette  phrase  à  M"'"'  Sand,  à  laquelle  il  dédie 
son  livre',  et  qu'il  ne  l'ait  écrite,  comme  toutes  celles  qui  remplissent  son 
volume,  sans  avoir  conscience  de  ce  qu'U  faisait. 

En  se  présentant  à  nous,  il  ajoute  qu'il  n'a  pas  d'ailes.  —  C'était  inu^ 
tile;  —  que  son  horizon  est  étroit. 

n  ajoute  que  son  horizon  est  étix)it.  Si,  en  déclarant  ceci,  il  a  cru  taire 
de  l'humilité,  il  s'est  trompé,  il  n'a  dit  que  la  vérité,  moins  que  la  vérité, 
car  il  n'a  aucune  espèce  d'horizon.  Sa  vue  ne  s'étend  pas  au  delà  de  la 
batterie  de  cuisine  de  la  civilisation.  Sa  pauvre  âme  est  enfermée  dans  la 
prison  cellulaire  du  positivisme,  de  cette  stupide  doctrine  qu'il  rapetisse 
encore.  Pauvre  Auguste  Comte,  quels  petits  tu  as  produits  1  Si  tu  les  vois 
de  là  haut,  de  là  bas,  ou  d'en  bas,  comme  tu  dois  souffrir  I  M,  Edmond 
About  est  ta  réduction  à  l'absurde  ! 

Q  est  impossible  de  se  faire  une  idée,  —  à  moins  de  l'avoir  lu,  —  de  la 
légèreté,  de  l'inconscience  et  de  l'ignorance  avec  lesquelles  cet  écrivain 
aborde  et  résout  les  plus  redoutables  problèmes  de  la  philosophie,  de  l'é- 
conomie et  de  la  politique.  On  sent,  on  voit  qu'il  n'a  pas  pensé  son  livre. 
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mais  bien  qa*il  Ta  ramasié.  Et  où  Ta-t-il  ramassé?  —  Eh  !  mon  Dieul  dans 
cet  endroit  de  Paris  qui  est  borné,  à  Test  par  le  Siècle^  au  sud  par  la 
Bourse,  au  nord  par  M.  le  baron  de  Rotschild,  et  à  Touest  par  le  concert 
Musard.  Pendant  six  à  huit  mois,  il  s'est  amusé  à  rechercher  tous  les 
bouts  de  cigares  intellectuels  qui  traînent  dans  le  centre  de  la  civilisa- 
tion, puis  il  en  a  fait  un  gros  tas,  et  Ta  porté  à  M.  Hachette,  qui  essaye  de 
le  répandre  aujourd'hui  sur  le  monde. 

Nous  ne  voulons  pas  suivre  M.  About  dans  toutes  les  questions  qu'il 
soulève  :  nous  le  pourrions,  que  nous  ne  le  ferions  pas.  Nous  allons  seu- 
lement montrer,  par  quelques  exemples,  que  M.  About  ne  sait  ni  ce  qu'il 
dit  ni  ce  qu'il  veut  dire,  qu'il  ignore  même  jusqu'à  la  valeur  des  mots 
dont  il  se  sert,  et  qu'il  avale  la  contradiction  comme  de  l'eau. 

Exemples  :  «  Il  veut,  dit-il,  nous  montrer  un  &«/,  le  progrès.  »  0  Univer^ 
sité,  pends-t(M  1  voici  un  des  tiens,  et  des  plus  couronnés,  qui  confond  tout 
simplement  le  chemin  avec  le  terme  du  chemin,  le  voyage  avec  la  patrie. 

Lui  aussi,  il  a  une  Genèse  I  n  L'homme,  s'écrie-t-il,  a  été  sous-officier 
dans  l'armée  des  singes.  »  Ma  foi,  je  serais  tenté  de  le  croire.  Il  n'y  a  guère 
qu'un  de  leurs  descendants  qui  ait  pu  écrire  cette  jolie  phrase.  M.  Edmond 
About  a  entendu  la  voix  du  sang. 

Il  dit  que,  sous  le  rapport  du  génie,  nous  sommes  inférieurs  à  l'anti- 
quité; mais  il  seh&te  d'ajouter  que,  s'il  y  a  moins  de  grands  hommes,  il  y 
en  a  beaucoup  plus  de  médiocres. 

Pour  établir  l'équation,  ou  plutôt  le  progrès,  je  me  permettrai  de  de- 
mander à  M.  About  combien  il  faudrait  d'écrivains  comme  lui  pour  faire 
la  monnaie  de  Platon,  de  Socrate,d'Aristote,  d'Eschyle,  d'Euripide,  d'Ori- 
gène,  de  Tertullien,  etc.,  etc.. 

Eh  bien  I  moi,  loin  de  voir  un  progrès  dans  la  médiocrité,  je  m'écrie 
avec  tout  ce  qui  nous  reste  de  bons  esprits  :  c'est  la  médiocrité  qui 
nous  tue. 

Si  je  vous  énumérais  toutes  les  niaiseries,  toutes  les  contradictions  plus 
que  naïves  qu'il  sème  sur  sa  route,  je  ferais  un  plus  gros  volume  que  le 
sien,  et  je  ne  trouverais  pas  un  Hachette  pour  l'imprimer.  Je  ne  puis  ce- 
pendant résister  à  la  tentation  de  vous  en  citer  une.  Ici,  il  ramasse  de 
vieux  clichés  à  la  louange  des  associations  de  capitaux,  qu'il  considère 
comme  un  grand  progrès  ;  et,  deux  lignes  plus  loin,  il  dit  que,  dans  les 
associations  de  capitaux,  «  la  grande  préoccupation  de  chaque  associé  est 
d'écorner  à  son  profit  la  part  des  autres,  que  chaque  associé  n'aspire  qu'à 
deux  choses  :  gagner  plus  que  les  autres  avec  moins  de  travail,  et  mettre 
son  frère  dedans.  » 

M.  Edmond  About  est  le  Candide  du  Progrès.  Pour  lui  tout  est  pro- 
grès dans  le  plus  progressif  des  mondes  possibles.  La  sculpture  ne  nous 
donne  plus  que  des  pâtés  :  progrès  1  les  arts  se  meurent  :  progrès  I    Plus 
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feiprii^  progrès  I  Plus  d^amahiliti^  plus  de  gaieté^  plus  de  grâces^  progrès  I 
Notre  théfttre  est  inepte^  Btupide^  progrès  I  «  La  royauté  de  l'argent  à  la 
place  de  la  royauté  de  Fesprit  et  du  génie,  v  Progrès  I  «  Plus  d'originalité, 
plus  de  caractère,  plus  rien  de  cette  grande  et  sublime  royauté  de  Tintel- 
ligenee,  »  Progrès  I  La  Bourse  «  à  laquelle  il  faut  attribuer  la  rapidité 
des  fortunes  (et  par  conséquent  la  rapidité  des  ruines),  l'insolence  des 
parrenus  et  la  révolution  qui  a  détrôné  le  talent  au  profit  du  million  ;  la 
Bourse  est  um  enragés  BOimouE  a  progrès,  »  —  «  Paris  n'est  plusqu'une 
vaste  auberge  où  les  riches  de  l'univers  viennent  dépenser  leur  argent,  » 
progrès  !  «  Paris  n'est  plus  qu'un  lieu  de  débauche  ouvert  à  toutes  les  na- 
tions, B  progrès III...  Oui  I  oui  I  progrès  I  progrès  en  tout. 

Progrès  de  tout,  progrès  en  avant,  progrès  de  travers,  progrès  en  ar- 
rièrelHProgrès  des  bœufs  qui  n'ont  plus  de  cornes,  progrès  des  porcs  qui 
n'ont  plus  d'os,  progrès  du  vin  qui  n'a  plus  de  raisin,  progrès  de  l'ensei- 
gnement qui  ne  fait  que  des  cancres  et  det  élèves  sans  orthographe^  progrès 
du  luxe,  progrès  de  la  corruption,  progrès  vers  la  paix,  progrès  vers  la 
guerre,  progrès  dans  les  machines  à  coudre,  progrès  dans  les  allumettes 
chimiques,  progrès  de  ceci,  progrès  de  cela,  en  un  mot  progrès  des  om- 
nibus! 

On  dit  que  le  nouveau  Martin  de  ce  nouveau  Candide,  après  avoir  en- 
tendu jaser  ainsi  son  maître,  se  serait  écrié  :  a  Eh  I  monsieur,  vous  êtes  fou, 
TOUS  voyez  le  progrès  dans  son  contraire.  » 

k  quoi  Pangloss-Vacberot  aurait  répondu  :  —  Martin,  vous  n'avez  pas  la 
clef  de  la  philosophie  nouvelle  :'  le  fameux  principe  de  Videntité  des 
contraires. 


B.  CHAUVELOT. 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE 

Le  CçrtesifOHdant  et  le  bref  du  SoaTerftin-Pooltfo  sur  le  congrès  de  Munich.  —  Uue  allo- 
cution du  Pape,  —  Saint  Fidèle.  —  Deux  ouvragée  sur  Shakespeare. 

I 


Nous  avons  dû  signaler  plusieurs  fois,  dans  cette  chronique,  les  bruits 
répandus  par  divers  journaux  au  sujet  d'un  acte  du  Saint-Siège,  relatif 
aux  doctrines  de  Técole  catholique  libérale.  V Indépendance  belge^  le  Siècle, 
le  Temps^  annonçaient  même  que  cette  école  allait  être  frappée  d'une 
condamnation  formelle.  Le  bref  du  Souverain  Pontife  sur  le  congrès  des 
savants  catholiques  allemands,  devait  être  suivi  d'un  bref  sur  le  congrès 
de  Malines.  Ces  bruits  ont  à  peu  près  cessé,  et  l'on  commence  à  dire 
que  la  décision  annoncée  est  ajournée  indéfiniment  ;  quelques-uns  assu- 
rent même  qu'elle  ne  sera  pas  rendue.  En  revanche,  il  parait  certain  que 
les  docteur»  du  catholicisme  libéral  ont  reçu  des  avertissements  officieux, 
n  est  au  moins  évident  qu'ils  font  des  efforts  pour  jeter  un  peu  d'obscu- 
rité sur  leurs  thèses.  Aux  tons  crus  et  voyants  ils  ont  substitué  les  tons 
gris.  Peut-être  procèdent-ils  ainsi  afin  d'opérer  sans  bruit  leur  retraite. 
C'est  l'interprétation  que  se  plaisent  à  donner  ceux  de  leurs  aoods  qui  les 
suivaient  de  loin. 

Nous  ne  voudrions  pas  mettre  obstacle  à  ce  travail;  mais  cependant  il 
ne  faudrait  pas,  non  plus,  sous  prétexte  de  le  faciliter,  se  contenter  trop 
facilement  des  apparences.  Or  jusqu'ici  le  Correspondant  et  ses  satellites 
s'en  sont  tenus  là.  Us  ont  donné  en  termes  vagues  des  explications  lou- 
ches, mais  ils  n'ont  rien  retiré.  Au  fond,  ils  jouent  toujours  le  même  air, 
seulement  ils  le  jouent  à  petit  bruit.  Ces  précaution  dénotent,  à  notre 
avis,  plus  de  crainte  que  de  bon  vouloir.  Et  que  l'on  ne  dise  pas  qu'en 
parlant  ainsi  nous  cédons  à  des  préventions  de  vieille  date.  Non,  nous 
cédons  simplement  à  l'évidence. 

En  effet,  au  moment  même  où  il  proteste  de  ses  bonnes  intentions  et 
affecte  de  tendre  la  main  aux  conciliateurs,  le  Correspondant  applique  la 
conspiration  du  silence  au  bref  du  Saint-Siège  sur  le  congrès  de  Munich. 
Ce  bref  si  important,  que  nous  avons  donné  dans  notre  numéro  du  25  mars*, 
et  que  le  journal  le  Monde  avait  publié  huit  jours  plus  tôt,  n'a  été  ni  repro- 
duit ni  même  mentionné  par  le  Correspondant,  La  Revue  des  catholiques 
libéraux  publie  cependant  dans  chaque  livraison  une  chronique  intitulée  : 
les  Evénaments  du  mois.  Aiu^ait-elle  trouvé  que  cette  condamnation  des 
doctrines  de  son  ami,  le  docteur  Dœllinger,  ne  devait  pas  prendre 
rang  parmi  les  événements  qu'il  importe  à  ses  lecteurs  de  connaître? 
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TrodTendt-ene  mCme  qa'il  lai  importe  qu'ils  ne  la  coRnaisseni  point! 
Serait-^  nn  onbli?  Assurément  non.  Voulaii*on  s'entendre  avant  d'accor- 
der à  la  parole  du  chef  de  l'Église  la  publicité  dont  on  dispose  ?  Peut-être. 
Hais  alors  on  aurait  conclu  au  silence  —  cette  leçon  des  rois,  —  car  deux 
livraisons  du  Correspondant  ont  paru  depuis  que  le  bref  est  connu,  et  Ton 
n'a  rien  dit  encore. 

Et  notez  que,  dans  ses  numéros  de  mars  et  d'avril,  le  Correspondant  a 
toaché  en  passant  les  questions  agitées  entre  les  catholiques.  Il  a  «  salué 
avec  joie  »  comme  a  un  document  de  la  plus  haute  importante  »  une  lettre 
de  S.  É.  le  cardinal  archevêque^  de  Malines  sur  la  pratique  des  libertés 
coDstitatioiinelles,  et  pris  acte  avec  effusion  de  quelques  phrases  cour- 
toises de  la  Cimltà.  La  lettre  du  vénérable  cardind  de  Malines  avait,  sans 
aacan  doute,  de  l'importance,  mais  elle  ne  devait  pas  faire  oublier  la  parole 
même  du  Souverain  Pontife.  Quant  à  l'article  de  la  Civiltà,  il  était  très- 
complimenteur  (c'est  un  péché  d'habitude  chez  les  Italiens)  ;  cependant  le 
Correspondûnt  l'a  interprété  d'une  façon  trop  large.  S'il  avait  été  sûr  que 
ses  lecteurs  y  trouveraient  tout  ce  que  lui-même  y  voulait  voir,  j'imagine 
qu'il  l'eût  reproduit  textuellement  au  lieu  de  l'analyser.  La  CiviUâ  sera 
oertûnement  assez  étonnée  de  son  succès;  elle  en  conclura  que  l(»sqn'on 
s'adresse  à  des  Français  il  ne  faut  pas  trop  dorer  la  pilule.  C'est  chez  nous 
qne  la  forme  emporte  le  plus  facilement  le  fond. 

Est-il  donc  défendu,  nous  dira-t-on,  d'avoir  quelque  tactique?  Il  ne  s'a- 
git pas  id  de  tactique.  Quand  le  Saint-^ége  enseigne,  il  faut  écouter  sa 
parole,  il  faut  s'y  soumettre  et  il  faut  la  répandre.  Sans  doute  les  questions 
traitées  dans  le  bref  de  Pie  IX  à  l'archevêque  de  Munich  ne  sont  pas  celles 
que  traitent  habituellement  le  Correspondant  ;  mais  elles  y  confinent 
sur  assez  de  points^  et  nos  catholiques  libéraux  ont  trop  souvent  loué 
H.  le  docteur  Dœllinger  pour  qu'on  ne  soit  pas  en  droit  de  signaler  et  de 
déplorer  leur  silence. 

n 

Lesquestionsrelif^euses  sont  de  notoe  ressort;  cependant  elles  nous  échap- 
pent quelquefois,  du  moins  dans  leur  ensemble,  à  cause  de  leur  connexité 
avec  les  questions  pc^tiques.  Nous  ne  pouvons  donc  reproduire  ici  l'allo- 
cation que  le  Souverain  Pontife  a  prouQuoée  le  24  avril  sur  la  situation  de 
l'Église  en  Pologne.  Constatons  seulement  deux  choses  :  d'abord  que  cette 
allocutiona  produit  etcontinue  de  produire  une  sensation  profonde,  ensuite 
qu'elle  a  pleinement  rassuré  les  catholiques  sur  la  santé  du  Pape. 

C'est  à  l'occasion  de  la  fête  de  saint  Fidèle,  martyrisé  par  les  protes- 
tants, que  Pie  IX  a  parlé  de  la  Pologne.  Rappelons  ici  que  ce  grand  saint, 
ce  proto-martyr  de  la  Propagande,  avait  été  avocat  à  Colmar  avant  d'entrer 
chez  les  capucins. 

Saint  Fidèle,  ou  plutôt  maître  Rey,  avait  sur  les  devoirs  de  sa  profession 
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des  idées  qae  ses  confrères  du  barreaa  trouvèrent  singulières  et  même  1&- 
cheuses;  mais  qui  certainement  aujourd'hui  servent  de  règleà  quiconque  vit 
sur  les  plaideurs  :  il  cherchait  à  terminer  très-vite  les  procès  et  à  peser  le 
moins  possible  sur  la  caisse  de  ses  clients.  «  Vous  ne  ferez  jamais  fortune, 
maître  Rey,  lui  disait  un  de  ses  confrères.  Il  n'y  a  afEoire  si  épineuse  que 
vous  ne  terminiez  à  la  première  séance.  Il  faut  prendre  son  temps  et  faire 
acheter  aux  parties  leur  bon  droit.  Notre  art  demande  une  prudente  dissi- 
mulation, sans  quoi  nous  ne  tirerions  aucun  parti  de  nos  sueurs  et  de 
nos  veilles.  N'est-il  pas  juste  que  chacun  vive  de  son  travail?  Vous  êtes 
jeune  :  il  faut  espérer  que  l'Age  vous  modérera,  vous  donnera  de  l'expé- 
rience et  vous  fera  régler  mieux  ce  zèle  ardent  pour  la  justice.  » 

Mattre  Rey,  qui  devait  être  saint  Fidèle,  ne  goûta  nullement  ce  conseil. 
11  répondit  que  l'avocat  était  responsable  du  temps  qu'il  faisait  perdre  à  sa 
partie,  et  ajouta  :  «  Il  est  de  la  noblesse  de  notre  profession  de  protéger 
l'innocent,  de  défendre  la  veuve  et  l'orphelin  opprimés,  dépouillés  par  la 
violence  et  la  ruse.  Notre  étude  n'est  point  un  travail  mercenaire;  c'est 
notre  gloire  de  l'employer  à  faire  respecter  les  lois  :  quiconque  penserait 
autrement  serait  indigne  d'exercer  un  si  noble  ministère,  n 

Mais  dans  ce  temps-là  il  y  avait  les  avocats  qui  visaient  à  faire  fortune, 
tout  en  vivant  très-largement  et  sans  beaiïboup  plaider.  De  là  pour  eux  la 
nécessité  de  préférer  les  bons  clients,  c'est-à-dire  les  clients  riches,  aux 
bonnes  causes.  Aussi  les  idées  de  maître  Rey  ne  servirentrelles  qu'à  lui 
faire  des  ennemis.  Cependant,  loin  de  les  abandonner,  il  s'y  enfonça,  et  c'est 
ainsi  que  d'avocat  il  devint  capucin. 

III 

M.  Victor  Hugo  vient  de  publier  un  volume  intitulé  :  William  ShcLkes- 
pearcy  afin  de  dire  une  foi^  de  plus,  à  propos  du  grand  écrivain  anglais, 
tout  le  bien  qu'il  pense  de  lui-même.  Ce  volume  est  très-gros,  il  contient 
de  belles  pages  et  des  pages  insensées,  odieuses,  malvenues,  malpropres; 
il  n'apprend  rien  sur  Shakespeare.  Voici,  non  pas  sur  le  même  sujet,  car 
M.  Hugo  n'a  pas  de  sujet,  mais  sous  le  même  titre  {i)^  un  autre  ouvrage 
où  les  renseignements  abondent,  et  parmi  ces  renseignements  se  trouvent 
des  nouveautés.  L'auteur,  M.  Rio,  a  étudié  Shakespeare  et  son  époque 
avec  le  soin  extrême  qui  distinguent  tous  ses  travaux.  La  Revue  revien- 
dra sur  ce  livre  qui  mérite  un  sérieux  examen. 

EooèNBVEDILLOT. 

(I)  Skoàcipeare^  par  M.  Rio.  Un  folame  in-18,  cbei  Doaoiol. 
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UN  PRESBYTÈRE  DE  VILLAGE 


M.  L'ABBÉ  GORINI 


¥le  ie  H.  Cortal,  par  M.  Tabbé  Hartio  (1).  —  Notice  avr  l'abbé  Corlnl,  par 

IL  lfilli<>t,  rédactear  en  chef  du  Journal  de  i'Jm.  —  Lettres  inédites.  —  Ourrages  de 
l'aMé  Gorini  (2). 


Aprfes  la  publication  de  mon  premier  volume  des  Combats  de  la  vie^  je 
fus  mis  en  relations,  par  un  ami,  avec  l'éminent  auteur  de  la  Défense  de 
t Eglise^  M.  l'abbé  Gorini,  et  je  restai  en  correspondance  avec  lui  presque 
jusqu'à  sa  mort;  car  sa  dernière  lettre,  datée  de  Bourg,  n'a  précédé  que 
de  quelques  mois  le  fatal  événement.  Si  l'écriture  tremblée,  incertaine, 
n'atteste  qne  trop  les  défaillances  de  la  main,  on  sent  que  rintelligencê 
reste  lucide,  que  le  cœur  surtout  est  vivant. 

Honoré  d'une  si  précieuse  amitié,  je  ne  pus  qu'être  beureux  de  l'occftsioil 
qui  m'était  offerte  dernièrement  de  payer  mon  tribut  à  cette  vénérable  et 
chère  mémoire.  M.  l'abbé  Martin,  en  m'envoyant  son  excellent  livre  :  Vie 
de  M,  Gorini^  m'avait  prié  d'en  rendre  compte  dans  la  Revue.  Mais,  après 
réflexion,  je  jugeai  qu'il  serait  plus  intéressant  pour  nos  lecteurs  de  lire,* 
au  lieu  d'un  article  bibliographique,  une  étude  animée  dont  je  trouvais 
tous  les  éléments  soit  dans  les  journaux  de  la  localité  (3),  soit  dans  ma 
correspondance,  soit  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Martin  auquel  j'ai  dû 
faire  plus  d'un  emprunt.  Mais  que  de  pages  émouvantes,  de  touchantes 
wccdotes  j'ai  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  reproduire,  et  que  sont  quelques 
*pis  dérobés  à  une  si  riche  moisson  ! 

Jean-Mario-Sauveur  Gorini  naquit  à  Bourg  (Ain),  le  30  novembre  1803. 
D  descendait  d'une  famille  d'origine  italienne.  Il  y  avait  un  siècle  que  l'un 

(i)  Tolra  el  Hatoa,  68,  rue  Bonaparte. 

P)  Girard  el  Josserand,  5,  rue  Casselie. 

(3).Eo  parllcalier,  la  Notice  si  bien  seolie,  publiée  par  M.  Milliel,  dans  le  Journal  de 
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de  ses  ancêtres  avait,  nous  ne  savons  pour. quelle  cause,  quitté  le  village  de 
Vauxonne,  dans  la  vallée  d^Aozasca,  district  de  Domo-d'Osfiola,  en  Piémont, 
On  nous  a  tracé  de  ce  coin  de  pays  presque  ignoré  un  délicieux  tableau  : 
((  La  nature  y  est  belle;  la  vallée  est  couronnée  de  montagnes;  le  bruit  du 
monde  n'y  vient  pas;  tout  y  est  calme  et  paisible.  Les  mœurs  des  habi- 
tants y  sont  douces,  sympathiques  et  religieuses  ;  ils  s'aiment  entre  eux 
comme  des  frères  et  n'oublient  pas  les  émigrés  qui  vivent  exilés  sous  un 
lointain  soleil.  Ceux-ci  ne  perdent  pas  non  plus  le  souvenir  de  leur  ber- 
ceau. Un  instinct  secret,  un  amour  indestructible,  les  ramènent  de  temps 
en  temps  au  lieu  de  leur  origine,  comme  ce  souffle  de  la  Providence  qui 
rappelle  le  petit  oiseau  voyageur  vers  le  nid  où  il  a  été  réchauffé  sous  l'aile 
maternelle.  » 

Maintenant»  à  quelle  circonstance  le  jeune  Gmni  dut  ce  prénom  peu 
usité  de  Sauveur?  M.  l'abbé  Martin  va  nous  le  dire  d'une  façon  non  moins 
aimable.  «  Son  père  et  sa  mère,  pauvres  ouvriers  plombiers,  gagnaient 
leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front.  Mais  ce  qui  valait  mieux  que  richesse, 
la  probité,  la  foi,  toutes  les  vertus  chrétiennes  étaient  chez  eux  héréditai- 
res  Or,  il  y  avait  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Bourg  une  chapelle 

obscure  où  se  trouvait  au-dessus  de  l'autel,  et  où  se  voit  encore  aujourd'hui 
un  vieux  tableau,  représentant  le  Sauveur  des  hommes.  L'humble  femme 
aimait  ce  lieu  depuis  longtemps;  mais  pendant  le  mois  de  sa  seconde  gros* 
sesse  (car  elle  avdt  déjà  un  fils),  il  lui  devint  plus  cher  que  par  le  passé  ; 
elle  s'y  rendait  tous  les  jours.  Là,  dans  une  silencieuse  solitude,  et  loin 
de  tous  les  regards,  elle  épanchait  son  âme  avec  confiance,  appdant  à 
l'aide  de  sa  faiblesse  celui  qui  a  dit  en  la  présence  des  mères  :  Laisset  venir 
d  moi  lês  petits  enfants.  Les  yeux  fixés  sur  la  sainte  image,  elle  demandait 
à  son  Sauveur  une  heureuse  délivrance  et  lui  consacrait  le  fruit  de  ses 
entrailles.  Dans  l'une  de  ces  heures  de  touchante  prière,  elle  promit  à  son 
bon  maître,  s'il  lui  accordait  de  nouveau  un  fils,  de  lui  donner  le  nom  de 
Sauveur!  »  Elle  tint  parole,  la  noble  femme  dont  un  poète  a  fait  ce  portrait  : 

•••  Femme  au  cœur  viril,  pieuse  et  noble  veuva 

Elle  avait  sur  la  lèvre  une  aimable  parole. 

Et  pour  tous  un  sourire  et  quelquefois  des  pleurs. 

Prodiguant  à  chacun  ce  trésor  de  la  femme; 

L^argent  tarissait-îl,  elle  versait  son  âme. 

Et  sa  pitié  du  moios  charmadt  tous  les  malheurs. 

y.  FiGUET. 

Élevé  par  une  telle  mère,  le  jeune  Gorini  pouvait-il  ne  pas  être  un  en- 
fant tendre  et  pieux?  Aussi  «  on  vit  poindre  de  bonne  heure  les  premiers 
symptômes  de  sa  vocation  ecclésiastique.  Il  aimait  à  se  retirer  à  l'écart,  à 
dresser  de  petits  autels,  à  les  orner  de  petits  chandeliers,  de  petits  cier- 
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ges,  àt  pefiles  images,  se  ftifomiant  un  oratoire  en  mîniatiire  oit  il  priait; 
chanlail,  représenUdl  les  cérémonies  de  la  messe;  instinct  dn  jeune  âge; 
indkcs rarement  trompeurs  de  Tatenir!  » 

U&e  circonstanee  partieulière  ne  oontriboa  pas  peu  sans  doute  i  àtu- 
l(^per  et  affermir  cette  Tocation  naissante  :  «  Pendant  les  dernières  années 
de  Teminre,  quelques  évtques  italiens,  et  parmi  eux  Mgr  délia  Casa,  dT6- 
que  d'Allatri,  furent  exilés  à  Bourg.  Le  bon  prélat  choisit  pour  résidence 
an  petit  appartement,  non  loindelafamiUeGorini,  vers  laquelle  rattirèrent 
bientôt  les  souvenirs  de  la  patrie  absente.  H  ne  tarda  pas  à  remarquer  le 
jenne  Jean-Marie.  H  se  prit  pour  lui  d'une  affection  tonte  paternelle,  et  il 
en  a  presque  le  compagnon  de  sa  solitude.  Rien  n'était  touchant  à  voir 
comme  le  vénérable  évêque  chargé  d'années  et  de  mérites,  et  le  petit  en-* 
bnt  entrant  à  peine  dans  la  vie le  ccrar  de  l'enfant  s'ouvrait  à  la  con- 
fiance. L'érèque  lui  parlait  de  Dieu,  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  d'un 
ton  grave  et  ému  qui  le  pénétrait  jusqu'au  vif,  puis  à  la  fin,  posant  la 
maio  snr  sa  tète,  il  le  bénissait  avec  tendresse.  Non  content  de  lui  prodi-* 
guer  ces  marques  touchantes  de  bienveillance,  il  se  faisait  son  protecteur 
an  dehors;  il  voulait  que  l'on  eût  de  lui  un  soin  particulier  à  l'égUsOi  & 
r<co)e,  an  loyer  domestique. 

0  —  YcUlez  bien  sur  ce  pauvre  petit,  disait-il ,  il  vaut  mieux  que  tous 
les  antres.  » 

Lorsque,  en  1815,  le  vénérable  i^ètre  se  ^t  libre  de  retourner  près  de  son 
troupean,  il  ne  se  sépara  pas  sans  larmes  de  l'enfant,  et  lui  laissa,  comme 
souvenir,  one  pieuse  image  enfermée  dans  son  cadre  avec  une  inscripËion 
qni  donnait  au  présent  une  valeur  toute  particulière.  Aussi,  ce  souvenir 
futp-il  gardé  comme  une  relique,  et,  plus  de  quarante  ans  après,  l'abbé  Oo« 
rini,  sur  son  lit  de  mort,  se  faisait  présenter  le  précieux  tableau  et  lui 
sonnait,  comme  il  faisait  jadis  à  son  vieil  ami.  Le  départ  du  bon  évêque 
tut  d'autantphis  sensible  à  l'enfant,  qu'il  se  trouvait  par  là  doublement  or- 
phelin, car  deux  années  avant  il  a\rait  perdu  son  père.  Heureusement  il  lui 
restait  sa  mère,  cette  mère  que  nous  connaissons  déjà,  aussi  tendre  que 
eouragense  et  forte,  et  qui,  seule,  pauvre,  ne  s'effrayait  pas  de  l'avenir 
quoique  chargée,  outre  ses  deux  enfants,  de  toute  une  autre  famille  de  sa 
parenté  réduite  à  l'indigence.  Malgré  ses  faibles  ressources,  devant  la  vo- 
cation de  son  fils  qui  se  révélait  de  plus  en  plus,  elle  ne  voulut  pas  tarder 
^  commencer  son  éducation.  Il  y  avait  à  Bourg  un  petit  collège  oii  l'on 
admettait  comme  externes  les  enfants  de  la  ville,  mais  moyennant  une  ré- 
tribution qni,  légère  en  elle-même,  imposait  à  la  veuve  un  vrai  sacrifice* 
Néanmoins  le  jeune  Gorini  fut  envoyé  au  collège. 

—  Le  bon  IMeu  vient  en  aide  à  ceux  qui  mettent  en  lui  leur  confiance  I 
disait  l'admirable  femme  à  ses  parents,  qui  ne  pouvaient  se  défendre  de 
quelques  craintes  pour  l'avenir. 
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Une  timidité  excessive,  sur  laquelle  des  maîtres  peu  dairyoyantsse  mé- 
prirent, nuisit  d'abord  aux  progrès  de  l'enfant.  Mais,  admis  au  bout  de 
quelques  années  dans  la  maîtrise  de  l'école  paroissiale  de  Bourg,  et  encoa- 
ragé  par  la  plus  paternelle  bienyeillance,  il  ne  tarda  pas  à  réparer  le  temps 
perdu.  L'école  le  compta  bientôt  entre  ses  meilleurs  élèves.  Puis  il  lai  fal- 
lut, non  sans  regrets,  se  séparer  de  sa  famille,  pour  aller  achever  ses  études 
au  petit  séminaire  de  Meximieux.  Il  suivit  ensuite  à  Alix,  dans  le  diocèse 
de  Lyon,  les  cours  de  philosophie  et  d'éloquence  sacrée,  préparation  à  la 
théologie  et  au  noviciat  du  sacerdoce.  Ici  se  place  une  anecdote  touchante 
que  nous  regretterions  de  passer  sous  silence. 

L'élève  ne  payait  qu'une  modique  pension,  et  encore  cette  faible  somme 
devenait  parfois  une  lourde  charge  pour  la  famille  qui,  plus  d'une  fois,  se 
trouva  en  retard  pour  le  payement.  Un  jour  l'économe  s'en  plaint  avec  quel- 
que vivacité  au  jeune  Gorini.  Celui-ci,  s'exagérant  la  portée  de  l'observation, 
y  voit  la  menace  d'un  renvoi,  et  revient  près  de  ses  camarades  la  tète 
basse,  l'œil  morne,  l'air  désolé.  Ce  changement  n'échappa  point  à  Toûl 
du  professeur  qui  l'affectionnait  comme  un  de  ses  élèves  les  plus  distin- 
gués, n  le  prit  à  part,  et  par  des  questions  faites  avec  autant  de  discrétion 
que  de  bienveillance  il  força  le  jeune  homme  à  révéler  la  cause  de  son  cha- 
grin. 

—  Rassurez- vous,  lui  dit  alors  le  bon  prêtre  ;  votre  vocation  ne  sera  cer- 
tainement pas  sacriQée  à  une  si  mesquine  considération.  Comptez  d'ailleurs 
sur  le  bon  Dieu,  il  ne  vous  manquera  pas. 

Le  lendemain  matin,  en  ouvrant  son  pupitre,  Oorini  trouva  parmi  ses 
livres  de  classe  deux  rouleaux  de  pièces  de  cinq  francs,  juste  la  somme 
dont  il  restait  débiteur.  11  ne  pouvait  se  tromper  sur  la  main  qui  avait  mis 
là  ce  trésor.  Aussi,  les  yeux  pleins  de  larmes,  il  courut  remercier  le  pro- 
fesseur qui  dut  faire  l'aveu  de  sa  générosité,  d'autant  plus  admirable,  que, 
la  somme  en  question  représentait  la  moitié  de  son  traitement  annuel  que 
ne  s'élevait  qu'à  300  francs.  Le  noble  cœur  de  M.  Gorini  garda  du  bien- 
fait un  vif  ressouvenir,  et,  plus  de  trente  ans  après,  il  racontait  ce  trait 
avec  bonheur,  et  ne  prononçait  pas,  sans  émotion,  le  nom  dti  bon  prêtre, 
M.  Lavaurre. 

L'entrée  de  M.  Gorini  dans  l'état  ecclésiastique  ne  fut  précédée  d'aucune 
hésitation.  Tout  en  lui,  dès  son  enfance,  convergeait  vers  ce  but.  Ordonné 
prêtre  le  14  mars  1827,  il  fut  envoyé  en  qualité  de  vicaire  dans  la  petite 
ville  de  Nantua^  où  les  exercices  du  jubilé  venaient  de  s'ouvrir.  Les  fadgues 
qui  en  lésultèrent  pour  le  débutant  et  un  climat  assez  rigoureux  altérèrent 
sa  santé.  11  fallut  songer  à  un  changement.  Les  tendances  littéraires  de 
M.  Gorini  semblaient,  tout  naturellement,  le  destiner  au  professorat.  Il  fut 
nommé  à  la  chaire  d'humanités  du  petit  séminaire  de  Meximieux.  Cette 
position,  toute  modeste  cependant,  répondait  à  ses  plus  cbers  désirs,  car 
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die  loi  permettait  de  se  IWrer  à  peu  près  librement  à  son  goût  pour  Té-^ 
tode,  devenue  chez  lui  une  passion.  Voici  comment  parle  du  maître  un  de  - 
ses  chers  élèves  : 

Grave  et  doux,  ton  exemple  était  pour  nous  un  livre  : 
De  Torellle  et  des  yeux  atteutif  à  te  suivre, 
Do  jeune  âge  on  perdait  Tair  frivole  et  moqueur, 
El  d^un  auteur  antique  expliquant  les  maximes, 
lième  comprtt-on  mal  ses  préceptes  sublimes. 
Chacun  les  commentait  en  lisant  dans  ton  cœur. 

L'avenir  semblait  donc  sourire  au  jeune  professeur  qui,  dans  un  milieu 
à  faTorable  à  ses  penchants,  tout  entier  à  ce  qu'il  jugeait  sa  vocation,  sa 
carrière  déCnitive,  ne  songeait  plus  qu'à  ses  chers  auteurs  grecs  et  latins  et 
à  ses  bien-aimés  élèves.  Mais  la  Providence  avait  ses  vues,  et  c'était  à  de 
plus  rudes  comme  aus^i  à  de  plus  glorieux  labeurs  qu'elle  destinait  l'abbé 
Goriai.  Tout  à  coup,  par  une  sorte  de  disgrâce,  résultant  d'une  méprise 
qu'aujourd'hui  nous  n'avons  pas  lieu  de  regretter,  le  professeur  auquel  on 
retirait  sa  chaire  se  vit  appelé  à  devenir  pasteur  d'&mes. 

II 

Mais  le  ministère  sacré  n'est-il  pas  le  plus  beau  de  tous?  et  n'ai-je  pas 
eu  tort  de  murmurer  le  mot  de  disgrâce,  à  propos  de  ce  changement  de  po- 
sition? Pourtant  les  circonstances  le  rendaient  pénible  au  prêtre  lettré,  en 
dépit  de  son  humble  soumission.  La  Tranclière,  paroisse  dont  l'abbé  Go- 
rini  était  nommé  curé,  aujourd'hui  transformée  par  une  culture  intelli- 
gente, en  1829,  n'était  pas  un  village,  pas  même  un  hameau,  «  mais,  dit 
M.  Martin,  une  immense  étendue  de  territoire,  une  lande  sauvage  semée 
déformes  solitaires  et  de  chaumières  éparses  dans  un  désert...  Rien  n'éga- 
lait la  morne  physionomie  de  cette  triste  campagne...  L'hiver,  le  sol 
était  détrempé  par  les  eaux,  ce  qui  rendait  les  chemins  impraticables;  l'été, 
les  étangs  croupissaient  au  soleil  et  remplissaient  l'air  de  fétides  émana- 
tions. 9 

Telle  était  la  peu  riante  contrée  où  le  professeur  de  Meximieux  se 
voyait  condamné  à  yivre,  qui  sait  combien  d'années,  ayant  pour  demeure 
une  chaumière  à  peu  près  en  ruines,  qu'on  décorait  du  nom  de  presbytère, 
^  9ui,  après  une  année  de  travaux  de  réparations,  fut  rendue  à  peine  ha* 
Utable.  L'église,  en  assez  bon  état  comme  monument,  manquait  des  ob* 
jetsl»  plus  indispensables  au  culte  :  vases  sacrés,  linge,  ornements  sacer* 
dolanx,  etc.  Comment  arriver  à  se  les  procurer  pour  le  pauvre  curé  dont  le 
Kvenu  total  ne  s'éleyait  pas  à  plus  de  900  fr .  ou  1 ,000  fr .  dans  les  meilleures 
umées.  Et  ayec  cette  somme  il  fallait  vivre,  nourrir  et  payer  une  domesti- 
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Qiiê.  etc.,  ei  trouver  mojea  eauoore  de  Cure  des  éconamies  pour  venir  ea 
aide  aux  paioîssieus  iadigeQt3« 

Les  pauvres,  champ  divin  qu*on  sème  avec  usuve, 
Partageaient  avec  toi  le  pain  qu'on  vous  mesure  ; 
En  manquais-tu T  Pour  eux  11  t'en  restait  encor. 

Pendant  les  réparations  du  prefibytèrd,  par  Timpossibilité  de  trouver  à 
ae  loger  ailleurs,  le  curé  de  la  Trandière  avait  dû  reeter  à  Bouigi  dont  le 
hameau  était  éloigné  d'environ  4  lieues.  Chaque  dintnohe,  el  parfois 
aussi  en  semaine,  il  venait  dire  k  messe  à  ses  panûssieiis.  Dans  la  mauvaise 
saisonr  le  voyage  parfois  était  peu  agréable,  presque  dangereux  à  certûns 
jours  ;  mais  l'abbé  Gorinî  s'en  consolait  parla  pensée  de  se  retrouver  bien- 
tdtau  milieu  de  sa  famille,  qui  lui  offrait  une  si  affectueuse  hospitalité,  etse 
composait  de  son  excellente  mfere,  de  son  frère  aîné,  tendrement  aimé  par 
lui,  et  marié  à  une  femme  que  son  caractère  élevait  au-dessus  de  sa  mo* 
deste  position.  Deux  enfants,  deux  gentilles  petites  filles,  ajoutaient  à  la 
gaieté  de  cet  aimable  intérieur.  Aussi,  quand  le  bon  abbé  dut  quitter  ce 
milieu  A  sympathique  pour  s'installer  dans  le  presbytère  de  la  Tranclière, 
seul  avec  une  vieille  servante,  il  ne  put  se  défendre,  on  le  comprend,  d^un 
sentiment  de  tristesse  mêlé  d'une  sorte  d'effroi. 

Faut-il  s'étonner  que  l'isolement  parût  douloureux,  dans  les  premiers 
temps  surtout,  à  cette  nature  ardente  et  expansive?  Et  pourtant  le  cœur 
de  l'excellent  prêtre  débordait  de  zèle  ;  il  s'occupait  avec  une  active  solli- 
citude de  ses  paroissiens,  un  peu  rudes  à  Técorce,  mais  pleins  de  bonne 
volonté.  Le  jeune  curé,  phnx  d'être  compris  de  son  modeste  auditoire, 
s'étudia  à  rendre  sa  parole  simple,  claire,  intéressante,  accessible  à  tous, 
et  îl  y  réussit  si  bien,  que  fermiers  et  paysans,  femmes  et  enfante,  accou- 
raient en  foule  autour  de  sa  chaire,  et,  plus  d'une  fois,  oa  entendît  au 
sortir  de  l'église  les  braves  gens  s'écrier  :  —  Quand  notre  euré  est  en 
chaire,  on  resterait  bien  ainsi  à  l'écouter  jusqu'au  soir. 

Son  esprit  descendait  au  niveau  du  village, 
£t  l'église  où  le  pâtre  entendait  son  langage, 
a  son  autel  de  bols  voyait  un  prêtre  d'or. 

Le  bon  abbé  montrait  pour  les  malades  une  tendresse  particulière.  Quand 
il  s'afpwait  de  courir  près  du  lit  de  Ton  d'eux,  rien  ne  pouvait  rarréter, 
lû  Jâ  neige,  ni  la  glaœ,  ni  les  chemins  défoncés  ou  la  nuit  pluvieuse  et 
sombre,  il  bravait  tout  Et  si  quelquefois»  à  ce  si^et,  l'amitié  hasardait  des 
observations  qui  semblaient  dictées  par  la  prudence,  il  se  bâtait  de  répon- 
dre: 

—  Y  pensei-vous?  Les  dangers,  la  fatigue,  qu'est-œ  que  cela  quand  il 
a'^  du  saltti  d'une  Ame  ?  Quel  remords  pour  moi  si^  par  mafinit^,  un  de 
nw  pareisûeDs  mourait  sans  sacrements  t 


Pour  las  malades  M.  Gorini  était  prompt  à  fermer  ses  livret  qui  plus 
que  jamais,  dans  sa  solitude,  loi  devenaient  chers.  Ses  lectures,  longtemps 
faites  un  peu  au  hasard  et  qoi  n'étaient  qu'une  agréable  occupation  de  ses 
longs  loisirs,  peu  à  peu  convergèrent  toutes  vers  ua  but  plus  sérieux.  C'est 
alors  qu'il  entreprit  oette  grande  œuvre  qui  devait  s'appeler  la  JOéfeme  de 
t Milite^  Bsns  s'effrayer  de  l'immensité  du  travail,  résolu,  pour  la  mener  & 
bonne  fin,  d'y  consacrer,  s'il  le  fallait,  non  pas  dix  ans,  vingt  ans,  mais 
en  vrai  bénédictin  sa  vie  tout  entière. 

Disons  en  peu  de  mots  ccunment  il  avait  été  amené  l  la  pensée  de  cet 
ouvnige.  Son  goût  pour  les  études  littéraires,  historiques  et  philosophi* 
gœs,  lui  avait  fût  lire  successivement  la  plupart  des  écrivains  éminents 
en  ce  genre,  MM.  Guizot,  A.  Thierry,  Cousin,  etc.,  dont  il  admiiait  le  ta- 
lent, avec  le  regret  de  se  trouverai  souvent  en  désaccord  avec  eux  quant  à 
certainesappréciationsetanirmations.  Ces  affirmations  que,  par  instinct,  il 
jugeait  téméraires,  mal  fondées,  d'abord  cependant  l'avaient  étonné  et 
même  inquiété,  appuyées  qu'elles  étaient  de  citations  empruntées  à  des 
auteurs  graves,  à  des  écrivains  contemporains  des  bits.  Préoccupé  de 
cette  difficulté,  il  eutTidée  de  remonter,  lui  aussi,  aux  sources,  de  eoo- 
fronter  les  citaiiona  avec  les  textes  originaux,  et  il  put  constater  tout  d'a^ 
bord,  pour  plusieurs  passages,  que  la  citation  péchait  soit  au  point  de 
vue  de  l'exactitude,,  soit  par  une  interprétation  tdbusive  qui  en  dénaturait 
le  sens,  ou  m6me  lui  faisait  dire  tout  le  contraire  de  ce  qu'elle  contenait. 

Parai  résultat  ne  pouvait  qu'enoourager  l'abbé  Oorini  à  poursuivre  son 
travail  de  vérification.  Mais  ici  grand  embarras  I  Les  pièces  contradiatcirst 
du  procès,  à  savoir  les  livres,  lui  manquaient,  et  comment  se  les  procu- 
rer 7  Par  bonheur,  il  se  rappela  que  la  bibliothèque  de  Bourg  était  riche 
de  livres,  recueillis  par  des  mains  intelligentes,  lors  de  la  ruine  de  s  cou- 
vents. U  ne  manqua  pas,  te  mercredi  suivant  (1),  après  le  dîner  en  famiUe, 
de  se  rendre  à  la  bibliothèque  de  la  ville  oJi,*pendant  une  longue  séance, 
il  put  s'assurer  qu'il  avait  là  un  immense  trésor  et  de  précieux  âéments 
pour  ses  recherches.  Dès  lors  il  se  livra,  avec  une  ardeur  qui  devenait  une 
paseion,  à  son  travail  en  apparence  ingrat  de  vérification,  et,  non  ooi^ent 
des  iûfligues  heures  qu'il  passait  à  la  bibliothèque,  il  ne  s'en  retournait 
jamais  à  son  presbytère  que  courbé  sous  une  lourde  charge  d'in-quartoii 
d'in-Adios,  san^  compter  les  menus  bouquins  dont  ses  poches  étaient  bonr- 
i<ds;  et  il  fiiisait  ainsi  ses  trois  ou  quatre  lieues  à  pied.  Bientôt  il  ne  foft 
0U4  connu  dans  la  contrée  que  sous  le  nom  de  euri  aux  groê  livres.  «  Et, 
dit  M.  Milliet,  comme  il  était  fier  de  ce  bagage,  c'était  pour  lui  comme  le 
ne  du  soldai  marchant  au  combat  :  là,  en  effet,  se  trouvaient  ses  armes 
coatre  les  erreurs  et  les  injustices  du  temps.  » 

En  outre  des  Tolumes  que  lui  prêtait  la  bibliothèque,  rinbtjgahle 

(1)  Tooft  les  mercfvaiff,  le  wté  èe  U  TrMeSère  aOilt  Tolr  to  Ikmille,  4  Btmrg. 
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chercheur  empruntait  à  qui  voulait  bien  lui  prêter,  parfois  achetait  sur  les 
minces  économies  de  son  maigre  budget,  les  ouvrages  qu'il  n'avait  pu  se 
procurer  d'une  autre  façon.  Dix  années  se  passèrent,  pendant  lesquelles 
H.  Gorini  amassa  des  monceaux  de  notes,  de  textes,  mais  jusqu'ici  sans 
projet  bien  arrêté.  Cependant,  la  pensée  lui  était  venue,  plus  d'une  fois,  de 
tirer  parti  de  ce  volumineux  dossier,  pour  réduire  k  leur  valeur  tant  d'ac- 
cusations téméraires,  injustes,  passionnées,  lancées  contre  l'Église  par 
des  hommes  dont  il  se  plaisait  à  croire  que  la  bonne  foi  avait  été  surprise; 
ou  qu'il  jugeait  aveuglés  par  des  préjugés  dus  à  une  première  et  fainsae 
éducation.  Mais,  estimant  qu'il  y  aurait  présomption  à  lui,  obscur  néophyte 
de  la  science,  à  s'attaquer  à  ceux  qu'il  nommait  volontiers  ses  maîtres, 
longtemps  il  hésita  ;  et  peut-être  eût-il  reculé  devant  ce  qu'il  appelait  l'au* 
dace  d'une  pareille  entreprise,  sans  les  sollicitations  pressantes  d'un  lélé 
prêtre  de  ses  amis,  l'abbé  Bernard,  puissamment  secondé  par  les  encoa« 
ragements  de  Mgr  Dévie,  évêquedu  Beiley,  éclairé  sur  le  compte  de  l'abbé 
Gorini  qu'il  avait  pris  en  grande  estime  et  pressait  de  mettre  au  plus  têt  la 
main  à  l'œuvre.  Le  curé  de  la  Tranclière  ne  s'y  décida  pas  sans  de  longs 
combats  ;  mais  enfin,  après  y  avoir  mûrement  pensé  devant  Dieu,  le  plan 
de  son  livre  méthodiquement  arrêté,  les  notes  classées,  tout  en  continuant 
ses  lectures,  il  commença  ce  long  travail  de  rédaction  que  ses  scrupules 
d'érudit  comme  de  chrétien  rendaient  plus  laborieux. 

Bien  des  années  s'écoulèrent  ;  mais  pendant  ce  laps  de  temps,  une  bien- 
veillante  décision  de  Mgr  Dévie  vint  rendre  à  l'abbé  Gorini  sa  tâche  plus 
iacile.  La  cure  de  Saint-Denis,  joli  village  presque  aux  portes  de  Bourg, 
étant  venue  à  vaquer.  Monseigneur  s'empressa  de  nommer  à  ce  poste  le 
solitaire  de  la  Tranclière,  heureux  d'un  choix  qui  le  rapprochait  de  sa  A- 
mille  en  même  temps  qu'il  lui  permettait  de  faire  chaque  jour,  s'il  était 
besoin,  sa  séance  à  la  bibliothèque.  Aussi,  malgré  le  regret  qu'il  éprou- 
vait à  quitter  ses  paroissien^  de  la  Tranclière,  ce  fut  avec  un  vrai  bonheur 
qu'il  s'installa  dans  son  nouveau  presbytère,  modeste  en  tant  qu'habita* 
tion,  mais  entouré  d'un  riant  jardin,  égayé  dans  la  belle  saison,  en  outre 
de  son  parterre,  par  les  fleurs  et  plus  tard  les  récoltes  de  nombreux  arbres 
fruitiers.  A  l'ombre  de  ces  arbres,  le  bon  curé  lisait,  méditait,  écrivait, 
ou  bien  goûtait  au  milieu  de  sa  famille  et  de  vieux  amis  le  plaisir  de  ces 
aimables  entretiens  qui  le  reposaient  de  ses  graves  études.  Aussi  son  pe- 
tit enclos,  tout  plein  pour  lui  des  plus  doux  souvenirs,  où  sans  craindre 
d'être  jamais  dérangés  les  oiseaux  à  l'envi  faisaient  leur  nid,  et  que  peu* 
plaient  les  animaux  domestiques,  joie  de  la  métairie,  cet  enclos  lui  devint 
ii  cher  que,  dans  la  suite,  quand  par  les  offres  les  plus  séduisantes  oti 
voulait  le  tenter,  et  cherchait  à  éveiller  une  ambition  dont  l'expérience 
lui  révélait  la  vanité;  il  répondait  volontiers  en  souriant  : 

—  Comment  voulez-vous  que  je  quitte  mes  pommiers  ? 
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Le  bon  abbé  ne  se  peignait-il  pas  un  peu  lui-même  à  son  insu  quand, 
quelques  années  après,  à  la  prière  de  son  ami  H.  Bernard,  il  écrivait  pour 
une  bibliothèque  populaire  cette  légende  de  saint  Godrick,  où  nous  lisons 
tes  pages  si  pleines  à  la  fois  d'onction  et  de  poésie  : 

«  Ubiver  quand  la  neige  couvrait  les  champs,  si  Godrick  rencontrait  de 
petits  oiseaux  transis  de  froid  et  n'ayant  pas  la  force  de  fuir,  il  les  prenait, 
les  réchauffait,  puis  leur  rendait  la  liberté  dès  qu'ils  le  voulaient.  Il  n'ai- 
mait pas  que  ses  serviteurs  tendissent  des  pièges  à  ces  charmantes  et  har- 
monieuses créatures  du  bon  Dieu.  Autant  il  en  trouvait  de  captives,  autant 
i]  en  délivrait.  Les  halliers  et  les  bois  de  Fingal  étaient  souvent  un  ren<* 
dez-T0U8  de  chasse.  Au  bruit  de  la  retentissante  fanfare  des  cors  et  aux 
aboiements  des  chiens,  tous  les  animaux  effrayés  fuyaient,  et  le  solitairei 
à  plusieurs  reprises,  en  vit  qui  revenaient  chercher  asile  auprès  de  lui* 

«  Des  parents  de  l'évèque  de  Rainulfe  lançaient  un  jour  un  cerf  magni* 
liqae,  le  plus  beau  d'une  petite  Itroupe  de  ces  animaux.  Le  cerf,  depuis 
longtemps  poursuivi,  disparut  aux  yeux  des  chasseurs  dans  un  endroit 
plus  épais  de  la  forêt  et  courut  à  la  demeure  de  Godrick  peu  éloignée.  Lé 
sûnt,  sortant  de  sa  cellule,  trouve  couché  à  la  porte  l'animal  ruisselant  de 
sueur,  et  qui  du  regard  demandait  l'hospitalité.  La  maison  ouverte,  il 
s'y  précipita  et  le  solitaire  alla  s'asseoir  à  la  lisière  du  bois.  Les  chiens 
arrivèrent  en  hurlant  et  les  chasseurs  en  se  frayant  à  grands  coups  d'épe* 
ron  un  passage  dans  le  fourré.  Mais  la  trace  de  l'animal  était  perdue.  On 
interrogea  Godrick.  Se  gardant  bien  de  trahir  son  hôte  gracieux,  il  répon* 
dit  avec  un  hochement  de  tète  qui  pouvait  signiâer  que  le  cerf  était  bien 
kin  déjà  :  o  H  est  Dieu  sait  où...  »  Les  chasseurs  alors  se  répandirent 
dans  la  plaine.  Le  soir  vint^  et,  tout  ayant  cessé,  l'ermite  laissa  partir 
l'animal  qui  revint  chaque  année  comme  apprivoisé  par  ce  service,  se 
eoucher  aux  pieds  de  son  libérateur.  » 

Bsi-il  rien  de  plus  ravissant  que  ce  récit?  Le  narrateur  ajoute,  par  une 
touchante  réflexion  :  «  Qu'il  est  à  souhaiter  que  l'exemple  de  Godrick,  sûr 
ce  point  comme  sur  tout  le  reste,  corrige  ceux  qui  ne  lui  ressemblent  pas, 
et  rende  plus  générale  la  douceur  pour  ces  pauvres  êtres,  surtout  pour 
ceux  dont  les  services  nous  sont  indispensables.  On  est  méchant  contre 
eux  comme  s'ils  ne  souffraient  pas  de  notre  dureté  et  comme  s'ils  n'étaient 
pas  aussi  des  créatures  de  Dieu...  Sachez-le  bien,  en  outre,  le  berger  mau- 
vais pour  son  troupeau  le  sera  pour  ses  semblables  et  même  un  jour  pour 
ses  parents.  Le  cœur  dur  est  tel  pour  tous,  comme  aussi  tout  ce  qui  en- 
toure un  cœur  bon  s'en  ressent  et  s'en  réjouit.  » 

En  lisant  ces  admirables  pages,  en  vérité  on  serait  presque  tenté  dé  re- 
gretter que  l'abbé  Gorini,  au  lieu  de  ses  savants  livres  de  haute  polémiquOi 
n'ait  pas  écrit  beaucoup  de  volumes  dans  le  genre  de  celui  dont  nous 
extrayons  ces  passages,  et  qui  ne  fut  pour  lui  qu'un  délassement. 
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Or»  si  le  bon  curé  témoignait  pour  les  êtres  inférieurs  de  U  création/ 
pour  de  pauvres  aninMUU,  une  telle  sollicitude,  f  u*on  pense  ce  que  po«- 
Ysit  Mre  sa  tendresse  pour  ses  parents,  sa  charité  pour  les  pauvres,  son 
affection  paternelle  en  particulier  pour  ses  ouailles.  A  Saint-Denis  comiM 
à  la  Trancliëre,  les  devoirs  de  si^a  ministère  passaient  avant  tout.  Nous 
Tavons  dit  déjà,  le  charme  des  plus  doux  entretiens  soit  avec  une  famille 
selon  son  cceur,  soit  avec  quelque  savant  ami,  la  lecture  la  plus  attachante^ 
Tentrain,  de  la  composition  ne  pouvaient  le  retenir  un  instant  quand  aoib 
«ait  rheure  de  roffice,  du  catéchisme,  ou  qu'il  était  appelé  auprès  d'uft 
pauvre  malade.  Une  anecdote  à  ce  si^et  : 

Dans  une  ferme  dépendant  de  la  paroisse  Saint-Denis,  une  jeune  SBa 
qui  aidait,  dans  la  plus  grande  ardeur  du  jour,  à  la  moisson,  victime  A*vm 
imprudence  peut-être,  tomba  foudroyée  par  une  subite  insolation.  EUn 
n'était  pas  morte  cependant,  et  respirait  encore,  quoique  privée  de  tout 
sentiment.  On  la  transporta  dans  cet  état  à  la  ferme  et  le  curé  fut  aussitAk 
appelé  en  même  temps  que  le  médecin.  Mais  leur  présence  à  tous  deux 
parut  bientAt  inu  tile,  et,  en  dépit  de  tous  les  efforts,  la  malade  ne  sortit 
pas  de  sa  torpeur.  Le  médecin  la  jugea  perdue  et  déclara  qu'il  n'avait  plus 
rien  à  faire  devant  ce  qui  ne  semblait  d^jà  plus  qu'un  cadavre.  Le  curé» 
lui,  ne  se  découragea  pas  ;  pendant  que  des  femmes  charitables  conti« 
nuaient  avec  une  généreuse  obstinationles  remèdesindiqués  par  le  docteur 
ou  que  suggérait  l'expérience,  l'homme  dq  Dieu,  qui  savait  tout  le  piû 
d'une  Ame,  s'installa  dans  une  pièce  voisine  en  disant  à  la  noAltiesse 
de  k  maison  : 

^  Je  crois  bien  malheureusement  que  le  docteur  a  raison,  et  que  l'in- 
fortunée n'en  reviendra  pas  ;  mais  cependant,  courage  I  tant  qu'il  reste  lum 
étincelle  do  via  on  peut  avoir  espoir.  Que  le  bon  Dieu  toet  au  moins 
fasse  à  la  pauvre  enfant  la  grâce  de  revenir,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  à  la 
lue,  pour  que  je  puisse  remplir  auprès  d'elle  le  devoir  de  mon  saint  mi* 
nistère.  Au  moindre  symptôme  favorable,  h&tez-vous  de  m'appeler. 

Et  l'abbé  Gorini,  tirant  un  livre  de  sa  poche,  s'assit,  résolu  à  attendre 
jusqu'à  la  fin.  Sa  charité  fut  récompeusée  ;  la  malade,  au  bout  d'un  temps 
,   plus  ou  mdns  long,  ouvrit  les  yeux  ;  elle  put  se  confesser  et  recevoir  les 
derniers  sacrements. 

L'instruction  religieuse  des  enfants  était  aussi  pour  l'abbé  Oorini  l'oljet 
d'une  préoccupation  sérieuse,  et  la  tâche  du  catéchiste  ne  lui  paraissait  pas 
une  des  moins  importantes  du  ministère  sacré.  Convaincu,  avec  nison^ 
que  l'insuffisance  des  premiers  enseignements  est  cause  le  plus  souvent  ds 
la  perte  de  la  foi,  il  n'épaqpiait  ni  le  (emps,  ni  la  peine,  pour  faire  des 
chrétiens  instruits,  intelligents  de  ses  jeunes  néophytes.  Et  grâce  à  son 
excellente  méthode,  il  y  réussissait  merveilleusement  bien.  Aussi  sos 
évèque,  à  l'époque  de  la  conflrmatton,  ig^ant  inleirofé  quelqaesroiis  des 
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mkalë  f«tét<miié4e  buvs  tépOBses»  et  m  plut  à  félkiter  le  curé  sur  le 
avoir  de  eee  peUu  ihM^m, 

m 

Cependtiilv  apiès. vingt  «nuées  d'usidua  Uetbox,  le  grand  ouvrage  de 
M.  Gonnî,  k  ûéfense  de  P Église^  avait  pu  s'achever.  Or&ce  an  sèle  dt 
If.  i'afabé  Bernard»  henreu  d'épai|;iier  à  l'auteor  renaui  de  Ojartainee 
démarches»  un  éditeur  s'était  trouvé  et  le  livre  parut,  sans  faire  grand 
taûl  d'abord  comme  toutes  les  œuvres  sérieuses,  signées  surtout  d'uft 
nom  Boaveaa*  Peu  à  peu  cependant»  les  oritifues  s'en  ooonpèreirt.  M.  Loms 
VeniUotp  alors  rédacteur  en  chef  de  V  Univers^  eut  rhonneur  de  l'initia* 
tive.  Dans  un  de  ces  artides  comme  il  sait  les  écrire,  il  recommanda  cba* 
kurecisemtnt  le  livre  du  docte  abbé»  u  On  lit  M.  l'abbé  Ooriai,  dil^iUaT^ 
nae  constante  émotion  de  curiosité,  de  tristesse  et  de  plaisir.  Si  l'âme  est 
cQBune  oppressée  de  k  forte  et  subtile  contextare  des  erreurs  {«'il  ea4re« 
prend  do  détruire  et  gémit  de  ce  taknt  employé  à  mal  fliire,  c'est  ausai 
BM  joie  exquise  de  voir  sa  main  pieuse  et  patiente  démonter  pièce  à 
pike,  déchirer  fil  à  fil  ces  ouvrages  trop  parfaits,  enlever,  effacer  jusqu'au 
deraier  vestige  des  taches  jetées  sur  de  saintes  figures,  remettre  enfin 
dsBs  leur  vrai  jour  les  kits  ks  phis  babikment  Daéconnus^  et  rendre  ainsi 
à  relise  toute  sa  gloire  et  aax  saints  toute  leur  beauté.  » 

Quelque  temps  après»  M.  Veuillot  écrivait  au  euré  de  Saint-Deais  : 

«  C'est  un  grand  honneur  pour  moi  d'avoir  été  des  premiers  à  sîgaaka 
un  oon^ge  aussi  utile  que  k  vôtre.  Je  sok  convaincu  que  k  DfftnMéâ 
CÉftùe  fera  phis  de  bien  encore  qu'elle  n'en  a  fait...  Q  ne  m'a  pas  du  tout 
d^^  qu'on  louât  votre  douceur  et  qu'on  l'opposftt  à  ma  rudesse.  Ni  votre 
doooeor  m  ma  rudesse  ne  sont  des  crimes  &  mes  yeux..  Nous  fakons  Tua 
et  l'autre  de  notre  mkux  ;  il  faut  plusieurs  notes  dans  un  concert,  a 

M*  de  Montalembert,  quoique  placé  à  uu  tout  autre  point  de  vue,  n'est 
pas  moins  exidicite  :  «  Laissesnaioi  vous  dire  que  personne  n'a  pu  vous 
lire  avec  plus  d'attention,  de  profit  et  de  sympathie  fue  moi,  tous  «i 
venes  kpreave^*.  Vous  représentez  plus  que  personne,  monskur  k  our^ 
la  TéfitaUe  ton  de  k  polémique  cba*étienne.  Votre  ouvrage  est  de  eeu 
que  je  pkce  au  pmmier  rang  des  productions  historiques  de  ce  siècle,  a 

JBcoutons  maintenant  le  ?•  Lacordaire  :  «  Votre  ouvrage,  écrii^t  l'il^* 
lastreSominkain  i  l'abbé  Gorini,  m'a  kit  un  grand  plaisir  par  l'honnêteté 
da  styk,  k  justesse  des  points  de  vue  et  le  bon  ton  de  la  polémique  qui 

%ae  d'au  bout  à  l'autre La  force  de  vos  preuves  est  rehaussée  par 

k eorreotion  âégantedu  style,  et  surtout  par  le  ton  de  modération  et  d'or» 
banité  si  rare  aujourd'hui  dans  la  polémique.  La  vôtre,  monsieur  le  euréi 
estiaatmotive,  ferme  et  modérée  tout  à  kfois,  chrétienne,  enik  :  c'est 
beaBooqp  dire  en  ceteno^ps-çi  surtout,  mak  pas  plus  que  vous  oe  méritot.  H 
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A  ces  témoignages  de  sympathie  et  d'estime  si  flatteurs*  d'autres  Te- 
naient se  joindre  on  les  avaient  précédés,  plus  précieux  encore  à  Tautenr; 
des  lettres  et  des  approbations  des  membres  les  plus  éminents  de  Tépia- 
copat  français.  Mgr  Chalandon,  évèque  de  Belley  et  successeur  de  Mgr 
Dévie,  s'empressait  de  féliciter  le  savant  prêtre  dans  les  termes  les  plus 
affectueux.  «  Vos  recherches  consciencieuses,  vos  citations  si  bien  choisies, 
vos  habiles  et  heureuses  investigations,  ont  parfaitement  mis  à  découvert 
le  peu  de  solidité  des  bases  sur  lesquelles  s'élevait  Terreur,  et  Ton  se 
trouve  étonné,  après  avoir  lu  votre  ouvrage,  que  l'opinion  se  soit  si  long- 
temps prosternée  devant  cette  idole  à  qui  le  prestige  de  talent  avait  donné 
une  tète  d'or,  mais  dont  en  réalité  les  pieds  étaient  d'argile  (etc.,  etc).  s 

Mgr  Plantier,  l'éminent  évèque  de  Mimes,  n'est  pas  moins  afBrmalif  : 
a  Une  érudition  sûre  et  de  premier^  main,  une  intelligence  complète  et 
précise  des  erreurs  historiques  de  notre  époque,  une  manière  de  les  dis- 
cuter ou  plutôt  de  les  confondre  ferme,  lumineuse,  méthodique,  et  tou* 
jours  d'autant  plus  victorieuse  qu'elle  est  plus  mesurée,  tontes  ces  quali- 
tés font  la  gloire  de  votre  grand  ouvrage  et  lui-même  est  une  des  gloires 
de  notre  temps.  » 

Ainsi  parlent  Mgr  Pavy,  évèque  d'Alger,  heureux  de  se  rappeler  qa'U 
fut  le  disciple  de  l'auteur;  Mgr  Pie,  Mgr  Dupanloup,  Mgr  Sibour,  etc.' 
Une  telle  unanimité  dans  l'éloge  dit  assez  le  mérite  du  livre.  Mais  cette 
urbanité,  cette  équité  de  jugement  dans  l'écrivain,  ce  bon  ton  de  polémi- 
que, con)me  disait  si  bien  le  P.  Lacordaire,  cette  modération  et  cette 
bienveillance  qui  n'ôtent  rien  à  la  sincérité  du  langage,  et  auxquelles,  on 
Ta  vu,  tous  se  plaisent  à  rendre  hommage,  valut  à  l'abbé  Gorini  d'autres 
témoignages  d'estime  et  de  sympathie  dont  il  fut  d'autant  plus  touché  qu'ils 
semblaient  plus  inattendus.  La  plupart  de  ces  adversaires  qu'il  avait  si 
franchement  combattus,  mais  d'ailleurs  à  armes  courtoises,  voulurent 
aussi  lui  écrire  pour  le  féliciter.  Et  successivement  l'humble  prêtre  reçut 
des  lettres  signées  des  noms  les  plus  célèbres  de  la  littérature  contempo- 
raine, MM.  Ouizot,  Cousin,  Rémusat,  Sainte-Beuve,  Amédée  et  Augustin. 
Thierry  (etc.),  qui  tous  témoignaient  de  la  plus  haute  estime  pour  le  sa- 
▼ant  auteur  de  la  Défeme  de  r Église.  Us  ne  pouvaient  assez  s'étonner  que, 
loin  de  Paris  et  de  toutes  les  sources  d'informations  publiques  et  privées, 
au  fond  d'un  obscur  presbytère  de  village,  M.  Gorini  eût  pu  mener  à  bien 
une  œuvre  de  cette  importance  et  qui  exigeait  de  telles  recherches.  Plu-* 
sieurs  ne  craignaient  pas  d'avouer  que,  sur  certains  points  au  moins,  ils 
avaient  pu  être  induits  en  erreur,  mal  interpréter  les  textes,  se  fier  à  des 
citations  fautives  et  de  seconde  main,  et  ils  promettaient  de  tenir  compte 
des  critiques  dans  une  nouvelle  édition. 

On  sait  qu'entre  ceux-là  l'un  des  plus  illustres,  M.  Augustin  Thierry/ 
rhistorien  de  la  Conquête  de  F  Angleterre^  ne  fut  pas  le  moins  affirmatif.* 
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Et  il  parait  certain  aujourd'hui  qu'il  dut  à  la  lecture  de  l'ouvrage  de 
M.  Gorini,  comme  à  la  correspondance  qui  s'établit  entre  eux,  de  premiè- 
res et  sérieuses  réflexions  qui  l'amenèrent  à  cette  profession  de  foi  faite 
par  lai  hautement  et  à  plusieurs  reprises  devant  M.  Hamon,  curé  de  Saint- 
Sulpice  :  a  L'offlce  de  la  raison  est  de  nous  démontrer  que  Dieu  a  parlé 
«  aux  hommes  par  Jésus-Christ;  et,  une  fois  ce  grand  fait  démontré  par 
ff  l'histoire,  la  raison  n'a  plus  le  droit  de  discuter  ;  son  devoir  est  d'ap-> 
«  prendre  par  l'Évangile  et  par  l'Église  ce  que  Dieu  a  dit  et  de  le  croire  ; 
«  c'est  le  plus  noble  usage  qu'elle  puisse  faire  de  ses  facultés,  »  Une  autre 
fois,  à  un  de  ses  amis  qui  qualifiait  la  papauté  d'institution  humaine,  il 
répondait  :  «  Vous  vous  trompez;  la  papauté  remonte  jusqu'à  saint  Pierre 
0  et  par  saint  Pierre  à  Jésus-Christ,  le  divin  fondateur  de  l'Église.  » 

Dans  ses  lettres  à  l'abbé  Gorini,  je  cite  seulement  quelques  passages, 
forcé  que  je  suis  d'abréger.  «Toutes  les  erreurs  que  j'ai  pu  commettre,  et 
ff  qm  m'ont  été  signalées  consciencieusement,  seront  corrigées  par  moi 
tt  selon  ma  conscience  d'historien.  C'est  vous  dire,  monsieur,  que  je 
«  tiendrai  un  grand  compte  des  critiques  de  voti*e  Défense  de  V Eglise^  » 
Et  ailleurs  :  «  Je  suis  de  plus  en  plus  étonné  que  des  travaux  tels  que  les 
vôtres  soient  poursuivis  dans  un  village.  C'est  à  Lyon  ou  à  Paris  que 
vous  devriez  être,  et,  si  vous  étiez  appelé  dans  cette  dernière  ville,  croyez, 
monsieur,  que  j'aurais  un  grand  plaisir  à  faire  personnellement  votre 
comuûssance.  » 

D'après  ce  qui  m'a  été  raconté  par  une  personne  de  la  famille  même, 
la  lecture  de  ces  lettres  faisait  éprouver  au  bon  abbé,  dont  la  candeur  et 
la  modestie  égalaient  la  science,  une  joie  naïve  mêlée  de  surprise,  et  qu'il 
exprimait  dans  les  termes  les  plus  touchants.  S'il  était  heureux  du  succès 
de  son  livre,  c'était  surtout,  comme  l'a  constaté  M.  l'abbé  Martin,  parce 
qu'il  y  voyait,  dans  une  certaine  mesure,  le  triomphe  de  la  vérité,  c'était 
aussi  par  la  satisfaction  qu'en  éprouvait  sa  famille  : 

—  Eh  bien,  mon  frère,  lui  disait  un  jour  sa  belle-sœur,  vous  voyez 
bien,  Dieu  a  son  jour,  justice  pleine  et  entière  vous  est  enfin  rendue.  Vous 
devez  être  content? 

—  Oh!  oui,  je  suis  content,  très-content...  pour  vousl 

—  Et  pour  vous  aussi,  mon  frère. 

^  Pour  moi  aussi...  un  peu  ;  mais  j'y  suis  très-sensible  pour  vous. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ce  chapitre  où  la  correspondance  tient  une 
si  large  place  que  par  le  début  d'une  lettre  que  m'adressait  M.  Gorini, 
quelque  temps  auparavant,  lettre  que  je  regrette,  vu  son  étendue,  de  ne 
pouvoir  donner  en  entier,  car  l'homme  s'y  p  int  admirablement,  et,  dans 
l'abandon  d'une  aimable  causerie,  le  style  s'élève  par  instants,  en  tou- 
chant à  certaines  questions,  à  la  plus  haute  éloquence. 
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«  Je  reçois  à  rinstant  Y  Union  du  7  juillet^  et  je  me  hâte  de  vous  re- 
mercier de  votre  si  bienveillante  appréciation.  C'est  toujours  avec  bon- 
heur que  j'entends  rappeler  l'approbation  donnée  par  M.  Aug.  Thierry  à 
mon  travail  et  qui  lui  a  valu  ce  qu^il  a  obtenu  de  succès.  Je  n'ai  vraiment 
pas  un  grand  mérite  à  rester  poli  envers  des  hommes  tels  que  MM.  Thierry 
et  Guizot»  il  m'a  suffi  de  comprendre  que  la  vérité,  comme  toute  autre  lu- 
mière» doit  être  sereine  pour  éclairer.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  puisse  se  ren- 
contrer dans  les  bas>fonds  de  la  littérature,  certains  adversaires  avec  les- 
quels il  n'y  a  d'autres  gants  à  prendre  qu'un  ceste  ;  mais  dans  ce  cas-Ii  il 
faut  tant  d'habileté  pour  s'en  servir,  que  tout  lutteur  ne  doit  pas  y  avoir 
recours. 

«•»•  Vous  êtes,  monsieur,  un  vrai  magicien,  qui  nous  faites  rire  et  pieu* 
rer  h  votre  gré,  et  qui  toujours  nous  intéressez  par  vos  récits  :...  Vous 
prétendez  que  votre  muse  n'est  pas  toujours  aussi  bonne  chrétienne  que 
je  l'imagine*  Je  puis  vous  dire  aussi  que  je  ne  suis  pas  le  grand  docteur 
que  vous  vous  figurez,  et  que  je  n'ai  guère  Tart  de  calmer  les  tempêtes  de 
l'imagination  ;  car  c'est  l'imagination  qui  vous  joue  les  mauvais  tours 
dont  vous  vous  plaignez...  » 

ly 

Le  succès  du  beau  livre  de  M.  l'abbé  Gorioi,  d'abord  un  peu  lent  à  se 
décider,  alla  chaque  jour  en  grandissant,  et  enfin,  au  bout  de  peu  d'an- 
nées, la  première  édition  épuisée,  il  fallut  songer  à  une  réimpression  que 
le  savant  et  consciencieux  auteur  voulut  rendre  plus  complète,  définitive. 
Dans  ce  but,  il  ne  recula  pas  devant  de  nouveaux  labeurs,  poussant  pres- 
qu'à  l'excès  ses  scrupules  d'érudit  et  d'honnête  homme.  Mais  que  lui 
importait  le  temps  plus  ou  moins  long  exigé  par  ce  travail  l  Maintenant 
il  pouvait  caresser  son  œuvre  à  loisir,  plus  confiant  en  lui-même  après 
tant  d'encouragements,  aidé  dans  sa  tâche  de  moins  en  moins  ardue  et 
laborieuse  par  toutes  les  facultés  qui  si  longtemps  lui  avaient  manqué; 
tranquille  sur  le  lendemain,  et  assuré  d'une  existence  commode,  grâce  à 
la  bonté  de  son  évêque,  M.  de  Langalerie,  qui  avait  succédé  àMgr  Chalan- 
don  (1).  Autour  de  l'humble  presbytère  rayonnait  déjà  comme  une  au- 
réole de  gloire.  Le  nom  de  l'abbé  Gorini,  familier  aux  hommes  illustres 
de  la  science,  devenait  de  plus  en  plus  un  nom  populaire.  Les  journaux, 
les  revues,  sollicitaient  àl'envi  sa  collaboration.  MM.  Guizot  et  Amédée 
Thierry  le  présentaient,  à  son  insu,  pour  une  place  de  correspondant  à 
rinstitut.  Le  préfet  de  l'Ain,  qu'il  n'avait  jamais  vu,  denumdait  pour  lui 
la  croix  d'honneur,  qui  ne  devait  pas  cependant  orner  son  humble  sou- 

(1}  Saini-DenU  aT«i(  éié  érigée  en  cure  do  1>*  classe. 
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tne.  —  Vénéré  dsns  sa  paroisse  où  3  était  le  medèle  des  pasteurs,  et, 
quand  il  se  repoâiit  de  ses  grates  études,  voyant  autour  de  lui  toute  une 
famille  dévouée  lui  sourire,  que  pouvait-il  désirer  de  plus?  II  y  eut  1& 
pour  tous  plusieurs  années  de  douce  paix,  de  vrai  bonheur. 

Mais,  comme  Ta  dit  si  bien  le  bon  Silvio  Pelttco  :  «  Rien  n'est  durable 
foa  ee  mmide.  »  Les  jours  de  Tépreuve  allaient  revenir,  hélas  f  et  sous  la 
Ibnne  la  plus  douloureuse.  Ici  je  ne  puis  que  copier  une  page  émouvante 
du  récit  de  M.  l'aUl^é  Martin  : 

f  Le  31  décembre,  son  frère  et  sa  bell^-sœur,  arrivés  chez  lui  le  soir, 

sekm  leur  coutume,  remarquèrent  sur  sa  figure  l'empreinte  d'une  fri»- 

tesse  profonde;  ils  le  ^questionnèrent  en  vain  sur  la  cause  de  cette  tristesse; 

3s  ne  purent  rien  savoir.  Toutefois,  avant  de  se  retirer  dans  sa  chambre, 

iileur  dit  :  te  Priez  pour  moi,  je  vous  en  conjure,  oh  I  priez  bien  pour 

nuH  I  »  Inquiets,  ils  ne  se  couchèrent  point  ;  ils  demeurèrent  aux  écoutes 

et  n'eurent  pas  de  peine  à  s'apercevoir  que  leur  frère  de  son  c6té  ne  cher^ 

diait  point  de  repos.  H  s'était  mis  à  genoux  devant  son  crucifix  et  priait 

avec  ardeur  ;  de  ten^ps  en  temps,  ils  entendaient  partir  de  sa  chambre  des 

soupirs  entrecoupés  ;  ils  distinguèrent  même  à  plusieurs  reprises  ces  pa* 

rôles  articulées  avec  une  sorte  d'angoisse  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  ayez 

pitié  de  moi.  »  L'inquiétude  les  dévorait,  mais  ils  n'osèrent  pas  pénétrer 

jusqu'à  lui.  Le  lendemain,  ils  le  pressèrent  de  questions.  «  Âsseyez^vous,  » 

leur  diV-il;  et  U  se  mit  à  leur  raconter  qu'étant  vicaire  de  Nantua,  il  avait 

en  le  bonheur  de  rdmcner  du  désordre  une  jeune  fille  ;  qu*une  troupe  de 

libertins  avait,  à  la  suite  de  cette  conversion,  résolu  de  lui  faire  payer 

chérie  succès  de  son  zèle  ;  qu'ils  l'avaient  invité  à  une  promenade  sur  le 

lac  qui  touche  à  la  petite  ville  de  Nantua,  qu'il  avait  su  positivement, 

quelques  jours  plus  tard,  que  leur  intention  avait  été  de  faire  chavirer  la 

barqae,  de  se  sauver  eux-mêmes  à  la  nage  et  de  le  laisser  se  noyer.  Le 

frère  et  la  belle-sœur  écoutaient  ce  récit  avec  de  mortelles  appréhensions. 

Le  curé  ajouta  :  «  Une  chose  étrange  m'est  arrivée  au  confessionnal  ;  un 

•  grand  malheur  me  menace;  ne  m'interrogez  pas,  je  ne  puis  rien  dire 

fl  de  plus.  » 

D'après  ce  récit  et  cette  confidence  mystérieuse,  est-il  téméraire  de 
penser  que  de  douloureuses  et  peut-être  sinistres  paroles  avaient  été 
murmurées  à  Foreille  du  saint  prêtre;  paroles  sur  lesquelles,  soit  aveu, 
soit  menace,  c'était  pour  lui  un  sacré  devoir  de  garder  le  silence,  ce  si- 
lence dût-il  l'étouffer  ?  N'est-on  pas  en  droit  de  penser  qu'il  fut,  lui  aussi 
peut-être,  martyr  du  secret  de  la  confession  ?  Car  le  lendemain,  1"  jan- 
vier 1858,  a  ressentit  la  première  et  grave  atteinte  de  la  maladie  à  la- 
çuelle  il  devait  enfin  succomber.  Tout  à  coup  ses  membres  engourdis  lui 
refusèrent  leur  service.  Un  médecin  fut  appelé  en  toute  bâte.  Ses  efforts 
par  bonheur  ne  furent  pas  inutiles.  Au  bout  de  huit  jours  les  symptômes 
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de  la  paralysie  avaient  disparu.  Mais  Tabbé  Oorini  resta  convaincu  qu^il 
ne  fallait  point  s'abuser  sur  cette  guérison  pour  lui  plus  apparente  que 
réelle  et  que,  tôt  ou  tard,  une  rechute  était  inévitable  : 

— -  Que  j'aie  seulement  le  temps  de  préparer  ma  deuxième  édition,  dit- 
il  à  ses  parents  consternés,  puis  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  I 

Ces  douloureuses  prévisions  ne  parurent  pas  cependant  devoir  se  réali- 
ser. Le  curé  se  rétablit  et  put  s'occuper  tout  à  loisir,  pendant  toute  la 
belle  saison,  de  la  correction  des  épreuves.  L'impression  s'achevait  à  la 
grande  satisfaction  de  M.  Gorini,  et  plus  encore  de  sa  famille,  heureuse  à 
la  pensée  qu'il  lui  serait  possible  enfln  de  se  reposer.  Mais  le  15  septem- 
bre, les  accidents  fâcheux  se  produisirent,  annonçant  le  retour  de  la  fatale 
maladie;  dans  le  mois  de  novembre  ils  prirent  un  caractère  de  plus  en 
plus  alarmant.  L'état  de  M.  Gorini.  devint  tel,  qu'il  crut  en  conscience  de- 
voir se  démettre  de  ses  fonctions,  et,  non  sans  émotion,  non  sans  larmes, 
dans  une  dernière  et  touchante  allocution,  il  Gt  ses  adieux  à  ses  parois- 
siens. La  famille  de  M.  Gorini,  encore  que  dans  une  position  bien  mo- 
deste, était  heureuse  de  lui  offrir  Tbospitalité.  Là  il  était  sûr  de  toutes  les 
sollicitudes  de  la  plus  tendre  affection.  Mais  Mgr  de  Langalerie,  qui  tenait 
en  si  haute  estime  le  prêtre  éminent  qu'il  était  venu  visiter  par  deux 
fois  dans  sa  maladie,  ne  voulut  pas  que  l'abbé  Gorini  fût  une  charge  pour 
sa  famille,  a  Mon  bon  évoque  pourvoit  à  tout  I  »  m'écrivait-il  à  cette  épo- 
que. Dans  cette  même  lettre,  il  me  parle  en  termes  reconnaissants  d'un 
article  très-remarquable,  en  effet,  paru  peu  de  temps  auparavant  dans  le 
Pays^  sur  la  Défense  de  F  Eglise^  et  signé  :  Barbey  d'Aurevilly.  En  outre, 
d'autres  détails  tout  personnels,  cette  lettre  contient  encore  un  paragra- 
phe qu'on  me  saura  gré  de  citer  :  «  Par  quel  singulier  hasard  ai -je  trouvé 
à  Paris,  sous  votre  plume,  une  mention  de  croix-d'honneur,  comme  à 
Bourg  sous  celle  de  notre  dernier  préfet,  M.  Ségaud.  La  dernière  précau* 
tion  de  cet  honnête  homme  qi;e  je  n'ai  pourtant  jamais  abordé,  ni  prié, 
de  près  ou  de  loin,  a  été  d'écrire  au  ministre  pour  demander  en  ma  faveur 
la  croix.  Le  bon  Dieu  m'avait  envoyé  une  des  siennes,  une  croix  un  peu 
douloureuse.  » 

Hélas  I  ces  lignes  étaient  les  dernières  que  je  devais  recevoir  de  l'excel- 
lent homme.  Le  mieux  qu'il  m'annonçait  ne  se  soutint  pas;  les  accidents  de 
nouveau  se  produisirent  coup  sur  coup...  Le  15  octobre,  à  la  suite  d'une 
erise  terrible,  il  fut  porté  sur  son  lit  évanoui.  Cependant,  après  quelques 
moments,  il  ouvrit  les  yeux  ;  mais  vainement  il  voulut  se  soulever,  éten- 
dre le  bras,  la  main  :  le  bras,  la  main,  restaient  inertes.  «  Paralysé,  para- 
lysé l  »  murmura-t-il  avec  douleur.  C'était  le  cri  de  la  nature  ;  mais  tout 
aussitôt  le  chrétien,  le  prêtre  reprit  le  dessus.  «  Priez,  dit-il,  mon  con- 
fesseur de  venir.  Je  ne  veux  pas  attendre  pour  les  derniers  sacrements.  Il 
faut  profiter  de  ce  que  ma  tête  est  libre  encore.  » 
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Leconfesseur  s'empressa  d'accourir.  Le  malade  s'entretint  longtemps 
ayec  ce  bon  prêtre,  qui  lui  prodigua  toutes  les  consolations  de  la  charité» 
et  le  jour  même  il  fut  administré.  Cependant  l'instant  fatal  n'était  point 
arrivé  encore.  La  nuit  se  passa  sans  nouveaux  accidents,  et  le  lendemain 
l'abbé  Gorini  se  sentait  l'esprit  assez  libre  pour  demander  qu'on  lui  lût 
dans  le  journal  ce  qui  avait  trait  aux  affaires  de  Rome.  Car,  depuis  quel- 
gués  semaines,  la  situation  de  l'Église  était  pour  lui  un  sujet  de  grandes 
anûétés.  «  Pauvre  Papel  murmurait-il  souvent,  que  va-t-il  devenir? 
Mais  il  a  bien  aimé,  il  a  glorifié  la  Sainte  Vierge,  elle  le  protégera.  » 

Le  mardi,  sa  famille  était  agenouillée  tout  entière  autour  de  son  lit,' 
pour  la  prière  du  matin  ;  il  la  bénit  par  un  suprême  effort,  en  murmurant: 

—  Vous  aimerez  bien  tous  le  bon  Dieu,  n'est-ce  pas,  afin  que  nous 
soyons  tous  un  jour  réunis  dans  le  ciel? 

Le  mercredi  fut  pour  le  mourant  un  jour  d'angoisse  et  presque  de  dér 
soIatioD.  En  outre  de  cruelles  souffrances  physiques,  il  eut  à  lutter  une 
partie  du  jour  contre  ces  horribles  tentations  de  désespoir,  par  lesquelles 
IHea  permet  quelquefois  au  démon  d'éprouver  le  juste  mourant,  afin  que 
ses  mérites  soient  couronnés  par  un  nouveau  et  dernier  triomphe.  Mais  le 
combat  fut  d'autant  plus  rude  pour  l'abbé  Gorini,  qu'il  portait  jusqu'au 
scrupule  la  délicatesse  de  la  conscience.  Néanmoins  il  sortit  victorieux  de 
l'épreuve  et  la  paix  rentra  dans  son  Âme.  Une  nouvelle  consolation  lui 
était  réservée  ce  jour  même.  Dans  la  soirée  son  bon  évêque,  M.  de  Langa- 
lerie,  vint  encore  s'asseoir  à  son  chevet  et  lui  donner  sa  bénédiction.  Le 
mourant,  après  s'être  incliné  sous  cette  main  chère  et  paternelle,  remit 
au  digne  évêque,  qui  lui  annonçait  .son  prochain  yoyage  pour  Rome,  un 
exemplaire  de  la  Défense  de  F  Eglise^  «  en  le  priant  de  le  déposer  comme 
témoignage  de  respect,  d'amour  et  de  soumission  filiale,  aux  mains  du 
Souverain  Pontife.  » 

Peu  après  le  départ  du  prélat,  Fabbé  Gorini  aperçut  un  autre  exem- 
plaire de  l'ouvrage  qu'on  avait  placé  avec  intention  sur  la  table.  Il  le  re- 
garda et  le  toucha  à  plusieurs  reprises,  puis  il  fit  signe  qu'on  l'enlevât  en 
murmurant  :  «  Il  ne  me  faut  plus  rien  que  Jésus  crucifié.  » 

Après  une  nuit  douloureuse,  l'agonie  arriva.  Les  saintes  prières  com- 
mencèrent; le  malade  indiqua  par  son  sourire  et  son  regard  qu'il  s'y 
unissait  d'intention.  Puis  ses  yeux  se  fermèrent  ou  se  voilèrent.  Et  dans 
la  matinée,  Mgr  de  Langalerie,  étant  revenu,  le  mouraut  ne  le  reconnut 
pas.  Cependant  cène  fut  que  le  lendemain,  25  octobre,  qu'il  rendit  le  der- 
nier soupir. 

11  faut  lire  dans  le  livre  de  M.  l'abbé  Martin  le  récit  de  cette  mort  si 
édifiante,  qu'il  raconte  avec  un  accent  ému  et  avec  des  circonstances  tou- 
chantes et  des  détails  sur  lesquels  il  nous  a  fallu  le  plus  souvent  glisser. 
La  mort  de  ce  digne  prêtre,  dans  l'âge  de  la  force  encore,  alors  que  sa  foi 
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profonde,  son  immense  savoir,  pouvaient  être  d'une  si  grande  utilité  pour 
la  religion,  fut  un  grand  deuil  pour  le  diocèse  de  Belley  qui,  peu  de  mois 
auparavant,  avait  perdu  une  autre  de  ses  gloires,  M.  Vianey,  le  curé  d'Ars, 
qu'il  suffit  de  nommer. 

Mgr  de  Langalerie,  plus  que  personne,  fut  attristé  par  cette  perte,  et  il 
en  donna  la  preuve  dans  un  mandement  spécial  adressé  à  son  deigé  et 
où,  en  parlant  de  Tabbé  Gorini  en  termes  plein  d'effusion,  il  épanchait 
son  cœur  d'évôque  et  de  père.  Pouvait-il  trop  louer,  au  reste,  ce  digne  prê- 
tre, qui  par  sa  vie  de  nobles  et  saints  labeurs  avait  si  bien  montré  ce  que 
sont  ces  curés  de  campagnes  dont  certains  journalistes  et  lettrés  parlent 
lé  sourire  aux  lèvres.  Car  combien  de  nos  vénérables  prêtres,  au  fond  de 
leurs  humbles  presbytères,  consument  aussi  leurs  jours  et  leurs  nuits 
dans  d'austères  études,  dans  des  labeurs  ingrats,  stériles  en  apparence, 
qu'aucune  gloire  humaine  n'encourage  et  qui  n'auront  leur  récompense 
que  dans  le  ciel  I 

Bathild  BOUNIOL, 


ALFRED  DE  VIGNY 


ta*  article.) 


Le  DocteurNoir  (1),  qui  a  quelques  rapports  de  langageavec  le  quaker  de 
Chatterton^  se  présente  au  public  armé  de  la  sentence  qui  suit  :  «  L'analyse 
est  une  sonde.  Jetée  profondément  dans  TOcéan,  elle  épouvante  et  déses« 
père  le  Faible  ;  elle  rassure  et  conduit  le  Fort  qui  la  tient  fermement  en 
main.  »  —  On  ne  comprend  pas  très-clairement  comment  une  analyse  qui 
est  une  sonde  peut  épouvanter  ou  désespérer  un  homme  ;  mais  on  com- 
prend encore  moins  comment  elle  peut  le  c(Hiduire  et  le  rassurer.  11  est 
Vrai  que  le  Docteur  Noir  est  un  médecin,  et  que  le  médecin  qui  parle 
français  est  un  oiseau  rare. 

a  Stcllo  est  né  le  plus  heureusement  du  monde,  et  protégé  par  l'étoDe 
du  del  la  plus  favorable.  »  Il  souSVe,  dit  Pautei(r  ;  cependant,  et  malgré 
cette  affirmation,  je  demanderai  naïvement  de  quoi  il  souffre.  Ne  serait- 
ce  point  de  cette  maladie  imaginaire  au  récit  de  laquelle  un  nouveau 
Molière  a  manqué  r—  je  veux  parler  de  la  mélancolie  incurable  et  sotte, 
couvée  par  René  sous  les  plis  de  son  manteau.  Pour  moi,  tout  en  confes- 
sant ma  maladresse  à  découvrir  les  affections  de  l'âme,  j'estime  que  Stello 
singe  le  moribond^et  qu'il  ^  des  vapeurs.  En  mettant  les  choses  au  pis,  il 
est  atteint  de  cette  fièvre  que  les  Allemands,  appellent  la  Sensueht.  «  An 
deur  vague  et  languissante,  qui  flotte  entre  le  ciel  et  la  terre,  irrésolue, 
indécise,  sans  projet,  ni  but  arrêté.  »  C'est  à  la  Revue  des  Deux  Mondes 
et  i  M.  fiiaze,  qu  j'emprunte  cette  définition  aimable. 

Déjà,  et  sous  le  règne  de  Louis  le  Magnifique,  un  philosophe  épicurien 
et  peu  sincère,  à  la  vérité,  la  Fontaine,  avait  combattu  le  Rêve.  Il  l'avait 
couvert  de  ridicule  à  deux  ou  trois  reprises  ;  le  Rêve  n'osa  plus  se  montrer, 
dans  le  siècle  suivant  ;  car  il  avait  Voltaire  pour  ennemi,  lequel  n'était 
pas  de  composition  facile.  De  plus,  ces  faquins  de  l'Encyclopédie  se  for^ 
maient  sur  le  patron  du  maître;  ils  voulaient  la  raison  de  toute  chose  et 
des  réponses  à  toutes  les  demandes.  Néanmoins,  ils  se  contentaient  des 
mois  creux  en  matière  de  religion  ;  ils  finissaient  même  par  ne  regarder 
que  la  terre,  dans  la  crainte  où  ils  étaient  de  tomber,  en  explorant  le  ciel, 
comme  Tastronome  de  la  fable. 

Le  roman  de  Stello^  venu  à  la  fin  de  cette  ciise  et  de  cette  contrainte 

(1}  Catuuiuaion  4k  dodtur  noir^  sttllo.  —  Œuvres  complètes. 
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divague  le  plus  qu'il  peut  et  s'en  donne  à  cœur  joie.  11  devait  être  le  pre- 
mier né  d'une  famille  nombreuse,  mais  il  est  resté  seul  debout,  au  milieu 
de  rejetons  avortés.  Tout  d'abord,  j'ai  eu  une  peine  infinie  à  comprendre, 
le  plan  de  l'ouvrage;  par  la  suite,  j'ai  vu  qu'il  se  divisait  en  trois  parties 
bien  distinctes,  d'inégales  longueurs,  et  que  j'examinerai  séparément. 

L'histoire  de  la  Puce  enragée  et  du  poète  Gilbert  se  présente  en  première 
ligne.  La  puce  est  là  pour  provoquer  le  rire  ;  elle  est  vive,  remuante,  et 
pique  à  tort  et  à  travers.  Le  poète,  au  contraire,  doit  exciter  l'émotion  et 
provoquer  les  larmes.  Nos  deux  personnages,  sij'osem'exprimer  ainsi,  se 
sont  donc  partagé  la  tâche.  Et  en  effet,  Gilbert  me  peine  extrêmement; 
mais  la  puce  me  réjouit  beaucoup. 

Alfred  de  Vigny,  comme  on  voit,  ne  se  contentait  pas  de  réussir  dans 
le  sérieux;  il  folâtrait,  aux  heures  d'abandon,  et  s'essayait  à  la  drôlerie.  II 
aiguisait  l'épigramme,  décochait  le  calembourg  ;  il  obtenait  même  l'as* 
sentiment  des  connaisseurs,  par  le  canal  de  lord  Talbot,  un  pitre  de 
bonne  maison.  Voici  maintenant  les  soubresauts  de  la  puce.  Quand  l'io- 
secte  a  fini  de  sauter,  l'infatigable  Docteur,  qui  est  aussi  un  conteur  infa- 
tigable, se  met  à  trotter  et  à  conter.  Je  vais  donner  un  échantillon  de  sa 
manière,  afin  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  partialité,  soit  dans  le  blâme,  soit 
dans  l'éloge  :  —  «  Le  pauvre  malade  était  couché  sur  un  lit  de  sangle, 
placé  au  milieu  d'une  chambre  vide.  Cette  chambre  était  aussi  toute  noire, 
et  il  n'y  avait  qu'une  chandelle  placée  sur  un  encrier  en  guise  de  flambeau, 
et  élevée  sur  une  grande  cheminée  de  pierre.  U  était  assis,  sur  son  mate- 
las mince  et  enfoncé,  les  jambes  chargées  d'une  couverture  de  laine  en 
désordre,  le  corps  droit,  la  poitrine  découverte  et  creusée  par  les  convul- 
sions douloureuses  de  l'agonie.  »  — -  Ce  moribond  débute  bien,  ou  il  finit 
bien,  pour  mieux  dire  ;  mais  il  s'avise,  au  moment  suprême,  de  rédter 
une  strophe  fort  admirée  depuis,  quoique,  à  mon  avis,  fort  inutile  :  «  — 
C'était  Gilbert,  s'écria  Stello  en  frappant  des  mains.  —  Ce  n'était  plus 
Gilbert,  poursuivit  le  Docteur  Noir  en  souriant  d'un  seul  côté  de  laboucbe.  » 
-—  Heureusement,  la  puce  revient,  et  le  docteur  peut  sourire  dps  deux 
côtés,  si  bon  lui  semble. 

n  reprend,  du  reste,  sa  voix  enrouée  et  mêlée  de  pleurs,  pour  af- 
fronter les  orages  de  la  Manche  et  passer  sans  transition  de  Paris  à  Lon- 
dres, de  mademoiselle  de  Coulanges  à  Madame  Bell.  Cette  seconde  his- 
toire que  TEsculape  en  perruque  raconte  &  son  vaporeux  client  n*a  pas 
précisément  le  mérite  de  TinventioD  ;  elle  a  encore  moins  le  mérite  de 
l'exactitude.  Alfred  de  Vigny  parait  avoir  caressé  plusieurs  chimères  qu'il 
n'a  jamais  changées  en  réalités  ;  il  avait  étudié  en  histoire  la  première  moitié 
du  dix-septièmesiècle,  et  il  s'y  cantonnnait  avec  ténacité  et  avec  violence. 
Dans  le  domaine  de  l'économie  sociale  il  ne  voyait  qu'une  chose  et  qu'un 
but:   l'enrichissement  et  l'établissement  du  poète,  —  préoccupation 
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lonableassorément»  mais  qai  toarnait,  en  fln  de  compte,  au  dada  et  à  la  roo* 
nomanie.CIiattertoD,vénéré  à  l'égal  d'un  martyr,  dans  une  pièce  malsaine, 
reparaît  accablé  de  fleurs  et  de  louanges  dans  Stello.  Une  remarque  assez 
étrange,  et  qui  néanmoins  s'offre  tout  d'abord  à  l'esprit,  c'est  que  les  ac-i 
tears  du  drame  ne  ressemblent  en  aucune  façon  aux  héros  du  livre,  et 
réciproquement.  Ritty,  naïve  jusqu'à  la  sottise,  passionnée  et  intéressante, 
malgré  tout,  s'efface  dans  le  roman  et  s'y  voile,  à  ce  point  qu'on  ne  se  re- 
tourne même  pas  pour  la  regarder,  tant  son  visage  est  plongé  dans  l'ombre. 
John  Bell,  le  Georges  Dandin  de  la  comédie,  n'apparaît  qu'au  dénoûment 
pour  disparaître  aussitôt,  à  la  manière  de  ces  figurants  d'opéra  qui  n'arri- 
vent sur  la  scène  que  condamnés  à  mort.  Par  con  tre,  le  lord-maire  a  pris  de 
l'importance;  c'est  un  homme  sur  le  retour,  ventru  comme  pas  un,  ora« 
teur  de  salon,  ayant  son  palais  et  ses  grands  dîners,  et  soignant,  avec  une 
égale  attention,  ses  harangues  et  son  estomac.  Chatterton  seul  est  incor- 
rigible et  n'a  pu  être  corrigé,  par  conséquent  ;  il  lève  les  yeux  au  ciel,  à 
chaque  phrase  qu'il  prononce  d'une  fagon  dolente  ;  il  n'a  fait  aucun  pro^ 
grès;  c'est  toujours  le  même  pygmée,  bouffi  d'orgueil  et  éclatant  dans  sa 
peau.  Je  le  remercie,  néanmoins,  de  s'être  débarassédu  quaker  qui  m'offus- 
que, déddément 

André  Chénier,  la  troisième  victime  dont  le  Docteur  Noir  a  décidé 
l'exaltation,  a  plus  de  titres  à  mon  respect  et  plus  de  droits  à  ma  sympa- 
thie. A  la  vérité,  je  n'ai  jamais  aimé  cette  forfanterie  qu'on  lui  prête,  et 
par  laquelle  îl  aurait  récité  les  adieux  d'Andromaque,  sur  le  tombereau. 
Je  suppose  que  l'&me  la  mieux  trempée  a,  devant  l'échafaud,  d'autres 
soucis  que  celui  de  connaître  Racine  et  de  le  déclamer  en  plein  vent. 
Alfred  de  Vigny  a  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  ajouter  foi  à  cette  version  qui 
travestit  un  soldat  courageux  en  un  bravache,  et  une  nature  timide,  pleine 
d'épanchements  intérieurs,  en  un  caractère  hautain  et  visant  à  l'effet. 
D'ailleurs,  le  peintre  n'avait  pas  besoin  de  surcharger  son  tableau  qui  est 
tièB-coloré  et  tout  à  fait  admirable  : 

«  Force  me  fut  de  retourner  à  ma  fenêtre,  prisonnier  chez  moi.  —  Le 
grand  bruit  croissait  de  minute  en  minute,  et  un  bruit  supérieur  s'appro- 
chait de  la  place,  comme  le  bruit  des  canons  au  milieu  de  la  fusillade.  Un 
flot  immense  de  peuple  armé  de  piques  enfonça  la  vaste  mer  du  peuple 
désarmé  de  la  place,  et  je  vis  enfin  la  cause  de  ce  tumulte  sinistre.  » 

De  l'endroit  où  le  Docteur  s'est  placé,  il  découvre  dans  toute  son  éten- 
due le  champ  de  bataille  et  les  groupes  de  combattants  ;  car  une  lutte 
léelle  s'engage  entre  l'escorte  qui  protège  des  innocents  contre  leurs  défen- 
«urs  et  qui  les  gapde  pour  la  guillotine.  La  charrette  peinte  en  rouge  s'a- 
vance lentemeat  au  milieu  de  ces  obstacles  et  de  ce  tumulte  :  «  *-  On  eût 
dit  ooe  nacelle  surchargée  qui  va  faire  naufrage  et  que  du  bord  on  veut 
ttuver.  A  chaque  essai  des  gendarmes  et  des  Sans-Culottes  pour  marcher 
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en  cavanf,  le  peuple  jetait  un  cri  immense  et  refoulait  le  cortège  avec 
toutes  ses  poitrines  et  toutes  ses  épaules;  et,  interposant  devant  Tarrêt 
son  tardif  et  terrible  veto,  il  criait  d'une  voix  longue,  confuse,  croissante, 
qui  venait  à  la  fois  de  la  Seine,  des  ponts,  des  quais,  des  avenues,  des 
arbres,  des  bornes  et  des  pavés  :  Non!  non!  non  î  —  » 

Mais  tout  à  coup  les  cris  s'apaisent,  les  colères  s'éteignent.  —  «  Aux 
jurements,  aux  longues  vociférations  succédèrent  des  murmures  plaintifs 
qui  semblaient  un  sinistre  adieu,  de  lentes  et  rares  exclamations,  dont  les 
notes  prolongées,  basses  et  descendantes,  exprimaient  l'abandon  de  la  ré- 
sistance et  gémissaient  sur  leurs  faiblesses.  —  Ceux  qui  se  pressaient  vou- 
laient voir  ou  voulaient  s'enfuir.  Nul  ne  voulait  rien  empêcher.  En  ce 
moment  plus  aucune  voix,  plus  aucun  mouvement  sur  toute  l'étendue  de 
la  place.  Ce  bruit  clair  et  monotone  d'une  large  pluie  était  le  seul  qui  se 
fît  entendre,  comme  celui  d'un  immense  arrosoir.  Ces  larges  rayons  d'eau 
s'étendaient  devant  mes  yeux  et  sillonnaient  l'espace.  Mes  jambes  trem- 
blaient: il  me  fut  nécessaire  d'être  à  genoux,  w 

Après  avoir  transcrit  ces  quelques  lignes,  je  ne  signalerai  pas  les  beau- 
tés qui  m'y  ont  frappé  instantanément.  Je  déteste  les  admirations  de  con- 
vention, et  rien  ne  me  paraît  plus  ridicule  que  le  critique  qui  promène 
son  lecteur  à  travers  les  périodes  d'un  texte,  et  qui  note  les  endroits  où 
il  faut  applaudir,  et  les  passages  où  il  faut  siffler.  Je  ferai  seulement 
observer  qu'Alfred  de  Vigny  a  l'invention  monotone  ;  il  balbutie,  dans 
StellOy  la  scène  qu'il  doit  jouer  déflnitivcment  dans  Cinq-Mars.  '  Car  le 
supplice  d'André  Chénier  ressemble,  à  s'y  méprendre,  au  supplice  d'Ur- 
bain, accusé  de  sorcellerie.  Ici,  nous  voyons  un  bticher  qui  remplace  la 
guillotine;  mais,  au  demeurant,  nous  retrouvons  la  môme  foule,  les 
mêmes  effets  employés,  le  môme  spectateur  dominant  le  même  spectacle. 
Bien  plus,  il  y  a  un  détail  caractéristique  et  que  les  deux  œuvres  reprodui- 
sent simultanément.  Je  veux  parler  de  la  pluie,  survenant  quand  l'émotion 
est  à  son  comble,  déjouant  tous  les  desseins,  refroidissant  tons  les  enthou- 
iâasmes.  Certes,  le  moyen  est  habile  ;  je  crois  que  personne  n'y  avait  songé 
auparavant,  et  il  n'a  que  le  défaut  assez  grave  de  se  répéter.  Si  l'auteur 
vivait  encore,  je  lui  conseillerais,  en  toute  humilité,  de  varier  ses  intona- 
tions et  ses  accessoires,  et  du  reste  il  saurait  aussi  bien  que  moi  que  rien 
n'est  désagréable  comme  l'ennui,  et  que  rien  n'est  ennuyeux  comme  la 
pluie. 

Le  roman  de  Cinq-Mars  nous  reporte  à  ce  règne  de  Louis  Xm  dont  la 
Maréchale  d'Ancre  avait  raconté  le  commencement.  Je  pourrais  appliquer 
au  récit  les  reproches  que  j'ai  adressés  à  la  comédie.  On-  a  beaucoup  vanté  • 
dans  les  Recueils  à  l'usage  des  collèges  et  dans  les  Abeilles  du  Parnasse 
françaiSy  le  portrait  d'Armand,  cardinal  de  Richelieu.  Voici  le  pendant 
de  ce  portrait,  auquel  je  me  permettrai  de  proposer  quelques  retouches: 
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campagne.  Elle  ne  ressemble  guère  aux  jardinets  de  l'abbé  Delille,  aux 
tapisseries  d'Alfred  de  Vigny.  Car  cette  description  que  je  viens  de  citer 
est  une  tapisserie.  Tous  les  objets  y  sont  accumulés,  tous  les  plans  détruits 
et  mêlés,  de  la  façon  la  plus  ingénue.  Rien  ne  manque  à  ce  fouillis  de 
choses,  pas  même  les  ruines  placées  là,  comme  on  place  des  rochers  arti- 
ficiels dans  les  squares.  Oui ,  l'auteur  de  Cinq-Mars  est  un  machiniste  de 
talent  et  un  ciseleur  de  beaucoup  de  patience  ;  ce  n'est  ni  un  peintre  ni  un 
prosateur,  du  moins  dans  le  cas  présent.  H  remet  son  ouvrage  vingt  fois  sur 
le  métier  et  il  essaye  de  gagner  en  correction  ce  qu'il  perd  en  inspiration. 
Hélas]  je  serais  presque  tenté  de  louer  ce  courage,  par  le  temps  qui  court. 

Alfred  de  Vigny,  dans  la  cohue  romantique,  a  toujours  représenté  l'or- 
dre et  la  décence  de  maintien ,  l'aristocratie  dans  la  démocratie,  M.  de 
Mirabeau  à  la  Constituante.  Comme  poète  surtout,  il  a  prêché  le  respect 
de  l'ordre.  Tandis  qoe  le  maître  fouillait  les  cathédrales  gothiques,  lui» 
disciple,  remontait  à  l'art  grec  et  proclamait  le  culte  de  la  ligne.  H  enfan- 
tait les  Poèmes  antiques. 

Bien  des  imprudents  se  sont  essayés  dans  cet  art  difficile,  par  lequel  on 
renverse  la  maxime  connue,  et  sur  des  pensers  anciens  ou  fait  des  vers 
nouveaux.  La  tâche  est  véritablement  pénible,  et  le  sentier  qu'il  faut  gra- 
vir est  ardu.  Je  suis  d'avis  que  les  meilleurs  vers  sont  ceux  qui  réfléchis- 
sent l'époque  où  ils  ont  été  conçus.  C'est  par  cette  qualité  qu'elle  possède 
que  la  Divine  Comédie  traversera  les  siècles.  Les  Romains  de  Cinna  et  les 
Espagnols  du  Cû/  ne  sont  ni  des  Romains  ni  des  Espagnols.  Corneille  s'é* 
tait  créé  nneRome  idéale,  très^admirable  et  très-imposante,  et  de  laquelle 
il  ne  sortait  pas.  La  Rome  païenne  ne  ressemblait  en  aucune  façon  à  la 
Rome  de  tragédie  ;  mais  nous  supposons  cependant  qu'elle  eût  pu  lui 
ressembler,  et  pour  faire  admettre  cette  supposition  il  a  fallu  tout  le 
génie  de  Corneille. 

Le  plus  habile  et  le  plus  célèbre  de  tous  les  traducteurs  de  l'âge  d'or  a 
été,  sans  contredit,  André  Chénier.  Il  s'était  nourri  du  miel  attique,  et  il 
en  avait  répandu  la  douceur  dans  ses  hémistiches.  C'était  un  esprit  déli- 
cat, envahi  par  le  calme,  et  néanmoins  susceptible  d'indignation.  En 
effet,  il  a  cultivé  l'idylle  fleurie  et  il  s'est  exercé  à  l'ïambe  mordant.  Tan- 
tôt il  soupirait  avec  les  colombes,  tantôt  il  se  dressait  comme  les  couleu- 
Tres.  Il  y  avait  en  lui  du  Théocrite  et  du  Juvénal  ;  du  Théocrite  à  haute 
dose,  du  Juvénal  à  dose  modérée.  Je  crois  qu'il  se  trompait  sur  sa  voca- 
tion; car  il  a  laissé  dans  ses  paperasibes  quantité  de  satires  et  d'apostro- 
phes inachevées.  A  mon  avis,  il  excellait  dans  le  champêtre,  et  la  politique 
n'éUit  guère  son  fait. 

Quelques  modernes,  enhardis  par  l'exemple,  se  sont  lancés  sur  la  même 
route.  L'un  d'eux,  (I)  qui  avait,  lors  de  ses  débuts,  cherché  un  sens  sym- 
(t)  M.  de  Laprade. 
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bolique  dans  la  fable  de  Psyché,  8*est  demandé  sMl  n'y  avait  point  dW 
très  sujets  à  inspiration  et  d'autres  symboles;  il  en  a  trouvé  dans  l'É- 
vangile, qui,  une  fois  de  plus,  a  converti  une  àme  honnête  et  éclairé  on 
poëte  véritable. 

Quant  à  Alfred  de  Vigny,  il  s'était  pénétré,  dès  Tenilance,  de  la  gran- 
deur et  de  la  beauté  des  livres  saints.  Il  avait  été  ébloui,  comme  tant 
d'autres,  par  la  majesté  de  la  Bible.  Aussi,  dans  la  nonchalance  des  camps 
et  le  loisir  des  journées  de  guerre,  il  méditait  et  il  écrivait.  H  le  Tepo^ 
tait  à  ces  temps  lointains  où  l'arche  flottait  sur  les  eaux  débordées,  où  le 
peuple  élu  marchait  avec  un  prophète  pour  guide^  au  tra\'er6  d'une  mer 
obéissante.  Alors,  et  dans  ce  siècle  du  progrès  qui  rejette  la  tradition,  qui 
se  refuse  k  Tévidenoe  des  miracles,  le  soldat  de  l'épée  devenait  un 
soldat  de  la  plume,  il  défendait  les  choses  sacrées  et  en  dévoilait  la  splen- 
deur. Peutrêtre,  entre  deux  roulements  de  tambour  ;  peut-être,  entre  un 
ordre  à  donner  et  un  ordre  à  suivre  ;  sur  une  borne  de  la  route,  on  sur 
une  table  de  cabaret,  toute  souillée  de  vin  et  de  poussière,  il  racontait 
les  âges  écoulés,  n  prouvait,  à  sa  manière,  le  Déluge  universel  ;  il  glori- 
fiait Motse. 

Le  vers  des  Poèmes  antiques  est  sobre  d'épithètes  comme  d'images;  — 
il  n'a  pas  cette  sonorité  que  je  rencontre  dans  certaines  œuvres  contem- 
poraines, et  qui  est,  d'ailleurs,  une  qualité  sérieuse,  quand  elle  n'est  pas 
un  très-vilain  défaut.  Cette  réserve  d'adjectifs  donne  sans  doute  une  pu- 
reté réelle  au  langage;  mais  elle  loi  laisse  je  ne  sais  quelle  froideur  qu'il 
serait  bon  d'éviter.  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  je  préférerai  un 
Saint-Simon  qui  me  transporte  à  un  Vaugelas  qui  me  fait  bâiller. 

Il  y  a,  vers  le  milieu  du  volume  dont  je  m'occupe,  une  pièce  vraiment 
touchante  et  vraiment  neuve  :  le  Cor, 

Dieul  que  le  son  du  cor  est  triste  au  fond  des  boisl 

'  Ainsi  s'exprime  le  poSte  ;  —  et,  pour  lui  surtout,  le  son  du  cor  est 
plus  triste  que  jamais.  Cette  note  lugubre  et  prolongée,  se  heurtant  à 
tous  les  échos,  s'engouffrant  dans  toutes  les  cavités,  hii  rappelle  la  plainte 
que  Roland  le  Paladin  exhalait  dans  les  solitudes  de  Roncevaux.  L'armée 
est  au  loin  et  le  jour  tombe.  A  droite,  à  gauche,  les  mécréants  wnt  en 
nombre  et  ils  se  pressent,  pour  voir  expirer  le  héros.  Alors  Roland  sri- 
Sit  son  épée  ;  il  en  baise  la  croix  et,  d'une  haleine  défaillante,  il  souffle 
dsjîs  le  cor  retentissant.  Mais  Charlemagne,  qui  voyage  derrière  les  monts, 
a  entendu  trop  tard  cette  voix  désespérée.  Il  baisse  la  tète;  il  pleure,  et  à 
ceux  qui  lui  demandent  le  sujet  de  ses  pleurs,  il  répond  :  «  C'est  mon 
neveu  Roland  qui  est  mort  et  qui  m'a  appelé  en  vain  î  »  Je  vous  assure 
que  rien  n'est  plus  beau  que  cette  scène  dans  les  chansons  du  moyen  âge. 
Alfred  de  Vigny  y  a  puisé  largement;  il  a  môme  répandu,,  dans  son  propre 
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drame,  un  parfum  de  foi  qu'il  a  laissé  s'évaporer  tout  à  fait  dans  les 
Destinées^  recueil  posthume. 

Les  Destinées^  écloses  tout  récemment  par  les  soins  d'un  pieux  léga- 
taire, n'ajouteront  rien  à  la  renommée  de  leur  auteur.  Elles  étaient  atten- 
dues avec  impatience  ;  —  elles  disparaîtront  sans  emporter  de  regret. 
Tout  d'abord,  elles  ont  un  vice  capital  :  —  celui  de  n'être  pas  claires.  Les 
ppédietions  s'y  erobromllent  avec  les  souvenirs,  et  les  conjonotious  avec 
les  adverbes;  -—  le  drame  ftimUler  s'y  croise  avec  l'élégie  philosophique. 
De  ce  côté-ci  de  la  page,  vous  nagez  en  pleine  civilisation  ;  tournez  le 
feuillet,  s'il  vous  plaît,  et  vous  débarquerez  dans  le  Canada.  Grâce  au 
moyen  que  j'indique,  je  me  suis  apitoyé  tour  à  tour  sur  un  mendiant  eu- 
ropéen et  sur  une  mère  sauvage  ;  j'ai  foulé  l'asphalte  du  boulevard  et 
fumé  le  calumet  de  paix.  Dites-moi  si  cela  n'est  pas  merveilleux  !  —  J'i- 
magine, cependant,  que  les  Destinées  donneront  du  fil  à  retordre  auxSau- 
maises  de  l'avenir. 

Alfred  de  Vigny  n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  un  poète  populaire, 
malgré  £loa,  malgré  Servitude  et  Grandeur  militaires^  œuvre  qui  devait 
rester  et  qui  restera.  U  faisait  la  joie  de  quelques  esprits  méthodiques, 
habitués  aux  émotions  douces  et  aux  graves  recueillements.  Les  gens  du 
métier  le  rahaissaient  au  profit  de  M.  Hugo;  la  masse  l'ignorait  ou  lui 
opposait  M.  deBéranger,  qui,  à  défaut  d'autre  mérite,  a  toujours  eu  celui 
de  savoir  taire  son  chemin.  Les  lettrés  avaient  approuvé  Cinq-Mars;  les 
hadands  avaient  crié  pour  Chatterton.  Alfred  de  Vigny  vivait  sur  ces  deux 
succès,  et,  quand  ces  deux  succès  ont  failli  se  changer  en  défaites,  parce 
que  l'oubli  s'étendait  sur  eux,  il  est  mort.  11  n'avait,  je  crois,  aucune 
prétention  au  premier  rang  en  poésie  ;  il  se  contentait  d'être  agréable  en 
des  sojets  où  le  sublime  était  de  rigueur.  A  la  vérité,  on  ne  voit  guère  le^ 
moyen  4e  décrire  la  corruption  des  hommes  et  leur  destruction  avec  des 
igures  de  rh^riqiie.  Certains  ^eotacles  se  refusent  à  la  réflexion,  parce 
qu'ils  sont  si  grands  qu'ils  ne  peuvent  entrer  dans  notre  pauvre  et  étroite 
pensée.  Or,  le  spectacle  des  patriarches  et  des  natures  primitives  est  bien 
de  ceux-là.  Il  réveille  dans  l'âme  une  idée  d'immensité  et  d'énormité.  On 
comprend  combien  nos  Océans  sont  paisibles,  et  nos  arbres  malingres, 
comparés  aux  Océans  déchaînés  et  aux  arbres  puissants  de  l'ancien  monde. 
On  comprend  aussi  que  pour  célébrer  de  tels  objets  il  faudrait  une  inspi- 
ration soutenue,  une  voix  majestueuse,  une  lyre  vibrante.  Or,  la  muse 
d'Alfred  de  Vigny  était  une  petite  muse.  Elle  s'exerçait  à  chanter,  en  plein 
soleil,  et  en  courant  sur  le  sable  ;  mais  elle  préférait  s'effacer  dans  1  es 
demi-teintes,  et  fredonner  doucement  à  l'embre  des  sentiers  voilés. 

Daniel  BERNAJftD. 
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Les  matérialistes  ne  voient  dans  la  vie  qu*une  k  manifestation  de 
certaines  propriétés  de  la  matière  ;  »  ils  réduisent  tous  les  phénomè- 
nes vitaux  aux  lois  physiques  et  chimiques.  Ils  enseignent  qu'un  jour 
la  nature,  concentrant  ses  efforts,  dégagea  les  animaux  et  Thomme  de 
ses  limons,  non  pas  Thomme  tel  que  nous  le  connaissons,  uiais  un 
être  inférieur  qui  devait  se  perfectionner  plus  tard.  »  Si  l'homme,  dit- 
on,  est  en  réalité  la  plus  intelligente  des  bêtes ^  l'impartialité  (joli!) 
lui  fait  un  devoir  de  proclamer  que  sa  supériorité  sur  ses  frères  infé^ 
rieurs  n'est  au  demeurant  qu'une  question  de  degré.  »  Libre  à  vous 
de  choisir  votre  famille;  quant  à  nous,  nous  ne  reconntdssons  pas  les 
animaux  pour  nos  frères.  Dégrader  l'humanité  au  profit  de  l'aniuialité 
en  leur  donnant  la  fange  pour  berceau  commun,  telle  est  la  dernière 
conséquence  de  cette  doctrine  de  la  génération  spontanée,  àocirine 
vieille  comme  Épicure,  et  rajeunie  de  nos  jours  par  les  soins  empres- 
sés de  quelques  naturalistes  d'occasion.  Ils  veulent  l'appuyer  sur  l'ex- 
périence ;  mais  l'expérience  n'a  pas,  que  nous  sachions,  encore  démon- 
tré que  le  milieu  possède,  avec  la  propriété  de  conserver  la  vie,  celle 
de  la  produire.  Partout  où  se  forment  des  animaux,  si  infimes  qu'ils 
soient,  des  germes  souvent  apportés  de  très-loin  ont  pénétré,  et  leur 
éclosion  naturelle  est  prise  par  quelques  myopes  pour  une  génération 
spontanée.  Qu'on  expérimente  sur  un  milieu  bien  purgé  de  germes 
producteurs  et  soigneusement  mis  à  l'abri,  et,  si  longtemps  qu'on  at- 
tende, on  ne  verra  pas  s'y  produire  le  plus  petit  des  infusoires.  Voici 
ce  que  dit  M.  Littré  dans  un  des  moments  lucides  où  la  philosophie 
positiviste  ne  l'aveugle  pas  complètement  :  a  Les  conditions  corn- 
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plexes  nécessaires  à  la  naissaDce  des  éléments  anatomiques,  dans  les 
êtres  compliqués  comme  dans  ceux  d'organisation  plus  simple,  font 
préjuger  qu'il  est  impossible  d'en  réunir  de  suffisamment  complexes, 
pour  qu'Use  forme  par  génération  spontanée^  hors  de  l'économie^  des 
éléments  anatomiques  quelconques.  C'est  ce  que  montrent  expert" 
mentalement  les  efforts  infructueux  faits  dans  cette  vue.  A  plus  forte 
raison  ne  pourrait-on  faire  naitre  spontanément  Aes  organismes  vi- 
vant isolément,  fût-ce  même  les  plus  simples  infusoires  (1).  »  Alors 
la  vie  est  une  création,  la  conclusion  est  forcée.  Comprend-on  main- 
tenant pourquoi  les  matérialistes  tiennent  tant  à  leur  hypothèse  de  la 
génération  spontanée? 

«  L'erreur  de  la  génération  spontanée,  dit  M.  Flourens,  est  vieille; 
die  comnience  avecÉpicure.  »  Les  partisans  de  l'hétérogénie  —  c'est 
le  nom  nouveau  —  ne  veulent  pas  voir  cela,  et  quelques-uns  vont 
même  jusqu'à  traiter  A^absurde  la  théorie  des  atomes  crochus  du 
philosophe  ancien.  S'ils  veulent  être  d'accord  avec  le  savant  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  ils  devront  réserver  ce 
qualificatif  pour  leur  doctrine  elle-même,  car  c'est  M.  Flourens  qui» 
dans  son  livre  de  la  Longévité^  appelle  la  génération  spontanée  a  une 
hypothèse  très-commode  et  très-absurde.  »  Cette  hypothèse  est  au 
fond  de  toute  la  science  païenne.  Plutarque  nous  dit  c  qu'il  est  vrai- 
semblable que  la  première  génération  a  été  faite  entière  et  accomplie 
par  la  terre.  »  Aristote  affirme  que  les  poux  viennent  de  la  chair,  les 
insectes  des  feuilles  vertes,  les  poissons  du  limon  des  eaux  ;  Sachs  •— 
un  moderne  I  —  prétend  que  les  scorpions  sont  le  produit  de  la  dé- 
compositioQ  de  la  langouste.  La  mort  des  mouches  en  automne,  dit 
Coho,  est  due  à  une  formation  spontanée  de  champignons  dans  l'in- 
secte et  la  muscardine  des  vers  à  soie  a  la  même  origine.  Les  champi- 
gnons, les  algues,  selon  Flach,  naissent  spontanément,  etc.  Quand  on 
ne  pouvait  surprendre  le  secret  de  la  naissance  d'un  animal,  on  attri- 
buait son  apparition  à  une  génération  spontanée.  Le  microscope  fît 
connaître  un  monde  nouveau  et  dévoila  bien  des  mystères.  Redi,  un 
des  académiciens  de  Florence,  montra  que  ules  vers  qui  naissent  dans 
ks  chairs  sont  produits  par  des  mouches  et  non  par  ces  chairs  mê« 
mes.  »  Les  adeptes  de  l'hétérogénie  se  réfugièrent  alors,  et  pour  n'en 
plus  sortir,  dans  le  monde  des  infusoires,  comptant  sur  une  victoire 
ûcile.  Nous  savons  qu'ils  y  rencontrèrent  de  hardis  adversaires,  tels 
que  Spallanzani,  Bonnet,  Ehrenberg,  etc* 

(1)  Dictiwnmrt  de  Nytten, 
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U  n'est  PAS  besoin  de  faire  rbiatoire  de  la  génération  spontanée 
pour  trouver  le  vif  de  la  question.  M.  Pouchet  pose  le  prohlëme  et 
expérimente  comme  Frey  et  tous  ses  prédécesseurs.  Pour  iconnaitre 
les  arguments  on  faveur  de  l'hétérogënie,  il  suffit  d'écouter  le  der- 
sier  parleur I  surtout  si,  comme  M.  Pouchett  il  est  lial>ile  et  sait  pro- 
fiter de  toutes  ses  ressources* 

Voici  Texpérience  fondamentale,  cent  fbisrépétée  par  tous  les  savante 
qui  se  sont  occupés  du  problème  de  la  génération  spontanée  ; 

On  fait  bouillir  de  Teau  dans  un  ballon,  on  le  retourne  sur  la  cuve 
à  mercure  et  on  introduit  dans  ce  vase  mi-rempli  de  liquide,  de  Toxy- 
gëne  pour  remplir  la  partie  vide,  et  un  petit  paquet  de  foin  préalable* 
ment  chaulfé  pendant  une  demi  beure  dans  une  étuve  à  100\  Trois 
éléments  sont  donc  en  présence  (eau,  oxygène,  matière  organisée), 
qui  ont  été  chauffés  à  100*,  et,  sebn  M.  Pouch^t^  privés  des  germes 
qu'ils  pouvaient  contenir^  Dans  ces  conditions,  ce  naturaliste  vit  se 
produire  toiqours,  et  au  bout  d*un  temps  assez  court,  une  sorte  d'As- 
pergillus.  D'ailleurs  pas  d'animalcules;  on  en  obtint,  dit-il,  en  rempla- 
Sasit  l'oxygène  par  un  mélange  d'oxygène  et  d'acte  dans  la  propor- 
tion de  Tair  commun. 

IL  Milne-Edwards  reprit  cette  expérience  avec  des  précautions  la» 
imies.  De  son  côté,  M.  Cl.  Bernard  fit  des  expériences  comparées  avec 
de  l'air  surchauffé  et  de*  l'air  ordinaire.  Tous  deux,  ils  obtinrent  des 
résultats  en  opposition  à  ceux  annoncés  par  M.  Pouchet  Pourquoi 
cette  contradiction  de  fait?  MM»  Edwards  et  Bernard  conduisent  leurs 
expérience  avec  un  tel  soin,  qu'il  est  certain  que  le  ballon  ne  contient 
aucun  germe  vivant  et  que  rien  ne  peut  s'y  introduire  du  dehors, 
U.  Pouchet,  lui,  chauffe  à  100*  pendant  une  demi-heure  seulement, 
affirmant  que  cela  suffit  pour  tuer  tous  les  germes  s'il  y  en  a.  Pour* 
quoi  une  demi-heure?  pourquoi  lOO^"?  M.  Pouchet  ne  doit  pas  ignorer 
ique  la  matière  organisée  à  laquelle  il  donne  ses  préférences  est  très- 
peu  conductible,  très-peu  perméable  à  la  chaleur;  le  foin,  au  bout 
d'une  demi-heure»  n'a  certainement  pas  pris  la  température  de  100** 
Et  puis,  sait-on  bien  sûrement  à  quelle  température  peuvent  résister 
les  germes  organiques  inférieurs?  Si  on  admet  les  expériences  de 
M.  Doyère,  les  tardigrades  et  les  rotifères  supportent  facilement  une 
chaleur  de  ÏW"  ;  selon  M.  Payen,  certains  sporules  de  cryptogames 
ne  perdent  qu'à  lAO*  leur  puissance  germinative,  M.  Pouchet  n'en 
affirme  pas  moins  que  tout  germe  exposé  pendant  janoins  d'une  demi- 
heure  à  la  tempérarure  de  100*  doit  nécessairement  périr. 
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On  peut  9e  demander  encore  si  M.  Pauchet,  en  reaversant  son  bal^ 
loD  sur  la  cuve  à  mercure  pour  intercepter  toute  communication  avec 
l'extàîeiir,  n'a  pas  introduit  une  cl^nce  d'erreur  qu'ont  évitée  s^vec 
soin  ses  contradicteurs  par  leur  procédé  A  simple  de  fermer  àla  lamp^ 
le  col  du  ballon*  Qui  peut  affirmer  que  le  mercure  soit  pur  de  poua^ 
8iëresggrminatives7  H.  Pasteur  a  montré  qu'en  introduisant  une  goût* 
telette  de  mercure  daos  un  ballon  bien  purifié,  on  déterminait  au  bout 
d'un  tempe  très-court  Téclosion  d'une  multitude  d'êtres  vivants.  On  a 
critiqQé  vivement,  mais  à  tort,  cette  expérience  :  on  a  dit  que  le  mer- 
cure, substance  toxique,  ne  pouvait  contenir  aucun  germe.  Pourquoi 
les  germes  microscopiques  ne  pourraient-ils  pas  vivre  dans  le  mer- 
cure comme  ils  vivent  sous  une  température  qui  serait  mortelle  poui; 
les  animaux  supérieurs?  L'observation  suivante  montre  combien  il 
faut  se  défier  de  toutes  les  expériences  faites  sur  la  cuve  à  mercurew 
Sur  ce  métal,  faites  tomber  un  peu  de  poussière,  et  plongez-y  un 
tube  de  verre.  Cédant  à  une  réelle  attraction,  tous  les  petits  grains 
flottants  se  dirigent  vers  le  cylindre,  s'engagent  entre  lui  et  le  mer** 
cure  — car  ce  liquide  n'adhère  pas  au  verre,  ne  le  mouille  pas  *- 
et  pénètrent  dans  l'intérieur.  Van  Helmont  croyait  prouver  la  géné« 
ration  spontanée  sûnsi  :  «  Si  l'on  comprime  une  chemise  sale  (I) 
dans  V orifice  d'un  vase  contenant  des  graines  de  froment*.,  le  fro- 
ment se  transformera  ^n  souris  après  vipgt  et  un  jours  environ,  a 
Je  demande  à  M.  Pouchet,  dit  spirituellement  M.  Pasteur,  «  qui  est-ce 
qui  expérimente  à  la  Van  Helmont?  qui  est-ce  qui  laisse  rentreriez 
souris  dans  le  pot  au  linge  sale,  à  son  insu,  et  qui  en  proclame  eui* 
suite  des  générations  spontanées?  Est-ce  vous,  partisans  de  la  doc-» 
trine?  est-ce  moi  son  adversaire?  C'est  ce  qu'il  s's^it  de  déterminer 
avec  précision.  » 

Toutes  les  objections  à  l'expérience  de  M.  Pouchet  peuvent  se  résu* 
mer  ainsi  :  On  dit  à  cet  expérimentateur  :  il  existe  en  grande  abon** 
dance  des  germes  dans  l'air  :  vous  les  introduisez  dans  votre  ballon 
en  vous  servant  des  substances  qui  en  sont  chargées,  et  vous  prenez 
leur  éclosion  naturelle  pour  une  génération  spontanée. 

M.  Pouchet  comprit  la  valeur  de  l'objection  ;  alors  il  chercha  par  toua 
les  moyens,  à  prouver  —  mais  ce  fut  vainement  —  qu'il  n'existe  pa^ 
de  germes  dans  l'air,  que  la  pauspermie  n'est  qu'une  hypothèse  gra« 
^te.  11  entreprit  l'analyse  micrographique  de  l'air.  U  recueillit  sur 
les  meubles,  sur  les  sculptures  des  cathédrales,  des  vieux  monuments» 
les  poussières  aériennes  qui  s'y  étaient  accumulées  depuis  des  siècles» 
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et  il  les  étudia  au  microscope.  Jamais,  dit-il,  il  n*a  vu  ni  œuf  ni 
germe  d'iufusoires.  M.  Pouchet  put  croire  sa  cause  gagnée.  Cepen- 
dant quelques  objections  surgirent  :  on  se  demanda  ce  qui  arriveradt 
fii  les  germes  étaient  d'une  densité  au  plus  égale  à  celle  de  Tatmos^ 
phère;  alors  ils  flotteraient  sans  tomber,  et,  Tair  en  fût-il  encombré, 
les  corniches  et  les  sculptures  n'en  recueilleraient  pas  un  seul.  On 
ajouta  que  peut-être  ces  corps  échappaient  par  leur  petitesse  au 
microscope.  J'avoue  que  cette  dernière  objection  n'en  est  vraiment 
pas  une  ;  autant  vaut  dire  que  la  science  est  impuissante  à  critiquer 
par  l'expérience  l'hypothèse  de  la  génération  spontanée. 

C'est  à  ce  moment  qu'intervint  M.  Pasteur.  Il  annonça  à  l'Aca- 
demie  qu'il  désirait  faire  connaître  le  résultat  des  expériences  entre- 
prises par  lui  dans  le  but  d'arriver  à  la  vérité  sur  la  question  débattue 
de  la  pureté  ou  de  l'impureté  de  l'sdr  atmosphérique. 

Voici  la  principale  de  ces  belles  expériences  : 

Au  moyen  d'un  aspirateur,  on  fait  passer  de  l'ahr  dans  un  tube  de 
Verre  où  l'on  a  mis  une  petite  bourre  de  coton  poudre  ou  d'amiante 
passée  au  feu.  Cette  petite  bourre  tamise  l'air  et  arrête  au  passage 
tous  les  corps  solides  qu'il  peut  tenir  en  suspension.  On  termine  l'ex- 
périence lorsque  l'on  juge  qu'une  assez  grande  quantité  d'air  a  tra- 
versé le  tube.  Le  coton  retiré,  on  le  dissout  dans  un  mélange  d'alcool 
et  d'éther.  Restent  les  corpuscules  qu'il  avait  emprisonnés  entre 
Bes  mailles  et  qu'on  peut  alors  examiner  à  la  loupe.  On  y  voit  des  œufs, 
et  en  grande  quantité.  —  Il  faut  montrer  leur  fécondité.  Faites  bouillir 
tme  dissolution  fermentescible  dans  un  ballon  dont  le  col  est  mis  en 
communication  avec  un  tube  de  plaiine  chauffé  au  rouge,  puis  laûs- 
sez  entrer  l'air  peu  à  peu  dans  le  vase,  à  travers  le  tube  rougi  :  il  se 
purifie  en  y  passant  L'équilibre  établi,  fermez  le  col  à  la  lampe. 
Vous  pouvez  attendre  aussi  longtemps  que  vous  voudrez,  rien  n'appa- 
raît dans  le  ballon.  Mais  introduisez  une  petite  bourre  de  coton  char- 
gée de  poussières  recueillies  dans  l'atmosphère  ;  au  bout  de  trente- 
six  heures  au  plus  l'eau  sera  troublée  par  une  foule  d'êtres  organisés. 

L'expérience  suivante  n'est  pas  moins  décisive  :  on  prend  un  ballon, 
mi-  rempli  d'un  liquide  fermentescible  ;  on  étire  son  col  à  la  lampe,  et 
on  lui  fait  décrire  quelques  sinuosités  (il  offre,  après  cette  opération, 
l'image  assez  frappante  d'une  suite  de  tubes  en  U).  On  fait  bouillir  le 
liquide.  11  reste  limpide  pendant  des  mois  entiers  ;  mais  comme  le  col 
du  ballon  est  resté  ouvert,  on  trouve  dans  les  premiers  coudes  des 
ainuosités  quelques  moisissures,  quelques  végétations  dont  les  ger- 
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mes  OQt  été  aspirés  dans  l'air  pendant  le  refroidissement.  Que  Ton 
vienne  à  casser  la  partie  sinueuse  du  col,  les  poussières  atmosphé- 
riques peuvent  tomber  facilement  dans  le  liquide,  et  des  êtres  orga- 
nisés y  naissent  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

Il  coQvient  d'insister  avec  M.  Pasteur  sur  le  fait  de  la  présence  d^ 
germes  dans  l'air  :  c'est  là  le  point  délicat  de  ce  problème  de  la  géné- 
ration dite  spontanée. 

De  nombreuses  expériences  de  M.  Pasteur  ont  établi  —  et  cela 
sans  conteste  —  a  qu'il  n'y  a  pas  continuité  dans  la  cause  des  géné- 
rations dites  spontanées  dans  l'atmosphère  terrestre;  qu'ici  il  y  a  des 
germes,  à  côté  il  n'y  en  a  pas,  plus  loin  il  y  en  a  de  différents.  »  Avec 
tm  ballon  rempli  d'un  liquide  fermentescible,  fermé  à  la  lampe  pen- 
dant réballition,  M.  Pasteur  a  pu  analyser  l'air  en  différents  lieux  et 
à  diverses  hauteurs.  11  casse  l'extiémité  effilée  du  col  de  son  analy- 
5«ir,et  l'air,  se  précipitant  pour  remplir  le  vide,  entraîne  avec  lui  les 
poussières  qu'il  tient  en  suspension,  a  On  saisit  de  cette  sorte  les  ger- 
mes de  l'atmosphère  avec  toute  la  variété  sous  laquelle  ils  s'y  trouvent  ; 
mais  il  arrive  fréquemment,  plusieurs  fois,  dans  chaque  série  d'expé- 
riences, que  la  liqueur  reste  absolument  intacte  comme  si  elle  avait 
reçu  de  Vair  calciné.  »  11  est  donc  prouvé  que  «  l'air  ne  renferme  que 
(à  et  là,  sans  aucune  continuité,  la  condition  de  l'existence  première 
des  générations  dites  spontanées.  Il  y  en  a  peu  ou  beaucoup,  selon  les 
localités.  La  pluie  en  diminue  le  nombre.  Pendant  l'été,  après  une 
succession  de  beaux  jours,  il  y  en  a  considérablement.  Et  là  où  il  y  a  un 
calme  prolongé  de  l'atmosphère  les  germes  sont  tout  à  fait  absents,  n 

Voilà  qui  porte  un  coup  terrible  aux  générations  dites  spontanées. 
C'est,  dites -vous,  le  milieu  ({ui  serait  la  cause  productrice,  et  voici 
que  ce  milieu  n'agit  pas  de  la  même  façon  ici  et  là;  qu'il  n'y  a  pas,  en 
un  mot,  continuité  dans  son  action.  Selon  l'hétérogénie,  il  n'existe  pas 
de  germes  dans  l'atmosphère,  mais  l'atmosphère  a  la  propriété  de 
produire  des  êtres  organisés.  Comment  alors  expliquez-vous  que  le 
même  milieu^  s'il  est  la  cause  des  générations  dites  spontanées,  ne 
produise  pas  toujours,  dans  des  conditions  identiques  bien  entendu, 
des  plantes  et  des  animaux?  Comment  le  même  milieu  peut-il  avoir  à 
la  fois  des  j^ropriéiés  contradictoires?  M.  Pasteur  dit  que  cette  vieille 
erreur  qu'il  combat,  est  «  une  de  celles  que  l'on  peut  comparer  au 
roonstre  de  la  Fable  à  plusieurs  tôles  sans  cesse  renaissantes.  »  Il  veut 
les  détruire  toutes  ;  je  crois  que  cela  est  fait  et  d'un  seul  coup  ! 

Il  faut  épuiser  la  question  et  répondre  à  toutes  les  allégations  des 
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hétérogénistes.  u  On  a  rencontré,  dit-on,  des  animaux  (entozoaire^ 
dans  DOS  organes  les  plus  profonds,  les  plus  éloignés  de  la  périphérie  ; 
dans  les  chambres  de  l'œil,  dans  les  vaisseaux  sanguins,  dans  lesreins, 
le  foie,  les  poumons,  l'artère  mésentérique.  Comment  ces  animaux 
ont-ils  pu  parvenir  jusqu'à  ces  organes?  Si  on  admet  la  transmission 
héréditaire,  comment  le  premier  animal  est-il  arrivé  dans  l'organe  où 
il  a  été  rencontré?  »  Je  vous  conseille  de  faire  l'ignorant.  Vous  vous 
étonnez  de  trouver  des  animaux  dans  les  profondeurs  des  tissus,  jus- 
que dans  le  cerveau?  Mais  vous  savez  bien  que  certains  germes  repro- 
ducteurs courent  à  travers  tout  l'organisme,  et  même,  ainsi  que  le 
montre  M.  van  Beneden,  passent  d'un  animal  à  un  autre.  Un  ver  dé- 
pose dans  l'estomac  d'un  Carnivore  des  œufs  qui  sont  expulsés  au 
dehors;  ils  se  mêlent  aux  végétaux,  sont  avalés  pau*  uu  herbivore,  et 
dans  ses  intestins  commence  leur  développement  embryonnaire;  cet 
embryon  n'ason  développement  définitif  que  s'il  change  une  troisième 
fois  à! hûiellerie^  l'herbivore  qui  le  contient  étant  à  son  tour  dévoré  par 
un  Carnivore.  Le  circulus  est  alors  complet.  11  y  a  des  pérégrinations, 
des  évolutions  de  germes  qui  sont  aussi  surprenantes  que  l'objection 
qu'on  prétend  nous  opposer. 

On  dit  encore  :  n  Comment  quelques  germes  égarés  dans  l'atmos- 
phère peuvent-ils  expliquer  les  légions  d'infusoires  qui  se  produisent 
dans  les  liquides  exposés  à  l'air?»  Ne  sait-on  pas  la  prodigieuse 
fécondité  des  animaux  inférieurs  qui  se  propagent  par  tous  les  modes 
de  génération,  par  fissiparité  aussi  bien  que  par  oviparité?  On  a  ob- 
servé que,  au  bout  d'un  mois,  deux  stylonychées  avaient  produit 
1,0&8,000  individus,  et  en  quarante  jours  une  seule  paramécie  avait 
donné  naissance  à  1,38^,000  animalcules.  Ces  descendants  se  multi- 
pliant à  leur  tour  dans  la  même  proportion,  on  comprend  qu'il  suffise  de 
quelques  germes,  pour  expliquer  l'apparition  de  ces  immenses  popula- 
tions qui  naissent  si  rapidement  au  sein  d'un  liquide  fermentescible.*t 

On  voit  ce  que  devientlatlqctrine  de  la  génération  spontanée  sou- 
mise au  contrôle  de  l'expérience  vraiment  positive.  Quel  triomphe 
pour  le  matérialisme,  s'il  pouvait  montrer  que  la  matière  est  identique 
à  la  vie,  qu'elle  peut  s'organiser  spontanément  par  ses  propres  forces? 
Hais  la  science  montre  que  c'est  là  une  erreur  de  fait;  elle  le  prouve 
à  l'aide  de  ses  seules  méthodes,  a  Je  repousse  avec  la  même  rigueur, 
dit  M.  Pasteur,  les  solutions  à  priori^  partant  de  vuesspiritualistesoa 
de  vues  matérialistes.  11  n'y  a  ici  ni  religion  ni  philosophie  qui  tienne» 
C'est  une  question  de  fait,  que  j'aborde  sans  idées  préconçues,  aussi 
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prêt  i  déclarer  qu'il  existe  des  géDérations  spontanées  si  Texpénence 
m'en  avait  imposé  Taveu,  que  je  suis  convaincu  aujourd'hui  que  ceux 
qui  les  affirment  ont  un  bandeau  sur  les  yeux.  »  Ici,  je  Tavoue,  je  ne 
suis  pas  tout  à  fait  de  l'opinion  du  savant  académicien;  je  croi3 
que  la  question  relève  tout  autant  de  la  philosophie  que  de  la 
science  expérimentale.  La  théorie  des  créations  spontanées  succes- 
fiires  a  fait  son  temps;  une  seule  création  suffit.  Il  est  digne  de  remar- 
que que  ceux  -là  qui  nient  la  Création.de  Dieu  enseignent  les  créa- 
tions delà  nature,  entre  un  miracle  raisonnable  et  une  suite  de  mira- 
cles absurdes  ils  n'hésitent  pas  :  ils  croient  aux  miracles  absurdes.  Un 
de  ses  défenseurs  les  plus  décidés  définissait  l'autre  jourl'hétéro* 
génie  c  une  production  fortuite  d'êtres  organisés  sans  le  secours 
d'autres  êtres  d'un  organisme  semblable,  »  et,  voulant  concilier  sa  doc- 
trine avec  le  spiritualisme,  il  ajoutait  :  «  Dieu  qui  créa  tous  les  êtres 
peut  bien  en  produire  encore  de  nouveaux.  »  Une  création  fortuite^ 
voilà  qui  est  bien  dit!  Dieu  créerait  des  êtres  par  hasard,  et  vous 
pourriez,  vous,  en  créer  à  volonté,  puisque  vous  prétendez  fabriquer, 
selon  votre  gré,  toute  une  population  d'infusoires.  11  vous  suffit  d'une 
cornue  et  d'un  peu  de  matière  putride  !  Il  est  évident  que,  si  Dieu 
intervient  dans  l'expérience,  c'est  comme  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur.  Décidément,  la  génération  spontanée,  quoi  qu'on 
puisse  faire,  va  mal  avec  le  spiritualisme  :  les  bonnes  gens  qui  cher- 
ciient  cette  conciliation,  et  je  crois  que  M.  Pouchet  est  du  nombre, 
sont  tout  à  fait  candides;  ils  ne  voient  pas  que  le  matérialisme  se 
moque  de  leurs  excellentes  intentions  et  se  sert  de  leurs  aveux. 

Que  si  vous  concédez  que  la  génération  spontanée  est  le  produit 
d'une  force  plastique  générale,  ou  bien  encore  le  dernier  eiïbrt  de  la 
vie  qui  retrace,  en  s' épuisant,  des  formes  éphémères  —  deux  explica- 
tions que  le  spiritualisme  d'entre-deux  a  proposées  —  le  panthéisme 
n'en  demandera  pas  davantage,  et  c'est  en  vain  que  vous  voudrez 
vous  roidir  contre  ses  déductions  logiques.  Elles  vous  emporteront. 
Toutes  ces  hypothèses  sont  l'envers  de  la  vérité.  Ce  qui  est  positive- 
ment vrai,  c'est  que  ces  petits  êtres,  loin  d'être  des  fantômes  à  peine 
saisissables,  sont  des  individus  très-réels  qui  ont  leur  histoire  comme 
les  animaux  les  plus  parfaits.  Les  observations  de  van  Beneden  et 
Balbiani  mettent  hors  de  doute  ce  fait  que  les  parasites  et  les  infu- 
soires  se  propagent,  selon  la  loi  générale  de  la  génération,  par  des 
^xes  bien  caractérisés.  S'ils  naissent,  comme  on  le  prétend,  de  la 
matière,  on  se  demande  pourquoi  ces  organes  et  quel  est  leur  but. 
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C'est,  à  mon  sens»  Tobjection  la  meilleure  à  opposer  à  Thypothëse 
de  la  génération  spontanée. 

A  quoi  servent  ces  animalcules  7  quel  est  leur  rôle  dans  le  plan  de 
la  Création?  M.  Pasteur  a  répondu  (1).  Il  a  montré  par  des  expé- 
riences irréfutables  que  la  putréfaction,  —  la  combustion,  c'est  le  mot 
scientifique  —  des  matières  organiques  après  là  mort,  quoique  réelle, 
est  à  peine  sensible  dans  un  milieu  purgé  des  germes  de  ces  animaul 
inférieurs.  Elle  devient  rapide,  effective,  si  les  matières  organiques 
se  trouvent  en  contact,  comme  il  arrive  dans  la  nature,  avec  des  mu- 
cédinées,  des  bactéries,  des  monades,  etc.  Ces  petits  êtres  infusoires 
sont  des  agents  de  combustion  dont  l'énergie,  variable  avec  leur  na- 
ture spécifique,  est  quelquefois  extraordinaire;  la  combustion  de 
l'alcool,  du  sucre,  de  l'acide  acétique  par  les  roycodermes,  observée 
par  M.  Pasteur,  témoigne  de  cette  étonnante  rapidité.  «  Les  priocipes 
immédiats  des  corps  vivants,  dit  le  savant  académicien,  seraient  en 
quelque  sorte  indestructibles  si  l'on  supprimait  de  l'ensemble  des 
êtres  que  Dieu  a  créés,  les  plus  petits,  les  plus  inutiles  en  apparence. 
Et  la  vie  deviendrait  impossible,  parce  que  le  retour  à  l'atmosphère  et 
au  règne  minéral  de  tout  ce  qui  a  cessé  de  vivre  serait  tout  à  coup 
suspendu.  »  Car  si  la  vie  se  perpétue  —  naturellement,  bien  entendu 
—  à  la  surface  du  globe,  c'est  que  tout  être  vivant  restitue  tôt  ou 
tard  à  la  terre  et  à  l'atmosphère  les  éléments  matériels  qu'il  leur 
avait  empruntés.  Dans  le  monde  physique,  tout  ce  qui  natt  doit  mou- 
rir. Mais,  chose  vraiment  admirable,  la  destruction  des  corps  organi- 
sés, indispensable  à  la  continuation  de  la  vie,  est  intimement  liée  à  des 
actes  vitaux. 

Outre  que  les  admirables  travaux  de  H.  Pasteur  donnent  le 
dernier  coup  aux  prétentions  du  matérialisme  scientifique,  ils  nous 
font  connaître  le  rôle  de  tout  un  monde  d'animaux  microscopiques 
dans  le  plan  harmonieux  de  la  Providence.  Aucun  être  n'est  inutile 
ici«bas  :  voilà  de  cette  vérité  une  preuve  nouvelle  à  ajouter  à  celles 
que  la  philosophie  naturelle  tient  en  réserve  contre  les  doctrinaires 
du  hasard. 

Sous  le  couvert  de  la  génération  spontanée,  cette  grossière  erreur 
que  quelques-uns  croient  encore  une  vérité  scientifique,  le  matéria- 
lisme se  glisse,  s'insinue  partout  et  fait  son  chemin.  C'est,  comme  la 

(1)  Je  cite  ipécialement  ce  mémoire  wr  fe  rôte  de  raxfgène  d*  Voir  éUai$  U  dettrmdi^ 
d9ê  matièrt»  organiques  aprèe  la  mari  à  cauie  de  boq  imporunce  au  point  de  Toe  de  U  phi- 
losophie Diinrelle. 
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chose  dont  parle  don  Bazile,  «  un  bruit  léger,  rasant  le  sol  comme 
rhirondelle  avant  Torage,  qui  pianissimo  murmure  et  file,  et  sème  eu 
couraot  le  trait  empoisonné.  »  Le  mal  se  fait,  et,  grâce  au  diable,  le 
rinforzandOi  le  chorus  universel  se  prépare  tout  à  Taise  et  va  éclater 
siroD  n'y  prend  pas  garde.  Voici  que  les  poëtes  eux-mêmes  se  met- 
tent de  la  partie  :  M.  Michelet,  écho  fidèle  de  Maillet  et  de  Bory-Saint- 
Vincent,  chante  le  mt/c}(5  de  la  mer,  la  viscosité  de  Teau,  l'élément 
umversel  de  la  vie.  «  Prenons,  dit-il,  une  goutte  d'eau  dans  la  mer  : 
elle  va  dans  ses  transformations  nous  raconter  l'univers.  Attendons 
et  observons.  Qui  peut  prévoir,  deviner  l'histoire  de  cette  goutte 
d'eau?  Plante-animal,  animal-plante,  qui  le  premier  doit  en  sortir? 

tt  Cette  goutte,  sera-ce  Tinfusoire,  la  monade  primitive,  qui,  s'agi- 
tant  et  vibrant,  se  fait  bientôt  vibrion  ?  qui,  montant  de  rang  en  rang, 
polype,  corail  ou  perle,  arrivera  peut-être  en  dix  mille  ans  à  la  di- 
gnité <f  insecte? 

V  Cette  goutte,  ce  qui  va  en  venir,  sera-ce  le  fil  végéta],  le  léger 
duvet  soyeux  qu'on  ne  prendrait  pas  pour  un  être,  et  qui,  déjà,  n'est 
pas  moins  que  le  cheveu  premier-né  d'une  jeune  déesse,  cheteu 
sensible,  amoureux,  dit  si  bien  cheveu  de  Vénus? 

«  Ceci  n'est  point  de  la  fable,  c'est  de  l'histoire  naturelle.  Ce  cheveu 
de  deux  natures  (végétale et  animale),  où  s'épaissit  la  goutte  d'eau, 
c'est  bien  l'alné  de  la  vie  (1).  » 

Et  pour  donner  à  sa  genèse  une  couleur  scientifique,  H.  Michelet 
ajoute  quelques  pages  plus  loin  : 

«  C'est  justement  la  théorie  qui  vient  de  renaître  avec  tant  d'éclat 
par  les  expériences  de  M.  Pouchet.  11  établit  que  des  débris  d'infu- 
soires  et  autres  êtres  se  crée  la  gelée  féconde^  la  «  membrane  proli- 
fère »  d'où  naissent,  non  pas  de  nouveaux  êtres,  mais  les  germes,  les 
ovules  d'où  ils  pourront  naître  ensuite.  Nous  sommes  dans  un  temps 
de  miracles^  il  faut  en  prendre  son  parti  (2).  » 

On  sentira,  je  pense,  le  comique  profond  de  la  doctrine.  Le  «  vieux 
spiritualisme  »  inspire  tout  autrement  ses  poêles.  Lamartine  parlant 
des  apAtres  de  \dL  perfectibilité  indéfinie  :  «  Le  véritable  nom  de  leur 
philosophie,  dit-il,  est  le  végétalisme...  Ils  ont  rêvé  qu'à  l'origine  des 
choses  et  des  êtres,  l'homme  ne  fut  lui-même  qu'une  boursovfflure  de 
bnge  échauffée  par  le  soleil,  puis  douée  d'un  instinct  qui  la  force  au 
moDTement  sans  impulsion,  puis  de  quelques  membres  rudimentaire9 
qa'une  intelligence  sourde  et  obscure  dégageait  successivement  de  la 

(1)  U  Mer,  p,  lie.  —  (2)  P.  12S. 
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boue  pour  se  créer  à  elle-même  des  organes  ;  puis  enfin  de  la  forme 
humaine  se  débattant  encore  par  des  milliers  de  siècles  contre  le 
fimon  qui  résistait  au  mouvement,  puis  doué  successivement  de 
Tinstinct,  ce  crépuscule  de  l'âme;  de  la  raison,  ce  résumé  réfléchi  de 
Finstinct  ;  du  balbutiement,  ce  prélude  de  la  parole  ;  et,  enfin,  de 
ioutes  les  facultés  merveilleuses  qui  font  aujourd'hui  de  l'homme  la 
miniature  abrégée  et  périssable  d'un  Dieu. 

«  Singulier  système,  qui  prend  pour  Créateur,  à  la  place  de  Dieu^ 
une  pelletée  de  boue  dans  un  marécage,  un  peu  de  chaleur  putride 
Sans  un  rayon  de  soleil,  un  peu  de  mouvement  sans  but  emprunté 
aux  vents  et  aux  vagues,  puis  un  instinct  emprunté  à  une  sourde 
puissance  végétative,  puis  une  intelligence  empruntée  au  temps  qui 
développe  et  détruit  tout?  Et  tout  cela  pour  se  passer  de  Dieu  ou  pour 
reléguer  Dieu  dans  Tabtme  de  ^abstraction  et  de  l'inertie  (1).  » 

VI 

La  matière  engendre  la  vie,  disent  les  athées,  et  le  temps  la  perfec* 
tionne.  Les  premiers  êtres  nés  spontanément  du  chaos  par  la  poissanœ 
de  la  nature  se  sont  modifiés  avec  le  temps  et  les  différents  milieux, 
et  ont  produit  par  leurs  transformations  successives  tous  les  îndivi« 
dus  qui  peuplent  l'univers.  Une  erreur  en  tratne  une  autre  à  sa  suite  r 
après  la  génération  spontanée,  vient  la  variabilité  indéfinie  de  l'es- 
pèce. Écoutez  plutôt  un  franc  matérialiste  :  «  Les  eomiaiflsances  que 
nous  avons,  dit  Bûchner,  suffisent  pour  nous  donner  au  moins  la  pro- 
babilité, je  dis  même  la  certitude  subjective  de  la  naissance  spontanée 
des  êtres  organiques  (les  connaissances  de  cet  Altemanél  ne  yont  pas 
Jusqu'à  M.  Pasteur)  »  et  il  ajoute  immédiatement  :  «...  autisi  que  de 
ht  formation  lente  et  successive  des  formes  supérieures,  des  formes 
moins  élevées  et  moins  parfaites  toujours  sous  la  condition  des  rap- 
ports extérieurs  du  globe  (2).  »  Je  le  répète  :  après  la  généraUon 
spontanée  vient  la  variabilité  indéfinie  de  l'espèce.  11  n'entre  pas  dans 
notre  plan  de  fkireFhîstoire  de  cette  seconde  erreur.  Nous  la  prenons 
avec  la  forme  moderne  que  M.  Darwin  lui  a  donnée  dans  son  livre  : 
de  l'Origine  des  Espèces.  Aussi  bien,  il  ne  me  semble  pas  que  les 
matérialistes  modernes  soient  si  bien  armés,  qu'ils  sment  beaucoup  plus 
iredoutables  que  les  anciens.  L'ignorance  seule  peut  se  faire  illusion. 

il)  Cours  de  littérature:  Entrelien  n*  3. 
2)  Force  <t  Matière^  p.  72. 
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ta  «  théorie  nattrreBfe»  de  M.  Darwin,  à  peine  débarquée  rTAngle- 
tene,  fut  patronnée,  bien  entendu,  par  la  Revue  des  Deux  Mondes  (1) , 
qui  toi  a  prodigué  tous  les  éloges,  et  aussi  par  la  secte  positiviste,  qui 
lui  a  fait  Tbonneur  d'une  traduction.  De  tels  empressements  éveillent 
tout  de  suite  la  défiance.  Toutefois,  en  ouvrant  ce  volume,  nous  pen* 
sîons  trouver  non  pas  une  idée  juste,  mais  au  moins  une  erreur  nou- 
velle et  puissante.  Désillusion  I  la  tbéorie  prétendue  «  originale  »  de' 
M.  Darwin  n'est  autre  que  celle  de  Maillet  et  de  Lamark.  Maillet 
tirait  tous  les  êtres  de  la  mer  et  même  Tbomme  qui,  disait-il,  avait 
commencé  par  être  poisson  ;  Lamark  prétendait  que  nous  avons  pour 
ancêtres  îe  polype  ou  la  monade;  M.  Darwin,  lui,  affirme  que  toutes 
les  espèces  descendent  de  quelques  prototypes  primitifs,  et  probable- 
ment d'un  seul. 

C'est  donc  un  vieux  système  que  celui  de  M.  Darwin,  mais  M.  Dar- 
win est  très-habile.  J'accorde  qu'il  a  su,  avec  beaucoup  d'art,  rajeunir 
l'antique  théorie  matérialiste. 

Et  réparer  des  ans  Tlrréparable  outrage..... 

Toutefois,  sons  le  fard  et  le  déguisement,  les  yeux  exercés  la  recon-* 
naissent  du  premier  coup.  Voyez  plutôt  :  tous  les  êtres  descendent 
tfun  prototype  unique.  €e  qu'on  entend  par  espèce  n'existe  pas  en 
soi,  n'a  aucune  valeur  objective;  ce  n'est  qu'une  simple  catégorie  pu* 
ifment  subjective  comme  celles  qui  encombrent  nos  classifications» 
Kn'y  a  quedes  individus  qui  s'engendrent  les  uns  les  autres,  soumis 
i  une  force  mystérieuse,  Véleciion  nattcrelley  qui,  corrigeant  la  vie, 
localise,  classe  les  caractères,  met  certaines  formes  au  rebut,  en  ad- 
met de  nouvelles.  —  Tous  les  traits,  j'allais  dire  toutes  les  rides,  de 
la  vieflle  tbéorie  sont  là,  très*vîgoureusement  accusés  ;  il  n'y  a  qu'un 
»ot  nouveau,  et  c'est  tonte  la  découverte  de  M.  Darwin. 

J'avoue  que  la  première  lecture  de  ce  gros  volume  me  troubla  tout 
d'abord.  Cette  masse  de  faits  que  la  «  nouvelle  théorie  »  tirait  à  elle 
ttcrça  une  certaine  pression  sur  mon  esprit.  Je  relua  ces  sept  cents 
pages  avec  une  attention  soutenue  par  le  plus  vif  désir  de  trouver  la 
▼érité.  Je  vis  alors  très-nettement  les  interprétations  forcées,  les 
iausses  déductions,  les  contradictions  du  système.  La  lumière  s'est 
fcîte  dans  ce  chaos.  Ce  n'est  pas  ce  travail  minutieux  et  très-ingrat 
çnef apporte  ici;  outre  qu'il  s'étendrait  plus  qu'il  ne  convient,  il  see- 
raitd'un  médiocre  intérêt  pour  beaucoup.  Il  importe  moins  de  pour- 

(1)  K*  dn  i«'  ftYrU  1860,  article  do  H.  Ltugel. 
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suivre  une  à  une  toutes  les  erreurs  du  système,  que  d'en  saisir  Ten- 
semble  et  d'en  montrer  le  vice  fondamental. 

Et  d'abord  comment  est  venue  à  Tesprit  de  M.  Darwin  l'idée  de  sa 
théorie  7  je  crois  le  savoir.  11  a  constaté,  ce  que  tous  les  naturalistes 
admettent,  dans  les  êtres  organisés,  des  variations,  très-limitées  et  se- 
condaires, il  faut  le  dire  tout  de  suite,  sous  l'influence  du  milieu  et  des 
conditions  de  la  vie  ;  il  a  vu  que  l'homme,  quand  il  se  fait  éleveur, 
s'empare  de  ces  petites  variations,  choisit  celles  qui  lui  sont  utiles,  et 
les  fixe,  en  forçant  les  types  élus  à  se  reproduire  entre  eux.  «  La  na- 
ture, dit  U.  Darwin,  fournit  les  variations,  l'homme  les  ajoute  dans 
une  direction  déterminée  par  son  utilité  ou  son  caprice  ;  en  ce  sens  on 
peut  dire  qu'il  crée  à  son  profit  des  races  domestiques  (1).  »  C'est  ce 
qu'on  a  appelé  l'élection  artificielle  des  agriculteurs.  Substituez  à  la 
main  de  l'homme  et  la  main  de  la  nature  (2),  »  et  l'élection  artificielle 
devient  l'^/ec/ton  naturelle.  «J'ai  donné  ce  nom,  dit  M.  Darwin,  au 
principe  en  vertu  duquel  se  conserve  chaque  variation  légère  à  condi- 
tion qu'elle  soit  utile  afin  de  faire  ressortir  son  analogie  avec  le  pou- 
voir d'élection  de  l'homme  (3).  »  On  fait  le  reproche  à  M.  Darwin  de 
personnifier  la  nature  ;  il  se  fâche,  et  répond  à  ses  contradicteurs  5tt« 
perfkith  qu'il  parle  par  métaphore,  que  son  a  terme  d'élection  oatur 
relle  est  un  contre- sens  (A),  »  si  l'on  veut,  mais^  comme  toute  expres- 
sion métaphysique,  indispensable  à  la  clarté  d'une  exposition  suc- 
cincte. On  est  tout  étonné  de  lire,  après  cette  explication,  cette  phrase 
qui  l'infirme  :  «  11  faut  admettre  qu'il  existe  un  pouvoir  jntelugent, 
et  ce  pouvoir  intelligent  cV^/  P élection  naturelle  constamment  à  l'affût 
de  toute  altération  (5),  etc.  »  Passons  sur  ces  contradictions.  Ainsi 
la  nature  agit  inconsciemment  &a  vertu  d'une  loi  fatale,  c'est  fort  bien. 
Hais  comment  se  fera  Télection  naturelle?  Par  la  concurrence  vitale. 
Tous  les  êtres  sont  des  concurrents  qui  se  disputent  chacun  à  chacun 
son  droit  de  vivre,  sa  place  au  soleil.  C'est  «  un  combat  perpétuel 
que  tous  les  êtres  vivants  se  livrent  entre  eux  pour  leurs  moyens 
d'existence;  et,  grâce  à  cette  lutte  indéfinie,  toute  variation,  si  légère 
qu'elle  soit  et  de  quelque  cause  qu'elle  procède,  pourvu  qu'elle  soiten 
quelque  degré  avantageuse  à  l'individu  dans  lequel  elle  se  produit  en 
le  favorisant  dans  des  relations  complexes  avec  les  autres  êtres  orgar 
pisés  ou  inorganiques,  tend  à  la  conservation  de  l'individu,  et  le  plus 
généralement  se  transmet  à  sa  postérité  (6).  »  La  concurrence  est  le 

(i)  Dt  Vorigtn^  de»  espècet  ;  p.  53.  —  (2)  P.  92.  —  (3)  P.  92.  —  (Û)  P.  116.  — 
(5)  p.  272.  ^  (6)  P.  91. 
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moyen,  rélection  naturelle  est  le  but  final  :  loi  de  conservation  des  va- 
riations favorables  et  d'élimination  des  déviations  nuisibles,  principe  - 
du  progrès  chez  les  êlres  organisés. 

«  Cherchons  la  lumière  dans  ce  que  nous  savons  de  nos  espèces 
domestiques  (1).  »  C'est  un  conseil  que  nous  donne  H.  Darwin,  et  nous, 
aimons  à  le  suivre.  Or  la  puissance  de  l'homme  ne  peut  fixer  que  de 
légères  variations;  son  action  a  pour  limite  le  cercle  de  l'espèce; 
elle  ferait  de  vains  eflbrts  pour  l'élargir  ou  le  diminuer.  L'agriculteur 
peut  faire,  et  fait  réellement,  de  nombreuses  variétés  de  moutons,  de 
bœufs,  de  chevaux,  mais  il  ne  transformera  jamais  un  mouton  en  un- 
bœuf  ni  un  bœuf  en  un  cheval.  La  nature,  j'accepte  l'analogie  qui  est 
tout  le  système  de  M.  Darwin,  n'a  donc  que  le  pouvoir  de  faire  des 
race$^  non  pas  des  espèces,  et  «  la  théorie  nouvelle  »  s'écroule  du  coup- 
Une  contradiction  et  une  hypothèse  viennent  à  propos  tirer  notre  sa* 
phiste  d'embarras  :  o  Si  on  pouvait  appliquer  à  l'état  de  nature  le 
principe  d'élection  que  nous  savons  si  puissant  (I)  entre  les  mains 
de  l'homme,  dit  M.  Darwin,  quels  n'en  pourraient  pas  être  les  immen- 
ses effets  (2),  »  car  «  l'élection  naturelle  est  nécessairement  prête  à 
agir  avec  une  puissance  incommensurablement  supérieure  aux  faibles 
efforts  de  t homme  (3) .  i> 

L'hypothèse  des  siècles  accumulés  arrive  alors  tout  naturellement 
pour  expliquer  ces  miracles  de  la  nature.  Ici  le  temps  fait  beaucoup 
à  l'affaire,  a  Je  ne  puis  concevoir,  dit  M.  Darwin,  aucune  limite  à  la 
somme  des  changements  qui  peuvent  s'effectuer  dans  le  cours  suc- 
cessif des  âges  par  le  pouvoir  électif  de  la  nature  (A).  »  Comme  les  es- 
pèces n'ont  pas  varié  essentiellement  pendant  toute  la  durée  des 
temps  historiques,  cette  affirmation  est  ici  nécessaire;  mais  ailleurs, 
pour  les  besoins  du  même  système,  elle  sera  détruite  par  cette  asser- 
tion contraire  :  «  la  seule  longueur  du  temps  ne  peut  rien  par  elle- 
même  ni  pour  ni  contre  l'élection  naturelle...  Je  crois  (cependant) 
que  les  espèces  arrivent  assez  vite  à  se  désirer  et  à  se  distinguer  les 
mies  des  autres  (6).  » 

Voyons I  vous  faut-il  beaucoup  de  temps?  prenez-le,  et  du  moins 
épargnez-nous  vos  perpétuelles  contradictions.  L'élection  naturelle» 
c'est  votre  avis,  va  doue  agir  peu  à  peu,  et  agir  non-seulement  sur  les 
caractères  visibles  et  extérieurs,  mais  sur  chaque  organe  interne,  sur 
la  moindre  différence  organique,  en  un  mot  sur  le  mécanisme  vital 
tout  entier.  Ainsi,  par  le  fait  de  la  corrélation  de  croissafu:e^  — encore 

(!)  P.  154.  —  (2)  P.  iih.  —  (3)  P.  92.  —  (û)  P.  151.  —  (6)  P.  ibl  el  263. 
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un  mot  nouveau  pour  exprimer  ce  que  Idus  les  naturalistes  appeflent 
le  balancement  des  organes  (a)  —  «  Lorsque  des  variations  légères 
affectent  un  organe  quelconque  et  s'accumulent  par  élection  naturelle, 
Vautres  organes  se  modifient  peu  à  peu  comme  par  une  conséquence 
HÉCESSAiRE  (1).  »  Est-ce  bien  là  votre  dernier  mot,  et  faut-41  croire 
plutôt  cette  assertion  que  l'assertion  contraire  :  «  L'élection  naturelle 
peut  fort  bien  développer  considérablement  un  organe  quelconque 
sans  nécessiter  en  compensation  la  réduction  de  quelque  autre  partie 
de  l'organisme  (2)?  »  Vous  voyez  si  je  connais  votre  gros  livre,  si  je 
le  sais  par  cœur  ;  je  n'apporterai  pas  ici  toutes  les  contradictions  que 
j'y  ai  trouvées,  un  volume  n'y  suiBrait  pas. 

Terminons  cet  exposé  : 

L'élection  naturelle  est  cause  des  transformations  prétendues  indé- 
finies, des  êtres  organisés,  et  donne,  selon  M.  Darwin,  l'explication  du 
mystère  de  l'origine  des  espèces,  — le  type  primitif,  le  premier  germe 
une  fois  créé  ou  formé  spontanément.  Ainsi  l'on  peut  affirmer,  par 
exemple,  que  «  tous  les  vertébrés  qui  ont  de  vrais  poumons  descen- 
dent par  voie  de  génération  normale  (fun  ancien  prototype  dont  nous 
ne  savons  rien^  sinon  qu'il  était  pourvu  d'une  vessie  natatoire  (8),  n 
parce  que,  selon  toute  apparence,  «  une  vessie  natatoire  a  été  convertie 
en  un  poumon  pour  respirer  Faîr  atmosphérique  (4)  ;  o  il  est  égale- 
ment permis  de  penser  que  «  les  souris  et  les  lièvres  descendent  â^an 
'pzTent  commun  dont  les  caractères  sont  inconnus  (6).  »  Quelles  rai- 
sons M.  Darwin  a  donc  de  croire  à  tous  ces  miracles  ?  La  foi  dît  ;  Je 
croîs  parce  qu'il  est  absurde  de  ne  pas  croire;  l'incrédulité  dît:  Je  croîs 
tout  ce  qui  est  absurde.  Je  gardé  mon  quia  absurdum^  je  vous  laisse 
votre  quod absurdum^  et  je  n'ai  aucun  motif  d'être  jaloux! 

En  résumé,  conclut  M.  Darwin,  «  Je  ne  pui^ douter...  je  pense  que 
tout  le  règne  animal  est  descendu  de  H  ou  5  types  primitifs  tout  au 
plus,  et  le  règne  végétal  d^un  nombre  égal  ou  moindre.  L'analogie  me 
conduirait  même  un  peu  plus  loin,  c'est-à-dire  à  la  croyance  que  tous 
les  animaux  et  les  plantes  descendent  d'un  seul  prototype  (6).  » 

Un  seul  prototype  I  voilà  en  définitive  le  dernier  mot  de  la  théorie, 

(a)  Une  remarque  A  propos  de  la  loi  da  balancement  des  organes  :  celle  loi:  A  un  orfano 
byprrtrophié  correspond  un  organe  atrophié  ;  la  nature  a  un  budget  fixe  :  si  elle  dépense 
d*DB  cAtéy  elle  doit  écooomiser  d'un  a«tre  -**  u'appartieat  ni  à  Gonie  ni  à  G«offro7*SiiBb*H^ 
Iftire  comme  on  le  croit  communément,  iu  livre  IV  de  la  Somme  de  saiDi  Thomas  (chapitre 
relatif  à  la  furmalion  du  corps  humain),  je  trouve  celte  phrase  très-nette  :  «  Lor$que  VaciivUé 
•  9*exagin-  sur  tm  poimi^  élit  dimim»  mtr  «m  ûmtn  >»•  J^afane  à  mantrer  que  ooê  samUt 
modernea  ont  su  exploiter  habilement  la  scholasiique  tout  en  paraissant  la  dédaigner. 

(i)  P.  209.—  (5)  P.  216,— ^8)  P.  274.—  (A)  P.  29A.—  (5)  P.  iSt.^  (6)  P.  669. 
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car  si  on  admet  cinq  types  primitifs,  pourquoi  pas  six,  sept,  dix,  ete., 
ponrqpoi  pas  tous  nos  types  spécifiques?  Donc,  avant  toute  autre  dis- 
cussion, il  s'agit  de  séparer  Tanimalité  de  la  végétalité,  que  Ton  veut' 
identifier,  comme  Ton  a  essayé  d'identifier  l'animal  et  Thomme.  Plus 
Gfn  étudie  les  faits,  et  plus  la  notion  de  règne  pénètre  et  se  fixe  dansr 
Fesprit  L'homme  forme  un  règne  à  part,  nous  l'avons  montré  ;  c'est 
le  lieu  ici  de  prouver  l'existence  objective,  réelle,  de  chacun  des  deux 
règnes  :  végétal  et  animal. 

t'animai  n'est  pas  plus  une  plante  qu'il  n'est  un  homme. . .  Plus  d'un 
lecteur  s'étonnera  qu'il  faille  appuyer  sur  une  pareille  proposition. 

Depuis  la  plus  haute  antiquité,  on  définît  l'animal  un  être  qui  pos- 
sède les  deux  facultés  de  sentir  et  de  se  mouvoir.  Comment  chez  les 
animaux  inférieurs  pouvons-nous  juger  de  la  sensibilité  ?  le  mouve- 
ment en  est-il  toujours  la  traduction  extérieure?  les  végétaux  n'ont-ils 
pas,eux  aussi,  des  mouvements  propres?  Lasolution  du  problème  que  le 
matérialisme  nous  pose  est  donc  un  corollaire  de  l'étude  attentive  des 
mouvements  comparés  du  végétal  et  de  l'animal. 

On  fait  quelquefois  cette  distinction  :  les  animaux  se  meuvent  pour 
aller  chercher  leur  nourriture,  les  végétaux  la  prennent  sur  place,  au 
sol  qoiles  porte  et  à  l'air  qui  les  entoure.  On  oublie  tous  ces  animaux  in- 
férieurs qui  vivent  fixés  à  des  rochers,  et  qui  n'ont  d'autre  nourriture 
que  celle  qui  passe  à  portée  de  leurs  cils  vîbratiles.  Mais  il  faut  dire 
qu'ils  font  un  choix  des  aliments  qui  leur  sont  apportés,  qu'ils  éliminent 
certains  principes  et  s'approprient  certains  autres.  On  ne  soutiendra 
pas  que  tes  spongioles  des  racines  d'une  plante  font  un  pareil  choix^ 
comme  sï  elles  étaient  douées  d'instinct.  Les  plantes  absorbent  tout 
ce  qu'elles  trouvent  dans  le  milieu  qui  les  entoure.  Des  charlatans 
Tendent  une  même  plante,  une  laitue  par  exemple,  qui,  disent-ils,  aies 
propriétés  les  plus  diverses  :  elle  purge,  elle  excite  au  sommeil,  elle 
cmpêcAe  de  dormir;  c'est  qu'ils  l'ont  plongée  dans  une  solution  soit 
purgative,  soit  narcotique,  ou  excitante,  et  la  plante  a  absorbé  la 
soude  aussi  bien  que  Fopium.  Le  végétal  ne  choisit  donc  pas,  ce  qui, 
disons-le  en  passant,  le  distingue  déjà  de  l'animal. 

Le  mouvement  chez  un  être  organisé  est  de  deux  sortes  :  partiel  ou 
général,  selon  que  l'être  meut  seulement  un  de  ses  organes  ou  qu'il  se 
transporte  tout  entier  d'un  lieu  dans  un  autre.  Le  premier  mode  de 
mouvement  est  seul  commun  aux  deux  règnes  :  si  dans  une  chambre 
àpeine  éclairée  on  renferme  plusieurs  végétaux,  on  les  voit  tous  diriger 
leur  tige  du  c6té  de  Touverture  qui  donne  accès  à  la  lumière* 
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Il  y  a  des  plantes  seositives  qui  plient  leurs  feuilles  quand  on  les 
touche»  d'autres  qui  se  ferment  la  nuit  e^  s'ouvrent  le  jour,  ou 
encore  ne  tournent  vers  le  soleil.  —  Le  mouvement  général  s'observe 
exclusivement  dans  le  règne  animal.  Cependant  certains  faits  ont  sou- 
levé des  difficultés  :  que  l'on  plante  dans  un  parterre  bien  dessiné 
des  iris  par  exemple,  et  au  bout  de  quelques  années  la  sj'métrie  pri- 
mitive est  détruite;  les  plantes  ont  changé  de  place,  on  en  trouve 
jusque  dans  les  allées;  le  mouvement  total  a  été  long,  mais  il  a  eu  lieu. 
De  bonnes  observations  ont  prouvé  que  ce  n'est  pas  la  même  tige  qui 
s'est  ainsi  transportée,  que  Tapparente  locomotion  est  la  conséquence 
de  la  formation  de  plusieurs  générations  d'individus.  Le  bulbe  de  ces 
plantes  errantes  n'est  pas  une  racine,  mais  une  vraie  tige  à  laquelle 
adhèrent  des  feuilles  en  forme  d'écaillés  où  naissent  des  bourgeons. 
Un  de  ces  bourgeons  se  développe,  et,  à  mesure  que  le  bulbe  primidf 
a  se  détruit,  il  grossit  à  côté  et  devient  une  plante  nouvelle  qui  perce 
le  sol,  à  une  place  6,  voisine  de  a.  L'année  d'après,  un  nouveau  trans- 
port s'accomplit.  Il  y  a  donc  locomotion,  mais  locomotion  apparente  ; 
car  ce  n'est  pas  le  même  individu  qui  progresse  et  court  ainsi  à  travers 
le  sol. 

Ainsi  pas  de  comparaison  possible  —  je  n'ai  pas  voulu  laisser 
ignorer  des  cas  qui  eussent  pu  prêter  à  des  objections  -^  entre  les 
mouvements  du  végétal  et  ceux  de  l'animal;  leur  raison  d'être  est  toute 
différente  ;  aussi  bien,  on  n'a  trouvé  dans  aucune  plante  un  appareil 
spécial  pouvant  permettre  à  un  fluide  analogue  au  fluide  nerveux  de 
circuler  et  d'y  provoquer  des  actes  animaux.  Les  mouvements  dans  le 
règne  végétal  sont  purement  mécaniques  ou  automatiques^  comme 
ceux  du  cœur  et  de  la  sève  ;  ceux  qui  distinguent  essentiellement  le 
règne  végétal  sont  autonomiquesy  irréguliers,  non  périodiques;  par 
cela  même  qu'ils  sont  déterminés  par  le  choix,  la  volonté  ou  les  cir- 
constances extérieures,  ils  traduisent  visiblement  les  sensations. 

On  accorde  sans  peine  que  le  plus  souvent  il  n'y  a  pas  difficulté  à 
distinguer  un  mouvement  autonomique  d'un  mouvement  mécanique 
ou  automatique,  mais,  ajoute-t-on,  aux  limites  inférieures  des  deux 
règnes,  se  trouvent  des  corpuscules,  des  spores,  tellement  semblables 
de  couleur,  de  forme  extérieure,  qu'un  zoologiste  a  pu  les  placer  au 
bas  de  l'échelle  animale,  tandis  qu  un  botaniste  les  a  mis  au  dernier 
rang  des  végétaux.  Cette  similitude  apparente,  bâtons-nous  de  le 
dire,  des  deux  règnes  dans  leurs  derniers  individus,  ne  pourrait-elle 
pas  faire  supposer  que  les  deux  séries  sont  comme  deux  lignes  diver- 
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geotes  d'un  point  commun  où  se  trouveraient  ces  êtres  élémentaires, 
les  spores?  On  va  voir  que  cette  hypothèse  est  inadmissible. 

M.  Asa  Gray  se  trompe,  quand  il  dit  que  «  les  spores  peuvent  se 
targuer  d'avoir  d'abord  les  caractères  de  ranimalité,  et  plus  tard  une 
existence  végétale  équivoque.  »  Un  naturaliste  éminent,  M.  Oujardin* 
lui  répond  par  des  observations  d'une  délicatesse  exquise  que  je  rap- 
pelle ici  en  deux  mots.  Étudions  ces  spores,  ces  globules,  ces  ètres^ 
prétendus  équivoques  :  observons  l'amibe  par  exemple,  cette  petite 
masse  microscopique,  gluante,  qui  marche,  cou/edansTeanàlamanière 
d'une  tache  d'huile.  Ses  mouvements  sont  volontaires,  autonomiques, 
il  n'y  a  pas  à  en  douter;  elle  ne  progresse  pas,  comme  une  poussière 
inanimée,  sous  l'action  d'une  force,  d'un  courant  qui  la  pousse,  car, 
dans  la  goutte  d'eau  qui  la  contient,  elle  coule  tantôt  dans  un  sens 
tantôt  dans  un  autre.  Cherchez  quelle  attraction  la  sollicite,  et  vous 
trouverez  presque  toujours  dans  le  sens  de  sa  marche  un  corpuscule 
immobile,  celui-là  dont  elle  va  faire  sa  nourriture.  Voilà  un  mou- 
vement volontaire  pris  sur  le  fait.  M.  Dujardin  a  observé  la  vie  des 
éponges  (1) ,  il  y  a  surpris  les  mêmes  phénomènes  *,  il  a  vu  là,  comme 
chez  les  amibes,  les  premières  lueurs  delà  volonté.  Peut-on  comparer 
ces  mouvements  à  ceux  de  la  sensitive  quand  on  la  touche,  de  la 
dîonée  (attrape- mouches)  qui  referme  son  calice  sitôt  qu'un  insecte 
s'y  pose,  des  spores  de  certaines  algues  qui  tournent  sur  elles-mèmesi 
comme  toute  poussière  suspendue  dans  un  liquide;  de  la  vallisneriei 
dont  la  fleur  mâle  se  tourne  vers  la  femelle,  tous  mouvements  méca* 
niques  ou  automatiques?  Ainsi  la  séparation  entre  les  animaux  et  les 
végétaux  est  bien  nette.  Ici  s'obsen'ent  des  facultés,  — mouvement 
et  sensation,  —  qui  là  n'existent  pas.  Il  n'y  a  donc  pas  de  règne  tran- 
sitoire, psychodiaire  ou  plant-animal  ;  il  y  a  deux  règnes  distincts  :  le 
règne  animal  et  le  règne  végétal. 

Donc,  tous  les  êtres  organisés  ne  descendent  pas  d'un  seul  prototype. 
Tout  le  moins  en  faudrait-il  deux;  mais  est-il  plus  exact  de  dire,  en  se 
modérant,  que  a  tout  le  règne  animal  est  descendu  de  i  ou  5  types 
primitifs  tout  au  plus,  et  le  règne  végétal  d'un  nombre  égal  ou 
moindre? 

C'est  ce  qu'il  faut  examiner,  et  j'entre  ici  dans  le  vif  de  la  théorie 
de  IL  Darwin. 

Il  est  bien  vrai  que  des  nuances  insensibles  relient  entre  elles 
toutes  les  variétés  dune  même  espèce^  si  bien  que  leur  descen- 

(1)  On  Mil  qae  l'éponge  est  no  agrégat  d«  eorpatcolet  «nimaax. 
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dance  commuDe  est  visible^  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  n'existe, 
ntre  deux  espèces^  si  voisines  qu'on  les  prenne^  aucune  chaîne  de  va- 
riations organiques  pouvant  les  réunir  Tune  à  l'autre.  Vous  croyez 
M.  Darwin  embarrassé  de  cette  difficulté?  pas  le  moins  du  monde. 
C'est  l'élection  naturelle  qui  aurait  détruit  ces  anneaux  de  transition; 
c(  elle  tend  elle-même  à  exterminer  les  formes  mères  etles  formes  in- 
termédiaires (1).))  Très-bien»  mais  alors  nous  les  retrouverons  dans 
les  couches  terrestres  :  la  géologie  nous  les  montrera.  Pas  du  tout,  vous 
avez  beau  chercher,  vous  ne  trouvez  rien.  «  La  géologie,  dit  M.  Darwin, 
est  insuffisante  ici  (2).  •  Id  se  comprend  très-bien,  car  il  se  pourrait 
qu'atV/eur^  il  vous  parût  utiledelatrouversuffisante.  Au  fait,  si,  comme 
le  suppose  notre  naturaliste,  chaque  anneau  de  la  chaîne  indéiime 
n'a  été  représenté  que  par  un  seul  individu  (!),  la  géologie  vraiment 
serait  trop  heureuse,  si  d'un  coup  elle  mettait  juste  la  main  dessus.  Je 
me  demande  alors  pourquoi  on  retrouve  bien  toutes  les  variétés  dune 
même  espèce.  Peut-être  celles-ci  étaient-elles  représentées  par  jo/m- 
sieurs  individus,  qui  sait?  Sans  se  préoccuper  de  toutes  ces  difficultés 
qu'il  soulève,  M.  Darwin  n'en  affirme  pas  moins  que  «  les  espèces 
aiTrivent  assez  vite  à  se  définir  et  à  se  distinguer  les  unes  des  autres, 
pour  ne  présenter  à  aucune  époque  Tinextricable  chaos  de  liens  inter- 
médiaires et  variables  (3).  » 

Je  ne  nie  pas  l'ingéniosité  de  M.  Darwin  à  inventer  toutes  ces  trans- 
Tormations,  qu'il  met  au  compte  de  l'élection  naturelle,  et  qui  ne  sont 
que  les  produits  de  sa  trop  facile  imagination.  S'agit-il  d'expliquer 
comment  «  un  quadrupède  insectivore  peut  avoir  été  métamorphosé 
en  une  chauve-souris  capable  de  vol  (A) ,  i>  notre  romancier  choisit 
un  quadrupède,  puis  il  le  pétrit  à  sa  façon,  allonge  un  organe,  en  rac- 
courcit un  autre  et  finalement  vous  fait  une  chauve-souris.  M.  Darwin 
me  rappelle  ce  caricaturiste  qui,  par  une  série  de  modifications  in- 
sensibles, transformait  l'Apollon  du  Belvédère  en  un  crapaud  parfait. 
S'agit-il  d'expliquer,  non  plus  la  transformation  d'un  organe,  maôs 
l'origine  d'un  instinct,  celui  de  l'abeille,  par  exemple?  M.  Darwin  nous 
montre  cet  instinct  constructeur  se  perfectionnant  du  bourdon  à  la 
mélipone,  de  la  mélipone  à  l'abeille.  En  conclure  que  l'abeille  et  le 
bourdon  descendent  d'un  même  type  serait  aussi  logique  que  de  dire 
que  l'épinoche  et  la  pie  sont  une  même  espèce,  parce  que  tous  deux,  le 
poisson  et  l'oiseau,  ils  construisent  des  nids  à  peu  de  chose  près  sem- 
blables. Cependant,  bien  que  la  souplesse  d'esprit  de  M.  Darwin  soit 
(1)  P.  265.  —  (2)  p.  438.  -  (3)  P.  253.  —  (4)  P.  256. 
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vraiment  merveilleuse,  beaucoup  de  faits  lui  échappeut;  il  en  fait  lui- 
même  l'aveu*  «  L'œil  de  l'aigle  peiU  s'être  formé  par  élection  natu« 
relie,  dit-il,  bien  qu'en  pareil  cas  nous  ne  connaissions  aucun  des 
degrés  de  transition  au  moyen  desquels  cet  organe  a  successivement 
atteint  sa  perfection...  Par  quelle  série  de  degrés  transitoires  l'ins- 
tinct (esclavagiste)  de  la  fourmi  sanguine  s'est-il  développé?  Je  n'en'- 
irq^rends  pas  de  le  conjecturer.  (1)  »  M.  Darwin  peut-il  expliquer 
les  instincts  qui  caractérisent  les  abeilles,  les  guêpes,  les  fourmis 
neutres^  instincts  qu'elle  ne  tiennent  pas  de  leurs  parents,  et  qui 
leur  ont  valu  les  nom  très-significatifs  d'ouvrières  et  de  soldats?  11  me 
parait  que  ce  simple  fait  compromet  beaucoup  le  système  de  1*6- 
fecdon  naturelle. 

Cette  élection  naturelle,  agissant  pour  le  bien  exclusif  de  l'individut 
ne  peut  produire  chez  un  être  quelconque  rien  qui  lui  soit  nuisible; 
aussi  Al.  Danvina  parfaitement  raison  de  dire  que  «  si  Ton  pouvait 
prouver  qu'un  organe  a  pu  quelquefois  se  développer  chez  une  es- 
pèce, cela  détruirait  sa  théorie,  car  un  tel  organe  n'aurait  pu  se  for- 
mer par  élection  (2).  »  Je  voudrais  savoir  à  quoi  peuvent  servir  les 
cornes  molles,  sensibles,  de  certains  ruminants,  sinon  à  être  pour 
eux  une  entrave  lorsqu'ils  sout  poursuivis  dans  les  taillis  épais  7  De 
quelle  utilité  pour  les  pucerons,  est  le  liquide  sucré  qu'ils  sécrètent, 
puisqu'il  sert  seulement  à  nourrir  les  fourmis  qui  en  sont  friandes,  et 
qu'il  peut,  en  s'accumulant,  devenir  un  embarras,  si  les  fourmis  n'ar- 
rivent pas  à  temps  pour  traire  les  pucerons  et  les  délivrer?  Comment 
expliquer  les  monstruosités  qui  se  perpétuent  par  l'hérédité  et  for- 
ment races?  Et  même  comment  concevoir  l'existence  de  tous  ces  or- 
ganes de  peu  d'importance,  que  l'élection  naturelle  aurait  dû  faire  dis- 
paraître 7  II  est  commode  de  dire  que  ce  sont  là  des  «  désavantages 
apparents;  t  qu'autrefois  c'étaient  peut-être  des  «  avantages  pour  les 
ancêtres  v  et  qu'il  se  peut  que  «  l'espèce  même  leur  doive  sa  conser- 
,  ration  et  sa  multiplication  (3).  »  On  avouera  qu'il  est  facile  de  s'en 
tirer  ainsi  I 

M.  Darwin  comprend  bien  que ,  s'il  existe  un  caractère  positif  de 
l'espèce,  toute  sa  théorie  n'est  plus  qu'une  erreur  évidente.  Aussi  il 
repousse  toute  définition  de  l'espèce,  prétendant  que  «  la  îsomme  de 
différence  considérée  comme  nécessaire  pour  donner  à  deux  formes  le 
rang  d'espèces  est  complètement  indéterminée  (4).  »  Ces  différences 
superficielles  ne  prouvent  rien  ;  pénétrez  plus  à  fond,  et  vous  trouvez 
(i)  P.  271  Cl  320.  —  (2)  P.  289.  —  (3)  P.  303.  —  (4)  P.  88, 
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l'essence  de  l'espèce  dans  le  fait  même  de  sa  fécondité  naturelle,  ré- 
gulière et  indéfinie.  De  là  la  fixité  de  l'espèce,  malgré  des  variations 
d'ailleurs  très-limitées  (l).  Aussi  H.  Darwin  voudrait  oublier  cette 
loi  de  fécondité  spécifique  qui  le  gène  visiblement  «  La  question  de 
la  fécondité  mise  de  câté^  dit-il,  on  constate  de  grandes  ressemblan- 
ces entre  les  bybrides  et  les  métis  (2) .  »  J'insiste,  car  la  chose  en 
vaut  la  peine  ;  et  puisque  c'est  un  fait  reconnu  par  tous  les  observa* 
teurs,  que  deux  individus  d'espèces  différentes  sont  frappés  dans  leur 
descendance  de  stérilité,  et  qu'au  contraire,  deux  individus  de  même 
espèce  donnent  des  produits  indéfiniment  féconds,  on  ne  comprend 
'  guère  comment  u  quatre  à  cinq  types  primitifs  n  aient  pu  produire 
tous  les^  êtres  vivants.  H.  Darwin  croit  résoudre  babilement  la  diffi- 
culté en  adoucissant  des  deux  côtés  les  rigoureuses  conclusions  delà 
science.  «  Les  hybrides,  prétend-il,  sont  frappés  d'une  certaine  siéri' 
lité  relative^  mais  cette  stérilité  ne  peut  être  considérée  comme  a6so- 
lue  et  universelle...  Quant  aux  métis,  ils  sont  très-généralement,  mais 
non  pas  universellement  féconds  (3).  »  C'est  là  de  la  science  par  à 
peu  près.  Voilà  comment,  par  des  nuances  délicates,  par  de  fines  ré- 
serves, le  sopbiste  en  arrive  à  affirmer  jusqu'à  l'identité  des  con- 
traires ! 

Chaque  forme  spécifique  est  une  pensée  de  Dieu  réalisée  à  sa  place 
dans  le  plan  de  la  création.  La  fixité  de  l'espèce  est  absolue.  Tonte 
science  a  besoin  d'une  base,  d'une  unité  :  en  mathématique,  cette 
base,  cette  unité,  c'est  le  nombre  ;  en  mécanique,  c'est  laforce;  en  bio- 
logie, c'est  l'espèce.  Dieu,  après  avoir  créé  les  êtres,  nous  révéla  le  se- 
cret de  leur  formation.  Il  fit,  dit  la  Genèse,  les  oiseaux,  les  reptiles, 
les  poissons,  c  chacun  selon  son  espèce.  »  Voilà  l'axiome  premier 
que  la  science  doit  respecter  si  elle  désire  que  son  œuvre  ne  dispa- 
raisse au  premier  vent.  11  nous  fait  comprendre  le  plan  delà  création 
et  nous  permet  de  saisir  les  rapports  de  tous  les  êtres. 

Une  fois  détruite  la  notion  de  l'espèce,  on  se  trouve  en  plein  chaos,  ' 
au  milieu  des  erreurs  qu'une  à  une  nous  avons  combattues.  Si  la  nature 
a  la  puissance  de  transformer  les  espèces,  pourquoi  ne  les  aurait- elle 
pas  créées  aussi?  d'où  viennent  les  prototypes  primitifs?  L'idée  d'une 
génération  spontanée  arrive  naturellement  à  l'esprit.  Je  ssds  bien  que 
M.  Darwin  la  repousse;  mais  son  impitoyable  traductrice.  M"*  Clé- 
mence Royer,  ferme  en  son  système  matérialiste  et  très-conséquente 

(1)  Cela  a  élé  expliqué  daui  un  ariida  tpéeial  mr  VSêpècê^  n*  28  de  la  JRfvire. 

(2)  P.  390.  —  (3)  P.  362  et  dl>9. 
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en  sa  logique,  n'a  pas  de  ces  timidités.  — Si  tous  les  êtres  descendent 
d'une  forme  unique,  nous  sommes  des  singes  perfectionnés,  et  cela 
H.  Darwin  l'admet  nécessairement*  «  Jadis  l'homme,  dit  M.  About, 
était  un  sous-officier  d'avenir  dans  le  régiment  des  grands  singes  (1) .  » 
M^^*  Royer  affirme  qu'elle  aime  autant  descendre  d'un  singe  que  «  de 
la  cuisse  de  quelque  dieu.  »  Et  pourquoi,  dit  un  autre  interprète  de 
H«  Darwin,  H.  Laugei,  pourquoi  renierions-nous  nos  origines?  «  Il  y. 
a  beaucoup  de  personnes  à  qui  il  suffira  qu'on  dise  :  Voilà  un  livre 
qui  montre  »  que  nous  descendons  des  singes^  pour  qu'elles  le  rejettent 
avec  colère^  et  refusent  même  â!y  jeter  les  yeux;  mais  la  critiqua 
scientifique  ne  se  laisse  point  arrêter  par  un  semblable  parti  pris..^ 
Pourquoi  donc  aurionâ-nous  tant  de  souci  de  ce  corps  qui  nous  sé^ 
pare  de  l'idéal  que  notre  pensée  peut  atteindre,  et  met  une  si  grande 
distance  entre  nos  rêves  et  la  réalité?...  Le  souffle  divin^  dont  nous 
sommes  de  simples  dépositaires,  sera-t-il  moins  sacré  parce  que,  sui- 
vant le  beau  mythe  biblique,  il  aura  été  communiqué  à  une  statue 
d'argile,  ou  parce  qu'il  nous  sera  arrivé  de  plus  en  plus  affranchi  i 
travers  une  série  d'organismes  divers  (2)?»  M.  Laugei  parle  d'un 
souffle  divin.  Aie  permettra-t-il  de  lui  demander  comment  ce  souffle, 
communiqué  au  prototype  primitif,  nous  est  arrivé  à  travers  une  suite 
d'organismes,  intact,  sans  laisser  çà  et  là,  dans  les  formes  nombreuses 
qu'il  aurait  traversées,  une  parcelle  de  lui-même,  car  enfin  on  ne  le 
trouve  que  dans  l'homme?  Et  puisque  les  animaux  ne  possèdent  pas 
ce  souffle,  qui  est  notre  âme  raisonnable,  ne  peut-on  pas  le  regarder 
comme  un  caractère  qui  sépare  l'humanité  de  l'animalité  et  creuse 
entre  elles  un  abîme  infranchissable? 

C'est  assez.  M.  Darwin  s'étonne  que  «  presque  tous  les  plus  émi- 
nenis  naturalistes  et  géologues  aient  rejeté  son  idée  de  la  mutabilité 
des  espèces  (3)  ;  »  on  ne  comprend  guère  cet  étonnement,  puisque  lui- 
même  (I  ne  nie  pas  que  beaucoup  d'objections  sérieuses  ne  puissent 
être  opposées  à  sa  théorie  (4).  »  J'ai  exposé  quelques-unes  de  ces  ob- 
jections que  je  prétends  insolubles.  Ce  que  font  de  la  science  et  de  la 
raison  certaines  gens,  vous  le  voyez  bien  :  ils  les  décapitent.  Elles  ont 
leurs  exécuteurs,  leurs  Samsons  qui  savent,  hélas!  trop  bien  leur  mé- 
tier. Ces  Samsons-là  sont  les  matérialistes,  et  ils  sont  nombreux. 

Je  veux  consacrer  quelques  lignes  à  la  mémoire  de  la  positiviste, 
M"' Clémence  Royer,  la  traductrice  de  M.  Darwin.  Aussi  bien  la 
longue  préface  qu'elle  a  ajoutée  à  l'œuvre  du  naturaliste  anglais,  avec 

(1)  U  Progriê.^  (2)  Rev.  des  Deux-Mondes,  1"  avril  186C.—  (3)  P.  665.—  (4)  P.  639. 
Tome  IX.  —  Soiximtt-itiiihaê  livraùm,  tt 
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son  consentement,  me  semble  en  valoir  vraiment  la  peine.  Connaissez- 
vous  M"*  Royer,  Téconomiste  qui  a  écrit  la  Dîme  sociale;  le  professeur 
nomade  qui  à  Lausanne  et  à  Gand  recevait  de  ses  auditeurs  (galants 
auditeurs I)  des  lettres  anonymes;  le  philosophe  qui  met  au  compte 
de  Leibnitz  (lisez  Malebranche)  la  doctrine  du  meilleur  des  mondes 
possibles;  la  femme  illustre,  enfin,  qui  dit  :  «  mon  ^ècle !I.  »  — Non» 
—Eh  bien  !  permettez-moi  de  vous  la  présenter.  Voici  le  credo  de  cette 
femme  libre,  rebelle,  c'est  elle  qui  ledit,  et  malgré  tout  très-pédante  : 
«Je  crois  à  la  révélation,  dit  notre  bachelier  en  jupons...  courts, 
mais  à  une  révélation  permanente  de  l'homme  à  lui-même  et  par  lui- 
même,  à  une  révélation  rationnelle  qui  n'est  que  la  résultante  du  pro- 
grès de  la  science  et  de  la  conscience  contemporaines  (1).  »  Avec  ce 
boniment  votre  bonheur  est  certain  en  ce  monde,  et  votre  salut  assuré 
dans  l'autre,  car  Mademoiselle  croit  à  la  progressivité  infinie  (indéfi« 
nie  si  vous  le  permettez)  de  l'homme  par  les  révélateurs  successife 
dont  voici  les  noms  :  «Zoroastre,  Manou,  Moïse,  Orphée,  Hermès,  Mi- 
Bos,  Numa,  Sanchoniaton,  Salomon,  Homère,  Hésiode,  Khoung-fu- 
tseu,  (encore  I)  Laot-seu,  Vyasa,  Gotama,  Kanada,  Kapila,  Patand- 
jali,  Thaïes,  Pythagore,  Socrate,  (allez  toujours!)  Platon,  Aristote, 
Epicure,  Hérodote,  Thucydide,  Lucrèce,  Pline,  Tite-Live,  Tacite  (2)  » 
Ouf!  quelle  érudition  bien  digérée,  et  que  la  science  est  donc  une  belle 
chose!  Continuons:  voici  Jésus,  le  rabbi  de  Nazareth^  une  sorte  de 
Sakia-mouni  (8)  (M.  Renan  est  enfoncé!)  qui  ferme  le  cycle  admi- 
rable. Bien  entendu  qu'il  est  en  dehors.  Mademoiselle,  comme  M.  Re- 
nan en  ses  mauvais  moments  et  quand  il  a  ses  nerfs,  est  tout  à  fait 
sévère  pour  Jésus,  qu'elle  appelle  dédaigneusement  le  «  seigneur  de 
la  majorité»  et  à  qui  elle  ne  veut  pas,  l'honnête  personne,  «ôter  son 
chapeau,  »  ce  qui  vraiment  nous  prive  d'un  assez  agréable  spectacle. 
La  doctrine  de  Jésus  n'est  qu'un  voile  obscur  sur  les  intelligeficesMVA 
proscription  de  ridée  libre  et  progressive  et  d'ailleurs  un  pitoyable 
synchréHsme'^  — ce  qui,  disons-le  en  passant,  ne  fait  guère  honneur 
aux  grands  révélateurs  Khoung-fu-tseu,  Patandjali,  etc.,  qui  ont 
précédé  Jésus.  La  doctrine  du  rabbi  de  Nazareth,  subversive  dans  le 
sermon  sur  la  montagne  (4)  est  pire  que  la  barbarie — qu'elle  a  domp- 
tée cependant!  Cest  un  virus  mortel,  inoculé  chez  des  races  frappée 
à  mort  (5)...  Parfait! 

Un  peu  de  patience,  lecteur,  et  nous  arrivons  à  M.  Darwin. 

Le  moyen  âge  catholique  avait  accumulé  malheurs  sur  malheurs, 

(1)  Préface  du  Iradoclcur  au  livre  do  VOrigine  de»  espèces^  p.  V.  —  (2)  P.  VI  et  VU.— 
(3)  P.  Vn,  —  [il)  P.  XX.  —  (5)  P.  VUI. 
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ténèbres  sur  t^i^^ires  (connu  f).  Henrciïsement,  car  tout  allaît  som- 
brer, de  nouveaax  révélateurs  apparurent:  Dante,  Pétrarqoe,  Arioste, 
Boccaœ,  Rabelais  (MademoiaeHe  aime  la  plaisanterie} ,  Erasme,  Mon- 
taigne, Bayle,  Vaninî,  Giordano  Bruno,  Campanelîa,  Copernic,  Co- 
lomb, Caillée,  Kepler,  Newton,  Bacon,  Leibnîtz,  Descartes,  Locke, 
rEncyctopédie,  MALTHDS  et....  M.  Darwin!  J'ajoute  M"'  Royen 
Enfin,  après  bien  des  détours  nous  tenons  M.  Darwin.  Vous  serez  évi- 
demment très-aise  comme  moi,  d'apprendre  que  le  naturaliste  an- 
glais est  un  nomînâKste;  à  ce  propos.  Mademoiselle  veut  bien  nous* 
rappeler  que  les  nominaux  ne  sont  point  les  universaux  ;  nous  dire 
qu'elle  a  des  temiresses  pour  Abeilard  et  qu'elle  déteste  Tinquisîtion 
et  le  docteur  Angelicus.  Voilà  qui  est  bien.  Donc  M.  Darwin  est  un 
hérétique  (1)  quoiqu'il  s'en  défende  avec  énergie,  ce  qui  enchante 
doubtement  notre  aimable  demoiselle.  Sa  doctrine,  mise  à  l'index  par 
les  «  sectes  cbristolâtres  (2)  »  ne  sera  pas  mieux  accueillie  par  les^ 
spéculateurs  d'Outre-Rhin,  les  spinozistes,  les  hégéliens,  qui  n'ontf 
nul  souci  de  ta  réalité;  mais  elle  aura,  ajoute  finalement  Mademoi-* 
selle,  elle  aura  les  faveurs  des  naturalistes  observateurs^  succe^seuri? 
de  Locke,  de  Condillac  et  des  encyclopédistes,  car  M.  Darwin  écarte 
toutes  les  hypothèses  (vraiment!)  et  s'en  tient  aux  faits.  Il  paraît  que 
Dieu  doit  des  remercîments  à  M.  Darwin  d'avoir  «  réussi  à  l'excuser 
d'avoir  fait  le  monde  tel  qu'il  est  (3).  »  En  vérité  Dieu  serait  bien  in- 
grat s'il  n'était  pas  reconnaissant  ! 

La  théorie  de  M.  Darvrin  expliquée,  commentée  par  Mademoiselle, 
donne,  paraH-il,  raison  de  tout.  Elle  fait  comprendre  le  passé,  le  présent, 
l'avenir.  Je  cite  textuellement  :  «  Jamais  rien  d'aussi  vaste  n'a  été  conçu 
en  histoire  naturelle;  on  peut  dire  que  c'est  la  synthèse  de  lois  écono- 
miques universelle,  la  science  sociale  naturelle  par  excellence,  le  code 
des  êtres  vivants  de  toute  race  et  de  toute  époque;  nous  y  trouverons 
la  raison  d'être  de  nos  instincts,  le  pourquoi  si  longtemps  cherché  de 
DOS  mœurs,  l'origine  si  mystérieuse  de  la  notion  du  devoir  et  son  im^ 
pitance  capitale  pour  la  conservation  de  V espèce.  Nous  aurons  désor- 
mais un  critère  absolu,  pour  juger  ce  qui  est  bon  et  ce  qui  est  mau- 
vais, au  point  de  vue  moral,  car  la  règle  morale  pour  toute  espèce  est 
celle  qui  tend  à  sa  conservation  et  à  sa  multiplication^  à  son  progrès, 
relativement  aux  lieux  et  aux  temps;  enfin,  cette  révélation  de  la 
science  nous  en  apprend  plus  sur  notre  nature,  noire  origine  et  notre 
but,  que  tous  les  philosophèmes  sacerdotaux  sur  le  péché  originel, 
etc.,  etc.,  (A).» 

(1)  p.  XXI.  —  (2)  Id.  —  (a)  p.  XXXIV.  —  (4)  P.  LXiT. 
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La  loi  naturelle  qui  préside  aux  progrès  de  l'espèce,  la  loi  d'élec- 
tion, ne  l'oubliez  pas,  sacrifie  les  faibles  au  profit  des  forts;  imitez-là, 
aidezlà  dans  l'accomplissement  de  son  œuvre,  c'est  votre  «  règle 
morale.  »  Je  recommande  la  lecture  attentive  du  passage  suivant  : 
«  La  loi  d'élection  naturelle,  dit  M"*  Royer,  appliquée  à  l'humanité, 
fait  voir  avec  surprise,  avec  douleur,  combien  jusqu'ici  ont  été 
fausses  nos  lois  politiques  et  civiles,  de  même  que  notre  morale  reli- 
gieuse. 11  suffit  d*«n  faire  ressortir  ici  l'un  des  moindres  vices  :  c'est 
V  exagération  de  cette  pitiés  de  cette  charité^  de  celte  fraternité^  oùnotre 
ère  chrétienne  a  toujours  cherché  fidéal  de  la  vertu  sociale;  c'est  f  exa- 
gération du  dévouement  lui-même^  quand  il  consiste  à  sacrifier  ton- 
jours  et  en  tout^  ce  qui  est  fort  à  ce  qui  est  faible^  les  bons  aux  mau- 
vais, les  êtres  bien  doués  d'esprit  et  de  corps,  aux  êtres  vicieux  et 
malingres.  Que  résulte-t-il  de  cette  protection  exclusive  et  inintelli- 
gente accordée  aux  faibles^  aux  infirmes^  aux  incurables^  à  tous  les 
disgraciés  de  la  nature?  C'est  que  les  maux  dont  ils  sont  atteints  ten- 
dent k  se  perpétuer  et  à  se  multiplier  indéfiniment;  c'est  que  le  mal 
augmente  au  lieu  de  diminuer,  et  qu'il  tend  à  s'accroître  aux  dépens 
du  BIEN.  Combien  n'existe-t-ilpas  de  ces  êtres  incapables  de  vivre  par 
eux-mêmes,  qui  pèsent  de  tout  leur  poids  sur  des  bras  valides,  et  qui, 
dans  la  société  où  ils  languissent  a  cnAncE  a  eux-mêmes  et  aux 

AUTRES,  PRENNENT  A  EUX  SEULS  PLUS  DE  PLAGE  AU  SOLEIL,  QUE  TROTS 

INDIVIDUS  BIEN  CONSTITUÉS  !  Car  ceux-ci  eussent  non-seulement  vécu 
pleins  de  force  pour  subvenir  à  leurs  propres  besoins,  mais  encore  ils 
eussent  produit  une  somme  de  jouissance  en  excès^  sur  ce  qu'ils  eus- 
sent consommé.  A-t-on  songé  bien  sérieusement  à  cela? 

Mieux  ENCORE  !...(!)  » 

Cela  suffit;  on  ne  peut  tout  citer.  Chez  les  Spartiates,  on  sacrifiait 
les  enfants  o  faibles,  infirmes,  incurables.  »  Mademoiselle  aime  ces 
grands  spectacles  :  tous  les  k  disgraciés  de  la  nature,  »  quels  qu'ils 
soient,  doivent  être  sacrifiés  !  Évidemment  Mademoiselle  se  porte 
bienl  Vraiment,  quelques  bons  vers  des  Femmes  savantes^  rudement 
appliqués,  seraient  une  trop  dure  correction  pour  ces  folies  féminines 
dont  Prosper  Enfantin,  le  maître  de  Mademoiselle,  est  seul  coupable. 
Je  préfère  les  abandonner,  elles  et  leur  auteur,  à  la  gaieté  des  gens 
d'esprit. 

Léopold  GIRAUD. 

(1)  p.  LVt. 

{La  suite  irochainemenU) 
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Xak  trayozna  golebica 

• Skrzydiimi  drzacemi 

Szukak  twego  gniazda  daleko  ad  rieml. 

(IfALGZBSu)* 

Et  pareille  à  la  colombe  timide,  elle 
i*esl  élevéee  sur  sea  ailes  tremblantes 
et  a  été  chercbcr  ton  nid  loin  de  la  terre. 


n  y  a  environ  trois  ans,  la  société  élégante  de  la  ville  de  K**,  chef-lieu 
d'une  ancienne  province  polonaise,  avait  pour  reine  et  pour  favorite  la 
charmante  Nathalie  Otrepieif.  Tous  ceux  qui  Tont  connue  se  rappellent 
avec  attendrissement  cette  mignonne  et  svelte  jeune  fille.  Née  d'un 
père  rosse  et  d'une  mère  polonaise,  elle  n'avait  hérité  en  rien  du  sang 
mongol  de  son  origine  paternelle;  mais,  par  la  régularité  des  lignes 
de  son  visage,  par  la  flexibilité  soyeuse  de  ses  longs  cheveux  blonds,  et 
surtout  par  le  charme  indicible  de  ses  grands  yeux  rêveurs,  elle  rappelait 
les  plus  beaux  types  caucasiens  dans  leur  pureté  primitive.  Nathalie 
Ofrepieff  semblait  si  frêle,  qu'un  souffle  aurait  pu  la  courber  ;  et  pourtant 
son  regard  avait  parfois  des  lueurs,  semblables  aux  éclairs  bleuâtres  de 
l'orage,  rayons  brûlants  et  passagers  qui  laissent  une  longue  trace  après 
qu'ils  sont  éteints.  La  danse  la  fatiguait  et  la  rendait  fort  pâle,  mais  elle 
pouvaitpasser  plusieurs  heures  à  cheval,  suivant  le  chasse  au  sondes  cors, 
dans  les  forêts  qui  avoisinent  sa  ville  natale.  En  elle  se  peignait,  en  un 
mot,  ce  bizarre  mélange  de  coquette  langueur  et  d'énergie  audacieuse  qui 
se  rencontre  assez  fréquemment  chez  ces  douces  filles  du  Nord.  Cela  se 
conçoit,  après  tout  :  on  peut  aimer  les  fleurs  et  la  patrie;  soigner  des  oi- 
seaux, chanter  des  romances,  et  aller  relever  des  blessés  dans  la  fumée 
du  champ  de  bataille.  Les  chroniqueurs  du  temps  passé  nous  disent  bien 
que  notre  héroïque  Jeanne  avait  le  regard  timide  et  les  cheveux  blonds  ; 
cela  l'empêchait-il  «  d!entrer  hardiment  parmi  les  Anglais?  » 

Enfin  par  ses  grâces,  par  sa  vivacité,  par  les  piquants  contrastes  de  sa 
nature  complexe.  Mademoiselle  Otrepieff  était  l'étoile  du  petit  cercle  élé- 
gant au  milieu  duquel  elle  brillait.  Sa  supériorité  incontestée  aurait  pu 
taire  beaucoup  de  jalouses,  et  pourtant  la  cordiale  simplicité  de  son  ca- 
ractère lui  avait  partout  concilié  des  amies.  Elle  n'avait  pas  d'égales  pour 
lui  disputer  la  victoire,  et  pas  de  rivales  non  plus  pour  la  lui  contester. 
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Sa  mère,  direz-vous,  devait-ètre  une  bien  heureuse  mère  !  Il  ne  semblait 
pas  qu'il  en  fût  ainsi.  Que  manquait-il  pourtant,  k  Madame  OtrepiefT,  pour 
être  Gère  et  satisfaite?  Son  mari,  cdoncl  Russe  à  grosses  laoustacbes  et 
larges  décorations,  lui  avait,  disait^on,  rendu  la  vie  conjugale  assez  péni- 
ble; mais  il  était  mort  depuis  quelques  années,  lui  laissant  une  grande 
fortune  et  un  beau  nom.  Est-ce  que  les  charmes  et  les  triomphes  de  Na- 
thalie ne  suffisaient  pas  pour  dissiper  tous  les  regrets  et  toutes  les  amer- 
tHmes?  Pourquoi  «ette  mère,  encore  élégante  et  belle,  paraissait-elle  si 
souvent  avec  un  pli  d'angoisse  au  front  ?  Chose  étrange  !  c'était  presque 
toujours  ea  i^gardant  sa  fille  que  son  visage  se  contractait  ainsi.  Ce  n'é- 
tait rien  presque  ;  un  léger  tressaillement  des  lèvres,  un  douloureux  éclair 
dans  le  regard,  et  pourtant  envoyait  que  cette  bouche  étoufïiiit  un  sanglot, 
et  que  ces  paupières  s'abaissaient  pour  voiler  une  larme.  Lorsque  Natha- 
lie surprenait  chez  sa  mère  cette  douloureuse  émotion,  elle  quittait  la 
valse,  le  livre  ou  la  chanson  commeocée;  elle  venait  s'asseoir,  comme  un 
enfant  cÂlin,  aux  genoux  de  Madame  Otrepieff,  lui  prenait  les  mains,  les 
couvrait  de  baisers  et  de  caresses,  et  apr^s  l4Û  avoir  murmoré  quelques 
mots  bien  bas,  se  relevait  avec  un  sourire.  Mais  il  y  avait  dans  ce  sourire 
tant  de  courage  et  de  fierté^  qu'elle  en  semblait  radieuse  et  comme  tians- 
Hgurée. 

Le  jour  oii  Nathalie  eut  vingt  ans,  ou  lui  fit  grande  fête  dans  la  ville  de 
&**.  Lettres,  présents,  fleurs,  cartes  de  visites,  tout  foisonnait  dans  le 
salon  de  sa  mère«  On  remarquait  surtout  le  bouquet  ofTert  par  AlezisMar- 
tinoiï,  fils  du  général-gouverneur.  GeUe  gerbe  de  fleurs  des  tropiques  avait 
été  cueillie  dans  les  serres  princières  du  comte  T**,  à  une  distance  considé- 
rable de  la  ville,  et  pour  les  apporter  fraîches,  on  avait  crevé  trois  chevaux 
et  éreinté  six  messagers.  Mais  Alexis  avait  jugé  à  propos  d'entourer  ce 
bouquet  royal  d'une  couronne  de  petites  fleurs  fort  communes,  moisson- 
nées  le  long  des  ruisseaux;  un  cercle  de  ne  m'oubliez pas^  encadrait  mo- 
destement les  beaux  trésors  parfumés  de  la  Chine  et  de  l'Inde.  Lui-jnéœe 
vint  offrir  son  présent  à  Nathalie  ;  les  deux  jeunes  gens  se  connaissaient 
dès  l'enfance ,  leurs  pères  suivaient  la  même  carrière  et  servaient  au  sûèim 
corps  ;  ils  étaient  liés  d'une  amitié  étroite  et  rêvaient,  pour  leur  vieillesse, 
un  mariage  entre  leurs  enfants.  Aussi  ces  derniers,  élevés  presque  easem- 
ble,  avaient  été  compagnons  d'études  et  camarades  de  jeux;  ils  s'étaient 
longtemps  tutoyés,  et  maintenant  encore,  causaient  en  amis  et  se  qmerd- 
laient  parfois,  absolument  comme  s'ils  eussent  été  cousin  et  cousine. 

Ce  jour-là,  Alexis  ne  semblait  pas  d'humeur  à  se  quereller;  après  avoir 
offert  son  bouquet,  il  prit  la  main  de  la  jeune  fille  qui  se  penchait  poux  en 
aspirer  le  parfum,  et  la  regardant  avec  émotion  : 

—  Nathalie  Jwa40wna,  lui  dit-il,  voici  des  fleui:$  qui  vous  disent  aussi 
que  je  voujs  aime? 
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La  jeane  fille  le  regarda  a^ec  un  malin  sourire  : 

—  Grand  mystère  qae  yous  m'apprenez-là,  Alexandrowitch,  dit-elle; 
comment  ne  m'aimeriez- vous  pas?  N'ai-je  pas  fait  cent  fois  vos  thèmes 
français  pour  vous;  ne  vous  ai-je  pas  soufflé  toutes  vos  fables  de  Laton- 
taine,  méchant  paresseux?  Et  à'  présent  encore,  ne  vous  ai-je  pas  brodé 
deshlaj^es,  par  douzaines,  et  ne  venez-vous  pas  me  consulter  quand  vous 
avez  à  écrire  quelque  petit  billet  bien  tourné,  et  en  bon  français  7  Mais  qui 
donc  aimeriez-vous,  vous  qui  n'avez  pas  de  sœur? 

—  Ce  n'est  pas  comme  une  soeur  que  je  vous  aime^  Nathalie,  votro 
nom  fait  trembler  ma  voix.  Je  songe  sans  cesse  au  projet  que  nos  pères 
ont  formé  pour  notre  avenir,  et  je  ne  serai  heureux  que  si  vous  voulis 
l)ien  être  ma  femme. 

Nathalie  était  dévenue  très-pâlQ,  en  entendant  les  paroles  du  jeune 
homme.  Elle  l'interrogea  d'un  regard  plein  d'angoisses: 

—  Est-ce  bien  vrai  ?  Alexis,  pensez-vous  réellement  ce  que  vous  dites? 

—  Oui,  je  le  pense  et  je  le  sens.  Ne  saviez-vous  pas  depuis  longtemps 
que  je  vous  aime  plus  que  tout  au  monde? 

—  Mais  moi,  je  ne  puis  pas,...  je  ne  dois  pas  aimer,  murnmra  la  jeune 
SUeavec  effort...  pas  maintenant,  du  moins. 

—  Comment,  Nathalie?  Quand  donc  saurei-vous  si  vous  pouvez  m'ai- 
mer  comme  je  vous  aime  ? 

—  Dans  un  an,  dit-elle,  d'une  voix  presque  étouffée.  D'ici  là,  Alexis, 
pas  un  mot  sur  ce  point.  Restez  mon  frère. 

En  ce  moment,  d'autres  visiteurs  entraient  dans  le  salon  deM^'OtrepieÇ, 
et  la  conversation  des  deux  jeunes  gens  se  trouva  interrompue.  Alexis 
s'éloigna  de  Nathalie  le  front  sombre  et  le  cœur  serré.  Bientôt  l'orchestre 
se  fit  entendre  et  les  danses  commencèrent.  Nathalie  dansait  et  tourbil- 
lonnât comme  les  papillons  au  printemps,  et  Alexis  la  voyant  si  joyeuse, 
pensa  qu'il  était  bien  candide  de  supposer  une  secrète  angoisse  sous  ce 
radieux  sourire.  Sans  doute  la  taquine  jeune  fille  avait  voulu  se  débar- 
rasser  de  son  adorateur,  en  remettant  les  propos  d'amour  à  une  époque 
plus  éloignée.  Pourtant  le  jeune  homme  pardonna  et  prit  patience  :  ((J'at- 
tendrai, dit-il.  Dans  un  an  noujs  verrons.  » 

Lorsque  tous  les  invités  eurent  quitté  les  salons,  Nathalie  alla  embras- 
ser sa  mère,  et  rentra  dans  sa  chambre  toute  pensive.  Elle  tenait  à  la 
inain  le  bouquet  d'Alexis.  Dans  ce  petit  appartement  d'une  simplicité 
flégante  la  jeune  fijle  se  sentait  vraiment  libre  et  déposait  parfois  son 
masque  d'insouciance  et  de  gaieté.  Elle  y  entra  ce  soir  là  plus  pâle  que  de 
coutume,  et  ses  yeux  se  portèrent  avec  un  regard  de  tristesse  sur  un 
grand  crucifix  d'ébène,  suspendu  au-dessus  du  prie-Dieu.  Puis  elle  prit  un 
beau  vase  de  Chine  où  elle  plaça  le  bouquet,  et  vint  déposer  aux  pieds  du 
Christ  son  offrande  embaumée.  Elle  s'agenouiUa  alors  humblement  sur  .le 
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tapis  :  a  0  vous,  le  Dieu  de  ma  mère,  dit-elle  avec  émotion,  vous  que  j'ai 
«  toujours  prié  dans  votre  sainte  église,  au  milieu  de  vos  fidèles  croyants, 
tt  vous  seul  serez  sans  doute  mon  époux  et  mon  maître.  En  vous  offrant 
((  les  fleurs  d'Alexis,  ce  sont  tous  mes  rêves  d'avenir,  toutes  mes  futures 
ce  joies  de  la  terre  que  je  dépose  au  pied  de  votre  croix  sainte.  Acceptez- 
n  les  mon  Dieu,  et  disposez-en  comme  vous  disposez  de  moi-même. 
o  Seulement,  accordez-moi  la  gr&ce  de  ne  pas  chanceler,  de  ne  jamais 
«  faiblir.  Faites  de  moi  ce  que  vous  aurez  voulu,  mais  que  je  puisse 
«  vivre  et  mourir  catholique...  et  résignée!  » 

En  prononçant  ces  mots,  Nathalie  jeta  un  dernier  regard  sur  le  bouquet 
d'Alexis,  un  regard  où  brillait  une  larme.  Mais  bientôt  les  yeux  de  U 
jeune  fille  redevinrent  fiers  et  souriants,  et  elle  s'endormit  paisible  en 
priant  pour  sa  mère. 

II 

Un  mot  d'histoire  :  Lorsque  les  Czars  ont  fondé  leur  domination,  ils  ne 
se  sont  pas  contentés  d'abattre  les  tètes  et  de  bétonner  les  corps,  ils  ont 
en  même  temps  garotté  les  consciences  et  enrégimenté  les  Âmes.  Leur 
pouvoir  s'est  posé  en  dominateur  de  la  terre  et  en  représentant  du  ciel; 
à  l'autocratie,  ils  ont  joint  la  théocratie.  Une  main  sur  le  glaive,  Tautre  sur 
l'encensoir,  chef  de  horde  et  chef  de  secte,  czar  et  pontife,  gendarme  et 
sacristain  1 

Puis,  cette  autorité  métisse  s'est  choisie  un  état-major  analogue  :  Elle 
s'est  souvenue  du  bon  temps  de  Mahomet  où  l'on  prêchait  le  Koran  à  la 
pointe  du  cimeterre.  Elle  a  pris,  pour  ministres  principaux,  des  généraux 
à  grosses  épaulettes,  raides  sur  la  discipline»  ferrés  en  orthodoxie,  et  qui 
portent  pour  bréviaire  un  sabre  bien  affilé.  Les  Frères  Prêcheurs  oui  des 
barbes  fort  longues  et  des  fouets  encore  plus  longs.  N'y  a-l-il  pas  une 
certaine  éloquence  dans  ces  files  de  baïonnettes  étincelantes,  dans  ces 
lances  extrêmement  affilées  qui  peuvent  terrasser  bien  des  adversaires  et 
confondre  beaucoup  d'ergoteurs  ?  Je  voudrais  bien  voir  quelquespuns  de 
nos  libres  penseurs  en  présence  de  ces  redoutables  missionnaires  à  la  logi- 
que brillante  et  serrée  ;  qui  sait  si,  malgré  leur  intrépidité  d'esprits  forts, 
ils  ne  laisseraient  pas  faiblir  leur  réplique,  et  ne  seraient  pas  tentés  de  faire 
une  retraite  plus  ou  moins  honorable,  mais  à  coup  sûr  fort  précipitée? 

Les  fondateurs  de  cet  apostolat  ont  établi  entr'autres,  une  loi  qui  doitleur 
procurer  beaucoup  de  fidèles.  Cette  loi,  la  voici.  Quand,  dans  un  mariage 
quelconque,  un  des  époux  professe  la  religion  grecque  schismatique,  les 
enfants,  de  quelque  sexe  qu'ils  soient,  appartiennent  à  cette  religion.  En 
vertu  de  cette  loi,  il  était  interdit  à  Nathalie  d'être  catholique,  de  croire 
à  la  religion  pure  qu'elle  avait  apprise  de  sa  mère  dès  le  berceau,  de 
puiser  du  courage  et  de  la  consolation  dans  les  pieuses  formules  qu'elle 


GROlfifi  ET  SOUFFRIR.  825 

avait  bégayées  dès  Tenrance.  Sous  ee  régime,  il  faat  rendre  à  César,  cela 
même  qui  appartient  à  Dieu.  Par  le  cœur^  mademoiselle  Otrepieff  était  de 
notre  culte,  mais  elle  était  au  schisme  par  la  loi.  Pauvre  Nathalie  I 

Bientôt  elle  eut  pourtant  d'autres  sujets  d'angoisses.  Sa  mère,  dont  la 
santé  avait  toujours  été  délicate,  tomba  dans  un  état  de  langueur  auquel 
il  était  di  facile  de  remédier.  Pendant  de  longs  mois,  Nathalie  vécut  hors 
du  monde,  loin  de  ses  amis  et  de  la  société,  adonnée  tout  entière  à  ses 
fonctions  de  garde-malade  et  de  fille  dévouée.  On  recevait  peu  de  visites. 
La  conversation  et  le  bruit  fatiguaient  madame  Otrepieff.  Parmi  les  quel- 
ques amis  toujours  chers  à  la  malade,  se  trouvait  le  supérieur  du  cou- 
vent des  Bernardins,  le  père  Hyacinthe.  C'était  un  vieillard  de  soixante- 
dfiq  ans  environ,  à  la  taille  droite  et  imposante  sous  les  plis  de  sa  tunique 
brune;  sa  couronne  de  cheveux  argentés,  s^a  barbe  longue  et  oudoyante 
rappelaient  ces  types  de  confesseurs  et  d'anachorètes  immortalisés  par  le 
pinceau  mystique  de  Fra  Angelico.  Il  paraissait  grave  et  onctueux  comme 
un  saint,  indulgent  et  doux  comme  un  bon  père.  Son  regard  était  plein  d 
majesté,  mais  son  sourire  était  charmant  de  candeur.  Le  père  Hyacinthe 
était  un  des  meiUeurs  amis  de  Nathalie.  Dans  son  enfance,  elle  battait  des 
mains  au  bruit  des  lourdes  sandales  du  père,  elle  courait  à  lui,  jouait  fami- 
lièrement avec  le  rosaire  à  gros  grains  et  sautait  sur  les  genoux  du  bon 
moine  pour  caresser  sa  barbe  grise.  Devenue  jeune  flUe,  elle  lui  confiait 
ses  petits  chagrins,  ses  troubles,  ses  fautes,  et  se  sentait  toute  confiante  et 
toute  rassérénée  par  la  parole  du  vieillard. 

Un  Jour,  le  père  Hyacinthe  était  venu  passer  une  heure  auprès  de  ma- 
dame Otrepieff.  La  malade,  un  peu  fatiguée  de  la  conversation,  commença 
à  s'assoupir,  et  Nathalie,  mettant  un  doigt  sur  ses  lèvres,  engagea  le  vieil- 
lard par  un  geste  suppliant,  à  passer  dans  le  salon  voisin.  Là,  elle  M 
avança  un  grand  fauteuil  à  oreilles  et,  quand  elle  l'y  vit  confortablement 
installé,  elle  prit  une  petite  chaise  basse  et  vint  s'asseoir  près  de  lui,  le- 
vant ses  yeux  en  larmes  avec  l'expression  timide  de  la  prière  : 

—  Père  Hyacinthe,  dit-elle,  maman  est  bien  malade  I 

—  II  est  vrai,  mon  enfant.  Mais  son  état  n'est  pas  désespéré,  et  je  crois 
pour  ma  part,  que  vous  la  conserverez  longtemps  encore. 

—  Et  si  Dieu  voulait...  la  rappeler  à  lui  I 

—  Alors,  ma  chère  fille,  vous  devriez  vous  soumettre  à  sa  divine  volonté 
et  vous  conGer  à  son  infinie  miséricorde. 

—  Gqî,  dit  Nathalie,  je  sais  qu'il  faudrait  être  courageuse  et  résignée, 
et  je  le  serais,  si  la  séparation  ne  devait  pas  être  étemelle.  Mais  vous  savez 
bien,  père  Hyacinthe,  que  si  ma  mère  mourait  aujourd'hui  et  moi  de- 
main, nous  serions  pour  jamais  séparées,  et  je  ne  la  reverrais  plus! 

—  Ma  fille...  interrompit  le  prêtre. 

—  Ohl  laissez-moi  vous  parler,  père.  Le  moment  est  assez  grave  pour 
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que  je  vous  ouvre  mou  cœur.  Je  veux  être  catholique,  en  dépit  du  czar  et 
de  la  loi.  Je  ue  puis  pas  me  contenter  de  ces  prescriptions  stériles  qui  in- 
sistent sur  le  nombre  de  génuflexions  à  faire,  mais  qui  ne  vous  proposent 
jamais  pour  but  et  pour  récompense  de  bonnes  actions  1  accomplir.  Ce 
culte-là  réglemente  lea  corps,  mais  il  n'y  a  que  la  religion  de  ma  mère 
qui  affermissent  le  eœur  et  calme  les  désirs  de  Tâme.  Et  puis,  ma  mère  ne 
a'endormirart-elle  pasenpaix  ai  elle  sait  que,  dans  la  vie  du  ciel,  elle  re- 
trouvera toiyours  sa  Nathalie  ? 

-—Ma  chère  enCuat,  vos  paroles  sont  courageuses;  mais  savez-vous 
quels  dangers  pourrait  attirer  sur  vous  Taccomplissement  de  votre  résola- 
tioai  L'abjuratioa  est  puaie  de  toute  la  rigueur  des  lois.  Connaissez-vons 
rbistoire  des  religieuses  de  Minsk,  persécutées  jusqu'au  martyre  pour 
leur  attachement  A  notre  foi  sainte?  Vous  êtes  bien  Jeune,  Nathalie,  pou^ 
riez-vous  soutenir  sans  Cfiiblesse  la  perspective  d'un  long  emprisonnement 
iMi  d'un  exil  cruel  2  Et  ne  craindriez-vous  pas  aussi  d'attirer  sur  votre 
mère  les  persécutions  du  pouvoir  7 

»  J'ai  pensé  à  tout  cela,  père  Hyacinthe,  et  voici  ce  que  j'ai  à  vous  ré- 
pondre. Je  ne  ferai  j»as  mon  al^uration  avant  d'avoir  atteint  vingt-ei-an 
ans.  Alors  je  èerai,  non  pas  libre,  mais  seule  responsable  de  mon  crime. 
Je  ne  suis  qu'une  jeune  fille  obscure,  et  l'autorité  suprême  ne  s'inqoiètem 
guère  sans  doute  de  mes  actions.  Mais  s'il  me  faut  en  rendre  compte,  ne 
tremblez  pas  pour  moi,  mon  père,  la  force  ne  me  manquera  pas.  EUe  ne 
viendra  pas  de  mon  cœur  qui  peut  trembler  et  défaillir,  mais  elle  me 
.viendca  de  Dieu»  de  Dieu  qui  me  la  donnera  libéralement^  la  mesurant 
aux  épreuves  que  je  supporterai  pour  sa  gloire. 

Le  père  Hyacinthe  passa  sa  main  sur  la  tète  blonde  de  la  jeune  filie  et 
la  regarda  avec  attendrissement  : 

—  Pauvre  enfant  1  dit-il  d'une  voix  émue,  avez-vous  pensé  à  tout?  Na- 
thalie, souvent  les  cœurs  de  jeunes  filles  ont  des  secrets  de  tendresse 
presque  ignorés  d'elles-mêmes,  des  affections  involontaires  que  Dieu  per- 
met et  bénit  souveni,  parce  qu'elles  complètent  votre  destinée,  et  que,  par 
elles,  vous  devenez  épouses  et  mères  chrétiennes.  N^avez-vous  donc  rien 
éprouvé  de  pareil?  Votre  cœur  estril  libre  encore,  et  pourriez-vous  com- 
mencer le  voyage  de  l'exil  sans  laisser  derrière  vous  un  regret  empreint 
d'une  déchirante  amertume? 

Nathalie  avait  baissé  les  yeux  aux  paroles  du  prêtre,  etses  joues  avaient 
rougi  légèrement  Mais  bientôt  eette  rougeur  disparut,  et  elle  fixa  sur  le 
prêtre  un  regard  empreint  à  la  fois  de  tristesse  et  de  résolution  : 

—  Père  Hyacinthe,  dit-elle  d'une  voix  émue,  je  sais  ce  que  vous  voulez 
dire,  mais  j'aurai  du  courage  aussi  pour  cela*  Si  mon  cœur  a  été  faible,  il 
faut  qu'il  se  guérisse  et  se  console.  Je  ne  puis  pas  me  marier,  mon  père. 
Aucun  des  compatriotes  de  ma  mère,  qui  sont  mes  compatriotes  aussi,  ne 
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pooirait  me  pcendre  pour  femme;  il  attireraU  sur  ses  enfants  la  loi  iatalf 
foi  pèse  sur  ma  vîe.  Et  si  j'aimais  ua  Russa»  im  âswogei?,  un  scfalsmatî- 
qae,  si  je  le  prenais  pour  époux,  jesefais  coupable  envers  Dieu  et  moa 
pays,  parce  que  nos  oosurs  saraieol  divisés,  nos  prièires  ae  s'élèveraient 
pas  eosemhlôi  panse  que  uous  ne  demandenons  pas  la  même  béoédîetÀott 
pour  notre  foyer,  et  que  mus  serions  séparés  encore  dans  la  tooUie.  N'aîr 
je  pas  pensé  h  tout,  saon  père^  et  avez->vous  encore  quelques  objections  & 
élever? 

—  Non«  ma  pauvre  enfant,  ma  fille  bien-itimée;  il  ne  me  resta  qu'à 
prier  pour  vous. 

—  Et  pour  laa,  mère  aussi^  n'esl-^e  pas?  Pour  qu'elle  sognérissa,  si  Dieu 
le  veut,  et  qu'elle  se  réjiHUflee  de  savoir  que  rien  ne  nous  désunira,  et  que 
nous  n'avons  qu'une  tendresse...  Mais,  père  Hyacinthe,  j'allais  sablier; 
et  c'est  une  chose  liien  |;rave  pourtant...  Dans  cet  ukase  imp<r^,  qui  se 
^baigenii  de  punir  mon  abjuration,  n'y  a-t-il  pas  une  peiue  prooonoée 
CQQtie  le  j^ètre  qui  l'aurait  reçue?  Dites-le  moi,  mon  .père,  que  je  sache 
toate  la  vérité? 

—  C'est  à  mon  tour»  Nathalie,  de  vouadire  :  Ne  craignes  pas  pour  moi.  Si 
Dieu  vous  appelle  à  lui,  si  l'influence  toute  paissante  de  ^on  amour  vous 
nage  parmi  les  élus,  ne  serai*-je  pas  heureux  d'avoir  pu  aceom]^  sa  vo- 
lonté et  de  lui  ramener  une  &me? Qu'importe,  moneafiint,  que  jepaâsemeB 

denûers  jours  derrière  les  murailiea  de  mon  doître  ou  sousle  ciel  deJ'^xilZ 
Là  bas,  pins  qu'ici  peut-être,  il  y  a  du  bien  à  faire  et  des  souffrances  & 
consoler.  La  place  du  prêtre  est  partout^  ma  fiUe,  partout  où  l'on  piie^ 

—  Ainsi,  dit  Nathalie,  dans  quelque  temps  je  pourrai  jeter  oe  masque 
qu  me  pèse  et  embrasser  la  seuk&^i  qui  parle  à  lûoacceuri  Dieu  veuille 
me  conserver  ma  mère  jusque-Ut. 

—  Ainaî  soit-il  dit  le  vieux  prêtre,  en  se  levant. 
Savaient-ils,  hélas I  ce  qu'ils  deunandaient  &  Dieu? 

in 

Ce  jour-là,  le.général  Martinfiff,  gouverneur  delà  ville  de  R*'*'*  s'était 
levé  d'assez  mauvaise  humeur.  U avait  cassé  sa  belle  pipe  d'écume;  uufi 
procession  était  passée  sous  ses  fenêtres,  en  chantant  un  hymne  polonais, 
et  il  n'avait  pas  vu  son  nom  porté  pour  les  décorations  de  première  classe, 
dans  le  journal  de  Saint-Pétersbourg.  De  plus,  il  n'était  pas  fort  contant 
*  de  son  fils  qui  paraissait  inquietet  taciturne.  Or  le  généra  Martinoff  avait 
beau  porter  de  grosses  épaulettes  et  des  moustaches  en  brosse ,  il  n'en  était 
pas  moins  accessible  à  bien  des  faiblesses  humaines,  et  les  principales 
étaient  ;  de  tenir  beaucoup  à  sa  pipe,  de  haïr  cordialement  eea  subordon- 
nés polonais»  et  de  ce  glorifier  dans  son  fils  Alexis.  Seulement  ce  dénier 
u'occnpait  que  la  troisième  place  dans  le  cosur  du  généraL  C§lu>çi,  ^ 
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Busse  orthodoxe  et  en  militaire  accompli,  aimait  le  czar  d'abord,  les  titres 
et  les  décoration  ensuite.  Diaprés  cela,  vous  comprendrez,  lecteur,  que  le 
gouverneur  Martinoff  était  un  patriote  zélé. 

Or,  comme  ce  jour  là,  il  se  sentait  dans  un  disposition  particulièrement 
malveillante,  il  ne  pouvait  mieux  commencer  sa  journée  qu*ea  se  faisant 
présenter  le  rapport  du  chef  de  police.  Quelle  belle  occasion  il  allait  avoir 
de  calmer  son  irritation,  d'assouvir  son  dépit  rentré  1  Comme  les  verges 
et  les  amendes  allaient  pleuvoir  sur  les  malheureux  délinquants,  gr&ce 
aux  petites  mésaventures  subies  par  le  général!  Comme  la  ville  de  K"*^ 
allait  payer  cher  la  pipe  cassée,  les  chants  séditieux,  et  Tincroyable  oubli  du 
grand  chancelier  de  Tempirel  Après  cela,  si  l'empereur  ne  reconnaisstit 
pas  le  zèle  de  son  serviteur  Pierre  Alexandrowitch  Martinoff,  il  était  bien 
ingrat  ou  bien  difQcUe. 

Le  goiï^erneur  revêtit  donc  son  uniforme  de  grand  tenue,  attacha 
toutes  ses  décorations  jusqu'à  la  dernière,  et  s'assit  devant  son  barean 
avec  une  moue  formidable  ;  après  quoi  il  flt  appeler  le  chef  de  la  police 
de  E***.  Celui-ci  parut  bientôt,  portant  ses  rapports  en  portefeuille,  et  fri- 
sant trois  inclinations  profondes  devant  son  redouté  seigneur. 

—  Eh  bien  !  Serge  Pawlowitch,  quelles  nouvelles? 

—  Excellence,  peu  de  chose.  Il  y  a  une  plainte  d'un  cabarctier  chez  qcd 
les  soldats  du  régiment  de  Toula  ont  fait  du  dégât  et  volé  une  montre;* . 
mais  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'y  faire  attention.  Et  puis,  la  diligence  de 
W*'*'^  à  été  arrêtée  à  quinze  milles  d'ici  par  un  détachement  de  soldats 
tdierkesses,  et  ceci  est  un  peu  plus  grave,  parce  qu'elle  portait  des  re- 
cettes pour  le  gouvernement. 

—  Et  ces  damnés  Polonais  !  Vous  ne  m'en  dites  rien,  Seige  Pawlowiskî 

—  Ne  m'en  parlez  pas.  Excellence.  Ds  sont  ensorcelés,  je  crois.  Chaque 
jour  ils  s'assemblent,  ilschantent,  ils  s'agenouillent,  ils  pleurent.  Chassez- 
les  d'ici,  vous  les  retrouvez  là-bas.  C'est  vraiment  à  en  perdre  la  tète. 

—  Vous  êtes  un  niais,  un  homme  sans  énergie.  Envoyez-moi  un  bon 
escadron  de  Cosaques  sur  leur  dos  pendant  qu'ils  récitent  leurs  litanies. 
Assommez-en  quelques-uns,  fouaillez  le  reste,  attrapez-moi  quelques  pré- 
lares,  et  les  meneurs  de  l'affaire;  vous  verrez  qu'ils  chanteront  sur  une  au- 
tre musique. 

—  Oui,  Excellence,  ce  sont  ces  prêtres-là  qui  fopt  tout  le  mal.  On  vient 
de  m'apprendre  encore  quelque  chose,  mais  c'est  si  extraordinaire  que  je 
ne  voudrais  pas  le  révéler  à  votre  Excellence  sans  en  être  parfaitement 
certain. 

—  Dites  toujours;  vous  vérifierez  ensuite. 

—  Son  Excellence  connaît  bien  le  père  Hyacinthe,  un  prêtre  catholique 
du  couvent  des  Bernardins.  11  va  fort  souvent  chez  Madame  Otrepieff,  la 
yeuve  du  colonel,  qui  est  Polonaise,  comme  vous  savez.  On  m'a  assuré 
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hier  qae  Mademoiselle  Otrepieff  s'était  faite  catholique  et  avait  abjuré  en*- 
tre  les  mains  de  ce  Bernardin. 

—  Natholie  Iwanownal  Pas  possible!  s*écria  le  gouverneur  en  faisant 
un  soubresaut  sur  son  fauteuil. 

— >  Celui-d  qui  me  l'a  appris,  en  paraissait  parfaitement  sûr,  Excellence. 
C'est  le  flancé  de  lafemme  de  chambre  qui  aentendu  plusieursfois  les  con- 
versations du  prêtre  et  de  la  demoiselle,  et  qui  a  même  suivi  sa  maîtresse 
à  Tégllse.  Si  vous  le  désirez,  Excellence^  je  ferai  paraître  mon  agent  et  la 
fille  devant  vous;  ils  vous  donneront  tout  les  détails  de  l'affaire. 

Vous  mêles  amènerez  demain;  restons-en  là pouraujourd'hui.  Au  revoir, 
Serge  Pawlo\iritch .  Et  quand  le  digne  employé  fut  sorti,  le  général, 
l'œil  étincelaat,  les  sourcils  foncés,  agita  brusquement  une  sonnette.  Un 
valet  parut  : 

—  Allez  voir  si  monsieur  Alexis  est  ehezlui,  et  dites-lui  devenir  sur-le- 
champs,  dit-il  d'une  voix  brève  et  irritée. 

Le  Yalet  s'inclina  et  disparut. 

Un  instant  après,  Alexis  se  présenta  devant  son  père  et  vint  lui  baiser 
respectueusement  la  main.  Le  général  reçu  son  salut  d'un  air  distrait  et 
fiiasur  lui  un  regard  inquisiteur. 

—  N'allez- vous  pas  souvent  chez  la  veuve  du  colonel  Otrepieff  lui  dc- 
manda-t-fl  d'un  voix  brève? 

—  Oui,  mon  père,  qu'y  a-il  d'étrange  à  cela?  Madame  Otrepieff  est  sou- 
Branle,  son  mari  était  votre  ami  ;  il  est  tout  naturel  que  je  m'informe  de 
sa  santé  et  que  je  lui  fasse  quelques  visites. 

—  Oui,  oui,  le  colonel,  qui  est  mort  trop  tôt,  était  mon  ami  :  mais  vous, 
n'étes-vous  pas  celui  de  sa  fille? 

—  Certainement,  mon  père,  répondit  Alexis  légèrement  troublé  ;  ma- 
demoiselle Nathalie  a  étudié  et  joué  avec  moi,  lorsque  nous  étions  en- 
fants, et  c'est  un  souvenir  qui  m'est  resté  cher  et  vivaco  encore. 

—  C'est  un  souvenir  qu'il  faut  oublier  pourtant,  si  vous  tenez  à  l'es- 
time publique  et  à  l'affection  de  votre  père,  dit  lo  général  d'un  ton  d'au- 
torité. 

—  Mon  père,  que  voulez-vous  dire?  Quel  est  le  motif  de  cet  ordre  que 
je  ne  puis  concevoir? 

—  On  m'a  rapporté  des  bruits  extrêmement  désavantageux  qui  circulent 
sior  le  compte  de  Mademoiselle  Otrepieff. 

~  De  Nathalie  I  0  mon  père,  cela  n'est  pas  possible  Comment  pouvez 
vous  y  croire?  Vous  la  connaissez  pourtant;  vous  savez  combien  elle  est 
naïve  et  pure.  Si  vous  la  voyiez,  comme  moi,  au  chevet  de  sa  mère  ma- 
lade, adoucissant  ses  langueurs,  épiant  ses  sourires,  la  ranimant  par  ses 
soins  et  ses  baisers,  oh  !  si  vous  la  voyiez  ainsi,  vous  lui  rendriez  justice 
et  vous  pourriez  confondre  ses  calomniateurs. 
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Le  général  qui  pendant  le  coan  de  cette  omyersatioD  s'était  promené 
à  grands  pas  dans  la  chambre,  s'arrêta  brus<iueiiient  en  face  de  son  fib  et 
rînteiTDgea  d'mi  regard  sévère. 

—  Vous  prenez,  monsieur,  la  défense  de  nmdemoiseHe  Otrq^ieff  d'une 
manière  beaucoup  trop  chaleureuse  pour  qu'elle  soit  désintéressée.  Seule- 
ment yous  ayez  fait  une  méprise  que  je  veux  releyer  immédiatement. 
B  ne  s'agit  pas  ici  de  la  conduite  de  mademoiselle  Otrepieff,  dans  le  sens 
ordinaire  du  terme  :  ces  sortes  de  choses  pourraient  intéresser  le  confes- 
seur, ou  Tamant  (le  général  «^uya  sur  ce  mot),  mais  elles  ne  sauraient 
occuper  le  gouverneur.  Vous  oubliez  que  la  jeune  fille  en  question  a  sucé 
le  lait  de  cette  race  perverse  et  turbulente  qui  se  refuse  à  reconneUtre  Fan- 
torité  religieuse  et  la  suzeraineté  politique  du  czar.  Si  vous  ne  vous  en 
souveniez  plus,  monsieur,  commencez  à  l'apprendre,  et  rappelez-vons 
qu'un  jeune  bcmme  qui  respecte  le  rang  de  son  père  et  attend  son  avenir 
des  bienfaits  de  l'empereur^  doit  s'interdire  à  jamais  l'entrée  des  maisons 
de  parjures  et  de  rebelles.  Allez,  monsieur,  et  veuillez  comprendre  que 
ceci  est  nui  volonté. 

Là  dessus  Pierre  Alexandrowitchk  Martinoff  congédia  son  fils  d'un 
geste  énergique  et  se  rassit  devant  son  bureau. 

IV 

Alexis,  rentré  dans  sa  chambre,  se  promena  quelques  instants  à  grands 
pas,  agité  par  la  colère  et  la  crainte,  et  ne  sachant  vers  laquelle  des  deux 
incliner. 

n  n'avait  pas  pour  rien  vingt-quatre  ans,  la  tète  chaude  et  l'humeur 
altière  ;  aussi  la  résolution  à  laquelle  il  s'arrèla  était  ceUé  de  désobéir 
sur  le  champ. 

Pourtant  cette  résolution  mutine  ressemblait  plus  au  caprice  d'un  en- 
fant gâté  qu'à  un  acte  d'indépendance  raisonnée  et  virile.  L'indépendance 
de  caractère  est  bien  rare  dans  la  position,  le  rang  et  la  pairie  d'Alexis. 
Le  régime  czarien,  depuis  ses  quelques  siècles  d'existence,  a  su  rendre  les 
échines  souples  etles  consciences  malléables.  Mais  il  aurait  ftdlu  qu'Alexis 
fût  ambitieux  pour  pouvoir  étouffer  à  temps  la  voix  de  son  coeur.  Or  le 
jeune  homme  n'avait  encore  aucune  décoration  en  perspective.  Aussi  se 
rendit- il  immédiatement  chez  Madame  Otrepidf. 

n  trouva  Nathalie  seule  dans  le  petit  salon.  La  mère  s'était  pour  an 
moment  endormie. 

—  Nathalie  Iwanowa,  lui  dit-il  après  l'avoir  salué,  n'était-ce  pav 
avant-hier  notre  jour  de  naissance? 

—  Oui,  dit  la  jeune  fille  en  secouant  la  tète.  Il  a  été  bien  différent  de 
l'autre,  n'est-ce  pas?  L'année  dernière,  à  pareil  jour,  je  dansais,  j'étais 
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gaîe,  je  recevais  des  vœux  et  des  fleurs.  Aujourd'hui  je  veille  et  je  pleure 
au  chevet  de  ma  mère. 

^  Oui,  Nathalie,  c'est  ainsi  que  les  jours  passent  et  se  transfoment. 
Mais  3  y  a  des  choses  qui  ne  changent  pas,  des  impressions  fortes  et  ten« 
Ares  comme  le  cœur  qui  les  a  conçues.  Ne  Taveï-vous  pas  éj[H^uvé  ?  Vou« 
rappelez- vous  la  demande  que  je  vous  ai  adressée  il  7  a  un  an  et  la  ré* 
pense  que  vous  m'avez  faite  ? 

—  Oh  I  Alexis,  Alexis  !  murmura  la  jeune  ffile  en  se  eachant  le  visage 
dans  ses  mains.  Pourquoi  me  rappeler  ce  jour  ?  Tespérais  que  vous  Ta* 
viez  oublié  I 

—  Non,  je  ne  puis  pas  PouWîer.  Je  me  souviens,  moi,  parce  que  je 
vous  aime,  jparce  qu'il  me  semLle  que  vous  tenez  mon  bonheur  dans  vo- 
tre mdn. 

—  n  me  faut  donc  alors  avoir  du  courage  pour  deux,  dît  Nathalie  d'une 
voii  faible.  Il  me  faut  donc'vous  dire,  Alexis,  de  renoncer  à  vos  espéran- 
ces et  de  porter  ailleurs  voire  amour.  H  y  a  un  an,  j'ai  manqué  de  cou- 
rage pour  vous  l'avouer,  mon  ami  :  notre  mariage  est  impossible.  Dans 
le  mariage  il  faut  êlre  vn^  par  le  cœur,  par  la  foi,  par  les  espérances,  et 
nous  serions  deux  dans  le  temps  et  dans  l'éternité.  Vous  êtes  né  parmi  les 
oppresseurs  de  mon  pays,  et  moi  j'appartiens  à  la  nation  de  ma  mère.  Ce 
n'est  pas  votre  langue,  Alexis,  que  je  parle  dans  mes  épanchements  inti- 
mes, dans  mes  invocations  à  Dieu  ;  c'est  celle  de  mes  compatriotes  persé- 
cutés, c^est  notre  pauvre  langage  humilié  et  proscrit.  Héksl  et  notre  foi 
même  est  différente  ;  vous  suives  la  doctrine  de  nos  (^preeseurs  et  nx»..* 

je  suis  catholique  comme  nos  martyrs. 

—  Catholique,  Nathalie?  Voilà  donc  ce  que  mon  père  voulait  dire. 

—  Ah  I  votre  père  vous  l'a  dit,  reprit  la  jeune  fille  en  fixant  sur  Alexis 
un  regard  triste,  mais  calme  et  résigné. 

—  Oui,  mais  on  a  pu  lui  faire  des  rapports  outrés,  ot  re  abjuration 
n'est  peot-étre  pas  accomplie  encore?  ^ 

—  Si,  elle  l'est.  Je  le  déclarerai  franchement  si  l'on  m'interroge,  et  ce 
n'est  pas  avec  vous  surtout  que  je  voudrais  dissimuler.  Je  suis  devenue 
ca/boliquelejouroù  j'ai  atteint  ma  vingt-et-unième  année.  Je  vous  le 
déclare  pour  que  personne  ne  soit  responsable  de  ma  détermination.  J'ai 
agi  avec  une  pleine  connaissance  de  cause.  En  consacrant  mon  âme  au 
Dieu  de  ma  mère,  j'ai  fait  abandon  de  mon  existence  aux  lois  de  vo- 
tre pays. 

—  Nathalie,  vous  me  parlez  comme  si  fêtais  votre  bourreau  ou  votre 
JDge!  s'écrie  le  jeune  homme  avec  douleur.  Ne  suis-je  pas  assez  malheu- 
reux? Au  moment  où  je  dois  renoncer  à  vous,  me  faut-il  encore  trembler 
pour  votre  sûreté,  pour  votre  vie  peut-être  ?  Si  votre  abjuration  est  prou- 
vée, c'est  l'exil  qui  vous  attend.  Savez-vous  ce  que  c'est  que  l'exil?  l'exil 
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en  Sibérie?  Vous  figurez-vous  les  humiliatioas  de  la  captivité,  les  croaa- 
tés  de  votre  escorte,  les  périls  du  voyage,  les  horreurs  de  ce  sol  fatal,  et 
cette  longue,  longue  nuit,  dont  les  ténèbres  vous  renferment  comme  les 
plis  d'un  drap  mortuaire?  Nathalie,  mon  amie  d'enfance,  vous  n'êtes  pas 
faite  pour  ces  tortures.  Disâimulez  vos  vrais  sentiments,  niez  Tabjuration 
dont  on  vous  accuse,  et  je  serai  peut-être  assez  heureux  pour  vous  les 
épargner. 

—  Non,  Alexis,  je  ne  rachèterai  pas  ma  vie  par  un  mensonge.  Sont- 
elles  donc  si  épouvantables  ces  souffrances  dont  vous  me  parlez?  Rappe- 
lez-vous l'histoire  de  nos  dernières  années.  Plusieurs  femmes,  aussi  jeu- 
nes, aussi  délicates  que  moi,  n'ont  pas  eu  peur  de  ce  climat  glacé,  de  ses 
compagnons  barbares,  de  ces  nuits  sans  aurore.  Elles  partaient  joyeusss 
pour  retrouver  un  frère,  pour  accompagner  un  mari.  Et  moi,  je  n'irais 
pas  pour  y  confesser  mon  Dieu  ? 

En  parlant  ainsi,  la  jeune  fille  avait  levé  eut  Alexia  un  regard  rayon- 
nant et  sublime.  Un  sourire,  d'une  sénérité  splendide,  faisait  étinceler 
sur  son  doux  visage  comme  un  auréole  de  paix  et  de  gracieuse  majesté. 
Elle  se  leva  et  tendit  la  main  au  jeune  homme. 

—  Maintenant  mes  jours  sont  incertains,  Alexis,  dit-elle.  Si  je  ne  de- 
vais plus  vous  revoir,  si  c'était  un  adieu  que  je  vous  adresse  aujourd'hui, 
n'oubliez  pas  votre  sœur  Nathalie  qui  vous  aimera  et  priera  pour  vous  ici 
ou  là-bas,  en  Pologne  ou  en  Sibérie.  Et  si  vous  devenez  puissant  un 
jour,  rappelez-vous  bien  ma  dernière  prière  :  soyez  humain  et  généreux 
pour  mes  compatriotes  qui  ne  peuvent  pas  renoncer  à  leur  Dieu  et  à 
leur  pays. 

Alexis  prit  la  main  de  la  jeune  fille  et  la  baisa  avec  respect.  Puis  il  sor- 
tit du  salon,  le  front  baissé  et  les  regards  humides.  Nathalie,  restée  seule, 
s'assit  et  cacha  sa  tète  dans  ses  mains. 

—  0  mon  Dieu,  murmura-t-elle,  me  laisseront-ils  au  moins  soigner 
ma  mère  I 


A  quelques  jours  de  là,  on  vint  en  toute  hâte  chercher  le  père  Hyacinthe 
au  couventdes  Bernardins.  Madame  Otrepieff  touchait  àsa  dernière  heure. 
Une  violente  fièvre  l'avait  saisie  et  semblait,  en  s'affaiblissant,  devoir 
entraîner  avec  elle  les  derniers  restes  de  son  existence.  Le  médecin  avait 
pourtant  déclaré  que  tout  espoir  n'était  pas  perdu  encore,  mais  que  la 
plus  légère  émotion  déterminerait  la  crise  fatale.  Nathalie,  au  désespoir, 
envoya  réclamer  pour  sa  mère  les  derniers  secours  religieux.  Le  père 
Hyacinthe  se  mit  donc  en  route  sur  le  champ,  malgré  le  froid  et  l'heure 
avancée.  Cette  fois  il  n'allait  plus  visiter  une  amie,  mais  consoler  une 
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moRTante,  et,  chemin  faisant,  il  rappelait  tout  son  courage  de  chrétien  et 
d'apôtre  pour  pouvoir  remplir  sa  tâche  sans  faiblir. 

La  chambre  de  la  malade  offrait  cependant  un  aspect  moins  lugubre 
qu'il  ne  l'avait  supposé.  L'agonie  n'avait  pas  commencé  encore,  et  comme 
la  fièvre  avait  ce^  depuis  une  heure,  Madame  Olrepieff  avait  recouvré 
sa  connaissance  et  parlait  encore  distinctement,  quoique  ses  mâchoires 
fussent  déjà  légèrement  contractées.  Seulement  la  lueur  vacillante  des 
bougies  allumées  sur  une  sorte  d'autel,  le  grand  Christ  d'ébëne  placé  au 
chevet  de  la  malade  mourante,  et  les  paroles  entrecoupées,  murmurées  à 
voix  basse  par  la  mère  expirante  et  la  fille  en  pleurs,  disaient  assez  que 
Ton  touchait  à  un  moment  solennel,  et  que  le  secours  de  Dieu  était  at- 
tendu là  où  celui  des  hommes  devenait  inutile. 

Le  Père  Hyacinthe,  à  son  arrivée,  reçut  les  derniers  aveux  de  la  ma- 
lade et  loi  donna  la  communion;  puis  il  rappela  Nathalie  et  les  vieux 
servifeurs  en  larmes.  Madame  Otrepieff  fit  signe  à  sa  fille  de  s'approcher 
et  leva  ses  regards  défaillants  vers  son  confesseur. 

—  Mon  père,  dit-elle,  il  y  a  un  doute,  un  remords  peut-être  qui  me 
pèse  à  ce  dernier  instant.  Je  veux  les  confesser  devant  mon  enfant  pour 
qu'elle  les  évite,  si  c'est  possible,  et  que  rien  n'affaiblisse  son  espérance 
lorsque  son  heure  aura  sonné.  Dans  ma  jeunesse,  àmne  époque  décisive 
dama  vie,  j'ai  manqué  de  prévoyance  et  de  résolution;  j'ai  donné  ma 
main  à  un  étranger,  sans  songer  que  mes  enfants  devraient,  un  jour, 
professer  un  autre  culte  que  celui  de  leur  mère.  Je  suis  cruellement  punie 
de  ma  légèreté,  car  voici  que  je  vais  quitter  ma  fille,  mon  seul  trésor  de 
joie  et  d'espérances,  sans  savoir  si  Dieu  aura  pitié  de  ma  douleur  et  s'il 
daignera  nous  réunbr. 

—  0  mère  1  n'ayez  pas  de  crainte,  ne  tremblez  plus,  ne  désespérez  pas  l 
s'écria  Nathalie  avec  un  entraînement  fébrile.  Nous  ne  serons  pas  séparées 
dans  la  mort.  J'ai  deviné  vos  inquiétudes^  j'ai  partagé  vos  angoisses  et  je 
puis  les  apaiser  d'un  mot.  Votre  pays  est  le  mien;  votre  foi  est  la  mienne, 
je  sms  catholique  comme  vous. 

—  OnediS"tu,  ma  fille?  Est-ce  vrai?  demanda  avec  anxiété  la  malade, 
interrogeant  le  Père  Hyacinthe  de  son  regard  défaillant. 

^  Cela  est  vrai,  ma  fille,  et  Nathalie  vous  aurait  confié  sa  résolution, 
si  elle  n'eût  craint  de  vous  causer  une  émotion  trop  vive. 

La  mère  tourna  alors  ses  yeux  vers  la  jeune  fille  agenouillée  et  passa 
»  main  froide  sur  ses  soyeux  cheveux  blonds. 

—  Et  tu  n'a  pas  craint,  ma  Nathalie,  dit-elle,  toute  les  rigueurs  et 
les  vengeances  de  cette  loi  qui  t'interdit  le  droit  de  disposer  de  ta  cons- 
cience? Tu  ne  redoutes  pas  les  cachots,  la  proscription,  l'exil? 

—Non,  mère,  répondit  la  jeune  fille  d'une  voix  ferme.  Les  souffrances 
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a'icî-bas  sont  passagères,  mais  la  récompense  est  étctticîle  :  c*cst  elle  que 
je  veux  mériter,  parce  que  je  la  partagerai  avec  vous. 

Alors  Madame  Otrepieff  éleva  ses  deux  mains  jointes  au-dessud  du  front 
de  Nathalie. 

^  0  toi,  dit-elle  avec  douleur,  qvti  as  répM>é  la  faute  de  ta  mère,  toi 
Qui  paieras  peut-être  ton  dévouement  par  les  angoisses  des  martyrs,  toi 
ifùx  a  deviné  mes  remords  et  qui  les  as  calmés  par  ton  sacrifice,  sois  bé- 
nie, ma  fille,  ma  courageuse  enfant!  Bientôt  je  ne  te  verrai  plus,  mais 
f  obtiendrai  pour  toi  les  grâces  et  les  bénédictions  du  ciel,  car,  à  cause  de 
toi,  la  mort  me  devient  douce,  et  j'entrevois  l'espoir  de  la  réunion  au-delà 
de  la  tombe. 

En  ce  moment  un  bruit  de  pas  cadencés  troubla  le  silence  de  la  me 
déserte,  et  on  ft^ppa  violemment  à  la  porte  de  la  maison.  Le  visage  de  la 
mourante  devint  livide  ;  tous  les  assistants  retinrent  leur  haleine,  pen- 
dant qu'un  des  domestiques  alla  ouvrir.  Le  vieux  siH*viteiir  parut  bientôt 
à  la  porte  de  la  chambre,  le  visage  bouleversé^  et  fit  signe  au  Père  Hyadn- 
tke  de  sortir  un  instant.  Dans  la  pièce  voisine,  le  Bernardin  trouva  le 
chef  de  la  police  de  R***,  accompagné  de  deux  cosaques. 

•^  Ah  !  c'est  vous,  le  moine  1  lui  dit  brutalement  ce  dernier,  votre  tour 
Tiendra  bientôt,  mais  ce  n'est  pas  vous  que  je  demande  en  oe  moment. 
C'est  la  demoiselle  Otrepieff  que  je  viens  cheroher,  et  qui  doit  me  suivre 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite  au  gouverneur» 

•^  Mademoiselle  Otrepieff  est  auprès  du  lit  de  mort  de  sa  mère,  répon- 
dit le  Père  consterné. 

-*^  n  n'importe,  les  ordres  sont  précis  :  elle  doit  nous  suivre  sur 
l'heure;  si  elle  ne  se  présente  pas,  nous  allons  commencer  h  perqui- 
sition. 

-^  Attendes  au  moins  que  la  mourante  ait  fermé  les  yeux,  s'écaria  le  prêtre 
avec  indignation^  Aucun  gouvernement  ne  peut  ordonner  une  pareille  in- 
famie I  Vous  qui  ne  respectez  rien,  arrêtez-vous  au  moins  devant  la  mort. 

—  Assez  de  belles  paroles,  vieux  moine,  laisse-nous  emmener  la  De- 
moiselle. Elle  verra  ce  qu'on  gagne  à  écouter  les  sermons  d'un  prêtre 
révolté  contre  notre  père  Tempereur.  £t  si  elle  ne  se  présente  pas  à  l'ins- 
tant, nous  allons  bouleverser  la  maison  1 

—  Vous  n'en  aurez  pas  besoin,  dit  une  voix  douce,  derrière  le  Ptoe 
Hyacinthe  ? 

Il  se  retourna  ;  Nathalie  était  entrée  dans  le  salon,  en  refermant  soi- 
gneusement la  porte  derrière  elle.  Elle  était  très-pâle,  mais  ses  regards 
étincelants  semblaient  lancer  à  ses  persécuteurs  le  défi  d'ébranler  son 
courage  ou  sa  foi. 

—  Allons,  mademoiselle,  il  faut  nous  suivre,  dit  avec  insouciance  le 
chef  de  l'escouade. 
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•-^  A  rioeUnt  7  deIDa^da  la  jeune  filles 

—  A  rinstant>  répéta  le  gendarme. 

«-  Ma  mère  se  n^urt  dans  la  chambre  voiame.  Ne  poolnie&'Vous  atten- 
dre que...  tout  soit  fini  pour  m'emmener  ? 

—  Cela  n'est  pas  dans  les  ordre  du  gouverneur. 

--  Il  y  a  donc  mie  loi  de  votre  maître  qui  dérend  aux  enfants  de  fer- 
mer les  yeux  à  leur  mère?  s'écria  la  jeune  fille  avec  ime  explosion  de 
douleur  déchirante.  Avez-vous  un  cœur  et  des  fils  à  aimer;  et  laisseriez- 
voos  arradier  vos  enfants  à  votre  lit  d'agonie  sans  les  défendre  et  sans 
maudire  vos  bourreaux  ? 

Le  cbef  de  la  troupe,  légèrement  intimidé  par  la  violence  de  ce  déses- 
poir, crut  devoir  faire  une  légère  concession. 

—  Vous  pouvez  aller  dire  adieu  à  votre  mère,  répondit-il  ;  seulement 
y  entrerai  avec  vous  dans  la  chambre,  car  vous  auriez  pu  me  faire  un  beau 
conte  et  vous  évader  par  là. 

La  jeune  fiUe  frissonna  et  se  retourna  vers  le  prêtre. 

—  Dois-je  entrer...  là...  avec  lui?  dit-elle  d'une  voix  entrecoupée. 

—  Allons-y,  ma  fille  ;  Dieu  aura  peut-être  déjà  rappelé  à  lui  la  pauvre 
martyre. 

Nathalie  ouvrit  la  porte  et  entra.  Derrière  elle  venaient  le  gendarme  et 
le  prêtre.  Hélas  I  les  yeux  de  Madame  Otrepieff  n'étaient  pas  encore  fer- 
més. Les  membres  se  raidissaient  déjà,  la  peau  devenait  bleuâtre,  les 
lèvres  légèrement  retirées  laissaient  apercevoir  les  dents  serrées  par* 
l'agonie,  mais  le  regard  brillait  encore,  étincelant,  vivant,  farouche,  re- 
gard vengeur  qui  brûlait  comme  une  flamme,  regard  de  mère  qui  voit 
enlever  son  enfant.  Nathalie,  défaillante,  vint  tomber  à  genoux  auprès  du 
lit  et  chercha  à  poser  ses  lèvres  sur  une  des  mains  glacées.  Mais  en  ce 
moment  la  mourante  parut  se  ranimer  par  un  dernier  effort  :  un  de  ses 
bras  s'agita  vers  l'agent  de  police,  dans  un  geste  de  menace  et  de  défi  ;  sa 
bouche  remua  pour  lancer  une  malédiction  suprême;  puis  elle  retomba 
lourdement  sur  son  chevet,  serrant  la  jeune  fille  dans  ses  bras  raidis 
conune  pour  l'emporter  avec  elle  dans  la  tombe. 

—  Je  n'ai  plus  de  mère  I  je  puis  partir  maintenant,  dit  Nathalie  en  se 
relevant  et  en  faisant  un  pas  vers  l'agent  russe. 

Mais  la  force  lui  manqua,  et  elle  tomba  épuisée  auprès  ^du  lit.  Le  chef 
de  police  consentit  alors  à  envoyer  chercher  une  voiture  où  il  fit  placer  sa 
prisonnière. 

VI 

Le  lendemain,  Alexis  Martinoff  apprit  l'arrestation  de  son  am  ie  d'en- 

tance.  L'enlèvement  de  Nathalie  avait  eu  lieu  dans  des  circonstances  trop 

sinistres  pour  que  toute  la  ville  ne  s'en  émût  pas.  Aussi,  malgré  le  silence 
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que  le  général  Martinoff  avait  gardé  an  sujet  de  cette  affaire,  son  fils  en 
fut  promptement  instruil.  Dans  la  vivacité  de  sa  douleur,  il  courut  près 
de  son  père  ;  il  pria,  pleura,  menaça  et  brisa  inutilement  tous  ses  efforts 
de  passion  et  d'éloquence  contre  cette  impassibilité  du  courtisan  ambi- 
tieux auquel  il  manque  un  cordon,  et  qui  veut  Tobtenir  à  tout  prix.  Le  gé- 
néral repou'ssa  ses  instances  par  quelques  paroles  brèves,  mais  décisives: 
«  Ou  vous  êtes  un  mauvais  fils,  déclara-t-il  en  terminant,  ou  vous  êtes  on 
<(  enfant  insensé.  Le  bien  de  Tempire  en  général,  et  les  intérêts  de  votre 
M  père  en  particulier  exigent  qu'on  fasse  justice  de  ces  damnés  catholi- 
0  ques.  Ne  m'ennuyez  donc  plus  de  vos  prières  au  sujet  d'une  folle  qui  a 
«  traîné  un  beau  nom  dans  la  boue  de  la  sédition  et  de  l'hérésie.  Seale- 
«  ment,  comme  je  ne  suis  pas  un  tigre  sans  pitié,  comme  vous  me  le 
«  donniez  à  entendre  tout-à-l'heure,  je  veux  bien,  en  considération  des 
a  services  de  son  père  et  de  votre  chaleureuse  amitié,  lui  ac&order  une 
((  faveur  particulière.  Les  demoiselles  du  grand  monde  ont  les  pieds  fort 
u  délicats  ;  elle  partira  en  charrette  pour  la  Sibérie.  A  cet  égard  vous 
((  avez  ma  parole,  et  vous  pouvez  être  sûr  que  mes  ordres  seront  respec- 
te tés.  Vous  voyez,  mon  fils,  que  votre  père  sait  concilier  ses  devoirs  et  sa 
«  tendresse.  Tâchez  de  l'imiter  et  de  faire  votre  chemin  comme  lui.  » 

Nathalie  n'a  pas  enduré  longtemps  les  horreurs  de  la  Sibérie.  Souvent 
Dieu  se  plaît  à  couronner  promptement  ses  martyrs.  La  jeune  fille  avait 
trop  souffert.  Les  fatigues  du  long  chemin  (malgré  la  condescendance 
du  général),  et  l'àpreté  du  climat  achevèrent  d'épuiser  ses  forces.  Elle 
repose  aujourd'hui  sous  un  tertre  aride  et  sans  verdure  élevé  par  les 
mains  pieuses  de  quelques  compagnons  d'exil.  Le  Père  Hyacinthe,  trans- 
porté dans  le  gouvernement  d'Orembourg,^  y  vit  encore  pour  la  conso- 
lation des  proscrits.  Alexis,  après  une  violente  irritation,  a  pris  son  parti 
en  brave  fils  de  général  ;  il  est  parti  pour  Pétersbourg  où  il  va  conclure  un 
brillant  mariage.  Son  père  a  vu  doubler  l'importance  de  son  grade,et  étale 
fièrement  sur  sa  poitrine  le  cordon  de  Saint -Wladimir.  Tous  ont  reçu  leur 
récompense;  ce  que  Dieu  a  fait  est  bien  fait. 

Etieniœ  MARCEL. 


UN  SAINT 

LA   REVUE    DES   DEUX-MONDES 


Dans  chacun  de  ses  numéros,  la  Revue  des  Deux-Mandes  propose 
et  impose  au  culte  de  ses  lecteurs  quelque  personnage  ancien  ou  mo- 
deroe,  connu  ou  inconnu:  Les  grands  bommes  du  paganisme  occu- 
pent Baturellement  une  place  d'honneur  dans  cette  galerie.  Jusqu'ici 
néanmoios,  Marc-Aurèle  n'y  avait  pas  figuré.  Cette  lacune  n'exiâte 
plas.  Le  public  nombreux,  soumis  à  la  direction  spirituelle  de  M.  Bu- 
ioz,  sait  maintenant  que  Marc-Aurële  a  été  le  modèle  parfait  des  plus 
grandes  vertus.  Aussi  la  Revue  des  Deux^-Mondes  ne  veut-elle  pas 
douter  qae  cette  âme  .païenne  ait  reçu  la  récompense  des  jusêes» 

«  Quel  espoir,  dit^Ue,  resterait-il  aux  vulgaires  humains,  si 
Marc-Aurële  n'avait  pas  trouvé  grâce,  et  si  vous  n'aviez  pas  été  re- 
cueillie avec  amour  par  le  suprême  juge  de  nos  incertaines  doctrines^ 
t  vous,  de  toutes  les  âmes  virilement  actives  la  plus  douce,  la  plus  dé- 
tachée de  la  terre  et  la  plus  pleine  de  Dieu?  » 

Le  collaborateur  de  M.  Buioz,  M.  Martha,  ne  se  borne  pas  à  cano* 
niser  Harc-Aurèle  ;  il  représente  ses  vertus  comme  un  fruit  naturel 
du  paganisme.  U  a  soin ,  il  est  vrai,  de  substituer  à  ce  gros  mot  ceux  de 
t^^  (mtique  et  de  doctrines  profanes.  Néanmoins  sa  pensée  est 
claire;  qu'on  en  juge  : 

«  U  faut  s'arrêter  devant  cette  âme  si  haute  et  si  pure,  pour  contem- 
j)ier  dans  son  dernier  et  dans  son  plus  doux  éclat  la  vertu  antique, 
pour  voir  à  quelle  délicatesse  morale  ont  abouti  les  doctrines  profa-. 
Des,  comment  elles  se  sont  dépouillées  de  leur  orgueil,  et  quelle  grâce 
pénétrante  elles  ont  trouvé  dans  leur  simplicité  nouvelle.  » 

Une  première  observation  est  ici  nécessaire.  D'abord  Marc-Aurèle 
par  ses  maximes,  surtout  par  celles  que  cite  M.  Martha»  ne  fut  null^^ 
ment  l'expression  des  doctrines  profanes;  mais,  en  revanche,  il  le 
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fut  souvent  par  ses  actes.  L'écrivain  de  la  Revue  des  Detix-Mondes 
doit  avoir  saisi  cette  âissoaanee,  €ar  s'il  parle  beaucoup  du  penseur, 
du  sage  —  qu'il  surfait  toujours,  —  il  parle  peu  de  l'homme,  et  moins 
encore  du  souverain.  11  cite  mèma  quelques  beaux  traits  pour  mieux 
voiler  l'ensemble.  Aussi»  tout  en  ne  disant  que  des  choses  vraies,  il 
nous  montre  un  Marc-Aurèle  sans  vérité.  On  pourrait  facilement,  à 
l'aide  de  s^n  procédé,  faire  de  son  héros  un  personnage  absokment 
ridicule  et  odieux. 

Nous  voulons  éviter  cet  excès.  Marc-Aurèle  eut,  assurément,  de 
grandes  qualités.  Il  fut  pur,  sage,  humain  sur  ce  trône  qui  avait  porte 
Tibère  et  Néron,  qui  allait  porter  Commode.  Mais  au  lieu  de  mon- 
trer dans  les  qualités  de  ce  C-ésar  le  fruit  des  doctrines  pro/anes,  il  y 
faut  voir  une  exception,  et  reconnaître  que  le  paganisme,  qui  toujours 
les  obscurcit,  les  fit  parfois  disparaître  complètement. 

M.  Martha  constate  que  Marc-Aurèle  aimait,  comme  Sénèquc,  à 
faire  son  examen  de  conscience.  Sans  doute  aussi  qu'il  le  terminait 
également  comme  Sénèque,  en  se  disant,  lorsqu'il  ti' était  pas  content 
de  Ini-même  :  «  Prends  garde  de  recommencer  ;  pour  aujourd'hui,  je 
te  pardonne  I  »  Dans  tous  les  cas,  cet  examen  ne  l'a  jamais  conduit  à 
se  dire  :  a  Je  devrais  étudier  le  christianisme  avant  de  faire  tuer  tes 
chrétiens.  » 

M.  Martha  se  plaît  à  répéter  que  Marc-Aurèle  aimait  à  ^entretenir 
avec  Dieu.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Il  parle  souvent  des  dieux; 
maïs  il  paraît  n'y  pas  croire  beaucoup.  Voici  en  substance  les  questions 
qu'il  se  pose  sans  cesse  :  «  Les  dieux  peuvent-ils  quelque  choue?  Ne 
peuvent-ils  rien  ?  Ya-t-il  une  providence  bienfaisante  et  exorable  ou  un 
destin  aveugle  ?  ou  enfin  rien  que  le  hasard  et  le  chaos  ?  »  <îuî  doute 
de  Dieu  et  même  des  dieux  ne  peut  guère  être  fixé  sur  Tftme.  Aussi, 
ce  penseur,  que  M.  Martha  nous  montre  constamment  préoccupé  de 
son  âme,  ne  croyait-il  pas  à  l'immortalité  de  l'âme,  c^est-à-dire  à 
l'âme  elle-même,  qui  n'est  rien,  si  elle  n'est  pas  immortelle.  «  l^ 
peines  de  l'autre  vie,  les  récompenses,  la  fÈlicîté  après  la  mort  ne 
Bont  jamais  indiquées,  même  comme  hypothèse,  par  Marc-Aur^.  fl 
ne  parle  que  du  repos  en  Dieu  ;  et  ce  repos,  c'est  celui  de  la  parcdte 
détachée  qui  rentre  et  s'absorde  dans  le  tout,  de  là  goutte  tTeao  qui 
se  perd  dans  l'Océan,  de  Fâme  un  instant  séparée  qui  retourne  dans 
\i  grande  âme  de  Dieu,  y  abdique  sa  vie,  son  nom,  son  être.  C'est 
résorption  panthéistique,  la  fétieité  supiiême  des  fakirs  indiens  (1) .  • 

(1)  m  Anton(n$^  par  le  comte  de  Champagny,  t.  III,  p.  34. 
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Harc-Âurèle,  que  la  Revue  des  Deux-Mondes  représeote  comme  uu 
esprit  ferme,  n'avait  sm*  aucan  poiot  des  idées  arrêtées.  C'était  im 
esprit  chercheur  et  irrésolu,  se  complaisant  dans  ses  incertitudes,  Q 
condamnait  et  approuvait  le  suicide  ;  il  doutait  de  l'existence  de  Dieu* 
maïs  U  priait  par  superstition  devant  toutes  les  idoles,  Ce  grand  phi- 
losophe, ce  profond  penseur,  cet  esprit  élevé,  consultait  les  deviuSf 
et,  pour  s'assurer  le  gain  d'une  bataille,  faisait  jeter  dans  le  DwuJ)6  , 
deux  lions^  des  aromates  et  des  objets  précieux,  BI.  Martba  dit  que  soa 
saint  aimait  à  tel  point  la  vérité,  qu'on  l'avait  surnommé  vértssime; 
il  n'ajoute  pas  qu'il  lui  arriva  de  se  prêter  au  mensonge,  soit  dans  uu  ' 
intérêt  d'État,  soit  même  dans  le  3eul  intérêt  de  sa  tranquillité  ou  de 
son  amour  propre. 

Gomme  les  philosophes  qui  l'avaient  précédé  et  comme  ceux  qui 
l'ont  suivi,  Marc-Aurèle  refusait  au  peuple  «  au  bas-peuple,  »  ces 
«  yeux  différents  de  ceux  du  corps  avec  lesquels  on  voit  ce  qu'il  faut 
pour  bien  vivre,  »  Le  mépris  du  grand  nombre  a  toujours  été,  et 
restera  le  caractère  fondamental  de  tcHite  philosophie  séyparëe  dç  l'É- 
glise. 

U  était  clément  et  généreux  ^  msds  que  de  faiblesse  se  mêlait  à  {aa 
clémence.  S'il  faut  l'admirer  quaqd  il  refuse  de  punir  les  complices  de 
Cassius,  ce  qui  était,  d'ailleurs,  d'une  bonne  politique;  ne  faut-il 
pas  le  blâmer  quand  son  indulgence  ou  plutôt  son  laisser  aller  débon- 
naire compromet  les  lois  et  les  mœurs  ? 

Marc-Aurële  eut,  à  ce  même  point  de  vue,  d'autres  torts  encore  :  U 
permit  le  désordre  et  même  le  scandale  dans  sa  propre  maison.  Peut- 
être  l'impératrice  Faustine  n'a-t-elle  pas  commis  toutes  les  fautes,  . 
tous  les  crimes  dont  l'histoire  l'a  chargée.  Qu'on  en  rabatte  beaucoup, 
etij  en  restera  beaucoup  encore.  Si  Marc*Aurèle  ne  savait  rien,  comme 
on  pourrait  l'induire  de  ses  lettres  à  Fronton,  il  était  bien  aveu^  • 
bien  ridicule;  s'il  savait  quelque  chose  comme  en  témoigne  l'histoire, 
il  fut  tant  queFaustine  vécut,  bien  tolérant,  et  lorsqu'elle  mourut  bieu. 
impudent  II  avait  dit  un  jour  à  des  amis  qui  le  pressaient  de  purifier 
son  palais  «en  renvoyant  l'épouse  qui  lui  avait  apporté  la  pourpre  :  » 
—  c  si  je  rends  la  femme,  je  dois  rendre  la  dot.  »  Ce  scrupule  mêlé; , 
de  cynisme  lui  dicta  sans  doute  la  conduite  qu'il  tint  après  la  mort  à^ 
l'Impératrice,  «  U  prononça  lui-même  son  panégyrique.  U  demanda 
au  sénat  de  la  déclarer  déesse.  Les  villes  d'Asie  figurèrent  à  l' envi  sur 
leurs  monnaies  Faustine  Diane,  Faustine  placée  sur  le  char  des  dieux, 
Faustine  portée  au  ciel  par  un  a^le,  Faustine  au  milieu  de  ses  enfants 
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SOUS  les  traits  de  la  lune  au  milieu  des  planètes.  Elle  eut  un  temple 
à  Rome  et  probablement  dans  d'autres  villes,  n  N*y  avait-il  pas  une 
bonne  part  de  mensonge  dans  tous  ces  regrets  du  vérissime  Uan>Au- 
rèle?  Ajoutons  que,  malgré  son  âge  mûr  et  sa  mauvdse  santé,  il  se 
rémaria  promptement.  Ce  fut  d'ailleurs,  «  une  de  ces  unions  de  la 
main  gauche  que  la  loi  permettait,  que  l'opinion  tenait  en  défa- 
veur (2),  » 

'De  tels  traits  ne  jettent-ils  pas  un  peu  d'ombre,  sur  «  ce  règne  sans 
exemple  d'un  souverain  qui,  d'après  M.  Martha,  se  conduisit  toujours 
en  sage?  » 

Harc-Aurèle  avait  un  fils  qui  lut  l'empereur  Commode.  L'ado- 
lescent annonçait  tous  les  vices  que  l'homme  devait  montrer.  Il  aimait 
la  mauvaise  compagnie,  il  s'entourait  de  ce  qu'il  y  avait  de  pire  dans 
cette  Rome  impériale  et  païenne  dont  la  corruption  dépassait  tout  ce 
qu'on  avait  vu  jusqu'alors,  et  tout  ce  que  l'on  pourrait  voir  même  si 
le  mormonisme,  le  fouriérisme  et  le  positivisme  triomphaient.  Harc- 
Aurèle  voulut  réformer  ce  redoutable  entourage,  mais  Commode 
pleura,  U  fit  le  malade  et  l'empereur  céda.  Il  permit  que  son  fils,  dont 
il  connaissait  les  mauvais  instincts,  se  pervertit  complètement.  II  y  a 
mieux  :  il  s'occupa  d'assurer  la  pourpre  des  Césars,  l'empire  du 
monde  à  cet  enfant  dépravé.  U  savait  cependant  quel  monstre  pouvait 
être  un  empereur  romain  comme  celui  que  promettait  Commode.  Et 
n'oublions  pas  que  l'hérédité  du  trône  n'était  à  Rome  ni  une  néces- 
sité ni  une  loi.  Marc-Aurèle  pouvait,  à  l'exemple  de  Claude,  préférer 
un  fils  adoptîf  à  son  fils  légitime.  Tout  au  contraire,  il  ne  recula  de- 
vant aucun  abus  d'influence,  aucun  excès  de  favoritisme  pour  que 
Commode  fut  son  successeur. 

Les  illusions  et  les  ambitions  de  l'amour  paternel  peuvent,  dira- 
t-on,  expliquer  cette  faute.  Nous  le  voulons  bien;  mais  alors  il  faut 
reconnaître  que  ce  sage  manquait  de  sagesse^  et  que  cette  âpne  pure^ 
recueillie  en  faced^elle-méme^  était  très-accessible  aux  préoccupations 
mondaines. 

La  Revue  des  Deux-Mondes  glisse  sur  ces  détails;  msds  elle  croit 
triompher  en  faisant  de  Marc-Aurèle  un  penseur  élevé,  généreux, 
tolérant,  un  esprit  large,  si  large  que  l'on  a  pu  douter  qu'il  eut  une 
doctrine  tant  il  laissa  de  liberté  à  tous  les  systèmes.  Il  est  certain 
que  Marc-Aurèle  salaria  beaucoup  de  philosophes,  et  ne  prit  parti 

(1)  H.  le  comte  de  Champagny.  Les  Jntùnins,  U  111,  p..  168. 
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d'une  façon  tranchée  pour  aucune  école,  bien  qu'il  fut  à  peu  près  stoï- 
cien. Néanmoins  sa  tolérance  ne  s'étendit  pas  jusqu'aux  chrétiens.  Il 
y  eut  deux  persécutions  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle.  La  Revtœ  des 
Dmx-Mondes  n'en  dit  rien.  Et  que  pourrait-elle  eu  dire,  sans  déranger 
sa  thèse?  Ce  prince  philosophe  qui  accueillait  avec  la  même  bienveil- 
lance les  stoïciens,  les  platoniciens,  les  épicuriens,  les  péripatéticienSt 
les  cyniques  ;  qui  leur  donnait  même  à  tous  des  chaires  où  ils  se  com- 
battaient aux  frsds  de  l'État  ;  ce  prince  clément,  ce  penseur  généreux, 
fit  verser  le  sang  des  chrétiens.  Il  avait  le  dilettantisme  de  la  philoso^ 
phie,  il  n'avait  pas  l'amour  de  la  vérité.  On  ne  voit  même  pas  qu'il  ait 
pris  la  peine  d'étudier  le  christianisme,  qui  cependant  était  déjà,  au 
simple  point  de  vue  humain,  une  grande  force,  et  dont  la  philosophie 
devait  dès  lors  arrêter  l'attention  d'un  vrai  philosophe.  Mais  Marc- 
Aurèle  n'était  qu'un  amateur. 

n  n'étudia  pas  le  christianisme  et  il  le  condamna.  Livré  à  lui-même, 
Harc-Aurële  n'eût  peut-être  point  fait  de  martyrs  ;  mais  ce  sage  si 
humain,  qui  sut  déployer  une  certaine  fermeté  au  profit  des  gladia- 
teurs, n'en  montra  aucune  pour  maintenir  aux  chrétiens  la  liberté  de 
la  prière.  Les  apologies  de  saint  Justin  et  de  Méliton,  ne  touchèrent 
ni  son  intelligence,  ni  son  cœur  ;  elle  n'éveillèrent  même  pas  en  lui  la 
notion  de  la  justice.  Ce  philosophe,  dont-on  nous  dit  qu'il  cherchait 
(I  la  lumière  à  tous  les  coins  du  ciel,  •  ne  comprit  rien  à  des  paroles 
comme  celles-ci  : 

«  Connais  toi  donc  toi-même  et  connais[Dieu.  Comprends  quel  rôle 
jdue  en  toi  ce  qu'on  appelle  ton  ftme.  Par  elle  l'œil  voit,  l'oreille  en- 
tend, la  bouche  parle  ;  le  corps  tout  entier  est  à  son  service.  Et  quand 
IMeu  Ttûit  l'âme  du  corps,  le  corps  tombe  et  se  corrompt.  Que  ce 
moteur  invisible  de  ton  être  te  fasse  comprendre  le  Dieu,  moteur  in- 
viable du  monde.  Quand  lui  aussi  retirera  du  monde  sa  puissance 
vivifiante,  le  monde  tombera  et  périra  comme  nous  voyons  périr  le 
corps  de  l'homme. ••  lève-toi  donc  du  milieu  de  ces  dormants;  ne 
sois  plus  de  ceux  qui  baisent  des  pierres,  qui  jettent  en  offrande  au 
feule  pain  dont  ils  vivent,  qm  revêtent  les  idoles  de  leurs  propres 
vêtements  ;  qui  adorent,  eux  doués  de  sens  et  de  raison,  l'irrationnel 
et  l'insensible:  oui  lève-toi,  pour  ton  âme  impérissable,  et  alors  la 
liberté  te  sera  rendue...  » 

La  première  persécution  que  subirent  les  chrétiens,  sous  Maro- 
Aurtie,  n'eut  pas  lieu  loin  de  l'empereur  ;  c'est  à  Rome  même,  et  sous 
les  yeux  de  ce  sage,  arec  a<m  plein  assentiment,  que  les  exécutions 
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commencèrent.  Les  martyrs  furent  nombreux.  Il  y  en  eut  en  Asie 
comme  à  Rome,  £t  que  leur  demandait-on  ?  une  seule  chose  :  de  sa- 
crifier aux  dieux.  L'éclectique  Marc-Aurële,  qui  payait  toutes  les  pbi- 
losopbies  et  priait  à  tous  les  autels,  ne  comprenait  pas  que  Ton  refusât 
de  s'inclioer  devant  les  idoles,  et  trouvait  naturel  que  cette  4éâobéis- 
saoce  fut  punie  de  mort.  Néanmoins  la  Revue  des  Deux  Mondes  assors 
qu'on  n'a  pu  reprocher  à  ce  prince  que  l'excès  de  la  vertu  dont  le 
monde  avait  alors  le  plus  besoin:  la  clémence. 

Pe  139  à  177»  les  chrétiens  furent  laissés  à  peu  près  libre.  Mais 
alors  une  nouvelle  persécution  vint  donner  à  l'Église  de  Douveanx 
martyrs*  Le  sang  des  chrétiens  coula  presque  partout.  Oa  cite  dos 
martyrs  i  Rome,  &  Pérouseï  dans  le  Pont,  la  Pbrygie,  l'Égyptel  et 
dans  la  Gaule,  Les  Églises  de  Lyon  et  de  Vienne  furent  partîculiè* 
rement  éprouvées.  Le  légat  impérial,  déjà  las  de  frapper,  ayant  coih 
suite  Marc-Aurële  sur  ce  qu'il  devait  faire,  ce  philosophe  trop  cléfMut 
a  amoureux  de  perfection  inférieure»  répondit  que  la  marche  à  su-* 
vre  était  toute  tracée  par  a  les  circulaires  de  ses  prédécesseurs.  • 
Avait-il  besoin  d'examiner  sérieusement  une  affaire  où  il  s'agissait 
tout  au  plus,  comme  le  remarque  M.  de  Gbampagny,  de  la  vie  d'ufld 
centaiae  de  fanatiques?  En  conséquence,  ail  fit  expédier,  ou  ses 
affranchies  expédièrent  en  son  nom,  un  ordre  de  mettre  en  liberté  les 
citoyens  romains  qui  auraient  renié  le  christianisme^  et  de  condamner 
à  mort  ceux  qui  persistaient  à  se  déclarer  chrétiens.  Les  non  citoyens 
restaient,  comme  dedroit,  abandonnés  au  bon  plaisir  dul^gat.  v 

La  Hevue  des  Deux-Mondes  ne  s'explique  pas  trës^bien  sur  Je  car- 
ractère  de  la  mort  de  son  saint;  elle  dit  seulement,  en  phrases  ëtu« 
diées,  que  cette  mort  fut  belle^  sage,  pieuse.  M.  Martba  aime  surtout 
à  croire  que  Marc  Aurèie  a  dit  au  moment  de  mourir  des  choses  su<- 
blimes.  Il  se  persuade  même  que  a  dans  la  crainte  de  demeurer  trop 
longtemps  dams  un  monde  corrupteur,  et  de  se  laiêser  aller  àquel^ 
que  faiblessein  Marc  Aurèle  a  répété,  en  mourant,  ce  mot  qu'il  éaivait 
un  jour  dans  le  recueil  de  ses  pensées  :  a  Viens  au  plus  vit^  0  mortl 
de  peur  qu'à  la  fin  je  ne  m'oublie  moi-même.  »  *<-  k  fixcUmation 
singulière  et  touchante,  reprend  la  Bévue  des  Deux-Mondes.  qA 
montre  qu'ji  cette  conscience  délicate,  la  mort  causait  moins  d'iior* 
reur  qu'une  faute  contre  les  lois  ou  les  bienséances  morales,  n 

Et  que  dit  l'histoire?  Elle  dit  que  Marc  Aurèle,  malade  et  sans  es- 
pph:  de  guérison,  triste  4'ailleurs  et  ulcéré,  refusa  de  prendre  de  la 
ngurxiture  pour  an  iinir  plus  vite,  Ls.euicide  couronna  donc  la  vie  de 
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sage.  Voilà  ce  que  les  bulozophes  appellent  sortir  du  monde  par 
crainte  ée  se  iamer  (Uler  à  qmhyaes  fàibl^H^  et  de  nïawiuQr  aux 
bienséances  morales. 

Et  maintenant,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  que  Marc  Aurèle 
fut  le  païen  le  plus  vertueux  de^oA-siieto.  Il  eut,  dans  leur  plus  com- 
plète expression,  toutes  les  qualités  que  comportaient  les  doctrines 
prof(mes  dépouillées  de  leur  orgueil.  C'est  assez  pour  mériter  au  temps 
présent  le  culte  de  la  Ile^u^  d$s  Heutc-Monies  ;  mais  en  dehors  du 
camp  bulozophique,  tout  le  monde  mtifîera  ce  jugement  de  M.  de 
Champagny,  dans  le  beau  livre  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois 
cité: 

«  Marc  Aui^e  ne  %%i  se  «oettre*  m  av-dessos  de  la  multitude,  ni 
au-dessus  de  ses  courtisans,  ni  au-desssus  de  ses  dieux...  L'esprit 
droit  et  la  yolonté  ferme  lui  manquèrent;  philosophe,  il  plia  devant 
les  folies  du  paganisme  ;  pur  dans  s^  vie,  il  garda  pour  des  cultes 
impurs  une  craintive  vénération  ;  Romain  par  son  origine,  plus  que  par 
sou  éducation,  îl  livra  et  lui-même  et  Tempire  à  toutes  les  mauv ai- 
ses tendances  de  l'Orient;  ennemi  du  Sang,  parfois  jusqu'à  la  fai- 
blesse, il  fit  ou  laissa  proscrire  Tes  plus  grands  hommes  de  bien  de  ' 
son  empire;  adversaire  obligé  et  officiel  de  Néron  et  deDomltîen,  11 
rentra  vis-à-vis  de  TÉglise  dans  les  voies  de  Domltien  et  de  Néron.  » 
Ajoutons  que  les  saints  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  ne  sont  pais 
toujours  aussi  bien  choisis. 

Eugène  BARVULK 


LES  LUTTES  DE  L'ÉGLISE 


ARIUS 

LES  COURTISANS  ET  LES  MODÉRÉS 


La  paix  venait  d'être  rendue  à  l'Église  par  le  célèbre  édit  de  Milan» 
lorsque,  l'an  319,  un  nouvel  organe  du  serpent  infernal  fit  entendre 
un  sifflement  qui  fit  frémir  toute  la  chrétienté.  Un  prêtre  niait  la 
divinité  du  Verbe.  Cet  hérésiai:que  qui  devait  immortaliser  son  nom 
par  le  scandale  de  ses  blasphèmes  se  nommait  Arius. 

Comme  SabelliuSi  il  tirait  son  origine  de  la  Lybie  cyrénalque. 
a  C'était  un  homme  d'une  taille  avantageuse,  d'une  figure  imposante, 
«  d*un  maintien  grave  ;  sa  conversation  douce  et  agréable  appelût 
«  la  confiance.  Des  mœurs  austères,  un  air  pénitent,  un  zèle  apparent 
«  pour  la  religion,  soutenu  par  des  connaissances  assez  étendues  dans 
tt  les  sciences  profanes  et  ecclésiastiques,  et  par  un  rare  talent  pour 
«  la  dialectique,  faisaient  espérer  que  l'Église  trouverait  dans  saper- 
«  sonne  de  grands  secours  contre  ses  ennemis.  Malheureusement  tout 
n  cela  couvrait  un  fonds  de  mélancolie,  d'inquiétude,  d'ambition,  et 
«  un  goût  secret  pour  les  nouveautés,  qui,  joints  à  tant  de  qualités 
«  éminentes,  n'en  firent  qu'un  dangereux  chef  de  parti  (1).  » 

Trois  saints  patriarches  d'Alexandrie  furent  successivement  trom- 
pés  par  de  si  belles  apparences  de  vertu.  Pierre,  le  premier  de  ces 
trois,  l'ordonna  diacre;  mais  il  fut  ensuite  obligé  de  l'excommunier  à 
cause  de  ses  liaisons  avec  les  Méléciens.  Ce  saint  évèque,  ayant  été 
jeté  en  prison  et  condamné  pour  la  foi  au  dernier  supplice,  deux  pr^ 
ires  d' Alexuidrie,  Achillas  et  Alexandre,  vinrent  lui  demander  la  grice 
d'Anus.  «Je  ne  puis,  répondit  le  saint  confesseur,  car  le  Sauveur 

(i)  BhgrtiphM  mUPirtêliê» 
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m'est  apparu  cette  nuit,  couvert  d'un  vêtement  déchiré,  et  il  m'a  dit  : 
Arias  a  déchiré  mon  vêtement  qui  est  l'Église,  n  Pierre  prédit  à  ces 
deux  prêtres  qu'ils  lui  succéderaient  l'un  après  l'autre  sur  le  siège 
d'Alexandrie ,  et  il  leur  recommanda  de  ne  jamais  admettre  Arius  à 
leur  communion,  assurant  qu'il  le  savait  mort  à  Dieu. 

Cependant  Achillas,  successeur  de  saint  Pierre,  se  laissa  toucher 
par  le  repentir  de  l'hypocrite  ;  il  l' éleva  même  au  sacerdoce.  Arius 
s'était  flatté  de  remplacer  saint  Achillas..  Il  fut  déçu.  Alexandre, 
selon  la  prédiction  de  saint  Pierre,  fut  élu  patriarche.  Ce  fut  en  vain 
qne  le  nouvel  évêque  lui  donna  le  premier  rang  dans  son  clergé  et 
lui  confia  une  église  importante,  Arius  ne  chercha  qu'une  occasion 
poar  satisfaire  sa  jalousie. 

Un  jour  le  patriarche,  conférant  avec  son  clergé,  dit  qu'il  y  avait 
unité  de  substance  dans  les  trois  personnes  divines.  Cette  proposition 
était  parfaitement  orthodoxe.  Arius  accusa  hautement  son  évêque  de 
donner  dans  l'erreur  de  Sabellius,  puis  se  jetant  dans  un  excès  opposé 
à  celui  de  Sabellius,  il  prétendit  que  le  Fils  était  distinct  du  Père, 
non-seulement  comme  personne,  mais  comme  substance.  C'est  ainsi 
que  souvent  une  hérésie,  par  l'opposition  même,  engendre  une  autre 
hérésie.  Avec  ce  système,  pour  conserver  au  Fils  la  divinité,  il  eut 
fallu  admettre  deux  substances  divines,  deux  êtres  divins,  en  un  mot 
deux  dieux  distincts  et  séparés.  Arius,  pour  échapper  à  cette  absur- 
dité, soutint  que  le  Verbe  était  une  pure  créature,  plus  parfaite  que 
les  auU*es,  et  ornée  d'une  grâce  toute  privilégiée,  msds  qu'enfin  le 
nom  de  Dieu  ne  lui  convenait  que  par  participation,  et  que  n'étant  pas 
consubstantiel  au  Père,  il  n'avait  pas  l'être  divin,  il  n'était  pas  Dieu. 

D'autres,  Ebion  par  exemple,  avant  Arius,  avaient  nié  la  divinité 
de  JésQs-Cbrist,  mais  c'était  parce  qu'en  Jésus-Christ  ils  ne  voulaient 
reconnaître  qu'un  homme.  Ils  ne  remontaient  pas  jusqu'au  Verbe 
même.  Arias  est  le  premier  qui  ait  déclaré  que  le  Fils  de  Dieu  est  tiré 
du  néant. 

Après  s'être  ainsi  avancé  contre  son  évêque  et  contre  la  foi  catho- 
lique, Arius  n'était  pas  homme  à  reculer.  On  le  sait,  il  n'est  rien  de 
si  entêté  qu'un  novateur.  Du  moment  que  dans  un  accès  d'orgueil  un 
homme  qui  se  croit  du  génie,  s'est  avisé  de  soutenir  un  sentiment 
nouveau,  n'espérez  pas  qu'il  se  rétracte,  surtout  s'il  jouit  d'une  cer- 
twne  estime  de  savoir  et  de  vertu.  Mais  il  est  divers  procédés  pour 
imposer  une  opinion  nouvelle. 

Arius  jugea  prudent  de  ne  pas  publier  son  système,  avant  de  s'être 


>. 
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juMiM^uH  pftrli  ^i  put  M  imposer  par  le  ntmbre.  Driimittiia  d'abord 
dans  des  assembldes  particiifières,  par  la  ciOQversatioD,  par  la  prédi- 
cation et  jusque  par  la  chaneoD.  Bîeiitât  Verrear  g^;iia  la  ville  et  la 
eampagiie^  le  peuple  et  le  clergé*  Ariin  eut  pour  sectatairs  des 
vierges,  des  diacres,  des  prêtres,  des  évêques. 

Alexandre,  pour  ramener  cette  tète  égarée,  époisa  toutM  lea  voies 
de  la  douceor,  mais  enfio  voyant  que  le.  mal  croffisaitt  il  le  fit  con- 
damner par  un  concile. 

11  y  avait  alors  en  Orient  «n  évèque  courtisan^  c'était  Eusèfce  de 
Nicomédie»  Gagné  par  le  novateur,  ce  prélat  réussit  d'abot d  à  trom- 
per Constantin,  lui  faisant  aocroire  qu'Une  s'agissait  que  d'une  ques- 
tion de  mots  et  que  tout  le  mal  venait  de  l'averâon  de  &  Alexandre 
pour  Arius.  L'empereur  toutefois  finit  par  se  convaincre  qu'il  y  avait 
là  autre  chose  qu'une  querelle  de  mots»  Le  concile  de  Nicéé  fut  con- 
voqué (326.) 

Le  concile»  le  premier  écaménique,  rédigea  un  symbole  où  iésus- 
Christ  est  reconnu  Fils  unique  de  Dieu,  né  du  Père  avant  tous  les 
siècles.  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  en- 
gendré et  non  fait,  consubstantiel  au  Père. 

Arius  s'obstina  à  rejeter  la  consubstantialité  du  Verbe  et  par  suite, 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Le  superbe  fut  foudroyé.  Le  concile  l'ana- 
tfaématisa.  L'empereur  FexUa  eu  Illyrie.  En  cela  Constanttn  n'excé- 
dait pas  ses  droits.  L'office  du  prince  temporel  est  d'assurer  le  repos 
public*  Arius  le  troublait  à  Alexandrie  et  dans  tout  l'Orient  II  méri- 
tait d'être  éloigné  des  pays  où  il  jetait  la  confusion. 

Mais  bientôt,  par  des  confessions  de  foi  équivoques  et  par  des  sou- 
missions hypocrites,  l'hérésiarque,  aidé  d'ailleurs  par  les  agents 
d'Ëusëbe  de  Nicomédie,  parvint  à  recouvrer  la  faveur  impériale. 
Constantin,  trompé  encore  une  fois  par  les  Ariens  et  les  Eusébiens, 
voulut  fùre  admettre  Arius  à  la  communion  du  patriarche  d' Aletan- 
drie.  C'était  saint  Athanase.  Il  fut  aussi  impossible  de  surprendre 
sa  prudence  que  de  déconcerter  sa  fermeté.  L'Empereur  aurmt  dû 
comprendre  qu'en  matière  religieuse,  il  ne  lui  appartenait  pas  de 
juger,  que  son  rôle  devait  se  borner  à  maintenir  la  paix,  à  écarter  par 
conséquent  l'auteur  des  troubles,  et  que  du  moment  qu'il  reconnais- 
Bait  l'autorité  des  évoques  chrétiens,  il  devait  leur  laisser  la  dédsion 
de  tout  ce  qui,  en  fait  de  religion,  concernait  les  personnes  et  les  con- 
fessions de  foi.  Mais  se  mêlant  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas,  il  mande 
Arius  à  Constantiuoplei  se  laisse  encore  duper  par  ce  fourbe,  et  or- 
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floMe  à  daînt  Alexandre,  pattîarche  de  côtle  capitale,  de  recevoir  Thè- 
l^iarqtae  dans  sa  communion.  Alexandre  refasa.  Les  Eusèbiens  me- 
nacèrent de  forcer  Tentrêe  de  l'église. 

Alors  le  saint  vieillard  se  prosterna  au  pied  de  Taulel,  le  visage 
contre  terre,  et  fondant  en  larmes,  îl  lit  cette  prière  t  «  Seigneur,  si 
Arius  doit  entrer  dans  l'église,  retirez  de  ce  monde  votre  serviteur; 
inaissi  vous  avez  encore  quelque  pîtîè  de  votre  troupeau,  ne  souffrez 
pas  que  votre  temple  soît  souillé  par  la  présence  de  Phérésiarque.  » 

Cependant  Arius  s'avançait.  Les  Eusèbiens  lui  faisaient  un  cortège 
triomphal,  le  peuple  se  pressait  en  foule  pour  voir  le  grand  homme, 
qui,  fier  de  sa  victoire,  haranguait  chemin  faisant  cette  immense  mul- 
titude. Déjà  on  approchait  du  temple.  Tout  était  prêt  pour  une  récep- 
tion solennelle.  Soudain,  le  triomphateur  ressent  les  atteintes  d'un 
jnal  violent  qui  lui  déchire  les  entrailles.  Il  est  contraint  de  se  retirer 
&  l'écart.  On  l'attendit  longtemps.  Enfin  comme  il  ne  repassait  pas, 
on  flit  le  chercher.  Arîus  venait  d'expirer  en  rendant  ses  entrailles, 
thie  mort  si  soudaine  et  si  humiliante  fut  regardée  comme  un  châ- 
timent et  comme  un  effet  de  la  prière  du  saint  patriarche  de  Constan- 
tiQopte. 

L*arianisme  toutefois  ne  périt  pas  avec  son  auteur.  Cette  hérésie 
arrivait  k  point  pour  annuler  la  victoire  du  christianisme  qu'elle 
eut  tué,  s'il  n'eut  été  divin. 

En  effet,  elle  dégageait  l'enseignement  philosophique  et  religieux, 
d'une  part,  des  absurdes  rêveries  de  la  gnose  et  de  l'école  alexan- 
drine ,  et  de  l'autre  des  mystères  insondables  du  dogme  chrétien. 
Arius  avait  trouvé,  sans  y  songer  probablement,  un  système  de  diffu- 
sion, un  procédé  de  transaction,  qui  devait  le  faire  accepter  de  tous 
ceux  qui,  peu  fermes  dans  la  foi,  ne  demandaient  qu'à  vivre  en  paix 
et  à  en  finir  avec  les  luttes  philosophiques  et  religieuses. 

C'est  peut-être  ce  qui  explique  l'immense  succès  de  l'arianisme  au- 
près des  chrétiens  politiques,  tels  que  les  évêques  courtisans  comme 
Eusôbe  de  Nicomédie,  et  surtout  auprès  des  Césars  de  Constantinople, 
comme  Constance,  puis  Valens,  qui,  empereurs  avant  tout,  ne  cher- 
chaient qu'un  moyen  terme  pour  accorder  le  christianisme,  à  peine 
vainqueur,  avec  le  paganisme  philosophique,  capable  encore  d'in- 
quiéter le  pouvoir. 

Aussi,  contre  la  plus  grande  et  la  plus  formidable  hérésie  qui  eut 
encore  paru,  Dieu  suscita  le  plus  grand  et  le  plus  inébranlable  évêque 
qui  ait  jamais  soutenu  l'Église,  Tinvincibie  défenseur  de  la  foi  de  Ni- 


SA8  REVUE   DU  MONDE  CATHOLIQUE. 

cé6)  du  dogme  de  riocaroation  et  de  la  divinité  du  Verbe,  c'est-à- 
dire  du  christianisme  toutenUer,  l'adversaire  le  plus  constant,  le  plas 
persécuté,  et  le  plus  victorieux  de  l'arianisme,  le  fort  et  sublime 
Athanase.  — Maisnous  aurons  à  revenir  sur  ce  graad  homme,  lorsque, 
à  la  série  des  hérésiarques,  nous  opposerons  la  galerie  des  docteurs  de 
l'Église. 

Un  critique  moderne  (1)  se  lamente  de  voir  tant  d'illustres  penson- 
nagefs  ccmsumer  leur  vie  et  leur  génie  sur  un  mot,  un  seul  mot  II 
pouvait  dire  sur  une  lettre,  une  seule,  et  la  plus  petite,  la  plus  mince 
de  l'alphabet,  sur  un  L  Car  les  Ariens  finirent  pas  pousser  la  condes- 
cendance apparente  jusqu'à  reconnaître  que  le  Verbe  était,  piar  rap- 
port au  Père,  ojxotouçcoç  c'est-4i-dire  d'une  substance  semblable.  Les 
docteurs  chrétiens  furent  inexorables.  Rien  au  monde,  ni  la  force 
impériale,  ni  la  violence  des  populaces,  ni  la  fourberie  des  concilia- 
teurs semi-ariens,  aucune  considération  ne  put  les  faire  consentir  à 
adopter  ce  ti.  Ils  s'obstinèrent  à  soutenir  que  le  Verbe,  par  rapport  au 
Père,  était  non  pas  ofxoeouçcoç  mais  ofxoouçeoç  ce  qui  veut  dire  de  hêmb 
substance. 

C'est  que  la  différence  apportée  par  cet  iota  anéantissait  la  àimité 
du  Verbe  et  conséquemment  celle  du  christianisme.  Car  si  le  Ve'rbe 
possède  seulement  une  substance  semblable  kcéllB  du  Père  et  non  la 
même  substance  que  le  Père,  s'il  est  opioeouçcoç  et  non  opiouçeoç  {simi- 
/{is,  of&o<oç,  non  ejusdem^  o/jioç,  substantiœ),  il  n'est  pas  Diea.  Dès 
lors  les  chrétiens  qui  l'adorent  comme  Dieu  ne  sont  plus  que  de  vëri* 
tables  idolâtres  et  de  purs  païens. 

On  s'étonne  qn'un  critique  aussi  exercé  dans  la  langue  grecque 
n'ait  pas  compris  qu'il  ne  s'agissait  ici  de  rien  moins  que  du  christia- 
nisme tout  entier. 

Cependant  Constance,  par  la  mort  de  son  père,  suivie  trop  tôt  de 
celle  de  ses  deux  frères,  devenait  seul  maître  de  tout  l'empire.  Il  sem- 
ble qu'un  monde  à  gouverner  eut  pu  suffire  pQur  occuper  un  homme. 
Le  César  byzantin  trouva  sans  doute  que  c'était  trop.  Au  gouverne- 
ment de  l'État  il  préféra  celui  de  l'Eglise.  Mauvais  politique,  il  s'ima- 
gina qu'il  réussirait  mieux  en  théologie.  Les  prélats  courtisans  de- 
vinèrent son  faible,  ils  l'entourèrent,  et  Constance  se  fit  Arien.  Cette 
espèce  de  Pape  laïc  multiplia  les  conciles  et  les  remplit  d'Evèquesde 
la  secte. 

L'arianisme  parut  triompher. 

(1)  tf,  yiUemiiiD.  Ttbteaa  de  Téloqucoce  dei  Pèrei. 
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En  Occident  trois  conciles  (1)  signèrent  un  symbole  où  Ton  avait 
supprimé  le  mot  consubstantiel,  et  selon  Texpression  de  saint  Jérôme, 
Tunivers  s'étonna  de  se  trouver  Arien  ;  mais  il  ne  Tétait  pas. 

Poussés  par  cet  esprit  de  modération  et  par  cet  amour  de  concilia- 
tion qui  caractérise  les  époques  de  faiblesse  et  d'indécision,  persua- 
dés qu'il  fallait  à  tout  prix  ménager  un  prince  qui  n'était  ni  païen, 
puisqu'il  croyait  à  la  révélation,  ni  chrétien,  puisqu'il  ne  croyait  pas 
àbt  divinité  de  Jésus-Christ,  assemblés  par  l'ordre  de  ce  même 
Constance  dont  on  leur  vantait  les  bonnes  intentions,  les  évêqu  es 
d'Occident  crurent  sauver  l'Église  et  l'État  par  le  sacrifice  d'un  mot. 
Mais  on  ne  gagne  rien  sur  l'ennemi  par  la  concession.  Les  Ariens 
abusèrent  de  cette  suppression  pour  persuader  au  monde  que  la  di- 
vinité de  JésuS'Cbrist  n'était  pas  admise  par  les  prélats  occidentaux. 
C'était  un  insigne  mensonge.  Les  Pères  de  Rimini  ne  furent  pas  plu- 
tôt instruits  de  la  perfidie  des  hérétiques,  qu'ils  s'empressèrent  de 
protester. 

Du  reste,  la  profession  de  foi  qu'ils  avaient  souscrite  ne  renfermait 
aucune  erreur.  Ils  avaient  reconnu  le  Verbe  o;jio(ou(Tco<y  Trarpc,  sem- 
blable au  Père  en  substance.  Rien  n'est  plus  vrai.  Le  Fils  est  parfai- 
tement, réellement  et  substantiellement  semblable  au  Père.  Mais  ce 
n'èlalt  pas  assez  ;  il  fallait  formellement  contredire  l'arianisme,  et  ne 
lui  laisser  aucun  faux  fuyant,  aucune  équivoque.  Il  fallait  maintenir 
expressément  le  terme  du  concile  de  Nicée  et  confesser  le  verbe 
o|ioou;ioç  Trarpi,  égal^  identique  au  Père  en  substance. 

Cette  imprudence  de  trois  conciles,  et  particulièrement  de  celui  de 
Riiniûl  le  plus  nombreux  des  trois,  prouve  assez  que  l'infaillibilité 
n'appartient  pas  aux  évèques,  même  réunis  et  nombreux,  mais  au 
seul  pontife  romain.  Or,  ces  conciles  avaient  été  convoqués  par  l'Em- 
pereur, et  nullement  par  le  Pape.  Celui-ci  annula  leurs  professions  de 
foi  incomplètes  et  imprudentes. 

On  reproche  il  est  vrai  à  ce  môme  Pape,  qui  fut  Libère,  une  signa- 
ture imprudente,  et  m'feme  hérétique  :  nous  discuterons  ce  fait  ail- 
leurs. 

Constatons  cependant  que  déjà  les  Ariens  reculaient.  Qu'eut-ce 
été,  s'ils  n'eussent  pas  eu  pour  soutiens  des  évoques  de  cour  et  un 
empereur  ?  Ils  reculaient,  avons-nous  dit.  Effectivement,  n'osant  plu» 
nier  directement  la  divinité  du  Verbe,  ils  consentaient  à  lui  reconnaî- 
tre une  substance  semblable  à  celle  du  Père  (ofAocoujiov).  Mais  enre- 

(1)  Arles  353,  Milan  355,  Rimini  359. 
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tour  de  cette  concession,  qui  de  leur  part  n'était  qu'équivoque,  ils 
priaient  les  catholiques  de  vouloir  bien  se  contenter  de  cette  resseoh 
blance  entre  le  Père  et  le  Fils.  De  tout  temps  il  se  trouve  des  hommes, 
(et  c'est  le  plus  grand  nombre) ,  qui,  plus  soucieux  de  leur  tranquillité 
personnelle  que  des  droits  sacrés  de  la  vérité,  et  couvrant  cette 
mollesse  des  prétextes  spécieux  de  la  paix,  de  la  concorde  et  de  la 
charité,  ne  demandent  pas  mieux  que  de  n'opposer  à  Terreur  que  le 
silence.  Ces  hommes,  pacifiques  et  prudents  avant  tout,  raisonnaient 
donc  ainsi  :  «  Pourquoi  exiger  des  Ariens  de  reconnaître  le  verbe 
oyLQo\j(ito<;  (de  la  même  substance  que  le  Père),  puisqu'ils  consentent  à 
le  confesser  ojxocoixTcoç  (d'une  substance  semblable  à  celle  du  Père)  7 
Transigeons.  Cet  i  sauve  et  concilie  tout.  Car  dire  du  Verbe  qu'il 
est  ofjLotouaeoç,  d'une  substance  semblable  à  celle  du  père,  ce  n'est  pas 
nier  qu'il  soit  de  la  même  substance  que  le  Père.  Les  Ariens  déclarent 
le  Fils  semblable  au  Père,  ce  n'est  pas  encore  toute  la  vérité,  car  le 
Fils  n'est  pas  seulement  semblable  au  Père,  il  est,  quant  à  son  être 
le  même  que  lui.  Ne  sommes-nous  pas  trop  heureux  que  nos  adver- 
saires, se  bornant  à  reconnaître  une  partie  delà  vérité,  ne  se  permet- 
tent plus  de  nier  la  partie  qu'ils  n'ai&rment  pas  encore.  Pourquoi,  par 
une  rigueur  de  précision  exagérée,  les  pousser  à  bout  et  les  désespérer, 
peut-être  aussi  ranimer  toute  leur  fureur,  et  les  contraindre  à  nier  de 
nouveau  en  terme  formelsla  divinité  du  Verbe.  » 

A  ces  modérateurs  les  vrais  et  francs  catholiques  répondaient  :  «  Il 
ne  suffit  pas  de  ne  pas  nier  la  vérité,  il  faut  l'affirmer  et  l'affirmer 
toute  entière.  Arrière  cette  politique  mondaine  et  cette  prudence  de 
la  chair.  La  vérité  ne  craint  pas  le  jour,  elle  ne  hait  que  les  ténèbres 
et  ne  redoute  que  le  silence.  Vous  ne  pouvez  pas  dire  avec  les  ariens  : 
Je  crois  en  Jésus-Christ  ojjtojouçtoç  (semblable  au  Père  en  subs- 
tance) ,  lorsque  vous  savez  que  le  mot  semblable  n'est  pas  entendu  par 
les  ariens  et  par  les  catholiq  ues  dans  le  même  sens.  Vous,  catholiques» 
vous  proclamez  Jésus-Christ  semblable^  c'eat-à-dire  égal  au  Père,  et 
les  arieus  le  reconnaissent  semblable^  mais  inférieur.  Mais  dites-vous, 
du  moins  ils  n'attaquent  pas,  ils  ne  nient  pas  l'égalité  du  Fils  avec 
le  Père.  —  S'il  est  vrai  qu'ils  ne  la  nient  pas,  et  qu'ils  aient  la  même 
foi  que  nous,  qu'au  mot  ofxocouçtoç,  {de  semblable  substance)  ils  accor- 
dent le  môme  sens  que  nous,  pourquoi  refusent-ils  de  signer  le  sym- 
bole de  Nicée?  pourquoi  n'acceptent-ils  pas  le  mot  ofjLotouçoç,  (de 
même  substance) ,  puisque  ce  mot  est  le  seul  qui  exclue  toute  équivo- 
que? » 
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Ainsi  raisoDDërent  sans  doute  les  chrétiens  sincères  et  loyaux. 
La  transaction,  c'est  à  dire  1*2  constituait  ce  que  l'on  appela  le  serni* 
arianisme.  Elle  eut  remplacé  le  vrai  christianisme  par  un  semi-chris- 
tianisme. Les  Athanase  d'Alexandrie  et  les  Hilaire  de  Poitiers  (1) 
tinrent  bon.  Liota  fut  rejeté. 

Le  semi-arianisme  s'agita,  mais  la  protection  violente  des  Césars 
et  ia  persécution  des  prélats^  hérétiques  n'y  purent  rien.  11  n'est  pas 
au  monde  de  pouvoir  assez  fort  pour  rendre  la  vie  au  rameau  séparé 
du  trooc. 

Dès  le  commencement  du  cinquième  siècle,  on  ne  leur  voit  plus  ni 
évëques,  ni  églises.  11  est  vrai  qu'une  partie  des  barbares,  envahis- 
seurs de  l'empire,  tels  que  les  Goths,  les  Vandales,  les  Burgondes, 
fie  trouvèrent  infectés  de  cette  hérésie,  mais  ils  l'avaient  acceptée  sans 
trop  savoir  ce  que  c'était  que  le  christianisme.  Beaucoup  plus  préoc- 
cupés de  ravages  et  de  conquêtes  que  de  religion,  lorsqu'ils  se  furent 
établis,  et  dès  qu'ils  furent  assez  calmes  pour  prêter  l'oreille  à  un 
€nseignement  religieux,  comme  ils  n'étaient  guère  ariens  que  par 
ignorance,  ils  devinrent  peu  à  peu  catholiques. 

Dix  siècles  après  son  extinction,  l'arianisme  reparut,  aussi  bien 
que  toutes  le?  autres  hérésies,  au  sein  de  la  Babel  protestante. 

Parmi  les  protestants  ariens^  ou  qui  ont  nié  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  il  se  rencontre  des  noms  célèbres.  Tels  :  Michel  Servet,  brûlé 
à  Genève  par  Calvin,  Locke,  Newton,  Clarke,  Milton,  dans  son  Para- 
dis perdu^  etc.  —  On  peut  consulter  à  ce  sujet  la  Biographie  univer- 
selle de  Feller. 

Passons  aux  hérésies  issues  de  l'arianisme.  Macédonius  est  le  pre- 
mier novateur  qui  se  présente  pour  modifier  profondément  le  blas- 
phème arien. 

MACÉDONIUS 

Macédonius  était  semi-arien,  ou  plutôt  c'était  un  politique.  Adroit, 
intrigant,  ambitieux,  entendu  dans  les  affaires,  habile  à  capter  la 
faveur  des  grands,  il  parvint  à  se  faire  élire  par  les  ariens  patriarche 
de  Constantinople,  à  la  place  de  Paul,  successeur  légitime  de  saint 
Alexandre.  Telle  fut  cependant  la  répugnance  du  peuple,  qu'il  fallut 
les  soldats  de  l'empereur  Constance  pour  l'introniser.  L'intrus  héré* 

(i)  Hiltire  de  Poitieri.  Encore  un  héros  sur  lequel  nous  insisieroni  dans  la  Gtlerie  dee  dé- 
lemears  de  la  foi. 
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tique  se  vengea  de  la  résistance  des  catholiques  par  des  persécutions 
dont  l'atrocité  révolta  Constance  lui-même,  qui  le  fît  déposer  par  les 
Ariens  purs. 

Alors,  pour  se  venger  à  la  fois  et  des  Ariens  et  des  catholiques,  il 
soutint  contre  les  Ariens,  la  divinité  du  Verbe,  puis,  transportant  à  là 
troisième  personne  les  blasphèmes  d*  Arius  contre  le  Verbe,  îl  préten- 
dit que  rËsprit-Saint  n'étsdt  pas  une  personne  divine,  mais  un  esprit 
créé  plus  parfait  que  les  autre.  Cette  nouvelle  hérésie  ne  fit  pas  beau- 
coup de  partisans,  elle  servit  plutôt  à  augmenter  la  division  dans  le 
camp  Arien  déjà  si  partagé.  Elle  fut  solennellement  condamnée  au 
concile  général  de  Constantinople  en  S81. 
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Un  procès  célèbre.  —  L'angIom&nie«—  D'an  article  de  M.  Sainte-Benve  dans  la  Bewtê 
dis  D«Mr-jirontfe#.  —  Réclamation  d*un  chiromancien.  —Un  mauvais  livre.— Nouvel- 
les de  l'Académie. 

Dans  le  dernier  numéro  de  cette  Itevue^  notre  collaborateur,  M.  de  Ro- 
moDl,  parlant  de  Ja  littérature  moderne  en  Angleterre,  disait  que  les  comp- 
tes-rendus des  procès  les  plus  scandaleux  s'étalent  dans  les  journaux  anglais 
avec  une  dégoûtante  prolixité  et  sont  lus  par  tout  le  monde,  même  par  les 
jeanes  ladies. 

Sous  ce  rapport  comme  sous  quelques  autres,  nous  imitons  beaucoup  trop 
nos  voisins.  Les  mœurs  britanniques  nous  envahissent,  nous  enlaidissent  et 
nous  avilissent.  N*estil  pas  déplorable,  par  exemple,  que  tous  nos  journaux 
aient,  pendant  huit  jours,  consacré  plusieurs  de  leurs  colonnes  aux  débats 
qui  viennent  de  se  dérouler  devant  les  Assises  delà  Seine?  J*aime  à  croire 
qoe,  dans  beaucoup  de  maisons,  le  journal  était  confisqué  par  le  père  de 
famille;  mais  il  ne  Fa  pas  été  partout,  il  ne  l'a  pas  été  toujours.  Et  quelles 
f&cheuses  impressions  pouvaient  faire  nattre  un  seul  regard  jeté  au  hasard 
sur  ces  feuilles  salies  I 

Assorément  les  journaux  ne  font  de  semblables  insertions  que  parce  qu'elles 
répondent  au  goût  public.  Si  l'abonné  protestait  au  lieu  d'approuver,  on  ne 
lai  servirait  pas  ces  morceaux  scandaleux.  On  doit  donc  voir  dans  ce  fait  une 
preuve  de  la  déviation  chaque  jour  plus  marquée  des  mœurs  françaises. 
D'autre  part  le  journal ,  en  donnant  satisfaction  aux  vilaines  tendances,  en 
se  faisant  le  docile  serviteur  des  curiosités  malsaines,  contribue  incontes- 
tablement à  les  développer.  Il  devrait  aspirer  à  un  autre  rôle;  mais  on  peut 
tenir  pour  certain  qu'il  n'y  songe  pas. 

Ce  procès  a,  du  reste,  été  fécond  en  traits  de  mœurs.  L'accusé,  les  témoins 
et  le  public  pourraient  donner  lieu  aune  étude  d'un  intérêt  tout  particulier. 
Ce  n'est  pas  le  moment  de  la  tenter.  Notons  seulement  deux  ou  trois  faits. 

On  savait  à  l'avance  que  des  détails  scandaleux  seraient  produits  dans  les 
débats  avec  la  crudité  que  la  circonstance  exigeait  ;  néanmoins  «  des  dames 
é'iôganles,  »  disent  les  journaux,  occupaient  des  places  réservées.  Je  n'étais 
pas  là,  mais  il  me  semble  difficile  que  ces  dames  n'aient  pas,  par  moments, 
éprouvé  quelque  gêne.  Quels  regards  la  partie  masculine  de  l'auditoire 
devait  jeter  sur  elles  pendant  certaines  lectures  et  certaines  dépositions.  Il 
faut  croire  d'ailleurs  que  le  plaisir  l'emportait  sur  la  gêne,  car  jusqu'à  la 
fia  tt  les  auditrices  »  ont  bravement  conservé  leur  poste. 
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'  La  science  a  joué  dans  les  débats  un  rôle  assez  fâcheux.  Des  saTants  de 
première  qualité  ont  donné  sur  des  faits  d'expérience,  des  conclusions  com- 
plètement opposées  mais  également  aflinnatives.  Celui-ci  disait  blanc  et 
celui-là  disait  noir,  et  chacun  d'eux  était  sûr  de  ne  pas  se  tromper.  Voilà 
qui  relève  un  peu  les  ignorants.  Néanmoins  quand  il  s'agit  de  choses  aussi 
graves,  aussi  douloureuses,  de  telles  divergences  troublent  profondément 
.l'esprit.  Ces  accidents  ne  diminuent  aucunement,  du  reste,  l'assurance  des 
savants  :  ils  n'ont  pas  encore  le  secret  de  la.digitaline,  qu'ils  étudient  depuis 
dix  ans,  mais  ils  sont  bien  sûrs  d'nvoir  tous  les  secrets  de  Dieu. 

L'accusé  appartenait  à  une  famille  chrétienne.  11  avait  perdu  la  foi  en 
faisant  ses  études  de  médecine.  Les  redoutables  hasards  auxquels  est  ex- 
posé dans  Paris  un  joune  homme  livré  à  lui-même,  ont  pu  certainement 
l'entraîner  loin  de  l'Eglise,  et  le  mettre  dans  la  voie  où  la  justice  nous  l'a 
montré.  Mais  n'a-t-il  pas  aussi  pu  devenir  matérialiste,  —  et  il  l'était  plei- 
nement, —  en  s'assimilanl  les  doctrines  de  quelques-unes  des  célébrités  de 
l'art  médical  ?  Il  serait  intéressantde  rechercher  dans  quels  livres  il  a  éludié. 
Je  ne  veux  rien  outrer,  et  je  m'incline  sans  marchander  devant  l'honnêlelé 
personnelle  de  tous  les  matérialistes  dont  on  pourrait  me  citer  les  vertus 
publiques  et  privées.  Néanmoins  je  constate  que  La  Pommerais  a  passédela 
foi  au  matérialisme,  et  qu'il  est  devenu  coupable  après  avoir  cessé  de  croire 
en  Dieu. 

Le  rire  est  près  des  larmes,  a  dit  quelque  part  M.  Hugo  ou  quelqa'autre. 
C'est  très-vrai,  et  môme  dans  ce  procès  l'élément  comique  n'a  point  manqué. 
L'accusé,  qui  était  de  bonne  famille,  éprouva  un  jour  le  besoin  de  devenir 
comte  et  s'adressa  dans  ce  but  à  un  spécialiste  en  titres  nobiliaires,  blason, 
généalogie,  etc. 

Il  paraît  que  cette  industrie  est  très-florissante.  Elle  est  profllable, 
du  reste,  à  ceux  qui  l'exercent  et  àceux  pour  qui  elle  est  exercée.  Les  pre- 
miers sont  payés  de  leur  travail  et  n'ont  pas  à  craindre  les  indiscrétions;  les 
clients  rentrent  très-bien  dans  leurs  frais.  Ils  ont  des  papiers  que  les  bon- 
nes gens  peuvent  prendre  au  sérieux,  surtout  si  leur  vanité  y  trouve  son 
compte.  Quel  bourgeois,  entiché  de  noblesse,  n'est  pas  disposé  à  croire  que 
son  futur  gendre  possède  légitimement  la  particule?  Quelle  fillette,  issue  du 
commerce,  ou  du  comptoir,  ou  du  bureau,  voudraitdouterqu'elle  aurale  droit, 
une  fois  mariée,  de  s'appeler  madame  de  trois  étoiles  et  peut-être  même 
madame  la  baronne  ou  la  vicomtesse?  Le  public  voit  surtout  dans  ces  pré- 
tentions et  ces  usurpations  la  sottise  et  la  vanité;  il  faut  y  faire  aussi,* et 
^très-largement,  la  part  de  la  spéculation.  Le  procès  qui  nous  occupe  a  jeté 
sur  ce  point  une  vive  lumière. 

Avant  de  se  reconnaître  comte,  La  Pommerais  avait  aspiré  au  modeste 
titre  de  chevalier.  En  conséquence,  il  avait  sollicité  près  du  gouvernement 
pontifical,  la  croix  de  St-Silveslre.  Qu'il  ait  eu  pareille  ambidon,  c'est  tout 
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simple.  Le  rabaD  à  la  boutonnière,  bien  que  très-répandu,  produit  toujours 
on  certain  effet,  et  quiconque  pouvant  l'obtenir  ne  le  poursuit  point  est  in- 
digne de  réussir  en  ce  monde.  Hais  si  l'on  coniprend  qu'un  audacieux,  pressé 
de  se  poser  et  de  faire  fortune,  ait  pu  songer  à  demander  la  croix  de  Saiot- 
SyWestre  sans  la  mériter  aucunement,  on  s'étonne  qu'un  prêtre  des  plus 
respectables  ait  appuyé  une  pareille  demande.  Objectera-t-on  que  l'accusé 
était  alors  un  jeune  homme  contre  lequel  oi^n'avait  rien  &  dire,  et  dont  les 
parents  étaient  fort  estimables.  Sans  déprécier  de  tels  avantages,  on  peut  n'y 
point  voir  de  titre  &  une  décoration.  Il  nous  appartient  d'nilleurs,  &  nous  ca* 
tboliques,  de  mettre  à  haut  prix  les  distinctions  que  confère  le  Souverain- 
Pontife,  et  de  ne  point  demander  qu'un  jouvenceau  soit  décoré  uniquement 
parce  que  son  père  et  sa  mère]  sont  chrétiens.  Quel  respect  aurait*on  pour 
les  décorations  romaines  si  elles  étaient  données  si  facilement? 


II 


Noos  parlions  tout  à  l'heure  d'Anglomanie.  Les  chroniqueurs  du  iurf  et 
du  $port  ont  constaté  ces  jours-ci,  avec  une  noble  fierté,  que  nos  courses  se 
rapprochent  de  plus  en  plus  des  courses  anglaises,  et  que  l'on  y  voit  une 
quantité  de  spectateurs  ayant  les  allures  de  vrais  gentlemen.  L'éloge  doit 
être  mériift.  Depuis  assez  longtemps,  en  effet,  les  représentants  abâtardis 
de  la  jeunesse  française,  travaillent  à  singer  en  tout  les  Anglais.  Ils  ne  se 
bornent  pas  à  prendre  maladroitement  leur  langage  hippique  ;  ils  cherchent 
à  prendre  aussi  leurs  modes  et  leur  tournure.  Avoir  l'air  anglais  est  l'une 
des  ambitions  de  ces  pauvrets  que  Ton  appelait  autrefois,  des  dandys j  des 
/«»»,  des  cocodèê;  qu'on  appelle  aujourd'hui  des  gandins,  et  que  l'on  appel- 
lera toujours  des  sots.  Cette  attitude  raide,  empesée,  compassée,  qui  distin- 
gue les  insulaires,  leur  paraît  le  comble  de  Féléganceet  du  bon  ton.  Ils  pour* 
raient  se  contenter  d'être  insignifiants  ;  non,  il  faut  encore  qu'ils  soient 
ridicules.  Et  ils  se  donnent  tout  ce  mal  pour  acquérir  de  la  grâce  I  La  grâce 
d'un  anglais!  comme  les  français  d'autrefois  auraient  ri,  si  l'on  avait,  devant 
eux,  accouplé  ces  deux  motSi 

Voilà  un  travers,  au  moins,  qui  ne  deviendra  pas  général.  Les  femmes 
n'y  tomberont  point.  Jamais  la  française  ne  perdra  assez  la  notion  du  goût 
pour  imiter  l'anglaise.  Elle  aime  le  changement,  dit-on  ;  c'est  bien  possible. 
Mais  cependant  on  peut  affirmer  qu'en  matière  de  mode,  elle  ne  vari^era  ja- 
mais au  point  de  s'habiller,  de  marcher  et  de  parler  comme  une  fille 
d'Albion. 
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H.  Saiole-Beuve  a  publié,  dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Sevue  des 
deux  Mondes,  une  étude  sur  WU  Alfred  de  Vigny.  Le  morceau  est  trôs-lra- 
vaiilé  et  plein  de  trallrises.  A  première  vue,  M.  Sainte-Beuve  fait  très-large 
part  à  reloge,  mois  au  fond  la  critique  l'emporte  de  beaucoup.  Il  a  grand 
soin,  en  effet,  de  retiier  ou  tout  au  moins  de  voiler  dans  ses  conclusions  ce 
qu'il  accorde  dans  ses  prémisses.  De  plus,  selon  sa  coutume,  il  maimèae 
rbomme  autant  et  môme  plus  que  Técrivain.  Nous  ne  voulons  défendre  ai 
l'un  ni  Tautre.  La  littérature  de  M.  de  Vigny  ne  bous  a  jamais  charmés,  et 
toujours  sa  pose  nous  a  déplu.  Il  est  un  point  cependant  sur  lequel  nous 
rectiOerons  le  témoignage  de  M.  Sainte-Beuve.  Cet  écrivain,  dans  leqael 
M"«  Swetchine  avait  cru  deviner  un  défenseur  de  l'Église,  devient,  à  mesure 
qu'il  vieillie,  plus  hostile  aux  idées  religieuses  nettement  déûnies.  Il  admet 
b  religiosité,  caresse  le iléisme,  respecte  le  positivisme,  tolère  rcthéisme;et 
B't!st  pas  sans  quelque  syflif>aU)ie  pour  le  protestantisme.  Toutes <»  doc- 
trines kii  paraissent  laisser  une  liberté  suffisante,  au  besoin  d'idéal  doot 
il  essaie  de  se  croire  tourmenté  sur  ses  vieux  jours  ;  aais,  en  revanche,  tes 
enseignements  de  l'EgKse  lui  déplaisent  et  l'irritent;  il  ne  vent  pas  Itreca- 
ttoBque,  il  ne  veut  pas  qu'on  ie  soit  ;  il  ne  vent  pas  surtout  qu\m  le  de- 
irienne.  Aussi  s'elforoe-t-il  d'établir,  sans  avoir  l'air  d'y  tenir  beavcmip, 
-»^  c'est  son  genre^^  qne  M.  de  Vigny,  malgré  quelques  acceols  chrétiens, 
a  toujours  été  incrédule  et  est  mort  en  libre  penseur  impénitent 

«  Il  était,  fmr  foftt  et  par  instinct  prMûtif,  dil-il,  le  poGte  catholique  des 
Bsydlèret^  le  chantre  A'Eha^  de  âfmse^  éa  Déluge^  4es  grandes  scènes  sa- 
(wées,  et  au  fond  il  ne  croyait  pas.  'Son  îmfaginationT  analt'd*nn  côlé,  son 
inteltigenoe  de  l'autre.  H  aurait  voloAtiers  senti  par  l'ioiaglnnti^n,  et  aussi 
par  aristoortlîe  de  ffiatuTe,  comme  Joseph  deMoistre,  et  il  «'avait  pas  mèma 
an  fond  la  reiigioB  de  Veilaire;  il  n'avait  le  plus  souvent,  en  présence  de 
l'univers  et  de  la  nature,  que  le  regard  silenciesx  de  iAcréoe,  avec  l'agonie 
et  le  «Mdain  de  ^us.  » 

Quelques  pages  plus  loin,  il  revient  séries  idées'pbilosopfaiqves  deH.  de 
Yigny  —qui  n'avait 4  proprement  parier,  aucune  idée  de  <^e  genre  —  et 
eherche  sa  pensée  dernière  dans  une  pièce  de  vers  intitulée;  te  Mcmt  âet 
Oti»ier$.  Il  montre  le  poète  reprochant  au  ciel  de  laisser  êom  répmse  la 
plainte  du  FiU  de  l'homme^  et  s' écriant  : 


Le  juste  opposera  le  dédain  à  Tabsence 

Et  ne  répondra  plus  que  par  un  froid  silence 

Au  silence  éternel  de  la  Divinité. 
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H.  Sainte-Beuve  prend  alors  la  parole  et  ajoute  :  «  M.  de  Vigny  dans 
celte  pièce  écrite  en  1862,  dix-huît  mois  environ  avant  sa  mort,  gravait  en 
quelque  sorte  son  testament  philosophique,  et  lui-même  il  a  pratiqué  ce 
silence  austère  dans  son  année  finale  de  souflirance  et  d'agonie.  Il  a  dit  quel- 
que part  encore  ailleurs  dans  ce  volume  : 

c  Seul  le  silence  est  grand»  tout  le  reste  est  faiblesse.  » 

Que  H.  de  Vigny  ait  été  envahi  par  le  scepticisme,  et  que  la  pensée  vrai« 
ment  chrétienne  soit  absente  de  ses  oeuvres,  même  de  celles  où  M.  Sainle*^ 
Beove  la  reconnaît,  cela  est  incontestable.  Mais  sa  mort  n'a  pas  été  mar- 
quée par  le  silence  douloureux  et  fatal  que  glorifie  le  critique  de  la  Renue 
des  DevX'Mondes,  Il  a  fini  en  chrétien.  Voici,  sur  ce  point,  le  témoignage  de 
M.  Vabbé  Vidai,  curé  de  Bercy  : 

«  Quinze  jour»  environ  avant  la  mort  de  %  de  Vigny,  j'allai  le  voir,  et 
après  une  conversation  trbs-sérieuse,  je  crus  le  moment  venu  de  lui  parler 
de  confession.  Monsieur  de  Vigny,  lui  dis-je.  Je  pars  un  de  ces  jours  pour 
QQ  long  voyage,  et  je  ne  Teux  pas  partir  sans  vous  avoir  donné  Vabsolution. 
Tout  aussitôt  il  s'inclina,  et  me  donna  son  plein  consentement.  Il  prit  un 
air  extrêmement  recueilli,  et  après  la  confession  il  me  dit  ces  propres 
paroles  :  Je  suis  catholique  et  je  meurs  catholique.  Après  cette  confession  de 
foi,  je  lui  donnai  l'absolution.  En  ce  moment,  il  était  impossible  d'exiger 
d'avantage.  Cet  acte  suprême  fit  sur  lui  la  plus  grande  impression  :  il  me 
prit  la  main  m'atlira  à  ûii,  et  m'embrassa  en  me  disant  avec  une  effusion  de 
coeur  inexprimable  :Ah/  quelle  bonne  action  vous  venez  de  faire  !  Je  n'ou- 
blierai jamais  cette  parole  et  le  ton  dont  elle  fut  prononcée.  » 

Si  H.  Sainte-Beuve  ne  connaissait  pas  les  détails  de  cette  scène,  il  en  con*- 
naissait  an  moins  le  fond.  Cependant  il  n'en  a  pas  tenu  compte.  On  peut  pré- 
sumer, sans  trop  de  témérité,  qu'il  la  passera  également  sous  silence  en  repro- 
duisaotsoii  étode  dans  les  Causeries  duLundi.ll  ne  dirapas  davantage,  qu'Al- 
fred de  Vigny  a,  de  lui-même,  fait  demander  lis  prêtre  qui  lui  a  administré 
les  derniers  sacrements.  Gela,  en  efTet,  dérangerait  sa  thèse  et  ses  phrases, 
et  il  pense,  trop  librement  pour  faire  de  tels  sacrifices  à  la  vérité. 

IV 

Sous  ce  Mire:  Les  Sorciers  contemporains^  nous  avons  publié,  dans  notre 
numéro  du  25  avril,  une  appréciation  du  système  de  chiromancie  nouvelle, 
inventé,  préconisé  et  appliqué  par  M.  Ad.  Desbarolles.  Sans  4ious  occuper 
précisément  de  cette  science  en  elle-même,  et  du  degré  de  perfection  que 
M.  Desbarolles  déclare  lui  avoir  donné,  nous  avons  dit  que  la  chiromancie 
aboutissait  fatalement  à  la  négation  du  libre  arbitre.  L*auteur  des  Mystères 
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de  la  main  révélée  et  expliquent  réclame  avec  vivacilé  et  courtoisie  coulre 
celte  conclusioo.  Il  affirme  et  promet  de  prouver  qu'il  fait  de  la  science  et 
non  de  la  sorcellerie.  C'est  parliculièremeot  dans  ce  but  qu'il  donne  des 
conférences  sur  la  chiromaocie.  Voici,  du  reste,  un  passage  de  la  lettre  où 
il  voulait  bien  nous  inviter  à  venir  l'entendre  : 

«...  Je  donne  au  cercle  des  sociétés  savantes  une  conférence  sur  la  chi- 
romancie. Celte  conférence  est  écrite,  elle  a  été  lue  deux  fois  en  public  et 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  n'en  changerai  pas  un  mot  pour  con- 
quérir votre  suffrage  ou  me  faire  une  arme  contre  vous. 

a  Eh  bien  !  dans  celle  conférence  vous  entendrez  ma  profession  de  foi« 
Vous  verrez  que  bien  loin  de  chercher  des  causes  surnaturelles  aux  divina- 
tions chiromaociques,  je  cherche  à  les  expliquer  par  la  physiologie.  Vous  ver* 
rez  aussi  qu'au  risque  de  renverser  ma  boutique  et  de  disperser  mes  clients, 
j'affirme  et  je  prouve  que  la  volonté  peut  changer  les  lignes. 

a  Maintenant  rien  n'est  plus  facile,  je  l'avoue,  que  d'influencer  un  homme 
superstitieux  dans  le  magnétisme  du  tête  à  tète. 

a  Aussi  c'est  au  public  que  je  m'adresse,  c'est  au  milieu  de  la  foule  rica- 
neuse que  je  veux  donner  des  preuves.  » 

Gomme  on  le  voit,  M.  Desbarolles  parle  avec  assurance.  Nous  ne  dirons 
rien  de  ses  preuves  car  il  nous  a  été  impossible  de  répondre  à  son  invita- 
tion ;  mais  nous  devons  répéter  que  maintes  pages  de  la  chiromame  wiu- 
velle  donnent  aux  lignes  et  aux  signes  un  caractère  si  absolu  que  l'on  ne 
voit  pas  comment  la  volonté  pourrait  les  changer.  Certains  signes,  dit-on, 
ne  trompent  jamais;  d'autres,  tels  que  l'étoile,  sont  en  dehors  de  notre  libre 
arbitre^  et  l'un  des  avantages  de  la  science  chiromancique  est  de  permettre 
au  voyant  qui  découvre  ces  signes  d'en  exploiter  ou  d'en  éviter  les  consé- 
quences forcées.  Voilà  de  précieux  résultats  sur  lesquels  il  sera  difficile  de 
compter  si  je  puis  changer  mes  lignes,  et  tromper  ainsi  les  calculs  de 
ceux  qui ,  les  ayant  vues  avant  leur  changement,  en  auront  tiré  des  induc- 
tions et  même  des  certitudes  qui  ne  se  réaliseront  point. 

Je  dis  ceci  pour  montrer  que  je  n'ai  pas  parlé  à  la  légère  ;  mais  je  m'abs- 
tiens, quant  à  présent,  de  rentrer  dans  la  discussion  ;  sauf  à  y  revenir,  si 
plus  lard  je  puis  prendre  connaissance  des  preuves  de  M.  Desbarolles.  En 
attendant ,  je  me  borne  à  lui  donner  acte  de  sa  pétulante  et  spirituelle 
réclamation. 

IV 

L'apostat  qui  a  écrit  le  Maudit,  et  les  spéculateurs  qui  l'ont  publié,  répan- 
dent &  profusion  le  prospectus  d'un  nouvel  ouvrage  destiné,  disent-ils,  ii 
faire  le  pendant  du  premier.  AGn  d'allécher  la  partie  ioGrme  du  public,  ils 
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promettent  des  révélations  de  l'ordre  le  plus  intime.  Il  suffit  de  les  croire 
sur  parole,  pour  être  convaincu  que  leur  livre  fera  directement  appel  par  les 
procédés  les  plus  répugnants  aux  plus  mauvaises  passions.  C'est  toujours  la 
même  spéculation  basée  sur  les  curiosités  malsaines  et  les  haines  brutales 
et  ignares;  c'est  toujours  le  même  anonyme,  déclarant  avec  un  cynisme  stu- 
pide  qu'il  mérite  toute  confiance  puisqu'il  a  trahi  tous  ses  devoirs. 

Nous  signalons  ce  prospectus,  parce  qu'il  est  déjà  très-répandu  et  le  sera 
davantage  encore.  Nous  ne  le  discuterons  pas.  Ces  choses- là  ne  pourraient 
relever  de  la  discussion  que  si  l'auteur  avait  du  talent  et  parvenait  ainsi  à 
jeter  quelque  prestige  sur  ses  conceptions.  Ce  n'est  nullement  le  cas.  L'auteur 
du  Maudit  manque  de  style,  de  savoir  et  d'invention  ;  il  n'a  pas  même  de 
passion.  Pour  avoir  de  la  passion  il  faut  se  sentir  dans  la  lutte  et  il  n'y  est 
pas  ;  il  faut  être  dévoué  à  une  idée  quelconque,  et  il  n'a  d'idées  d'aucune 
sorte;  il  faut  servir  une  cause,  et  il  sert  une  boutique.  Il  ose  dire  cependant 
qu'où  le  traite  en  ennemi.  Il  n'en  est  rien  et  il  n'en  sera  rien.  Les  catho- 
liques n'ont  vu  jusqu'ici  et  ne  verront  jamais  dans  ses  écrits  que  la  haine 
basse  du  banni  et  les  appétits  grossiers  du  spéculateur. 


L'Académie  a  encore  fait  parler  d'elle  ces  jours-ci.  La  plupart  des  jour- 
naux en  ont  même  dit  beaucoup  de  mal,  et  c'est  tout  simple,  car  elle  a  re- 
fusé de  couronner  un  mauvais  livre.  Voici,  en  deux  mots,  l'histoire  de  ce 
conflit  littéraire. 

L'un  des  représentants  de  Yécole  critique^  H.  Taine,  a  publié  trois  gros 
volumes  sur  la  littérature  anglaise.  Il  y  a  de  tout  dans  ces  trois  volumes; 
mais  comme  l'auteur  se  pique  surtout  d'être  un  penseur  et  de  parler  net,  il 
donne  plus  de  place  aux  doctrines  philosophiques  qu'à  l'histoire  littéraire  et 
se  pose  franchement,  crûment,  en  matérialiste.  Du  reste,  il  a  du  talent  et  de 
Térudition  ;  il  a  aussi  des  amis.  Ceux-ci  ont  voulu  lui  faire  décerner  une 
couronne  académique;  c'est-à-dire  quelques  milliers  de  francs.  On  a  cru  ua 
instant  que  l'Académie  ratifierait  cette  prétention  ,  car  la  commission 
chargée  de  désigner  les  lauréats  s'était  prononcée  pour  le  livre  de  M. Taine  ; 
mais  en  séance  générale  cette  décision  a  été  cassée.  Il  y  avait  là  vingt-qaa- 
trc  immortels  :  onze  ont  voté  pour  M.  Taine  et  treize  ont  voté  contre. 
Les  journaux  disent  que  «  MM.  Cousin  et  Dupanloup  marchaient  à  la  tête 
des  treize;  MM.  Yillemain  et  Saint-Marc  Girardin  à  la  tête  des  onze.» 
M.  de  Montalembert  et  M.  Dupin  ont  voté  avec  Mgr  Dupanloup  ;  M.  le  duc 
de  Broglie  et  M.  Guizot  ont  suivi  M.  Yiliemain. 

Ces  détails  prouvent  que  les  académiciens  notables,  ceux  qui  dirigent  les 
choix  de  l'Académie,  ne  se  sont  pas  entendus  dans  cette  circonstance.  Eq 
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effet,  les  plus  chauds  partisans  de  M.  Taine  et  ses  plus  déterminés  adver- 
saires votent  habituellement  ensemble.  Souvent  on  les  a  classés,  les  uns  et 
les  autres,  parmi  les  cléricaux.  Mais  cette  fois,  ceux-ci  ont  dit  que  l'Acadé- 
mie ne  devait  s'occuper  que  du  talent,  et  ceux-là  ont  soutenu  qu'elle  de* 
vait  aussi  peser  les  principes.  Les  derniers  étaient  dans  le  vrai^  même  aa 
seul  point  de  vue  de  la  constitution  de  l'Académie.  Cette  corporation  litté- 
raire n'a-t-elle  pas  été  chargée  par  son  fondateur  de  maintenir  les  saines 
doctrines  en  religion  et  en  morale  ? 

Il  est  vrai  qu'elle  s'est  depuis  longtemps  écartée  de  son  mandat  etqa'en 
repoussant  M.  Taine  elle  a  paru  se  donner  un  démenti.  C'est  une  évolution 
dont  il  faut  lui  savoir  gré.  Elle  en  fera  d'autres  du  môma  genre,  car  elle 
compte  aujourd'hui  parmi  ses  membres  bon  nombre  de  catholiques  qni, 
malgré  leur  libéralisme,  seront  souvent  portés  à  des  actes  d'exclusion  pour 
cause  doctrinale.  Il  est  faux,  d'ailleurs,  que  la  question  littéraire  (ut  la 
seule  préoccupation  des  partisans  de  M.  Taine.  Plusieurs  d'entre  eux  vou- 
laient évidemment  que  son  livre  fut  couronné  à  cause  même  de  son  carac- 
tère anti-chrélien.  Avant  le  vote  on  vantait  l'écrivain;  après  le  vote  on  eut 
montré  le  penseur,  et  l'on  eut  dit  que  son  succès  était  une  revanche  de  l'é- 
chec essuyé,  il  y  a  quelques  mois,  par  M.  Littré.  Les  académiciens  catholi- 
ques ou  spiritualiste&qui  ont  déjoué  oe  calcul  ont  rendu  un  véritable  service 
à  l'Académie  et  fait  un  acte  de  justice.  Il  ne  nous  déplaît  aucunement  qu'ils 
n'aient  obtenu  ce  double  résultat  qu'en  méconnaissant  un  peu  les  droits  de 
la  liberté  littéraire  et  philosophique. 

Eugène  V£UXLL0L 


U  Fr^priéttUrê'Girmt  :  V.  PAUci. 
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L'AVERROÊS  ET  L'AVERROÎSME 

DE  M.  E.  RENAN 


les  personnes  qui  veulent  connaître  quelque  chose  du  style  de 
M.  Renan,  sans  courir  le  risque  d'être  révoltés  outre  mesure,  s'adres- 
sent ordinairement  au  livre  qa  il  a  publié  sur  Averroës  et  T  Averroïsme. 
C'est,  de  ses  diverses  productions,  celle  dont  on  a  fait  le  moins  de 
critiqnes.  On  la  dit  môme  fort  estimée  chez  les  Allemands. 

Il  y  a  là  quelque  malentendu.  Si  l'on  entend  que  ce  livre  est  plein 
d'érudition  et  qu'il  est  tout  bourpelé  de  citations  au  bas  des  pages  : 
c'est  un  fait  irrécusable.  Mais,  si  l'on  prétend  que  c'est  nn  livre  de 
science  sérieuse  et  de  jugement  sain,  je  m'inscris  en  faur.  J'ose 
même  dire  que ,  sans  être  un  savantissime  à  la  manière  allemande ,  on 
peut  nettement  déclarer  que  c'est  un  très-mauvais  livre,  d'une  doc- 
trine détestable  et  d'une  science  qui  laisse  infiniment  à  désirer. 

L'idée  me  prit,  après  l'avoir  lu,  d'en  faire  une  critique  approfondie, 
pour  mettre  en  garde  les  âmes  honnêtes  et  peu  au  courant  de  ce  qu'il 
tradte,  contre  ses  erreurs.  Mais,  après  avoir  parcouru  tous  les  passages 
que  l'avais  marqués  de  mon  crayon,  et  me  remémorant  tous  ceux  que» 
de  lassitude,  j'avais  négligés,  le  découragement  me  prit.  Je  calculai 
que,  pour  tout  relever,  il  me  faudrait  écrire  dix  volumes  comme  le 
sien,  et  que,  pour  confronter  toutes  les  citations  d'apparence  louchci 
j'y  devais  consacrer  deux  années  d'un  rude  labeur.  Le  plus  court,  sans 
contredit,  serait  de  refaire  le  livre.  Mais  ce  travail  servirait  de  peu, 
car  Averroës  et  l'Averroïsme  ne  méritent  pas,  à  beaucoup  près,  l'hon- 
neur d'un  livre  :  ils  ont  bien  leur  place  dans  une  histoire  du  mouve- 
ment intellectuel  au  moyen  âge  et  à  la  renaissance,  mais  une  place 
minime.  Enfin,  ce  livre  serait-il  fait,  resterait  celui  de  M.  Renan,  ap- 
pelant la  critique.  Et  cet  auteur  a  une  si  singulière  manière  d'écrire, 
que  chez  lui  la  vérité  même  devient  une  erreur  par  le  cadre  qu'il  lui 
doune  ;  il  faudrait  relever  les  erreurs  qu'il  insinue  comme  les  vérités 
qu'il  avoue,  en  un  mot  tout  rétablir.  Par  là,  nous  le  déclarons  à  notre 

Totas  IX.  -.  Stùttmti-dix'êepti^fM  tin-won,  —  ftO  J1JI!I.  S^ 
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propre  confusion,  il  échappe  à  la  critique  aprofondie^  Défaire  maille 
à  maille  le  tiiasu  qu'il  a  ourdi  est  une  opératian  dont  les  vers  seuls 
peuvent  être  chargés. 

S'ensuit-il  cependant  que  nous  devions  nous  en  rapporter  absolu- 
ment à  ces  précieuses  bêtes  que  Dieu  a  créées  en  vue  des  cadavres?  Je 
n'en  crois  rien.  Il  me  semble  même  que,  sans  grande  difficulté,  Ton 
peut  creuser  une  fosse  pour  ce  débris;  les  vers  feront  ensuite  leur 
œuvre.  Un  simple  mortel  peut  suffire  à  cette  besogne,  et  je  crois  le  sol 
assez  léger  pour  qu'il  ne  soit  pas  même  besoin  de  grands  efforts. 

i 

Pour  tout  homme  sensé»  se  donner  à  tâche  d'écrire  l'histoire  d'un 
èûmme  et  d'un  système,  c'est  s'imposer  le  devoir  de  tracer  un  carac- 
tère vrai;  de  formuler  un  ensemble  d'idées,  et  de  juger  en  dernier 
lieu  le  bien  et  le  mal  qui  ont  été  produits,  d'autocjeer  ou  de  blâmer 
la  voie  qui  a  été  suivie,  la  conduite  qui  a  été  tenue.  L'histoire  est  un 
enseignement.  On  ne  dit  pas  en  vain  :  prendre  une  leçon  d'histoire« 

M*  Renan  n'est  pas  de  cet  avis,  et  il  ne  nous  fait  guère  attendre  ce 
que  noud  devons  espérer  de  sa  lecture.  Dès  les  premiers  mets  de  sa 
préface  il  s'en  ouvre  franchement, 

f<  S'il  ne  fallait,  dit-il,  chercher  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
«  que  des  résultats  positifs  et  immédiatement  applicables  aux  besoins 
M  de  notre  temps,  on  devrait  reprocher  au  sujet  de  ces  recherches 
«  d'être  à  peu  près  stérile.  Je  suis  le  premier  à  reconnaître  que  nous 
«  n'avons  rien  ou  presque  rien  à  apprendre  ni  d'Averroës,  ni  des 
n  Arabes,  ni  du  moyen  fige  (1).  Bien  que  les  problèmes  qui  préoo- 
«  cupent  aujourd'hui  Tesprit  humain  soient  au  fond  identiques  à  ceux 
«  qui  l'ont  toujours  sollicité,  la  forme  sous  laquelle  oes  problèmes  se 
«  posent  de  nos  jours  est  si  particulière  à  notre  siècle,  que  très-peu 
u  des  anciennes  solutions  sont  encore  susceptibles  d'y  être  a^ii- 
a  quées  (2). 

«  Il  ne  faut  demander  au  passé  que  le  passé  lui-même  (3).  L'his- 
«  toire  politique  s'est  ennoblie  (!)  depuis  qu'on  a  cessé  d'y  chercher 
«  des  leçons  d'habileté  ou  de  morale.  De  même  l'intérêt  de  l'histoire 

(1)  Pourquoi  donc  vous  en  oceopez-yous  ?  On  n^appnnd  fiie  pov**  M>wÂr^  dit  U  ngoiw 
d»  naUont. 

(2)  Si  la  forme  seule  des  problème!  a  changé,  U  tufBl  de  changer  U  foriae  deSMloUoDi; 
le  fond  de  la  solution  ne  change  pas  plus  que  le  fond  da  prohlème* 

(S)  Pourquoi  dooe  le  prêtent  esi-U  ^rMde  rereoir  r 
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c  philosophique  réside  oioins  peut-être  (7)  dans  les  enseignements 
«  positifs  qu'on  en  peut  tirer»  que  dfuis  le  tableau  des  évolutions  suc* 
t  oessives  de  l'esprit  humain  (1)*  » 

N'allons  pas  plus  loin,  ce  début  suffit,  nous  savons  maintenant  ce 
que  nous  devons  attendre  de  ce  qui  suiL  Aussi  bien,  nous  seraît-il 
impossible  de  transcrire  la  suite  sans  annoter  chacune  des  phrases; 
tout  le  livre  est  de  ce  style.  Il  nous  importe  peu  que  Tauteur  nous 
dise  :  a  La  philosophie  n'est  que  le  tableau  de  solutions  proposées 
«  pour  résoudre  le  problème  philosophique.  La  théologie  ne  doit  plus 
«  être  que  l'histoire  des  eObrts  spontanés  tentés  pour  résoudre  le 
I  problème  divin,  »  etc.  C'est  toujours  la  même  chose.  C'est  nous 
dire  que  l'humanité  apprend  pour  ne  rien  savoir,  que  les  sciences 
aujourd'hui  ne  sont  pas  plus  avancées  qu'il  y  a  cent  ans  ou  miUe  ans, 
que  l'homme  est  comme  un  écureuil  dans  une  cage,  marchant  tou- 
jours sans  avancer.  En  un  mot,  c'est  l'affirmation  la  plus  étrange,  la 
plus  contraire  aui)on  sens,  la  plus  contredite  par  les  faits,  la  plus 
antiscientifique,  qu'on  ait  jamais  entendue. 

Pascal  est  bien  autrement  vrai,  quand  il  nous  dit  dans  ses  Pensées  : 
a  Toute  la  suite  des  hommes,  pendant  le  cours  de  tant  de  siècles,  doit 
I  être  considérée  comme  un  même  homme  qui  subsiste  toujours  et 
0  qui  apprend  continuellement.  »  De  mêmç  qu'en  chacun  de  nous, 
un  nouvel  âge  et  de  nouvelles  études  ajoutent  aux  vérités  que  nous 
savions  précédemment,  de  même  chaque  génération  défriche  un  nou- 
veau champ  Inculte,  et  ajoute  à  l'héritage  de  ses  aïeux.  Avec  les 
siècles  et  les  évolutions  de  la  science,  les  vérités  se  multiplient,  se 
développent,  s'épanouissent;  et,  si  des  erreurs  nouvelles  prennent 
naissance,  comme  l'ombre  à  côté  de  la  lumière,  les  anciennes  s'amoin- 
drissent et  disparaissent  dans  les  ténèbres,  là  où  il  y  a  des  pleurs  et 
des  grincements  de  dents. 

Il  nous  importe  peu'que  M.  Renan  ajoute  :  «Legrand.progrès  de  la 
i  critique  a  été  de  substituer  la  catégorie  du  devenir  à  la  catégorie  de 
«  Yéirct  la  concepfion  du  relatif  à  la  conception  de  l'abselu,  le  mou*^ 
«  vement  à  l'immobilité.  »  C'est  une  phraséologie  à  l'usagedes  niaise 
et  rien  de  plus;  car  pour  tout  métaphysicien  la  catégorie  du  devenir 
est  impossible  sans  la  catégorie  de  l'être,  le  relatif  n'est  engendré  que 
par  r2d)solu,  et  le  mouvement  n'a  d'origme  que  dans  l'immobilité  ;  et 

V)  Ih  quoi  eomiite  Viniéril  ^i  réside  dam  U  tableau  det  évolutionê  de  VespHl  Au* 
**>"  ?Si  tb  B'cti  qa*tia«  curtMité,  c'est  encore  vu  ex  B3)8ii«»eBl  ;  U  o>  •  pat  à*miMt  li 
w  a  D' j  t  jM  profit. 
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prétendre  que  le  progrès  de  la  critique  a  été  de  substituer  le  cadavie 
à  la  vie,  ou  mieux,  encore  la  créature  au  Créateur,  c'est  devant  us 
philosophe  dire  une  sottise  à  faire  hausser  les  épaules.  Permis  à 
M.  Renan  de  débiter  des  fadaises  à  ceux  qui  veulent  bien  Técouter, 
mais  auprès  des  savants  cela  passe  toute  plaisanterie. 

L'homme  du  plus  petit  bon  sens  qui  ouvrira  ce  livre,  et  verra  dès  la 
première  page  qu'il  va  faire  une  étude  pour  ne  rien  apprendre,  que 
U.  Renan  aécritson  livre  pourne  rien  enseigner,  flairera  un  piège.  Use 
dira  que  l'auteur  a  été  bien  bon  de  prendre  tant  de  peine  sachant  qu'il 
n'en  devait  rien  tirer,  ou  qu'il  a  été  bien  perfide  en  prenant  le  temps 
et  l'argent  du  public  pour  un  livre  inutile,  ou  bien  qu'il  avait  quelque 
raison  mystérieuse  qu'il  n'a  pas  voulu  dire,  comme  par  exemple  une 
sympathie  secrète  pour  Averroés  et  l' Averroïsme. 

II 

Qu'est-ce  donc  que  cet  Averroés  et  cet  Averroïsme  pour  lesquels 
dn  a  dépensé  tant  de  veilles  ? 

M.  Renan  ne  veut  pas  nous  instruire  dès  l'abord,  et  nous  devons 
lire  son  livre  pour  le  savoir.  Il  prétend  même  nous  cacher  ce  qu'il 
en  pense,  et  nous  en  avertit  vers  la  fin  de  sa  préface,  par  ce  point 
d'interrogation  :  a  Qui  sait  si  la  finesse  d'esprit  ne  consiste  pas^'à 
s'abstenir  de  conclure?  » 

Je  regrette  qu'il  y  ait  mis  tant  de  façons.  S'il  avait  du  bien  à  faire 
valoir,  ou  du  mafà  faire  éviter,  pourquoi  s'en  taire?  On  peut  dire  clai- 
rement les  choses,  sans  brutalité;  et  la  délicatesse  de  la  forme  s'allie 
très-bien  aux  plus  franches  déclarations.  Jusqu'à  nous  l'on  savait 
qu'un  esprit  fin  est  pénétrant  ;  et  comment  juger  qu'il  est  fin  s'il  ne 
dévoile  pas  ce  qu'il  a  pénétré?  Je  crains  beaucoup  que  M.  Renan  n'ait 
confondu  l'esprit  fin  avec  la  finesse.  Il  veut  parler,  je  n'en  doute  pas, 
d'un  esprit  délié  et  tout  à  la  fois  délicat,  charmant  et  fort,  qui  se  joue 
dans  les  difiicultés,  sait  trouver  les  joints  les  plus  cachés  et  se  glisser 
avec  les  fils  du  nœud  le  plus  compliqué  :  mais  cet  esprit-là  ouvre  les 
pertuis,  écarte  les  difiicultés,  pénètre  les  secrets,  dénonce  les  compli- 
cations; en  un  mot,  il  conclut.  Au  contraire,  la  fmesse  est  une  con- 
duite, une  conduite  qui  se  dérobe,  se  glisse  et  s'enchevêtre  dans 
ses  propres  détours,  craint  de  se  dévoiler,  redoute  qu'on  la  com- 
prenne, et  tend  à  son  but  es  s' abstenant  de  conclure  :  en  un  mot,  c'est 
la  malice  ;  et  cette  finesse  d'esprit  a  mauvaise  réputation.  Notre  au- 
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leur  n'est  peut-être  pas  «ûr  de  sa  langue,  il  fera  bien  d'y  prendre 
garde  pour  qu'elle  ne  lui  joue  pas  de  mauvais  tours. 

En  tous  cas  il  a  beau  faire.  Son  livre  n'est  pas  un  sphinx,  il  a  une 
langue  ;  et,  encore  que  cette  langue  soit  légèrement  fourchue,  elle  parle 
suffisamment  pour  qu'on  la  comprenne,  elle  en  dit  assez  pour  ce  qu'on 
veut  savoir* 

Ibo-Roschd,  c'est  le  vrai  nom  d'Averroës,  était  un  philosophe 
arabe  du  douzième  siècle,  natif  de  Gordoue.  Après  avoir  été  exilé,  U 
mourut  dans  un  ftge  avancé,  au  Maroc.  Adonné  à  toutes  les  scienccis 
de  son  temps,  et  surtout  médecin  passionné  pour  l'étude,  traducteijr 
et  commentateur  d' Aristote ,  et  par  ses  écrits  maître  du  Juif  Maïmo- 
mde,il  tomba  par  aveuglement  et  perversion  d'esprit  dans  un  sys- 
tème dimpiété  qui  le  fit  bannir  de  son  pays  et  le  signala  comme  ua 
maitre  dangereux.  Ses  ouvrages  furent  recherchés  et  brûlés,  dit-on., 
sur  l'ordre  du  calife  Almanzor,  ses  livres  de  médecine  étant  seuls 
épargnés.  Cependant  beaucoup  de  ceux  qui  touchaient  la  philosophie 
furent  portés  chez  nous  et  y  causèrent  quelque  dommage.  Maïmonide 
développai  sa  doctrine  dans  le  sens  du  judaïsme  le  plus  avancé.  Saint 
Thomas  la  réfuta  sur  les  points  principaux  ;  quelques  Occidentaux  s'y 
atiacbèrent,  particulièrement  en  Italie. 

Voilà,  en  qudques  mots,  le  sujet  du  livre  de  H.  Renan.  Y  avait-il  là 
matière  à  on  si  grand  travail  ?  Averroës  fut-il  un  aussi  grand  homme 
que  ce  trs^vail  pourrait  le  faire  croire  ?  a-t-il  eu  autant  d'influen^ce  que 
notre  auteur «emble  l'indiquer? 

ni 

Tout  le  premier  chapitre  de  l'ouvrage  est  consacré  à  la  biographie 
d'Ibn-Roscbd,  et  à  l'indication  des  éditions  de  ses  livres;  c'est  un 
travail  de  plus  de  quatre-vinçt  pages  in-8%  où  se  trouvent  notés  avec 
on  très-grand  soin  tous  les  auteurs  et  tous  les  livres  qu'on  peut  con* 
Boiter  sur  cet  important  sujet. 

Quant  à  la  biographie ,  elle  se  trouve  noyée,  si  tant  est  qu'elle 
existe,  dans  cet  océan  de  science  allemande  qu'on  nomme  la  bibitû^ 
graphie;  ce  sont  des  monceaux  de  notes  que  les  auteurs  copient  les  uns 
sor  les  autres,  que  personne  ne  lit  jamais,  dont  personne  n'est  sûr  et 
qui  ne  servent  à  aucun,  si  ce  n'est  comme  étalage  d'érudition.  Ce  &o.9t 
le  plus  ordinairement  l'œuvre  de  bibliothécaires  érudits^  que  les  auteurs 
se  repassent  de  l'un  k  l'autre,  au  grand  ébahissement  des  JguQrants- 
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Toutefois,  cela  pcnt  être  utile  en  certaines  occasions,  et  je  n'en  tenx 
pas  médire.  On  passe  cette  fantaisie  à  qui  Taime,  on  la  respecte 
même  »  mais  à  la  condition  quelle  ne  nuise  pas.  Que  la  bibliogra- 
phie soit  tant  longue  qu'on  Toudra,  au  mdns  que  le  texte  net» 
Teste;  et,  poisqra^il  s'agît  de  la  tie  d^un  homme,  faites-la  connaître. 

M.  Renan,  malgré  toute  l'érudition  dont  il  s'entoure,  arrive  à  un 
lâen  mince  résultat.  Après  quarante-cinq  pages  de  notes,  de  cStatieiis, 
â'indications,  de  pour,  de  contre,  de  on  <S^  on  écrit,  etc.,  îl  «'eiécnte 
«  enfin  :  Il  faut  donc  se  résigner,  dit-il ,  à  saTtnr  peu  de  choses  sor  k 
ir  caractère  incBviduel  d'Ibn-lloschd.  Presque  tout  ce  qu'on  dit  dehn 
«  appartient  à  la  légende,  et  témoigne  beauconp  moins  ce  qoll  fat 
a  que  Topinion  qu'on  s'était  formée  à  son  sujet.  «  Nous  vcHlà  Im 
«tancés.  Ah  t  qu'il  avait  bien  raison  de  dire  que  nous  allions  le  lireet 
ae  rien  apprendre  I  En  dehors  de  sa  science  de  bibliothécaire,  que  k 
premier  garçon  â*une  bibliothèque  publique  étalerait  aussi  bien  qvR 
lut,  fiinon  mieux,  il  ne  sait  rien  et  ne  nous  enseigne  rien. 

De  tout  ce  qui  se  rattache  à  Thomme,  à  son  caractère,  à  sm  meéte 
é*enseignement,  car  il  enseignait,  notre  auteur  ne  peut  rie&  nous 
dire.  Le  point  le  pins  culminant  de  cetle  biographie,  sur  laquelle  il 
avait  tant  fait  de  projets  sans  doute,  le  point  qui  pour  lui  doirine 
tonte  la  vie  de  cette  existence ,  c'est  celui  de  la  disgrftce  «flbn-Rosehd; 
et  là  au  moins  nous  allons  savoir  quelque  chose.  A  défaut  du  carac- 
tère individuel,  nous  aurons  le  caractère  de  renseignement. 

ibn-Roschd,  poussé  à  la  cour  par  la  protection  d'Ibn-Tofall  (Abu- 
bacer),  et  son  successeur  comme  médecin,  d'abord  auprès  de  Jousouf, 
puis  auprès  d'Almansor,  était  devenu  vieux  et  comblé  de  faveur; 
lorsque  «  par  un  de  ces  revirements  qui  sont  l'histoire  journalière  des 
•  CDum  musulmanes,  dit  noûre  écrivain,  Ibn-Roschd,  en  eflfet,  perdit 
ir  les  bonnes  grftees  d' Afanamour,  qui  le  relégua  dans  la  viRe  dTtli^ 
c  sena  ou  Lucena,  près  de  Cordoue.  » 

Plusieuffs  versions  circulèrent  snr  ht  cause  de  cette  disgrâce, 
M.  Renan  prétend  qu'elle  fut  entièrement  philosophique.  Vdd  comme 
il  le  rapporte,  car  nous  devons  avec  courtoisie  donner  son  texte  avant 
d^examtnerce  quH  en  faut  penser. 

fc  Quoi  qn^l  en  smt  de  ces  récits,  on  ne  peut  doutei^  que  la  pbiloB^ 

pMe  n'ait  été  la  véritable  cause  de  la  disgrâce  d'IbnrRoschd.  EQe  hi 

ftTait  fait  de  puiseanis  ennemis,  qui  rendirent  son  orthodoxie  sus- 

pecte  à  AlmansouT.  Tous  les  hommes  instruits,  dont  la  fortune  exci- 

•liit  Fenvie,  étaient  en  butte  aux  mêmes  accusations.  Ahuansour, 
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ayant  convoqué  les  principaux  perscKonages  de  Cordone*  fit  compt-^ 
râitre  Ibn-Roechd,  et,  après  avoir  anathématisé  ses  doctrines,  le  coo- 
damoa  à  Tesil»  L'émir  fit  expédier  en  même  temps  des  édita  dans  les 
piovinces,  pour  interdire  les  éludas  dangereuses,  et  ordonner  de  farûltr 
tous  ks  livres  qui  s'y  rapportaient.  Ch^^ne  fit  d'exception  que  pour  la 
médecine»  Fanthmétiqne  et  l'astronomie  élémentaire,  autant  qu'il  en 
faut  savoir  pour  calculer  les  durées  du  jour  et  de  la  nuit,  et  pour  dé- 
terminer la  dkection  de  la  kiUa.  El-Ansari  nous  a  conservé  le  texte 
entier  d'une  déclamation  écrite  d'un  style  empliatique  par  AbottnAl>* 
âaIlah*Ibii<nÀygarcfa,  secrétaire  de  l'émir,  qui  fut  envoyé  à  cette  eeca- 
âoB  aux  ludûtairts  du  Maroc  et  des  autres  villes  du  royaume*  La 
haine  fimatiquequ'avait  soulevée  l'école  des  libres-penseurs  s'y  décèle 
à  chaque  ligne.  Il  est  difficile,  da  reste,  d'imaginer  quelque  chose  de 
plus  insignifiant  et  de  plus  fade  que  cette  plaisanterie,  pour  la  millième 
fois  an  nom  de  griefs  qui  ne  sont  la  faute  de  personne,  et  souvent  ont 
leur  cause  en  ceux  qui  s'en  plûgnent  le  plus. 

t  La  révolution  qui  perdit  Ibn^Boscbd  fut,  m  le  voit,  une  intrigue 
decear  :  le  parti  rèlie^eux  réussit  à  chasser  le  parti  philosophique* 
ftn-fiesehd»  en  efiist;,  ne  fut  pas  persécuté  seul  :  on  nonune  plusieurs 
peraemtageacoufiîâérables,  savante,  médecins,  faquibs,  kadhis,  poètes, 
qui  paitagitarent  sa  disgrâce.  c(  La  cause  du  déplaisir  d' Almansour,  dit 
ff  Bm-AM^kdiMf  étaitqu'on  les  avait  accusés  de  donner  leurs  heures 
ttde  kjair  à  la  culture  de  la  philosophie  et  à  l'étude  des  anciens*  »  La 
Msggàto^  des  philosophes  trouva  môsiie  des  pofites  pour  la  chanter. .  •  * . 

«  La  diqgrftee  d'Ibu^-Rosehd  ne  fut  pas,  au  reste,  de  longue  durée» 
Uns  uraieUe  révolution  fit  rentrer  les  philosophes  en  faveur.  Alman-> 
soor,  de  retour  à  Maroc,  leva  tous  les  édils  qu'il  avait  portés  contre  la 
phiiosopbie,  s'y  apppliqua  da  nouveau  avec  ardeur,  et  sur  les  instances 
de  pononnag^  savants  et  considérables^  rappela  auprès  de  lui  Ibn« 
Bosebd  et  ses  cou^pagnons  d'infiirtune.  Abou*Djafar-el-Dbébibi,  l'un 
d^wc,  refttt  la  charge  de  veiller  sur  les  écrits  des  médecins  et  des  phi- 
los^Âes  de  la  cour.  »  (P.  22  etsuiv*) 

Ce  récit  est  entouré  et  surtout  suivi  de  plusieurs  alimentations 
qù  viseitt  à  le  vendre  probable  et  dédsif,  et  sur  lesquelles  nous^da- 
w»  jeter  ka  yeux» 

IV 

Pour  qui  sait  lire,  le  récit  que  nous  venons  de  transcrire  dévoile 
toute  la  pensée  du  livre  :  Al.  Renan  a  voulu  décrire  une  persécution 
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de  la  libre  pensée  »  et  relever  dans  Averroês  une  victime  dn  fanatisr&e 
reliligieux.  Tout  son  travail  pivote  autour  du  récit  de  la  disgrâce  d'A- 
.  verroês.  Ibn-Roscb  est  un  pur  philosophe  de  la  libre  pensée  :  il  a  été 
gracié  comme  tel,  poursuivi  dans  sa  personne  et  dans  ses  livres,  d'à- 
disbord  cbez  les  musulmans^  puis  chez  les  chrétiens;  et  le  réhabiliter, 
c'est  attaquer  l'intolérance  des  religions  positives,  c'est  vanter  l'mdé- 
pendance  philosophique  que  les  fanatiques  et  même  le  populaire 
poursuivent  sous  le  nom  d'impiété,  et  qui  cependant  n'est  qu'uneinno- 
tente. 

-  Nousaurions  pu  voir,  dès  les  premières  pages  du  livre,  que  M.  Remm 
nous  en  avertissait  lui-même,  lorsque,  après  avoir  écrit  Comme  une 
bergerette  les  efforts  d'Hakem  pour  propager  la  philosopbie  et  les 
sciences  en  Andalousie,  il  ajoutait  : 

«  Hais  la  cause  fatale  qui  a  étouffé  chez  les  musulmans  les  plas 
beaux  germes  de  développement  intellectuel,  le  fanatisme  religieui, 
préparait  déjà  la  ruine  de  i'ceuvre  d'Hakem«  Les  théologiens  d'Orient 
avaient  élevé  des  doutes  sérieux  sur  le  salut  du  calife  Mamoun,  parce 
.qu'il  avait  troublé  la  piété  musulmane  par  l'introduction  de  la  philo- 
sophie grecque  (1).  Les  rigoristes  d'Espagne  ne  se  montrteeot  pas 
moins  sévères.  El  Hadjib-Almansour  ayant  usurpé  le  pouvoir  sur  le 
faible  Hischam,  fils  de  Hakem,  comprit  que  tout  lui  serait  pardonné 
s'il  voulait  satisfaire  l'antipathie  instinctive  des  imans  et  dn  peuple 
contre  les  études  rationnelles.  11  fit  donc  rechercher  dans  la  bibUo- 
jlbèque  recueillie  si  curieusement  par  Hakem  les  ouvrages  traitant  de 
philosophie,  d'astronomie  et  des  autres  sciences  cultivées  par  les  an- 
ciens. Tous  furent  brûlés  sur  les  places  publiques  de  Gordoue,  ou 
jetés  dans  les  puits  et  les  citernes  du  palais.  On  ne  garda  que  les  livres 
de  théologie,  de  grammaire  et  de  médecine.  «  Cette  action  d'Alman- 
«sour,  dit  l'historien  Saîd  de  Tolède,  a  été  attribuée  par  les  chroni- 
Cl  queurs  do  temps,  au  désh:  de  gagner  de  la  popularité  parmi  lamulti- 
.  «tude,et  de  trouver  moins  d'opposition,'en  jetant  une  sorte  de flétri»- 
«  sure  sur  la  mémoire  du  calife  Hakem,  dont  il  cherchait  à  usurper  le 
«trône.  »  Nous  verrons,  en  effet,[combien  les  philosophes  étaient  peu 
populaires  en  Andalousie,  Le  peuple  n'a  jamais  aimé  les  sages;  il 
supporte  plus  difficilement  encore  l'aristocratie  de  la  raison  qaè  celle 

(0  Nont  remarquerons  que  le  calife  Mamoun  n*a  paa  introduit  la  philoaopUe  grecque 
déià  introduite  depuis  Giarar-Almansour.  En  second  lien,  Mamoun  est  do  commencement 
du  neuvième  siècle,  tandis  qu'Almansour,  qui  succéda  à  Hisdiam,  est  du  dixième,  et  Alman^ 
8our,  qui  bannit  Ibn-Roschd  est  du  donsième.  M.  Renan  écrit  l'histoire  comme  il  raconte  la 
pbilosophici» 
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delà  Dalssance  et  de  la  fortuue.  A.  partir  de  Tédit  d'Almansour,  la 
philosophie  ne  jouit  plus  que  de  courts  intervalles  de  liberté,  et  fut,  à 
diverses  reprises,  l'objet  d'une  persécution  ouverte.  Ceux  qui  s'y 
livraient  se  virent  décla^rés  impies  par  les  chefs  de  la  loi,  et  les  savants 
furent  plus  d'une  fois  obligés  de  cacher  leur  science,  même  à  leurs 
plus  intimes  amis,  de  peur  de  se  voir  dénoncés  et  condamnés  comme 
hérétiques,  n  (Page  6.) 

Que  le  lecteur  inattentif  veuille  bien  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas 
id  de  la  persécution  dans  laquelle  Ibn»Roschd  aunût  été  enveloppé. 
Il  s'agit  d'un  fait  qui  se  passait  en  077,  deux  cents  ans  avant  Aver« 
roés;  et  dans  cette  circonstance ,  Almansour  avait  été  guidé  non  par 
un  senUment  de  hidne  contre  les  philosophes,  mais  simplement  par 
le  désir  de  détruire  ce  que  son  prédécesseur  d'une  autre  race  avait 
fait,  et  de  sévir  contre  lescréatures  d'Hischam  II  (ou  Hakem) ,  créatures 
qai  auraient  pu  rendre  le  troue  à  Tenfant  dont  il  usurpait  la  place. 

M.  Renan  confond  toutes  ces  choses  pour  le  besoin  de  sa  cause.  Il 
attribue  au  fanatisme  religieux  ce  qui  n'était  que  le  fait  de  l'ambition. 
U  rapproche  de  la  biographie  qu'il  commence  ce  qui  se  passait  deux 
cents  ans  auparavant,  pour  préparer  son  lecteur  à  ce  qu'il  veut  lui  faire 
eroire.  Enfin,  il  attribue  à  ce  fût  antérieur  une  portée  qu'il  n'eut 
Jamais,  puisque  le  vrai  développement  des  sciences  chez  les  Arabes 
d'Espagne,  loin  d'avoir  été  amoindri  par  cet  édit  de  077,  a  eu  lieu  au 
ODziëme  et  au  douzième  siècle.  Tout  au  plus  aurait-il  été  retardé. 

Mais  revenons  à  Ibn-Roscbd.  Que  sa  disgrâce  ait  été  le  résultat  de 
ses  opinions,  on  ne  doit  guère  s'en  étonner,  et  on  s'en  étonnera  peu, 
quand  ou  aura  vu  plus  loin  ce  qu'elles  étaient.  Tout  le  monde  l'a 
pensé,  et  dans  toutes  les  biographies  on  l'enseignait  avant  M.  Renan; 
U  n'a  sur  ce  point  rien  découvert.  Mais  qu'il  y  eut  là,  comme  il  le 
ionoe  à  entendre,  une  véritable  persécution  :  c'est  ce  qu'il  est  difficile 
d'accepter. 

U  est  du  reste  remarquable  que  les  biographes  arabes  les  plus 
sûrs  ne  mettent  pas  en  doute  son  orthodoxie.  M.  Renan  ne  peut  se 
défendre  de  Tavouer  beaucoup  plus  loin  :  «  Il  est  remarquable  qu'Ibn- 
t  el-Abbar  et  Ibn-Abi-Occéibia  ne  laissent  planer  aucun  soupçon  sur 

•  l'orthodoxie  d'Ibn-Roschd.  El-Ansari,  Abd^l-Mahid  et  Léon  l'Afri- 
«  cain,  au  contraire,  témoignent  que  les  croyances  religieuses  du  com- 

•  menuteur  furent,  de  la  part  de  ses  contemporains,  l'objet  de  juge- 
«  ments  fort  divers.  »  (P.  163.) 

U  ne  faut  voir  dans  l'éloignement  d' Averroës  que  le  fait  d'une  dit* 
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grâce  trèskpafls^ère,  et  plus  prebableiDent  un  parti  pris  de  tMOfril^ 
lance  de  la  part  d'AlmaDSOur,  dont  il  était  le  favori,  et  qui  voriotli 
soustraire  pour  quelque  temps  k  des  enDomis  puissants»  H.  Reota 
remarque  lui-même  que  t  la  disgrâce  d'Ibo^Roscbd  ne  fut  pas  di 
longue  durée  :  une  nouvelle  fëvolntion  fit  rentrer  les  plûlo60(dwsen 
faveur;  »  et  non-«eulement  les  édits  portés  contre  la  phiksopUe 
furent  levés,  et  l'on  s'y  adonna  de  nouveau  avec  ardeur,  mais  enoon 
K  Almansour  rappela  autcnir  de  lui  Ibn-Boschd  et  ses  compagnons 
d'infortune,  et  AboorDjafiu^el-DkéhilH,  Tun  d'eux,  reçut  la  akuf^ 
de  veiUer  sur  Ica  éoixts  des  médecins  et  des  philosophes  de  la  ooer.  • 
C'est  M.  Benan  lui-même  q^i  le  dit 

On  conviendra  qu'un  ékig^ment  momentané  de  la  cour,  sa» 
perte  des  biens  et  même  des  booneurs,  puis  un  rapide  retour  smvi  à% 
&veur8  plus  grandes  que  jamais,  ne  constituent  pas  une  perséeulioa 
bien  terrible.  U  n'y  a  pas  là  de  quoi  tant  cri^  à  la  tyrannie. 

Que  quelques  libres  aient  été  brûlés,  on  peut  le  crmreb  De  sem- 
blables exécutions  sommaires  n'étaient  pas  rares  sons  ces  prisoes 
arabes  :  mais  par  la  quantité  qui  a  été  transmise  à  la  postent  etft 
Ton  songe  qu'on  n'avait  alors  que  des  manuscrits,  tout  fait  peassr 
fee  l'exécution^  si  mêmeellea  eulieu,  ne  fut  gnèreqoepourlafiorm, 
qo'oD  eut  soin  de  mettre  en  lieu  sûr  le  principal,  et  que  peetrêlre  se 
Ivûlart-on  que  de  vieux  piq^iera.  L'édit  d'exécution  doniEI-ivsri  a 
conservéule  textes  et  qui  excite  tant  la  bile  de  M.  Benanv  n'est  pfobsi- 
blemeni  qu'un  de  cesfactnms,  comme  il  en  sert  des  bturemx  de  man- 
darins dûnois  de  nos  jours;  cbefii-d'flBttvreB  de  stylo  administrait 
qu'aucua  administrateur  n'exécute.  Qui  sait  même  si  le  texte  d'iasari 
est  exact?  M.  Aenan,  si  fort  critique,  paxalt  le  prendre  pour  argent 
comptant,  sans  daigner  nous  dire  s'il  a  nus  en  oBUvre  toutes  les  prér 
cautions  d'examen  de  la  critique  moderne.  C'était  cependant  le  cas 
de  montrer  son  savoir  ;  et  il  l'eût  fait,  je  n'en  doute  pas,,  si  la  pièce 
uf eût  été  favorable  i  sa.  caose. 

Ajoutons  que  la  persécution  dont  en  nous  parie  fut  à  grande^  que 
personne  n'en  sooffirit.  n  Ibn^^Soschd  laissa  fdusieurs  fils,  dont  que^ 
q[ues*-uns se lÎTrërent  irétode  de  la  théologie  et  de  la  juriq)radeuce, 
et  devinrent  khadis  de  villes  et  de  districts^  L'un^  Abou-*llohamiaed- 
AbdaUàh,  ftituo  praticien  asses  célèbre.  lbn.Âlû*Oceibiaadoanè  u 
hiegraphie  à  la^suite  de  celle  de  eou  père.  U  fat  médecin  d' Jknnessir, 
et  écrivit  un  livre  sur  la  Méthode  thérapeutique,  s  (P.  28.) 
^   En  réalité,  kiécit  Uslerique  que  BOUS  avons  transcrit  est  soriait, 
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entgéré;  yrai  snr  le  fait  tfun  éloigneteent  d'Averroës,  il  paraît  fattt 
àvaa  la  /orme.  C'est  un  roman. 

Et  cependant  Ibn-Roschd  méritait  Inen,  ainsi  que  nom  attonslb 
foir,  d'être  ebAtié  pour  ses  témérités. 


New  fie  suivrons  pas  M.  Renan  dans  l'analyse  des  travaux  de  sm 
protégé,  pafce  qu'encore  une  fois  nous  déclarons  imposable  de  rele- 
ver toutes  tes  erreurs  de  son  livre,  à  moins  d'écrire  une  biUiothèq[aa 
U  siAt  à  notre  projet  de  tomber  les  points  culminants^ 

Avwro6s  suivit  une  doctrine  détestable,  nous  l'avons  dit,  et  nous 
le  ttontrepons.  Hais  fut*elle  au  moins  racbetée  par  quelques  services 
«érieiii7  Ib»-RoBcbd  a-t-il  laissé  des  travaux  recommandaUes,  a-t41 
4le?é  un  monument  scientifique  quelconque,  laissa  un  bon  livre,  ou 
toet  au  vamoB  élucidé  une  question  ? 

Malgré  tous  ses  efforts,  son  panégyriste  n'a  rien  pu  découvrir»  Je 
doute  beaucoup,  il  est  vrai,  qu'il  ait  lu  les  vingt-huit  traâlé&  de  philoso- 
phie, iesdnqde  Uiéok^ie,  les  huit  de  jurisprudence,  les  quatre  d'astaro- 
Moûe,  les  deux  de  grammaire,  les  vingt  de  médedue  qu'il  attribue 
à  biK-Bmebd»  sans  compter  les  apocryphes  qu'on  lui  a  rapportés. 
QfKique  bonne  réputation  de  travwlleur  qu'ait  M.  Renan,  je  mets  en 
doute  qu'A  ûl  lu,  sachant  ^Tailleurs  qu'il  n'y  devait  rien  trouver,  les 
sosame-flept  ouvrages  indiqués,  dont  plu^urs  de  longue  haleine*  J'o- 
pine qu'il  en  a  parcouru  quelques-uns,  ceux  dont  il  parle  le  plus^  comiM 
li^DmùwiiMétdadesinÊCiion,  les  deux  sur  rUnùm  de  rin^Uecisi- 
par4tf9ee  Ffmnme^  le  Céllégyat  ùuCoHigHf  etc. ,  et  voilà  tout.  Eucone 
lesa«441  mal  his,  car  il  n'y  a  pas  trotf?é  beaucoup  de  dioses  qui  8*y 
iNoveiitet  qu*il  aurait  pu  VD»r,  Â  seulement  il  s'était  donné  la  peine 
de  Km  lire  te»  travaux  françats  les  plus  vulgûres.  Bu  lioMt  avec 
phis  dTaltefitiQB  Spiengel  et  surtout  Freund,  dont  il  suit  tes  errements, 
il  se  fflt  moins  égaré,  et  aurait  accordé  à  Ibn-Rosâid  le  seul  mériie 
q»  hii  revient,  oebû  de  quelques  observations  justes  en  pathdk^gie»^ 

<Hm  ^'il  en  eoit^  M-tlenan  constate  lui-mémo  que  «  les  Uiéories 
fUni-aooeiidxie^iflèrent  par  aucun  caractère  essentiel  de  eelleed'ihii- 
Badja  et  d^ttMi-Tofaâ,  qui  ne  font  de  leur  celé  <foe  contimier,  en 
Ispêgne,  la  eérie  d'études  qu'Ibn-  Sina,  Alfirrabi,  Al-Kiadi  aviiest 
kiidée  en  Orient,  %  (p.  92)^  et  la  Biographie  «niveraéUe,  fpxi  vèamùe 
tons  ses  devsBMÎers,  Tenneman,  Brucker,  et  M.  ftenan  lui* 
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conclut  :  «  Sauf  la  jurisprudence  et  la  théologie,  qui  sont  calquées  sor 
le  Coran  I  la  science  d'Averroês,  comme  en  général  celle  des  Arabes, 
est  presgue  tout  entière  empruntée  aux  Grecs  :  Aristote,  Galien  et 
Ptolémée  en  font  principalement  les  frais.  »  (Édition  de  F.  Didot, 
tom.in,1853.) 

La  vérité  est  que  ses  œuvres  n'ont  jamais  été  utiles  à  la  sdence 
sérieuse ,  è  la  philosophie  primitive.  Sous  le  double  point  de  vue 
de  la  science  philosophique  et  de  la  science  médicale,  il  est  de  beau- 
coup inférieur  à  Ibn-Sina  (Avicennes),  son  prédécesseur;  et  sur  les 
deux  principales  questions  où  on  le  discute,  sur  Dieu  et  sur  TuDioade 
l'homme  avec  l'intellect,  dans  Tune  il  suit  Ibn-Tofaï],  dans  l'autre  il 
ne  fait  qu'interpréter  d'autres  auteurs,  comme  nous  le  verrons. 

On  lui  a  attribué  d'avoir  donné  à  l'Europe  les  premières  traductions 
d' Aristote,  mus  il  est  de  science  courante  aujourd'hui  que  c'est  là  an 
lait  faux,  et  M.  Renan  lui-même  le  reconnaît.  Averroës,  qui  ne 
connadssait  pas  le  grec,  n'a  eu  lui-même  entre  les  mains  que  da 
versions  syriaques  des  Honains. 

Ainsi,  comme  auteur  original,  comme  commentateur  ayant  éladdé 
une  question  particulière,  comme  traducteur  émérite,  Ibn*Roschd  ne 
fut  rien.  M.  Renan  avoue  que  cet  Averroës  «  n*a  point  fait  école  chez 
ses  compatriotes,  et  le  plus  célèbre  (?)  des  Arabes  aux  yeux  des  Latins 
est  tout  à  fait  ignoré  de  ses  coreligionnaires  »  (page  37j,  et  que  ala 
vraie  postérité  d'Ibn-Roschd  et  la  continuation  immédiate  de  sa  philo- 
sophie arabe  se  retrouvera  chez  les  Juifs,  dans  l'école  de  HoïseUaî- 
monide.  (P.  /Iil).i» 

Ce  n'est  donc  pas  pour  ses  doctrines  qu' Averroës  a  été  ûgnalé,  mais 
pour  son  impiété  et  son  athéisme.  C'est  par  là  qu'il  a  été  quelque 
chose,  c'est  pour  cela  seul,  peut-on  déclarer,  que  M.  Renan  a  entrepris 
de  l'étudier.  Il  n'a  pas  été  cependant  le  prince  des  impies,  car,  avoue 
Ai.  Renan,  m  si  Averroës  est  resté  aux  yeux  des  chrétiens  le  porte- 
étendart  de  l'incrédulité,  c'est  surtout,  il  faut  le  dire,  parce  que  son 
nom  ayant  effacé  celui  des  autres  philosophes  musulmans,  il  devint 
le  représentant  de  l'Arabisme,  qui,  dans  la  pensée  du  moyen  âge, 
s'alliait  de  très-près  à  l'incrédulité.  »  (P.  16A).  Avouons  cependant 
que  peu  de  philosophes  ont  uni  à  un  si  haut  degré  un  grand  savoir  et 
une  telle  impiété;  et,  si  Averroës  n'a  pas  été  aussi  loin  qu'on  l'a  dit, 
il  faut  cependant  reconnaître  que  l'homme  à  qui  on  attribua  la  calom- 
nie des  Trois  impoiteurs^  et  que  l'on  charge  d'avoir  souhaité  une  mort 
impie,  a  du  être  un  misérable.  C'est  en  vain  que  Freund  a  tenté  de  le 
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disculper  en  disant  qu'il  avait  soutenu  l'immortalité  de  l'âme.  Sa 
mémoire  reste  vouée  à  l'exécration  dans  l'histoire.  Et  puisque  M.  Renan 
ne  pourait  ni  le  disculper  ni  atténuer  ses  torts,  le  mieux  était  de  le 
laisser  en  paix  sur  le  jugement  de  Dieu. 

VI 

Mais  notre  auteur,  loin  d'avoir  voulu  disculper  Averroës, 
parait  avoir  eu  l'intention  de  le  soutenir,  et  de  réhabiliter  sinon  ses 
doctrines,  au  moins  sa  méthode,  c'est-à-dire  son  indépendance 
d'esprit.  Pour  lui,  ce  qu'on  nomme  l'impiété  philosophique  n'est  qu'une 
calomnie  des  Motecallemin^  comme  il  les  appelle,  des  théologiens, 
comme  nous  dirions  en  langue  vulgaire  ;  et  pour  le  prouver  il  raconte 
riiistoire  avec  la  liberté  dont  nous  avons  déjà  donné  des  preuves. 

Tout  le  chapitre  deuxième  de  la  première  partie  de  son  livre  est 
consacré  à  la  doctrine  d' Averroës,  et  retrace  à  sa  manière  une  histoire 
des  écoles  arabes  avec  quelques  opinions  les  plus  controversées  de 
son  client.  Il  est  difGcile  d'imaginer  pareil  fouillis  ;  un  chat  jouant 
arec  un  écheveau  de  fil  ne  ferait  rien  d'aussi  embrouillé  ;  c'est  l'inin- 
telligible dans  l'inextricable.  On  n'y  démêle  qu'une  seule  chose  :  le 
manque  absolu  d'idées,  caché  sous  des  dehors  d'abondance.  Ce  que 
l'on  savait  de  la  philosophie  arabe  s'y  trouve  ou  à  peu  près,  plus  ou 
moins  altéré  et  dénaturé,  mais  sans  plus  ;  et  quelqu'un  qiû  ne  le 
saurait  pas  ne  l'y  pourrait  jamais  apprendre. 

Cette  confusion  et  ce  pathos  viennent  d'une  ignorance  vraiment 
risîble  où  se  trouve  Tauteur  du  vrai  génie  musulman  et  de  l'histoire 
même.  Il  voit  bien  que  «  la  philosophie  n'a  été  qu'un  épisode  dans 
«  l'histoire  de  Tesprit  arabe  [Ritté),  Le  véritable  mouvement  philo- 
t  sophique  {religieux)  doit  se  chercher  dans  les  sectes  théologiques  : 
«Kadarites,  Djarabites,  Sifatiles,  Motazéiites,  Baténiens,  Talimites, 
«  Ascharites,  et  surtout  dans  le  Kalâm.  Or  les  Musulmans  n'ont  jamais 
«donné  à  cet  ordre  de  discussions  le  nom  de  philosophie  {filsafel). 
0  Ce  nom  ne  désigne  pas  chez  eux  la  recherche  de  la  vérité  en  général, 
«  mais  une  secte,  une  école  particulière,  la  pMosophie  grecque^  et 
«ceux  qui  l' étudient....  Ce  qu'on  appelle  philosophie  arabe  n'est 
fc  qu'une  section  assez  restreinte  du  mouvement  philosophique  dans 
•  l'islamisme,  à  tel  point,  que  les  musulmans  eux-méçaes  en  ignoraient 
«  presque  l'existence.  Gazzali  donne  comme  une  preuve  de  la  curiosité 
c(  de  son  esprit  d'avoir  voulu  connaître  cette  rareté.  «  Je  n'ai  su,  dit-il» 
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tt  jtucun  docteur  qui  ait  donné,  quelque  soin  à  cette  étode  »  (p.  90). 

Alors»  n'y  comprenant  plus  rien,  ne  pouvant  s'expliquer  d'où  vient 
cette  philosophie  et  ce  qu  elle  est,  il  déclare  qae  u  le  véritable  génie 
tt  arabe,  caractérisé  par  la  poésie  des  karidas  et  l'éloquence  du 
«  Coran,  était  absolument  antipathique  à  la  philosophie  grecque,  » 
et  «  c'est  lorsque  l'esprit  persan  (Japéttque)y  représenté  par  la  dy- 
tt  nastie  des  Abassides,  l'emporte  sur  l'esprit  arabe  {sémitique)  ^  que  la 
«  philosophie  grecque  pénètre  l'Islam.  »  De  sorte  que  «  quoique  sob- 
«  juguée  par  une  religion  sémitique,  la  Perse  sut  toujours  maintenir 
tt  ses  droits  de  xiation  Indo-Européenne  ;  »  et  enfin,  «aussi  est-ce i 
tf  Bagdad,  la  ville  abasside  par  excellence,  qu'est  le  centre  de  ci 
tt  mouvement  nouveau;  ce  sont  des  Syriens  chrétiens  et  des  affiliés da 
tt  magisme  qui  en  sont  les  instigateurs  et  les  instruments  »  (p.  90, 01>« 

Et  voilà  comme,  a  les  origines  de  la  philosophie  arabe  se  rattacheit 
«  ainsi  à  une  opposition  contre  l'islam,  et  voilà  pourquoi  la  philosopine 
t  est  toujours  restée  chez  les  musulmans  une  intrusion  étrangère,  un 
«  ess^  avorté  et  sans  conséquence  pour  Téducalion  intellectuelle  des 
«  peuples  de  l'Orient  o  (p.  01  )• 

Voilà  comment  Ibn-Boschd,  et  les  quelques  autres  philosojpkes 
arabes,  doiventuvoir  étéun  aca&n/danslemouvementarabe:qaeIfaH 
libres-penseurs  de  l'époque,  persécutés  et  traqués  par  l'école  orthodow 
du  Kalâm^  par  les  théologiens  ou  Motecallemin  (1) . 

Il  reconnaît  bien,  ce  qui  saute  aux  yeux,  que  la  philosophie  arabi4iie 
n'est  qu'un  mélange  du  péripatétisme  et  des  iJexandrins,  que  «  on  pest 
tt  dire  que  l'origine  de  la  philosophie  arabe,  ^ussi  ïneia  que  de  la  scolas- 
tt  tique,  doit  être  cherchée  dans  le  mouvement  qui  porta  la  seconde 
«  génération  de  l'école  d'Alexandrie  vers  le  péripatédsme  »  (p.  92)  ; 
que  «  Porphyre  a  posé  la  première  pierre  de  la  philosophie  arabe  ;  » 
(p.  92)  ;  que  tt  c'est  sur  ce  prolongement  péripatétique  de  l'école 
tt  d'Alexandrie,  qu'il  faut  chercher  le  point  de  jonction  de  la  philoao^ 
tt  phie  arabe  avec  la  philosophie  grecque  »  (p.  93)  ;  que  k  philoso- 

(1)  n  Ml  MS6I  eorieoi  dt  saTOtr  que  ce  ionble  mot  Moit-OOiemim  «  élé  ooftvsrti  put 

lei  Babbins  en  un  mot  hébreux  qui  tignifle  parleurs  ou  dialecticien$  ;  ce  qu'a  remarqué  Aon 
V,  RoitB,  miit  V.  Frank.  Pour  le  mieux  saitir  encore,  il  Oiudrail  peut-être  le  prendre 
dane  U  aoaa  4'tnl«r|irèl«.  Du  reste,  il  j  a  «nc«re  beaucoup  d'ûbscorité  sur  ce  que  Vm.  doit 
entendre  par  Motecallemin,  Cette  qualification  ne  noui  est  guère  connue  que  par  Matmonide 
qtti,  ittiial»  Hûri^tfébmtkhim ,  tkt  TappBque  à  aucune  secte  en  particulier,  mai»  sembla 
AMgner  aous  ee  nom  tous  les  théologieos»  chrétiens,  Juih  ou  IslaurfMi  ^ul  ont  mis  Ja  dia« 
lectique  au  service  de  leur  foi.  On  peut  regretter  que  M.  Renan  n*aitpai  lu  sérieusemeoi  ce 
Wm,  û  m  Alitait  proilé  po«r  être  plut  exacu 
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g  pUe  asêbe  coiserva  tov^Mrs  Tempreifite  de  oeiie  arigiae  :  Tin* 
K  floeoce  des  alexandrins  s'y  retrouve  à  chaque  pas  »  (p.  M). 

Haïs,  tt  si  Tdq  veut  déterminer  le  point  où  s'est  intrediîît  le  poâu 
a  nouveau*  qui  d'une  philosophie  en  a  fait  une  autre,  la  question  esi 
c  délicale  »  (p.  92  )•  C'est-à-dire  qu'il  l'ignore.  Il  imagine  que  «  ainsi 
a  la  jAiiosophie  arabe  nous  apparaît»  dès  sespremiëres  manifestationst 
a  douée  de  tous  ses  caraclârôs  essentiels  »  (p.  9i).  «  Mais,  c'est 
«  dans  Ibn*Sina  (  Avicennes)  qu'il  faut  chercher  rexpressien  la  {dus 
«  complète  de  la  philosophie  arabe»  (p.  95  ) ,  parce  que  ac'est  surtout 
c  contre  Ibu-^Sina  que  Gassali  dirigea  »Desirmii(m  des  fkUom 
nwpktsn  (p.  96), 

On  n'a  jamais  vu  embarras  plus  ignorant  et  plus  risible;  et  il  est 
im|pos&ihle  de  mieux  dénaturer  l'histoire  pour  inventer  une  petite 
école  de  libres  penseurs,  victimes  de  l'abominable  fanatisme  reli« 
gieux. 

TIIl 

U  y  a,  dans  cette  petite  composition  que  nous  venons  de  voir^  un  tel 
méiaqge  de  la  vérité  avec  l'erreur,  qu'il  faut  tout  rétablir,  au  moifis 
en  quelques  mots. 

D'abord  U  est  vrai  que  ce  sont  des  Nestoriens  et  des  Juifs  qui  in« 
troduisirentles  ouvrîmes  grecs  chez  les  Abassides  au  huitième  et  au 
neuvième  siècle,  en  particulier  Honidn<>£bn-Izhak,  et  ses  deux  fils  Izhak 
etl>avid«  Maîsce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  qu'ils  étaient  médecins;  et 
c'est  au  nom  de  la  médecine  et  pour  la  médecine  que  furent  traduits 
ffipçocrate  et  Galâen,  Pline,  Pauld'Egine,  Alexandre  d' Aphrodise,  Pto- 
léméeet  Aristote.  U  faut  encore  remarquer  que  ces  auteurs  traduits 
ne  furent  jamais  que  dans  les  mûns  des  médecins  arabes,  les  succès- 
seara  de  ces  premières  générations;  qu'il  n'y  eut  jamais  d'autres  phi- 
losophes arabes  s'occupant  de  la  philosophie  grecque  que  les  méde'- 
dus  arabes;  que  ces  médecins  philosophes  ae  traduisirent  jamais  ni 
Porphyre,  ni  Jamblique  (M.  Benan  le  reconnaît) ,  ni  aucun  ^lilosophe 
por,  mais  seulement  ceux  qui  s'étaient  occupés  de  médecine^  et  qu'il 
n'y  eut  jamids  non  plus  parmi  eux  un  philosophe  qui  ne  fût  pas  mé» 
decin.  Al-Kendi,  Ibn-Sina,  Ibn-Badja,  Ibn-Zohr,  Ibn-Tofaïl ,  Ibn- 
Roschd,  tous  ceux  dont  parle  M.  Renan  et  dont  il  pourrait  parler,  ont 
été  médecins* 

Tdlà  ce  qui  peut  expliquer  à  U.  Renan  comment  ceux  qu'on  ap- 
V^iphUasi^hes^  chez  les  Arabes,  n'étaient  autres  que  des  médecins; 
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et  comment  ils  furent  les  seuls  à  commenter  des  philosophes  grecs, 
puisque  les  philosophes  grecs  n'avaient  été  introduits  que  par  des 
médecins  et  pour  eux,  qui  continuaient  seuls  de  s'en  occuper*  Aa 
contraire,  la  science  religieuse  des  Arabes  était  restée  dans  le  Corao, 
et  les  divers  partis  qui  s'y  disputaient  Tinterprétation,  c'est-i-dire 
les  théologiens  étaient  tout  à  fût  en  dehors  des  travaux  de  médedne, 
et  par  cela  même  de  la  philosophie  grecque.  Voilà  comment  AUGazzali, 
qui  était  théologien,  professeur  de  théologie  à  Bagdad,  où  il  eut  tant 
d'éclat,  disait  avec  justesse,  en  parlant  de  la  philosophie  :  o  Je  n'ai  vu 
aucun  docteur  qui  ait  donné  quelque  soin  à  cette  étude,  »  (cité  plus 
haut  par  M.  Renan)  •  Voilà  comment  la  philosophie  n'était  pas  une 
secte,  ni  les  philosophes  des  libres  penseurs.  Pour  les  Husulmans,  la 
philosophie  était  la  médecine,  et  les  philosophes  étaient  les  méde- 
cins (1). 

Mais  comme  ces  médecins,  ou  ces  philosophes,  quelques-uns  du 
moins,  sortaient  parfois  du  cadre  de  leur  science,  et  se  mêlaient  de 
vouloir  expliquer  Dieu,  la  création  et  le  monde,  au  nom  de  leurs  au- 
teurs favoris,  les  philosophes  grecs,  alors  les  docteurs  du  Coran  se 
fâchaient,  quand  cela  allait  trop  loin.  Il  n'en  était  pas  de  même  clie2 
nous,  au  moyen  âge,  où  les  médecins  nommés /^Aysiaen^,  avaient  la 
même  philosophie  que  les  théologiens. 

Au  moyen  âge,  chez  nous,  comme  chez  les  Grecs  avant  Périclés  (2), 
comme  chez  les  Musulmans  avant  le  treizième  siècle,  l'on  ne  connais- 
sait pas  le  philosophe  pur,  ce  champignon  des  décadences.  A  toutes 
les  époques  vraiment  occupées,  chacun  avait  sa  profession,  et  la  philo- 
sophie était  éiudiée  par  les  théologiens  ou  les  médecins-,  comme  les 
mathématiques  par  les  architectes,  et  la  chimie  par  les  travûlleurs  en 
métaux,  les  médecins  et  les  pharmaciens. 

M.  Renan  s'est  donc  trompé  du  tout  au  tout  et  sur  ce  qu'étaient  les 
philosophes,  et  sur  l'origine,  et  sur  leur  destinée  chez  les  Musulmans. 
Les  savants  qu'il  a  pris  pour  des  philosophes  à  la  moderne,  étaient  des 
médecins;  et  ceux  dont  il  s'est  plus  particulièrement  occupé  ont  été 
ceux  qui  ont  un  peu  franchi  les  limites  de  leur  terrain,  et  qui  alors 
sont  tombés  sous  la  censure  des  théologiens  ou  Moiecallemine , 
comme  il  les  appelle. 

(1)  Non  pai  tous  les  médecins,  mais  les  médecins  qai  éladiaient  les  théories  grecques. 

(2)  La  plus  grande  obscuriié  règne  sar  le  Téritable  rôle  des  premiers 'philosophes  grecs 
aniérienrs  comme  Thaïes  et  Pythagore  :  tout  porto  i  croire  que  c'étaient  4es  réformateurs 
religieox,  inlrodaiiant  les  idées  asiatiques. 
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S'il  se  fut  donné  la  peine  de  bien  lire  Gazzali»  qu'il  cité,  dans  ce 
Une  traduit  par  A.  Schmëlders  en  18ii2»  il  aurait  vu  que  les  trois 
dasses  de  philosophes  dont  il  parle  et  qu'il  censure,  se  rapportent  aux 
philosophes  grecs  étudiés  par  les  médecins  arabes.  Les  fatalistes,  les 
naturalistes  (ou  matérialistes  comme  nous  les  appellerions),  et  les 
théistes  qui  ccombattaient en gënérallesdeuxsectesprécédentes, c'est- 
«  i-dire  les  fatalistes  et  les  naturalistes  ;  mais,  en  révélant  leurs  dé- 
fi fauts,  ils  enseignaient  eux-mêmes  ce  qu'ils  avaient  emprunté  à 
i  d'autres.  »  (Cité  par  la  Biographie  de  F.  Didot-Haefer,  1857.)  Mais 
il  ne  parle  d'aucun  homme  vraiment  philosophe,  ou  entaché  de  philo«- 
sophie,  ifuine  fût  pas  un  ancien  Grec  ou  un  médecin. 

Qaant  à  la  génération  philosophique  d'Ibn-Roschd,  que  M.  Renan 
confond  pèle-mèle  dans  une  philosophie  arabe  de  fantaisie,  elle  est 
différente.  Il  est  bien  vrai  que  la  philosophie  péripatéticienne,  mêlée 
i  celle  des  alexandrins,  domine  chez  l'ensemble  des  médecins  arabes; 
mais  le  système  d'AUKhendi,  qui  passe  pour  le  fondateur  de  la  phi- 
losophie arabe,  est  dominé  par  une  empreinte  de  mathématique  qui 
le  distingue  des  autres.  Ibn-Sina  admet  des  créations  et  des  inter* 
médiaires  entre  Dieu  et  la  matière,  ce  qui  le  différencie  profondément 
d'avec  Ibn-Roschd,  qui  lui  fut  d'ailleurs  très-inférieur  en  tout.  Mais 
ce  que  M.  Renan  aurait  dû  dire  et  même  accentuer,  et  ce  qu'il  a  passé 
sous  silence,  c'est  que  la  doctrine  panthéiste  d'Ibn-Roschd  découle 
da  système  de  l'émanaUon  de  Ibn-Tofaîl,  qu'il  avait  probablement  em- 
prunté à  Abou'l-Hassan-Al-Aschari  (1),  de  Bassora,et  qui  y  avait  été 
induit  par  le  Juif  Ibn-Zohr,  le  vrai  fondateur  de  la  philosophie  arabe 
en  Andalousie,aprés  Ibn-Gebirol. 

Ibn-Roschd  n'est  pas  un  libre  penseur,  comme  M.  Renan  le  veut 
faire  croire  :  c'est  un  médecin,  qui  comme  beaucoup  d'autres  s'est 
avancé  sur  le  terrain  de  la  théologie,  et  se  rattache  à  un  enseigne* 
ment  juif  mêlé  aux  doctrines  péripatéticiennes  et  alexandrines. 

Ainsi  se  trouve  rectifié  ce  roman  historique,  si  embrouillé  et  si 
risible,  qu'a  construit  M.  Renan.  Il  dit  que  a  la  philosophie  n'a 
été  qu'un  épisode  dans  Thistoire  de  l'esprit  arabe,  »  et  le  vrai  est 
qu'elle  est  l'histoire  continue  des  théories  soutenues  parles  médecins 
arabes. 

II  dit  :  «  ce  nom,  filsafeU  ne  désigne  pas  chez  eux  la  recherche  de 
la  vérité  en  général,  mais  une  secte,  une  école  particulière,  la  philo- 

(i)  11.  Renan  D*a  pas  tu  ce  ftit,  qui  est  Traiment  hiitoriqae,  d'après  Sprengel,  et  qui 
méritait  an  moins  d*etre  contrôlé,  comme  Ta  fait  M.  Manlu 
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sopbie  grecque,  et  cenx  qui  rétudient  »  Le  vrai  est,  qu'il  n'y  pas  là 
de  secte  ni  d*école  particulière,  mais  rensemble  des  écoles  médicales. 
La  quaUficatîon  àeFilosouf,  fat  appliquée  pour  la  première  fois  à  AU 
Kiodi,  le  premier  des  médecins  vraiment  adonné  à  Fètode  des  grecs  ; 
et  ce  mot  est  lui-même  grec  non  arabe. 

Efle  ne  dépend  donc  pas  de  Tesprit  japétique,  représenté  par  teft 
Abassides,  qui  remporte  sur  respril  sémitique,  car  beaucoup  de  médt- 
tins  arabes  étaient  israélites;  la  théorie  d'AverroSs  est  issue  do  ji- 
âalsme  et  de  Talexandrinisme,  et  cette  théorie  se  perd  enfin  dans  k 
talmud»me(l). 

Il  n'est  donc  pas  vrai  non  plus  que  «  les  origines  de  la  j^ossplie 
arabe  se  rattachent  kmm  à  nne  opposition  contre  Flsdam  ;  »  ce  quîest 
Traii  c'est  que  Tintroduction  et  l'étude  de  la  philosophie  grecque,  cbei 
les  Arabes,  est  purement  liée  à  l'histoire  de  la  médecine  chea  eux.  Et 
voilà  comment,  ainsi  que  le  constate  si  bien  H.  Renan  sans  le  com- 
prendre :  «  Ce  qu'on  appelle  philosophie  arabe  n'est  qu'une  section 
assez  restreinte  du  mouvement  philosophique  dans  rislamissie,  à 
tel  point  que  les  musulmans  eux-mêmes  en  ignorent  presque  Teûs- 
tence.  Gazzali  donne  comme  une  preuve  et  la  cnrîosité  de  son  espnX 
ffavoir  voulu  connaître  cette  rareté,  n  Plus  loin,  nous  verrons  nrieox 
encore. 

;  F.  FRÉDAULT. 

y"'  7 

(1)  Le  rôle  dei  Juifs  chez  les  Arabes  n'a  pas  Ité  andlè,  sartoat  k  Fépeqat  dit  étoktdt 
Bagdad  el  DscLoudisaboar;  c'est  par  suite  de  ce  déficient  de  l'iilsioire  qa^on  est  dans  une 
■i  grande  ioeertitode  sur  Alfarabi  par  exemple.  Une  bonne  étode  htstorrfue  snr  ceete  époqae 
•mit  UB  iraad  service  readi»  à  k  icience.  Im  Hgrtsm  dt  M.  Muoch  sfni  d^^è  qBel«at 
cboie^  nuis  c'est  insollUant. 


LA  VIE  DE  NOTRE-SEIGNEUR 

PAR  LOUIS  VEUILLOT  (^> 


n  Y  a  un  an,  à  pareille  époque,  paraissait  une  Vie  de  Jésus.  L'autedi 
avait  T(mla  étaler  sa  personnalité  sur  Jésus-Christ  afin  d'étouffer,  s'il 
était  possible,  celni-d  sous  celle-là.  Voici  maintenant  une  Vie  de  No^ 
tre-Seigneur  Jésus*  Christ ,  dans  laquelle  Tauteur  efface  sa  personna- 
lité, comme  s'il  craignait  que  quelqu'un  ne  pensât  à  lui,  pendant 
qu'il  raconte  la  Vie  de  Jésus. 

Qa'arrÎTera-t-il?  la  loi  s'accomplira,  en  vertu  de  laquelle  celui  qui 
s^abaisse  sera  élevé  et  celui  qui  s'élève  sera  abaissé.  L'auteur  qui  a 
voulu  briller  a  déjà  trouvé  la  défaite  et  va  trouver  l'oubli.  L'homme 
quia  voulu  disparaître  a^déjà  trouvé  la  victoire  et  va  trouver  la  récam*- 
pense, 

SifétaisFennemi  de  M.  Renan,  je  serais  heureux  de  son  livre,  et  si 
fêtais  l'ennemi  de  H.  Veuillot,  je  serais  contrarié  de  s<m  livre. 

Ten  serais  contrarié,  parce  que  ce  livre  ne  songe  à  contrarier  pe^> 
sonne.  Cest  une  œuvre  de  paix. 

Je  ne  saurais  dire  à  quel^oint  je  félicite  et  je  remercie  M.  Veuillot 
d'ayoir  fait  ane  œuvre  de  paix.  S'il  avait  agi  par  habileté,  il  n'eût  pas 
a^  si  habilement.  La  polémique  m'a  toujours  paru,  chez  U.  Veuillot, 
la  partie  inférieure  du  talent  Au  sommet  de  son  âme  se  trouvent  la 
foi  et  l'amour.  Cette  vérité,  qui  se  devine  dans  ses  autres  ouvrages, 
M  ëndeute  dans  celui-ci.  Jamais  il  n'a  rien  écrit  de  si  élevé,  parce 
qœ  jamais  il  n'a  rien  écrit  de  si  doux.  C'est,  dans  un  certain  sens,  un 
nouvel  homme  qui  paraît,  et  ce  nouvel  homme  vaut  mieux  que  l'au- 
tre. 

t  n  y  a  différents  d^és  dans  les  régions  de  l'esprit,  la  discussion 
appartient  aux  degrés  inférieurs.  En  discutant,  on  se  place  toujours 

(1)  Un  Tolame  ia-8*  chez  Régis  Buffet, 
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homnrie  contre  homme;  la  raison  de  l'un  semble  toujours  valoir  la 
raison  de  l'autre.  En  exposant,  on  place  Dieu  contre  Thomme.  )> 

Qui  donc  écrit  ces  lignes  ?  C'est  M.  Louis  Veuillot. 

Et  celles-ci? 

«Nousblâmons  cet  hommeet  nous  détestons  son  crime(l).  Maistoat 
chrétien  serait  heureux  de  pouvoir  lui  dire  ce  qu' Ananie  dit  à  Saul  : 
Mon  frère  Saul,  le  Seigneur  Jésus  qui  vous  a  apparu,  dans  le  chemin 
paroù  vous  venez,  m'a  envoyé  vers  vous,  afin  que  vous  recouvriez  la 
vue.  Personnellement,  je  lui  devrais  presque  de  la  reconnaissance.  Il 
m'a,  pour  ainsi  dire,  enchaîné  dans  l'Évangile.  » 

Qui  parle  ainsi  ?  C'est  M.  Louis  Veuillot.  Ce  dernier  mot  n'est  pas 
écrit  en  vain.  L'auteur,  ou  plutôt  l'homme  qui  a  fait  cet  ouvrage,  a 
été  réellement  enchaîné  dans  l'Évangile.  Aussi,  la  supériorité  de  ce 
livre  sur  ceux  qui  l'ont  précédé  est  une  supériorité  intime.  On  y 
respire  un  parfum  nouveau.  M.  Louis  Veuillot  vient  évidemment 
d'étudier  l'Évangile,  et  l'Évangile  ne  s'étudie  pas  impunément;  il  ne 
saisit  pas  l'intelligence  seule,  il  saisit  l'homme,  l'embrasse,  l'étreint, 
et,  quand  on  sort  de  l'étreinte,  on  sort  du  feu,  on  est  purifié  ou 
calciné. 

Or  M.  Veuillot  a  été  purifié.  Il  vient  de  passer  de  longues  heures 
Avec  les  personnages  de  l'Évangile,  il  vient  de  passer  de  longues 
heures  avec  les  Pères  de  l'Église,  il  a  beaucoup  appris,  c*est  pourquoi 
il  est  plus  jeune  qu'auparavant.  Il  a  vu  le  mystère  de  plus  près,  c* est 
pourquoi  la  lumière  a  grandi  dans  son  âme.  Il  a  pénétré  plus  avant 
dans  rintérieur  de  la  doctrine,  et  il  est  rev  enu  en  paix,  parce  qu'il 
avait  approché  du  lieu  où  toutes  les  choses  sont  tranquilles. 

Peut-être  cette  paix  qu'il  rapporte  le  révélera  sous  un  nouveau 
jour,  et  causera  chez  plusieurs  un  germe  de  trouble  qui  deviendra  le 
germe  du  salut. 

Jamais  un  polémiste  ne  rencontra  d'occasion  plus  séduisante  *,  ja- 
mais il  n'en  profita  moins  :ceci  lui  vaudra  la  victoire. 

H.  Veuillot  raconte  l'Évangile,  il  laisse  à  Dieu  la  parole.  Il  ^  tient 
sur  le  bord  de  la  route,  dans  le  silence  et  dans  le  respect,  indiquant 
seulement  du  doigt  quelques-unes  des  profondeurs  qu'on  oublie, 
pour  forcer  les  regards  de  ceux  qui  passent  inattentifs. 

Son  livre  rendra  un  service  énorme.  Il  ouvrira  l'intérieur  de  cer- 
tsûnes  paroles  divines  à  beaucoup  d'hommes  qui  ne  lisent  pas  les 
Pères  de  l'Église.  M.  Louis  Veuillot  oblige  les  modernes  qui  ne  lisent 

(1)  La  yi€  dt  Jésus,  qui  parai  il  y  «  an  an. 
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pas  les  livres  anciens,  les  Français  qui  ne  lisent  pas  les  livres  latins» 
il  oblige  les  hommes  qui  passent  dans  la  rue,  les  hommes  distraits, 
les  premiers  venus,  à  tremper  leurs  lèvres  sèches  dans  le  vin  fort,  si 
vieux  et  si  nouveau,  le  vin  de  la  doctrine! 

Il  entr'onvre,  sous  les  yeux  des  Parisiens,  des  mines  d'or  inconnues 
d'eux,  et  qui  sait  si  parmi  les  spectateurs  quelques-uns  ne  voudront 
pas  descendre  à  leur  tour  pour  fouiller  et  s'enrichir?  Ceux  qui  ont 
profondément  étudié  le  christianisme  sont  profondément  inconnus, 
parce  qu'ils  sont  allés  à  une  hauteur  où  le  monde  ne  les  a  pas  suivis* 
Ce  serait  une  grande  œuvre  de  charité  intellectuelle  que  de  montrer 
aux  hommes  les  grandes  choses  qui  sont  à  côté  d'eux,  qui  attendent 
depms  des  siècles,  et  qu'on  oublie  de  regarder.  C'est  dans  cette  di- 
rection que  vient  de  travailler  M.  Louis  Veuillot. 

Les  paroles  de  l'Écriture  sont  des  abîmes.  Les  mouvements  de 
Jésus- Christ,  les  circonstances  dont  il  veut  être  environné,  ses  pa- 
roles, ses  actes,  tout  cela  est  situé  à  des  profondeurs  incommensu- 
rables. Le  symbolisme  soulève  une  multitude  de  voiles.  Les  plus 
grands  hommes  des  temps  passés  sont  restés  toute  leur  vie  penchés 
sur  ce  gouffre.  Ils  ont  dit  quelques-unes  de  leurs  découvertes,  et  on 
n'a  pas  fait  attention.  N'avait-on  pas  l'Enéide  à  apprendre  par  cœur? 

Pour  faire  apprécier  la  grandeur  des  services  que  M.  Louis  Veuil- 
lot vient  de  rendre,  il  faut  citer  quelques  exemples  pris  entre  beaucoup 
d'autres  dans  Tordre  du  symbolisme. 

11  s'agit  des  noces  de  Cana. 

...«Ce  changement,  dit  M.  Veuillot,  ce  changement  que  Jésus  fait 
dans  k  nature  de  l'eau,  c'est  la  prophétie  et  la  figure  de  celui  qu'il  vient 
accomplir  dans  la  destinée  humaine.  Les  six  urnes  destinées  à  l'eau 
des  purifications,  ce  sont  les  six  périodes  entre  lesquelles  on  divise 
le  temps  qui  a  précédé  la  venue  du  Messie,  d'Adam  à  Noé,  [de  Noé  à 
Abraham,  d'Abraham  à*Moîse,  de  Moïse  à  David,  de  David  à  la  cap- 
tivité et  de  la  captivité  à  Jésus-Christ.  Ces  six  périodes  ont  contenu 
la  révélation  du  futur  Messie,  exprimée  par  l'eau  dans  le  langage  de 
rÉcriture,  et  sans  cette  révélation  nécessaire  à  la  Purification  des 
Juifs,  les  temps  antérieurs  seraient  demeurés  stériles  et  vides.  Le 
Christ  y  était  donc  contenu,  mais  caché,  comme  d'une  certaine  ma- 
nière Teau  contient  le  vin,  sans  que  l'on  puisse  Ty  découvrir.  Par 
Tordre  de  Jésus,  les  six  vases  sont  remplis  jusqu'au  bord,  parce  que 
les  prophéties  ont  reçu  en  lui  leur  accomplissement.  Ainsi  le  chan- 
gement de  l'eau  en  vin  représente  tous  les  mystères  de  la  Rédemp- 
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tioD.  Les  prophètes  les  ont  annoncés,  le  Chrbt  en  app<Nte  la  réa* 
Iké* 

u  Les  Juifs  ont  vu  cette  ean«  et  elle  n'a  été  pour  eux  que  Tean,  ^ 
l'instrument  d'une  purification  matérielle,  incomplète,  ou  même  Umt 
à  fait  Yaine,  semblable  aux  ablutions  répétées  des  pharisiens.  Us  la- 
vaient leurs  mains,  et  fiûsaient  des  œuvres  stériles  ou  impures.  Us  ba- 
vaient, et  leurs  cœurs  ne  recevaient  ni  chaleur,  ni  force,  ni  joie.  Les 
Uvres  des  prophètes,  dit  saint  Augustin,  sont  insipides  et  fastidieux, 
si  on  ne  les  entend  pas,  et  pour  les  entendre,  U  faut  y  découvrir  Jésus- 
Christ.  Parce  que  les  Juifs  n'y  découvrent  pas  Jésus-Christ,  ils  les 
lisent  sans  les  comprendre,  et  ne  les  interprètent  que  pour  les  ééfi- 
gurer;  parce  que  Jésus-Christ  nous  y  apparaît,  ils  enivrent  nos  âmes. 
Et  maintenant  nous  comprenons  la  miséricorde  du  cœur  de  Marie, 
quand  elle  dit  à  son  Fils  :  Ils  n'ont  plus  de  vin.  G'est*à-dire,  Seigneur, 
la  force  leur  manque,  la  joie  leur  manque;  ayez  pitié  d'eux,  avancez 
votre  jour,  donnez-leur  le  vin  de  la  vérité  I 

«  Et  Jésus,  en  changeant  l'eau  en  vin,  après  qu^l  a  entendu  cette 
prière,  promet  qu'il  va  remplacer  le  sens  littéral  par  le  sens  sfHritoel, 
la  lettre  qui  tue  par  l'esprit  qui  vivifie,  la  figure  par  la  réalité.  » 

Il  me  semble  que,  parmi  les  formes, les  langages  delà  vérité, cette 
forme  et  ce  langage  ont  une  place  particulièrement  importante.  De- 
puis des  siècles,  l'ignorance  méprise  ;  plus  elle  va,  moins  eUe  com- 
prend ;  moins  elle  comprend,  plus  elle  méprise.  En  ne  la  suivant  pas 
sur  son  terrain,  on  la  déconcerte  ;  en  lui  montrant  ce  qu'eUe  a  mé- 
prisé, on  lui  ouvre  la  porte  de  l'intelligence,  qui  est  la  porte  du  re- 
pentir. Chose  très-bizarre  I  L'homme  médiocre,  dans  son  ignorance^ 
ne  méprise  pas  le  Dieu  Créateur,  parce  qu'il  a  fait  l'univers  matériel  ; 
mais  il  est  porté  à  traiter  légèrement  le  Dieu  Rédempteur,  parce  qu'il 
s?€st  servi,  pour  la  rédemption,  de  l'univers  matériel  Aux  yeut  de 
Fignorance,  la  matière,  qui  est  légitime  dans  la  création,  ne  l'est  plus 
dans  la  rédemption.  Beaucoup  de  plaies  intellectuelles  se  ferm^ 
ruent,  si  l'usage  que  Jésus-Christ  fait  de  la  matière  laissait  entrevoir 
quelques-unes  de  ses  magnificences  et  de  ses  profondeurs.  En  &oe  de 
k  matière,  l'ignorance  arrive  facilement  au  mépris,  parce  que  l'ap- 
parence la  trompe  ;  mais  elle  fait  place  à  l'admiration,  lorsque  le  sens 
est  découvert,  lorsque  l'eau  se  change  en  vin.  La  moquerie  de  l'igno- 
rance porte  précisément  sur  l'admirable  dignité  que  les  grandes 
choses  donnent  à  celles  qui  nous  semblent  petites  ;  la  moquerie  de 
l'ignorance  porte  sur  l'emploi  que  l'esprit  fait  de  la  maUère  ;  tout  le 
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Hi'-hmtiàfM  siècle  a  reçu  du  rire  qui  sortait  du  fend  de  cette  igao* 
iance« 

Lee  noces  de  Gana  sont  riches  de  menreilles» 

«  Tons  les  jours,  dit  M.  VeuiUot,  l'eau  du  ciel,  distillée  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  sucée  par  les  racines  de  la  vigne*  et  distillée 
une  seconde  fois  dans  cet  alambic  aux  rayons  du  scdeil,  tient  gonfler 
lenusin.  Sa  transmutatic^i  instantanée  n'est  pas  plus  difficile  ni  pins 
mystérieuse  que  l'autre  ;  celui  qui  de  rien  a  créé  les  substances  et 
l'outil  par  lequel  eUes  se  tranaloroient,  peut  les  transformer  sans 
employer  ToutiL  » 

Un  peu  plus  loin  : 

t  II  arrivera  une  plus  grande  merveille,  et  le  vin  de  Cana  n'est 
encore  que  la  figure  du  vrai  breuvage.  Écartons  ce  dernier  voile,  noue 
voyons  apparaître  le  mystère  des  mystères,  l'Eucharistie,  s 

t  Le  premier  acte  de  la  vie  publique  de  Jésus  est  donc  la  prc^hétie 
de  ce  qui  fait  l'objet  même  de  sa  mission,  et  pr^iare  la  foi  au  sacre-» 
ment  qui  en  sera  le  couronnement  et  le  nûracle  incompréhensible  et 
immortel  «Il  a  voulu  par  là,  dit  un  Père,  nous  donner  une  marque  an- 
ticipée du  pouvoir  par  lequel  il  devait  plus  tard,  dans  l'institution  da 
rSacbaristie,  changer  le  vin  en  son  sang,  puisque,  en  effet,  le  vin  qui 
est  consacré  est  un  vrai  sang,  comme  l'eau  changée  à  Gana  fut  aua* 
àtài  réeliemeot  du  vin*  » 

Je  suppose  un  homcoe  distrait  léger,  indifférent,  qui,  attiré  par  la 
nom  de  M;  Louis  Veuillot  ouvre  son  livre  avec  un  mélange  de  curie» 
site,  de  préjugés,  d'antipathie,  d'ignorance  et  d'aptitude  &  la  bonne 
&i«  Cet  amalgame  n'est  pas  rare,  et  la  chimie  intellectuelle  le  pré- 
sente fréquemment»  Je  m'imagine  que  cet  homme,  tombant  par  Aâ« 
sardBor  ces  pages,  deviendra  sérieux  malgré  lui.  La  méditation  lui 
sera  imposée  :  en  face  de  ces  harmonies  si  profondément  simples  et 
si  simplement  universelles,  il  rougira  peut-être  de  son  abaissement, 
de  80D  scepticisme  ;  il  rougira  peut-être  de  la  fierté  que  ce  scepticisme 
loi  donnait.  Il  entreverra  peut-être  des  possibilités  de  vie  nouvelle  qui 
se  s'étaient  pas  montrées  à  lui. 

Dieu,  dans  Tordre  naturel,  cliai^e  lentement  l'eau  en  vin*  Dtem 
dans  Tordre  surnaturel,  changea  subitement  Teau  en  vin# 

Qae  devient  le  pain  digéré,  smon  la  chair  et  le  sang  de  Thomme  ? 
£taa  bout  de  tous  les  chemins,  au  sommet  de  toutes  les  montagnes» 
an  delà  de  tous  les  horizons  apparaît  le  rendez-vous  des  œuvres  divi* 
Bcs,  le  centre  de  la  sphère,  TÊucharistie* 
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Et  toutes  les  merveilles  de  Tordre  Datui>el,  et  toutes  les  merveilles 
de  l'ordre  surnaturel  sont  unies  et  distinguées  par  de  magnifiques 
ressemblances  et  de  magnifiques  difi*érences,  dont  les  unes  sont  com- 
mensurablesy  les  autres  sont  incommensurables. 

En  face  de  rEucharistie,  Tbomme  oublie  de  s'étonner.  Il  est  dis- 
posé pour  elle  depuis  si  longtemps  que,  quand  il  la  rencontre,  la  sto- 
péfaction  fait  défaut.  Si  l'Eucbaristie  occupait  en  nous  une  place  faite 
de  main  d'homme,  cette  place  serait  trop  petite  pour  contenir  notre 
étonnement.  Hais  elle  occupe  un  abime  fait  de  main  de  Dieu,  un 
abtme  fait  exprès.  Quand  sa  connaissance  descend  en  nous,  elle  descend 
dans  une  profondeur  spéciale,  creusée  par  la  main  du  Seigneur,  et 
elle  ne  rencontre  pas  1* étonnement,  parce  que  le  lieu  de  l'étonne- 
'ment  n'est  pas  situé  à  une  si  grande  profondeur. 

Dites-moi,-  si,  après  ces  choses,  une  immense  pitié  n'est  pas  due 
à  rhomme  qui  a  écrit  que  Jésus  se  plaisait  ait  mcuvemenÉ  des  fêtes 
privées  f  et  qu'un  de  ses  miracles  fut  fait  pour  égayer  une^jwce  de  petite 
ville. 

Oh  1  sans  doute  une  immense  pitié,  une  pitié  pour  laquelle  il  n'y  a 
pas  de  nom  dans  les  langues  humaines  I  Et  puis  ensuite  une  réflexion. 
Od  en  seraient,  sans  la  grâce  du  Christ  vivant,  où  en  seraient  ceux 
qui  croient?  Us  tomberaient  plus  bas  que  les  abîmes  connus  par  l'i- 
magination humaine.  Donc  tremblons,  tous  tant  que  nous  sommes. 
Que  l'incrédulité  des  autres  nous  soit  une  leçon  terrible  1  Que  leur 
obscurcissement  nous  soit  une  faible  image  des  obscurcissements 
possibles  où  nous  aurions  pu  nous  noyer  I  Quand  on  pense  i  ces  cho* 
ses,  on  voit  s'agiter  vaguement,  dans  les  ténèbres  incompréhensibles, 
ces  péchés  inconnus  dont  parle  le  P.  Faber,  ces  péchés  inconnus  dont 
Jésus  nous  délivre.  Épouvantés  par  le  soupçon  dés  aveuglements  in- 
nommés, sauvons-nous  sous  les  ailes  blanches  de  celle  qui  disait  :  Us 
n'ont  plus  de  vin  ;  sauvons-nous  sous  ses  ailes  blanches  comme  les 
petits  poussins  sous  l'aile  de  leur  mère. 

La  gravitation  des  choses  autour  de  l'Eucharistie  est  encore  indi* 
quée  par  la  multiplication  des  pains.  Il  y  a  deux  multiplications  de 
pains  dans  l'Évangile.  Je  laisse  la  parole  &  M.  Louis  Veuillot,  qui  dit 
simplement  de  profondes  vérités. 

«  Le  premier  miracle  nourrit  cinq  mille  hommes,  tous  de  la  contrée. 
C'est  le  nombre  de  ceux  qui  se  convertiront  à  la  première  prédication  de 
saint  Pierre,  et  qui  seront  tous  Juifs.  Au  second  miracle,  il  y  a  quatre 
mille  hommes  «  venus  de  loin,  »  selon  la  remarque  du  Seigneur.  Par  ce 
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nombre  de  quatre  mille,  le  miracle  est  déjà  figuratif  de  la  conversion  des 
Gentils^  lesquels  devaient  venir  de  tous  les  points  de  la  terre,  et,  comme 
dit  l'Écriture,  «  des  quatre  vents,  n  ' 

«En  effet,  les  cinq  pains  du  premier  miracle  indiquent  les  rites  de  Tan- 
denne  loi,  contenue  dans  les  cinq  livres  de  Moïse,  où  le  peuple  juif  pui- 
sait son  aliment  spirituel;  et  les  sept  pains  du  second  miracle  figurent 
admirablement  la  loi  évangélique,  dans  laquelle  la  grâce  sepiiforme  de 
TEsprit-Saint  est  distribuée  à  tous  les  fidèles  par  la  prédication  et  les 
sacrements.  Ces  sept  pains  représentent  donc,  dit  le  vénérable  Bède,  les 
sept  sacrements  institués  par  Jésus-Christ  pour  nourrir  les  chrétiens 
durant  leur  voyage  Ters  Téternité. 

«Les  cinq  pains  du  premier  miracle  étaient  d'orge.L'orge  est  la  nourri- 
ture des  bêtes  de  somme  et  des  esclaves  ;  l'esprit  de  la  loi  antique  était 
un  esprit  de  crainte  et  de  servitude.  La  partie  nutritive  de  Torge  est  re- 
couverte de  téguments  très-tenaces  ;  Taliment  vital  de  Tâme,  dans  la  loi 
mosaïque,  était  enveloppé  de  voiles  très-épais.  Les  pains  d'orge  sont  trou- 
vés en  possession  d'un  enfant  qui  les  portait  sans  les  manger;  les  cinq 
livres  mosaïques  étaient  placés  entre  les  mains  d'un  sacerdoce  et  d'un 
peuple  qui  ne  savaient  les  entendre  que  dans  un  sens  puéril,  et  qui  les  ^ 
observent  encore  sans  en  retirer  aucun  profit. 

«Le  froment,  dont  sont  formés  les  sept  pains  du  second  miracle,  est  la 
nourriture  des  hommes,  la  nourriture  prophétisée.  » 

Nous  savons  peu  de  choses,  et  les  choses  qui  sont  connues  peuvent 
bien  nous  amener  sur  le  seuil  des  mondes  inconnus  et  nous  arrêter 
là,  dans  radmiration;'nous  arrêter-là,  c*est*à-dire  nous  précipiter  en 
avant,  la  tète  la  première.  L'orge  et  le  froment  sont  des  paroles  de 
Dieu,  et  Dieu  parle  toujours  de  Jésus-Christ  ;  aussi  Forge  et  le  fro- 
ment sont  tournés  vers  celui  que  tout  regarde.  Toutes  les  fleurs 
comme  toutes  les  étoiles  cherchent  le  soleil  absolu  qui  gouverne  tous 
les  mondes,  comme  Théliotrope  cherche,  dit-on,  le  soleil  de  ce  monde* 
ci.  L'Histoire  et  la  Nature  sont  des  hiéroglyphes  immenses  et  authen- 
tiques; le  lecteur  intelligent  découvre  partout  Jésus-Christ.  Mais, 
comme  autrefois  les  trois  Mages,  nous  le  trouvons  avec  sa  mère^  et 
à  qui  saura  lire  et  faire  lire  le  nom  de  Marie,  le  Saint-Esprit  lui  pro- 
met réteroité  pour  récompense.  Qid  élucidant  me,  vitam  œtematn 
habebunt. 

Les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  dominent  Jes  autres  noms  sans  les 
étouffer.  Les  noms  dans  TÉcriture  ne  sont  pas  moins  mystérieux  que 
les  actes.  Les  noms  sont  des  ouvertures  qui  donnent  sur  l'essence 
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des  choses.  Adam  nomma  les  ammam  dans  le  paradis  terrestre,  et  il 
est  clair  que  ce  ne  fat  pas  seulement  ce  qu'on  appelle  aajoordtlud  une 
nomenclature,  c'est-à-dire  une  série  de  mots  qui  ne  s'adressent  qi/i 
la  mémoire.  Les  noms  qu^Adam  donna  étaient  l'expression  des  cho- 
ses, la  révélation  de  leur  caractère  I  En  nommant  les  créatures,  il  ne 
fit  pas  seulement  acte  de  science,  il  fit  acte  de  souverainaié.  Plas 
l'intenrention  de  Dieu  est  directe  quelque  part,  plus  les  noms  ^ 
entourent  son  acte  sont  importants  et  mystérieux. 

Parmi  les  ancêtres  de  Jésus-Christ,  beaucoup  sont  peu  comms, 
msds  nous  savons  leur  nom  qui  remplace  leur  histoire.  La  ]}rièYeté 
est  le  caractère  des  paroles  divines,  et  souvent  quand  les  persoona- 
ges  se  meuvent  dans  la  sphère  des  choses  saintes,  au  lieu  de  blogiar 
pbie,  ils  ne  lussent  d'eux  que  leur  nom*  AL  YeuiUot  a  sur  les  ancè- 
tzw  de  Jésus-Christ  une  page  trop  intéressante  pour  n'être  pas  rap* 
portée  : 

«L'on  doit  remarquer  une  dernière  particularité  très-considérable. 
Parmi  les  ancêtres  de  Jésus,  saint  Matthieu  seul  nomme  quelques  femmes, 
et  toutes  celles  qu'il  nomme  sont  signalées  par  une  tache  infamaote; 
deux  idol&tres,  Rahab,  Cananéenne,  et  Ruth,  Moabite  ;  trois  de  mauvaise 
vie,  Thamar,  incestueuse  ;  cette  Rahab,  que  Ton  croit  avoir  été  la  courti- 
sane de  Jéricho,  qui  reçut  chez  elle  les  espions  d'Israël  et  qui  les  renvoya 
sains  et  saufs;  Bethsabée,  adultère.  Et  celle-ci  n'est  pas  nommée  par  son 
nom,  mais  par  son  crime  :  a  eeUe  qui  a  été  femme  d'Uiie.  »  U  y  a  ici 
plusieurs  gmnds  mystères.  Rahab  et  Rutb,  flUes  de  peuples  infidèles,  àdr 
venues  filles  de  Jacob  et  aïeules  du  Messie,  annoncent  (ps  1^$  GentUf 
auront  le  droit  d'entrer  dans  l'Église.  Rahab,  épousée  par  Salmon,  fils  du 
chef  de  la  tribu  de  Juda,  malgré  son  idolâtrie  et  malgré  son  ignominie,, 
s'était  elle-même  séparée  des  haines  de  son  peuple.  Son  nom  signifie 
faim^  étendue^  mouvement  impétueux.  Elle  figure  l'Eglise  des  nations,  qui, 
épousée  par  le  véritable  héritier  de  Juda  et  lavée  de  ses  souillures,  aura 
soif  et  faim  de  la  justice,  dont  elle  étendra  le  règne  sur  la  terre.  Dans 
l'Évangile,  nous  retrouverons  Rahab  sous  Ips  traits  de  la  Samaritaine,  de 
Madeleine  délivrée  et  purifiée,  de  Paul,  le  vase  d'élection;  et  le  nom  du 
fib  d'braâ  qui  épouse  Rahab,  Salmon,  signilSe  :  jRefstf  te  vem.  Ruth, 
eeile  qui  voit  et  qui  se  hdte^  est  une  autre  figure  de  l'Église.  Le  fis  de 
Salmon  et  de  Bahab,  Booz  {Celui  en  qui  te  irome  la  force)  jCOBtxwdLtB.yec 
cette  douce  fille  de  Moab  une  alliance  que  la  loi  interdit.  A  cause  de  ses 
vertus,  il  la  (ait  entrer  au  sein  d'un  peuple  qui  devait  la  rejeter  conune 
étrangère.  Rutb  la  Moabite,  c'est  la  figure  de  la  Cananéenne  si  persévé- 
rante, si  triomphante  dans  la  prière;  c'est  le  centenier  Corneille,  et  qui- 
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QoaqiMt  ayant  vu  Dieu  par  la  pureté  du  cœur,  abandonne  les  idoli»  et  sa 
hâte  vers  lui.  » 

Quelles  histoires  magnifiques  dans  leur  brièveté!  Rahab  signifie  : 
faioQ,  étendue,  mouvement  impétueux.  Or,  voici  un  homme  qui  s'appelle 
Salmon,  etcet  homme  est  fils  d'Israël.  Ainsi  Dieu  montre  du  doigt  à 
son  peuple,  à  son  fils,  l'Étrangère,  la  Courtisane,  et  dit  à  son  peuple, 
à  son  fils,  à  Israël  :  Reçois  ce  vase,  Rahàb  signifie  :  faim.  Qu'est-ce 
que  la  faim,  sinon  une  capacité  vide,  un  vase  qui  attend  le  pain  et  le 
vin?  Rahab  avait  faim  :  elle  attendait  TEucbaristie,  et  voici  que  nous 
retrouTons  les  pains  multipliés.  Rahab  signifie  :  étendue.  Qu'est-ce 
que  retendue,  telle  qu'elle  existait  chez  les  nations  infidèles,  sinon  une 
capacilé  vide,  un  vase  qui  attendait  le  pain  et  le  vin?  Rahab  signifie  : 
mouvement  impétueux.  Qu'est-ce  qu'un  mouvement  impétueux,  sinon 
ce  besoin  immense  qui  dévorait  les  nations,  cette  attente  du  libéra- 
teur, attestée  même  par  Virgile,  dans  cette  Rome  légère  et  frivole  où 
s'entendaient  si  peu  les  vrais  cris  de. l'homme.  Le  mouvement  impé- 
tueux était  le  vase  qu'Israël  devait  remplir.  Aussi  Dieu  crée  un  homme 
et  l'appelle  Salmon* 

Voici  une  autre  étrangère,  Ruth  la  Moabite,  celle  qui  voit  et  qui  se 
hâte.  Blé  voit,  elle  se  hâte;  mais  elle  n'a  pas  la  force  d'atteindre.  Elle 
a  le  désir,  elle  n'a  pas  la  puissance.  Dieu  qui  sait  son  nom  la  destine 
à  Booz.  BooZf  celui  en  qui  se  trouve  la  force.  Ruth  et  Hooz  ne  firent 
qu'un.  Le  désir  qui  voit  et  la  puissance  qui  réalise  s'unissent  sous 
l'œil  de  Dieu.  L'ardeur  qui  a  vu  de  loin  et  qui  accourt  en  se  hâtant  est 
une  étrangère;  mais  celui  qui  peut,  l'accueille  et  ne  la  méprise  pas. 
Booz,  épouse  la  Moabite. 

Gt/rum  cœli  circuivi  sola^  et  profundum  abyssî  penetravi. 

La  grandeur  des  paroles  de  TÉcriture  et  leur  mystère  me  rappellent 
cette  phrase,  et  l'interprétation  qui  lui  est  donnée  dans  un  très-savant 
ouvrage  (1). 

L'auteur  rapporte  à  la  Vierge  Marie  un  grand  nombre  de  paro- 
les obscures  qui  la  désignent  sans  la  nommer.  Il  cite  cette  phrase  : 
Profundum  abyssipenetravi. 

Il  ajoute  : 

M  est profunditatem  scripturœ.Tenebrœ  erant super  faciem  abyssin 
sm  in  errore  scripturœ,  vel  litterœ^  non  in  fundo  mysteriorum^ 

(1)  Samma  aure*  de  laudibos  bealissimas  Mari»  Virginia  Dei  genUricis  aine  labe  con- 
cepca.  (EdilionMigne.) 
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ubi  lux  est  permaxima^  ubi  beaia  Virgo  super  omnes  profundius 
vidiL 

La  seule  pensée  de  TÉcritare,  comprise  par  la  Vierge  Marie,  doxme 
à  l'âme  du  jour  et  de  l'air. 

Le  livre  de  M.  Yeuillot  remplit  une  place  vide,  une  place  qui  atten- 
dait. II  attache  et  pacifie  le  lecteur.  11  ne  le  renvoie  pas  vide,  il  lai 
donne  quelque  chose  :  on  est  plus  riche  en  le  fermant  qu'on  n'était 
riche  en  l'ouvrant.  Les  peuples,  avant  le  Christ,  y  sont  montrés  en 
quelques  traits  qui  peut-être  obligeront  plus  d'un  lecteur  à  regarder 
la  ligne  de  démarcation.  Le  tableau  de  l'antiquité  est  même  beaucoup 
plus  noir  que  M.  Yeuillot  ne  le  montre.  La  science,  la  littérature  et 
les  arts  n'avaient  nullement  atteiut  leur  apogée,  comme  on  pourrait 
le  croire,  si  Ton  isolait  une  phrase  de  son  livre.  Quand  il  dit  que  la 
bassesse  des  Romains  n'était  comparable  qu'à  leur  corruption»  il  a 
mille  fois  raison  ;  mais  je  ne  souscris  pas  à  cette  pensée  de  H.  de 
Bonald  :  «  Ils  étaient  polis  (M.  de  Bonald  parle  des  Romains ),/?arc0 
que  la  politesse  n'est  que  la  perfection  des  arts;  ils  n'étaient  pas  civi-- 
lisés^  parce  que  la  civilisation  est  la  perfection  des  lois  » 

Cette  phrase  déplorable  donnerait  de  l'Art  une  conception  trop 
basse  pour  être  même  discutée,  M.  de  Bonald  semble  croire  que  le 
sommet  de  l'Art  est  la  toilette  et  la  parfumerie  habilement  pratiquées 
par  un  sot  corrompu. 

«  Le  caractère  dominant  de  l'ancienne  Rome,  dit  M.  Yeuillot,  est  un 
profond  oubli  de  Dieu  et  un  extrême  mépris  de  l'Humanité.  » 

A  la  bonne  heure  1  M.  de  Bonald  avait-il  cru  que  la  perfection  de  l'art 
était  identique  ou  du  moins  compatible  avec  un  profond  oubli  de  Dieu 
et  un  extrême  mépris  de  l'Humanité  ? 

M.  de  Bonald  a  commis  cette  erreur  de  prendre  pour  l'ait  ce  qui 
est  la  corruption  et  la  négation  de  l'art.  C'est  cette  corruption  qui 
avait  atteint  son  apogée  à  l'époque  où  Jésus  vint  au  monde.  La  pour- 
riture romaine,  imitation  de  la  pourriture  grecque,  avait  pris  Ovide 
pour  un  poète  !  L'ait  avait  atteint  une  perfection  de  honte  que  H.  de 
Bonald  a  prise  pour  une  gloire.  J'aurais  voulu  entendre  M.  Yeuillot 
marquer  d'un  fer  rouge  cette  phrase  en  la  citant. 

£n  somme,  cette  Yie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  tellement 
utile  et  si  simplement  faite,  qu'on  se  demande  pourquoi  ce  livre  n'a 
pas  été  écrit  plus  tôt.  Il  manquait  à  la  languie  française.  Quant  à  lui, 
il  ressemble  plutôt  au  premier  volume  4'un  immense  ouvrage  qu'à 
un  ouvrage  en  un  volume.  Il  est  une  promesse  que  M.  Yeuillot  tien- 
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dra.  Le  trésor  est  découvert,  il  n'est  pas  épuisé.  Il  ne  s'épuisera 
jamais.  Quand  on  a  lu  l'œuvre  de  M.  Veuillot,  on  se  demande  quand 
on  en  lira  la  suite.  Il  y  a  des  immensités  qui  attendent  qu'on  les 
explore.  M.  Veuillot  le  sent. 

«  J'avais  un  autre  chapitre  ou  plutôt  un  autre  livre  à  écrire.  C'é- 
tait de  montrer  Tlotre-Seigneur  actuellement  vivant,  actuellement 
Dieu,  actuellement  visible,  tel  qu'il  a  été  parmi  les  hommes.  » 

J'attends  ce  nouveau  livre,  et  j'aurais  voulu,  à  la  fin  de  celui  qui 
vient  de  paraître,  une  démonstration  faite  par  un  contraste  :  le  tableau 
d'un  monde  où  Jésus-Christ  triomphe,  le  tableau  d'un  monde  où 
Jésus-Christ  ne  triompI)e  pas,  Madeleine  sans  Jésus,  Madeleine  avec 
Jésus. 

Je  ne  veux  pas  quitter  le  livre  de  M.  Veuillot,  sans  faire  remarquer 
qu'il  oblige  le  lecteur,  presque  malgré  lui,  à  étudier  Jésus-Christ. 
Cette  étude,  profondément  négligée  en  ce  monde,  est  pourtant  la 
chose  qui  sur  terre  ressemble  le  plus  au  ciel  :  car  elle  comprend  Ta- 
monr.  C'est  par  elle  que  le  temps  prélude  à  l'éternité.  L'étude  de 
Jésus-Christ  s'applique  à  chaque  homme  d'une  façon  différente,  sui- 
vant les  désirs,  les  besoins,  et  les  aptitudes  intérieures.  Il  me  semble 
que  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes,  est  l'aspect  qui  a 
frappé  au  cœur  M.  Veuillot.  Il  faut  encore  citer  une  page  qui  est  un 
cri,  et  ce  cri  part  d'une  âme  touchée  ; 

0  n  semble  que,  s'il  y  avait  dans  l'Évangile  quelque  chose  que  Ton  ne 
pût  croire,  ce  ne  sont  pas  les  grands  miracles  qui  commandent  à  la  na- 
ture, ni  les  grandes  paroles  qui  changent  *la  face  du  monde,  ni  ces  au* 
àaces  de  la  miséricorde  qui  déclarent  le  publicain  justifié  par  la  seule  vertu 
de  sa  prière,  ni  le  Calvaire,  ni  TEucharistie,  ni  enfin  rien  de  ce  qui  est 
incompréhensible  et  par  là  môme  visiblement  divin.  Tout  cela  est  de  DÎeu, 
et  dès  qu'il  Ta  voulu  faire,  il  est  pour  ainsi  dire  tout  simple  qu'il  Tait  fait. 
Ce  çui  confond,  c'est  cette  bonté  de  la  majesté  divine  qui  se  môle  aux 
entretiens  des  hommes,  parle  leur  langage,  bégaye  avec  eux,  leur  prend 
la  main,  embrasse  leurs  enfants,  traite  l'homme  pécheur  avec  plus  de 
tendresse  qu'elle  ne  lui  en  a  montré  lorsque,  revôtu  encore  de  son  inno- 
cence, il  habitût  le  paradis.  Quand  la  pensée  s'arrête  sur  ces  tableaux, 
sar  ces  enfants  enfermés  dans  les  bras  de  Dieu  et  touchant  son  sein,  on  a 
comme  un  éblouissement  non  pas  du  doute  mais  de  l'impossible.  C'est 
donc  ainsi  que  Dieu  nous  a  aimés,  c'est  donc  là  ce  que  nous  valons,  c'est 
donc  là  ce  que  vaut  l'innocence!  Et  cette  innocence  nous  peut  ôtre  rendue 
d'mi  mot  qu'il  dépend  de  nous  de  prononcer,  d!un  soupir  qu'il  dépend  de 
nous  de  jeter  dans  cet  abîme  qui  nous  sépare  de  l'infini.  Ces  grands  espa- 
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ces  que  nous  avons  mis  entre  nous  et  Dieu,  cette  lèpre  qoi  noas  couvre, 
tout  cela  n'est  rien.  Notre  soupir,  porté  par  les  anges  dont  il  nous  a  en- 
tourés, arrivera  tout  de  suite  jusqu'à  lui,  et  notre  lèpre  tombera  au  même 
instant,  et  nous  serons  ses  enfants  sans  tache,  et  vi&i  sur  la  terre  m  au 
ciel,  aucune  puissance  de  justice,  ni  aucun  souvenir  de  nos  iaiquités  ne 
prévaudra  contre  la  parole  qui  nous  ouvrira  son  cœur, 
(t  Cest  ainsi  que  Dieu  a  aimé  le  monde.  » 

L'homme  qui  a  écrit  cette  page  a  dû  être  meilleur  après  TaToir 
écrite  qu'auparavant. 

L'amour  de  Jésus*Christ  pour  les  hommes  me  fait  penser  à  l*umté 
de  Dieu«  «  Ut  omjies  unum  sint,  ûcat  tu,  Pater  in  me,  et  ^o  in  H; 
ut  et  ipsi  in  nobis  unum  sint,  ut  credat  mundus  quia  tu  me  miiûstli 

L'unité  de  Dieu  est  une  des  magnificences  les  moins  remarquées 
de  l'Évanj^. 

Comment  donc  l'homme  était-il  atteint  par  le  péché  puisqu'ooe 
telle  parole,  la  parole  de  la  croix  a  paru  bonne  à  Dieu  pour  rappeler 
au  pécheur  qu'il  n'y  a  .'pas  phisieurs  dieux?  Plus  Jésus-Christ  s'eo- 
fonce  dans  le  multiple,  plus  l'unité  de  Dieu  apparaît. 

ce  Jésus-Christ,  dit  saint  Denis,  accomplit  les  œuvres  divines,  non- 
seulement  comme  Dieu,  et  les  actions  humaines,  non-seidement 
comme  homme,  mais  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  il  fit  coaaaltre 
au  monde  un  mode  d'agir  nouveau,  l'opération  théandriqne.  » 

Et  l'unité  de  Dieu  éclate  dans  l'Homme-Dieu. 

Msu^Cbrist  fait,  dans  TÉvangile,  les  choses  les  plos  opposées  et 
son  attitude  ofire  aux  regards  une  unité  saisissante.  Sa  doaceur  im- 
mense et  son  immense  sévérité  se  fondent  dans  une  couleur  uniqae 
que  la  terre  ne  connaissait  pas.  Nous  le  voyons  en  face  de  deux  classes 
d'égarés,  les  pécheurs  et  les  pharisiens.  Quelle  tendresse,  quel 
amour,  quelle  indulgence  pour  les  uns  I  Quelle  colère,  quelle  in^* 
gnation,  quelle  malédiction  pour  les  autres  1  Et  quelle  unité  dans 
ces  deux  sentiments  I  S'il  n'aimait  pas  tant  les  pécheurs,  il  n'ao- 
fait  pas  tant  d'horreur  pour  l'esprit  pharisaîque^  et  s'il  n'avait  pas 
tantd'borrew  pour  l'esprit  pbarisalque,  il  n'aimerait  pas  tant  les 
pécbeiHB.  Le  pédieur  et  le  pharmen,  quelle  profondeur  TÉvangife 
nous  permet  d'entrevoir  dans  les  deux  accents  que  Jésus-Christ 
adopte  vîs-à-vîs  des  uns  et  vis-à-vis  djes  autres  I  Ces  deux  accents 
partent  du  môme  cœur  et  ce  cœur  est  le  cœur  de  Dieu,  et  son 
unité  éclate  dans  la  différence  des  manifestations.  Oui,  celui  qui  par- 
donne &  la  femme  adultère  se  montre  au  même  instant  terrible  pour 
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les  accusateurs  de  la  femme  adultère.  Celui  qui  aime  tant  Madeleine, 
fierÉTangile,  atare  de  détails^  constate  cette  piédilection,  cebl-là 
chasse  à  coaps  de  fouet  lei  tendeurs  du  temple,  et  à  travers  les  feux 
croisés  de  cette  charité  et  de  cette  colère,  je  vois  éclater  l'unité  de 
Dieul  Celui  qui  demande  sur  la  croix  le  pardon  des  déicides  dé- 
clare que  le  péché  contre  le  Saint-Esprit  ne  sera  pas  pardonné,  et 
sorla  hauteur  où  ces  deux  paroles  se  rencontrent,  je  vois  apparaître 
l'unité  de  Dieu  I 


Ernest  HELLO. 


CAUSERIES  D'UN  AMATEUR 


SALON  DE  1864 


Une  anecdote  cor  DavidL  -—  Les  ExposUtoni  trop  nombreuses.  —  L'opinion  de  Léopold 
Robert.  —  Un  curieux  passage  de  Balzac,  —  Le  Paganisme  dans  Tari;  triomphe  sur  toaie 
la  ligne.—  Un  mot  au  Figaro,-^  Vtdmée  de  M.  Gérome.  —  Les  Bacdiaïudes  de  la  pda- 
ture.  —  Des  vers  énergiques  de  Barbier. 

Xes  Peintres  rclîgtcnz.  »-  MM.  Savinien  Petit,  Itlenbach,  Appert,  Brion,  Romaiii-Ci- 
zes,  Sublet,  Schopio,  Lazerges,  de  Jonghe,  Mulier,  etc.  —  It*hislotre«  —  MM.  Meisoti- 
nier,  Proiais,  G,  Moreau,  Patrois,  Leroux,  Ucrrent,  etc.  —  Oenre.  —  MM.  Luth, 
Breton,  Langée,  Merle,  Wilhem,  Hamon,  etc.  —  Anecdote.  —  Portraits.  —  PeyMges* 
-—  Bessin.  —  Seolptare.  —  Un  adieu  A  Fiandrin. 


I 

Le  peintre  David,  à  ce  que  raconte  Delécluze,  corrigeait,  un  matin,  les 
travaux  de  ses  élèves. 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites-là?  demanda-t-il  à  un  grand  jeune  homme  qui 
peignait  comme  un  fou,  sans  s'apercevoir  que  le  maître  était  derrière  lui. 
Mais  arrêtez-vous  donc  uninstantl  continua- 1- il  en  lui  frappant  sur  l'épaule, 

écoutez-moi,  R J'ai  ici  quelques  élèves  que  je  considère  commemes 

enfants,  et  j'agis  avec  eux  comme  il  me  convient;  mais  vous,  vos  parents 
payent  douze  francs  par  mois  pour  que  vous  travailliez  ici,  or  je  ne  veux 
pas  voler  leur  argent.  Croyez-moi,  vous  n'avez  aucune  disposition  et  vous 
ne  ferez  aucun  progrès;  ainsi  quittez  l'art  de  la  peinture. 

«  Je  ne  sais  pourquoi,  ajouta  le  maître  en  s'adressant  &  tous,  comme 
quand  il  voulait  rendre  une  observation  moins  pénible  en  la  présentant 
d'une  manière  générale;  je  ne  sais  vraiment  pas  pourquoi  on  a  de  larépu- 
gnance  à  se  faire  cordonnier  ou  maçon,  quand  on  peut  exercer  honnête- 
ment et  habilement  ces  professions,  d'autant  plus  qu'il  y  a  place  parmi  les 
ouvriers  de  ce  genre  pour  ceux  qui  sont  plus  ou  moins  adroits.  Mais  être 
peintre  médiocre^  mauvais  I  oh  I  non  messieurs,  je  vous  aime  trop  pour  souf- 
frir que  cela  arrive  à  aucun  de  vous.  » 

Cette  anecdote  me  revenait  à  l'esprit  en  parcourant  les  salles  de  l'Expo- 
sition, et  le  conseil  que  David  adressait  naguère  à  ses  élèves,  j'aurais  voulu 
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pouvoir  le  faire  entendre  à  beaucoup  de  ces  jeunes  gens  dont  les  tableaux 
Tiennent  si  désagréablement,  pour  les  visiteurs,  encombrer  les  murailles; 

—  Hé  !  me  disait  certain  jeune  monsieur  qui  peut-être  bien  avait  ses 
raisons  pour  parler  ainsi,  faut-il  pas  que  tout  le  monde  vive  ?  Laissez  à 
tous,  grands  et  petits,  la  liberté  d'exposer.  Tant  pis  pour  ceux  qui  vont, 
comme  les  papillons  affolés  par  la  vive  lumière,  se  brûler  à  la  fiammel 
Car  les  vrais  amateurs  haussent  les  épaules  devant  les  mauvais  tableaux, 
jQsticiés  d'un  coup  d'œii,  et  les  bons  n'y  perdent  rien. 

^Erreur,  monsieur,  erreur.  Les  toiles  médiocres,  jenedis  pas  détestables; 
nuisent  plus  qu'on  ne  croit  aux  bons  tableaux,  sur  lesquels  en  vérité  elles 
semblent  déteindre.  Puis,  quel  travail  de  distinguer  Tœuvre  sérieuse  dans 
ce  pêle-mêle,  dans  cette  cohue,  ce  tohu-bohu  !  C'est  ce  qui  explique  la  ré« 
pugnance  qu'ont  les  artistes  éminents,  leur  réputation  une  fois  faite»  à 
venir  s'aventurer,  se  compromettre  peut-être  dans  cette  bagarre  de  l'Expo- 
sition. Car,  en  raison  du  voisinage,  tel  tableau  brillant,  vigoureux  de  ton, 
peut  être  complètement  éteint  ou  ressortir  au  contraire  criard;  tel  autre 
harmonieux,  argentin,  transparent,  apparaître  gris  et  morose.  J'ai  vu  un 
artiste  tout  ébahi  et  consterné,  en  entrant  pour  la  première  fois  au  Salon, 
alors  que,  par  un  effet  d'optique  fort  imprévu,  son  tableau,  qu'il  avait 
tenu  dans  une  gamme  assurément  toute  différente,  semblait,  le  ciel  comme 
les  individus,  du  plus  beau  violet. 

Cet  inconvénient  n'est  pas  le  seul,  et  Léopold  Robert,  qui  s'en  inquiétait 
fort,  par  ce  motif  et  par  d'autres,  était  loin  de  se  réjouir  de  ces  exhibitions 
si  nombreuses. 

«  C'est  fini,  écrivait-il  à  M.  Marcotte,  on  fait  beaucoup  trop  de  tableaux 
(que  dirait-il  donc  aujourd'hui  ?)  et  les  artistes  qui  commencent  sont  bien 
à  plaindre...  Dire  qu'il  y  a  des  Sibériens  et  des  Cosaques  qui  sont  dans  les 
arts,  c'est  dire  que  tout  le  monde  se  mêle  de  faire  de  la  peinture...  Mais  par 
svL\it,çMtmm$e  considérable  de  tableaux  produira  une  satiété  universelle,  n 

A  peu  près  à  la  même  époque,  l'auteur  de  la  Comédie  humaine^  Balzac 
Oe  témoignage  n'est  pas  suspect),  disait  avec  sa  verve  endiablée  qui  n'em-, 
pèche  pas  celte  fois  le  bon  sens  et  la  raison  : 

«  Toutes  les  fois  que  vous  êtes  sérieusement  allé  voir  l'Exposition  des 
ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture,  comme  elle  a  lieu  depuis  la  révolu- 
tion de  1830,  n'avez-vous  pas  été  pris  d'un  sentiment  d'inquiétude, 
d'ennui,  de  tristesse,  à  l'aspect  des  longues  galeries  encombrées  I  (Hélas  1} 
Depuis  1830,  le  Salon  n'existe  plus.  Une  seconde  fois,  le  Louvre  a  été 
pris  d'assaut  partie  peuple  des  artistes  qui  s'y  est  maintenu.  En  offrant 
autrefois  l'élite  des  œuvres  d'art,  le  Salon  emportait  les  plus  grands 
honneurs,  pour  les  créations  qui  y  étaient  exposées.  Parmi  les  deux, 
cents  tableaffx  choisis  le  public  choisissait  encore  ;  une  couronne  était  dé- 
cernée au  chef-d'œuvre  par  des  mains  inconnues.  Il  s'élevait  des  discus- 
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flloBs  pasaio&flrfes  à  propos  d'une  toile.  Lea  iojores  prodiguées  à  Delaevoii, 
à  ingres,  n'ont  pas  moins  servi  lenr  renommée  que  les  éloges  et  le  fau- 
Mtne  de  leurs  adhérents.  Aojoord'hni  ni  la  foule  ni  la  critique  ne  se  pas- 
sionnent plus  pour  les  produits  de  ce  èasar,  OUigées  de  iiiire  le  cboixdoat 
se!  chaînait  autrefois  le  jury  d'examen,  lenr  attention  se  lasae  à  ce  ue« 
irail,  ety  quand  il  est  fini  l'Exposition  se  ferme» 

• Tout  fat  perdu  dès  que  le  Ssloù  se  continua  dans  la  gakrie.  Le 

Salon  aurait  dû  rester  un  lieu  déterminé,  restreint,  de  proportions  in- 
flexibles, où  chaque  genre  eûi  exposé  ses  chefsHl^ œuvres.  Une  expérience  de 
dix  ans  a  prouvé  la  bonté  de  l'ancienne  institution.  Au  iiêu  (Tun  taurmai 
mus  avez  «ne  émeute  ;na  Heu  d'une  exposition  glorieuse,  vous  avetim 
bazar  ;  au  lieu  du  choix  vous  avez  la  totalité.  (H  y  a  35  ans  que  Balzac  (a^ 
kit  ainsi  !)  Qu'arrive-t-il?  Le  grand  artiste  y  perdi 

€ Là  oà  il  n'y  a  pins  jugement,  il  n'y  a  plus  de  chose  jugée.  Qaûi 

que  fassent  les  artistes,  ils  reviendront  à  l'examen  qui  recommande  leors 
onvfes  aux  admirations  de  la  foule  pour  laquelle  ils  travaillenU  Sans  le 
ekêix  de  l'Acadénue  (ou  du  jury),  il  n'y  aura  plus  de  SaUm^  et  sans  Salen, 
Pwrt  petst  périr,  n 

Vraiment,  lecteur,  c'est  peut-être  de  ma  part  vanité,  mais  je  me  sais 
bon  gré  d'avoir  déterré  ce  petit  morceau,  car  Balzac,  ce  semble,  parlait 
d'or;  cette  page  n'est-elle  pas  curieuse,  précieuse  à  lire  en  cenMKnent? 
Certains  ne  voudront  voir  Ut  qu'une  boutÎMle  chagrine  de  cet  esprit  para- 
doxal. Mais  il  est  trop  évident  aujourd'hui  qu'il  y  a  là  plus  de  vérité  que 
d'exagération,  et  je  crains  bien  que  le  principe  des  expositions  annuelles, 
de  nouveau  triomphant,  n'ait  pour  résultat  d'empirer,  au  lieu  de  l'amélio- 
i«r,  cette  situation,  surtout  si  le  jury  continue  dans  les  mêmes  errements, 
n  tombe  sous  le  sens  que  plus  les  expositions  seront  rapprochées»  plus  le 
dioix  doit  être  sévère.  Elles  offriront  d'autant  plus  d'attrait  q«e  le  triage 
des  oeuvres,  toiles  et  tableaux,  aura  été  exécuté  plus  en  consctence.  Cju 
fael  homme  de  goût  n'est  pas  de  l'avis  de  la  Bruyère  :  «  Il  y  a  de  certaines 
ehoses  dont  la  médiocrité  est  insupportable  ;  la  poésie,  la  musique,  la 
peinture,  le  discours  public.  » 

II 

Tel  n'est  pas  malheureusement  le  point  de  vue  auquel  s'est  placé  le 
jury  pour  son  examen  ;  on  peut  l'excuser,  sinon  le  féliciter  ;  mais  je  dois 
être  moins  coulant  pour  un  tort  autrement  grave  à  mon  avis  et  pour  lequel 
le  blâme  ne  saurait  être  assez  sévère.  Le  lecteur  comprend  que  je  veux 
parler  de  cette  regrettable  indulgence,  complaisance,  j'allais  dire  compli- 
cité, avec  laquelle  messieurs  de  l'Aréopage  nouveau  ont  ouvert  à  peu  près 
toute  grande  la  porte  à  certaines  toiles,  cette  année  plus  qae  jamais  im* 


perfSnammastf,  cffronCéfiMnt,  inipiâemineirt  sctMuklewses»  «I  dontfcxU» 
bition  aurait  en  vérité  réjoui  des  Romains  de  la  décadence. 

Si  ron  pensait  que  j'exagère,  qu'oa  Ese  le  compUaieiit  qu^rasattit, 
au  jury  le  rédacteur  d'm  journal,  trop  Totonfiers  édeetiipie  en  monfa^ 
eneore  qse  son  attitude,  dans  les  questioas  rdigieiises,  ail  mérîté  pft» 
d'une  fois  des  Goges.  M.  Jean  Roosseav,  dans  le  Figany  disait  m«  pan 
gailIardeiEMnt  à  propos  du  Salon  : 

«  Besocofip  de  ehoses  curieuses  et  ioiaecontuméesy  pa(r  eiemple  es  ees 
fortes  et  Tigoareiises  esfuisses  que  TiuMiett  jury  repoussait  à  titre  de  pain^ 
tures  lAehées  (et  bien  il  fidaailj,  et  lieaucoiq)  de  ces  nudités  qu'il  exorenit 
pour  cause  d'indéeenice.  J^s  bai§»me$  fuUulent;  l'boimète  'ROxdk  m 
saurait  où  jeter  so&  moudboîr,  n 

Hé,  tfestYifl 

Pourtant,  B]f»-t-cHi  dit,  k  même  mesure  de  poKce,  qui  avait  fiiit  justîeev 
l'an  dernier,  des  sottises  de  M.  Courbet,  n  mis  dehors  des  pastalonnades 
de  la  même  sorte,  ejusdem  farinœ,  pires  peut-ètre.TrèsJrien  f  mais  pourquoi 
s'arrêter  en  si  bon  chemin?  Pourquoi,  messieurs  du  fury,  se  montrer 
plus  indulgents  pour  taot  d'autres  moins  grosâers,  moins  décolletés  dan 
la  forme,  mais  au  fond  tout  aussi  condamnables  ?  M.  OérAme,  par  emmpl^, 
mérilait.il  beaucoup  d'égards  pour  sa  Bmm  de  tAhnéef 

n  n'est  pas  possible  de  se  tromper  sut  k  portée  de  pareilles  cButresi,  qift 
trop  éyidemment  spéculent  sur  toute  autre  chose  que  sur  la  passion  artit* 
tique.  J^mctineraisfort,  cependant,  à  ropinion  d*un  critique,  homme  dfm^ 
prit  et  de  sens.  Ce  tableau  n'est  pas  dangereux  au  moins  autamt  qu'il  eût 
pu  Pêtre,  mais  û  ne  faut  pas  en  savoir  gré  au  peintre  qui  a  si  étrangement 
babillé  ou  déshabillé  la  courtisane.  Rien  de  moins  gracieux  que  cette  dan* 
seusc  prétentieusement  contournée,  avec  le  raccourci  naalbeurenit  à»  brus 
comme  celui  de  la  tète  aplatie  sur  Tépaulo  droite,  de  telle  ffe«oii  que  h.  doii«* 
2dle  ne  saurait  éviter  le  plus  affreux  tortîcolîA  ÇannC  aux  témoins  èe^  Il 
«*ne^  à  l'exception  d'un  certain  moricaud,  dont  un  rire  bestial  ieud  la 
bouche  jusqu'aux  oreilles,  on  n'a  pas  à  leur  reprocher,  comme  a«x  abjects 
vieiBards  de  la  Phrynê^  la  laideur  des  expressions,  mais  par  cette  bonne 
raison  quilsont  Pair  de  dormir;  puis  on  distingue  assez  mal  le«r  visagv, 
caché  par  les  fanfreluches  et  les  agréments  de  bonnets  extravagante  qsrl 
leur  tombent  sur  les  yeux  (couleur  locale  sans  doute),  et  font  penser  à 
one  outtcarade.  Je  ne  contesterai  pas  d'ailleurs  que  dans  ce  taUeau  les 
^tosseires,  les  étoffes,  meuMes,  armes,  ne  témoignent  une  f<HS  de  plus 
*  ce  merveilleux  talent  d'exécution  qui  a  fait  la  fortune  du  peintre,  maii 
«▼ec  une  tendance  marquée  à  la  sécheresse,  par  l'exagération  du  ftdre  «w* 
fwx.  Cda  est  sensible,  surtout  dans  les  carnations  où  l'on  regrette  l'abus 
des  tons  gris,  quand  elles  n*ont  pas  la  blancheur  jaunâtre  de  Tivoiw, 
M.  Gér5roe,  pour  de  bons  yeux,  semble  plus  près  de  Van  der  Wdf  qw 
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de  Metzù,  dont  je  lui  souhaiterais  la  touche  si  large  et  si  moelleuse  malgré 
le  fini  de  Texécution. 

Je  ne  dis  pas  d'ailleurs  tout  à  fait  inoffensive,  cette  toile  inspirée  par  le 
même  et  triste  sentiment  auquel  on  dut  le  Lupanar^  le  Candauk,  k 
Pkryni^  etc.  M.  Oérôme,  fait  là  un  métier  dont  je  laisse  à  d'autres  le  soin 
de  lui  dire  le  nom.  Je  trouve  cependant  pire  que  ce  tableau  de  VAlmét^  an 
moins  quant  à  reflfet  qu'elles  produisent,  beaucoup  d'autres  toiles  mytho- 
logiques, anacréontiques,  erotiques,  foisonnant,  comme  je  l'ai  dit,  cette 
année,  au  Salon.  Les  encouragements  donnés  Fan  passé  par  les  joarna- 
listes  et  les  amateurs  aux  Vénus  de  MM.  Cabanel  et  Baudry  ont  porté  leurs 
fruits.  L'indulgence  du  jury  aidant  et  aussi  le  privilège  abusif  de  l'exem- 
ption«  les  indignités  en  ce  genre  aujourd'hui  se  comptent  par  douzaines 
ou  plutôt  ne  se  comptent  pas.  Nos  artistes,  pour  la  plupart  baptisés,  je  le 
suppose,  devraient-Us  paraître  oublier  à  ce  point  cette  belle  parole  d'un 
ancien,  d'un  païen,  que  Léopold  Robert  avait  volontiers  à  la  bouche  :  U 
beauté  extérieure  ne  doit  servir  qu*à  faire  resplendir  la  beauté  tnorQlef 

Hélas!  cette  théorie  n'est  guère  en  faveur  dans  les  ateliers,  à  en  juger 
par  ce  que  nous  voyons  et  ce  que  pourraient  difficilement  sMmaginer  ceux 
qui  n'auraient  pas  comme  nous  visité  r£xposition.  Mais  il  leur  soUGra 
d'ouvrir  le  Catalogue  et  de  lire  les  titres  de  beaucoup  de  tableaux  pour 
être  édifiés  (  édifiés  d'étrange  sorte  1  )  à  cet  égard.  Mais  non,  non  !  Les  titres, 
encore  que  significatifs,  ne  sauraient  donner  qu'une  faible  idée  de  ces 
débauches  inouïes  du  pinceau  qui  ressuscitent  pour  nous,  en  peinture,  les 
trop  fameuses  Lupercales  et  Bacchanales;  car  quoi!  ce  n'est  rien  que  l'ab- 
sence de  tout  voile,  que  la  nudité  absolue  ;  la  plupart  de  ces  toiles  prouvent 
bien  que  l'art  n'est  ici  qu'un  prétexte,  que  la  recherche  même  de  la  beauté 
plastique  ne  fut  pas  la  seule  préoccupation  de  l'artiste,  quand  elles  scllici- 
tent  les  yeux,  par  le  relief  insolent  des  formes,  par  l'impertinente  audace 
des  attitudes,  par  l'effronterie  préméditée,  calculée,  impudente  des  gestes 
et  des  postures.  Pour  le  lecteur  qui  ne  posséderait  pas  le  Livret,  donnons 
comme  échantillon  un  court  extrait. 

Silène  endormi^  par  M.  Foulongne,  avec  accompagnement  de  nymphes 
court  vêtues.  —  Cléopâtre^  par  M.  Budan.  —  Eve,  par  M.  Fauve.  — 
Samon  et  Dalila,  par  M.  Glaize,  fils. 

léda,  par  M.  Feyen  Eugène.  —  Autre  Lcda  par  M.  Jourdan.  —  Troi- 
sième Léda  par  M.  Boutibonne.  —  Érigone  et  Nymphe,  par  M.  Riesner. 

Um  Grève,  lisez  une  Baigneuse,  par  M.  Feyen-Perriu.  —  Étude  d'Enfant, 
lisez  Baigneuse,  par  M.  Amaury-Duval  —  Baigneuse,  par  M.  Bougue- 
reau.  —  Odalisques  au  Bain,  par  M.  Boulanger.  —  Les  Baigneuses  au 
clair  de  lune,  par  M.  Saal.  —  L'Entrée  du  Bain  et  la  Sortie  du  Bain, 
par  M.  Caraud.  —  Daphnis  et  Chloé,  par  Castellier.  —  Une  Bacchante,  par 
Hugrel.  —  Le  Sommeil  (odalisque),  par  M.  Dubufe.  —  les  Sirènes,  par 
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M.  Girard.  —  LesÉeueils  par  M.  Glaize. —  Narcisse^  parM.Vibert,  etc,  etc. 
J*en  passe,  et  des  meilleurs  ou  des  plus  mauvais,  car  si  je  voulais  aller 
jusqu'au  bout  de  cette  énumération,  j'ea  aurais  jusqu'à  demain 

0  Boucher,  A  Vanloo,  Nattoire,  Lancret,  et  vous  tous  les  peintres  du 
boudoir  et  de  Talcdve,  vous  seriez-vous  réveillés  par  aventure  au  bavar- 
dage de  ces  écoliers  qui  se  croient  philosophes,  et  dont  le  laquais  de  Vol- 
taire n'eut  pas  voulu  pour  lui  poudrer  sa  perruque? 

Sérieusement  cela  n'est-il  pas  déplorable  7  je  le  demande  à  tout  homme 
doué  de  quelque  bon  sens  (je  ne  dis  pas  même  chrétien  ),  croit-on  que 
les  mœurs  n'aient  rien  à  craindre  de  pareilles  exhibitions,  et  peut-on  s'abs- 
tenir de  blâmer  sévèrement,  durement  les  artistes  ?  Je  sais  bien  que 
plusieurs,  le  plus  grand  nombre  peut-être,  familiarisés  par  les  exigences 
de  l'étude  arec  ces  sortes  de  choses,  et  blasés  sur  le  nu,  n'y  voient  pas 
tant  malice  et  ne  songent  qu'à  prouver  leur  savoir-faire  et  leur  science 
acqaise,  je  l'admets,  parce  qu'il  en  est  ainsi  et  pour  l'honneur  de  l'artl  Mais 
il  eti  est  d'autres,  parmi  eux,  malheureusement  qui  sont  moins...  naïfs. 
Ils  font  le  mal  sciemment,  de  propos  délibéré,  avec  obstination  et  calcul. 
Aussi  sur  eux  tombent  d'aplomb  les  vers  sanglants  du  poète  des  /amfef, 
que  \t  dte  d'autant  plus  volontiers  qu'il  n'est  pas  des  nôtres  : 

D'autres,  déshabillant  la  céleste  pudeur. 
Ne  liassent  pas  un  voile  à  Thumaine  candeur. 

Us  ne  savent  donc  pas.  •  • 

QaeUe  force  ont  les  arts  pour  dépraver  les  mœurs  I 

Us  ne  savent  donc  pas  la  saDglante  torture, 

De  se  dire  à  part  soi  :  j*ai  fait  une  œuvre  impure! 

£t  de  voir  ses  enfants  à  la  face  du  ciel 

Baisser  Tœil  et  rougir  du  renom  paternel  I 

Non,  le  gain  les  excite  et  l'argent  les  enfièvre. 

L'argent  leur  clôt  les  yeux  et  leur  salit  la  lèvre; 

L'argent,  l'argent  fatal,  dernier  dieu  des  humains. 

Les  prend  par  les  cheveux,  les  secoue  à  deux  mains, 

Les  pousse  dans  le  mal  et,  pour  un  vil  salaire, 

Leur  mettrait  les  deux  pieds  sur  le  corps  de  leur  père. 

III 

Dans  un  premier  article  sur  le  Salon,  par  M.  Vieil-Castel,  j'avaw  lu  cette 
phnse  qu'il  rapportait  comme  l'expression  du  désappointement  d'un  visi- 
teur, et  qu'il  avait,  lui,  assez  l'air  de  s'approprier  :  «  Mais  c'est  le  Salon  de 
fan  passé,  moins  les  bonnes  choses.  »  Après  une  première  visite  au  Salon, 
tant  par  l'éblouissement  que  par  la  fatigue,  j'inclinais,  peu  s'en  faut,  à 
cette  opinion.  Mais  lorsque  j'eus  pu  faire^  ennuyeuse  et  laborieuse  corvéel 
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ce  ttriage  dont  Balzac  avait  grand'raison  de  vouloir  chaiiger  le  jury,  je  4vs 
reve&ir  sur  mon  impression  première,  au  moins  en  parlie.  Ëaoore  que, 
dans  cette  Exposition,  manquent  ces  toiles  toujours  assez  rares,  qui  foct 
Avènement,  il  ne  me  parait  pas  que  ce  Salon  Bok  autant  inKriear  aux  pné- 
oédents  qu'il  a  plu  à  qu^ues-ons  4e  le  dire  ;  car,  à  défaut  du  génie,  le 
tdent  abonde,  abonde  sartont  dans  fes  genres  secoaadaii^es. 

La  peinture  d'histoire,  il  esi  bien  vxai,  tend  de  pins  en  pfazs  à  devenir 
vnmythe.  Si  qnelq^nes  adolescents,  aoorris  dans  les  tradîtioiis  derÉcoie, 
s^teasayenl  •eacom  sur  la  vieslk  riloumelle,  ils  ne  réussissent  goère,  ga»- 
ehtts  et  embacrasséa,  qu^  provoçier  le  bâillement,  preuve  qu'ils  font  eux* 
nAmes  lesr  tÀcbe  comme  «n  pensnm.  Devant  eee  mres  teananis  de  k 
défnnfte  Tontine,  vous  revient  tout  d'abord  à  l'esprit  le  moi  brutal,  mak 
Tum  et  Constable  :  «  Peuhl  lia  font  lexas  tableaux  avec  des  taîUeaui  ^ 
des  pUiities,  etme  coanaissent  nm  pins  la  nature  que  les  chevaux  de  fiacre 
kaçânnrag».!» 

Les  tableaux  difts  rdigienx,  mx,  ne  manquent  pas,  mais  je  ne  su  li^p 
sffl  beut  4s'en  léBoîdier;  pour  k  |dnpart,  déplaisaflits,  somnolents  k  voir, 
tamaies  répétâlioDS,  insi^es  reçues  de  sujets  tsaités  cent  fois,  et  que  le 
copiste  n'a  pris  eoin  de  rajainir  en  rien,  soit  pour  le  iood  soit  pour  U 
forme.  Autant  presque  les  croûtes  qu'on  fait  à  la  toise,  dans  ces  fabriques 
de  peinture  soi-disant  religieuse,  et  ofa  l'on  expldte,  mais  peu  dans  Tin- 
térôt  de  la  religion  comme  de  l'art,  cette  spêciaUté.  Ces  tofles,  les  der- 
nières comme  celles  du  Salon,  se  distinguent  par  Tabscnce  du  talent  ausd 
bien  que  de  la  conviction. 

Pourtant,  au  milieu  de  cette  quantité  de  parodies,  il  est  des  œuvres 
sérieuses,  de  belles  et  bonnes  toiles,  et  c'est  pour  moi  un  bonheur  comme 
un  devoir  de  les  signaler.  Bntre  celles-là,  je  me  plais  à  nommer  tout 
d'abord  la  Samaritaine  de  M«  Savinien  Petit.  Composition  bien  comprise, 
expressions  senties,  dessin  ferme,  élégant,  accentué;  quoique  un  peu  mon- 
tée de  ton,  la  couleur  reste  faamxniieiise.  Les  draperies  se  dâoolent  avec 
grâce;  les  gestes  isont  naturels.  La  jeuoe  femme,  -d'un  beantfpe  et  de 
formes  choisies,  exprime  bien,  pat  son  mouvement,  une  émotion  mêlée 
d'attendrissement  et  de  stupeur,  quand  elle  entend  sortir  de  la  bouche 
divine,  avec  une  révélation  si  inattendue  quant  à  elle-même,  de  si  mer- 
veilleuses paroles.  Cette  toile  est  assurément  l'une  des  meilleures  du 
Salon,  dans  le  genre  religieux. 

Je  me  TiMe  de  nommer  nprts  «Ile,  la  séduisante,  rawsante  Vierge  à 
fmfartty  dfttenbach.  Peut-être  on  pourrait  ilésîrer  un  faire  un  "peu  ptes 
îarge,  xme  exéèulion  moins  nnîforme,  Tnaîs  quelle  couleur  agréable?  qpel 
dessin  ifléganti  comme  ces  -draperies  sont  jetées  avec  grâce!  Surtout  il 
faut  louer  le  sublime  caractère  -des  têtes,  celle  de  la  Vkrge,  d'un  galbe  si 
piïr,trè!le  flu  divin  Enfant, *i  radieuse  I  Devante  lableanon  sentl'honsfi» 
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qui  prie,  qui  a  dû  s'agenouiller  avant  de  prendre  le  pinceau.  Aussi, 
M.  Itlenbach  appartient  à  cette  admirable  École  de  Dusseldorf,  qui  fait 
reyirtt  toutes  les  plus  nobles  traditions  du  vieil  art  chrétien,  et  a  taaf; 
mérUé  de  la  Feligkn. 

J'ai  regardé  avec  grand  plaisir  aussi,  le  tableau  de  M.  Appert,  intérêt 
aasit  par  le  siqet,  comme  par  la  manière  dont  y  est  rendu,  et  qui  a  pour 
titre  :  Le  Pepe  Alexandre  II/.  «Prosciit  de  Eome  par  Tantipape  Calixto» 
Il  vint,  déguisé  en  mendiant^  frapper  un  jour  à  k  porte  d'un  oouvent. 
Reooima  auasitdt  et  acdamé  par  les  moines  comme  le  véritable  pape,  M 
leur  donna  sa  bénédiction,  n 

La  scène  est  dramatique,  mais  sans  exagération.  Le  pape  qui  domtaie 
k  eemforition  est  d'un  beau  caractère;  autour  de  lui  se  groupent  les 
«utrea  personnages  d^une  façon  heureuse  et  pittoresque;  expression  et 
attitudes  variées.  Lacouleur  n'a  rien  de  très-brillant,  mais  le  dessin  élégant 
et  piéflis  révèb  le  disciple  qui  se  souvient  des  leçons  de  son  maître  Ingres. 

VArcke  de  Nûi^  par  AL  Brion.  L'arche,  coupée  par  k  moitié  et  qui,  se 
drenuit  oammo  un  pvemontoire,  envahit  tout  un  bon  tiers  delà  toile, 
n'est  pas  d'un  effet  heoreux.  Réduite  à  des  proportions  plus  modestes  et 
flottant  dans  l'immensiié,  elle  donnerait  plus  de  grandeur  à  k  scène. 
Benne  eiécQtiea  d'ailleurs  i  De  belles  eaux  I  Un  ciel  vaste  quoique  sombre 
et  sfanatte  avec  ses  longues  files  de  nuages  redoublés  !  Des  roc4iers  à  fleur 
d'eau,  formidables  écueils  d'une  graaide  vérité,  et  qui  feraient  pâlir  um 
vieux  paetau 

SaÎMi  Pierred*Aieûntmra  guérisêêmi  m  mfimt  maladt^  par  M.  Bichomm*. 
Vexcelkntes  choses  dans  ce  tableau  qui  atteste  k  conscience  de  l'artisto, 
SDCore  qoe  cntaines  parties  laissent  à  déàrer«  Couleur  sgréalde,  dessia 
eorrect.  Ia  figure  du  saint  rayonne  de  sainte  ocmfianoe,  mais  je  voudrab 
an  traits  phis  de  noblesse.  La  jeune  femme  à  genoux  près  du  lit,  peotr- 
ttrsksmr  on  k  mère,  est  fort  belle,  et  sa  figure  trahit  k  vivacité  de 
son  émafioa  œntenue  peartant.  L'enkat  intéresse  par  son  air  ingénu  et 
sarpik,  xamm  eenable  un  peu  petit  pour  ee  grand  lit  eu  il  est  comme 
9«dn.  ie  groupe  de  gauche,  important  pour  k  tableau,  pourrait  étee 
moins  .hned. 

Mkepikfn  d*um  éirûn§er  cke»  leê  tmppiêies,  j^lt  M.  Bauban.  Getétaan- 
tv  ne  scnut-il  pas  k  Sauveur?  Quoique  le  livret  ne  k  dise  pas,  il  sembk 
hsionibk  4'ai  douter*  Le  moine  debout,  très-bonne  figure  d'aiUeurs,  et 
AQ  caraaièf*  vnîment  ascétique,  me  parait  trop  ignorer  quel  HMe  il  re- 
vit. Je  ne  poonuk  fttre  ce  reproohe  aux  deux  autres  religieux,  proster- 
^  k  fan  oontre  tenre,  mak  de  telle  iaçon  qu'on  ne  voit  que  k  sommet 
de  leur  crâne  dénudé,  œqui  pnduit  un  effet eingulier  et  pas  du  tout 
^•««u.  Da  reste,  dePAude,  et  un  eokrk  sob£e  dans  ce  taUeau  auquel 
^  JUT%  donné  «me  médailles 
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Let  Sainte  Martyrs  de  la  ville  de  Lyon,  par  M.  Snblet.  Composition  un 
peu  dispersée,  un  peu  vague;  peinture  qui  manque  de  relief  et  semble 
préférer  les  tons  absorbés.  Des  draperies  bien  déroulées  d'ailleurs,  de 
belles  tètes  ;  les  profils  surtout  se  distinguent  par  la  noblesse  et  le  carac- 
tère religieux.  Cela  promet. 

Saint  Saturnin  dénoncé  par  lei  préires  de  Jupiter^  par  M.  Schopin.  Ce 
tableau  se  compose  bien,  avec  intelligence  et  sagesse.  Couleur  agréable, 
XDème  attrayante,  quoique  plus  brillante  que  solide.  Des  formes  et  des 
draperies  élégantes,  des  expressions  senties.  Le  personnage  principal  a  de 
la  majesté,  encore  qu'il  montre  plutôt  peut-être  la  figure  d'un  gentil- 
homme que  celle  d'un  prélat.  Puis  j'aurais  préféré  que  sa  main  ne  fit  que 
s'étendre  vers  le  vase  sacré  au  lieu  de  le  saisir  à  poignée,  ce  qui  n'annonce 
pas  assez  le  sentiment  de  vénération  profonde  et  habituelle  qui  ne  saurait 
abandonner  le  martyr  même  en  ce  moment. 

Jésus  priant  pour  ses  persécuteurs,  par  Hippolyte  Lazerges.  Ce  taUeau 
est  de  ceux  auxquels  le  milieu  du  Salon  a  été  peu  favorable.  Dans  l'atelier 
de  l'artiste,  où  j'eus  l'occasion  de  le  voir,  il  charmait,  par  une  lumière 
blanche,  argentine,  et  ici,  soit  l'éclairage,  soit  le  voisinage,  il  semble,  peu 
s'en  faut,  une  grisaille.  Ce  contre-temps  n'empêche  point  d'ailleurs  d'ap- 
précier les  autres  mérites  de  l'œuvre  :  le  beau  caractère  de  la  tète  du 
Christ  au  sentiment  profond ,  la  rare  élégance  du  dessin  pour  les  mains 
en  particulier  et  la  légèreté  de  la  touche. 

Je  serais  tenté  de  placer  parmi  les  tableaux  religieux  la  jolie  toile  de 
M.  de  Jonghe,  Dévotion;  la  jeune  femme,  au  profil  si  pur  et  si  gracieux,  et 
en  général  tous  les  personnages  prient  de  si  bon  cœurl  Exécution  déli- 
cate, couleur  des  plus  agréables.  Et  ces  moines  de  M.  Maassen,  de  Dussel- 
dorf,  dans  le  tableau  de  VOrganiste  du  Cloître,  qu'ils  sont  finement,  spiri- 
tuellement et  toutefois  pieusement  touchés!  Quelles  expresrions  vivement 
senties  I  Encore  que  cette  scène  rentre  plutAt  dans  les  sujets  de  genre  gne 
dans  les  tableaux  religieux,  comme  cette  sainte  poésie  vous  dispose  au 
recueillement  !  C'est  un  très-bon  tableau  également  que  celai  de  H.  Du- 
caux :  Une  Messe  en  mer  pendant  la  Terreur.  Exécution  vigoureuse,  senti- 
ment profond,  mais  coloris  un  peu  sombre  dans  certaines  parties! 

U  faut  louer  aussi  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge,  de  M.  Matent. 
Un  peu  de  vide  dans  cette  toile,  dont  les  personnages  et  les  groupes  s'iso- 
lent trop  les  unes  des  autres  I  Mais  du  style,  de  la  gravité,  sinon  un  accent 
religieux  très-profond  ;  couleur  sobre  mais  agréable,  dessin  élégant 

Le  Saint  François,  évêque  de  Genève,  par  M.  Jobbé-Duval,  se  distingue 
moins  par  la  couleur  un  peu  terne  que  par  la  composition  intelligente, 
l'exécution  consciencieuse  et  les  expressions  vives  et  senties. 

Encore  un  Allemand  !  —  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  le  miraek  des 
roses,  par  Karl  MuUer.  J'ai  passé  deux  ou  trois  fois  sans  l'apercevoir  de- 
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Tant  ce  tableau,  de  petite  dimension,  mais  dont  je  me  serais  fort  blâmé 
de  ne  point  parler.  On  peat  trouver,  comme  dans  la  toile  d'Ittenbach, 
Tezécution  nn  peu  précieuse,  et  que  ce  faire  presque  excessif  ôte  à  la 
peinture  quelque  chose  de  sa  morbidesse,  mais  non  de  sa  fraîcheur  et  de 
son  édat.  Puis  que  d'expression  dans  ces  figures,  dont  les  types  sont  si 
purs  et  si  bien  choisis  l  La  tète  de  la  sainte,  en  particulier,  me  ravit  par  son 
caractère  angélique,  le  sourire  de  ses  beaux  grands  yeux  si  doux,  et  la 
grâce  suavement  candide  et  expressive  de  ses  traits  délicats  qu'on  ne  se 
lasse  pas  de  contempler.  La  main,  posée  sur  les  fleurs,  laisse  pourtant  à 
désirer  comme  élégance.  Mais  qu'est-ce  que  cela  Si  Ton  souhaiterait  voir 
parfois  à  ces  bons  Allemands  plus  de  liberté  dans  la  touche,  que  de  cho- 
ses nos  artistes  pourraient  apprendre  à  leur  école  I 

Je  n'ai  aperçu  que  tardivement  les  Évangelistes  {saint  Matthieu  et  saint 
Jean)^  par  M.  Romain  Gazes,  placés  un  peu  haut  malheureusement.  On 
n'en  reconnaît  pas  moins,  dans  cette  peinture  sérieuse,  les  qualités  émi- 
noites  qui  distinguent  cet  artiste  chrétien,  que  je  suis  heureux  d'avoir  à 
louer  de  nouveau,  tout  en  regrettant  de  le  faire  si  brièvement. 

Un  mot  an  moins  à  M.  Coubertin,  dont  le  Martyr  offre  des  mérites  sé- 
rieux, encore  que  la  principale  figure  ne  soit  paspeut-èfrela  mieux  réussie. 
Il  est  d'autres  tableaux  sans  doute  en  ce  genre  qui  auraient  droit,  ne  fût- 
ce  qu'à  une  mention  honorable  ;  mais  leur  souvenir  ne  m'est  pas  asses 
présent  et  il  est  tant  de  choses  dont  il  me  reste  à  parler  I  II  faut  bien  don- 
ner un  coup  d'oeil  aux  tableaux  d'histoire,  encore  que  rares,  rari  mntesl 

IV 

Les  Funérailles  au  Columbarium  de  la  maison  des  Césars^  par  M.  Leroux, 
attire  l'attention.  L9  scène  a  de  la  grandeur,  imposante  et  originale,  mal- 
gré la  petitesse  des  personnages!  De  l'effet!  exécution  consciencieuse  et 
sage.  Je  goûte  peu  le  sujet  d'ailleurs,  et  j'eusse  préféré  une  solennité 
chrétienne  dans  les  catacombes  à  cet  enterrement  païen  I 

Au  moins,  voici  un  sujet  national  et  chrétien  :  Jeanne  d^Arc  prisonnière^ 
par  M.  Patrois.  Ce  n'est  pas  le  seul  éloge  auquel  ait  droit  ce  tableau.  La 
couleur  est  vigoureuse  et  môme  avec  quelque  rudesse.  Les  expressions» 
surtout  d:ms  le  sens  ironique,  sont  bien  rendues,  encore  que  quelques- 
unes  tournent  à  la  grimace.  De  l'entrain,  de  la  verve,  mais  exécution 
un  peu  incomplète  au  point  de  vue  du  dessin,  et  le  tableau  ressemble 
trop  à  une  ébauche  travaillée.  Cela  se  sent  même  dans  la  tète  delà  Jeanne 
d'Are,  trop  peu  modelée,  mais  dont  l'expresûon  est  heureuse  ;  car  l'hé- 
roïne au  milieu  de  cette  soldatesque  brutalement  railleuse  se  montre  ce 
qu'elle  dut  être  :  calme,  sereine,  intrépide,  n'éprouvant  au  fond  du  cœur 
d'autre  sentiment  que  celui  de  la  compassion  pour  ces  sauvages  colères. 

CBdipe  et  le  Sphinx,  par  M.  Gustave  Moreau,  tableau  autour  duquel.il 
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8>st  fait  quelque  brouhaha.  D'abord^  j*avoue^qae,  pour  moi,  le  besoin  f  oa 
nouvel  Œdipe  ne  se  faisait  aucunement  sentir.  MaisenDn  ce  thème  ad- 
mis, bon  gré  mal  gré,  au  moins  ne  fliUait-il  pas  parattre  ignorer  la  légende 
mythologique.  A  quoi  s'attend  le  spectateur  au  courant  de  la  Fable?  Né  se 
représente-t-ilpas  le  Bjriiinx,  en  particulier,  comme  quelque  cbose^'élmiige 
et  de  formidable,  d'après  le  portrait  qu'en  fait  le  poOte  ktin  : 

Terruit  Aoniam  volucris,  leo,  virgo,  triformls 
Sphinx,  volucris  pennis,  pedibus  fera,  fronte  puella. 

J'ouvre  le  Gradvê  ai  PrnnaMmm^  peu  eher  «m  éeoUen,  et  je  Useaf^on 
de  traduction  :  «  Ce  monstre  ayant  la  tftte  et  les  mains  d'une  i4ei]ge,  k 
corps  d'un  lion  avec  des  griffes  et  des  ailes,  se  tenant  sur  un  roeher  wêsa 
de  la  grande  route,  proposait  des  énigmes  aux  passuits,  qu'tf  drooraV,  s-ils 
ne  les  devinaient  pas.  »  Eiparmi  les  nombieasesépithètes  offn-tes  oitMtm, 
pour  qualifler  le  monstre,  je  lis  :  étra^  $œta,  immanis^  eruenta^  borriù. 

Or  laquelle  de  ces  épithètee  pourrait  convenir  à  ce  nquel  de  monstre, 
pas  même  deux  fois  gros  comme  un  lapin,  et  que  le  peintre  a  ea  l'idée 
assez  baroque  d'accrocher  à  la  poitrine  d'OBdipe,  au  lieu 'de  PasBeoir,  «^ 
la  façon  d'un  lion  qui  se  pose  n  comme  dit  Dante,  sar  quelque  rocher  à 
base  de  granit?  Pareille  bête  est  en  vérité  peu  isquiétante,  et,  en  la  fojtnt, 
en  trouve  qu'QEdipe  serait  bien  bm  ou  bien  ^poltron  d^en  avoir  ptor,  loi 
qui  d'un  tour  de  main  peut  lui  tordre  le  oou.  Quant  à  être  dévert  ftt 
elle,  allons  doncl  autant  le  lésafd  qui  Tondrait  a;valer  tin  veau  qaaod  il  a 
peine  à  digérer  une  grenouille. 

Il  serait  injuste,  cependant,  de  rc&iser  à  cette  toile  une  valeur  réeïe; 
j'y  trouve  des  morceaux  fort  bien  peints,  où  /'on  sent  la  griffe»  Les  expres- 
sions sont  fortes;  remarquable  est  surtout  celle  que  nous  tnkitia  masque 
rigide  d'GEdipe,  mélange  heureux  de  résolution  intr^îde,  d'ironie  amèri, 
de  froid  dédain.  Mais  pourquoi  dans  le  torse  cette  luideur  et  œlte  Bttvrear, 
et  dans  le  tableau  en  général  ces  formes  dures  et  cette  aActstîao  i'v- 
chaïsme,  qui  fait  trep  ressembler  ee  tahleam  peint  d'hier  à  na  psÉà» 
d'Albert  Durer  ou  Mautegna?  En  somme  de  grands  débuts,  iBÊkmeààe 
frécîeQses  qualités,  ce  qui  nous  fait  saluer  dans  cette  toile,  nshedepie^ 
naesses,  un  peintre  d'avœir,  si  les  compltments  outrés  de  la  camazideBB 
n'enfiounagent  pas  l'artiste  i  persévérer  dans  cette  voie  absurde  da  laûe 
■ystémati^ie,  et  d'un  art  rétroi^ecttf  qui  prend  moins  conseîide  rinV''*^ 
lion  naïve  qoB  du  savoir  pédantesque. 

Halte  de  amuwei,  par  If.  Proteîs.  ~  Très^li  tablean  teureaaenvst 
et  habilemeni  composé.  Gela  semble  venu  au  courant  du  pinœafl  tant  k 
regard  saisit  vite  l'ensemble  sans  rien  peidre  des  détails.  Les  gnwpes 
«fenchAlaent  de  la  &gon  ia  plus  naftorelle  et  la  plus  fiitoreeque.  BeaaoV 
d'animation!  beaueoup  de  variété  et  en  même  temps  de  vénié  dsaa  te 
expressions,  les  attitudes,  ee  qui  a'emptehe  pas  le  dioix  uÉàHtflài^^ 
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types,  tons  sympathiques  avec  lear  caractère  martial  antant  éloigné  de  k 
fadear  que  de  la  vulgarité. 

Im  Maimile  de  S$ifierimOy  par  Metssooiaîer.  Est-ce  parée  que  j'avais  trop 
e«Ipnierà  TaTance  de  ce  tableau  que  dans  mon  impression  ii  y  aeapres* 
foe  dft  désappoiateme&t?  Je  xetrouve  ià,  assurément,  r«*(iste  avec  Kon 
HMTveilleux  talent  d'^zéeatioiL  H  est  admirable  de  mr  •eomne  tons  eea 
personnages,  presque  microscopiques,  sont  vivants,  sont  ressemblait. 
Qoelle  exactitude  et  quelle  fidélité  dans  les  costumes  I  Quel  soin  dans  les 
■oiiidc«B  délailsl  Sans  nul  doute,  Meàssonnier  comme  Gérard  Dow  a  dû 
s'aider  d'une  Joiqie  pour  ce  diKkile  travaîL  Pourtant  on  regrette  un  peu, 
dans  ks  cvnatknifi,  ces  tons  del)n(|ue  dont  l'artiste  ne  se  défie  pas  assez! 
Puis  je  demanderai  si  ce  ciel,  si  ces  terrains  que  caresse  un  pâle  soleil, 
rappettent  bien  l'atmosphàre  enoliiasée  de  l'Italie  et  non  pas  plutôt  la  pro- 
siique  ciKipagae  de  la  fine?  La  composition  aussi  donne  peu  fidée  de 
rimuMOse  mêlée  dont  nous  ne  voyons  qu'un  épisode,  et  prévu« 

L'impressionesttoutautre,  plusprofonde,  douloareuse,  poignante,  devant 
h  Retraite  de  1814.  La  figure  de  rEmperenr  roulé  dans  son  manteau, 
et  dont  le  regard,  plein  de  sombres  pensées,  interroge  rhorlAW,  comme 
ù  le  sphinx ,  là  aussi,  lui  posait  quelque  terrible  énigme,  cette  figure  est 
d'un  paissant  effet;  mais  sur  elle  peu^-êtrese  conoentre  trop  l'intérêt.  Les 
autres  personnages  ne  partic^ent  pas  assee,  même  par  reflet,  à  aa  grau* 
Aear,  et  iboot  un  peu  l'air  de  comparses.  Exécution  magistrale  du  reste. 
La  JSor^ae,  de  M.  Hei:seni,  un  début,  je<crois,  mérite  qu'on  la  signale; 
c'est  de  la  bonne  peinture,  où  le  cœur  aide  au  talent^  et  l'on  sent  que  k 
vain  qui  manie  ai  lestement  ce  pinceau  aurait  non  moins  bravement  tenu 
l'épée.  De  bons  tableaux  enqore  de  MM.  Belkngé,  Dumarescq,  Devedeux, 
iiÂet  Lange,  etc. 


Les  tabksux  de  genre,  inutile  de  le  dire,  «ont  comme  toujours  ks  plus 
wiireux  an  Salon,  et  k  ce  n'est  pas  le  talent  qui  manque,  mais  hélas!  si 
sauiuat  gaspillé,  AépeiBé  en  pire  perte.  Ainsi  n'en  jugent  pas  les  artistes 
fuanil  il  y  m  fouk  autour  de  leur  «uvre,  joyeux  empreasement,  et  que  ka 
aanteiirs  eek  disputent  en  poussant  CollrâEwot  à  l'enchère* 

ITesC-oepas  ce  qui  dok  arriver  pour  latoikdeM.  Mardial,  k  Foire 
aac  aervaato  f  une  pkisanterk  un  peu« , .  alsacienne. 

la  reeonak  vokntiers  que  IVravre  est  d'une  main  habile,  trèfr4iabik« 
kdokkaflrsurteatk  gnMq^  des  aervustes  dont  aucune  n'est  kide,  ^ 
qui,  par  la  variété  des  types,  apparaissent,  chacune,  avec  leur  individua* 
ité.  Tout  cek  est  bien  observé,  bien  senti,  bien  rendu  1  Mais  si  les  ser- 
iwntaa  sont  presque  trop  jolies,  en  revanche  MM.  les  notables  font  gran* 
isMatcoolraate,  proealques  et  balourds  au  possible,  avec  kur  figure  car» 
rfa,  kur  personne  idem,  kur  abdom^i  proéminent  el  kur 
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partie  rouge  et  noir.  On  dirait  que,  pour  les  peindre,  le  pinceau  s'est  alourdi. 
Et  ces  bourgeois  pourtant  font  le  succès  du  tableau  I 

Un  très-joli,  très-attrayant  tableau  de  M.  le  Poitevin,  le  Rêve  de  Cen- 
drillon^  d'une  brillante  couleur,  d'une  facture  vigoureuse,  el  TuDe  des 
meilleures  toiles  que  j'aie  vues  de  cet  artiste,  qui,  avec  les  années,  loin  de 
perdre,  se  transforme  et  semble  rajeunir.  L'idée  de  l'autre  tableau,  UsSc^ 
neun  ivres  ^  est  regrettable,  blâmable. 

Le  Retour  de  la  Kermesse^  signé  d'un  nom  nouveau  (Lascb,  de  Dussel- 
dorf),  est  une  œuvre  des  plus  remarquables,  qui  rappelle,  mais  point  do 
tout  à  la  façon  du  copiste,  les  meilleurs  tableaux  de  Knauss.  Le  sujet  n'a 
rien  de  bien  nouveau;  mais  par  le  charme  de  la  composition,  par  la  sin- 
cérité des  expressions  et  la  noblesse  des  types  qui  n'Ate  rien  à  la  vérité, 
par  l'attrait  de  la  couleur,  la  finesse  et  la  fermeté  des  contours,  Timpies- 
sion  qu'on  ressent  devant  celte  toile  n'est  pas  de  celles  que  vous  donne  la 
peinture  dite  réaliste,  par  exemple  le  Triomphe  du  veaUj  de  M.  Milliet.  La 
tète  de  la  mère  et  celle  de  l'enfant,  sur  le  premier  plan,  sont  touchées  avec 
amour.  M.  La^h  doit  être  mari  et  père. 

M.  Breton,  que  j'ai  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  louer,  mérite 
de  nouveaux  éloges  pour  i!es  Vendanges^  pour  sa  Paysanne  surtout.  H 
y  a  de  la  poésie  dans  cette  figure  qui  reste  pourtant  dans  la  réalité.  Le 
dessin  de  M.  Breton  unit  l'élégance  et  la  fermeté  ;  sa  coupleur  est  agréable; 
toutefois  dans  ses  tableaux,  si  attrayants,  on  pourrait  regretter  partois 
qu'un  nuage  paraisse  s'interposer  entre  le  paysage  et  ce  soleil  dontra> 
tiste  avait  si  bien  inondé  sa  Procession  dans  les  blés. 

Le  soleil  ne  manque  pas  dans  la  paysanne  {Le  Repos)^  de  M.  Laugée,  qiû 
a,  peu  s'en  faut,  tous  les  mérites  de  l'autre. 

J'ai  regardé  avec  grand  plaisir  les  deux  tableaux  de  M.  Merle,  la  Uçon 
de  Lecture  et  Primavera^  le  premier  surtout.  La  tête  de  la  jeune  mère  est 
des  plus  charmantes  et  le  profil  sort  de  la  tuile.  L'enfant,  qui  repousse 
avec  un  geste  si  vrai  l'ennuyeux  livre,  pleure  pour  de  60»,  mais  sans  pa- 
raître disgracieux.  Dessin  élégant,  savant,  fin  modelé,  touche  délicate, 
trop  peut-être,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  grand  tableau,  qu'on  dirait 
un  peu  peint  par  une  main  de  femme.  Il  se  distingue  sans  doute  par  des 
qualités  peu  communes,  l'élégance,  le  charme  du  coloris,  la  pureté  du  con- 
tour ;  mais  on  peut  reprocher  à  l'artiste  de  finir  presque  comme  un  petit 
tableau  ces  toiles  dont  les  personnages  sont  de  grandeur  naturelle.  Je  crois 
d'ailleurs  qu'il  a  tort  de  traiter  en  tableaux  d'histoire  ces  sujets  de  genre 
qui  se  prêtent  surtout  aux  toiles  de  petite  dimension,  et  où  les  figurinesoon* 
viennent  mieux. 

M.  Willem  comprend  bien  cela,  lui,  dont  les  deux  tableaux  laW^  à 
raccouchée  et  la  Sortie,  attirent  constamment  la  foule.  Biais  aussi  que  de 
talent;  d'exécution  s'entend  1  Pour  le  brillant,  le  moelleux,  des  étoffes 
diatoyantes  l'artiste  n'est  pas  loin  des  Flamands.  J'aime  moins  ses  carna- 
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tions,  où  il  y  a  trop  de  teintes  grises?  Parlerai-je  des  expressions  si  vraies 
et  ai  DatureUes,  avec  une  pointe  de  gaieté  fine?  Ces  tableaux  si  coquets  font 
plaisir  à  voir,  et  rœil,  fatigué  des  couleurs  taps^euses,  se  repose  avec  bon- 
heur sur  ces  riants  intérieurs  dont  un  goût  exquis  harmonise  si  bien  tous 
les  ornements,  combine  si  habilement  les  piquants  détails.  Dommage  que 
tout  cela  serve  à  mettre  en  relief  un  motif  banal,  une  pensée  vulgaire  qui 
ne  dit  rien  au  cœur,  et  parle  même  aux  yeux  plus  qu'à  Tesprit. 

C'est  aux  yeux  aussi  que  parle  M.  Ribot  par  sa  vigoureuse  esquisse  des 
Rétameurs,  Un  dessin  peu  correct,  mais  de  l'énergie  dans  la  touche,  des 
tons  solides;  trop  de  noir,  et,  pour  ce  tableau,  le  jeune  artiste,  parmégarde 
sans  doute,  semble  avoir  emprunté  la  palette  du  Yalentinl 

Les  Amies  de  pension^  le  JNid  d^ hirondelles^  par  M.  Comte-Calix.  Deux 
trës-charmants  petits  tableaux,  de  ceux  qui  doivent  singulièrement  plaire 
aux  jeunes  dames  et  demoiselles.  Puis-je  les  blâmer  d'avoir  du  goût  et  du 
cœur,  puisqu'ici  les  coquetteries  d'un  pinceau  délicat,  qui  choisit  et  raf- 
fine un  peu  trop  sans  doute  les  plus  jolis  tons  de  la  palette,  ne  nuit  point 
à  la  grâce  réelle  et  au  sentiment? 

V Aurore  par  M.  Hamon.  Un  peu  de  recherche  dans  ce  sujet,  mais  faut- 
il  s'en  plaindre  quand  la  banalité  est  le  dieu  fétiche  des  ateliers.  La  jeune 
déesse,  mais  plutôt  peut-être  morteUe  que  déesse,  au  milieu  d'un  parterre 
des  plus  jolies 'fleurs,  boit  la  rosée  dans  le  calice  de  l'une  d'elles.  Je  me 
pkis  à  le  dire,  le  pinceau  coquet,  mais  un  peu  nonchalant  et  négligent  de 
l'artiste,  s'est  étudié  cette  fois  à  une  exécution  plus  serrée.  L'œil  caresse 
avec  bonheur  ces  plantes,  fleurs  et  feuilles,  si  fidèlement  rendues  dans 
leur  élégance  et  leur  aimable  fraîcheur  !  Les  abeilles  s'y  laisseraient  pren- 
dre. Le  profil  de  la  jeune  fille  est  fort  charmant  aussi,  les  extrémités  élé- 
gantes et  modelées  avec  soin  ;  mais  je  regrette  que  les  carnations,  moins 
heureusement  touchées,  laissent  à  désirer  comme  vérité.  Des  teintes  fausses, 
trop  de  tons  absorbés,  et  ternes  I  Mais  gravé,  ce  tableau  sera  complet! 

Je  ferai  moins  de  compliment  à  l'artiste  de  son  autre  toile,  inférieure 
comme  etécution,  et  où  reparaissent  les  formes  rondes,  soufflées  en  quel- 
ques sorte;  car  sous  la  pelhcftle  rose  on  ne  sent  que  peu  ou  point  qu'il  y 
ait  quelque  chose.  Mais  surtout  quel  vilain  sujet  I  Imaginez  I  Un  bambin, 
en  voyant  sa  bonne  plumer  une  volaille,  s'avise  de  vouloir  l'imiter.  A  dé« 
faut  de  poulet  il  s'en  prend  aux  serins  de  sa  maman»  dont  deux  pendent  triste* 
ment  accrochés  par  le  cou  aujfr  barreaux  de  la  cage,  tandis  qu'un  troisième 
se  voit  à  moitié  plumé  dans  la  main  de  l'enfant  auquel  la  mère  fait  la  le- 
çon. Allons  donc,  des  paroles  I  mais  c'est  avec  le  martinet  qu'il  fallait 
corriger  ce  jeune  bourreau,  car  n'est-ce  pas  ainsi  qu'ont  commencé  des 
monstres  fameux?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  comprends  pas  qu'un  artiste, 
homme  de  talent  et  de  goût,  ait  songé  seulement  à  pareil  sujet.  M.  Hamon 
est-il  si  à  court  de  motifs  ? 

Mais  quoi?  n'est*ce  pas  Ja  question  qu'il  faudrait  adresser  à  bien  d'au-^ 
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Ires?  A  pres^pie  tous  il  faudrait  dire  :  Cui  bono^  à  qmcA  b«n?  i  quoi  km 
employer  Totre  talent  à  mettre  en  relief  eette  pensée  Tolgaire,  cepial  motif, 
ce  thème  usé,  commun,  ntbattn?  Penser-YMs  donc  que  Tintéitt  d*nn  augcl 
qui  parierait  an  eœnr ,  k  Tâme,  n^ajoaterait  pas  nn  âément  deplns  an  wicàaA 

On  n'imaginerait  pas  le  peu  de  sooci  de  cas  roessienre  son  ce  rafpoffi; 
et»  en  yérité,  il  semble  que  la  vnlgarité,  la  platitude,  ait  poaren  m  al* 
trait  particulier.  L'un  nous  représente  une  portière  et  sm  chat,  vn  «atn 
une  botte  d'oignons  en  tète  à  iêteavec  une  idem  de  navels,  et  ub  hareng 
saur  aux  écontes.  Un  troisième  quelque  potiron  mâle  ou  femelle,  j'estonéi 
certaines  portraitures,  eto. 

A  voir  rineptîe  et  le  ridicnle  de  ces  imaginations  saugrenues,  eoflSM 
Pindignité  de  tant  d'autres  peintures,  on  se  demande  quelles  idées  ont 
cours  dans  les  ateliers,  quelle  éducation  reçoivent  les  artistes,  qocb  con- 
seils leonr  sont  donnés?  Et  Ton  est  tenté  de eroire  trc^  vrai  la  twle^  la 
hontease  scène  qne  M.  Girand  nous  a  représratée  dans  le  tableau  ifltitaM  : 
Un  Déjt^mer  à  Vatttkr.  Ce  déjeuner,  c^est  une  orgie,  un  répugnant  speo* 
tacle  dont  tout  homme  un  peu  délicat  s'empresse  de  détourner  son  r^ârd  ; 
Texécution  vulgaire  est  à  la  hauteur  du  sujet.  C'est  une  scèsie  de  Paul  de 
Kock,  moins  pent-étre  l'esprit  ei  le  naturel.  Bel  messieurs,  si  tdks  sent 
les  mœurs  de  l'atetier  (et  j*ai  bien  peur  que  vous  ne  les  calonaiies  pas), 
au  moins  tâchez  qu'on  en  ignore;  ne  vous  diffames  pas  ainsi  vous-mêiMs 
à  plaisir,  et  l'art  par  contre-coup.  Si  vous  n'avex  pas  k  pudeur  dekvtrtK^ 
gardez  an  moins  k  honte  du  vîcel 

N'est-on  point  porté  i  penser  trop  mal  de  nos  artistes^  àkvo»  de  ai 
misérables  productions?  car  l'expression  :  Itstfk,  c'est  tJkmmej  vraie  paur 
k  littérature,  peut  s^appliquer  à  h  peintvre.  C'était  l'opinion  de  David, 
témoin  cette  carieuse  anecdote,  racontée  par  son  historien  : 

«  David  était  d'une  propreté  extrême.  Toujours  fort  bien  mis^  il  ne 
changeaitjamais  de  vêtement  pour  peindre,  et  fusait  une  gwrrecoetîaaBUB 
à  ceux  de  ses  élèves  qui  ne  se  signaient  pss, 

«~  Essuk  bien,  ta  chaise,  se  pritril  à  dire  à  Robin  (l'un  des  fis  de  l'aon^ 
den  horloger  da  roi),  car  tu  es  si  dégoûtant,  4ne  j'appribende  de  m'uBaBOÎi 
ita  placer 

a  Gomme  râève  tirait  de  sa  poche  un  mouchoir  sale  et  en  knbeaaz 
pour  épousseter  son  siège  : 

«  —Merci,  merci  de  ta  précaution,  lui  dit^  David,  renverse  seriement  k 
chaise  et  seeoue-k  bien.  Soyez  certains,  messieurs,  repritk  grand  arCîsie 
quand  il  foi  assis,  et  en  considérant  le  travail  de  Rohm,  qu'iln'y  a  nende 
si  traître  que  Fart  de  k  peî&tiire.  Dmu  Pimorage  $9  peint  th>mme  fui  fa 
/atï .  On  ne  saurait  pas  qnaerini^cî,  et  il  indiquait  RcAûn,.  est  k  pins  grand 
saligand  de  la  terre,  qu'on  k  reconnaStrait  pour  tel  en  voyant  son  dessin  ; 
tenez,  voyez  plutôt.  Et  tous  les  élèves  de  rire.  Oh  I  toutes  vos  pla 
kries  n^faront  rien  ei  â  mourra  eonme  il  a  vécu  :  cresson .  a 
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Tadinire,  par  fat  fboiogtaphomdiie  qui  court,  que  l'iadustrie  du  por- 
liait  à  Yingt-eiof  francs  et  au-dessus  soit  encore  si  proq;>ère,  du  moins  à  en 
jufer  par  la  quantité  de  toiles  en  ce  genre  qui  tapissent  les  murailles.  On  y 
voit  de  drôles  de  figures,  allez,  comme  disait  Topffer  !  Mais  là  aussi  do  ta- 
lent* Forcé  de  plus  en  pins  de  nie  restreindre,  je  ne  puis  indiquer  que  les 
tabletui  vers  lesquelft  une  preBÛèrel)onne  impression  m'a  ramené  une  &&- 
coodei  et  nne  troisième  foia. 

Je  note  d'abord  le  portrait  de  M.  Amédée  Thierry  par  M.  Oérôme.  Ce 
portrait»  ooa  de  l'homme  de  lettres  mais  du  sénateur  (car  M.  Thierry  a  cru 
devoir  endosser  rbahit  brodé),  simplement  posé,,  étudié  avec  un  soin  cu^ 
rieux,  a  beaucoup  de  relief.  Le  front  découvert  et  intelligent!  de  la  vie, 
sinon  de  la  flamme  dans  le  regard  1  Un  modelé  savant  et  pourtant  quelque 
àareîi  dans  les«amations.  Cette  chair-là,  o*est  presque  du  mai^bre.  Poup* 
quoi  le  bras  mesemble4-il  court?  Enfin,  n'eftt-il  pas  mieux  valu  asseoir  le 
module,  ce  qui  eût  dissimulé  ou  diminué  une  rotondité  assez  peu  majes- 
tneuse? 

Deux  tiès-attmyants  portraits  de  madame  Browne,  celui  de  r Enfant 
/nryitf  surtooty  tooché  avec  l'adresse  de  ce  pinceau  facile,  coquet, 
nuinié  avec  autant  de  grâce  que  d'esprit  :  un  modelé  exquis;  des  étoffes 
à  prendre  avec  la  main,  si  moelleuses  et  si  soyeuses  I  L'autre  portrait  m'a 
charmé  par  Vexpression  de  candeur  virginale  qui  embellit  l'aimable  mo- 
dèle ;  mais,  en  louant  la  même  él^ance  de  dessin,  ]'ai  regretté  des  tons 
moti^  délicats  dans  les  carnations  trop  rostres. 

IL  GiacomettÀ  a  bien  mérité  sa  médaille^  Son  portrait  de  femme  est  un 
très-beau  portrait  qui  lait  honneur  à  scm  pinceau  et  je  suppose  un  peu 
•asûàVoriginal.  La  tète»  pleine  de  vie,  est  d'un  modelé  très-fin  I  Les  mains 
trè9>âégantes,les  étoffes  superbes  I  mab  quelques  touches  maladroites  sur 
le  cou  et  l'emmanchement  des  épaules  I 

On  s'arrête  beaucoup  devant  le  portrait  du  prince  impérial  par  Win- 
theralter,  et  il  n'est  pas  indigne,  en  effet,  du  facile  et  heureux  pincean  de 
cet  artiste,  qui  a  plus  de  grftce  que  de  force,  d'agrément  que  de  solidité» 
La  %ure,  trè&-ressemblante>  a  beaucoup  d'animation;  le  regard  étincelle; 
un  intelligent  sourire  glisse  sur  la  lèvre  prête  à  s'ouvrir*  «  Bien  sûr  qu'il 
voudrait  nous  parler,  n  disait  un  troupier  près  de  moi  I  «  C'est  vrai  I  repre* 
liait  un  camarade,  mais  pourquoi  qu'ils  lui  ont  mis  un  fusil  de  soldat 
entre  les  mains«  puisqu'il  n'est  point  en  uniforme?  oe  n'est  pas  conforme 
^  règlement,  et  ne  fait  pas  bon  effet  d'ailleurs  I  »  Je  suis  de  l'avis  du 
troupier,  le  joujou  guerrier  nuit  au  sérieux  du  portrait. 

Un  très-beau  portrait  de  M.  Faure,  grandeur  naturelle,  mérite  une  men- 
tion spéciale.  Je  ne  veux  pas  oublier  non  plus  deux  très-jolies  miniatures 
de  Mlle  M(»rin,  Cela  m'a  beaucoup  plu  par  le  faire  large  qui  n'6te  rien  à 
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la  délicatesse  et  à  la  perfection  du  travail.  Aussi  je  ne  puis  qu'approuTer 
le  jury  d'avoir  encouragé  par  une  médaille  ce  début  des  plus  heureux. 

Dans  le  salon  carré  se  remarque  une  grande  et  magniQque  étude  (F/mri 
et  fruits),  par  M.  Robie.  Décidément  ce  nouveau  venu  tient  à  prendre  la 
place  laissée  vacante  par  le  regrettable  Saint-Jean,  qu'il  ne  copie  pas 
d'ailleurs. 

J'ai  eu  grand  plaisir  à  revoir  des  toiles  de  M.  Cabat.  Son  tableau  du  salon 
carré,  le  Lac  de  Nemi,  se  compose  comme  un  paysage  du  Poussin,  et 
peut-être  a-t-il  trop  l'air  d'un  vieux  panneau,  manque  de  fraîcheur  dans 
les  tons.  Exécution  ferme,  savante,  mais  laborieuse.  Les  arbres  bien  étu- 
diés, solidement  plantés.  L'air  circule;  le  ciel  pur  se  reflète  dans  les  eaux 
fluides  et  transparentes.  Du  style  dans  l'ensemble,  mais  cherché  et  de 
parti  pris,  ce  qui  nuit  à  la  vraie  poésie. 

Je  préfère  l'Intérieur  de  forêt  qui  me  rappelle  davantage  la  nature  réelle. 
Touche  aussi  solide  et  tons  plus  vrais.  Âh!  si  M.  Cabat,  qui  est  un  artiste 
éminent,  voulait,  comme  il  faisait  jadis,  tout  naïvement,  prendre  des  leçons 
de  la  Nature,  ce  maître  des  maîtres,  ainsi  que  Topffer  l'appelle,  je  crois 
qu'il  y  gagnerait  et  nous  aussi. 

Voyez  par  exemple  M.  Hanoteau,  un  jeune  artiste  qui  a  exposé  deux 
ou  trois  fois  à  peine,  et  que  son  Salon  de  cette  année  achèvera  certaine- 
ment de  poser.  Celui-là  travaille  bien  sûr  avec  la  nature  sous  les  yeox, 
en  plein  bois  ou  en  plein  champ,  couché  sur  l'herbe  molle,  égayé  par  le 
chant  de  l'alouette  ou  du  pinson,  aspirant  par  tous  les  pores  cet  air 
oxigéné  de  la  forêt  qui  donne  Tinspiration  parce  qu'il  donne  la  vie  :  Mens 
sana  in  corpore  sano.  Aussi  comme  l'artiste  vous  transporte  par  la  pensée, 
tout  d'abord,  au  milieu  de  cette  nature  du  bon  Dieu,  dont  une  heureuse 
copie  fait  que  de  l'œuvre  on  remonte  vite  au  divin  Auteur  I  Ce  n'est  pas 
là  un  des  moindres  mérites  du  paysage,  genre  plus  élevé  et  moins  stérile 
que  ne  le  croient  quelques-uns.  Quelle  vérité  et  quelle  fraîcheur  de  tons 
dans  ces  gazons,  ces  mousses,  ces  feuillages  I  Qui  ne  reconnaît  ces  arbres 
aux  troncs  élancés  et  puissants  1  Comme  tout  cela  est  vert,  ombreux,  at- 
trayant, et  que  la  lumière  glisse  harmonieuse  et  discrète  à  travers  les 
éclaircies  ménagées  avec  art.  Le  Paradis  des  Oies,  qui  s'inspire  directement 
de  la  nature,  manque- t-il  pour  cela  de  poésie?  Par  exemple,  ces  oies,  vu 
leur  taille,  pourraient  bien  n'être  que  des  pigeonneaux. 

Je  louerai  encore  avec  bonheur  les  paysages  de  MM.  Nazon  et  Pasini, 
nouveaux  venus  aussi,  et  qu'il  m'est  agréable  de  pouvoir  recommander. 
Quand  on  sait  les  difficultés  du  début,  quel  plaisir  de  tendre  la  main  au 
talent  qui  cherche  sa  voie  et  de  lui  crier  :  Courage  !  courage  I  Oh  I  que  ne 
suis-je  moins  gêné,  pour  m'acquitter  tout  à  mon  aise  de  cette  douce 
tâche  !  Voyez,  il  faut  que  je  me  hâte  et  je  ne  puis  vous  arrêter  môme  un 
instant  devant  ce  vigoureux,  ce  magnifique  paysage,  qui  m'a  réconcilié 
avec  M.  Th.  Rousseau,  comme  devant  les  deux  si  charmantes  toiles,  deux 
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perieB  de  M.  Karl  Girardet,  si  finement  étudiées  et  si  lumineuses.  Je  dois 
aussi  passer  avec  un  soupir  de  regret  devant  ces  belles  pages  signées  de 
MM.  Français,  Yan  d'Argent,  Lambinet,  André,  Corot,  Corot,  poëte  au- 
tant que  peintre,  le  doyen  de  toutes  ces  gloires  nouvelles  qui  ont  placé 
d  haut  notre  école  du  paysage,  à  laquelle  nulle  aujourd'hui,  ce  semble, 
ne  saurait  être  comparée. 

\II 

Parmi  les  dessins  devant  lesquels  il  me  faut  aussi  passer  rapidement, 
j'en  ai  remarqué  de  fort  beaux  et  auxquels  mes  confrères  des  grands  jour- 
naux rendront,  j'espère,  la  justice  qu'ils  méritent.  Je  ne  puis  que  nommer 
encourant  MM.  Yvon,  Valério,  Rudder,  Borione,  Laville,  Courtois,  Cljas- 
sevent,  Appian,  Joseph-Félon,  etc.,  qui  les  ont  signés. 

Je  dois  dire  la  même  chose  pour  les  gravures,  dont  la  coUeclion  est  fort 
riche  cette  année.  Je  ne  m'éloignerai  pas  cependant  sans  saluer  de  la  ma- 
nièrelaplussympathique  hsEaux  fortes  de  MM.  Chapelin,  Veyrassat,  Segé, 
Laurens,  Ferat,  etc.  Grâce  à  l'iniatiative  de  ces  jeunes  et  intelligents  artis- 
tes, cet  art  trop  longtemps  délaissé  et  auquel  Rembrandt  dut  une  si  belle 
partie  de  sa  gloire,  revit  plein  de  jeunesse,  de  sève  et  d'avenir.  J'applau- 
dis des  deux  mains  à  cette  résurrection. 

Et  la  sculpture,  qu'en  dirons-nous  ?  Elle,  toujours  si  païenne,  que  n'a- 
t-ellepasdû  fûre  après  lebel  exemple  donné  par  la  peinture?  Eh  bieni  àma 
grande  surprise,  il  n'en  est  rien  ;  et,  chose  curieuse  !  j'aurais  plutôt  à  cons- 
tater sous  ce  rapport  uûe  réelle,  une  notable  amélioration.  Sans  doute 
encore  beaucoup  de  statues  peu  ou  point  drapées,  Vénus,  Nymphes,  Psy- 
chés, Amours,  etc.  I  Mais  j'en  ai  vu  aussi  bon  nombre  devant  lesquelles  la 
jeune  fille  candide  ou  l'adolescent  honnête  n'aurait  pas  eu  à  baisser 
le  regard.  Ainsi  la  joUc  Perrette  de  M.  Mage,  la  gracieuse  Espérance  déçue ^ 
de  M.  Barreau,  la  Marie-Madeleine  y  de  M.  Leharivel-Durocher,  PAnge  de 
M.  Capellero.etc.  La  Foi,  de  M.  Francheschi,  destinée  au  monument  de  la 
famille  Tysykiesvicz,  en  Pologne,  m'a  paru  une  oeuvre  fort  remarquable,' 
encore  que  je  n'approuve  pas  son  attitude  ;  car  cette  mâle  vertu  de  la  Foi 
me  semble,  toujours  devoir  être  représentée  debout,  et  non  point  couchée.' 
A  part  cette  restriction,  la  statue  est  d'un  beau  caractère,  elle  a  de  l'am* 
pleur,  de  la  majesté,  de  la  force,  élégamment  et  noblement  enveloppée 
dans  ses  draperies  qui  tombent  àlargesplis.  La  Victoire  de  Crauck  a  droit 
aussi  à  nos  éloges! 

Une  médaille  a  été  donnée  à  la  Jeune  fille  à  lasource^  de  M.  Truphème, 
qui  mérite,  au  point  de  vue  du  talent,  assurément  la  récompense.  Les 
contours  sont  d'une  grande  pureté,  et  le  marbre,  amolli  sous  la  main  de 
Tartiste,  a  toute  la  souplesse  de  la  chair.  Puis  l'expression  candide  de  la 
figure  rend  cette  statue  aussi  convenable  que  la  nudité  peut  l'être.  Com- 
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bien  cependant  je  lai  préfère,  et  que  plus  digne  de  récompense  m'eût  para 
le  Saint  Louis  de  Ganxague^  de  M.  Montagny  qui^  sons  un  air  de  sioipliciié, 
trahit  tant  de  scienee  réelle  et  d'habileté  eonscîenciause.  Pais,  sur  lestnûU 
purs  et  gracieux  de  ce  doux  saint  une  si  admirable  eipression.  tout  ange» 
lique,  séraphique,  telle  en  on  mot  que  j'ai  rarement  rencontré  an  plUre  oa 
un  marbre  qui  ait  aussi  vivement  remué  mon  cœur! 

J'avoue  humblement  avoir  éprouvé  un  grand  embarras  devant  le  Mer- 
cure,  de  feu  Brian,  auquel  le  Jury  a  décerné  la  médaille  d'honneur.  Certes 
je  ne  saurais  nier  qu'il  n'y  ait  là  des  qualités  sérieuses;  omis  pourtant  le 
Mercure  est 41  bien,  comme  on  l'afûrme,  une  œuvre  originale,  rare,  inat- 
tendue, sublime,  et  non  point  un  pastiche  heureux,  habile,  mais  toujours 
un  pastiche  de  l'antique?  N'est-ce  pas  ici  le  procédé  qui  a  si  bien  rénsâ, 
en  littérature  à  M.  Ponsard,  et  qu'on  applique  à  un  autre  art?  J'inclinerais 
d'antant  pins  à  ce  sentiment,  que  l'œuvre  inachevée,  et  à  laquelle  même 
manque  un  bras  tout  entier,  attendait  eu  beaucoup  d'endroits  encore  les 
dernières  caresses  de  l'ébauchoir.  £n  définitive,  on  ne  peut  pas  être  bien 
sûr  de  ce  que  serait  devenue  cette  maquette  terminée.  Il  semble  probable, 
d'ailleurs,  que  le  mérite  de  l'œuvre  n'a  pas  seul  déterminé  ces  messieurs 
du  Jury,  et  que,  fût-ce  à  leur  insu,  ils  ont  été  entraînés  par  leur  cœur,  par 
teur  sympathie  pour  un  artiste  infortuné,  brisé  par  la  lutte,  et  arrêté  an 
milieu  de  sa  carrière  alors  que  son  génie  allait  prendre  son  essor  I  Peut-on 
les  en  blâmer?  Non  sans  doute,  à  moins  que  cette  bienveillance  poar  le 
mort  n'ait  été  aux  dépens  de  vivants  plus  dignes  encore  de  la  récompense. 

Que  dirai-je  des  deux  ou  trois  Napoléons  affublés  à  l'antique?  N'est-ce 
pas  là  encore  un  bien  étrange  contre-sens?  J'en  demande  pardon  à 
MM.  les  artistes;  mais,  en  voyant  ces  statues,  je  ne  puis  m'empécher  de 
m'écrier  avec  Sganarelle:  «  U  est  bon  là,  avec  son  habit  d'empereni 
romain.  »  M.  Dumont  croit-il  que  la  substitution  opérée  au  sommet  de  la 
ooionnede  la  place  Vendôme  soit  d'un  si  heureux  effet,  et  que  le  monument 
n'y  perde  pas  beaucoup  de  son  caractère  national  et  populaire? 

Toutefois  j'estime  que  M.  Glésinger  n'eût  pas  si  mal  fait  d'habillé  son 
François  P'  (2''  édition,  peu  corrigée)  ;  avec  la  toge  et  le  manteau,  il  serait 
peut-être  un  peu  moins...  drolatique.  Quel  nosum /  presque  aussi  gros,  je 
crois,  que  la  queue  du  cheval  qui  est  un  éléphant  pour  la  taiUê  l  Et  quel 
effet  singulier  font  ces  cheveux  qui,  comme  les  dards  du  hérisson....  Eh  l 
non,  ce  sont  les  lauriers  posés  sur  la  tête  en  façon  de  couronne,  mab  qui, 
à  distance,  ont  l'air  de  toute  autre  chose.  La  Femme  piquée  par  le  serpent 
porte  malheur  à  M.  Glésinger,  qui  expie  justement  d'ailleurs  son  succès  de 
scandale.  ' 

Au  moment  de  déposer  la  plume,  pris  d'un  sentiment  de  tristesse  que 
l'œuvre  de  Brian  sans  doute  a  réveillée  en  moi,  je  ne  puis  m'empécher 
d'exprimer  un  regret.  L'Exposition  s'est  ouverte  pour  nous,  hélas!  sous 
l'impression  d'un  grand  deuil.  Tout  à  coup  nous  est  arrivée  la  nouvelle 
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foadroyante  de  la  mort  de  notre  cher  pt  illustre  Flandrin,  au  moment 
même  où  on  espérait  son  retour.  Pourquoi  n'avons  nous  pas  eu  au  moins 
cette  consolation  de  voir,  d'admirer,  dans  ce  salon  d'honneur,  témoin  si 
souvent  de  ses  triomphes,  ses  dernières  œuvres,  en  particulier  les  portraits 
de  MM.  Marcotte-Genlis  et  Rothschild  «  qui,  dit  un  témoin  oculaire,  ex- 
posés dans  son  atelier,  excitèrent  chez  les  visiteurs  un  universel  enthou- 
siame....  Â  chaque  individualité  qu'Hii^oIyte  Flandrin  fixait  sur  sa  toile, 
son  talent  progressait,  s'épurait,  s'idéalisait;  ses  dernières  créations 
semblent  un  épanouissement,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  tant  l'exécution 
est  facile  et  simple  (i).  » 

Hélas  !  c'était  le  chant  du  cygne  !  Et  il  semble  que  le  grand  artiste  ait  eu 
comme  un  pressentiment  de  l'avenir  !  Parfois,  lorsque  avant  son  départ 
pour  l'Italie  la  souffrance  le  forçait  d'interrompre  ses  travaux,  jetant  sur 
ses  carions  de  Saint-Germain-des-Prés  un  regard  mélancolique,  il  disait 
à  son  fid&le  élève  : 

—  Cher  ami,  le  bon  Dieu  ne  veut  pas  que  je  finisse  sa  maison! 

L'Art,  depuisquelques  années,  a  été  cruellement  éprouvé  ;  presque  coup 
sur  coup  on  a  vu  ces  maîtres  illustres  dont  laFrance  était  si  fière,  Delaro- 
«he,  Decamps,  Scheffer,  Yernet,  descendre  dans  la  tombe,  et  Flandrin  les 
suit  de  si  près,  lui  plus  jeune,  dans  la  force  de  l'âge  et  dans  tout  l'épa- 
nouissement de  son  génie,  et  dont  nous  espérions  encore  tant  de  chefs- 
d'œuvre  l  Et  sa  patette  est  brisée  à  jamais,  sa  main  pour  toujours  est 
glacée,  ce  cœur  généreux  a  cessé  de  battre,  lui  qui  tressaillait  à  tous  les 
beaux  et  nobles  sentiment,  qui  s'exaltait  pour  toutes  les  saintes  croyances  1 
Aussi,  pour  ceux  qui  connaissaient  et  aimaient  l'homme  si  bon,  si  doux,  ai 
dévoué,  si  modeste,  comme  pour  tous  ceux  autrement  nombreux  auxquels 
l'artiste,  par  la  seule  élévation  de  son  talent,  était  sympathique,  on  conw 
prend  quel  regret,  quelle  immense  douleur I  Ces  sentiments,  ils  ont 
trouvé  dans  l'éminent  évoque  de  Nîmes  un  touchant  interprète  I  Et  pour 
louer,  comme  il  le  méritait  le  grand  artiste,  je  ne  puis  mieux  faire  que 
d'emprunter  à  Mgr  Plantier  quelques-unes  de  ses  éloquentes  paroles  :  «  Dans 
notre  belle  église  dd  Saint-Paul,  il  a  placé,  sur  la  muraille  gauche  de  l'une 
des  chapelles,  une  procession  de  vierges,  comme  pour  faire  hommage  à 
leur  reine.  C'est  une  guirlande  de  lis  sans  tache  et  de  roses  immaculées.. •• 
C'est  toute  la  candeur  du  grand  artiste  de  Fiesole  avec  un  dessin  plus 
correct  et  l'empreinte  de  cette  beauté  complète,  de  cette  perfection  achevée 
dont  Diea,  le  peintre  suprême,  a  marqué  toutes  ses  œuvres.  Voir  ces  ange& 
terrestres,  ces  chastes  épouses  de  l'Agneau  divin,  c'est  voir  l'âme  même 
de  celui  qui  nous  en  a  tracé  le  tableau  :  elle  était  transparente  comme  l'eau 
du  plus  irréprochable  diamant,  comme  le  cristal  de  la  plus  pure  fontaine.  » 

Bathild  BOUNIQL. 

(1}  Bippotfftê  itandrin^  par  M.  J.-B.  Poncet,  sod  élère  ;  Martia-Bcaupré  frères,  édîteam. 
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LA  POCHE 


(NOUVELLE   irlandaise) 


I 

La  riche  saison  de  Tautomne  règne  sur  tonte  TTrlande.  Nos  hautes  et 
lugubres  montagnes  sont  entièrement  enveloppées  sous  les  teintes  em- 
pouppées  et  dorées  du  genêt  et  de  la  bruyère. 

Le  pays  dont  je  vais  parler  est  loin  des  sentiers  battus  des  touristes  cl 
des  voyageurs.  On  le  trouve  au  milieu  des  sombres  montagnes  qui  longent 
les  côtes  du  Kerry,  et  il  n'est  visité  que  par  la  brise  de  TOcéan  et  les 
oiseaux  de  mer. 

Sous  ces  collines  oti  toujours  le  murmure  de  l'Atlantique  se  fait  en- 
tendre, existe  un  village  où  aboutissent  des  sentiers  fréquentés  seu- 
lement par  les  daims  et  les  chèvres  et  qu'il  est  presque  impossible  de 
découvrir  sans  le  secours  d'un  guide.  Vous  y  arrivez  tout  à  conp  au  mo- 
ment où  vous  vous  attendez  le  moins  à  voir  un  endroit  habité,  tellement 
il  se  trouve  cerné  par  ces  hautes  montagnes  dont  les  flancs  escarpés  sem- 
blent en  rendre  l'abord  ou  la  sortie  impossible. 

Les  cabanes  sont  nichées  autour  d'un  torrent  impétueux  dont  la  blan- 
che écume  s'agite  le  long  de  la  vallée,  roulant  et  tourbillonnant  sur  les 
pierres  énormes  qui  reposent  au  fond  de  son  lit  ;  la  fumée  noire  de  la 
tourbe  s'en  va,  en  boucles  épaisses,  se  confondre  avec  les  nuages  plus 
légers  du  ciel  d'automne,  et  les  sons  joyeux  des  enfants  se  mêlent  aux 
cris  des  oiseaux  de  mer  et  deviennent  harmonieux,  dominés  par  la 
voix  du  grand  Océan. 

Là,  vit  un  peuple  simple  et  heureux,  que  la  civilisation  humaine  n'a  pas 
encore  touché,  mais  qui  connaît  et  adore  Dieu.  Rudes,  mais  intelligents, 
ces  paysans,  vrais  enfants  de  la  montagne,  vivent  là,  s'aiment,  se  marient 
et  meurent  pour  reposer  ensuite  sous  le  drap  mortuaire  que  leur  forme  la 
bruyère.  Ils  aiment  véritablement  leur  terre,  leurs  collines,  leur  village  de 
Finihorim,  comme  ils  l'appellent  dans  leur  langue,  ou  de  «  la  Poche  n 
comme  nous  le  traduisons. 
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Le  soleil,  avec  son  éclat  pesant  de  Tautomne,  venait  de  disparaître  ou 
de  s'enfoncer  dans  la  mer,  quand  une  jeune  fille  sortit  d'une  pauvre  ca- 
bane, et»  marchant  légèrement  sur  les  pierres  couvertes  de  mousse  qui 
servaient  de  pont  aux  habitants,  traversa  la  rivière  et  commença  de  gravir 
un  coteau  pour  chercher  ses  vaches,  dont  les  plaintifs  mugissements,  arri- 
vant des  hauteurs,  avertissaient  que  l'heure  de  les  traire  était  arrivée. 
Elle  portait  un  de  ses  seaux  sur  latôte  et  Tautre  àla  main.  Quoiqu'elle  fût 
très-pauvrement  vêtue,  ses  habits  grossiers  étaient  plus  soignés  que  ne  le 
sont  d'ordinaire  ceux  des  paysans.  Ses  cheveux  ne  pendaient  pas  sur  ses 
yeux,  comme  ceux  des  autres  jeunes  filles  ;  mais  ils  étaient  rejetés  en  arrière 
et  laissaient  à  découvert  ses  belles  tempes  ;  son  chÂle,  à  raies  brillantes, 
encadrait  d'une  façon  pittoresque  les  gracieux  contours  de  son  visage. 

Elle  était  extrêmement  belle  ;  mais  je  doute  que  le  style  original  et 
pur  de  sa  beauté  fût  reconnu  et  apprécié  par  les  gens  au  milieu  desquels 
elle  vivait.  Peut-être,  cependant,  le  respect  et  l'amour,  tenant  un  peu  de  la 
superstition  qu'ils  sentaient  pour  elle,  ét^iient-ils  un  hommage  plus  pro- 
fond et  plus  sincère  que  ne  l'aurait  été  l'admiration  mieux  comprise  d'es- 
prits plus  cultivés,  sur  lesquels  son  influence  aurait  été  moindre. 

Les  voix  trop  rudes,  devant  elle,  se  taisaient,  les  esprits  irrités  étaient 
calmés;  et,  de  loin  comme  de  près,  Inie  Mac  Dermot  était  aimée  et  un  peu 
redoutée.  Quoique  Tonne  sût  presque  rien  de  sa  mère,  on  pensait  générale- 
ment que  celle-ci  avait  eu  une  position  plus  heureuse  dans  le  monde  que 
celle  où  on  la  voyait  réduite.  Mac  Dermot  avait  été  son  nom  de  jeune  fille  ;  - 
elle  le  gardait  toujours  selon  la  coutume  irlandaise,  et  la  répugnance 
qu'elle  avait  à  faire  connaître  le  nom  de  son  mari  la  porta  à  appeler  sa 
fille  de  son  propre  nom;  cela  donna  lieu  à  de  fâcheuses  conjectures  ;  néan* 
moins  tous  lui  montraient  un  grand  respect  à  cause  peut-être  de  ses  habi- 
tudes plus  soigneuses  et  plus  délicates  que  celles  de  ses  voisins.  Ils  sa- 
vaient, et  elle  leur  avait  dit,  qu'elle  avait  mené  une  vie  errante,  qu'elle 
s'était  enfin  établie  dans  ces  montagnes  pour  passer  les  années  de  sa  vieil- 
lesse, puis  pour  mourir,  et  qu'elle  avait  trouvé  là  une  existence  honnête 
et  paille.  Personne  n'en  savait  davantage.  De  temps  en  temps,  au  mo- 
ment d'un  mariage,  ou  pendant  une  veillée  des  morts,  elle  racontait 
quelque  anecdote  curieuse,  passée  dans  des  contrées  étrangères  ;  mais 
habituellement  elle  était  silencieuse  et  taciturne. 

Inie  gravissait  donc  la  montagne  ;  elle  atteignit  enfin  un  long  plateau 
découvert,  sur  lequel  elle  s'arrêta  en  voyant  accourir  un  homme  vers  elle. 
Lorsqu'il  fut  assez  près  pour  l'entendre,  elle  lui  dit  : 

—  Vous  voilà  donc  revenu  de  nouveau,  Antony  ?  Vos  amis  étaient 
réellement  peines  de  votre  départ,  ajouta-t-elle  tranquillement  en  posant 
sa  main  sur  le  bras  de  son  compagnon,  tandis  qu'elle  fixait  son  regard 
sur  sa  figure  ouverte,  brunie  par  le  soleil. 
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—  Vous  ai-je  manqué,  Inie,  ma  toute  chérie?  Je  serais  resté  pour  tous, 
mon  enfant,  si  j'ayais  su  que  vous  le  désiriez  ;  mais  la  maison  n'est  pias 
mon  chez  moi  depuis  les  dernières  fêtes  du  carnaval.  On  est  continuelle- 
ment  à  m'y  tourmenter,  parce  que  je  n'ai  pas  touIu  de  cette  jeune  fille  qne 
mon  père  m'a  proposé  d'épouser. 

—  Oui,  je  le  sais,  Antony.  Mais  venez  avec  moi,  je  vais  en  haut  traire 
les  vaches,  et  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire,  quelque  chose  que  je  veni 
vous  demander;  mais  vous  ne  devez  pas  vous  ftcher,  car,  vous  le  savei, 
TOUS  m'avez  dit  que  jamais  vous  ne  vous  fAeheriez  contre  moi.  Oft  allei- 
vous,  Antony,  quand  vous  quittez  pour  si  longtemps  la  Poche? 

—  Laissez-moi  porter  vos  seaux,  Inie,  et  alors  j'irai  au  sommet  d\i 
Carrantual,  ou  dans  le  fond  de  l'Océan,  si  vous  voulez  seulement  me  de- 
mander de  vous  accompagner. 

—  Oui,  Antony,  vous  me  dites  souvent  cela  ;  mais  vous  ne  vonki 
pourtant  pas  abandonner  votre  vie  vagabonde,  votre  métier  de  contre- 
bandier, ni  même  la  bouteille  de  whisky,  quoique  je  vous  l'aîc  souvent 
demandé  tous  ces  temps  derniers;  mais  pas  pour  moi,  Antony.  Elle 
ajouta  :  pour  quelque  chose  de  plus  élevé  qu'Inie,  car  vous  devez  le  faire 
par  amour  de  ce  qui  est  juste. 

—  Ah  î  c'est  une  belle  chose  que  le  juste,  Inie  ;  mais  vous  êtes  encore 
plus  belle,  plus  précieuse  avec  vos  yeux  si  bleus  et  vos  cheveux  dorés 
comme  le  soleil,  quoique  ces  beaux  yeux  ne  doivent  plus  sourire  à 
Antony  maintenant;  et  sa  voix  trembla  malgré  l'expression  de  plaisan- 
terie qui  était  sur  sa  figure. 

•*  Vous  n'avez  pas  encore  répondu  à  ma  question,  Antony,  continua 
Inie,  insensible  à  ce  tribut  payé  à  sa  beauté,  et  connaissant  la  tendance 
irlandaise  à  glisser  loin  du  but. 

—  0  Inie,  ma  chérie  I  que  peut  faire  un  homme  quand  il  trouve  le 
travail  ennuyeux  et  une  vie  errante  pleine  de  charmes,  quand  il  n'est 
plus  le  bienvenu  dans  sa  maison,  chez  ses  parents,  enfin  quand  le  seul 
visage  qu'il  aime  à  voir  n'a  plus  de  sourire  pour  lui  répondre?  0  Inie, 
Inie  !  je  n'ai  plus  qu'un  regard  triste  à  jeter  sur  la  vie,  depuis  ces  fêtes 
de  mai,  alors  que  vous  donnâtes  votre  promesse  au  Courourab,  pour  laisser 
Antony  mourir  d'amour  pour  vous.  Et  s'il  a  été  conduit  à  chercher  l'ou- 
bli  de  son  malheur  dans  le  whisky  et  dans  quelques  courses  vagabondes 
sur  la  mer,  vous  ne  devez  blâmer  personne  que  la  flUe  qui  m'a  dit  qu^elle 
avait  déjà  donné  son  cœur  et  n'avait  rien  conservé  pour  moi. 

—  Absurde,  Antony!  Vous  avez  toujours  été  un  garçon  déraisonnable; 
et,  quant  à  n'avoir  pas  d'affection  pour  vous,Jne  vous  ai-je  pas  toujours 
aimé,  depuis  même  notre  première  enfance? 

—  Oui,  Inie,  mais  ce  simple  amour,  né  de  l'intimité  de  Fenfance,  est 
une  sauce  plus  amère  pour  assaisonner  le  pain  journalier  de  la  vie  d'un 
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homme,  que  ]&  haine  la  plus  implacable  ;  et  vous  comprendrez  toutes  ces 
peines  du  oœur,  quand  vous  aurez  expérimenté  la  sou&ance  de  Tabandon. 
Mais  non,  chère  enfant,  je  prie  Dieu  et  sa  sainte  Mère  qu'ils  vous  gardent 
de  cette  peine  la  plus  poignante  de  toutes  les  peines  I 

—  Oh  I  Ântony,  vous  en  Tenez  toujours  à  parler  de  moi,  quand  je 
ne  désire  parler  que  de  vous-même.  Je  voudrais  vous  voir  abandocmer 
cette  vie  que  vous  menez,  dit«elle  avec  instance,  car  c^est  une  chose 
affreuse  que  de  penser  que  c'est  moi  qui  vous  ai  conduit  dans  eette  mau- 
vaise voie. 

—  Peut-être  ma  vie  n'esl-^Ue  pas  aussi  mauvaise,  Me,  que  celle  de 
quelques-uns  dont  vous  pensez  plus  favorablement.  Vous  pouvez  vous 
confier  à  votive  Courourab,  et  lui  donner  votre  vie  et  votre  profond  amour; 
mais  je  vous  dis  qu'il  arracherait  volontiers  le  sang  de  votre  cœur  pour 
la  valeur  seoleoient  d'une  de  ses  génisses. 

—  Chut  I  Aatony,  que  de  fois  ne  vous  ai-je  pas  supplié  d'être  calme. 
Je  vous  le  répète,  je  ne  puis  vous  entendre  parler  ainsi  du  Courour^. 

Et  Inie  tressaillit,  car  avec  son  vif  instinct  de  fenune,  elle  trouvait  dans 
am  cœur  comme  un  écho  à  ses  paroles. 

-^  Oui,  dit  Antony  tristement,  vous  ne  voulez  pas  écouter  ce  que  je 
vous  dis,  pourtant  ce  n'est  pas  pour  moi-même  que  je  vous  parle  ainsif 
mais  parce  que  je  ne  voudrais  jamais  voir  le  chagrin  vous  effleurerseule- 
meut,  et  votre  vie  me  semble  sombre  ainsi  placée  entre  ces  mains  peeQ- 
des  et  û  avides  d'argent.  Je  vous  donnerais  plutôt  moi-même  au  premier 
homme  que  je  rencontrerais  sur  la  route  de  Renmarc,  et  prononcerais 
volontiers  l'Amen  à  la  prière  du  prêtre  qui  vous  unirait,  que  de  savoir 
que  vous  serez  un  jour  la  femme  du  Courourab. 

—  Ohl  chut,  Antony,  et  séparons-nous  maintenant  ;  mais,  avant  que 
vous  me  quittiez,  je  désire  que  Dieu  touche  votre  cœur  et  fasse  que 
vous  promettiez  de  penser  quelquefois  dans  vos  étranges  voyages  q«'I- 
nie  Mac  Dermot  prie  pour  vous  et  vous  aime  comme  son  frère;  pensez 
aussi  4  mériter  son  affection  de  sœur.  Voyez,  voici  le  père  Jean  qui 
arrive  vers  nous,  monté  sur  son  poney  ;  un  étranger  est  avec  lui  ;  ainsi 
partez,  Antony,  et  que  Dieu  vous  protège.  Donnez-moi  mes  seaux  vite, 
on  Sa  Révéreoceîvous  rattrapera,  ce  qui  ne  vous  plairait  pas  positivement, 
hé  l  Antony  ?  continua-elle  en  riant. 

Comme  il  lui  rendait  ses  seaux  de  bois  pour  s'en  retourner,  une  larme 
brûlante  tonoba  sur  sa  petite  main  blanche,  et,  quand  elle  leva  la  lète  avec 
l'intention  de  lui  dire  encore  quelques  douces  paroles,  il  avait  disparu 
dcsnère  les  rochers. 

Inie  soupira  et  appela  ses  vaches;  elle  était  en  train  de  les  traire,  quand 
le  vieux  prêtre  et  son  compagnon,  qui  paraissait  être  un  simple  matelot, 
arrivèrent  sur  la  plate-forme. 
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— >  Bonsoir,  Votro  Révérence,  dit  Inie  tranquillement,  vousmepam»- 
sez  fatigué;  prendriez- vous  une  tasse  de  ce  lait?  Il  est  bon  et  chaud. 

—  Merci,  mon  enfant;  merci  petite  Inie.  Mais  mon  compagnon,  que 
j*ai  rencontré  sur  la  montagne,  est  épuisé  de  fatigue  et  accepterait  avec 
reconnaissance  votre  offre.  Il  a  quitté  la  flotte  à  Bearhaven  et  est  venu 
dans  nos  montagnes,  mVt-il  dit,  pour  voir  sa  vieille  mère  qui  est  très- 
malade  et  qui  voudrait  bénir  son  fils  avant  de  mourir.  En  sorte  qu'il  est 
obligé  de  prendre  les  chemins  des  montagnes,  de  crainte  que  sur  les 
grandes  routes  on  ne  l'arrête  comme  déserteur,  ce  qui  pourrait  très-bien 
arriver.  Croyez-vous  que  mon  bon  peuple  de  Finihorim  lui  doune  l'hos- 
pitalité pour  la  nuit? 

^  Je  n'en  doute  pas,  dit  Inie  en  se  tournant  vers  le  marin.  Mais  Votre 
Révérence  ne  reslera-t*elle  pas  aussi  avec  nous? 

—  Oui,  Inie,  je  resterai,  si  votre  mère  veut  bien  me  donner  un  lit  et  tin 
peu  de  son  excellent  whisky.  Ah  I  je  me  fais  vieux  maintenant,  ma  fille, 
et  ces  longues  tournées  commencent  à  être  de  trop  pour  moi  ;  c'est  aussi 
ce  que  pense  mon  poney,  continua  le  prêtre  en  souriant,  tandis  qu'il  passait 
avec  tendresse  sa  main  sur  les  naseaux  de  la  vieille  bête,  tout  en  se  prépa- 
rant à  s'asseoir  sur  un  gros  rocher  gris,  placé  non  loin  delà.  H  ferma  les 
yeux,  puis  regarda  autour  de  lui  les  scènes  brillantes  que  lui  présentaient 
la  terre,  la  rivière  et  la  mer,  et  les  contours  dentelés  des  montagoes  se 
détachant  des  teintes  jaunâtres  que  laissaient  encore  sur  le  ciel  les  der- 
niers rayons  du  soleil.  11  considéra  et  contempla  la  beauté  de  ce  monde 
créé  par  Dieu,  et  se  demanda  ce  qu'était  cette  terre  comparée  avec  ce  que 
le  Seigneur  réserve  à  ceux  qui  l'aiment,  la  gloire  qu'aucun  œil  n'a  vue, 
ni  aucune  oreille  entendue,  et  qu'il  n'est  donné  au  cœur  d'aucunhomiDe 
de  concevoir. 

Il  continua  ainsi  de  rêver  jusqu'à  ce  qu'Inie  eût  Qui  son  travail  ;  alors, 
ae  tournant  vers  elle,  il  lui  proposa  de  s'en  aller  ensemble  à  la  Poche. 

—  Et  nous  trouverons-là,  ajouta-t-il,  quelques-uns  de  nos  voisins  qui 
donneront  volontiers  un  gîte  et  un  souper  à  l'étranger;  car,  continua-til, 
en  se  tournant  vers  son  silencieux  compagnon,  nous  sommes  dans  un 
pays  hospitalier. 

—  Oui,  dit  le  voyageur,  je  serai  heureux  de  me  reposer,  mais  je  dois 
être  sur  pied  demain  avant  le  lever  du  soleil;  car  je  frémis  à  Tidée  de  ce 
^ui  m'attend  peut-être  à  Killarney.  Ce  serait  un  spectacle  pénible,  que 
celui  d'une  nouvelle  tombe,  pour  des  yeux  déjà  fatigués  par  l'abondance 
4e8  larmes. 

—  Oui,  dit  le  prêtre  avec  douceur,  mais  ils  sont  bénis,  les  morts  qui 
s'endorment  dans  le  Seigneur,  et  vous  ne  pouvez  pas  désirer  la  revoir 
encore  dans  ce  monde  si  plein  de  tribulations. 

Le  matelot  ne  répondit  que  par  un  soupir.  Inie  reprit  ces  seaux,  et  se 
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mit  à  suivre  le  prêtre  le  long  de  la  descente  rapide  de  la  montagne. 
Le  prêtre  se  tourna  vers  elle  et  lui  dit  : 

—  Vos  seaux  de  lait  sont  remplis,  Inie.  Je  ne  croyais  pas  votre  mère  si 
riche.  Vraiment,  neuf  vaches  sont  presque  une  fortune  1 

—  Elles  ne  sont  pas  à  ma  mère,  elles  appartiennent  au  Courourab, 
répondit-elle  en  rougissant  légèrement. 

—  Oh  1  oh  I  Inie,  quand  donc  bénirai-je  votre  mariage? 

—  Nous  ne  sommes  nullement  pressés,  Votre  Révérence.  Je  me  trouve 
encore  bien  comme  je  suis. 

—  Ah  !  cela  vient  de  vos  coutumes  étrangères.  Il  n'y  a  pas  une  fille  du 
Kerry  qui  laisserait  le  carnaval  venir  et  s'en  aller,  et  qui,  étant  promise, 
resterait  cependant  une  fillette  à  marier. 

—  Le  Gourourab  sera  heureux  de  recevoir  l'étranger,  dit  Inie,  désireuse 
de  changer  le  cours  de  la  conversation. 

—  Ce  sera  une  bonne  maison,  dit  le  prêtre,  car  mon  ami  a  beaucoup 
d'argent  sur  lui.  Ce  n'est  pas  que  je  doute  de  l'honnêteté  de  mon  troupeau 
de  Finihorim. 

Comme  ils  approchaient  de  la  Poche,  Inie  posa  ses  seaux  et  dit  : 

^-  Le  Courourab  viendra  prendre  son  lait  ici,  car  je  ne  puis  traverser 
avec  sAreté  la  rivière  en  le  portant*  Je  m'en  vais  maintenant  prévenir 
ma  mère  de  votre  arrivée. 

Et,  disant  cela,  elle  s'élança  vers  la  cabane  et  s'arrêta  devant  la  porte 
qu'elle  poussa  en  disant  : 

*-  Mère,  mère,  le  père  Jean  est  arrivé.  Il  est  fatigué,  il  a  faim  et  restera 
avec  nous  cette  nuit. 

Bridget  quitta  des  yeux  son  tricot  et  un  sourire  passa  sur  sa  figure  ri- 
dée mais  fine,  et  elle  dit  avec  une  sorte  de  fierté  : 

—  Qu'il  soit  le  bienvenu  I 

Puis  elle  se  leva,  mit  de  nouveaux  fagots  dans  le  feu  pour  l'atiser,  et 
se  prépara  à  recevoir  le  prêtre.  La  cabane  était  pauvre;  mais  elle  était 
très-propre,  et  il  y  régnait  même  une  certaine  recherche. 

^  Le  Courourab  est-il  revenu  du  marché  de  Renmarc?. . .  Le  père  Jean  a 
amené  avec  lui  un  matelot  qui  a  besoin  de  nourriture  et  de  logement  pour 
la  nuit;  pendant  que  vous  allez  recevoir  Sa  Révérence,  mère,  moi  j'irai 
avertir  le  Courourab  qu'il  doit  attendre  un  hôte  dans  sa  maison  cette 
nuit. 

Elle  n'eut  pas  loin  à  aller;  comme  elle  sortait,  elle  vit  le  Courourab  qui 
descendait  les  rochers  derrière  elle.  Allant  donc  au  devant  de  lui,  Inie  le 
prévint  que  l'on  comptait  sur  son  hospitalité  pour  un  étranger  {  et  elle 
lui  raconta  ce  qui  s'était  passé. 

—  Et,  ajouta-t-elle  timidement  en  voyant  l'expression  ennuyée  et 
sombre  de  sa  physionomie,  le  Père  Jean  désire  particulièrement  qu'il  soit 
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reça  chez  vous,  paroe  qu'il  a  sur  lui  dea  vileim  qn^il  apporte  à  u 
pauvre  famille,  à  Killarney.  1 

Le  nom  réel  du  Goaroarab  était  Cornélius  O'SalliTaa;  mais  iléiût       ! 
connu  dans  tout  le  pays  Bous  cdui  du  Coorourab,  rignifiant  em  Irlandais  :       j 
«  Cornélius  aux  chereux  roux.  »  II  était  grand  et  avait  la  démarche  fière, 
et,  sans  l'expression  souvent  sinistre  et  mauvaise  de  ses  yeux  d'sn  gris 
clair,  on  aurait  pu  le  trouver  beau.  Il  avait  aussi  une  voix  agréable  et  des       \ 
mamères  attrayantes  el  pleines  de  fascination  qui  avaient  charmé  Inie 
sans  qu'elle  s'en  aperçût.  Elle  ne  savait  pas  pourquoi  die  l'aimait,  mais 
elle  lui  avait  donné  toute  l'affection  de  sa  nature  tendre  et  forte;  et  loi, 
égoïste  et  sans  cœur,  n'était  qu'à  demi  touché  et  à  demi  gagné  par  œt 
amour  simple  et  confiant. 

Il  lui  répondit  avec  une  certaine  douceur,  mais  il  y  avait  toujoatséans 
son  oeil  un  éclat  sinistre  qui  démentait  ses  paroles.  Cesune  ils  marcbaieat 
vers  l'endroit  où  elle  avait  laissé  ses  seaux  de  lait,  il  essaya  de  dissiper,  par 
quelques  attentions  affectueuses,  l'impression  pénible  qu'il  sentit  avoir 
jetée  dans  son  esprit.  Mais  Inie,  involontairement,  s'éloignait  de  lui,  quoi- 
qu'elle essayât  de  relever  toute  la  foi  de  son  brave  petit  ccaur,  et  de  paialtre 
satisfaite  et  charmée  de  ces  mômes  paroles  contre  lesqudks  des  senti- 
ments délicats  la  mettaient  en  garda. 

Ils  se  séparèrent,  lui  pour  recevoir  le  matelot  dans  sa  maison,  et  Inie 
pour  aider  sa  mère  à  préparer  le  souper  du  père  Jean,  avasit  que  les  ténè- 
bres descendissent  sur  les  montagnes  et  que  la  nuit  s'épaissit  autour  d^eax. 

II 

Un  nuage  d'abord  léger  avait  apparu  à  l'extcéme  ouest,  au  moment  où 
le  soleil  s'était  éclipsé,  mais  bientôt  il  s'était  agrandi  et  avait  pris  des 
proportions  énormes  jusqu'à  ce  que  les  oieux  ne  fassent  plus  qoi^nne  masse 
de  nuages  lourds  et  noirs.  Le  vent  commença  à  s'élever  et  à  emr  an  mi- 
lieu de  la  bruyère  avec  un  murmure  inquiet  et  doux.  La  kina  étmt  bnl- 
la&te,  mais  à  tout  instant  elle  se  voilait  et  laissait  la  terre  dans  la  plus 
complète  obscurité.  Les  tristes  complaintes  du  vent  et  les  gémissements 
grandissants  de  la  mer  portèrent  le  père  Jean  i  écouter,  puis  à  se  lever, 
et,  étant  allé  vers  la  porte,  il  aaasBca  une  nuit  oeageuse.  Mais  Brîdget 
ne  s'inquiétait  pas  du  temps,  elle  s'occupait  en  silence  et  avec  activité  aux 
apprête  du  souper.  Bientôt  ils  étaient  tous  trois  assis  autour  de  la  table,  où 
la  vapeur  qui  s'échappait  du  plat  de  pommes  de  terre  et  du  naéiaage  de 
vfaisky  et  de  l'eau  chauffés  ensemble)  se  confondait  avec  las  dernières 
bouffées  de  la  pipe  du  père  Jean.  Et  alors  l'esprit  de  Bridget  se  sentit  dé- 
gagé et  elle  commença  à  parler. 

Le  père  Jeaa  etBckIget  étaient  de  vieux  amis.  Il.en  savaU  plus  sur  éUe 
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que  tous  les  autres,  et,  quelque  rade  et  simide  qu'il  fût,  il  était  eependaat 
supérieur  aux  gens  avec  lesquels  il  vivait  ;  aussi  ses  rares  visites  étaient- 
elles  regardées  par  Bridget  comme  ses  plus  doux  passe-temps. 

La  nuit  s^obscnrcissait  et  le  vent  s'élevait,  et  Brîdgel  n'avait  pas  fini  de 
parler.  Inie,  fatiguée  d'une  veille  si  prolongée,  se  glissa  sous  le.  hangar  i 
cOté,  se  jeta  tout  habillée  sur  son  lit,  et  bientôt  tomba  dans  un  pesant 
sommeil. 

Tout  à  €Oup  elle  se  réveille.  Le  feu  jetait  encore  quelques  lueurs  incer- 
taines dans  la  chambre  voisine.  Le  père  Jean  s'était  retiré  dans  la  cui- 
sine el  sa  mère  dormait  sur  un  lit  à  cAté  d'elle.  Tout  était  calme  et  silen- 
deux  dans  le  cottage  ;  mais  dehors  le  vent  mugissait  et  soupirait,  et  le 
murmure  continuel  des  flots  frappait  et  fatiguait  son  oreille.  Elle  est  bien 
éveOléê,  mais  un  étrange  sentiment  d'horreur  et  d'oppression  pèse  sur  elle. 
Elle  veut  se  soulever  pour  respirer,  mais  elle  frissonne  au  moindre  mou- 
vement. Une  terreur  inconnue,  sauvage,  terrible,  la  saisit  £Ue  ouvre  la 
bouche  pour  recevoir  un  air  nouveau  ;  mais  aucun  souffle,  aucune  fraîcheur 
ne  répond  fc  son  appel.  Un  désir  violent  de  sentir,  de  respirer  la  brise  de 
la  nuit,  la  prend.  EUe  descend  sans  bruit  sur  le  carreau,  soulève  le  loquet 
de  la  porte  et  se  trouve  sur  la  bruyère.  Elle  éprouve  alors  un  vif  sentinieiit 
de  liberté  et  de  soulagement.  Après  avoir  contemplé  les  nuages  qui  cou- 
raient sous  les  cieux  étoiles,  et  regardé  la  faible  et  vacillante  lumière  de 
la  lune  sur  fat  mer  agitée  et  houleuse,  elle  allait  rentrer  dans  sa  cabane, 
quand  cette  terreur  inconnue  la  saisit  de  nouveau.  Sans  savoir  ce  qu'elle 
faisait  ou  pourquoi  elle  le  faisait,  elle  leva  les  yeux  vers  le  ciel,  et,  s's^- 
nouillant  au  milieu  de  la  bruyère  elle  pria,  comn^  elle  n'avait  jamais 
prié  auparavant,  demandant  aide  et  protection  pour  elle-même  et  pour 
tons  ceux  qui  en  avaient  besoin  dans  cette  nuit  tenrible.  n  Maintenant  et  & 
nieure  de  notre  mort,  »  dit-elle  «  priez  pour  nous.  »  Une  faible  clarté  bril- 
lait à  travers  les  fenêtres  de  la  maison  du  Gouronrab,  et  involontaireflQMnt 
bie  se  dirigea  de  ee  cMé  et  s'arrêta  pour  regarder  à  rmtérieur.  En  ce  mo' 
meut,  h  lune  se  voila  derrière  un  nuage,  et  tout  autour  d'Inie  était  plongé 
dans  les  plus  épaisses  ténèbres.  Mais  6  Dieu!  il  y  avait  dans  le  brasier 
fongt  de  la  cheminée  une  lueur  assez  forte  pour  éclairer  Facte  horrible  qui 
allait  se  passer.  Sur  sa  couche,  le  matelot  reposait  dans  un  sommeil  pro* 
fond,  —  son  dernier  sur  la  terre  !  Il  était  étendu  là,  sa  poitrine  était 
déeouverte,  ses  vêtements  arrangés  autour  de  lui.  Là  aussi  était  le  Cai^^ou- 
nb  penché,  courbé  sur  lui  ;  nmis  quel  étrange  édat  dans  ses  yeux  I  Est-ce 
le  reflet  du  feu  qui  rejaillit  sur  lui,  ne  serait-ce  pas  plutôt  la  flamme  du 
rêve  de  sang  qu'il  nourrit?  11  se  penche  et  se  ploie  en  avant,  il  approdie 
de  plue  en  plus.  0  Dieu  l  un  long  couteau  est  dans  sa  main  I 

Inie  se  voile  les  yeux.  Oh  I  l'horrible,  l'horrible  pensée  qui  a  pénétré 
dans  son  cœur!  C'est  un  gémissement  étouflé  qui  domine  un  instant  la 
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voix  rugissante  du  vent.  Ce  sont  des  mouvements  furtifs  qui  lui  apportent 
une  cruelle  agonie.  Elle  regarde  de  nouveau. 

Tout  est  fini  1 

L'homme  est  mort  assassiné,  et  la  tache  du  sang  est  sur  les  mains  de 
son  fiancé  ! 

Elle  regarde  toujours.  Chaque  détail  de  cette  scène  lugubre  reste  mar- 
qué en  lettres  de  feu  sur  son  cœur.  Le  Courourab  essuie  le  couteau 
sanglant  ;  il  considère  avec  attention  les  marques  de  sang  empreintes 
sur  le  drap,  il  ferme  les  yeux  du  mort;  puis  il  s'empare  de  ce  qu'il 
portait. 

0  Dieu  !  ô  Dieu  1  qu'a-t-elle  vu  ?  Elle  chancelle  et  tombe  sur  la  terre 
humide,  elle  implore  le  secours  du  Seigneur,  elle  lui  demande  sa  protec- 
tion. Pour  qui  ?  elle  ne  sait  pas  le  dire.  Elle  regarde  le  ciel,  en  ce  moment 
tout  noir.  Était-ce  le  même  qu'eUe  avait  contemplé  quelques  instants 
auparavant  avec  des  yeux  innocents  ?  Maintenant  tout  son  être  semblait 
comme  noyé  dans  le  sang  de  ce  meurtre  commis  près  d'elle.  Oh  I  qoe  le 
ciel  lui  parait  sombre.  Pourra-t-el)e  jamais  le  regarder  avec  le  plaisir  si 
doux  des  jours  passés  ?  Pourra-l-elle  jamais  supporter  la  lumière  dn  so- 
leil? Tout  ce  qui  l'entoure  lui  semble  imprégné  de  terreur,  d'agonie  etde 
sang,  et  cela  pour  toutes  les  longues  années  qui  lui  restent  à  vivre. 

Elle  se  tordait  sans  bruit  sur  l'herbe  humide,  presque  ^due  de 
douleur;  son  cœur  n'était  plus  qu'un  effrayant  chaos  de  pensées  horri- 
bles. Elle  fut  rappelée  à  elle  par  le  jet  subit  d'un  air  chaud  qai  venait 
de  la  porte  ouverte  de  la  maison  et  passa  sur  ses  jc^ues.  Elle  comprit  que 
le  Courourab  allait  sortir  et  porter  au  loin  son  lourd  fardeau,  aCn  qu'an- 
cune  âme  humaine  ne  pût  jamais  connaître  l'acte  qu'il  avait  commis. 
Elle  recula  dans  un  angle  plus  obscur,  craignant  d'être  vue,  mais  elle  ne 
le  fit  pas  assez  vite  pour  ne  pas  sentir  la  manche  de  son  fiancé  l'effleurer 
comme  il  passait,  et  la  main  encore  humide  du  mort  toucher  sa  téta. 

Par  un  mouvement  vif  et  involontaire,  elle  se  leva  et  suivit  J'assassin 
sachant  à  peine  pourquoi,  mais  obéissant  à  une  impulsion  aveugle  qui  la 
guidait.  Elle  marcha  avec  précaution,  avec  prudence;  tout  sentiment  pas- 
sionné et  fort  était  comme  refoulé  au  fond  de  son  cœur,  pour  ne  plus 
laisser  place  qu'à  la  seule  idée  de  ne  pas  être  découverte,  afin  de  voir  jus- 
qu'au bout  l'effrayante  tragédie. 

Le  vent  faisait  flotter  ses  vêtements  et  voltiger  ses  cheveux  sar  ses  yeux, 
mais  elle  continuait  à  se  traîner  derrière  son  fiancée  ;  tout  respirait  en 
elle  l'épouvante  et  l'horreur.  Elle  marcha  longtemps  dans  les  ténèbres, 
jusqu'à  ce  qu'elle  atteignît  l'endroit  plus  plat  où  elle  avait  rencontré  le 
matin  le  prêtre  et  le  matelot.  Là,  elle  s'arrêta,  et  se  cacha  derrière  un  ro- 
cher, car  le  Courourab  avait  posé  à  terre  son  fardeau. 

Elle  le  vit  creuser  une  fosse.  Ah  !  qu'il'la  fit  profonde  I  Elle  le  considéra, 
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arrangeant  avec  soin  l'herbe  froisée,  et  essayant  d^effacer  les  traces  que  ses 
pieds  avaient  laissées.  Elle  entendait  le  murmure  de  la  mer  et  du  vent  et 
écouta  les  bruits  mourants  de  ses  derniers  pas,  puis  n^entendant  plus 
rien,  elle  se  jeta  sur  Therbe  qui  recouvrait  la  tombe,  et  avec  un  long  et 
sourd  gémissement  qui  s'échappait  d'un  cœur  brisé,  elle  tomba  sans 
connaissance.  Ainsi  se  passa  cette  longue  nuit,  et,  quand  le  jour  com- 
mença à  poindre,  d'épais  brouillards  s'élevèrent  de  la  mer  et  une  petite 
pluie  flne  tomba. 

Antony  avait  une  expédition  de  contrebande  à  faire  ce  jour-là  ;  et, 
comme  le  temps  était  favorable,  il  se  leva  avant  l'aurore,  quitta  sa  rude 
couche  sur  le  gazon,  et  prenant  son  pain  et,  sa  bouteille  de  whisky, — ma)r- 
chandise  prohibée,  —  sortit  de  sa  retraite  et  se  mit  à  descendre  la  mon- 
tagne vers  la  mer.  II  faisait  toujours  très-noir,  car  la  faible  lueur  du  map 
tin  avait  à  peine  pénétré  les  épais  brouillards  de  la  nuit.  Comme  il  passait 
sur  le  plateau  où  la  veille  il  avait  rencontré  Inie,  il  se  prit  à  penser  de 
nouveau  à  elle  et  le  cours  de  ses  rêves  ne  fut  pas  interrompu  jusqu'à  ce 
que  son  pied  s'embarrassa  dans  un  objet  qui  le  fit  trébucher;  il  s'arrêta  et  le 
ramassa  :  c'était  le  plaid  rouge  d'Inie.  I]  regarda  autour  de  lui,  et  yîà  quel- 
que chose  ressemblant  à  un  paquet  qui  gisait  à  quelques  pas.  Cela  parais- 
sait être  des  vêtements.  U  le  toucha  pour  voir  ce  que  c'était,  et  sentit  un 
être  humain,  et  l'instant  d'après  il  reconnaissait  Inie,  son  amie,  sa  toute 
chérie,  étendue  morte  sur  l'herbe  humide.  Il  la  souleva,  et  comme  il  la 
remuait,  elle  soupira  doucement.  Grâce  à  Dieu,  ce  n'était  donc  pas  la 
mort!  Mais  elle  était  complètement  transpercée,  l'humidité  l'avait  toute 
pénétrée.  Avec  quelle  tendresse  il  l'enveloppa  dans  son  propre  habit  I  II 
lai  versa  ensuite  dans  la  bouche  quelques  gouttes  de  whisky  qu'elle  avala. 
Qae  de  remerclments  il  adressa  au  ciel,  quand  il  la  vit  ouvrir  ses  grands 
yeux  bleas  et  murmurer  quelques  paroles  inintelligibles,  puis  refermer 
ses  paupières  1  Peu  à  peu  elle  revint.  Elle  se  souleva,  regarda  d'une  façon 
hagarde  et  suppliante  celui  qu'elle  connaissait  depuis  si  longtemps,  mais 
ne  répondit  rien  à  aucune  des  nombreuses  questions  qu'il  lui  adressait. 

—  Ah!  je  vois  ce  qui  en  est,  chérie,  vous  êtes  venue  à  la  recherche  du 
poney  de  Sa  Révérence  ;  cette  misérable  bête  se  sera  probablement  égarée 
dans  la  montagne  et  vous  aurez  gflissé  et  serez  tombée  dans  l'ombre  que 
projetait  le  rocher.  N'est-ce  pas  cela,  ma  chérie,  n'est-ce  pas  cela? 

Une  grande  terreur  que  la  vérité  ne  vint  à  être  connue  saisit  Inie,  et 
elle  donna  une  sorte  d'assentiment  à  ces  paroles. 

—  Je  dois  m'en  retourner  à  la  maison,  Antony.  On  ne  doit  pas  savoir 
ce  gae  je  suis  devenue.  Oh!  ramenez-moi  auprès  de  ma  mère. 

Et  d'étranges  lueurs  passèrent  devant  ses  yeux»  elle  s'attacha  à  Antony 
et  se  mita  trembler, 
n  la  souleva  tendrement,  la  calma  comme  un  enfant,  la  rapporta 
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daas  ses  bras  vigourenx  jusqu'à  la  porte  de  sa  cabane,  où  sa  mère  k 
reçuty  extrêmement  effrayée  de  la  voir  ainsi  ramenée,  et  plus  effrayée 
encore  quaad  elle  aperçut  sa  figure  blanche  et  terrifiée.  Elle  adressa 
questions  sur  questions»  d'abord  à  elleii  puis  à  Antony .  Celui-ci  raconta  ce 
qu'il  avait  vu  et  r^ta  ses  propres  conjectures  comme  autant  de  vérités; 
il  ne  fut  psfi  contredit  par  Inie,  qui  ne  park  pas,  excepté  pour  dire  qu'elk 
se  se&tait  mieux»  mais  qu'elle  souffrait  tant  do  la  t&te  qu'elle  demandait  1 
à  se  coucher  et  qu'après  elle  se  lèverait  tout  à  fait  bien. 

Le  vénérable  j^ètre  lui  adressa  quelques  paroles  d'une  bonté  toute 
paterndle^  s'inf(»inant  de  sa  chute,  lui  reconunandant  de  se  reposer,  lui 
disant  qu'il  irait  la  retrouver  pour  causer  avec  elle;  il  crut  d'ailleurs  ijae 
son  état  n'était  que  la  suite  de  l'accident  supposé  d'abord  par  Antoay. 
L'iastinct  prévoyant  et  dlTeotueux  de  celui-ci  lui  fit  cependant  pressentir 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de  plus,  et,  posant  la  main  sur  le  bras  de 
Bridget,  il  lui  dit4  voix  basse  avec  un  regard  suppliant  : 

—  Veilles  sur  eUe»  la  chérie  l  Elle  est  plus  précieuse  que  le  soleil  des 
deox,  car  sans  elle  les  jours  seront  sombres  et  froids.  Elle  semble  te^ 
riûée  «t  comme  frappée.  Je  parierais  qu'elle  a  subi  quelque  étrange 
eharme.  Peut-être  a-treUe  vu  quelque  fée,  quelque  génie,  ajouta-t-ilpoor 
lai-mème,  car  il  croyait  véritablement  que  quelque  chose  de  sumatorel 
l'avait  effrayée.  Puis  il  se  mit  à  errer  dans  les  environs  arec  une 
conviction  inquiète  dans  le  fond  du  cœur  qu'Inie  était  en  danger;  et  il 
jura  que  fée,  ou  homme,  ou  animal  ne  pourrait  toucher  à  sa  chérie  tant 
qu'il  vivrait  pour  la  protéger,  veiller  sur  eUe»  en  prendre  soin. 

V"*  CASTLEROSSE. 
(JUt  fin  ampnchéân  MMttffww) 


UNE  ŒUYRE  MANQUÉE 


RENEE  MAUPERIN 

Voici  une  œavre  manquée.  Les  aateurs  paraifisent  aminés  de  bonnes 
iflteatîons.  Le  talent  dont  ils  font  preuve  n'est  pas  mis  au  service  de 
rineiocable  ennui,  qui  est  le  fond  du  roman  moderne.  Ils  pensent  que  Tin* 
trigue  et  la  déclamation  ont  assez  fait  de  victimes.  Us  veulent  écrire  uns 
œuvre  honnête,  et  intéresser  légitimement.  Vous  ne  trouverez  dans  lemr 
récit  ni  le  vieux  héros  ni  la  vieille  héroïne,  qui  ont  exploité  si  longtemps 
^attention  publique.  Renée  Maupérin  n'est  pas  une  héroïne  de  roman.  Elle 
n'a  rien  de  commun  avec  cette  longue  et  fastidieuse  série  de  femmes  in- 
comprises, éplorées  et  virulentes,  qui,  trop  grandes  pour  le  devoir^  trop 
idéales  pour  la  vertu,  faisaient  consister  leur  farce  à  tomber^  et  l'excès  de 
kor  pnisnnce  à  rester  par  terre.  Renée  Maupérin  est  aussi  éloignée  que 
possible  de  ces  prétentions.  Parmi  les  autres  personnages  du  roman,  ceux 
gui  tombent,  comme  madame  Bourjot,  ne  se  font  pas  de  leur  chute  on 
mérite  auprès  du  lecteur.  Il  est4dair  que  le  roman  voudrait  rentrer  en 
gi^  avec  rhonnèteté  publique.  Après  avoir  si  persévéramment  corrompu 
l'atmosphère,  la  littérature  voudrait  Tassainir. 

Devant  ce  retour,  la  critique  a  deux  choses  àfiûre.  Elle  doit  encourager 
ces  bonnes  intentions.  Mais  elle  doit  aussi  montrer,  d'une  voix  amie,  tout 
ce  qu'il  y  a  en  elles  d'incomj^t,  d'insuIGsant,  d'avorté.  Prenez  garde  aux 
hm»  romans.  Us  sont  loin  d'avoir  dans  le  bien  la  décision  et  la  franchisa 
qn'&vùent  dans  le  mal  les  mauvais.  Se  ranger  et  se  convertir,  quel  abîme 
entre  ces  deux  mots  1  Se  ranger,  c'est  remplacer  la  débauche  par  une  bon* 
néieté  tardive  et  moyenne,  c'est  rentrer  en  grâce  avec  l'ordre  extérieur, 
et  supprimer  certains  désordres  dont  les  inconvénients  se  sont  fait  sentiri 
mais  sans  détester  le  mal,  et  sans  rompre  avec  lui  par  le  cœur.  Se  conver- 
tir, c'est  se  retourner  tout  entier,  avec  des  sanglots  et  des  larmes,  vers  la 
bumtee  outragée,  en  s'étonnant  de  la  voir  accueillir  des  regards  indignes,' 
en  plongeant  à  jamais  dans  ses  profondeurs  miséricordieuses  un  œil  ras- 
suré et  timide.  C'est  remonter  vers  le  temps  perdu  pour  le  ressaisir,  pour 
le  reconquérir  à  l'innocence.  Se  ranger,  c'est  faire  la  part  du  bien  après 
avoir  fait  la  part  du  mal.  Se  convertir,  c'est  arracher  au  mal  sa  part  pour 
la  rendre  au  bien.  Se  ranger,  c'est  jeter  au  bien  un  os,  en  lui  disant  en 
soi-même  :  Tant  pis  pour  toiy  si  tu  ries  pas  content.  Se  convertir,  ojest 
nourrir  de  toute  sa  substance  la  dévorante  avidité  du  bien. 

Dites  moi  maintenant  si  la  parole  française  est  en  voie  de  se  convertir? 
Pour  qpie  cette  gloire  l'éclair&t,  il  faudrait  qu'elle  devint  divine»  L'éléYtr 
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lion  native  donne  la  mesnre  da  précipice  où  roule  ce  qui  tombe  ;  de  même; 
la  profondeur  du  précipice  indique  la  hauteur  des  montagnes  qu'il  faut 
gravir  ponr  rentrer  dans  Tordre.  Si  la  parole,  au  dix  neuvième  siècle,  est 
devenue  infernale,  c^est  que  la  parole  doit  être  céleste.  La  critique  serait  in- 
fâme si  elle  trahissait  les  vérités  que  j'énonce.  Elle  n'est  pas  faite  pour  dieu- 
nuer  la  question.Elle  est  faite  pour  la  poser  sans  cesse  dans  toute  sa  grandeur. 

Renée  Maupérin,  pour  6tre  à  la  hauteur  des  réparations  exigées,  devrait 
au  moins  avoir  la  taille  des  types  créés  par  le  mauvais  roman.  Est-ce  qoe, 
par  hasard,  le  bien  serait  vis-à-vis  du  mal  dans  un  état  nécessaire  d'infé- 
riorité? C'est  la  prétention  du  mal.  Gardons-nous  d'encourager  cette  pré- 
tention dangereuse,  et  de  lui  donner  en  apparence  raison,  en  opposant  à 
la  fausse  grandeur  autre  chose  que  la  grandeur  vraie. 

Renée  Maupérin  est  aussi  éloignée  de  l'une  que  de  l'autre.  C'est  une 
jeune  fille  dont  la  grâce  consiste  à  parler  l'argot  des  faux  artistes,  et  dont 
la  vertu  se  borne  à  la  piété  filiale. 

Un  mot  d'abord  sur  la  grâce  de  mademoiselle  Maupérin. 

Si  Ton  vous  disait  qu'il  y  a  une  classe  d'hommes  qui,  moitié  par 
habitude,  moitié  par  amour-propre,  se  sont  fait  une  langue  à  part,  posr 
eière,  barbare,  de  mauvais  goût,  et  de  mauvais  ton,  préteotiease  et 
ridicule,  ignoble  et  fiide,  bref,  un  argot^  c'est-à-dire  une  langue  de  con« 
vention,  mais  d'une  convention  qui,  au  Jieu  de  viser  à  la  noblesse,  vise  i 
la  trivialité;  ei  l'on  vous  disait  de  deviner  quelle  est  cette  classe  d'hom- 
mes, vos  soupçons  n'auraient  que  l'embarras  du  choix  :  mais,  dans  leur 
longue  hésitation,  il  y  aurait  une  classe  d'hommes  sur  laquelle  l'idée  ne 
vous  viendrait  pas  de  les  arrêter.  Ce  seraient  les  artistes. 

Vous  ne  seriez  pas  assez  roué  pour  deviner  que  des  hommes  qui  veu- 
lent servir  l'art,  qui  ont  accepté  la  tâche  écrasante  de  oolhiborer  à  la  créa- 
tion, ou  du  moins  d'imiter  humainement  l'acte  créateur  en  réalisant  les 
types  entrevus,  en  imprimant  sur  la  matière  que  Dieu  nous  offre  TefOgie 
royale  de  l'idée,  vous  ne  seriez  pas,  dis-je,  assez  roué  pour  deviner  çue 
ces  hommes,  au  lieu  de  parler  la  langue  humaine,  ce  qui  serait  déjà  une 
tondescendance,  au  lieu  de  l'élever  à  des  hauteurs  nouvelles,  de  la  puri* 
fier,  de  l'ennoblir,  de  la  transfigurer,  au  lieu  de  parler  une  langue  plus 
humaine  que  nos  langues  déchues,  et  d'inventer  des  mots  oubliés,  se  sont 
mis  en  frais  pour  se  faire  un  jargon. 

La  grâce  de  M"*  Maupérin  consiste  à  parler  ce  jargon.  Je  ne  citerai  pas 
d'exemples.  A  quoi  bon?  MM.  de  Concourt,  qui  se  sont  donné  tant  de 
peine  pour  étudier  l'argot  des  ateliers,  savent  que  je  ne  les  calomnie  pas. 

Un  mot  maintenant  sur  la  vertu  de  M^^*  Maupérin. 

Cette  vertu,  c'est  la  piété  filiale. 

la  piété  filiale  peut  être  admirable,  à  condition  de  ne  pas  avoir  le  m- 
FSustère  d'une  passion.  Quand  M"*  Maupérin  va  demander  à  la  sainte 
Vierge  la  grâce  de  mourir  avant  son  père,  parce  que  la  vie,  après  la  mort 
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de  son  père,  lui  serait  insupportable,  elle  prouve  la  vérité  du  proverbe  : 
Vexcès  en  tout  est  un  défaut. 

En  exagérant  la  piété  filiale,  elle  la  viole.  Elle  pense  à  elle-même  avant 
de  penser  à  son  père.  Elle  pousse  le  dévouement  jusqu'à  Tégoïsme.  Elle 
se  décharge  sur  son  père  du  poids  de  la  mort. 

Dieu,  d'aiUeurs,  n'a  pas  fait  la  piété  filiale  pour  remplir  et  fermer  le 
cœur  de  l'homme.  Il  est  contre  nature  que  la  piété  filiale  devienne  une 
borne,  une  limite.  Toute  passion  est  immorale  et  désastreuse.  La  passion, 
pour  se  déployer  dans  l'intérieur  de  la  famille,  ne  perd  pas  son  caractère; 
J'ai  tort  de  parler  ici  de  piété  filiale.  Ces  deux  mots  :  piété  et  passion  se 
repoussent  l'un  l'autre.  La  piété  filiale  est  remplacée  dans  le  cœur  de 
Renée  Maupérin  par  la  passion  filiale.  Renée  Maupérin  a  l'air  de  récom- 
penser le  culte  idolâtrique  dont  elle  est  l'objet  de  la  part  de  son  père. 

n  y  a,  dans  la  littérature  morale ^  une  tendance  à  ne  pas  surveiller  la 
famille,  à  lui  prêter  une  innopence  fatale,  nécessaire,  à  ne  pas  la  confronter 
avec  le  type.  Qu'avez-vous  à  dire?  Ne  sommes-nous  pas  en  famille?  L'af- 
fection d'un  père  pour  sa  fille,  et*d'une  fille  pour  son  père,  peut-elle  être 
désordonnée?  Ainsi  parlerait  la  littérature  morale.  N'ayant  pas  Tidée  delà 
loi  une  qui  gouverne  tout,  ignorant  la  profondeur  du  mal  et  la  profondeur 
du  remède,  elle  entre  au  foyer  domestique  en  renonçant  à  l'examen.  Trop 
honorée  d'y  être  admise,  elle  croit  déjà  prendre  une  liberté  grande  en  se 
permettant  de  le  copier  servilement.  C'est  un  calque.  Ce  n'est  pas  une 
œuvre  d'art.  La  famille  pourrait  être  belle,  éclairée,  radieuse,  si  elle  ap« 
paraissait  dans  l'unité.  Elle  serait  belle  dans  l'ordre,  qui  défend  aux  pa^ 
rents  de  s'absorber  dans  les  enfants,  et  aux  enfants  de  s'absorber  dans  les 
parents.  Dieu,  en  conférant  à  l'homme  la  puissance  de  communiquer  la 
vie,  n'a  pas  entendu  que  la  vie  communiquée  se  replierait  sur  elle-même, 
il  n'a  pas  fait  le  père  et  l'enfant  pour  s'entre-dévorer.  Le  père,  sous  la  loi 
païenne,  avait  droit  de  vie  et  de  mort,  et  l'enfant  se  résignait.  Dans 
IplUgénken  Aulide,  Iphigénie  dit  à  son  père  : 

Je  saurai,  s*il  le  faut,  victime  obéissante. 
Tendre  au  fer  de  Calchas  une  tête  innocente» 
•   Et,  respectant  le  coup  par  vous-même  ordonné» 
Vous  }^rendre  tout  le  sang  çue  vous  m'avez  donné. 

Ainsi  parle  élégamment,  dans  Racine,  la  féroce  Iphigénie.  Après  avoir 
dit  plus  haut,  que  Renée  iMaupérin  n'est  pas  une  héroïne  de  roman,  ce 
qui  demeure  vrai,  je  dois  maintenant  reconnaître  que  Renée  Maupérin 
touche  à  l'héroïne  de  tragédie.  M.  Maupérin  est  un  Agamemnon  bour- 
geois, qui  n'a  jamais  consulté  Calchas,  mais  qui  provoque  à  son  insu  le 
sacrifice  de  son  Iphigénie. 

En  voyant  sa  fille  éluder  tous  les  mariages  qui  s' offrent  à  elle,  il  ne  se 
fiche  que  pour  la  forme.  Au  fond,  il  est  satisfait  de  garder  la  préférence, 
et  de  l'emporter  sur  tous  ses  rivaux. 
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Oui,  S63  rivaux  Ile  mot  est  juste,  et  je  le  maintiens.  Reverdioiiestle 
rival  de  M.  Maupérin.  Renée,  elle-même,  pose  ainsi  la  quesdon: 

-«  Mais  enfin,  —  fit  M.  Maupôrln,  en  essayant  de  demearer  digne  devint 
le  petit  air  mutin  de  sa  fille  où  la  caresse  se  mêlait  au  défi,  ^  veax4u  m*ex* 
pliquer...  car  évidemment  tu  Tas  fait  exprès... 

Renée  fit,  en  clignant  malicieusement  des  yeux,  deux  ou  trois  petits  signes 
de  tète  afSrmatife. 

—  Je  croyais  te  parler  sérieusement,  Renée... 

—  Mais  Je  suis  très-sérieuse,  je  t'assure...  poisque  je  t'ai  dit  que  je  Yûùii 
exprès  d'être  comme  j'ai  été... 

—  Et  pourquoi?  veux-tu  mêle  dire? 

—  Pourquoi?  Je  veux  bien?  mais  à  condition  que  ça  ne  te  rendra  pas  trop 
Iht..  C'est  parce  que...  parce  que... 

—  Parce  que? 

—  Parce  que  je  t'aime  beaucoup  mieux  que  ce  monsieur  d'hier,  là..,  nm  ôew- 
coup  mieux,  vrai  ! 

Beverchon  est  d'une  insigniQance  conforme  à  sa  situation.  Mais  si  h- 
née  se  bornait  à  dire  qu'elle  n'a  fàs  de  raison  pour  épouser  ce  monsieur, 
où  serait  la  gentillesse?  MM.  de  Oondburt  ont  cru  bien  faire  en  mettant 
sur  les  lèvres  de  M*^''  Maupérin  un  parallèle  déplacé. 

Dans  le  Bot  Leai\  Gordélia  déclare  librement  à  son  père  qu'elle  lui  pré* 
fère  d'avance  celui  qui  sera  son  époux.  Gordélia  parle  en  chrétienne.  EUe 
aime  trop  son  père  pour  l'aimer  démesurément.  Et  la  suite  du  drame 
montre  que  seule,  parmi  ses  sœurs,  Gordélia  aime  son  père.  Par  une  con- 
ception sublime,  Shal^speare,  voulant  peindre  la  piété  filiale,  commence 
par  éliminer  la  passion  filiale. 

MM.  de  Concourt  n'ont  pas  eu  cette  délicatesse.  L'amour  de  Renée  pour 
son  père  est  lourd.  Il  pèse  comme  le  vide.  £t  M.  Maupérin  I  II  n'a  pas, 
comme  le  roi  Lear,  à  se  fâcher  contre  sa  ûlle.  Sa  jalouse  tendresse  est  mise 
à  l'aise  par  les  confidences  de  Renée.  Il  lui  répond  avec  grandeur  d'Ame  : 

Ton  mariage!  J'ai  été  longtemps  à  me  faire  à  cette  idée,  me  séparer  de 
toi...  Les  pères  sont  égoïstes^  vois-tu  :  ils  voudraient  que  vous  ne  vous  enrô- 
liez Jamais...  Ils  ont  tant  de  peine  à  se  figurer  cela,  leur  bonheur  sans  rotre 
eourire,  leur  maison  sans  votre  robe  qui  passe!  Mais  11  faut  bien  se  faire  une 
raison.  Maintenant  il  me  semble  que  j'aimerai  mon  gendre 

Et  quelques  lignes  plus  loin  : 

Mon  Dieu  I  il  faut  voir  les  choses,  et  à  mon  âge.. .  Vois-tu,  l'idée  de  te  qnlt- 
1er  sans  te  voir  un  mari,  des  enfants...  des  affections  qui  pourraient  rem/>wccf 
dans  ton  cœur  l'affection  de  ton  vieux  papa  qui  ne  serait  plus  là. 

MM.  de  Concourt  trouvent  cela  très-attendrissant,  car  ils  se  mettent 
pleurer,  avec  Renée,  sur  le  gilet  de  M.  Maupérin.  ,.. 

Que  de  choses  M.  Maupérin  pourrait  dire  à  sa  fille  au  lieu  de  celles  qn  H 
lui  dit!  Que  la  piété  paternelle  pourrait  être  éloquente!  Je  disais  quel» 
famille  pourrait  être  belle.  Représentez-vous  M.  Maupérin  ramenants 
Tordre  ce  qu'il  y  a  d'excessif,  c'est-à-dire  d'insuffisant,  dans  la  tendresse 
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goe  lai  prodigue  sa  fille,  éclairant  cette  tendresse  aveugle,  dilatant  ce 
cœur  au  lieu  d^achever  de  le  resserrer.  M.  Maupérin  ne  parlerait  pas  du 
mariage  comme  d'un  moyen  tel  quel  de  combler  le  vide  après  lui.  H  par- 
lerait du  mariage  comme  il  convient  qu'il  en  soit  parlé»  mais,  n'étant  pas 
uni  avec  sa  femme,  M.  Maupérin,  qui  s'est  marié,  selon  l'usage,  sous  1« 
ré^me  de  la  séparation  d'àme,  laisse  retomber  son  cœur  de  tout  son  poids 
sur  le  cœur  de  sa  fille,  et  le  mariage  de  celle-ci  lui  fait  l'effet  d'un  divorce 
entre  elle  et  lui.  Il  s'y  résigne,  parce  qu'il  faut  bien  se  faire  une  raison^  et 
U  cherche  à  communiquer  son  épouvantable  résignation.  Renée  ne  se  ré- 
side pas.  Elle  court  demandera  Dieu  de  mourir  avant  papa.  Un  sentiment 
faux  la  conduit  à  une  prière  fausse.  Le  roman  est  au  fond  toujours  le 
même.  La  passion!  la  passion  1  l'ennuyeuse  et  triste  passion!  Le  roman, 
comme  le  drame,  la  croit  dramatique.  Il  a  changé  les  décors.  Il  a  renou- 
velé son  matériel.  Mais  il  n'a  pas  déplacé  l'art.  Il  ne  Ta  pas  transporté  de 
l'erreur,  qui  est  le  lieu  de  sa  misère,  dans  la  vérité,  qui  serait  le  lieu  de 
sa  grandeur. 

Nous  avons  entendu  M.  Maupérin  déclarer  que  maintenant  il  lui  sem* 
b]e  qu'il  aimera  son  gendre.  Il  y  a  cependant  à  cela  une  condition.  Renée 
va  nous  l'apprendre.  Un  moment,  M^^^  Maupérin  est  sur  le  point  de  se 
marier,  d'épouser  deux  millionsy  pour  faire  plaisir  à  M.  Maupérin,  et  satis- 
faire, c'est  elle  qui  nous  le  dit,  la  vanité  de  ce  père  pour  sa  fille  : 

Aurait-il  été  fier!  hein?  Aurait-il  Joui  de  mes  cent  mille  livres  de  rentes  1... 
C'est  qu'il  a  une  vam^^  pour  moi...  Vous  rappelez-vous  sa  fameuse  colère  : 
«  Un  gendre  qyà  laisserait  monter  ma  fille  en  omnibus!.,*  »  Il  était  superbe  !.«• 

Que  dites-vous  de  ce  père  et  de  cette  fille  !  Amour  et  vanité  I  M"*  Mau- 
périn n'a  jamais  lu  Hegel.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  lu  Hegel 
pour  avoir  dans  l'âme  l'identité  des  contradictoires.  Amour  et  va« 
nité  I  Amour  paternel  et  vanité  paternelle  !  Le  vieil  hégélien  aime  telle- 
ment sa  fille  qu'il  a  pour  elle  de  la  vanité  y  jusqu'à  se  mettre  en  colère  à  la 
pensée  d'un  gendre  qui  laisserait  monter  sa  fille  en  omnibus.  Et  la  jeune 
h^L'enne  aime  l'amour  ou  la  vanité  que  son  père  a  pour  elle.  Monsieur 
et  Mademoiselle  Maupérin  se  résigneront  à  se  séparer  l'un  et  Tautre.  Mais 
M.  Maupérin  ne  fera  ce  sacrifice  qu'en  faveur  d'un  gendre  qui  ne  laissera 
pas  sa  fille  monter  en  omnibus,  et  Mademoiselle,  bien  qu'elle  refuse  d'é- 
pouser (/ee/or  millions^  trouve  charmante  la  vanité  de  son  père,  parce  qu'elle 
est  l'objet  de  cette  vanité. 

Eu  demandante  Dieu  de  mourir  avant  papa^  Renée  aurait  pu  faire  cette 
réserve  :  A  moin$  que  papa  ne  trouve  un  gendre  qui  ne  me  laisse  pas  monter 
en  omnibus. 

Ne  serait-il  pas  temps  de  reconnaître  enfin  que  la  passion,  dans  le  sens 
où  le  drame  et  le  roman  entendent  ce  mot,  au  lieu  d'être  l'essence  de 
Tart,  en  est  la  négation?  Il  n'est  pas  besoin,  pour  s'en  apercevoir,  d'une 
clairvoyance  exceptionnelle.  Mais  il  faut  du  courage  pour  le  confesser* 
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L'art  est  amour.  L'art  est  vie  et  lumière.  Il  a  pour  essence  Tactivité.  La 
passion  est  égoïste,  meurtrière,  ténébreuse,  paresseuse.  La  passion  est  le 
contraire  du  drame  (Spoo)  veut  dire  faire,)  La  passion  est  ce  qiû  ne  fait 
rien.  L'amour  de%.  Maupérin  pour  sa  fille,  et  de  Renée  pour  son  père, 
est  destructeur.  Il  n'émeut  pas.  Il  a  je  ne  sais  quelle  dévorante  sécheresse. 
Renée  Maupérin  meurt  d'une  madadie  de  cœur.  Sa  prière  est  exaucée! 
MM.  de  Concourt  décrivent  minutieusement  les  soins  prodigués  à  la  ma- 
lade. Cette  affectation,  maladive  elle-même,  a  quelque  chose  d'hostileàb 
pureté  de  l'art.  Cette  complaisance,  cette  façon  de  s'appesantir,  c«  réa- 
lisme blessent  de  hautes  et  mystérieuses  convenances.  RIM.  de  Concourt 
vont  jusqu'à  donner  tout  à  coup  à  leur  héroïne  un  goût  dépravé  pour  la 
maladie.  Cette  passion  se  déclare  en  elle  un  matin.  Renée  ne  se  borne  pas 
à  l'acceptation  :  elle  raffine  sur  la  souffrance,  elle  calomnie  la  santé. 

Il  faut  accepter  la  maladie,  n\^s  il  ne  faut  pas  s'y  complaire.  La  maladie 
n'avait  pas  sa  place  dans  le  plan  primitif  de  Dieu.  La  santé  est  la  fidélité 
de  la  vie.  Elle  est  faite  pour  rendre  gloire. 

Il  est  vrai  que;  par  un  mystérieux  détour,  Dieu  se  réserve  de  demander 
à  la  maladie  ce  que  la  santé  lui  refuse  :  sa  gloire.  Mais  il  faut  accuser  de 
ce  refus  l'amour-propre,  et  non  la  santé.  Dans  son  prétentieux  examende 
conscience,  je  ne  vois  pas  que  M"*  Maupérin  s'examine  elle-même.  Elle 
n'examine  que  la  santé.  Ce  tud  culpà  la  dispense  d'un  retour  sérieux  sur 
elle-même.  L'idée  ne  lui  vient  pas  de  s'examiner  sur  le  commerce  d'ido- 
lâtrie qu'elle  entretenait  avec  son  père. 

L'erreur  de  MM.  de  Concourt  est  d'autant  plus  regrettable,  que  leur  ta- 
lent distingué  aurait  aisément  saisi,  s'ils  l'avaient  aperçu,  la  nuance  capi- 
taie  que  j'indique.  Leur  intention  est  excellente.  Us  veulent  nous  montrer 
le  dégagement  de  l'âme  à  l'approche  de  la  mort.  Et,  à  ce  propos,  ils  écri- 
vent un  mot  très-beau,  dont  il  est  juste  de  leur  faire  honneur  à  tous  deux. 
Us  disent  que  dans  les  derniers  jours,  Renée,  face  à  face  avec  la  mort 
prochaine,  avec  Dieu  qui  s'avance,  voit  V abîme  sa  pencher  sur  elle  pour 
V attirer  en  haut.  Un  écrivain  ordinaire  aurait  dit  tout  le  contraire.  U  au- 
rait mis  l'abîme  sous  les  pieds  de  Renée,  car  nous  ne  voyons  Tabîme 
qu'en  bas.  Nous  oublions  que  le  véritable  abîme  est  celui  d'en  haut.  L'au- 
tre n'est  que  sa  parodie.  MM.  de  Goncourt  ont  relevé  le  langage.  Un  mot 
comme  celui-là  sépare  à  jamais  du  vulgaire  celui  qui  l'écrit.  Nous  prions 
MM.  de  Goncourt  de  méditer  très-sérieusement  les  obligations  élevées  que 
leur  impose  une  parole  comme  celle-là. 

U  y  a  un  prêtre,  dans  Renée  Maupérin,  C'est  l'abbé  Blampoix,  prêtre 
mondain,  négociateur  de  riches  mariages.  U  assiste  au  lit  de  mort  Reaée 
Maupérin.  J'ai  été  scandalisé  de  ce  personnage.  Voici  pourquoi.  Je  n'au- 
rais pas  été  scandalisé,  si  MM.  de  Goncourt  avaient  parlé  sur  uu  ton  grave, 
contenu,  mais  indigné,  de  ce  prêtre.  Mais  le  marivaudage  étouffe  en 
eux  l'indignation.  Avec  cette  banale  et  monotone  curiosité  qui  rem- 
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place  de  plus  en  plus,  dans  Tart  moderne,  ou  soi-disant  tel,  Pactivité  de 
la  vie,  et  qui  fait  de  la  parole  un  calque  grossier,  mécanique,  servile  et 
infidèle,  ils  décrivent  minutieusement,  en  phrases  alambiquées,  préten- 
tieuses, malsaines,  ce  prêtre  qu'il  faudrait  dénoncer  à  Dieu. 

MM.  de  Concourt  ne  demandent  pas  que  ce  prêtre  soit  chassé  du  sanc* 
tuairc.  Us  le  font  poser.  S'il  était  chassé  du  sanctuaire,  cela  les  dérangerait. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  du  frère  de  Renée,  Henri  Maupérin. 

Ce  jeune  homme  calculateur  et  positif  est  l'auteur  des  catastrophes  qui 
fondent  sur  la  famille  Maupérin.  Il  y  a  là  une  idée  qui  vaudrait  la  peine 
d'étrc  développée.  11  y  a  là  une  leçon  qui  mériterait  d'être  mise  en  lu- 
mière. Le  désordre  pour  Henri  Maupérin  est  une  spéculation.  Madame 
Bourjot  entre  dans  ses  calculs.  L'habile  homme  obtient  la  main  de  made- 
moiselle Bourjot,  à  condition  d'ajouter  à  son  nom  le  nom  de  Villacourt. 
Au  moment  où  le  succès  parait  assuré^  une  étourderie  désespérée  de 
Reoée,  qui  veut  empêcher  ce  mariage  honteux,  change  la  situation.  Elle 
apprend  l'existence  d'un  Yillacourt  oublié,  et  lui  envoie  un  journal  souli- 
gné. 11  en  résulte  un  duel,  extrémité  que  Renée  n'avait  pas  prévue.  Elle 
voulait  provoquer  seulement  des  réclamations.  Henri  Maupérin  est  tué,  et 
il  va  sans  dire  que  le  témoin  Denoisel  —  un  personnage  d'un  réalisme  I  — 
se  constitue  le  défenseur  du  duel. 

C'est  à  partir  de  la  mort  d'Henri  que  s'est  manifestée  la  maladie  de 
Renée.  Vous  le  voyez  I  le  goût  du  malheur  s'étale  et  triomphe  dans  cette 
tragédie.  Ce  n'est  plus  le  malheur  héroïque  et  déclamatoire,  mais  c'est 
encore  le  malheur.  Voici  la  conclusion  : 

Ceux  qui  voyagent  au  loin,  ont  peut-être  rencontré  dans  des  villes  ou  dans 
des  ruines,  une  année  en  Russie,  une  autre  en  Egypte,  deux  vieillards,  un 
homme  et  une  femme  qui  semblent  marcher  devant  eux,  sans  regarder  et 
sans  voir.  C^est  le  ménage  Maupérin.  C*est  ce  père  et  cette  mère.  Ils  sont 
seuls.  L*enfant  qui  leur  restait,  la  sœur  de  Renée,  est  morte  en  couches. 

Ifs  ont  tout  vendu,  et  sont  partis.  Ils  ne  tiennent  plus  à  rien.  Un  pays  les 
mène  à  on  pays,  un  lit  d'bôtel  à  un  lit  d'hôtel.  Ils  vont  comme  les  choses  dé- 
racinées et  jetées  au  vent  Ils  erpent,  ils  tournent  dans  Texil  de  la  terre, 
fuyant  des  tombes  et  portant  des  morts,  essayant  de  lasser  leur  douleur  à  la 
fatigue  des  chemins,  traînant  à  tous  les  bouts  du  monde  leur  vie  pour  l'user. 

Onelle  tristesse  I  En  effet,  ce  père  et  cette  mère  doivent  Onir  ainsi. 
M.  Maupérin  idolâtrait  sa  fille.  Madame  Maupérin  idolâtrait  son  fils.  Dieu 
les  a  punis.  Mais  vous  ne  le  dites  pas,  et  vous  n'avez  pas  l'air  de  le  sous- 
«nfendre. 

Si  MM.  de  Concourt  veulent  prendre  la  position  qui  convient  à  leur  ta- 
lent et  à  leur  nature  distinguée,  ils  doivent  sortir  des  demi-mesures,  et, 
au  lieu  de  s'arrêter  dans  une  régi  on  moyenne,  neutre,  entrer  franchc- 
inent,  librement,  hardiment,  dans  la  région  ou  le  vrai  et  le  beau  s'entre- 
aident  l'un  l'autre. 

GxoEGES  SEIGNEUR. 
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M.  Renan  a  publié  le  mois  dernier,  dans  la  Bévue  des  Deux-Monâm^  nn 
article  qui  ne  contient  rien  de  violemment  scandakux.  Aussi  n'en  a4-on 
guère  plus  parlé  que  d'une  étude  de  M.  Mazade,  ou  d'une  fantaisie  de 
M.  Montagut.  Ce  n'est  pas  que  cet  article  soit  sans  yenin;  mais  comme  il 
n'a  pour  but,  ni  de  refaire  la  Genèse,  ci  d'en  finir  avec  Jésus-Cbrist,  les 
admirateurs  de  M.  Renan  ont  été  déçus.  Peut-être  même  leur  déception 
a-t-elle  eu  une  autre  cause  encore.  Cette  fois,  en  effet,  M.  Renan  a  tiré 
sur  les  siens.  Que  de  pages  de  son  article  on  pourrait  appliquer  à  plu- 
sieurs de  ceux  qui,  dans  ces  derniers  temps,  l'ont  soutenu,  aedamé,  glo- 
rifié. Par  exemple,  lorsque  je  lisais  sa  critique  de  certains  professeurs,  Je 
croyais  —  illusion  pénible  —  avoir  M.  Havet  sous  les  yeux.  De  qui  donc 
pourrait-on  dire  plus  justement,  qu'il  est  habile  «à  rechercher  les  lieux 
communs,  sonores,  »  que  son  ton  ce  jamais  didactique,  parfois  dédama* 
toîre  »  semble  solliciter  les  applaudissements,  que  son  enseignement  se 
donne  à  l'esprit  ce  aucune  connaissance  nouvelle,  »  qu'il  poursuit  l'effet, 
et  doit  être  «  assimilé  à  Tacteur  antique  dont  le  but  était  atteint  quand  on 
pouvait  dire  de  lui  :  saltavit  et  plaeuit.  »  Voilà  bien  l'impression  qu'il 
nous  a  laissée,  et  qu'il  doit  produire  encore,  s'il  continue  de  profiesser. 

Ces  traits,  et  beaucoup  d'autres  qui  s'en  rapprochent,  M.  Renan  les  ap- 
plique d'une  façon  générale  aux  professeurs  des  Facultés  et  du  Col]^  de 
France,  n  a  soin  de  dire  qu'il  y  a  des  exceptions,  et  qu'elles  sont  nom- 
breuses ;  mais  ce  n'est  là,  qu'une  précaution  oratoire,  car  si  les  exceptions 
abondaient  comme  il  le  dit,  son  article  serait  sans  objet.Que  veut-il  au  fond? 
n  veut  que  l'enseignement  supérieur  subisse  une  transformation  à  peu  près 
complète;  qu'il  soit  réorganisé  sur  des  bases  entièrement  nouvelles.  Or, 
pour  soutenir  cette  thèse,  il  doit  condamner  l'organisation  actuelle,  et  ses 
résultats.  C'^stàquoi  il  ne  manque  point.  Et  pour  mieux  saisir  l'opinion, 
pour  donner  à  ses  attaques  quelque  chose  de  précis,  de  bien  accessible 
au  Tolgaire,  il  s'en  prends  volontiers  aux  professeurs  eux-mêmes;  ilrîfi- 
culise  le  caractère  de  leur  enseignement,  il  les  accuse  de  médiocrité,  il 
prétend  qu'ils  n'ont  pas  le  goût  des  travaux  sérieux;  il  fait  leur  charge. 
En  homme  prudent,  d'ailleurs,  il  a  soin  de  ne  nommer  personne.  H  se  tient, 
en  apparence,  dans  les  généralités,  et  ouvre  la  porte  des  exceptions  assez 
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largement  pour  que  chacun  puisse  se  croire  le  droit  d'y  passer.  M.  Renan 
agit  toujours  de  h  sorte.  Cet  écrivain  redoute  extrêmement  les  polé- 
miques personnelles,  et  dès  qu'un  adversaire  se  montre,  il  détale.  C'est 
bien  de  lui  qu'on  peut  dire  :  hardi  contre  Dieu  seul. 

Bu  reste,  dans  la  circontance  actuelle,  il  atteint  parfaitement  son  but, 
en  désignant  presque  tout  le  monde  sans  nommer  personne.  Chacun  de 
ses  anciens  collègues  de  l'enseignement  supérieur  peut  se  dire  avec  plus  ou 
moins  d'assurance  :  «  la  chose  ne  me  regarde  pas  ;  »  mais  pour  le  public, 
au  contraire^  l'enseignement  du  Collège  de  France  et  des  Facultés  est  fon- 
cièrement attaqué.  C'est  évidemment  là,  ce  que  voulait  M.  Renan. 

Nous  nous  abstiendrons,  quant  à  présent,  de  prendre  part  à  cette  que- 
relle. La  thèse  de  M.  Renan  et  sa  situation  actuelle  seront  nécessairement 
l'obiet  d'observations  diverses  dans  les  feuilles  consacrées  à  l'instruction 
publique.  Nous  suivrons  ce  débat,  et  nous  verrons  ensuite  à  l'apprécier 
dans  la  mesure  où  l'on  pourra  le  faire  sans  toucher  à  la  politique  ni  à  l'é- 
conomie sociale,  deux  chosesque  nous  ne  devons  aborder  nulle  part  et  qui 
se  fourrent  partout. 

Hais  si  nous  laissons  de  côté  la  question  même  de  l'enseignement,  nous 
relèverons  quelques  axiomes  'que  M.  Renan  jette  en  passant,  du  ton  le 
plus  tranquillement  afOrmatif,  comme  s'il  s'agissait  de  vérités  hors  de  ^i/- 
doute.  / 

Il  dit  que  le  peuple  ne  peut  manquer  de  comprendre  «  que  le  progr'ès 
de  la  recherche  positive  est  la  plus  claire  acquisition  de  l'humanité  ;  » 
puis  il  ajoute  :  n  Un  monde  sans  science,  c'est  l'esclavage,  c'est  l'homme 
tournant  la  meule,  assujetti  à  la  matière,  assimilé  à  la  bête  de  somme. 
Le  monde  amélioré  par  la  science,  sera  le  royaume  de  Jl' esprit,  le  règne 
du  fils  de  Dieu.  » 

^Lasctotcé,  c'est  un  beau  mot  ;  mais  il  conviendrait  de  connaître  le  sens 
que  lui  donne  M.  Renan.  Son  article  laisse  sur  ce  point  beaucoup  à  dési- 
rer, n  paraphrase  la  parole  de  Satan,  il  répète  à  la  suite  de  Hegel  et  de  sa 
misérable  lignée  que  la  science  nous  fera  les  fils  de  Dieu  ;  et  c'est  tout.  Il 
indique  cependant  sa  pensée,  ou  tout  au  moins  ses  préférences,  en  insistant 
beaucoup  sur  le  mérite  exceptionnel  «  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques, »  auxquelles  il  veut  bien  joindre  «  les  sciences  historiques.  » 
D'après  lui,  le  développement  intellectuel  d'une  nation  et  sa  grandeur  dé- 
pendent du  développement  même  de  ces  sciences  ;  et  lorsque  le  s  savants 
font  défaut,  il  n'y  a  rien.  Voici  ses  propres  expressions  : 

a  L'État  a  un  intérêt  de  premier  ordre  à  posséder  des  savants  dans  les 
adenccs  physiques  et  mathématiques.  A  l'heure  qu'il  est,  il  y  a  au  monde 
deux  dasses  de  nations  :  les  unes  qui  ont  des  savants,  les  autres  qui  n'en 
ont  pas.  Ces  dernières  sont  aussi  abaissées  sous  le  rapport  politique  que 
sous  le  rapport  intellectuel.  L'Orient  musulman  a  tenu  tête  à  l'Occident 
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et  même  l'a  vûncu  jusqu'au  seizième  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  la  science  moderne.  Le  monde  musulman  s'est  tué  en  étouffant 
dans  son  sein  le  germe  de  la  science  au  seizième  siècle.  Ce  que  je  viens 
de  dire  des  sciences  mathématiques  et  physiques,  on  peut  le  dire  des 
sciences  historiques.  » 

Écoutons  maintenant  Joseph  de  Maistre  ;  entendons  le  penseur  après  le 
sophiste  : 

«  Rousseau  a  soutenu  dans  un  ouvrage  célèbre,  que  la  science  avait  M 
beaucoup  de  mal  au  monde.  Sans  adopter  ce  qu'il  y  a  de  paradoxal  dans 
cet  écrit,  il  ne  faut  pas  croire  que  tout  y  soit  faux.  La  science  rend  rhomme 
paresseux,  inhabile  aux  aflaires  et  aux  grandes  entreprises,  disputeur,  en- 
têté de  ses  propres  opinions  et  méprisant  celles  d'autrui,  observateur  cri- 
tique du  gouvernement,  novateur  par  essence,  contempteur  de  Taotorité 
et  des  dogmes  nationaux,  etc.,  etc.;  aussi  Bacon,  génie  bien  autrement 
sage  que  Rousseau,  a  dit  que  la  religion  était  un  aromate  néeessaire  pour 
empêcher  la  science  de  se  corrompre.  En  effet,  la  morale  est  nécessaire  pour 
arrêter  l'action  dangereuse  et  très-dangereuse  de  la  science,  si  on  la  laisse 
marcher  seule. 

a  C'est  ici  où  l'on  s'est  cruellement  trompé  dans  le  siècle  dernier.  On  a 
cru  que  l'éducation  scientifique  était  l'éducation,  tandis  qu'elle  n'en  est 
que  la  partie,  sans  comparaison,  la  moins  intéressante,  et  qui  n'a  de  prix 
qu'autant  qu'elle  repose  sur  l'éducation  morale.  On  a  tourné  tous  les 
esprits  vers  la  science,  et  l'on  a  fait  de  la  morale  une  espèce  de  bors- 
d'œuvre,  un  remplissage  de  pure  convenance.  Ce  système  adopté  à  la 
destruction  des  jésuites,  a  produit  en  moins  de  trente  ans,  l'épouvantable 
génération  qui  a  renversé  les  autels  et  égorgé  le  roi  de  France  (i).  » 

Plus  loin,  M.  de  Maistre  rappelle  que  les  Romains,  qui  firent  cependant 
une  assez  belle  figure  dans  le  monde,  «  n'eurent  jamais  ni  physiciens,  ni 
«  géographes,  ni  astronomes,  ni  mathématiciens,  ni  médecins,  mêoie  de 
(t  leur  propre  nation  (Celse  excepté).  »  Ces  emplois  étaient  le  lot  des  Grecs; 
et  ceux-ci  qui  avaient  été  asservis  malgré  leur  supériorité  scientifique,  pu* 
rent  conserver  cette  supériorité  sans  recouvrer  leur  puissance.  U  y  a 
mieux  :  à  mesure  que  les  sciences  prirent  une  plus  grande  importance 
chez  les  Romains,  leur  force  déclina.  Les  Barbares  qui  les  vainquirent 
n'étaient  certes  point  savants. 

L'histoire  entière  du  monde  proteste  contre  les  affirmations  de  H.  Re- 
nan; elle  nous  montre  partout  des  peuples  gâtés,  affaiblis  par  la  science, 
succombant  sous  les  coups  de  peuples  moins  avancés. 

Les  exemples  même  que  choisit  le  rédacteur  de  la  Bévue  des  Deux- 
Mondes^  condamnent  sa  théorie.  Il  est  faux  que  VOrient  musulman  ait 

(1)  Utires  ei  opuscuks  da  comte  Joseph  de  HaUtre,  t.  II,  p.  801. 
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tenu  tête  à  F  Occident  et  Fait  même  vaincu  jusqu^  au  seizième  siècle.  Et  cela 
serait  vrai,  que  la  thèse  de  M.  Renan  n'y  gagnerait  rien.  D'abord  Tinva- 
sioD  musulmane  a  été  arrêtée  et  même  refoulée  dès  la  première  partie  du 
huitième  siècle,  puis  à  l'époque  des  Croisades,  la  force  d'agression  passa 
du  côté  de  l'Occident  ;  enfin  ceux  des  musulmans  qui  luttèrent  plus  tard 
contre  l'Occident  et  remportèrent  des  avantages  passagers  jusqu'au  sei- 
zième siècle,  appartenaient  à  la  nation  ou  aux  bordes  les  plus  ignares  de 
l'islamisme.  Voir  le  triomphe  de  l'esprit  scientiflque  dans  les  succès  mili- 
taires des  Turcs,  est  assurément  l'une  des  plus  impertinentes  hardiesses 
que  puisse  se  permettre  un  sophiste.  Les  Grecs  n'étaient-ils  donc  pas  plus 
savants  que  les  Osmanlis  lorsque  ceux-ci  les  chassèrent  définitivement  de 
Constantinople? 

M.  Renan  a  raison  de  dire  qu^il  y  a  deux  classes  de  nations.  Oui»  il  y  a 
les  nations  éclairées  par  le  christianisme  et  les  nations  auxquelles  manque 
cette  lumière.  Chercher  d'autres  causes  à  l'abaissement  de  celles-ci  et  à 
la  supériorité  de  celles-là,  c'est  nier  l'évidence,  condamner  l'histoire  et 
tomber  pour  tous  les  esprits  droits,  dans  le  ridicule  le  mieux  caractérisé. 

Nous  ne  voulons  pas  relever  plus  longuement  les  assertions  de  M.  Renan, 
n  serait  puéril,  en  effet,  de  lui  opposer  de  sérieux  arguments  et  de  mon- 
trer que  les  annales  de  l'humanité  lui  donnent  partout  des  démentis. 
C'est  un  travail  que  chaque  lecteur  fera  lui-même  très-facilement.  Nous 
avons  simplement  voulu  signaler  une  fois  encore  le  caractère  particulier 
de  la  polémique  de  cet  étrange  docteur.  D'autres  entreprennent  de  forcer 
et  de  fausser  les  faits  par  des  déductions  plus  ou  moins  ménagées,  par 
des  falsiiications  plus  ou  moins  habiles  et  hardies;  d'autres  encore  se  lan* 
cent  et  se  perdent  dans  les  dissertations  philosophiques,  afin  d'établir 
Y  Identité  des  contraires  j  et  de  pouvoir  dire  non,  quand  il  y  a  oui.  M.  Re- 
nan a  un  autre  procédé  :  Il  substitue  le  faux  au  vrai,  non  pas  comme  une 
découverte  de  son  génie  ou  de  sa  science,  mais  comme  s'U  s'agissait  d'une 
vérité  universellement  admise,  d'un  fait  hors  de  toute  contestation.  Puis 
il  appuie  ses  raisonnements,  ses  déductions  sur  cette  erreur  réfléchie  avec 
la  sécurité  d'un  {logicien,  dont  le  point  de  départ  est  accepté  par  ses 
adversaires  eux-mêmes.  Que  parlons-nous  d'adversaires  !  M.  Renan  n'en 
veut  point  avoir.  Accepter  la  discussion,  serait  reconnaître  que  l'exactitude 
de  ses  exposés  historiques  peut  être  contestée,  et  il  n'accordera  jamais 
cela,  car  s'il  l'accordait  il  serait  perdu. 

EuGiNE  BARVILLE. 
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Un  Jour,  du  temps  de  Louis-Philippe,  quelques  hommes  politiques  et 
quelques  écrivstus  dissertaient  sur  le  mérite  des  Journaux  de  Tépoque.  Os 
furent  unanimes  à  reconnaître  que  le  Sièclej  qui  était  dès-lors  le  plus  ré- 
pandu des  journaux  parisiens,  en  était  aussi  le  plus  lourdement  et  le  phis 
pauvrement  rédigé.  Vous  devriez  réformer  cela,  dit-on  à  M.  Thiers,  qoi 
exerçait  comme  chef  de  ^opposition  parlementaire  une  grande  action  sur 
la  presse  libérale.— Je  m'en  garderai  bien,  répondit-il,  car  si  le  Sîmrfe avait 
du  style,  des  idées,  de  la  verve,  il  perdrait  les  trois^quarts  de  ses  abonnés; 
sa  sottise  fait  son  succès  :  elle  le  met  de  niveau  avec  l'esprit  public.  Le 
Siècle  a  su  conserver  cette  qualité  précieuse,  et  il  reste  le  plus  florissant 
des  grands  journaux  français. 

Un  mérite  du  même  genre  recommande  évidemment  le  Petit  Journal 
Son  énorme  diffusion  suffit  à  le  prouver  :  il  se  tire  à  125,500  exemplaires. 
Jamais  publication  ayant  quelque  valeur  et  quelque  couleur,  n'arrivera  à 
ce  chiffre  imposant.  Or,  non-seulement  le  Petit  Journal  y  est  arrivé,  mais 
il  s'y  soutient.  Les  concurrences  ne  peuvent  rien  contre  lui.  Il  est  donc 
incontestable  qu'il  répond  aux  besoins  d'une  grande  pariie  des  intelligences 
françaises.  En  effet,  si  le  Siècle  triomphe  par  la  sottise,  il  triomphe,  lui,  par 
la  nullité. 

Être  nul,  ce  n'est  pas  à  nos  yeux  un  défaut  pour  une  feuille  aussi  répan- 
due. Quelle  supériorité  cela  lui  donne  sur  la  plupart  des  publications  illus- 
trées qui  s'étalent  à  tous  les  coins  de  rue  t  Aussi  ne  voulons -nous  pas  chi- 
caner le  Petit  Journal  sur  ce  point.  Tout  au  contraire,  nous  lui  demandons 
de  rester  dans  la  voie  oii  le  flaire  industriel  de  son  habile  fondateur  Ta  tout 
de  suite  fait  entrer.  Qu'il  se  borne,  comme  par  le  passé,  à  donner  des 
nouvelles  sans  intérêt,  à  reproduire  des  scènes  de  police  correctionnelle,  à 
rééditer  des  calembours,  à  réimprimer  de  vieux  romans  justement  oubliés, 
à  faire  de  la  science  utilitaire  avec  des  dictionnaires  de  géographie,  d'ar- 
chéologie, d'histoire,  de  cuisine,  etc.,  etc.;  qu'il  lâche  même  la  bride  an 
génie  fantaisiste  de  M.  Timothée  Trimm,  et  son  succès  ne  nous  dé[daira 
point.  Ce  sera  de  l'eau  trouble  sans  doute,  mais  quel  profit  pour  la  morale 
et  pour  le  bon  sens  si  cette  eau  trouble  et  flasque,  remplace  l'eau  empoi- 
sonnée I 
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Malhearensement  le  Petit  Journal  vise  à  prendre  de  grands  airs.  Il  vent 
d«  Dumas  y  il  veut  de  PÂbout,  et  il  se  lance  dans  la  philosophie  humani- 
taire. Noos  l*en  prévenons,  s'il  entre  déDnitiyement  dans  cette  galère,  il 
fera  naufrage.  Il  a  grandi  par  la  nullité  et  c'est  uniquement  par  la  nullité 
^'il  peat  se  sontenir.  Ne  eomprend-t-il  pas  que  sMI  a  réussi  &  devenir  le 
joaroal  de  tout  le  monde  en  ne  disant  rien,  il  déplaira  néceasairement  à 
teancoup  de  ses  lecteurs  le  jour  où  il  dira  quelque  chose? 

Que  peut-il  gagner,  par  exemple,  à  faire  de  la  propagande  Saint-Simo- 
nienne?  D'abord  il  ennuiera  extrêmement  la  plupart  de  ses  acheteurs, 
lesquels,  sachant  à  peine  lire,  ne  comprendront  rien  à  cet  obscur  verbiage; 
ensuite  il  mettra  contre  lui  tous  ceux  qui  ont  quelque  connaissance  des 
doctrines  de  Saint-Simon  et  de  son  école. 

C'est  h  propos  d'un  livre  de  M.  Enfantin,  que  le  Petit  Journal  a  laissé 
voir  les  tendances  que  nous  signalons.  On  sait,  ou  Ton  ne  sait  pas,  que 
M.  Enfantin  fut,  il  y  a  une  trentaine  d'années  le  chef  du  Saint  Simonisme, 
Bien  qu'il  y  eut  à  cette  époque  une  large  efflorescence  de  doctrines  libres  et 
de  libres  pratiques,  M.  Enfantin,  que  l'on  appelait  le  Père^  poussa  les  choses 
si  loin  que  la  justice  dût  intervenir.  M.  Yapereau  Ta  constaté  dans  son 
Dictionnaire  imiversel  des  Contemporains. 

Ce  biographe,  dont  la  vive  sympathie  pour  tous  les  propagandistes  hu- 
manitaires et  révolutionnaires,  ne  se  dément  jamais,  expose  d'abord  com- 
ment M.  Enfantin,  ancien  commis-voyageur,  devint  l'un  des  chefs  de  l'école 
Saint-Simonienne.  Il  ajoute  que,  voulant  exploiter  au  profit  de  la  réforme 
sociale  la  révolution  de  1830,  M.  Enfantin  signa  la  proclamation  du  30  juil- 
let, a  dans  laquelle  on  demandait  la  communauté  des  biens,  la  destruction 
«  de  l'héritage  et  l'affranchissement  de  la  femme.  »  Les  deux  premières 
demandes  sont  très-claires;  la  troisième  exige  un  mot  d'explication.  L affront 
ckiisemtnt  de  la  femme  signifiait  surtout  le  droit  pour  l'homme  de  changer 
de  femme  à  volonté. 

M.  Enfantin  eut  des  disciples,  mais  il  avait  aussi  des  rivaux.  M.  Bazard 
et  M.  Bodrigues  lui  disputaient  la  suprématie.  Tous  trois  admettaient  avec 
Saiot-Simon  que  la  source  du  mal  social  se  trouvait  dans  l'ascétisme  chré- 
tien. En  préchant  le  détachement  du  monde,  l'esprit  de  sacrifice,  la  ré- 
pression de  h  matière,  le  christianisme,  disaient-ils  à  la  suite  du  maître,  a 
trop  séparé  l'idéal'du  positif  et  il  s'en  est  suivi  un  écart  dangereux  entre 
Tesprit  et  le  corps.  On  rentrera  dans  la  bonne  voie  par  la  réhabilitation  de 
la  chair.  Gomme  ces  réformateurs  tenaient  à  ménager  les  chrétiens,  ils 
ajoutaient  que  ce  serait  làle  Christianisme  nouveau.  Mais  s'ils  admettaient  le 
même  point  de  départ  et  le  même  but,  ils  différaient  sur  la  route  à  suivre. 
Il  y  eut  rupture  et  schisme.  M.  Enfantin,  meilleur  logicien  que  ses  collègues, 
entrait  pleinement  dans  les  voies  du  sensualisme  :  ce  fut  lui  qui  enleva  les 
disciples.  Donnons  ici  la  parole  à  l'ami  Yapereau: 


4Sfl  BBTUE  BU  MONDE  GATHOUQUE. 

€  Après  avoir  contenu  pendant  quinze  mois  r essor  de  sa  religieuse  pensée, 
a  M.  Enfantin  annonça  dans  un  manifeste  adressé  en  novembre  1831,  aux 
c(  quarante  mifle  adhérents  de  France,  que  Bazard  et  Rodrigues  s'éUient 
«  séparés  de  lui,  et  que  le  dogme  nouveau  s'incarnait  en  lui  seul,  devenu 
«  la  loi  vivante  et  le  Messie.  Passant  de  la  spéculation  à  la  réalisation  immé- 
«  diate,  il  déclara  la  famille  constituée  {sic),  mit  biens  et  facultés  en  com- 
«  mun,  et  dépensa,  pendant  Thiver  de  1832,  plusieurs  centaines  de  mille 
«  francs  à  convier  tout  Paris  à  ses  fêles  luxueuses,  dont  le  but  était  la 
«  recherche  du  Messie-famille.,.  » 

M.  Vapereau  s'exprime  très-bien  quand  il  dit  :  M.  Enfantin  dépensait; 
mais  il  devrait  ajouter  :  les  disciples  payaient.  Il  paraît  que  l'on  s'amosa 
beaucoup  alors  d'un  disciple  ou  novice  fort  riche,  qui  ayant  versé  sa  for- 
tune dans  la  bourse  commune  fut  employé  selon  ses  capacités  :  il  dra  les 
bottes.  Revenons  à  AI.  Vapereau  : 

«  Tandis  que  le  Père  rêvait  la  suprématie  pontiflcale  du  monde  et  qo'il 
«  avait  fort  à  faire  de  réfuter  les  attaques  de  MM.  Garnot,  Jules  LechcYa- 
«  lier,  et  J,  Reynaud  (disciples  dissidents),  il  fut  traduit  devant  les  assises 
ce  de  la  Seine,  sous  la  prévention  de  réunion  illicite  et  d'outrages  aux 
«  mœurs.  On  refusa  d'obtempérer  à  sa  requête,  d'avoir  pour  défenseur 
«  deux  dames,  ses  ferventes  disciples,  la  cause  intéressant  spécialement  les 
«  femmes,  disait-il,  et,  après  deux  jours  de  débats  animés,  il  fut  condamné 
«  à  un  an  de  prison  (22  août  1832).  » 

Quelques  disciples  portant  le  titre  de  cardinaux,  partagèrent  le  sort 
du  Père. 

Cet  accident  dispersa  l'école,  mais  il  ne  ruina  pas  absolument  le  Saint- 
Simonisme.  Gracié  après  quelques  mois  de  prison,  M.  Enfantin  partit  avec 
dix  ou  douze  de  ses  disciples  pour  l'Egypte,  où  il  espérait  découvrir  la 
femme  libre.  G'étail  assez  logique,  car  la  femme  jouit  en  Egypte,  comme 
dans  tous  les  pays  musulmans.  Je  la  liberté  que  lui  eut  assuré  en  France  le 
développement  et  le  triomphe  fles  doctrines  Saint-Simoniennes  :  elle  n'y  est 
m  fille,  ni  mère,  ni  épouse.  Cette  équipée  se  termina  misérablement. 
M.  Enfantin  et  ses  fidèles  rentrèrent  en  France  et  se  jetèrent  presque  tous 
dans  les  opérations  financières  ou  boursicotières. 

M.  Enfantin  n'était  pas  précisément  un  jeune  homme,  en  1832,  il  avait37 
ans  ;  c'est  donc  aujourd'hui  un  vieillard.  Cependant  il  est  encore  à  l'âge  des 
rêves.  Le  voilà  repris  d'une  ardeur  juvénile  pour  le  Jlfcsw-/eme//e;  il  veut,  de 
nouveau,  selon  les  expressions  de  M.  Vapereau  a  affranchir  la  femme  et  le 
prolétaire,  ei  sanctifier  la  chair  dans  le  travail  et  le  plaisir.  »  Mais  les  mésa- 
ventures de  ses  débuts  et  sa  dignité  d'administrateur  ou  directeur  d'un 
chemin  de  fer  l'ont  rendu  plus  prudent  et  moins  précis.  Au  lieu  d'aller  droit 
au  but  et  d'appeler  les  choses  par  leur  nom,  il  prend  des  détours  et  fait  de 
la  philosophie.  Le  livre  que  loue  le  Petit  Journal  ne  mènera  pas  son  auteur 
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en  police  correctionnelle,  car  M.  Enfantin  n'y  outrage  directement  que  la 
grammaire  et  le  bon  sens»  Ce  livre,  intitulé  la  Vie  éternelle^  n*est  pas  pré- 
cisément une  nouveauté  ;  il  a  paru  il  y  a  deux  ans,  mais  on  vient  de  le  réim- 
primer dans  la  Bibliothèque  utilcy  recueil  où  abondent  l'inutile  et  le  mauvais. 

La  pensée  fondamentale  de  ce  livre,  dont  le  Petit  Jeurnal  dit  qu'il  est 
irk'petit  comme  format^  immense  comme  idée,  est  un  retour  à  la  très-vieille 
doctrioe  de  la  métempsycose.  Beaucoup  de  penseurs  de  ce  temps  ont  dé- 
coavert  cette  nouveauté,  et  ils  en  sont  très-fiers.  M.  Enfantin  sait,  pour  sa 
p^irt,  qu'il  a  vécu  en  d'autres  dans  le  passé,  qu'il  vivra  en  d'autres  dans  l'a- 
venir, et  que  tous  ces  autres,  qui  ne  sont  plus  ou  qui  ne  sont  pas  encore,  sont 
lui,  car  ils  ne  font  qu'un  avec  lui.  Il  dit  tout  cela  du  ton  particulièrement 
pénétré  de  l'auteur  qui  s'entend  peu  et  que  l'on  n'entend  |pas«  Voici,  du 
reste,  son  propre  style. 

«  La  vie  est  un  échange  perpétuel  entre  le  moi  et  le  non-moi,  se  modi- 
p  fiant  l'un  par  l'autre.  Il  est  évident  que  vous  (c'est  M.  Enfantin  qui  sou- 
«  ligne),  pouvez  ne  pas  avoir  confiance  de  votre  identité  avec  elle,  sans  que 
«  cela  l'empêche,  e/fe,  de  se  sentir  perpétuer  en  vous^  qui  seriez  elle,  mais 
(I  elle  développée  dans  un  milieu  nouveau,  lequel  milieu  serait  le  vôtre  et 
«  non  celui  de  qui  que  ce  soit  au  monde,  autre  que  vous.  » 

Les  Hollandais  se  mettaient  à  quatre  pour  comprendre  un  bon  mot  de  Riva- 
roi,  et  il  leur  fallait  du  temps;  les  lecteurs  du  Petit  Journal  se  mettraient  à 
vingt  pour  comprendre  ce  logogriphe,  et  ils  y  passeraient  leur  vie  qu'ils  n'y 
arriveraient  pas.  Aussi,  l'apologiste  de  H.  Enfantin  et  de  ses  doctrines,  s'est- 
il  bien  gardé  de  le  citer.  I!  n'a  pas  cité  d'avantage  le  morceau  suivant  : 

fl  A  l'origine  de  l'humanité,  son  appareil  nerveux,  dont  j'étais  le  cent-mil- 
alionième  élément,  ne  valait  pas  grand'cbose  ni  moi  non  plus,  par  consé- 
aquent.  Aussi,  n'en  ai-je  gardé  ni  transmis  qu'un  souvenir  très-confus,  d'au- 
«  tant  plus  qu'à  cette  époque,  l'humanité  n'ayant  pas  de  passé,  n'avait  ni 
«  souvenir  ni  tradition.  Mais  ce  que  je  me  rappelle  avec  joie,  ce  sont  les 
«  pas  que  nous  avons  faits  depuis  cette  époque,  pas  auxquels  le  système 
«  nerveux  a  une  très-grande  part,  et  moi  aussi,  par  conséquent.  » 

Le  Petit  Journal  affirme  que  le  livre  excellent  oh  se  trouvent  ces  belles 
choses  intéressera  beaucoup  ses  nombreux  lecteurs^  et  que  la  doctrine  de 
H.  Enfantin,  auquel  ses  disciples  avaient  donné  le  doux  nom  de  Père^  est, 
quoi  qtion  en  puisse  dire  une  saine  et  fortifiants  doctrine. 

Or  cette  doctrine  est  simplement  le  sensualisme  érigé  en  religion.  Tel 
est  le  but  que  II.  Enfantin  a  marqué  au  Saint-Simonisme.  On  peut  pré- 
tendre qu'il  ne  va  pas  jusque  là  dans  son  dernier  livre;  mais  peu  importe 
qu'il  s'abstienne  aiyourd'hui  de  conclure,  puisque  déjà  ses  couclusious  sont 
connues. 

Nous  doutons,  du  reste,  que  la  Vie  étemelle  passée-présente-future  fasse 
beaucoup  de  prosélytes  dans  te  peuple.  L'édition  à  bas  prix  de  la  Biblio* 
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thèque  utile  et  Tappui  du  Petit  Jowmai^  coQtribueroQk  peut-être  k  h  ri- 
pandre;  ils  ne  la  rendront  pas  intelligible.  Ce  nouvel  essai  de  propagande 
Saint-Simonienne  (ait  donc  fausse  route.  Néanmoins,  il  nous  a  para  aille  de 
le  signaler,  car  il  tend  à  prouver  que  les  anciens  disciples  de  Saiot-Simoa 
croient  le  moment  venu  de  rentrer  en  scène.  Ils  n'ont  plus  le  feu  de 
leurs  premières  années,  mais  ils  ont  encore  l'esprit  de  secte  et  songe&t 
toujours  à  glorifier  la  matière. 

II 

Si  je  doute  que  l'on  fasse  une  bonne  spéculation  avec  une  édition  populaire 
de  la  Vie  étemelle^  je  suis  bien  certain  que  deux  de  nos  premiers  éditeais 
viennent  d'en  faire  une  très -mauvaise  en  réimprimant  les  œuvres  cooiplètei 
de  Voltaire.  Cette  nouvelle  édition  de  tant  d'ouvrages  détestables,  avait  été  an- 
noncée avec  quelque  fracas.  On  allait  avoir  à  bas  prix,  dans  un  format  com- 
mode et  à  la  mode,  un  Voltaire  imprimé  avec  soin  et  oiirieo  ne  manquerait. 
Ces  promesses  ont  été  tenues*  Des  volumes  in*i8,  de  600  pages,  sont  venus 
solliciter  le  public  :  caractère  fin  mais  lisible,  bonne  correctioa  typogra* 
phique,  papier  suflUsant,  et  au  total  2  fr.  le  volume.  Ce  n'était  pas  jcher  et 
cependant  c'était  hors  de  prix.  L'événement  l'a  prouvé,  car  les  re?eodeors 
de  livres  sont  aujourd'hui  encombrés  de  ces  volumes  et  les  offreoi  à  90  cen- 
times, ce  qui  tend  à  prouver  qu'ils  les  ont  achetés  moitié  moins.  On  peat, 
au  choix,  prendre  tel  ou  tel  ouvrage,  telle  ou  telle  série  ou  un  exemplaire 
entier.  Et  notez  qu'il  ne  s'agit  pas  de  volumes  ayant  déjà  servis.  Non,  tout 
cela  est  neuf;  le  couteau  du  lecteur  n'y  a  pas  encore  passé.  ' 

Ainsi,  voilà  oii  eu  est  Voltaire.  C'est  agréable  k  constater.  On  peut  être 
assuré,  du  reste,  que  cette  vente  épiorée  n'aura  pas  elle-même  grand  sac* 
ces.  Le  volume  de  600  pages  que  l'on  refuse  de  payer  2  fr.,  ne  se  Eût 
pas  davantage  accepter  au  dessous  du  prix  de  fabrication.  Les  Cwiet^  ks 
Lettres  et  le  livre  infâme,  trouveront  peut-être  un  assez  grand  aowbre 
d'acquéreurs;  le  reste  descendra  &25  centimes  et  ne  se  placera  poiaU 
Ainsi  ce  nouvel  hommage  rendu  à  Vojtaire,  qui  avait  déjà  joué  tant  de 
mauvais  tours  à  ses  éditeurs,  aboutira  simplement  à  mettre  entre  les  mains 
d'adolescents  mal  surveillés  et  enclins  au  mal,  des  malpropretés  qn'an  au- 
teur vivant  ne  pourrait  publier  sans  être  traduit  en  police  correctionnelle 
pour  insulte  à  la  religion  et  attentat  aux  mœurs. 

Le  goût  des  mauvais  livres  n'est  cependant  pas  perdu,  mais  le  genre  de 
Voltaire  n'est  plus  celui  qui  convient.  Le  corrupteur  aujourd'hui  doit  tran* 
cher  du  prophète;  Voltaire  n'était  qu'un  moqueur.  J'engage  le  ledenr  et 
surtout  la  lectrice  à  prendre  ce  dernier  mot  dans  son  vrai  sens  et  à  ne 
permettre  une  disgression. 

Qui  dit  moquerie  ne  dit  pas  railUrie»  Gelle^i  porte  uniquement  sur  les 


travers;  celle-là  attaque  tout  le  moade  et  toutes  choses  ;  elle  dénote  un  es- 
prit étroit  et  envieux,  taudis  que  la  raillerie  indique  un  fond  de  bonne  hu- 
meur et  de  gaieté  naturelle.  Il  faut  se  garder  de  la  proscrire.  Elle  est  une 
arme  dans  la  polémique  et  elle  compte  parmi  les  agréments  de  la  conversa-* 
tioD.  Oui,  il  est  permis  à  l'homme  d'esprit,  à  Thomme  de  bon  sens,  au 
simple  observateur,  de  voir  et  de  critiquer  doucement  les  excentricités  et 
les  simplicités  du  prochain.  Il  a  même  incontestablement  le  droit  de  railler 
les  sots,  lesquels  Tennuient  et  le  persécutent  assez  souvent  pour  qu'il  puisse 
s'en  amuser  quelquefois.  Ce  droit  devient  un  devoir,  et  la  raillerie  alors 
peut  aller  jusqu'à  i'épigramme  mordante,  jusqu'au  sarcasme  si  le  sot  est 
ennemi  notoire  de  la  vérité.  L'important  est  de  he  pas  confondre  les  sim- 
ples travers  avec  la  sottise,  de  ne  pas  tomber  dans  l'amertume  lorsqu'on 
croit  rester  dans  les  calmes  régions  de  la  plaisanterie  innocente.  Le  terrain 
est  glissant  et  celui  qui  raille  peut  faire  un  faux  pas  ;  mais  peut  être  aussi 
des  esprits  élevés  et  d'une  charité  exquise  sont-ils  trop  prompts  à  prendre 
ombrage  de  toute  observation  critique  lestée  d'une  inoffensive  épigramme. 
C'est  aussi  là  un  excès,  et  la  charité  elle-même  commande  de  Féviter. 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire  sur  cette  question,  mais  la  place  va  nous 
manquer  et  M.  Renan  nous  réclame. 

III 

Nous  présenterions  volontiers  diverses  observations  sur  les  récentes 
aventures  de  M.  Renan,  ci-devant  professeur  d'hébreu  au  Collège  de 
France.  Mais  les  questions  d'enseignement,  de  uomination  et  de  révocation 
sont-elles  des  questions  libres  ou  des  questions  politiques?  Peut-out  -« 
même  dans  ces  matières,  -«•  examiner  un  acte  gouvernemental  sans  s'aven- 
turer sur  le  terrain  défendu?  Il  y  a  doute  et  la  sagesse  dit  que  le  doute 
commande  l'abstention.  II  faut  dono  s'abstenir.  Bornons^nous  à  constater 
que  M.  Renan  ayant  été  déchargé  de  sa  chaire  d'hébreu  et  pourvu  d'un 
emploi  à  la  bibliothèque  impériale,  a  refusé  cette  position  nouvelle.  C'é- 
tait son  droit  ;  mais,  de  plus,  il  a  signiGé  au  gouvernement  et  aux  journaux 
^'il  restait  professeur  en  dépit  des  décisions  ministérielles.  Le  ministre 
n'en  a  pas  moins  déclaré  que  la  chaire  A'hébvQVi  est  devenue  vacante.  La 
mauvaise  humeur  que  montre  M.  Renan,  est  assez  facile  à  concevoir.  Il 
avait  au  Collège  de  France  une  position  agréable  et  lucrative  ;  il  posait  en 
victime  parce  que  son  cours  était  suspendu,  et  il  passait  régulièrement  à  la 
caisse  pour  toucher  son  traitement.  Ce  jeu,  qui  durait  depuis  deux  ans,  ne 
le  fatiguait  pas;  il  prétend  même  que  sa  dignité  n'avait  nullement  à  en  souf- 
^.  On  reconnaît  ici  l'homme  qui  a  excusé  Judas,  en  disant  qu'il  avait  été 
porté  à  trahir  le  Sauveur  par  des  raisons  d'économie  et  de  bonne  adminis- 
tration. 
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IV 

Nous  avons  signalé  l'an  dernier,  dans  cette  chronique,  l'ouvrage  de 
H.  l'abbé  Ozaoam,  intitulé  le  Mois  de  saint  Pierre.  Cet  excellent  livre  que 
plusieurs  évèques  ont  loué  et  recommandé,  a  reçu  l'approbation  môme  da 
Souverain-Pontife.  Voici  quelques  lignes  extraites  d'une  lettre  adressée  à 
M.  Ozanam,  par  Mgr  Marcarelli,  secrétaire  de  Sa  Sainteté,  pour  les  lettres 
latines  :  Notre  Très-Saint-Përe  Pie  IX  «  a  été  Trappe  tout  d'abord  du  plaa 
c(  lumineux  que  vous  vous  étiez  proposé,  et  il  en  a  fait  le  plus  grand  éloge. 
a  II  a  donc  reçu  avec  reconnaissance  le  livre  que  vous  lui  avez  ofTert  et  il 
«  m'a  chargé  de  vous  en  transmettre  l'expression.  »  Dans  la  même  lettre, 
Mgr  Marcarelli  constate  l'utilité  particulière  et  très-grande  d'un  livre  qui 
expose,  sons  une  forme  nouvelle  «  l'origine  toute  divine,  les  caractères,  la 
«  beauté  et  l'action  bienfaisante  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  n  L'auteur  a  été 
certainement  sensible  à  ces  éloges,  car  ils  prouvent  que  son  livre  est  boa  et 
fera  du  bien. 


De  grandes  fêtes  religieuses,  qui  avaient  réuni  cinquante  cardinaux,  évè- 
ques et  prélats,  viennent  d'avoir  lieu  à  Marseille  pour  la  consécration  de 
Notre-Dame- de-la-6arde.  Des  milliers,  non  pas  de  curieux  mais  de  fidèles, 
assistaient  et  concourraient  à  cette  belle  solennité.  Les  journaux  ont  déjà 
donné  et  donneront  encore  à  ce  sujet,  de  nombreux  détails.  Nous  ne  vou- 
lons pas  empiéter  sur  leurs  attributions,  mais  nous  voulons  dire  que  les 
fêtes  de  Marseille  ont  prouvé  une  fois  de  plus,  que  les  fêtes  de  l'Église 
seront  toujours,  en  France,  les  fêtes  essentiellement  populaires  et  nationales. 
Et  peut-être,  depuis  une  vingtaine  d'années  prennent-elles  plus  particuliè- 
rement ce  caractère,  quand  il  s'agit  d'honorer  la  sainte  Vierge.  On  l'a  déjà 
dit,  et  nous  aimons  à  le  répéter  :  si  le  dernier  siècle  a  été  le  siècle  de 
Voltaire,  celui-ci  sera  le  siècle  de  Marie. 

EDGiNB  VEUILLOT. 

P.  S.  —  Sous  ce  titre  :  le  Salon  de  1864,  impressions  de  M.  de  la  Pa- 
lisse^  M.  Georges  Seigneur  a  publié  une  brochure  dont  nous  parlerons  dans 
quinze  jours,  mais  que  nous  signalons  tout  de  suite  à  l'attention  de  dos 
lecteurs  (1). 

(1)  Gkes  Deuta,  Palais-Royal.  —  Pris  :  1  £ranc. 
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C'est  une  vérité  généralement  admise,  presque  banale,  que  la  Pologne 
doit  à  la  conservation  de  sa  foi  catholique  la  persistance  de  sa  nationalité. 
Slave  d'origine  et  de  langage,  elle  aurait  de  nombreuses  affinités  avec  la 
Russie,  chef  des  nations  slaves;,  mais  elle  est  catholique  et  eHe  résiste 
énergiquement  à  Tassimilation;  dévorée  par  la  Barbarie,  mais  non  digé- 
rée, suivant  la  pittoresque  expression  de  J.-J.  Rousseau  ;  ensevelie,  mais 
vivante  et,  à  chaque  génération  d'hommes  qui  renouvelle  la  vie  dans  sa 
tombe,  secouant  la  pierre  qui  Tétouffe ,  convaincue  qu'elle  la  br|sera 
on  jour  de  son  front  marqué  du  signe  victorieux  de  la  croix. 

On  sait  beaucoup  .  moins  quel  fut  le  rôle  de  la  foi  catholique  dans  les 
événements  qui  ont  amené  la  catastrophe.  Les  adversaires  de  parti  pris, 
les  aveugles-nés  comme  M.  Michelet,  n'hésitent  pas  à  qualifier  ce  rôle 
d'ignoble  et  à  croire  à  la  complicité  de  l'Église  avec  les  partageurs.  Leur 
appréciation  est  cc^mue  d'avance,  car  chez  eux  le  verdictprtcède  l'enquèteJI 
Plus  passionnés  que  les  Juifs  qui  se  contentaient  de  dire  :  «  Peut-il  sortir 
de  Nazareth  quelque  chose  de  bon?»  ils  tiennent  Nazareth  pour  Tinta-^' 
rissable  source  de  tous  les  maux  passés,  présents,  future,  possibles  et 
impossibles,  et  de  plusieurs  autres  encore.  On  ne  répond  pas  à  de  pareils 
énergumènes  ;  on  les  plaint,  on  prie  pour  eux  et  l'on  passe.  Mais  il  est  des 
adversaires  qui  se  possèdent  mieux  et  dont  l'hostilité,  souvent  mélangée  de 
respect  et  de  quelque  justice,  obtient  par  là  même  plus  de  crédit  et  mérite 
la  discussion.  Ceux-là  ont  sur  l'agonie  de  la  Pologne  des  appréciations 
unanimes,  non  moins  injurieuses  à  l'honneur  de  cette  nation  infortunée 
qu'à  son  culte.  M.  Henri  Martin,  pour  n'en  citer  qu'un  seul,  écrit  dans 
son  Histoire  do  France  : 

tt  Le  fanatisme  que  les  Jésuites  avaient  inspiré  à  ce  malheureux  pays  dé- 
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«  popularisait  la  cause  de  Tindépendance  polonaise. Dès  le  premier 

«  jour,  la  cause  de  la  Confédération  de  Barr  fut  compromise  par  le  mé- 
((  lange  des  vieux  sentiments  nationaux  avec  ce  fanatique  religieux  que 
«  l'ancienne  Pologne  n'avait  pas  connu  et  qui  ne  compensait  point,  parce 
«  qu'il  pouvait  inspirer  d'exaltation  aux  patriotes,  la  force  d'opinion  qu'il 
«  prêtait  aux  ennemis  de  l'indépendance  polonaise.  Les  confédérés  de 
«  Barr  juraient  de  défendre  la  religion  catholique  jusqu'à  ce  qu'elle 
((  eût  ressaisi  la  domination  exclusive  et  remis  les  dissidents  sous  le 
(f  joQg.  » 

Avertis  par  plus  d'une  expérience  combien  facilement  on  accueille  les 
imputations  les  plus  hasardeuses  dès  lors  qu'elles  sont  à  la  charge  de 
l'Église  catholique,  nous  avons  eu  la  pensée  de  vériQer  celle-ci.  Nous  ne 
dirons  pas  que  nous  avons  été  profondément  surpris. — Nous  nous  y  atten- 
dions bien  un  peu.  —  Mais  nous  avons  été  profondément  réjouis,  en  li- 
sant les  historiens  spéciaux,  de  voir  que  c'est  le  contraire  qui  est  la  vérité. 
Très-peu  le  disent,  mais  tous  fournissent  au  lecteur  impartial  mille  occa- 
sions de  le  dire.  Le  zèle  de  la  foi  catholique  ou,  pour  parler  comme 
M.  Henri  Martin,  le  fanatisme  religieux  a  été  le  dernier  ressort  dn  patrio- 
tisme polonais,  prêta  défaillir  pour  un  temps.  Les  catholiques  n'ont  opprimé 
personne;  mais,  encouragés  par  des  évèques  grands  citoyens,  ils  ont  fait 
leur  devoir  contre  l'étranger,  hélas  1  et  ils  l'ont  hit  seuls.  Nous  avons  cru 
qu'on  nous  saurait  gré  de  retracer  ici  leurs  luttes  et  leurs  défaites,  pen- 
dant les  six  années  qui  précédèrent  le  fatal  partage.  L'évoque  Sollkk, 
l'évêque  Krasinski,  le  général  ou  plutôt  le  chef  de  bandes  Pulawski,  qui 
connaît  ces  noms-là?  Ces  noms-là  sont  tout  simplement  des  noms  héroï- 
ques; ils  méritent  autant  de  gloire  qu'ils  en  ont  peu  obtenu* 

La  décadence  de  la  Pologne  date  de  plus  haut  que  le  dix-huitième  siè- 
cle. Dès  Tannée  1664,  le  roi  Jean-Casimir  (1)  avait  tenu  aux  représen- 
tants de  la  nation  ce  discours  mémorable  ;  «  Dieu  veuille  que  je  me 
Irompe  !  mais  si  vous  ne  vous  hAtez  de  remédier  aux  maiu  que  vos 
prétendues  élections  libres  attirent  sur  le  pays,  si  vous  ne  renoncez  à  vos 
privilèges  personnels,  ce  noble  royaume  daviendra  la  proie  des  autres 
nations.  Le  Bloscovite  nous  arrachera  la  Russie  et  k  Lithuanie;  le 
Brandebourgv^is  s'emparera  de  la  Prusse  et  de  Posen  ;  et  l'Autriche,  plus 
totale  qtte  ces  deux  puissances,  sera  obligée  de  faire  comme  elles  :  elle 
prendra  Krakovie  et  la  Petite-Pologne  (2).  » 

Cette  triste  prédiction  prouve  non  pas  que  Jean-^lasimir  était  prophète, 
mais  qu'il  connaissait  son  pays.  Qu'attendre  en  effet  d'un  peuple  dont  la 
presque  totalité,  réduite  en  servage,  ne  pouvait  prendre  aucun  intérêt  aux 

(1)  Celai  qui  fut  jésaiie,  puis  cardinal,  puis,  après,  un  règoe  glorieaX|  monrui  abbé  de 
Saint-Germain-defi«Pré8,  où  il  est  cnierré. 

(2)  Fastes  de  Pologne  ;  Fomtcr,  Hist  de  Pologne,  etc. 
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aflkifes  publiques  ;  d'un  goavcmement  à  la  fois  république  et  monarcMc, 
où  réligibilitédcs  rois  provoquait  inévitablement,  à  chaque  interrègne,  le 
désordre  et  la  guerre  civile ,  où  le  pouvoir  législatif,  exercé  par  la  diète, 
étût  îDnsoire,  grâce  au  liberum  veto  qui  exigeait  non  la  majorité,  mais  Vn- 
nanînrité  des  votants  ;  où  le  commandement  des  troupes  et  Tadministra- 
tioQ  des  finances  étaient  sous  le  contrôle  non  du  roi  mais  de  la  diète,  c'est  à 
dire  abandonné  à  l'arbitraire?  Qu'attendre  d'une  noblesse  brave,  maïs  tur- 
bulente; toujours  prête  à  se  sacrifier  an  bien  public,  mais  toujours  soup- 
çonneose  et  déflante envers  ses  rois;  abhorrant  la  servitude,  et  cependant 
désunie  entre  elle  et  acceptant  au  premier  conflit  l'appui  des  princes  voi- 
sins? Les  coffres  de  l'État  demeuraient  éternellement  vides,  et  la  nation  la 
plus  guerrière  du  nord  de  l'Europe  était  incapable  d'entretenir  une  armée 
permanente.  Placez  à  côté  de  cette  anarchie  la  discipline  formidable  de  la 
puissance  moscovite  et  les  progrès  incessants  de  ce  vaste  corps  mu  par  une 
seule  yolonté,  par  une  seule  ambition  :  et  vous  conviendrez  que  les  desti- 
nées de  la  Pologne  étaient  inévitables. 

Une  seule  chose  eût  pu  les  conjurer  :  une  réforme  de  la  constitution  ; 
mais  cette  réforme,  ses  voisins  et  particulièrement  la  Russie  avaient  trop 
d'iûtértt  à  l'empêcher.  On  ne  voit  pas  d'ailleurs  de  quelle  manière  on  eût 
pu  l'établir.  Légalement  et  par  une  diète  c'était  impossible,  vu  qu'il  suf- 
fisait de  l'opposition  d'un  seul  député  pour  rendre  la  diète  impuissante  et 
que,  sur  une  question  de  cette  nature,  un  consentement  unanime  n'était 
point  à  espérer.  Violemment  et  par  un  coup  d'État,  c'était  plus  impossible 
encore.  Vn  coup  d'État  n'est  qu'un  jeu  avec  des  Russes,  idolâtres  de  ser- 
vitude; ce  serait  une  folie  avec  des  Polonais,  et  aucun  roi  de  Pologne  n'a 
osé  ressayer. 

Le  r^fne  de  Sobieski  et  la  victorre  de  Vienne  ne  servirent  qu'à  tromper 
un  instant  l'Europe  et  à  endormir  la  Pologne  elle-même  sur  sa  faiblesse, 
Sobieski  ne  se  fit  point  illusion  ;  nous  avons  raconté  ici  môme  les  décou- 
ragements de  la  fin  de  sa  carrière.  La  Pologne  se  survivait  à  elle-même 
comme  la  Turquie  de  nos  jours  :  elle  restait  debout  moins  par  sa  force 
qae  par  les  jalousies  réciproques  de  ses  voisins. 

En  1767,  au  début  de  la  courte  période  dont  nous  voulons  rappeler 
çnelçnes  souvenirs,  la  Russie  venait  d'accuser  plus  nettement  des 
projets  depuis  longtemps  visibles.  Une  femme  galante,  sans  foi  ni  mœurs, 
nMûs  adroite,  souple,  d'une  audace  plus  que  virile,  alliant  aux  hontes  de 
Messaline  les  travaux  des  législateurs  et  l'ambition  des  conquérants,  inca- 
pable de  commettre  un  crime  impolitique  comme  aussi  de  reculer  devant 
^  crime  jugé  utile,  régnait  alors  à  Saint-Pétersbourg  après  avoir  détrôné 
et  assassiné  son  mari.  Elle  avait  imposé  pour  roi  à  la  Pologne  un  de  ses 
aadens  amsnts,  Stanislas- Auguste,  prince  Ponîatowski,  homme  agréable, 
«sprit  cultivé,  mais  faible,  irrésolu,  apathique,  qui  ne  savait  que  pleurer 
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dans  les  occasions  difficiles,  et  qui  poussait  la  soumission  envers  la  cza- 
rine  jusqu'à  lui  livrer  les  secrets  de  ses  propres  ministres. 

Quarante  mille  soldats  russes  avaient  envahi  successivement  VarsoMe 
et  tout  le  royaume,  comme  amis,  disait-on,  et  comme  protecteurs.  Un  gé- 
néral russe,  l'habile,  violent  et  despotique  prince  Repnin,  était  le  véritable 
roi,  ou  plutôt  le  vice-roi  de  la  Pologne  que  Catherine  gouvernait  de  Saint- 
Pétersbourg. 

11  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  une  explication  de  ce  qu'elle  était 
venue  faire  dans  ce  pays  qui  ne  lui  appartenait  point,  et  un  prétexte,  à 
défaut  de  droit,  pour  l'autoriser  à  n'en  plus  sortir. 

Ce  prétexte,  Catherine  sut  le  choisir  habilement  et  de  façon  à  gagner 
d'emblée  à  sa  cause  les  rimeurs  superficiels  de  l'Occident  et  tous  les  phi- 
losophes à  la  mode.  Singulier,  mais  effrayant  hommage  du  despotisme 
à  la  liberté  I  L'autocrate  et  papesse  de  toutes  les  Russies,  celle  qui  de- 
vait bientôt  faire  apostasier  sous  le  knout  des  millions  de  catholiques, 
se  présenta  en  Pologne  comme  le  champion  de  la  liberté  de  (xnu- 
cùnce  l 

En  Pologne,  le  premier  des  États  européens  où  la  liberté  de  conscience 
eût  été  proclamée,  la  seul  où  elle  existât  alors,  le  seul  où  elle  n'eût  ja- 
mais été  inquiétée  I 

La  force  respective  de  l'Église  catholique  et  du  schisme  en  Pologne 
était  bien  différente,  au  milieu  du  dernier  siècle,  de  ce  qu'elle  est  deve- 
nue depuis  par  les  persécutions  de  Catherine  II,  de  Nicolas  et  d'Alexan- 
dre  II.  Le  royaume  proprement  dit  renfermait  plus  d'Israélites  qu'aucun 
autre  pays  du  monde,  mais  presque  point  de  schismatiques.  La  Lithua- 
nie  et  les  provinces  ruthéniennes,  plus  rapprochées  de  la  Hosco* 
vie,  en  comptaient  un  peu  plus  ;  mais  les  évoques  et  la  masse  des 
habitants,  bien  que  de  rit  grec,  demeuraient  étroitement  unis  aux  Pon« 
tifes  de  Rome.  Ce  fut  seulement  en  1750  que  le  synode  de  Moscou  envoja 
en  Lithuanie  un  évoque  russe.  Les  Polonais  souffrirent  paisiblement  la 
création  de  ce  nouveau  siège,  qui  ne  relevait  que  du  czar. 

Stanislas- Auguste  calomniait  donc  ses  compatriotes,  lorsque  devenu  roi 
et  resté  courtisan  il  écrivait  bassement  à  Catherine  :  (c  La  protection  que 
((  vous  accordez  aux  dissidents  est  digne  de  votre  humanité  et  de  votre 
((  philosophie.  La  tolérance  établie  dans  mon  royaume  sera  un  très-bel 
CI  événement  de  votre  règne.  La  Pologne  même  ne  peut  qu'y  gagner  infl- 
cc  niment  par  l'affluence  des  étrangers  et  par  l'établissement  des  manu- 
«  factures  qui  suivra  cette  affluence.  Je  veiix  môme,  de  concert  avec  Votre 
«  Majesté,  établir  un  synode  catholique  qui  puisse  exercer  en  Pologne 
c(  l'autorité  que  s'y  arrogent  les  légats  du  Pape  et  soustraire  ainsi  mes 
tt  sujets  à  une  domination  étrangère.  Mais  laissez-moi  un  peu  de  temps  : 
le  il  faut,  avant  que  je  puisse  amener  les  esprits  de  ma  nation  à  de  tels 
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0  changements,  que  j'aie  pu  gagner  leur  conflance.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
«  TOUS  dire  avec  Racine  : 

m  Gardons-nous  de  réduire  un  peuple  furieux, 
«  Madame,  &  prononcer  entre  nous  et  les  dieux.  » 

La  Prusse  était  alors  gouvernée  par  Frédéric  H,  autre  protecteur  et  client 
des  philosophes,  autre  contempteur  effronté  de  la  morale  privée  el  du 
droit  des  gens.  Le  surnom  de  Grand,  décerné  dans  la  personne  de  Frédé- 
ric et  de  Catherine  au  génie  et  au  succès  si  profondément  divorcés  de  la 
vertu,  suffit  pour  faire  apprécier  le  sens  moral  de  leur  temps, 

Frédéric  convoitait  la  Prusse  polonaise,  qui,  placée  malencontreusemen 
entre  la  Prusse  Ducale  et  le  Brandebourg,  coupait  sa  monarchie  en  deux 
tronçons.  II  ne  manqua  point  d'appuyer  hautement  k  Russie,  au  nom  de 
ceux  des  dissidents  qui  suivaient  le  culte  protestant.  Le  Danemark  et 
l'Angleterre  insistèrent  dans  le  même  sens.  Forts  de  cette  quadruple  pro- 
tection, protestants  et  grecs  se  décidèrent  à  lever  l'étendard.  Ceux  de  la 
Prusse  polonaise,  afin  de  grossir  leur  nombre,  avaient  appelé  tous  leurs 
parents  et  amis  de  la  Prusse  brandebourgeoise,  quoique  étrangers.  Les 
noms  des  enfants  à  la  mamelle  furent  inscrits  sur  les  registres  des  péti- 
tions, et  des  détachements  russes,  envoyés  dans  les  provinces  de  Cracovie 
et  de  Sandomir,  firent  signer  de  force  des  familles  qui  ne  voulaient  pren* 
dre  aucune  part  à  ces  intrigues.  Il  fut  alors  prouvé  que  ce  que  la  cour  de 
Rus^e  appelait  une  grande  partie  de  la  nation  consistait,  même  en  comp- 
tant les  signatures  arrachées  par  la  fraude  et  la  violence,  en  573  gentils- 
hommes luthériens,  sociniens  ou  calvinistes.  Il  y  avait  à  la  vérité  un  bien 
plus  grand  nombre  de  grecs  schismatiques,  mais  c'étaient  des  artisans,  des 
marchands  et  autres  personnes  des  classes  inférieures,  qui  ne  prétendaient 
point  aux  prérogatives  de  la  noblesse  et  dont  la  plupart' ignoraient  que 
leur  religion  fût  alors  protégée  si  puissamment.  Un  évêque  grec,  lequel 
était  sujet  de  l'impératrice  de  Russie,  adhéra  k  la  confédération  en  Lithua- 
nie,  au  nom,  disait-il,  de  ses  correligionnaires.  Cet  évêque,  nommé  par  les 
czars  et  dont  l'envoi  dans  les  provinces  polonaises  avait  été  toléré  depuis 
dix-huit  ans,  voulait  maintenant  entrer  dans  le  gouvernement  de  la 
République  (1). 

Les  trois  principales  villes  de  la  Prusse  polonaise  furent  sommées 
d'accéder  à  la  ligue;  elles  répondirent  qu'elles  n'avaient  aucun  intérêt  aux 
prétentions  des  dissidents  ;  mais  elles  n'étaient  pas  en  état  de  résister.  De 
ces  trois  villes,  Thorn,  lieu  de  réunion  de  la  confédération,  était  occupée 
par  deux  mille  Russes;  Elbing,  par  le  régiment  de  Goltz;  Dantzick,  seule 
libre,  céda  aux  menaces.  La  czarine  n'avait  donné  que  quatre  jours  aux 
bourgeois  pour  délibérer. 

(1)  RaUûère,  livre  VUI. 
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Le  duc  de  Courlaude,  créature  de  Catherine,  entra  (peinent  daasla 
ligue,  au  nom  de  la  noblesse  de  ce  duché  (1).  De  plus,  la  czanne  eu  8oq 
propre  nom,  réclama  l'admission  des  évèques  au  sénat. 

Ces  menaces,  cette  compression,  ouvrirent  enfin  les  yeux  des  patriotes 
sur  le  but  de  Tintrigue.  On  sentit  qu'il  fallait  s'attendre  à  des  extrémités 
prochaines.  On  ne  voyait  nulle  part  ni  secours,  ni  armée,  ni  pour  ainsi 
dire  de  gouvernement  national,  et  cependant  on  résolut  de  ne  point  céder. 

A  défaut  de  défenseurs  armés,  on  chercha  du  mdns  des  avocats  et  des 
nsodMes;  on  en  trouva  dans  le  corps  des  évèques  polonais,  sur  leqiielles 
yeux  étaient  habitués  à  se  tourner  dans  les  grandes  crises.  Lenr  dignité 
lear  donnait  le  premier  rang  an  sénat;  et  leurs  prérogatives,  dans  tme 
république  orageuse,  n'avaient  pu  se  maintenir  depuis  tant  de  âèclesqae 
par  des  services  et  un  soin  extrême  à  se  concilier  l'estime  publiqae.  Ibl- 
heiireusement  le  primat,  archevêque  de  Gnesne  et  premier  citoyen  de  h 
république  après  le  roi,  homme  paciflque  du  reste  et  bon  jusqu'à  la  M- 
blesse,  était  mourant.  Une  vieillesse  avancée  enchaînait  rarchevêçie  de 
Léopol, premier  sénateur  après  le  primat;  mais  celui  qui  le  suivait  immé- 
diatement, révoque  de  Cracovie,  se  trouva  par  sa  vertu  et  par  son  carac- 
tère &  la  hauteur  des  devoirs  de  son  rang  et  eut  de  solides  appuis  dans  ses 
collègues,  particulièrement  dans  l'évèque  de  Raminiec. 

Gaétan  Soltick,  évéque  de  Cracovie  et  duc  souverain  de  Sérérie,  né 
d'une  famille  illustre  mais  pauvre,  avait  suivi,  dans  sa  jeunessi,  la  fortune 
aventureuse  de  Stanislas  Leckzinski  et  dû  à  sa  fidélité  d*ètre  longtemps  le 
captif  des  Russes,  ensuite  l'hôte  de  la  France.  On  n'avait  jamais  décou- 
vert en  lui  un  seul  mouvement  d'intérêt  personnel.  Après  s'être  opposé 
de  toutes  ses  forces  à  l'élection  du  comte  Poniatowski,  il  avait  plojé, 
ainsi  que  sa  patrie,  devant  le  nouveau  roi,  mais  sans  démentir  une  inflexi- 
ble fidélité  à  la  seule  autorité  des  lois.  Les  envieux  blâmaient  cette  fer- 
meté, qu'ils  taxaient  d'orgueil,  et  l'excès  d'une  vertu  trop  rare  antoar 
d'eux  était  le  seul  défaut  qu'ils  trouvassent  à  lui  reprocher.  Soltick  écrivit 
à  tous  les  souverains  catholiques.  Il  en  reçut  des  paroles  encourageantes, 

(1)  G'eit  an  triste  «peeUcIe  que  de  voir  eomme  les  ]proteslanti  polonaii  ftiuieBt  b« 
marché  des  droits  soayeraios  cl  de  iHudépendance  de  leur  pays.  Voici  le  prétul»!*^*^'*'** 
d'accession  des  trois  Tilles  : 

a  Nous,  bourgmestres  et  conseUlers  des  trots  grandes  vines  de  la  Prusse,  Thon,  ElbioS 
M.  ti  Dantzick,  fkiaoos  «avoir,  pAr  le  présent  acte,  que  toute  la  noLIesie  dissideoie  de  ciOe 
«  yrovinoe  et  du  royauaae  de  Pologee,  ayaat  fait  i  TImh-o,  mum  la  proieetion  it  S,  U,  Vi^ 
«  pératnce  de  touU$  Us  Russie»  et  de  S.  M,  le  roi  de  Prusse,  le  20  mars  de  rannée  17o7, 
«  une  confédération  pour  le  maintien  et  le  rétaWissemcni  de  tou«  leurs  droits  spiritoe»  et 
«  temporels...,  ayant  vu  «n  outre  la  déelaratim  de  5.  JK.  impériale  éê  toutes  U*  i»"*'^ 
m  publiée  par  le  prince  Repnin,  son  ambassadeur  i  Varsovie,  par  laquelle  i  M.  «sore  too» 
«  les  éiais  et  membres  du  royaume  de  Pologne  de  sa  proleciion...;  considéranl  l'obli^wû 
««  dans  laquelle  nous  sommes  de  veiller  au  nuântien  des  droits  et  immui^is  reiptdivet  it 
«  Patrie,,.  »  etc. 

L*acte  d'union  des  Etats  de  Courlande  montrait  les  mômes  senlioMiils* 
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des  protestatîoas  amicales  et  force  compliments  ;  mais,  aveuglement  fatal 
et  à  peine  croyable  !  après  avoir  reconnu  et  félicité  Stanislas- Augustep 
tontes  les  cours,  excepté  eellbs  ie  Saxe  et  et  Prusse,  avaient  fait  ou  laissé 
revenir  leors  ambassadeurs.  Ainsi  la  Pologne  était  livrée  d'avance  à  ses 
ennemisi  sans  que  personne  se  souciât  d*éclaicir  ou  de  traverser  leurs 
manoBuvres.  Soltick  fit  parvenir  mèmei  Saint-Pétersbourg  Texpression 
de  ses  doléances  et  essaya  d'ouvrir  les  yeux  à  Timpératrice.  Il  est  à  croire 
qu'il  ne  tenta  cette  démarche  que  pour  l'acquit  de  sa  conscience  :  la  cza« 
rine  n'ignorait  pas  plus  que  lui  la  situation  véritable. 

Repnin,  après  avoir  essayé  de  le  séduire,  lui  flt  savoir  que,  s'il  persistait 
dans  son  opposition,  il  devait  s'attendre  à  voir  ses  terres  pillées,  les  rêve* 
nos  de  son  évèché  séquestrés,  sa  personne  même  exposée,  et  que  ses  pa- 
rents, an  besoin,  répondraient  pour  lui.  L'évèque,  pour  toute  réponse, 
rendit  publiques  les  menaces  de  l'ambassadeur,  écrivit  à  toute  l'Europe 
pour  dénoncer  la  tyrannie  qu'un  ministre  étranger  osait  exercer  en  Polo- 
goe,  et  exhorta  ses  diocésains  au  jeûnOi  à  la  prière  et  à  s'unir  pour  la  dé« 
fense  de  la  religion  et  de  la  liberté* 

11  rédigea,  pour  expliquer  sa  conduite,  un  manifeste  où  régnait  un 
esj^rit  de  graiide  tolérance,  et  qui  fut  loué  même  des  philosophes  :  «  J'ai 
refusé,  y  disait-^  de  favoriser  les  prétentions  exagérées  de  nos  compa- 
triotes dissidents,  ne  pouvant  les  appuyer  sans  avilir  mon  caractère,  scan« 
daliser  la  chrétienté,  violer  mes  serments,  et,  en  détruisant  la  suprématie 
de  la  religion  de  l'État,  bouleverser  les  lois  dé  mon  pays  et  anéantir  son 
unilé  politique.  Mais  celles  de  leurs  demandes  qui  sont  fondées  sur  l'é- 
quité, Je  m'engage  à  les  patronner  moi*même,  non-seulement  comme 
ëénateur,  mais  de  toute  mon  autorité  d'évêque.  Je  crois  devoir,  en  cette 
qualité,  l'exemple  à  la  république  et  au  monde  chrétien.  » 

Cette  dédaration  servit  de  modèle  à  celles  de  la  plupart  des  évê-  . 
ques. 

Il  n'en  faisait  pas  moins  tous  ses  efforts  pour  apaiser  les  passions  reli- 
gieuses et  dter  ainsi  tout  prétexta  aux  Russes.  Il  se  mit  en  relations  di- 
rectes avec  les  dissidents  et  établit  avec  eux  des  conférences  réglées.  Mais 
un  jour  qu'ils  étaient  tous  invités  à  dîner  chez  lui,  Repnin,  que  ces  négo- 
ciatioas  inquiétaient  et  qui  ne  voulait  ni  accommodements  ni  concilia- 
tions, leur  défendit  de  s'y  trouver  et  leur  persuada  que  Tévêque  les  vou- 
lait faire  empoisonner.  A  l'heure  du  repas»  tous  envoyèrent  s'excuser  l'un 
après  l'autre.  On  remarqua  que  la  scène  ridicule  de  ces  excuses  succes- 
sives n'arracha  pas  à  l'évèque  un  seul  mouvement  d'impatience.  Il  se  con- 
tenta de  dire  que  cet  Incident,  en  faisant  évanouir  ses  espérances,  lui 
aoBODçait  les  événements  les  plus  funestes,  et  il  ordonna,  ainsi  que  l'é- 
vèque de  Kiew  ou  Kiovie,  des  prières  publiques  dans  toutes  les  églises. 
Repnin  le  menaça  ds  la  Sibérie.  «  Je  m'y  attends  bien,  répondit  l'évèque^ 
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et  suis  loin  d'envisager  avec  indifférence  un  pareil  exil  :  mais  le  devoir 
passe  avant  les  commodités  de  la  vie.  » 

Adam  Krasinski,  évoque  de  Kaminiec,  le  digne  émule  de  SolUck,  ap- 
partenait à  une  de  ces  familles  polonaises  qui  prétendent  descendre  de  ces 
fiers  républicains  de  Rome  qui  recherchèrent  la  liberté  chez  les  Barbares, 
lorsque  leur  patrie  se  fut  donné  un  maître.  Cette  belle  origine,  vraie  oo 
fausse,  lui  et  les  siens  la  justiflaient  par  leurs  sentiments.  H  s'était,  dès  sa 
jeunesse,  adonné  avec  passion  à  Tétude  de  Thistoire.  Devenu  prêtre,  kce 
qu'on  assure  plus  par  la  volonté  de  sa  famille  que  par  la  sienne  propre, 
mais  fidèle  aux  devoirs  sévères  de  sa  profession,  il  s'était  attaché,  comme 
Soltick,  au  roi  Stanislas  Leckzinski,  et  par  un  choix  bien  rare  et  qui  attes- 
tait un  grand  cœur,  il  avait  pris  pour  se  décider  le  moment  même  où  Sta- 
nislas venait  d'être  renversé  du  trône.  Il  le  joignit  peu  de  temps  après  qu'il 
se  fût  retiré  à  Dantzig.  Évêque  depuis  peu  d'années,  il  paraissait  se  concen- 
trer entièrement  dans  les  affaires  de  son  diocèse.  Ses  opinions  étaient  tou- 
jours sages  et  modérées;  il  les  soutenait  avec  fermeté  et  sans  chaleur.  Lors- 
de  l'élection  dePoniatowski,  il  n'avait  pris  aucun  parti  courageux.  Dès  qu'il 
s'agissait  d'une  résolution  importante,  il  s'abstenait.  Dégagé  de  toutes  les 
factions,  il  annonçait  des  intentions  droites,  mais  un  caractère  timide.  U 
s'était  retiré  dans  ses  terres,  contiguës  au  territoire  turc,  et  par  là  moins 
exposées  aux  dévastations  des  Russes  ;  et,  pour  les  préserver  plus  stkre- 
ment  du  pillage,  il  en  avait  affermé  la  plus  grande  partie  aux  Turcs  de  la 
frontière  et  au  pacha  de  Ghokzim  lui-même.  On  l'estimait  comme  un  bon 
citoyen,  mais  on  le  savait  facilement  effrayé  i»ar  la  vue  du  péril.  Le  brait 
d'un  coup  de  canon  le  faisait  frémir;  il  s'évanouissait  à  l'aspect  d'une 
épée  nue,  tant  la  faiblesse  de  ses  organes  répondait  peu  à  la  vigueur  de 
son  esprit.  Tel  était  cependant  le  plus  indomptable  ennemi  de  l'étranger, 
celui  qui  devait  relever,  par  l'éclat  d'une  constance  héroïque,  la  misérable 
agonie  de  son  pays. 

Deux  jeunes  colonels  russes  parcoururent  les  provinces  pour  signifier 
aux  évêques  qu'il  leur  était  interdit  d'ouvrir  la  bouche,  même  au  Sénat, 
sur  les  dissidents,  sur  le  séjour  des  troupes  russes  en  Pologne,  sur  la  dé- 
marcation des  frontières  entre  les  deux  États.  La  dévastation  de  leurs 
terres  servait  de  sanction  à  ces  menaces.  Tous  répondirent  qu'ils  prenaient 
conseil  de  leur  conscience  et  non  des  ennemis  de  leur  pays,  et  la  plupart 
écrivirent  des  mandements  pour  réchauffer  la  foi  et  le  patriotisme  de  leurs 
diocésains. 

Cependant  les  Polonais  avaient  répondu  à  la  confédération  des  dissi- 
dents par  l'organisation  de  la  confédération  nationale  de  Radom.  Mais  le 
but  de  cette  étude  n'est  pas  de  retracer  tous  les  événements  d'une  époque 
aussi  orageuse,  et  nous  avons  hâte  d'arriver  à  la  diète  de  Varsovie, 
en  4767. 
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Tont  le  pays  était  en  émoi  pour  Félection  des  membres  de  cette  impor- 
tante assseml)lée,  décrétée  par  le  conseil  général  de  celle  de  Radom.  Rep- 
nin  ayaiteu  l'adresse  de  le  circonvenir  et  l'audace  de  lui  dicter  les  instruc- 
tions d'après  lesquelles  seraient  rédigés  les  pleins  pouvoirs  à  donner  par 
provinces  aux  nonces  (députés).  Il  avait  fait  insérer  dans  leurs  mandats 
trois  points  principaux  :  la  révision  de  la  constitution,  l'admission  des 
demandes  des  dissidents  et  la  garantie  perpétuelle  par  la  Russie  de  tout  ce 
qui  serait  décrété.  En  outre,  il  avait  dressé,  de  concert  avec  le  roi,  une 
liste  de  candidats  tous  jeunes  et  la  plupart  sans  fortune  et  criblés  de 
dettes,  pour  qu'il  fût  plus  aisé  de  les  corrompre.  De  leur  côté,  le  grand 
général  Branicki  et  l'évèque  de  Cracovie  avaient  fait  parvenir  partout, 
des  circulaires  où  il  conjuraient  les  électeurs,  au  nom  du  salut  de  la  patrie, 
de  choiâr  pour  nonces  des  hommes  mûrs,  éclairés,  reconnus  bons  pa- 
triotes et  capables  de  fermeté. 

Le  jour  du  vote,  les  Russes  répandus  drns  le  royaume  prirent  partout 
les  armes,  environnèrent  les  églises  où  la  noblesse  était  assemblée,  dé- 
chirèrent les  circulaires  du  général  et  de  l'évèque  de  Cracovie  et  s'arrogè- 
rent le  contrôle  des  diétines.  En  quelques  endroits,  ils  tinrent  les  votants 
as^égés  pendant  plusieurs  jours  et  les  réduisirent  par  la  famine  à  leurs 
volontés  ;  en  d'autres,  ils  enfermèrent  les  patriotes  chez  eux  et  les  empê- 
chèrent d'arriver  à  l'assemblée  électorale.  Un  très-grand  nombre  de  dié- 
tines, après  avoir  obéi  à  la  force  et  nommé  les  candidats  du  roi,  leur  firent 
jurer  par  écrit  de  protester,  à  Varsovie,  contre  l'oppression  des  armes 
étrangères  et  de  ne  consentir  à  rien  qui  pût  blesser  l'indépendance  ou 
l'honneur  du  pays,  se  réservant  de  les  juger  à  leur  retour  et  de  punir  de 
mort  les  traîtres  et  les  lâches.  Recommandations  et  menaces  impuissantes 
à  l'avance,  car  ceux  qui  les  proféraient  les  faisaient  précéder  d'un  exemple 
contraire;  ils  avaient  agi  comme  font  les  âmes  faibles,  qui  cèdent  en  se 
promettant  de  résister  après  coup.  Repnin  fut  embarrassé,  non  déconcerté 
par  ces  protestations.  Il  les  fit  arracher  des  registres  publics,  mais  elles 
sont  restées  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Avec  une  diète  nommée  de  la  sorte,  il  y  avait  peu  d'espoir  de  constance 
civique.  Néanmoins,  l'évêqujB  de  Cracovie  ne  désespérait  point.  Il  jugeait 
possible  de  former  une  opposition  assez  compacte  pour  effrayer  la  Russie 
et  réveiller  l'Europe.  Il  se  flattait  que  l'impératrice,  très-jalouse  du  reten- 
tissement de  sa  gloire  en  Occident,  reculerait  dès  qu'elle  ne  pourrait  plus 
avancer  sans  tyrannie  ouverte.  Il  avait  fait  des  voyages  dans  les  provinces; 
il  ne  cessait  d'écrire  partout  et  de  répéter  à  tous  qu'il  ne  fallait  point  faire 
assaut  avec  l'étranger  de  finesses  et  d'intrigues,  mais  lui  opposer  l'in- 
flexible roideur  du  devoir.  «  Les  États  se  perdent,  ajoutait-il,  par  ces  ci- 
toyens équivoques  qui  veulent  s'accommoder  aux  circonstances.  Il  ne 
s'agit  pas  de  disputer  à  l'ennemi  telle  ou  telle  partie  de  nos  libertés  ;  la 
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Pologne  aura  cessé  d*£tre,  si  nous  acceptons  ceUe  garantie  de  laBiiine 
sur  nos  lois  ;  il  but  refuser  tout  sans  discussion,  dussions-nous  périr.  • 

L'évèque  de  Kaminiec  avait  une  opinion  moins  avantageuse  et  pliu 
juste  de  ce  dont  ses  compatriotes  étaient  capables  ;  il  méditait,  pour  le 
salut  de  sa  patrie,  des  desseins  entièrement  opposés.  «  Un  peuple  libre» 
disailHll,  a. le  droit  de  frapper  à  mort  ses  ennemis,  pour  prévenir  d'ètte 
frappé  lui-même.  Pourquoi  parler  de  périr,  lorsque  nous  pouvons  vain- 
cre? Mais  notre  pauvre  république,  perdue  par  cent  années  d'anarchie  et 
de  mollesse,  n'esi  pas  encore  mare  pour  la  lutte.  Obéissons  pour  le  m- 
ment  ;  plus  le  mal  grandira,  plus  il  y  aura  de  ressources,  s 

Il  répondait  aux  lettres  pressantes  par  lesquelles  Tévèque  de  Graconek 
sollicitait  de  se  rendre  dans  la  capitale  :  «  Vous  vous  abusez;  la  sagacité 
de  votre  «s^it  n'éclairera  point  la  oour  de  Hussie,  pas  plus  que  votre  icr* 
meté  ne  lui  imposera.  Il  faut  d'autres  armes  que  des  armes  morales  pov 
vaincre  des  Moscovites.  Il  est  vrai  qu'il  ne  convient  pas  à  notre  caraëtto 
d'évèques  de  soufSer  la  guerre  et  de  lev^  des  escadrons  ;  mais  si  oous 
sommes  évèques,  nous  sommes  aussi  sénateurs  et  citoyens  d'ua  pays 
qu'on  opprime  et  dont  l'asservissement  serait  désastreux  pour  les  intérêts 
généraux  de  TÉglise  catholique.  Vous  ressemblez  à  ces  vertueux  sénateurs 
de  l'ancienne  Rome  qui,  dans  la  ruine  de  leur  patrie,  se  revêtirent  de 
leurs  robes  de  pourpre,  s'assirent  dans  leurs  chaises  curules,  à  la  porte  de 
leurs  maisons,  et  y  atteadireat  tranquillement  les  barbares  delaGauk. 
U  n'est  nullement  certain  que  les  Gaulois  aient  compris  l'héroiainede  ces 
vieillards,  mais  ce  4|ui  l'est,  c'est  que  pas  un  seul  ne  fut  épargné.  Le  mèffl^ 
soit  vous  attend,  glorieux,  mais  trop  probablement  inutile;  je  me  garde 
de  vous  en  plaindre,  mais  j'en  plains  ma  patrie.  Si  vous  ne  me  troa^et 
bon  qu'A  faire  un  martyr,  je  suis  prêt  à  aller  à  Varsovie  :  nous  nous  as- 
soirons côte  à  c6te,  comme  deux  frères,  sur  nos  chaiaes  curoles;  mais 
s'il  est  possible  de  servir  son  pays  plus  utilement  que  par  le  sacrifice  de 
sa  vie,  trouvée  bon  que  je  réserve  la  mienne,  a 

Krasinski  n'était  cependant  pas  de  ceux  qui  se  donnent  leurs  boon^ 
*  résolutions  pour  l'avenir  comme  un  nM)tif  d'inaction  dans  le  préseoL  II 
avait  dans  son  cbapitre  un  chanoine  arménien  nommé  Ankewitz,  homme 
vei»é  dans  toutes  les  langues  orientales,etparticulièrement  dans  la  langue 
turque.  U  l'envoya  à  Constantiaople  avec  un  mémoire  détaillé  sur  les  in- 
trigues et  les  projets  des  Russes.  U  représentait  à  la  Porte  ce  que  ces  fooG- 
tions  de  protectrice  universelle  et  de  pontife  armé  de  tous  les  chrétieas 
grecs  avaient  de  menaçant  pour  tous  de  la  part  de  Catherine.  Il  sigael^ 
les  correspondances  que  Repnin  entretenait  déjà  dans  plualeurs  provinces 
turques;  il  a^wti8sait  qu'un  soulèvement  devait  éclater  prochainement 
parmi  les  Grecs  de  la  Morée;  il  marquait  la  route  que  tenaient  les  émis- 
saires russes  envoyés  chez  les  Montén^rina. 
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U  ne  se  dissimulail  pas  que  ces  démarches  d'ua  évéque  auprès  des 
Tares  poorraient  éire  mal  interprétées.  Hélas  I  disait-il,  appeler  les  Turos 
eu  Pologne»  c'est  mettre  le  feu  à  la  maison  poiu  se  débarrasser  des  vers  ; 
mais  tux  homme  qui  se  noie  se  raccroche  même  à  des  lames  aiguisées.  H  se 
consolait,  da  reste,  par  Tespoir  d'aUirer  les  Turcs  sur  les  terres  mêmes 
de  la  Russie  et  par  un  redoublement  d'activité  dans  les  démarches  qu'il 
tenUit  au  même  moment  auprès  des  puissances  catholiques. 

Cendant,  pour  diminuer  encore  Topposition,  des  compagnies  de  soi-» 
dats  fasses  eurent  ordre  de  garder  à  vue  dans  leurs  châteaux  plusieurs  dé- 
putés doot  on  redoutait  la  présence  à  Varsovie.  On  alla  jusqu'à  fomenter 
un  soulèvement  social  autour  d'eux,  afin  de  les  retenir  plus  sûrement. 
Leurs  paysans  eurent  défense  de  continuer  i  travailler  pour  eux,  et  la  ter- 
reux était  telle  que  nul  n'osaitenCreindre  cette  défense  en  plein  jour  ;  mais 
les  gentilshommes  v^Msins  envoyaient  ensemencer  de  nuit  les  terres  des 
séquestrés.  Des  ^ents  payés  pour  attiser  les  passions  les  plus  dangereu- 
ses parcouraient  les  foires,  le^  villages,  les  lieux  de  réunions  publiques. 
Bs  y  répandaient  un  manifeste  rempli  de  déclamations  éloquentes  sur  la 
libertéy  etqui  paraissait  composé  au  nom  de  tous  les  serfo  polonais  :  «  Nos 
maîtres  parlent  d'aSranchissement,  était-il  dit  dans  ce  manifeste  ;  c'est 
nous  leurs  esclaves,  pour  qui  l'heure  de  l'indépendauce  a  sonné.  Qu'ils 
tremblent!  nous  les  haïssons  plus  encore  qu'ils  ne  haïront  jamais  les  Rus- 
ses, les  Russes  nos  libérateurs*  Nos  armes  sont  des  faux,  mais  nous  trou** 
verons  des  fusils  chez  les  seigneurs.  Notre  armée  est  prête  ;  elle  est  ré- 
pandue dans  toutes  lesprovinces.  Notre  signal  de  ralliement  sera  la  misèrel  i> 

Ainsi  iaczarine,  attentive  à  resserrer  en  Russie  les  liens  du  despotisme, 
s'étudiait  chez  les  Polonais  à  étendre  l'anarchie.  Du  reste  ces  provocations 
terribles  n'eurent  pour  le  moment  aucun  effet  ;  les  serfs  ne  firent  aucun 
mouvement. 

Eepnin  fit  également  dévaster  plusieurs  châteaux,  entre  autres  la  rési- 
dence de  rÉvèque  de  Cracovie,  dont  les  meubles  furent  vendus  à  l'encan. 
Le  brutal  proconsul  ne  rougit  pas  de  s'en  approprier  publiquement  une 
partie,  et  de  se  faire  traîner  par  les  roes  de  Varsovie  dans  le  plus  beau  des 
carossas  du  préiat. 

Avant  l'ouverture  de  la  diète,  Repnin  convoqua  chez  lui  tous  les  év6~ 
ques  et  députés  présents  dans  la  capitale  et  leur  signifia  brièvement  qu'il 
Dallait,  À  Umt  prix,  que  l'affaire  des  dissidents  passât;  que  tel  était  le  vcni 
de  toutes  les  cours  de  l'Europe,  que  l'honneur  de  la  czarine  y  était  en* 
gagé  ;  qu'il  avait  la  politesse  de  les  en  entretenir  une  dernière  fois;  que  si 
les  Polonais  étaient  les  plus  forts,  ils  auraient  sans  doute  le  droit  de  dis- 
cuter, mais  qu'ils  étaient  les  plus  faibles,  qu'ils  n'avaient  qu'à  obéir,  et 
qae  quiconque  n'obéirait  pas  s'en  repentirait.  Les  évéques  lui  répondirent 
par  un  silence  significatif,  et  qui  ne  laissa  pas  que  de  l'inquiéter  beaucoup. 
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Le  jour  de  la  preniière  séance  arriva  enfin.  Elle  eut  lieu  chez  le  prince 
Radziwill.  Repnin  proposa  de  la  tenir  les  portes  fermées,  pour  Ater  aoz 
députés  les  encouragements  des  regards  du  public,  et  la  honte  de  se  dés- 
honorer devant  une  foule  ;  lorsque  Visconti,  nonce  du  Pape,  entra  ino^- 
nément  Ce  nonce  venait  d'arriver  à  Varsovie.  Successeur  d'un  homme  qui 
n*avait  employé  que  la  prudence  et  la  modération,  il  avait  pour  instruc- 
tion de  montrer  plus  d'activité.  Il  lut  un  bref  du  Pape,  rappela  Tanti^e 
alliance  de  Rome  et  de  la  Pologne,  les  lumières  de  l'Evangile  et  les  servi- 
ces de  tous  genres  que  la  Pologne  avait  reçus  des  Papes  ;  les  services  non 
moins  grands  qu'elle  leur  avait  rendus,  en  devenant  le  boulevard  de  la 
foi  catholique,  d'un  cAté  contre  l'islamisme,  de  l'autre  contre  l'hérésie  lu- 
thérienne. U  dit  que  la  fidélité  qui  avait  fait  l'honneur  de  leurs  pères  se- 
rait encore  leur  salut  dans  les  épreuves  actuelles,  que  Dieu  seul  connais- 
sait la  durée  de  ces  épreuves,  mais  que,  ralliés  autour  de  la  croix  et  du 
vieil  étendard  de  la  patrie,  ils  les  traverseraient  victorieusement. 

L'effet  de  cette  harangue  fut  tel,  que  tous  les  nonces,  levant  au  ciel  leurs 
mains  ou  leurs  épées,  s'écrièrent  qu'ils  étaient  vraiment  catholiques,  et  se 
jurèrent  les  uns  aux  autres,  en  s'embrassant,  de  mourir  pour  la  défense 
de  leur  foi.  Repnin,  déconcerté  de  cet  élan,  eut  beau  protester  des  bonnes 
intentions  de  sa  souveraine;  qu'elle  n'abuserait  jamais  de  son  protectorat 
pour  faire  tort  à  la  religion  dominante,  que  toute  l'Europe  rendait^hom- 
mage  à  son  esprit  éclairé  et  généreux.  L'effet  du  discours  du  nonce  n'en 
subsista  pas  moins  tout  entier. 

Vers  le  milieu  du  jour  le  roi  avec  l'assemblée  se  rendit  solennellement 
à  la  cathédrale,  de  là  au  lieu  ordinaire  des  délibérations  du  sénat.  Des 
baïonnettes  russes  formaient  cortège;  la  tristesse,  la  consternation,  étaient 
peintes  sur  tous  les  visages.  Le  roi  déclara  qu'il  partageait  les  sentiments 
de  ses  sujets  et  que  lui  aussi,  à  son  sacre,  avait  juré  de  défendre  le  culte 
national  jusqu'à  la  mort;  mais  ses  déclarations  ne  ramenèrent  nuUe  part 
la  confiance  et  la  sérénité. 

On  vit  bientôt' qu'on  aurait  eu  tort  de  se  rassurer  lorsqu'un  député  pro- 
posa, avec  l'assentiment  du  roi,  d'admettre  à  la  diète  les  députés  de  la  con- 
fédération des  dissidents;  de  réviser,  de  concert  avec  ces  députés  et  avec 
les  ministres  étrangers,*  la  constitution  de  la  république  ;  déconsidérer 
tout  ce  qui  serait  décidé  sur  tous  les  points  comme  un  traité  conclu  entre 
la  Pologne  et  la  Russie;  enfin,  après  que  l'impératrice  aurait  ratifié  et  ga- 
ranti ce  traité,  de  se  réunir  uniquement  pour  le  promulguer  et  accepter 
la  garantie  russe  sans  se  réserver  le  droit  d'y  rien  modifier  à  l'avenir. 

L'évoque  de  Cracovie,  averti  de  la  révolution  qui  se  préparait,  avait  fait 
son  testament  avant  de  se  rendre  à  la  séance;  il  avait  réglé  ses  affaires 
domestiques,  nommé  des  grands  vicaires  pour  le  cas  où  U  serait  emmené 
en  Sibérie,  et  dit  adieu  à  ses  serviteurs.  Les  regards  le  cherchèrent  natn- 
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rellement  comme  le  plus  capable  de  répondre  an  nom  de  tons,  et  lui,  avec 
Tassurance  d^un  homme  résigné  à  ne  plus  rentrer  chez  lui,  se  leva  lente- 
ment, montra  la  croix  épiscopale  qui  brillait  sur  sa  poitrine,  pais  l'aigle  de 
Pologne,  et  dit  : 

tt  Je  n'ai  pas  servi  soixante-dix  années  ces  deux  emblèmes  sacrés  pour 
les  trahir  à  la  soixante-dixième.  Je  n'ai-pas  non  plus  pratiqué  si  long- 
temps les  hommes  et  les  affaires  pour  me  laisser  duper  par  des  mots.  On 
nous  propose  un  décret  de  tolérance  religieuse;  on  aurait  bien  dû  nous  ap- 
prendre auparavant  dans  quel  coin  de  notre  vaste  territoire  la  tolérance  a 
été  violée,  nous  déférer  les  actes  oppresseurs,  nous  citer  les  noms  des 
coupables.  Toutefois,  non-seulement  par  égard  pour  l'impératrice  et  afin 
de  reconnaître  l'intérêt  qu'une  aussi  grande  souveraine  veut  bien  prendre 
aux  dtisàdents,  mais  par  un  devoir  de  stricte  justice,  auquel  personne  ne 
peut  se  refuser,  je  suis  d'avis  qu'on  examine  leurs  plaintes.  Je  propose 
qu'une  commission  soit  nommée  pour  les  écouter,  sous  la  condition,  bien 
entendu,  qu'elle  rendra  compte  à  la  diète  et  à  la  diète  seule.  Mais  tout  le 
monde  sait  d'avance,  encore  une  fois,  qu'en  fait  de  griefs,  du  moins  de 
griefs  sérieux,  ils  n'en  ont  pas  à  vous  soumettre.  Que  demandent-ils  donc? 
ils  demandent  non  pas  la  tolérance,  mais  l'égalité  des  droits  politiques;  ils 
demandent  plus  que  l'égalité,  puisque  notre  constitution  refuse  le  partage 
de  ces  droits  politiques  à  l'immense  majorité  de  nos  concitoyens  catholi- 
ques, serfs  et  attachés  à  la  glèbe  ;  ils  demandent  à  être  associés  à  nos  pri- 
vilèges, à  prendre  leur  part  du  gouvernement  avec  nous.  Et  pourquoi,  dira 
quelqu'un,  pourquoi  la  leur  refuserait-on  7  Pourquoi  l'évêque  grec  non- 
uni  de  Mohiiew  ne  siégerait-il  pas  à  côté  de  nous,  évoques  catholiques? 
Pour  deux  raisons,  messieurs  :  Pune,  que  cet  évèque  se  recommande  du 
patronage  d'une  souveraine  étrangère  dont  les  frontières  étreignent  les 
nôtres  de  tous  côtés  et  dont  les  troupes  remplirent  momentanément, 
j'ose  l'espérer  encore,  nos  principales  villes;  tandis  que  nous,  nous  obéis- 
sons, et  au  spirituel  seulement,  à  un  prince  qui  règne  à  trois  cent  lieues 
de  nous,  et  qui  n'a  ni  le  pouvoir  ni  le  vouloir  de  nous  asservir.  La  seconde, 
c'est  que  la  religion  catholique  est  la  religion  nationale,  et  que  ce  titré 
doDue  au  culte  qui  le  possède  des  droits  particuliers,  non-seulement 
daos  notre  constitution,  mais  dans  celles  de  tous  les  États  de  l'Europe.  La 
Russie,  l'Angleterre,  la  Prusse,  le  Danemark,  qui  appuient  les  prétentions 
de  nos  dissidents,  n'ont-ils  pas,  eux  aussi,  des  dissidents  du  culte  de  leur 
souverain,  et  les  voit-on  bien  empressés  à  partager  le  gouvernement  avec 
ces  dissidents?  Ils  en  sont  bien  loin,  messieurs  ;  et  ce  serait  avec  une  re- 
connaissance infinie  que  les  catholiques  de  ces  divers  États  accepteraient, 
de  la  part  des  protestants  et  des  grecs  qui  les  dominent,  un  sort  pareil  à 
celui  dont  se  plaignent  nos  grecs  et  nos  protestants.  L'Angleterre,  la 
Prusse,  la  Russie,  le  Danemark,  réclament  de  nous  l'exemple  de  l'égalité 
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politique  des  religions;  qu'ils  oommeneent  donc  par  sniTre  eehddeh 
simple  tolérance,  que  nous  leur  aTons  toujours  inutilement  donné! 

«  Quant  à  l'opportunité  de  réviser  nos  lois,  mil  ne  la  sent  plus  que  mm. 
Nous  n'avons  ni  finances  ni  armées  permanentes,  Tanarchie  en  tous  lleoi 
sous  le  nom  de  liberté;  Foppression  d'une  armés  étrangère  sous  le  nom  de 
protection  fraternelle.  Mais  est-ce  bien  en  présence  des  uniformes  russes 
que  nous  pouvons  voter  une  constitution  nouvelle,  assez  librement  pour 
en  imposer  le  respect  aux  générations  futures?  Que  dire  surtout  de  cette 
proposition  de  lois  intérieures  qui  deviendraient  un  traité  intematioiial 
entre  la  Russie  et  nous,  et  dont  l'impératrice  de  Russie  aurait  la  garantie? 
Ab  !  la  seule  énonciation  de  cette  bonté  me  brûle  les  lèvres,  et  jebaisseks 
yeux  en  songeant  que  je  Tai  entendue  d'une  bouche  polonaise.  Les  traités 
se  concluent  pour  régler  des  questions  débattues  entre  deux  peuples  on 
pour  terminer  des  guerres.  Nos  affaires  intérieures  sont-elles  donc  les  af- 
faires de  la  Russâe,  ou  sommes-nou»  en  état  de  guerre  avec  l'impératrioe? 
Qo\mi  le  dise  alors,  du  moins,  avant  de  signer  le  traité,  nos  jeunes  gens 
ont  du  sang  à  verser  pour  la  Pologne.  Mais  délibérer  sur  l'acceptation  an 
protectorat  d'un  étranger,  quel  quMl  soit,  tant  qu'une  goutte  de  ce  sanf 
coulera  dans  nos  v^nes;  mais  délibérer,  nous  Polonais,  sur  l'anéantisse- 
ment de  notre  patrie  par  nos  propres  mains I...  O  mes  condtoyeBS,  on 
m^a  menacé  de  la  Sibérie  ;  je  la  rédame  t  qu'on  m'emmène  ea  Sibérie  I  a 

n  ne  put  en  dire  davantage  et  se  rassit  au  milieu  d'une  vive  émolion. 
Le  but  désastreux  des  propositions  n'était  que  trop  évident  pour  tous;  pe^ 
sonne  n^osa  les  soutenir.  Le  comte  Rzewski,  palatin  de  Cracovie,  prk  se«I 
la  parole,  et  ce  fut  pour  appuyer  le  discours  de  l'évêqne.  C'était  un  homme 
droit,  sans  faste  et  sans  ostentation,  toujours  égal,  attaché  aux  anciens 
usages  de  sa  patrie,  et  qui  mérita  d'être  appelé  après  son  exil  le  Fabridns 
de  la  république. 

Un  silence  profond  suivit  son  discours;  les  députés  restaient  immobiles 
et  comme  sous  les  regards  de  ceux  que  l'éloquent  palatin  vraudt  d'évoquer. 
Le  roi,  pâle  et  décontenancé,  leva  la  séance. 

Le  soir  même  deux  détachements  russes,  dont  telle  était  la  destination 
publiquement  annoncée,  partirent  pour  mettre  au  pillage  les  Mens  du  pa- 
latin de  Cracovie,  et  le  peu  qui  restait  à  l'évèque.  Argent,  meubles,  bes- 
tiaux, paysans  mêmes,  rien  ne  fut  épargné. 

Le  lendemain,  Zaluskî,  évêque  de  Kiow,  ou  Rjovie,ouvrit  la  séance  par 
la  lecture  de  deux  brefs  du  Pape,  l'un  pour  le  sénat,  l'autre  pour  la  no- 
blesse, et  tous  deux  pleins  d'exhortations  à  la  défense  de  l'Église.  Zaluski 
était  peut-être  le  plus  érudit  des  Polonais  de  son  temps  ;  il  avait  fidt  réim- 
primer tous  les  anciens  auteurs  de  la  littérature  polonaise  et  collectionner 
une  quantité  de  manuscrits  pour  servir  à  l'histoire  générale  du  Nord.  Son 
extrême  modestie  nuisait  à  sa  renommée,  et  sa  négligence  sur  sa  personne 
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lu  fidsaii  perdre  ane  partie  de  la  eonsidérafion  due  à  ses  Terlos  ;  mais  il 
était  de  ceux  qui  ne  se  soudent  de  plaire  qu'à  Dien  et  qui  ne  s^ébranlent 
pas  plus  des  dédains  que  des  menaces  des  hommes.  R^nin  le  ¥it  lien 
à  la  fermeté  de  ses  paroles;  il  le  nota  ausntAt  comme  un  homme  daA* 
gerevx  qu'il  fendrait  éloigner.  Mais  Thomme  qui  eut  les  boamears  de  cette 
iéaace  fut  le  nonce  de  Podolie,  Rzewski,  fils  de  ce  palatin  de  Craeovie 
qui  avait  éToqné  si  pathétiquement  les  ombres  de  ses  ancêtres.  La  province 
de  Podolie  dont  il  était  d^uté  était  celle  dont  les  électeurs  aweat  mon- 
tiié  le  plus  d'indépendance,  ce  qu'il  fallait  attribuer,  sott  à  leur  patrie* 
tisme  nature],  soit  à  l'exemple  de  Rra2dnski,  soit  au  Toisinage  des 
Tares.  Rjeewski  prit  de  là  occasion  de  parler  plus  librement  qu'aucun 
homme  jeune  n'avait  encore  osé  le  iaire  ;  it  coiQura  ceux  de  ses  col- 
lègues qui  devaient  leur  élection  à  l'appui  des  Russes  de  se  laver  de  l'op- 
prohre  d'un  tel  patronage,  et  de  prouver  qu'on  s'était  tronqié  en  croyant 
trouver  en  eux  des  âmes  viles. 

Plusieurs  autres  séances  se  suceécferent,  et  il  devint  de  plus  en  plus 
évident  que  le  courage  revenait  aux  plus  timides.  Un  Poniatovski,  frère  du 
roi  et  grand  chambellan  de  la  couronne,  fut  le  seul  qui  os&t  appuyer  ou* 
vertement  les  propositioqs  russes.  Il  ne  réussit  qu'à  ajouter  à  la  boute  qui 
pesait  alors  sur  ce  nom. 

Repnin  était  loin  de  s'attendre  à  cette  résistance.  H  fit  convoquer  h  la 
cour  une  assemblée  des  principaux  sénateurs  et  leur  déclara  en  présence 
du  roi  qu'il  ne  se  départirait  jamais  d'une  seule  de  ses  demandes  :  «  Loin 
de  là,  ajottta-t*iI,  je  compte  bien  que  vous  reconnaîtrez  hi  néoesnlé  de  ma 
présence,  que  vous  remercierez  ma  souveraine  de  vous  avoir  envoyé  si 
loin,  dans  sa  magnanimité,  des  troupes  auxiliaires  pour  maintenir  la  paix 
diez  vous,  et  que  vous  h  prierez  de  les  y  laisser  à  perpétuité  I  »  «  Par  le 
ciell  s'écria  m  palatin,  c'en  est  trop!  Souvenez-vous;,  Moscovites,  d'un  de 
nos  vieux  proverbes  :  on  enlève  aisément  à  un  PokMEiais  son  épée,  même 
son  habit;  mais,  si  on  va  jusqu'à  lui  ôter  sa  chemise,  il  se  fâche  et  reprend 
tcrnt,  et  quelquefois  davantage.  -—  Eh  bien,  soit  !  répliqua  Repnin  ;  c'est 
un  défi,  je  l'accepte,  et  il  faudra  que  vous  pliies  sous  la  force  ou  que  vous  ^ 
m'enterriez  ici  avec  mes  quarante  mille  soldats  I  s 

Dès  ce  moment  il  ne  pensa  plus  qu'aux  moyens  extrêmes,  el,  par  une 
erreur  natureUe  aux  habitués  du  despotisme  qui  ne  tiennent  compte,  dans 
un  mouvement  national,  que  des  chefs  de  ce  mouvement,  il  se  promit  de 
dompter  la  diète  en  la  débarrassant  de  ce  qu'il  appdait  les  criailleries  des 
factieux. 

Le  roi,  pendant  ce  temps,  protestait  d'un  amour  égal  pour  la  religion 
et  pour  la  paix,  prenait  le  ciel  à  témoin  de  la  droiture  des  intentions  de 
l'impératrice  et  répétait  impudemment  ce  que  le  premier  ministre  de 
cette  princesse,  le  comte  Panin,  oncle  de  Repnin,  avait  dit  à  l'ambassa- 
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deur  de  Pologne  :  Elle  veut  vous  rendre  heureux  maigri  vous.  H  fiusait 
observer  que  les  propositions  si  combattues  ne  contenaient  rien  qui  œ 
fût  conforme  aux  instructions  données  par  les  électeurs.  Quelqu'un  ayant 
nié  le  fait,  il  fit  donner  lecture  publique  des  engagements  signés  d'a- 
vance par  la  plupart  des  députés,  v  C'est  impossible,  s'écrièrent  quelques 
voix,  qu'on  dise  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  signés.  »  On  répondit  aux 
^lus  impatients  qu'ils  les  avaient  signés  eux-mêmes,  et  on  leur  monte 
leurs  noms  écrits  de  leurs  propres  mains.  La  consternation,  la  honte,  l'in- 
dignation, furent  à  leur  comble.Tous  attestèrent  le  ciel  que  ces  signatures 
leur  avaient  été  extorquées  ;  plusieurs  se  déclarèrent  prêts  à  les  effacer 
de  leur  sang.  L'évêque  de  Cracovie  décida  que  ces  engagements  étaient 
nuls  de  plein  droit  ;  qu'il  fallait  rédiger  une  protestation  unanime,  la  ré- 
pandre en  tous  lieux,  puis  briser  la  diète  et  refuser  toute  délibération 
nouvelle  tant  que  le  dernier  soldat  russe  n'aurait  pas  repassé  la  frontière. 

Mais,  comme  ces  soldats  étaient  encore  là,  la  majorité  des  nonces  crai- 
gnit le  danger  d'un|pareil  éclat.  Du  reste,  le  roi,  en  levant  k  séance,  coupa 
court  à  l'effet  de  ces  conseils  qu'il  qualifia  d'insensés. 

L'opinion  générale  se  refusait  à  admettre  la  possibilité  de  la  violation 
de  la  représentation  nationale.  On  se  disait  que,  réunis  en  assemblée 
légale,  les  députés  d'une  république  indépendante  sont  revêtus  de  la  puis- 
sance souveraine,  et  que  l'ambassadeur  d'un  gouvernement  qui  faisait 
une  si  large  part  à  l'autorité  n'oserait  jamais  violer  des  droits  qui  font 
rinviolabilité  des  rois  eux-mêmes.  Mais  tous  ces  raisonnements  n'étaient, 
pour  Repnin,  que  des  abstractions  et  des  mots  vides.  S'il  suspendait  en- 
core l'exécution  de  son  dessein,  c'était  uniquement  pour  arrêter  plus  de 
monde  à  la  fois.  Il  attendait  surtout  l'évêque  de  Kaminiec. 

Le  roi,  qui  se  souvenait  qu'un  jour  l'évêque  de  Cracovie  avait  proposé 
de  le  déposer  du  trône,  et  qui  lui  pardonnait  encore  moins  peut-être  la 
confusion  dont  l'exemple  de  ce  grand  citoyen  le  couvrait  tous  les  jours,  se 
chargea  de  le  livrer  lui-même.  Gomme  les  malheurs  publics  n'avaient 
jamais  interrompu  les  amusements  de  la  cour,  il  avait  à  ses  gages  une 
troupe  de  comédiens  français.  Il  commanda  une  représentation  austère  et 
décente  à  laquelle  on  pût  engager  un  évêque,  et  y  invita  Soltick,  se  pro- 
posant de  s'assurer  de  sa  personne  au  sortir  du  spectacle  et  de  tirer  bon 
parti,  pour  diminuer  l'horreur  de  son  attentat,  du  ridicule  qui  rejaillirait 
sur  la  victime  de  la  circonstance  d'un  évêque  à  la  comédie.  La  rareté  de 
cette  politesse  et  quelques  manœuvres  prématurées  des  troupes  russes 
trahirent  le  piège.  Soltick  dut  aux  instances  de  ses  amis  d'être  arrêté  un 
jour  plus  tard  et  de  ne  l'être  point  par  un  Polonais. 

L'évêque  de  Kaminiec  dut  à  son  extrême  circonspection  de  ne  l'être 
point  du  tout.  Informé  que  l'impératrice  connaissait  ses  démarches  au- 
près des  puissances  voisines  et  qu'elle  avait  en  mains  une  copie  de  sfô 
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lettres  et  de  ses  mémoires  au  gouvernement  turc,  il  aurait  préféré  rester 
à  Tabri  de  la  forteresse  de  sa  ville  épiscopale  ;  mais  son  abstention  pro- 
longée de  la  diète  aurait  fini  par  le  rendre  suspect  aux  patriotes.  Il  s'a- 
cheminait donc  à  petites  journées  vers  Varsovie.  Son  intendant,  qui  l'y 
avait  précédé,  meublait  sa  maison,  la  chauffait,  préparait  sa  chambre  et 
ne  cessait  de  dire  à  tout  le  monde  qu'il  fallait  l'attendre  d'un  instant  à 
l'autre.  ^ 

Il  voyageait  de  compagnie  ave^  la  castellane  de  Kaminiec.  Sur  la  route, 
et  sous  prétexte  de  faire  honneur  à  ces  deux  personnages,  une  nombreuse 
escorte  de  soldats  russes  se  Joignit  à  eux,  s'arrêtant  partout  où  ils  s'arrê- 
taient. Rrasinski  se  voyait  prisonnier  de  fait  ;  un  mot  du  commandant 
russe,  et  il  allait  l'être  aussi  de  nom.  Un  matin,  il  quitta  ses  équipages, 
se  déguisa  en  chasseur,  se  déroba  à  ses  gens  aussi  bien  qu'à  ses  ennemis, 
traversa,  le  fusil  sur  l'épaule,  les  détachements  russes  qui  faisaient  la 
garde  autour  de  Varsovie  et  arriva  'dans  le  faubourg  qui  est  séparé  de  cette 
ville  par  la  Vistule,  le  soir  même  où  l'enlèvement  de  Soltick  venait  d'être 
manqué.  D  sollicita  immédiatement  de  cet  évêque  une  entrevue  ;  mais 
Soltick,  se  sachant  épié,  craignit  de  le  faire  reconnaître  en  le  recalant  per- 
sonnellement ;  il  lui  envoya  un  ami  sûr  et  fidèle,  le  comte  Pulawski.  Cet 
illustre  nom  se  retrouvera  cous  notre  plume. 

Krasinski  exposa  à  Pulawski  ses  démarches  antérieures  et  présentes,  ses 
vues  pour  l'avenir.  Dans  son  opinion,  toute  résistance  était  inutile  en  ce 
moment  II  faMt  réserver  les  gens  de  cœur  pour  plus  tard,  tromper  les 
Russes,  laisser  l'assemblée  se  conclure  à  leur  gré,  si  cette  condition  était 
nécessaire  pour  obtenir  la  prompte  évacuation  du  territoire  ;  mais  avoir 
soin  de  rendre  légalement  nuls  tous  les  décrets  de  la  diète,  en  faisant  pro- 
tester contre  eux  par  un  membre  courageux,  un  seul  :  il  fallait  éviter  d'en 
dévouer  plus  d'un  à  la  fureur  de  Repnin.  Il  avait,  ajoutait-il,  de  bonnes 
nouvelles  de  Constantinople.  Lé  sultan  était  prêt  à  appuyer  la  Pologne  par 
la  force,  à  la  seule  condition  que  la  neutralité  de  l'Allemagne  lui  fût  garan- 
tie ;  la  Porte  avait  offert  d'avancer  aux  Polonais  jusqu'à  la  concurrence  de 
100,000  ducats  pour  aider  à  leurs  premiers  armements.  Lui-même  se  pro- 
posait de  ne  pas  se  montrer  à  Varsovie  et  de  se  rendre  sans  retard  à  Vienne, 
où  il  espérait  obtenir  de  la  cour  d'Autriche  la  promesse  exigée  par  la 
Porte.  Les  nouvelles  de  l'intérieur  étaient  meilleures  encore.  La  jeune 
noblesse  brûlait  de  courir  aux  armes  ;  il  avait  eu  de  la  peine  à  modérer 
l'impatience  des  Podoliens.  Une  confédération  secrète  commençait  à  se 
former  dont  il  avait  le  plan.  Chacun  offrait  sa  vie  pour  la  religion,  la  pa- 
trie et  la  liberté,  et  jurait  de  ne  rien  révéler  à  qui  que  ce  fût,  ni  les  noms 
dfô  conjurés,  ni  les  lieux  de  leurs  assemblées  ;  de  s'armer  et  de  se  trouver 
avec  deux  chevaux,  au  jour  et  à  l'endroit  marqué  par  les  chefs,  et 
de  ne  rentrer  chez  lui  qu'après  l'expulsion  du  dernier  Russe.  Ceux  qui  ne 
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pouvaient  combattre  devaient  assister  les  autres  ou  travailler  pour  les 
nourrir  ;  et  quiconque,  connaissant  le  secret  de  la  confédéraiioD,  le  livre- 
rait, se  reconnaissait  d'avance  digne  de  mourir.  La  devise  était  :  la  Patrie 
ou  la  Mort. 

Rrasinski  termina  en  invitant  Soltick  à  choisir  parmi  les  Nonces  taus 
ceux  sur  qui  Ton  pourrait  compter  pour  leur  conOer  ce  secret  et  le  ré- 
pandre dans  les  provinces;  il  le  pria  lui-même  de  se  modérer  et  d' échap- 
per aux  Russes,  s'il  le  pouvait. 

Soltick,  après  avoir  écouté  attentivement  le  rapport  de  Pulawski,  ne  put 
s'empêcher  de  reconnaître  la  sagesse  des  combinaisons  de  Krasinski.  Saos 
perdre  de  temps,  car  il  n'en  avait  point  à  perdre,  il  assembla  les  plus  dé- 
voués des  Nonces  et  leur  communiqua  ce  qu'il  venait  d'apprendre  :  Quel 
bonheur,  s'écria-t-il,  de  partir  pour  la  prison  ou  pour  l'exil  en  laissant 
derrière  moi  des  sauveurs  de  nos  libertés  I  Mon  ambition  de  ces  dernières 
années  était  d'être  ce  sauveur;  en  ma  qualité  d'un  des  chefs  du  Séoal, 
j'ai  soutenu  du  mieux  que  j'ai  pu,  dans  cet  espoir,  l'honneur  de  h  Po- 
logne; mais,  puisque  la  Providence  en  a  choisi  d'autres,  vivez,  mes  amis, 
pour  les  suivre  et  au  besoin  mourir  avec  eux.  Je  suis  condamné  par  l'en- 
nemi à  la  déportation;  je  le  sais  de  source  certaine;  je  vous  parle  peut- 
être  pour  la  dernière  fois;  mais  puisse  l'attentat  dont  je  vais  être  victime 
marquer  le  terme  de  nos  communes  souffrances  1 A  ce  prix,  les  routes  de  la 
Sibérie  me  paraîtront  jonchées  de  fleurs  !  » 

Il  était  loin  de  prévoir  quel  immense  cortège  ne  cesserait  de  le  suivre 
pendant  plus  d'un  siècle  sur  ces  routes  jonchées  de  cadavres  héroïques  ! 

U  écrivit  à  Krasinski  pour  le  louer  et  l'encourager  ^ns  réserve  ;  il  loi 
annonça  qu'il  avait  tenu  à  se  charger  personnellement  de  la  protestation 
proposée  contre  la  diète  ;  qu'il  avait  déposé  cet  acte  entre  les  mains  d'ua 
homme  intrépide  et  qu'il  espérait  bien  que,  malgré  son  absence,  ses  cou- 
citoyens  ne  regarderaient  pas  sa  voix  comme  éteinte. 

Le  roi  eut  vent  de  cet  échange  de  communications.  Il  se  hâta  d'informer 
Repnin  que  l'évéque  de  Cracovie  tramait  quelque  chose  de  nouveau  et 
l'enlèvement  fut  décidé  pour  le  soir  même,  13  octobre  1767.  La  Me  des 
personnes  à  saisir  avait  d'abord  été  arrêtée  à  six  :  le  Nonce  du  Pape,  les 
évAques  de  Cracovie,  de  Raminiec  et  de  Kiovie,  le  Palatin  de  Cracovie  et 
son  fds  Séverin  Hzewski.  Au  dernier  moment  on  eut  peur  de  trop  oser  et 
le  Nonce  fut  rayé  de  la  liste. 

Toutes  les  précautions  étaient  prises  pour  ne  manquer  aucun  des  an- 
tres; Krasinski  fut  le  seul  qu'on  ne  trouva  nulle  part.  Les  troupes  russes 
parcoururent  Varsovie  toute  la  nuit,  en  fortes  patrouilles,  de  peur  d'ua 
soulèvement.  Soltick  était  à  souper  chez  un  vieil  ami  de  collège,  auquel  il 
devait  sa  fortune,  le  comte  Mnikek,  maréchal  de  la  cour.  Les  serviteurs 
accoururent  annoncer  que  les  rues  voisines  se  remplissaient  d'uniformes 
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russes.  Maikek  se  lève  et  fait  fermer  les  portes,  espérant  qu'ils  n'oseraient 
pas  forcer  les  portes  d'an  ministre  de  la  république  ;  mais  déjà  les  portes 
sont  enfoncées,  les  escaliers  envahis,  des  sentinelles  posées  aux  fenêtres 
et  à  toutes  les  issues.  Il  en  restait  une,  connue  du  maître  seul,  qui  donnait 
dans  une  maison  inviolable  pour  les  Russes  eux-mêmes  :  celle  de  l'ambas- 
sadeur de  Prusse.  On  conjure  Soltick  de  se  retirer  dans  cet  asile.  II  répond  : 
<(  A  quoi  bon  ?  La  Prusse  ne  nous  veut  pas  plus  de  bien  que  la  Russie,  et 
prison  pour  prison,  j'en  aime  mieux  une  qu'on  ne  pourra  dissimuler  et  qui 
fera  connaître  au  monde  que  nous  ne  sommes  plus  les  maîtres  chez  nous.  » 
Mais  déjà  les  Russes  pénètrent  dans  la  salle  par  trois  portes  à  la  fois.  Sol- 
tick les  écarte  du  geste,  s'approche  de  la  cheminée  et  jette  au  milieu  du 
brasier  une  liasse  de  papiers,  puis,  se  tournant  vers  les  Russes  :  «Je  vous 
attendais^  messieurs,  et  la  preuve,  ce  sont  ces  papiers  qui  brûlent  et  que 
je  porte  toujours  avec  moi  pour  vous  les  dérober.  Me  reconnaissez- vous? 
Sa?ez-vous  que  je  suis  duc  souverain,  prêtre  et  sénateur  ?  —  Nous  vous 
re(X)nnais8ons,  prince,  répondit  un  officier  en  s'inclinant,  mais  les  ordres  de 
nos  chefs  sont  formels.  —  Ces  ordres  n'en  sont  pas  pour  moi,  réprit  Tévêque  ; 
jecède  àla  force.  Mesprévisions  nem'ont  trompé  qu'en  un  point  :  je  vous 
attendais  chez  moi,  et  j'y  avais  préparé  une  boite  en  or  pour  celui  qui  se- 
rait chargé  de  me  procurer  cette  fête  de  souffrir  pour  mon  pays  ;  je  suis 
fâché  d'être  surpris  sans  l'avoir.  »  Alors  il  embrassa  Mnikek,  salua  les 
convives,  et,  le  front  haut,  pria  l'officier  de  lui  montrer  le  chemin. 

Zaluski,  évèque  de  Kiovie,  réveUlé  chez  lui  par  le  bruit  des  armes,  fut 
trouvé  h  genoDi,  un  crucifix  à  la  main.  Il  pria  Dieu  d'agréer  le  sacrifice 
de,'sa  vie  pour  le  salut  temporel  et  éternel  de  ses  concitoyens,  du  roi  et 
de  l'impératrice  eux-mêmes;  puis,  après  avoir  donné  sa  bénédiction  à  ses 
gens  en  pleurs,  il  partit  nu  pieds,  comme  il  se  trouvait. 

Séverin  Rzewski  demanda  seulement  qu'on  ne  fît  pas  de  bruit  en  l'em^ 
menant  et  qu'on  respectât  le  sommeil  de  son  père,  le  palatin  de  Cracovie» 
vieux,  infirme  et  malade;  mais  le  palatin  était  déjà  aux  mains  des  soldats. 
Ce  vieillard  avait  commencé  à  s'indigner.  Sénateur  et  général  polonais,  il 
ne  reconnaissait  à  personne  le  droit  de  l'arrêter  sans  jugement,  pas  môme 
au  roi  de  Pologne,  et  encore  moins  à  des  étrangers.  Mais,  puisqu'il  s'agis- 
sait de  souffrir,  peut-être  de  périr  pour  la  patrie,  il  était  prét^  regrettant 
seulement  que  ce  ne  fût  pas  sur  un  champ  de  bataille,  et  en  chargeant  les 
Russes. 

On  leur  fit  traverser  la  Vistule,  et  on  les  mena  séparément  au  quartier 
général  russe,  où  ils  demeurèrent  le  reste  de  la  nuit.  Au  point  du  jour, 
une  escorte  de  deux  cents  hommes  environ  prit  avec  eux  le  chemin  de 
la  Russie,  sans  qu'il  leur  fût  permis  de  se  parler  ni  de  communiquer  entre 
eux.  Déposés  dans  une  prison  à  Vilna,  l'impératrice  leur  fit  proposer  à 
chacun  séparément  de  leur  rendre  la  liberté  e^sa  faveur,  s'ils  voulaient 
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s'engager  par  écrit  à  ne  plus  faire  d'opposition  au  comte  Repnin.  Ils  refu- 
sèrent et  furent  transférés  à  Smolensk,  où  il  fut  défendu  de  parler  d'eux, 
ni  même  de  prononcer  leurs  noms.  Ils  y  restèrent  jusqu'à  ce  que  l'insur- 
section  eût  éclaté  en  Pologne.  Alors  on  les  transféra  en  Sibérie. 

Ils  y  furent  suivis  de  près  par  d'autres  évoques,  sénateurs  et  députés; 
on  en  arriva  à  déporter  tous  ceux  qui  refusèrent  de  déclarer  leur  soumis- 
sion par  écrit  (1). 

L'enlèvement  de  Soltick  occasionna  un  soulèvement  général  dans  le 
palatinat  de  Gracovie.  Une  centaine  de  familles  nobles  se  confédérèrent, 
formèrent  un  corps  de  six  mille  hommes  et  se  retranchèrent  près  du  mont 
Krapack  ;  mais  ce  mouvement,  faute  de  chef,  n'eut  pas  de  suite  pour  le 
moment.  Il  servit  toutefois  de  raison  à  Repnin,  pour  demander  des  ren- 
forts à  Moscou. 

Le  sénat  et  les  nonces  se  rendirent  en  corps  chez  le  roi,  pour  se  plain- 
dre de  la  violation  du  droit  des  gens.  Tandis  que  Varsovie  tout  entière 
était  dans  l'épouvante  et  semblable  à  une  ville  prise  d'assaut,  Slanîslas- 
Auguste  fut  trouvé  paisiblement  assis,  entouré  de  pots  de  carmin  et  d'en- 
cre de  Chine,  et  profondément  absorbé  par  le  dessin  d'une  livrée  pour 
l'anniversaire  de  son  couronnement. 

Il  fit  un  discours  puéril  et  fleuri,  où  il  décrivit  longuement,  entre  au- 
tres choses,  la  difficulté  pour  un  pilote  de  bien  diriger  un  vaisseau  au 
moment  de  l'orage;  il  prétendit  qu'il  faisait  tous  ses  efforts  pour  le  bien 
de  la  patrie,  mais  que  peu  de  ses  sujets  lui  venaient  en  aide;  que  beau- 
coup, en  l'abandonnant,  s'attiraient  follement  de  tristes  affaires  sur  les 
bras;  qu'il  aurait  bien  désiré  être  déchargé  du  fardeau  des  affaires  publi- 
ques, mais  que  s'il  prenait  un  jour  ce  parti,  son  honneur  lui  commandait 
de  ne  le  prendre  qu'après  l'orage.  Enfin,  il  pria  l'assemblée  de  porter  ses 
t)laintes  à  l'ambassadeur  de  Russie,  et  trois  sénateurs  furent  nommés  à 
cet  effet. 

Repnin  répondit  que  les  quatre  personnes  arrêtées  étaient  coupables  du 
crime  de  lèse-majesté,  pour  avoir  voulu  rendre  suspectes  les  intentions 
pures,  désintéressées  et  salutaires  de  Catherine  II,  et  qu'après  tout,  il  n'a- 
vait de  compte  à  rendre  à  personne  à  Varsovie.  Il  publia  le  même  jour 
(14  octobre  1767),  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  une  déclaration 
OÙ  il  donnait  à  Catherine  le  titre  de  protectrice  du  royaume  de  Pologne 
et  du  grand-duché  de  Lithuanie  et  où  le  roi  n'était  pas  même  mentionné. 
Le  faible  Stanislas  dévora  ce  nouvel  affront,  et  cette  dernière  lâcheté  lui 
aliéna  le  peu  d'amis  qui  lui  restaient  parmi  les  gens  de  bien,  entre  autres 
le  grand  chancelier,  comte  Zamoiski.  a  J'avais  cru,  jusqu'à  présent,  ser- 
vir un  roi  de  Pologne,  dit  le  comte  ;  mais,  maintenant  qu'il  m'est  prouvé 

(i)  Raumcr,  Chute  ds  la  Volo§ke^ 
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que  c'est  Tambassadeur  moscovite  qui  règne  ici,  mon  devoir  est  de  me 
retirer  en  pleurant  la  patrie.  »  Et  il  remit  les  sceaux. 

Le  nonce  du  Pape  protesta  également;  il  déclara  qu'il  ne  se  présenterait 
plus  à  la  diète,  ne  voulant  plus  faire  de  martyrs;  que,  du  reste,  il  n'avait 
plus  rien  à  dire,  faute  de  liberté  pour  parler,  car  tous  les  habitants  de  Var« 
sovie  étaient  prisonniers  aussi  bien  que  Tévéque  de  Cracovie,  avec  la  diffé- 
rence que  celui-ci  l'était  dans  une  chambre  et  les  autres  dans  une  ville 
cernée  de  toutes  parts.  Les  Russes,  en  effet,  toujours  à  la  recherche  de 
Tévêque  de  Kaminiec,  gardaient  toutes  les  issues  et  ne  laissaient  entrer 
ni  sortir  personne,  sans  un  ordre  écrit  de  Repnin. 

Une  fois  décapitée  de  ses  chefs,  la  diète,  soit  lassitude,  soit  déférence 
pour  les  projets  de  Rrasinski,  ne  montra  plus  que  la  soumission  la  plus 
entière.  La  majorité  de  ses  membres  crut  avoir  sauvé  l'honneur  en  lais- 
sant à  une  minorité  de  soixante,  formés  en  commission  spéciale  et  choisis 
par  le  roi,  la  responsabilité  de  ce  qui  allait  être  signé,  et  tous  ceux  qui 
étaient  libres  s'empressèrent  de  s'échapper  de  Varsovie,  pendant  que  cette 
minorité  se  repartissait  par  sections,  se  divisait,  se  subdivisait  tellement 
que  huit  membres  restèrent  définitivement  chargés  de  faire  une  constitu- 
tion dont  le  principe  fondamental  exigeait  l'unanimité  des  suffrages.  Les 
conférences  se  tenaient  en  présence  de  l'évèque  deMohilew,  de  sept  autres 
délégués  des  dissidents,  des  ambassadeurs  de  Russie  et  des  trois  nations 
protestantes.  Repnin  y  faisait  la  loi,  comme  dans  une  assemblée  de  ses  va- 
lets. Si  quelqu'un,  sans  oser  cependant  s'appuyer  directement  sur  les  inté- 
rêts de  la  Pologne,  se  hasardait  à  interpréter  les  déclarations  de  l'impé- 
ratrice de  Russie  dans  un  sens  plus  favorable  :  «  Tais-toi,  interrompait 
Repnin,  ce  n'est  qu'à  moi  qu'il  appartient  de  savoir  exactement  les  inten- 
tions de  ma  souveraine  ;  je  ne  veux  ni  remontrances  ni  raisonnements  ; 
je  veux  des  votes.  »  Enfin  i*acte  de  tolérance,  comme  on  l'appelait,  fut  si- 
gné le  19  novembre,  à  l'ambassade  de  Russie,  dans  un  palais  rempli  de 
grenadiers  russes,  dans  une  salle  où  le  portrait  de  Catherine  Q,  placé  sur 
un  trône,  semblait  recevoir  un  premier  hommage  de  fidélité  de  ce  nou- 
veau royaume  qu'elle  pouvait  compter  comme  ajouté  à  son  vaste  empire. 
Celui  dont  le  front  avili  portait  encore  la  couronne  de  Pologne  reçut  ce 
jour-là,  par  allusion  au  dernier  empereur  romain  d'occident,  le  surnom 
de  Stanislas  Augustule. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  tout  au  long  une  page  de  Rulhière  ; 
non  pas  que  nous  partagions  toutes  les  pensées  qu'il  exprime  :  on  verra 
bien  vite  que  les  nôtres  en  sont  fort  éloignées,  mais  afin  de  montrer  com- 
bien cet  historien  qui  n'a  cessé  de  nous  servir  de  guide  dans  notre  réha- 
bilitation du  catholicisme  polonais  est  une  autorité  peu  suspecte  et  peu  pré- 
venue en  faveur  du  clergé  en  général  et  du  clergé  romain  en  particulier. 

«  Quelques  philosophes  louèrent  beaucoup  cet  ouvrage,  sans  songer  que 
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«  le  clergé  grec,  partout  dépendant  du  souverain  et  soumis  à  la  puissance 
«  temporelle,  n'avait  jamais  été,  dans  aucun  État,  élevé  à  de  pareilles 
«  prérogatives  ;  qu'à  l'égard  des  ministres  des  deux  confessions 
tt  évangéliques,  cette  communication  d'indépendance  et  de  pouvoir 
«  était  précisément  contraire  aux  principes  de  ces  reformations.  Si 
«  l'Impératrice  avait  voulu  en  effet  faire  l'ouvrage  dont  les  philosophes 
«  la  louaient,  au  lieu  de  multiplier  les  abus  du  pouvoir  ecclésiastique, 
«  elle  aurait  retranché  tous  ces  anciens  abus  dont  les  Polonais  eux-mêmes 
et  s'étaient  plaints  quand  la  nation  conservait  encore  ses  diètes.  EDe  aurait 
«  diminué  tous  ces  droits  usurpés  auxquels  de  vieilles  superstitions  avaient 
«  élevé  le  clergé  romain  :  voilà  ce  que  les  philosophes,  en  suivant  leurs 
(f  maximes,  auraient  eu  le  droit  de  louer.  Mais  établir  à  main  armée  sa 
«  propre  religion  dans  un  pays  voisin,  sous  le  prétexte  de  tolérance; 
«  donner  part  à  ses  prêtres  et  à  sa  noblesse  dans  une  souveraineté  étran- 
«  gère,  contre  l'esprit  même  de  toutes  les  religions  qu'elle  protégeait; 
«  les  rendre  aussi  onéreuses  à  l'État  que  le  clergé  romain  ;  en  un  mot 
«  multipler  les  abus  de  la  religion  :  les  panégyristes  de  cette  fenune  pon- 
«  valent  dans  cette  entreprise  louer,  s'ils  le  voulaient,  l'audace,  le  génie 
«  entreprenant,  l'habileté  à  jeter  le  trouble  chez  les  nations  voisines  et  à 
n  ramasser  les  matériaux  de  quelques  incendies  ;  mais  il  ne  fallait  pas  Jouer 
«  l'amour  de  l'humanité,  ni  la  philosophie,  ni  la  politique  (1).  » 

Le  premier  effet  de  cette  nouvelle  loi  fut  une  grave  atteinte  à  Vnmté  po- 
litique de  la  Pologne,  par  Tintroduction  d'une  noblesse  gréco-russe  qui 
n*y  avait  jamais  figuré.  L'impératrice  fortifia  cette  noblesse  en  l'aug- 
mentant d'un  certain  nombre  de  ses  sujets  à  qui  elle  fit  décerner  Tindi- 
génat.  Bulakoff,  secrétaire  de  l'ambassade  russe,  Rarr  et  Jngelstrom  qui 
avaient  arrêté  les  sénateurs,  une  foule  de  dévastateurs  des  biens  de  la  no- 
blesse patriote,  furent  ainsi  payés,  par  le  titre  et  les  droits  de  citoyens  de 
la  république,  de  tout  le  mal  qu'ils  lui  avaient  fait  et  qu^  leur  devint 
possible  d'aggraver  encore. 

La  commission  législative  acheva  son  ouvrage  les  yeux  fermés,  comme 
elle  l'avait  commencé.  Elle  vota,  il  faut  le  reconnaître,  quelques  lois  d'une 
justice  et  d'une  opportunité  incontestables,  entre  autres  des  règlements 
pour  les  tribunaux,  l'abolition  du  droit  de  vie  et  de  mort  de  la  noblesse 
sur  les  serfs  et  celle  des  anciennes  compositions  en  argent  pour  tous  les 
crimes,  reste  des  coutumes  barbares  antérieures  au  christianisme;  mais 
elle  sanctionna,  raffermit  et  déclara  sacrés  les  deux  vices  radicaux  aux 
conséquences  desquels  la  nation  succombait  :  le  liberum  veto  et  réleclion 
des  rois.  Il  fut  établi  d'une  manière  irrévocable  que,  suivant  les  tradi- 
tions, un  roi  ne  pourrait  être  élu  sans  un  plein  et  absolu  consentement  de 

(i)  HitU  de  ranarehie  de  Polognew 
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tons  les  nobles,  ni  une  loi  politique  publiée  sans  celui  de  tous  les  mem« 
bres  de  la  diète.  On  reaforQa  même  ces  antiques  abus  et  la  simple  con- 
tradicdon  du  premier  venu  d'entre  les  nonces  acquit  la  force  qu'elle  n'a-^ 
vait  autrefois  qu'à  la  condition  d'être  appuyée  d'un  mémoire  ou  d'un 
discours  justificatif,  de  rompre  les  assemblées.  Ce  bel  ouvrage,  sous  le  nom 
de  Lois  cardinales^  fut  déclaré  définitif,  immuable  :  pas  un  mot  n'y  pou* 
Tait  être  changé  à  l'avenir,  même  par  un  consentement  unanime  de  tous 
les  Polonais.  Laczarine  fut  suppliée  de  vouloir  bien  relire  ce  qui  avait  été 
écrit  sous  sa  dictée  et  de  daigner  y  apposer  le  sceau  de  sa  garantie  :  le 
sceaa  de  l'autocratie  sur  la  tombe  d'un  grand  peuple  l  Et  l'Europe  philo- 
sophique et  libérale  applaudit,  sur  la  foi  des  beaux  esprits,  sans  savoir 
«actement  quoi,  et  répéta  avec  le  patriarche  de  Femey  : 

«  C'est  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière  !  » 

Hais  l'évêque  de  Cracovie  avait  annulé  d'avance  cet  acte  indigne  ;  sa 
voix,  du  fond  de  l'exil,  troubla  le  misérable  concert  des  adulateurs.  Celui 
qui  lui  avait  donné  parole  de  protester  à  la  dernière  séance,  Kreptowitz,. 
noble  lithuanien,  après  avoir  vendu  tous  ses  biens,  enregistra  lui-môme  la 
protestation  au  greffe  de  Grodno,  en  répandit  autant  d'exemplaires  qu'il 
put  et  sortît  du  royaume,  emportant  l'original  pour  en  prévenir  la  suppres- 
sion. Nubiki,  nonce  de  la  Prusse  polonaise,  déposa  au  greffe  de  Varsovie 
un  manifeste  semblable,  monta  à  cheval  et  traversa  au  galop  les  troupes 
russes,  qui  ne  purent  l'atteindre.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait,  aux  termes 
des  anciennes  lois  et  de  la  nouvelle  constitution  elle-même,  et  le  contrat 
international  qui  assujettissait  le  pays  aux  Russes  n'était  plus,  dans  leurs 
mains,  qu'un  morceau  de  papier  sans  valeur. 

Cependant  le  front  de  Repnin  parut  tout  d'un  coup  s'assombrir  ;  une 
rumeur  vague  annonçait  qu'il  avait  reçu  des  nouvelles  inquiétantes,  que 
Stenislas-Auguste  lui-même  en  était  préoccupé,  que  de  nombreux  déta- 
chements russes  se  massaient  vers  le  sud,  que  beaucoup  de  Polonais, 
connus  par  leur  patriotisme,  avaient  disparu  et  qu'ils  avaient,  selon  toute 
apparence,  pris  la  môme  direction.  On  parlait  de  la  Podolie,  d'un  mouve- 
ment des  Turcs,  d'une  confédération  nouvelle  ;  on  nommait  l'évêque  de 
Kaminiec,  la  ville  de  Barr  ;  et  la  Pologne,  anxieuse,  prêtait  l'oreille  au 
hmtt  des  armes,  ne  sachant  si  c'était  le  signal  de  la  délivrance  on  une  ma- 
noravre  de  ses  c^resseurs  pour  se  donner  un  prétexte  de  maintenir  leur 
armée  d'occupation  et  de  s'acharner  éternellement  sur  leur  proiip. 

J.-M.  VILLEFRANCHE. 

{Lu  iuUe  prochainement,) 
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Nous  avons  dernièrement  signalé  le  beau  livre  de  M.  Tabbé  J.  E. 
Darras  ;  nous  voulons  aujourd'hui  indiquer  le  plan  que  s'est  proposé 
l'auteur,  et  en  apprécier  l'application.  Les  quatre  volumes  déjà  pu- 
bliés permettent  de  faire  cette  étude  en  pleine  connaissance  de  cause. 

Lorsque  Fleury  écrivit  son  Histoire  ecclésiastique^  il  s'adressait  à 
une  société  «  que  la  foi  religieuse  dominait  encore,  »  et  où  la  guerre 
contre  l'Église  n'avait  pas  le  caractère  radical  qu'elle  devait  prendre 
bientôt,  et  qu'elle  a  conservé  ou  repris  de  nos  jours.  Il  pouvait  donc 
déclarer  avec  raison  qu'il  •  fallait  retrancher  d'une  telle  œuvre  les 
tt  dissertations  et  les  discussions  de  la  critique,  comme  on  ôte 
«  les  échafauds,  les  machines  et  les  cintres  des  voûtes,  après  qu'un 
«  bâtiment  est  achevé.  »  Devant  une  situation  très-diffërentB , 
M.  l'abbé  Darras  a  adopté  une  tactique  opposée,  o  Tout  a  été  travesti, 
dénaturé,  dit-il,  dans  les  détails  et  dans  l'histoire  ecclésiastique  ;  Té- 
crivain  catholique  doit  donc  défendre  d'une  main  l'édifice  du  passé 
qu'il  cherche  à  reconstruire' de  l'autre.  Ce  double  caractère  signalera 
les  ceuvres  religieuses  de  notre  époque  et  marquera  leur  date  dans 

l'avenir Les  intelligences  sollicitées  par  les  théories  nouvelles, 

égarées  par  des  systèmes  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  se  présen- 
tent comme  le  dernier  mot  de  la  science  humaine,  ont  besoin  de 
trouver  une  réponse  à  tant  de  préjugés  hostiles,  semés  à  profusion, 
répétés  par  tous  les  échos  et  qui  semblent  mêlés  à  l'air  qu'on  res* 
pire.  » 

C'est  donc  une  histoire  essentiellement  militante  que  nous  donne 
M.  Tabbé  Darras.  La  polémique  n'y  étouffe  pas  l'exposition,  mais 
elle  y  «ccupe  une  grands  place,  et  fait  de  ce  travail  si  solide,  si  sé- 
rieux, une  œuvre  fortement  empreinte  des  préoccupations  et  des 
luttes  du  temps  présent.  Un  pareil  plan  offre  d'incontestables  avan- 

(1)  Histoir£  généndê  de  VÊglite^  depuis  la  création  juiqu*â  nos  jonrs,  par  Tabbé  Jt-E. 
Darras.  Quatre  volumes  ont  paru.  Louis  Vives,  éditeur,  5,  rue  Delambre, 
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tages;  il  a  aussi  quelques  inconvénients.  Nous  indiquerons  trës-som- 
mairement  les  uns  et  les  autres. 

En  suivant  la  science  incrédule  et  la  critique  contemporaine  sur  le 
terrain  qu'elles  ont  choisi,  M.  l'abbé  Darras  fortifie  le  lecteur  contre 
bien  des  attaques  spécieuses,  et  lui  fournit  réponse  aux  objections 
courantes.  Les  géologues  de  l'école  matérialiste  et  les  philologues  de 
l'école  critique  trouvent  en  lui  un  adversaire  très- prompt  à  la  répli- 
que, n  connaît  leurs  travaux,  il  dévoile  leurs  ruses  ;  il  les  montre 
substitu{int  les  affirmations  aux  preuves  ;  il  établit  que  leurs  déduc- 
tions manquent  très-souvent  de  logique  et  plus  souvent  encore  de  sin- 
cérité, que  leurs  conclusions  sont  forcées,  ou  hasardées,  ou  complè- 
tement fausses.  Et  ce  n'est  point  par  le  raisonnement  seul  qu'il 
combat  l'ennemi  ;  il  lui  oppose  des  faits  ;  il  connaît  les  découvertes 
récentes  et  il  tient  le  flambeau  qui  peut  les  éclairer.  Aussi  y  voit-il 
plus  clair  que  quelques-uns  de  ceux  auxquels  on  les  doit.  Il  a  d'ail- 
leurs grand  soin  d'établir  que  tous  les  savants  vraiment  savants,  fai- 
sant de  la  sciencesans  parti  pris,  servent,  bon  gré  mal  gré,  la  cause  de 
l'Église,  Et  en  effet,  toute  découverte  positive  de  la  science  doit 
apporter  un  témoignage  à  la  vérité.  Quel  excellent  parti  il  a  su  tirer 
des  remarquables  travaux  de  MM.  Quatrefages,  de  Blainville,  Oppert, 
Place,  etc.,  etc.  Ces  noms  suffisent  à  démontrer  que  M.  Darras  aborde 
toutes  les  questions  controversées.  Son  style  clair  et  ferme,  son  talent 
d'exposition,  et,  par  dessus  tout,  la  netteté  de  sa  pensée,  donnent  à 
cette  importante  partie  de  son  travail  un  intérêt  particulier.  Il  est 
impossible  de  mieux  exposer  les  objections  de  la  science  moderne  et 
de  les  mieux  réfuter.  ^ 

Ce  sont  là  assurément  de  grands  avantages;  mais,  nous  le  répétons, 
il  y  a  aussi  des  inconvénients.  Le  livre  vieillira  plus  vite.  Le  temps 
rendra  insignifiantes  quelques-unes  des  grosses  objections  d'aujour- 
d'hui et  en  fera  surgir  de  nouvelles.  Telle  question  que  M.  Darras 
traite  tout  au  long  n'offrira  plus  dans  vingt  ans  qu'un  intérêt  très-se- 
condaire, car  elle  aura  été  pleinement  résolue  même  pour  nos  ennemis; 
telle  autre,  au  contraire,  qu'il  effleure  à  peine,  sera  devenue  un  des 
points  d'appui  de  l'incrédulité.  De  là  un  défaut  apparent  de  proportion* 
Il  a  très-bien  vu  cet  inconvénient^  il  a  senti  qu'en  faisant  de  son  His- 
toire un  arsenal  pour  le  temps  présent  il  la  compromettait  un  peu 
pour  l'avenir;  le  sacrifice  a  dû  lui  paraître  dur,  cependant  il  n'a  pas 
reculé;  il  a  voulu  écrire,  avant  tout,  le  livre  dont  il  jugeait  que  nous 
avions  particulièrement  besoin,  u  Le  côté  militant  d'une  telle  œuvre, 
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n  dit-il  dans  sa  préface,  n'est  pas  le  fait  de  Thistorien;  il  lui  est  im- 
c(  posé  par  la  critique  contemporaine  et  par  les  tendances  inteUec- 
a  tnelles  de  son  époque.  Qu'importe  que  de  nouvelles  attaques  oéees- 
«  sitent  dans  l'avenir  de  nouvelles  réponses?  L'histoire  de  l'Église 
«  restera  un  champ  ouvert  à  ht  polémique  des  adversaires  commets 
V  zèle  des  apolo^stes.  Ce  livre  ne  sera  fermé  qu'à  la  consommatioD 
0  du  temps,  n  Sans  doute,  de  nouvelles  attaques  nécessiteront  de noa- 
velles  réponseé,  et  d'autres  après  M,  Darras  poursuivront  la  science 
irréligieuse  sous  les  fermes  qu'elle  voudra  revêtir-,  mais  une  partie 
de  la  besogne  sera  définitivement  faite,  et  sur  beaucoup  de  points 
ses  successeurs  devront  le  copier. 

Si  le  système  du  savant  auteur  donne  à  l'histoire  Taltrait  de  la 
polémique,  il  présente,  d'autre  part,  au  simple  point  de  vne  de  l'exé- 
cution, plus  d'un  écueil.  De  même  que  «  l'œil  ne  voit  pas  ce  qni  le 
touche,  »  l'espôt  juge  mal  les  débats  auxquels  il  prend  pert.  Des 
thèses  dont  demain  nous  aurons  peu  de  souci  nous  semblent  aujoar- 
d'hui  d'une  gravité  extrême  ;  nous  voyons  facilement  dans  le  tapage 
de  quelques  savants  douteux  et  de  quelques  journaux  un  monveaient 
de  l'opinion.  Il  nous  est  difficile  enfin  de  distinguer  entre  fâettialiU 
qui  tombera  promptement  dans  l'oubli  et  celle  qui  prendra  rang  dans 
Thistoîre. 

M.  l'abbé  Darras  ne  donne  jamais  en  plein  sur  ces  écodls,  mais 
peut-être  les  frôle-t-il  quelquefois.  Etait-il  nécessaire,  par  exemple, 
qu'il  accordât  tant  de  place  au  débat  soulevé  par  M.  Pouchet  sur  les 
générations  spontanées?  Cette  question  est  assurément  très-impor- 
tante en  elle-même;  il  était  utile  d'en  prendre  note  au  passage  et  de 
constater  que  la  science,  après  quelques  tâtonnements  et  quelques 
surprises,  avait  dû  conclure  conformément  à  la  parole  de  lfeï»«  **f 
pourquoi  entrer  dans  les  détails?  Pourquoi  ?  parce  que  le  éAet  était 
très-vif  au  moment  où  M.  Darras  écrivait,  et  qu'il  a  cédé  au  désir  de 
traiter  à  fond  une  question  dont  les  matérialistes  espéraient  tirer  bon 
parti.  11  serait  moins  long  aujourd'hui,  parce  que  les  esprits  soBtplos 
calmes,  et  cependant  il  aurait  plus  de  choses  à  dire,  caria  lutte,  après 
avoir  pris  une  vivacité  nouvelle,  s'est  terminée  par  la  démonstration 
scientifique  et  positive  des  erreurs  de  M.  Pouchet.  De  telle  sorte  que 
Fexposé  de  M.  Darras,  bien  que  trop  développé  à  notre  avis,  paraî- 
tra cependant  imromplet. 

Le  savant  historien  de  l'Église  ne  peut-il  pas  aussi  être  accnsé  de 
quelque  faiblesse  pour  la  géologie?  Cette  science,  dont  les  maîtres 
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sont  en  querelle  sur  des  points  de  grande  importance  et  qui  a  tant  de 
secrets  pour  ceux  qui  l'enseignent,  ne  donne-t-elle  pas  trop  volontiers 
des  hypothèses  pour  des  faits  hors  de  doute?  Elle  est  encore  en  voie 
de  formation,  et  cependant  elle  se  hâte  de  conclure.  Seulement  ilarrive 
que  sur  le  même  fait  tel  géologue  dit  blanc,  tandis  que  tel  autre  dît 
noir.  Ces  diversités  ont  un  avantage,  en  ce  sens  que  les  auditeurs  ayant 
à  choisir  entre  deux  opinions  ou  même  trois,  prennent  celle  qui  rentre 
le  mieux  dans  leurs  idées  et  peuvent  toujours  triompher.  Mais  la  science 
proprement  dite,  la  science  vraie,  la  science  faite  et  assez  sûre  d'elle- 
même  pour  que  je  sois  sûr  d'elle,  je  ne  saurais  la  voir  dans  ces  contro- 
verses embrouillées  et  passionnées  d'où  sort  le  doute  pour  quiconque 
n'a  pas  de  système  ou  n'est  pas  fermement  résolu  à  repousser  toute  in- 
terprétation contraire  au  récit  mosaïque.  Je  reconnais,  du  reste,  que 
M.  Darras  devait  utiliser  les  arguments  que;,  lui  offrait  la  géologie  ou 
plutôt  les  géologues;  mais  je  crois  qu'il  aurait  pu,  sans  inconvénient, 
moins  insister  sur  cet  ordre  de  preuves.  La  polémique  n'a  pas  seule- 
ment des  attraits  pour  le  lecteur,  elle  en  a  souvent  aussi  de  bien 
puissants  pour  l'auteur;  et  peut-être  M.  Darras  y  cède-t-il  trop  facile- 
ment, n  me  semble,  par  exemple,  que  M.  Renan  occupe  dans  son  livre 
plus  de  place  qu'il  ne  convient. 

Ce  sont  là  des  doutes  plutôt  que  des  critiques,  et  je  ne  voudrais  pas, 
soutenir  absolument  que  M.  Darras  a  fait  la  part  trop  large  aux 
préoccupations  du  jour.  Du  moment  où  il  entrait  dans  son  plan  de 
discuter  les  objections  scientifiques,  il  était  bon  peut-être  que  la  dis- 
cussion lût  assez  développée  pour  ne  plus  laisser  place  aux  moindres 
arguties. 

Ce  but,  au  moins,  est  pleinement  atteint.  Quiconque  possédera 
le  livre  de  M.  Darras  pourra  tenir  tête  sur  nos  origines  aux  plus 
souples  ergoteurs  de  la  société  d'anthropologie,  sera  très-bien 
armé  contre  les  exégètes  de  l'école  allemande,  et  aura  facilement 
raison  des  archéologues  attardés  dans  le  voltairianisme. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'habileté  avec  laquelle  M.  Darras  met  en 
œuvre  les  récentes  découvertes  des  vrais  savants,  il  suffirait  de  lire  le 
chapitre  du  troisième  volume  intitulé  Daniel  et  Nabuchodonosor.  Il  y 
établit  clairement,  victorieusement  l'accord  des  inscriptions  babylon- 
nîennes  déchiffrées  par  M.  J.  Oppert  avec  le  Livre  de  Daniel.  La  dé- 
monstration est  nette,  précise,  formelle  ;  elle  ne  laisse  aucune  prise  à 
l'équivoque,  et  le  lecteur  est  gagné  à  l'avance  aux  conclusions  si  fermes 
de  l'auteur. 
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Les  très-remarquables  travaux  de  M.  Oppert  méritent  incontesta- 
blement tous  les  éloges  que  leur  donne  M.  Darras  et  toute  la  confiance 
qu'il  leur  montre.  On  est  là  sur  un  terrain  solide.  C'est  de  la  vraie 
science^  calme,  convaincante,  sans  fioritures,  sans  pose,  sans  paradoxe. 
Peut-on  en  dire  autant  des  interprétations  et  des  découvertes  de  H.  de 
Saulcy  1  Je  me  permets  d'en  douter,  et  je  trouve  que  M.  Darras  est 
trop  favorable  aux  aflTirmations  et  aux  hypothèses  de  cet  homme  d'es- 
prit. Dans  tous  les  cas  était-il  nécessaire  d'expliquer  si  longuement 
que  M.  de  Saulcy  a  vraiment  retrouvé  le  tombeau  de  David?  Et  notez 
que  ce  hors  d'œuvre  de  huit  grandes  pages  ne  tranche  pas  la  question. 
En  le  lisant  on  se  demande  ce  quil  vient  faire  là,  et  après  ravoir  lu 
on  a  le  regret  de  ne  pas  s'incliner  sans  réserve  devant  les  conclusions 
de  M.  Darras.  Gomme  polémique,  le  morceau  est  d'ailleurs  intéressant, 
mais  au  point  de  vue  de  l'histoire  il  y  faut  surtout  voir  cette  influence 
de  l'actualité  que  nous  avons  signalée  plus  haut,  et  qui  donne  aux 
choses  du  jour  une  importance  qu'elles  perdront  dès  le  lendemain. 

Ne  faut-il  pas  voir  une  préoccupation  du  même  ordre  dans  certains 
rapprochements  et  certaines  comparaisons  dont  l'inattendu  déroute  le 
lecteur?  Par  exemple  à  propos  des  puits  que  creusait  ou  déhJayait 
Isaac  dans  le  pays  des  Philistins,  M.  Darras  dit  :  c  Le  cri  de  joie  qui  si- 
«  gnale  la  découverte  d'une  source  nouvelle  s'est  répété  de  nos  jours 
«  sur  la  terre  d'A^frique,  chaque  fois  qu'une  nappe  jaillissante  s'est 
«  élancée  sous  la  sonde  de  nos  ingénieurs.  Y  a-t-il  une  si  grande  dil- 
((  férence  entre  l'allégresse  des  serviteurs  d'Isaac  et  les  accents  à' en- 
({  thousiasmepar  lesquelsla  France  et  l'Europeentiëre  saluent  les  bien- 
«  faits  de  nos  modernes  hydroscopes?  »  Il  ajoute  en  note  :  a  On  sait  les 
c(  services  rendus  en  ce  genre  par  M.  l'abbé  Paramelle  et  son  brillant 
«  disciple  M.  l'abbé  Richard.  »  Entre  nous,  M.  l'abbé  Darras  est-ll  bien 
sûr  d'avoir  entendu  les  accents  enthousiastes  de  l'Europe  entière  sa- 
luant nos  modernes  hydroscopes?  Et  même,  s'il  les  a  entendus,  ne 
craint-il  pas  que  son  rapprochement  paraisse  un  peu  cherché  et  forcé? 
Il  y  a  dans  les  choses  de  la  Bible,  même  dans  les  plus  simples,  une 
grandeur  surhumaine  qui  repousse  toute  assimilation  avec  les  faits  et 
gestes  des  contemporains.  J'estime  très-fort  nos  officiers  du  génie 
forant  en  Algécie  des  puits  artésiens,  et  je  fais  grand  cas  de  Tabbé 
Paramelle  découvrant  des  sources;  néanmoins  je  suis  étonné  et  choqué 
de  les  rencontrer  à  côté  du  patriarche  Isaac.  Je  veux  bien  qu'on  les 
loue;  mais,  à  mon  avis,  ce  n'était  pas  le  lieu.  Je  me  permettrai  la  même 
observation  au  sujet  du  paragraphe  où  M.  Darras  montre  Laban,  fouil- 
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lant  les  bagages  de  Jacob,  pour  y  reprendre  ses  idoles  que  Rachel 
avait  dérobés.  M.  Darras  raconte  dans  les  meilleurs  termes  cette 
scène  si  simple,  si  grande,  si  saisissante,  puis  il  ajoute  : 

tt  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  (décembre  1861) ,  une 
qi^estion  de  droit  de  visite  tient  en  suspend  le  monde  entier.  Les  pas- 
sions humaines  se  survivent  à  elles-mêmes  à  travers  les  siècles.  Il  y 
a  cinq  mille  ans,  deux  chefs  de  pasteurs,  au  milieu  d'un  désert,  sont 
sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  parce  qu'une  caravane  paisible  a 
été  soupçonneusement  visitée.  Il  y  a  quelque  jours,  dans  les  solitu- 
tudes  de  l'Océan,  deux  navires  se  sont  rencontrés,  dont  le  plus  fort 
a  imposé  au  plus  faible  une  outrageante  visite,  et  l'univers  attend,  ne 
sachant  encore  si  des  flots  de  sang  humain  n'iront  pas  rougir  au  loin 
les  mers  pour  venger  cette  injure.  Les  éloquentes  réclamations  de 
Jacob  aboutirent  à  un  dénoûment  pacifique.  » 

L'allusion  se  rapporte  au  conflit  qui  faÛlit  éclater  entre  l'Angleterre 
et  les  États-Unis  du  Nord  à  propos  de  l'arrestation,  sur  un  bâtiment 
anglais,  des  ambassadeurs  de  la  confédération  du  Sud.  Cet  épisode  de 
la  guerre  d'Amérique  préoccupait  très  fort,  à  la  fin  de  1861,  le 
inonde  de  la  politique  et  des  journaux;  mais,  comme  il  n'eut  aucune 
suite,  il  n'a  laissé  aucune  trace,  et  dès  à  présent  bien  des  lecteurs, 
même  parmi  ceux  qui  suivent  les  affaires  du  jour,  se  rendront  diffi- 
cilement compte  de  la  comparaison  de  M.  Darras.  Et  qui  donc 
pourra  la  comprendre  dans  quelques  années?  J'insiste  sur  ce  point, 
dans  le  but  de  bien  montrer  l'inconvénient  de  ces  rapprochements 
entre  des  incidents  contemporains  dont  le  caractère  est  encore  dou- 
teux, et  des  faits  qui  occupent  une  grande  place  dans  l'histoire  de 
l'Eglise.  Si  cet  inconvénient  existe,  comme  je  le  crois,  M.  Darras  dont 
le  goût  est  si  sûr  le  reconnaîtra  certainement,  et  il  ne  sacrifiera  plus 
autant  à  l'actualité.  S'il  passe  outre,  je  devrai  en  conclure  que  je  me 
suis  trompé.  Cependant  je  ne  m'y  engage  point. 

Qu'il  combatte  ou  qu'il  expose,  M.  l'abbé  Darras  marche  d'un 
pas  ferme,  choisissant  ses  autorités  et  s' appuyant  uniquement  sur  ce 
qui  résiste.  Ceux  qui  doutent  de  leur  cause  sont  enclins  à  forcer  leurs 
preuves;  mais  l'écrivain  catholique,  étant  assuré  d'être  dans  le  vrai,  ne 
peut  songer  à  surfaire  les  témoignages  qu'il  produit.  M.  l'abbé  Darras 
eist  très-fidèle  à  cette  règle.  Comme  elle  est  excellente,  il  me  per- 
mettra de  lui  dire  qu'il  s'en  est  peut-être  un  peu  écarté  en  commen- 
tant les  paroles  de  Macrobe  sur  le  massacre  des  Innocents.  Il  donne  le 
récit  de  saint  Matthieu  et  ajoute  i 
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«  La  sanglante  exécution  dut  suivre  de  près  le  départ  des  Mages. 
Elle  est  une  des  réalités  historiques  les  mieux  constatées  par  les  té- 
moignages extrinsèques.  Nul  n'ignore  le  mot  d'Auguste  à  ce  sujet  La 
nouvelle  du  massacre  de  Bethléem  arriva  à  la  cour  de  l'empereur,  en 
même  temps  que  celle  de  l'exécution  d'Antipater,  ûls  aîné  d'Hérode. 
«  £a  apprenant,  dit  Macrobe,  que  le  roi  des  Juifs  venait  de  Taire 
Cl  égorger  en  Syrie  tous  les  enfants  de  deux  ans,  et  au-dessous,  et  que 
fc  son  propre  fils  avait  été  tué  par  Tordre  paternel,  Auguste  s'écria  : 
«  Il  vaut  mieux  être  le  pourceau  d'Hérode  que  son  fils.  » 

Hacrobe  écrivait  au  cinquième  siècle,  et  son  témoignage  ne  saurait 
être  concluant  pour  les  libres  penseurs  qui  rejettent  celui  de  saint 
Matthieu.  Bossuet  tranche  cette  question  quand  il  dit  que  les  vues  hu- 
maines toutes  seules  eussent  suffi  pour  empêcher  l'apôtre  de  décrier 
son  Évangile,  en  y  inscrivant  un  fait  de  ce  genre,  s'il  n'eût  pas  été 
constant.  N'oublions  pas  que  l'Évangile  de  saint  Matthieu  fut  répandu 
huit  ans  seulement  après  l'ascension  du  Sauveur.  Ainsi  beaucoup  des 
mères  auxquelles  il  appliquait  les  paroles  du  prophète  Jérémie  sur 
Rachel,  pleurant  ses  fils,  vivaient  encore. 

Ce  sont  là  des  preuves  pour  la  raison,  même  quand  la  foi  est  ab- 
sente. Macrobe  n'y  ajoute  rien  ;  d'autant  plus  qu'il  force  les  choses  et 
que  la  parole  d'Auguste  peut  s'appliquer  àla  seule  conduite  d'Hérode 
envers  ses  fils,  car,  en  deux  ou  trois  fois,  il  en  fit  exécuter  cinq.  On 
sait  très-bien  du  reste  par  les  témoignages  contemporains  et  païens 
que  ce  premier  persécuteur  avait  pour  règle  de  faire  tuer  quiconque 
pouvait  lui  inspirer  des  craintes  pour  le  présent  ou  pour  Tavenir.  U 
noya  toujours  toute  opposition  dans  le  sang,  dit  l'histoire  profane,  et 
sur  de  simples  soupçons  il  envoya  à  la  mort  sa  femme  «  qu'il  aimait 
d'ailleurs  passionnément.  »  Si  Ton  veut  des  témoignages  extrinsèques, 
ceux-là  sont  suffisants.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  M.  DaiTas  ne  les 
néglige  point. 

Comme  on  le  voit,  nos  critiques  portent  simplement  sur  des  points 
secondaires,  sur  des  détails  d'exécution.  Quant  au  fond  des  choses, 
nous  sommes  heureux  d'ajouter  nos  remerclments  aux  éloges  décisifs 
que  M.  l'abbé  Darras  a  déjà  reçus.  Son  Histoire  générale  tiendra 
toutes  les  promesses  de  son  histoire  abrégée  dont  le  succèsest  si  grand 
et  si  justifié  (l).  On  y  retrouve  les  mêmes  doctrines  franchement  ro- 
maines, le  même  don  d'exposition,  la  même  netteté  de  pensée.  Les 

(1)  4  Tolomet.  A*  édiUon,  chec  U  Vives,  ^ 
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qualités  du  style  se  sont  affermies  et  développées.  C'est  bien  le  même 
fond,  mais  le  temps  et  l'étude  ont  fait  croître  ce  qui  était  en  germe. 
M.  Darras  possède  en  perfection  la  clarté,  cette  qualité  précieuse 
partout,  indispensable  chez  Thistorien.  Sa  phrase  souple,  correcte  et 
dégagée  va  toujours  droit  au  but  ;  elle  possède  la  chaleur  quand  le 
sujette  comporte,  ne  dédaigne  pas  Tironie  et  ne  tombe  jamais  dans 
l'emphase. 

Voici  quelques  lignes  qui  indiqueront  le  caractère  de  son  ouvrage 
comme  forme  et  comme  fond  : 

«  Les  trente  années  du  règne  d'Hérode,  dont  nous  venons  de  présenter 
une  rapide  analyse,  ne  sont  rien  autre  chose  que  l'invasion  à  Jérusalem, 
des  lois,  des  moeurs  et  de  la  civilisation  du  paganisme.  Il  fallait  que  To- 
racle  d'Isde  se  vérifiât  au  pied  de  la  lettre  :  «  Les  ténèbres  s'étaient  répan^ 
«  dues  sur  le  peuple  saint  lui-môme,  quand  l'horizon  s'illumina  soudain 
u  de  clartés  célestes  :  Juda  était  assis  dans  la  région  des  ombres  de  la 
u  mort,  à  l'époque  où  le  divin  soleil  éclata  à  ses  regards.  »  Nous  le  savons, 
il  est  de  mode  aujourd'hui  d'exalter  la  grandeur  morale,  la  puissante 
civilisation,  l'éclat  merveilleux  de  ce  qu'on  nomme  en  style  classique,  la 
belle  antiquité.  Mais  si  le  monde  païen  réalisa  l'idéal  de  la  perfection 
humaine,  que  venait  faire  ici-bas  le  Christ  rédempteur,  le  Verbe,  dont  la 
lumière  éclaire  tout  homme  en  ce  monde?  où  étaient  au  siècle  d'Auguste, 
les  peuples  assis  au  sein  des  ténèbres,  dans  les  régions  glacées  des  ombres 
de  Ja  mort?  Si  l'antiquité  gréco-romaine  mérite  tous  les  éloges  qu'on  lui 
a  trop  libéralement  décernés,  les  prophètes  sont  des  imposteurs;  Tattente 
des  peuples  fut  une  hallucination;  le  Messie  une  superfluité;  l'Evangile 
une  baiiarie  !  La  question  vaut  la  peine  d'être  examinée.  Cherchons  donc, 
sous  les  fleurs  de  la  poésie,  sous  le  rythme  de  la  prose,  comme  sous  les 
guirlandes  et  les  dorures  des  temples  païens  ;  voyons  le  fond,  pénétrons 
ces  mystères  infâmes,  et  écartons  tous  les  voiles,  autant  qu'il  est  permis 
à  une  pudeur  chrétienne.  »* 

V Histoire  générale  de  f  Église  comprendra  deux  parties  :  l""  Avant 
Jésus-Christ  ;  2»  Après  Jésus-Christ.  La  première  partie,  divisée  ea 
six  époques,  est  terminée  ;  elle  occupe  les  trois  premiers  yolumes  et 
deux  cents  pages  du  quatrième.  C'est  une  savante  histoire  du  peuple 
de  Dieu  et  un  vigoureux  exposé  de  la  situation  morale,  philosophique 
et  religieuse  du  monde  depuis  la  création  jusqu'à  la  nativité  du  Sau- 
veur. Un  pareil  exorde  nous  garantit  un  beau  livre. 

EuGÈNB  VEUILLOT. 
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Inie  était  atteinte  d'une  maladie  inconnue.  Toute  la  matinée  elle  resta 
étendue  seule  dans  sa  chambre;  le  moindre  bruit  la  faisait  frissonner,  car 
elle  craignait  toujours  de  voir  venir  le  Courourab.  Ses  terreurs  ner\^euses 
ne  fur^t  calmées  qu'au  moment  où  le  père  Jean  entra  pour  prendre 
congé  d'elle,  et  qu'elle  entendit  ce  bon  père  disant  à  sa  mère  que  son 
fiancé  était  allé  conduire  à  la  foire  de  Kermarc  quelques-unes  de  ses  va- 
ches qu'il  voulait  vendre.  Mais  les  paroles  qu'il  ajouta  ensuite  tombèrent 
cruellement  sur  son  esprit  déjà  si  troublé.  Il  blâma  doucement  le  mate« 
lot  de  ce  qu'il  était  parti  le  matin ,  sans  venir  seulement  lui  dire  adieu, 
comme  il  le  lui  avait  promis  la  veille  au  soir.  Les  gémissements  étouffés 
et  continuels  d'Inie  frappèrent  alors  le  père  Jean  ;  il  s'avança  vers  son  lit, 
pria  sa  mère  de  les  laisser  seuls,  et,  s'asseyant  à  côté  d'elle,  il  lui  dit  : 

—  Inie,  mon  enfant,  je  vais  vous  laisser,  comme  vous  le  savez;  mais  je 
désirerais  de  tout  mon  cœur  vous  voir  mieux  avant  de  partir.  Vous  êtes 
malade,  votre  esyrit  semble  aussi  souffrir;  tout  ce  que  je  demande  à  Dieu, 
ce  serait  de  pouvoir  vous  soulager.  Si  c'est  votre  corps  seul  qui  souffre, 
je  ne  puis  certainement  faire  que  très-peu  de  chose  pour  vous;  mais,  mon 
enfant,  si  c'est  votre  cœur  qui  est  troublé  et  malade,  parlez,  car  vous  le 
savez,  ce  que  vous*  me  direz  ne  sera  jamais  connu  .que  de  Dieu  qui  sait 
toutes  choses. 

Inie  tressaillit  convulsivement  et  saisit  la  main  du  prêtre  ;  mais  les  pa- 
roles lui  manquèrent  et  elle  retomba  en  arrière  en  poussant  un  crL 

—  Chut,  petite  Inie,  restez  tranquille  et  ne  vous  troublez  pas,  dit-il  en 
l'observant  avec  un  regard  pénétrant,  comme  s'il  voulait  lire  dans  ses 
pensées  les  plus  intimes.  Si  vous  avez  péché,  sachez  que  Dieu  est  mort 
pour  racheter  votre  faute.  Si  c'estje  crime  d'un  autre  qui  pèse  sur  vous, 
offrez-vous  vous-même  à  Dieu.  Offrez-lui  votre  vie  innocente  et  votre 
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prière  si  pure,  afin  que  celui  pour  qui  vous  priez  se  repente.  Inie,  vous 
êtes  una  fille  courageuse,  remplissez  avec  courage  ce  nouveau  devoir.  Si 
c'est  quelque  faute  d'Antony,  quelqu'une  de  ses  folies  qui  soit  venue  k 
notre  connaissance  et  qui  vous  ait  causé  de  la  peine,  levez-vous  et  luttez 
pour  son  âme  avec  l'esprit  du  mal.  Soyez  forte  et  ferme,  car  vous  avez  à 
faire  l'œuvre  de  Dieu. 

H  robservait  attentivement  comme  il  parlait,  et  vit  qu'il  avait  touché  la 
corde  sensible,  la  corde  qui  semblait  avoir  un  écho  pour  lui  répondre.  Le 
sang  se  porta  avec  violence  sur  les  joues  et  sur  les  lèvres  d'Inie;  une 
flamme  brilla  dans  ses  yeux  sans  expression  auparavant.  Qu'il  se  fût 
trompé  dans  ses  soupçons,  qu'il  pensât  que  c'était  quelque  action  crimi- 
nelle d'Antony  qui  causait  son  affliction*,  cela  ne  la  troubla  pas  alors. 
Toute  sa  forte  et  énergique  nature  était  revenue  sous  Timpulsion  de  ce 
rêve  héroïque  de  sacrifice  et  d'expiation,  et  avant  que  le  prêtre  eût  fini  de 
parler,  sa  résolution  était  déjà  montée  au  pied  du  trône  de  Dieu  :  que  sa 
vie,  et  si  le  ciel  le  voulait  ainsi,  que  sa  mort  même  pût  gagner  l'âme 
de  son  fiancé  !  Elle  ne  s'arrêta  pas  à  considérer  le  prix  de  ce  que  la  géné- 
rosité de  son  amour  lui  faisait  offrir.  Cela  lui  importait  peu;  un  nouvel 
élan  était  donné  à  son  âme.  Elle  devait  vivre,  car  elle  avait  «  l'œuvre  de 
Dieu  à  accomplir.  »  Avant  que  le  père  Jean  eût  parlé,  elle  était  abattue 
sous  une  douleur  muette  et  immense,  et  elle  avait  senti  si  complètement 
ce  qu'elle  avait  vu,  qu'elle  ne  pouvait  débarrasser  son  âme  du  sentiment 
de  culpabilité  qui  y  régnait.  H  lui  semblait  qu'elle  avait  partagé  le  crime, 
qu'elle  en  avait  pris  toute  l'amertume,  tout  le  poids.  Toute  sa  jeunesse, 
toute  sa  vie  étaient  brisées.  Les  jours  à  venir  lui  apparaissaient  sombres 
et  amers,  et  le  passé  était  trop  effrayant  pour  que  sa  pensée  pût  s'y  arrê- 
ter. Qui  peut  concevoir  les  souffrances  d'un  cœur,  quand  au  début  de  la 
vie  l'espérance  lui  est  arrachée  ?  Elle  avait  senti  Timpuissance  de  tous  à 
la  consoler  jusqu'à  ce  que  les  quelques  paroles  du  père  Jean  lui  eussent 
montré  dans  l'avenir  un  but  glorieux  à  atteindre.  Elle  sel!ouleva  sur  son 
lit  et  un  torrent  de  larmes  s'échappa  de  ses  yeux,  telles  que  dans  son 
premier  désespoir  elle  n'aurait  jamais  pu  les  verser. 

—  0  mon  père  I  vous  m'avez  sauvée,  vous  êtes  venu  à  mon  secours J 
Ou»,  Je  le  ferai.  Je  prends  à  témoin  Dieu  et  sa  sainte  Mère,  que  je  tra- 
vaillerai au  salut  de  son  âme.  Je  désire  être  seule,  bénissez-moi  avant 
de  partir.  Et  dans  ses  yeux  était  une  telle  expression  suppliante,  qu'il  la 
bénit  et  sans  ajouter  un  mot  la  quitta. 

Dès  cette  heure,  loie  était  changée.  Elle  se  leva,  se  remit  en  silence  à 
son  ouvrage  et  avec  une  persistance  qui  ne  se  démentit  pas  un  instant. 
Ce  ne  fut  que  lorsque  le  moment  de  traire  les  vaches  arriva,  qu'uu  chan-. 
gement  se  fit  sur  son  vFsage  toujours  pâle,  et  alors,  regardant  saj  mère, 
elle  dit  : 
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— >  Mère  chérie,  j*ai  besoin  de  vous  parler,  et  il  faut  qae  voos  m*é* 
coûtiez. 

La  vieille  femme  passa  la  maia  avec  tendresse  sur  les  eheveux  de  si 
fille,  l'embrassa  et  lui  promit  d'être  toute  à  elle. 

—  Vous  devez  être  mon  amie,  mère»  et  aussi  mon  aide^  Vous  i&m 
encore  avoir  la  plus  entière  confiance  en  votre  Inie,  car  je  ferai  des  cho- 
ses qui  vous  sembleront  étranges;  mais  j'aurai  raison  de  les  fiûre. 
Croyez-en  moi,  mère.  Je  n'épouserai  pas  le  Courourab.  Je  ne  lui  ai  en- 
core rien  dit;  mais  jamais,  non  jamais,  je  ne  serai  sa  femme.  Ainsi  je 
ne  puis  continuer  à  traire  ses  vaches,  et  je  m'en  vais  trouver  A^ûiaï 
O'Conor  qui  m'a  envoyé  chercher  ce  matin. 

Bridget,  en  entendant  cela,  ne  put  contenir  sa  peine  ;  elle  chaoeela  en 
parcourant  la  pièce  et  se  mit  à  pleurer,  mais  elle  garda  le  silence;  seule» 
ment  avec  sa  longue  expérience  elle  entrevoyait  mieux  que  ne  pouvait  le 
faire  sa  fille,  toute  la  disgrâce  que  la  conduite  dlnie  allait  apporter  à  sott 
enfant.  La  pensée  qu'Inie  n'épouserait  pas  l'homme  le  plus  riche  de  tout 
le  village  ne  fut  pas  ce  qui  l'affligea  le  plus;  elle  fut  surtout  troublée  du 
blâme  qui  allait  être  jeté  sur  sa  chère  fille.  Elle  savait  que  le  nom.  d'inic 
ne  serait  plus  qu'un  nom  compromis  pour  |i»us  ceux  qui  l'entâuraient,  et 
c'était  ce  qu'elle  ne  pouvait  supporter. 

£t  tout  arriva  ainsi. 

Ce  qu'Inie  dit  au  Courourab,  personne  ne  le  sut.  Mais  il  se  répandit 
bientôt,  toutes  les  mauvaises  nouvelles  se  répandent  vite,  qu'Inie  Mac 
Dermot,  l'orgueil,  l'amour^  et  même  la  sainte  du  village,  avait  &iili  à  la 
promesse  faite  à  son  fiancé.  Et  alors  les  chuchottementë,  les  murmures, 
commencèrent  ;  on  se  racontait  d'étranges  histoires,  on  se  disait  coauncnt, 
quelques  nuits  auparavant,  Inie  avait  été  rapportée  chez  elle  par  Aatoa; 
O'Conor,  qui,  comme  chacun  le  savait,  brûlait  d'amour  pour  elle. 

Le  Courourab  accepta  le  refus  d'Inie  avec  un  sourire  de  mépris  Doutant 
de  la  vérité  des  propos  répandus  par  les  mauvaises  langues  du  pays,  il  hési- 
tait à  croire  qu'Antony  fût  la  cause  de  toute  cette  affaire,  et  eamème 
temps  il  était  convaincu  qu'il  n'aurait  qu'à  dire  quelques  mots  et  qu'Ioie 
changerait  d'avis.  Il  était  sûr  qu'il  n'aurait  qu'à  lui  montrer  combien  il 
s'enrichissait,  et  à  exciter  un  peu  sa  jalousie  contre  les  autres  jeunes  filles 
de  Finihoum,  pour  qu'elle  se  trouvât  de  nouveau  heureuse  de  l'épouser. 
Par  conséquent  il  se  mit  en  devoir  de  se  construire  une  maisoa  plus 
grande  et  plus  belle  que  la  première,  acheta  de  nouvelles  vaches  et  vendit 
plus  de  beurre  à  Cerk.  Et  chacun  s'émerveillait  de  voir  combien  tout  ce 
que  le  Courourab  entreprenait  semblait  prospérer,  et  comme  il  devenait 
riche. 

Mais,  pour  la  pauvre  Inie,  tout  ne  proqjérait  pas  ainsi.  Il  était  dur  pour 
elle  d'entendre  les  cruelles  railleries  et  les  paroles  rudes  jetées  sur  son 
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nom  par  ses  voisins;  mais  ce  qui  était  encore  plas  accablant  et  éprouvait 
dootooreasemient  le  cœur  de  la  pauvre  fille»  c'était  de  voir  les  yeux  ar- 
dents de  sa.  m&re  fixés  sur  elle  avec  une  triste  expression  de  doute  sur  sa 
sÎBcécité. 

ComlMen  il  lui  était  pénible  d'entendre  les  plaidoyers  de  sa  mère,  la 
suppliant  tous  les  jours  de  consentir  &  épouser  le  Courourab,  tandis 
qu'Û  ie  voulait  encore  ;  elle  lui  répétait  que  sa  mère  se  faisait  vieille  et 
fae,  locsqn'elle  ne  serait  plus,  il  n'y  aurait  personne  qui  ouvrît  sa  porte  ou 
son  coeur  à  la  pauvre  Inie.  La  malheureuse  enfant  sentait  alors  la  coupe 
de  ses  misères  déborder,  car  son  àmie  était  fière^  et  elle  avait  de  la  peine  à 
supporter,  avec  douceur,  toutes  ces  épreuves» 

Celaluû  semblait  une  lourde  croix  que  de  porter  ainsi  un  nom  compro- 
mis, d'entendre  dehors  de  si  cruels  propos  et  chez  elle  des  plaintes  con- 
tinuelles, et  en  môme  temps  de  conserver  dans  le  cœur  un  si  terrible 
secret.  Quelle  amertume  aussi  ne  trouvait-elle  pas  dans  les  incessantes 
vanteries  de  Norah  O'Conor,  qui  se  glorifiait  d'être  maintenant  la  préférée 
du  Courourab  ;  et  elle  se  sentait  sur  le  point  de  devenir  folle,  lorsqu'elle 
voyait  le  sourire  railleur  de  son  ancien  fiancé  quand  il  passait  près  d'elle, 
tandis  qu'elle  savait  qu'avec  un  simple  petit  mot,  elle  pourrait  briser  l'exis- 
tence de  ce  misérable. 

Mais,  si  irritée  et  si  fâchée  quelle  le  fAt  parfois,  la  pitié  cependant  régnait 
dans  son  cœur,  et  la  pitié  est  voisine  de  l'amour.  C'était  un  triste  spectacle 
que  de  voir  maintenant  la  pauvre  Inie.  Son  pas  avait  perdu  toute  sa  légè- 
reté, sa  voix  ne  résonnait  plus  joyeuse  comme  autrefois.  Elle  était  maigre 
et  pâle,  et  une  toux  sèche  la  tenait  souvent  éveillée  la  nuit.  Son  unique 
plaisir  était  d'errer  loin  des  cabanes,  là  où  aucune  parole  amère  ne  pouvait 
l'atteindre;  et  elle  restait  volontiers  assise  tout  le  jour  sur  la  bruyère,  loin 
de  la  maison,  exposée  à  la  chaleur  du  soleil  et  les  yeux  fixés  sur  l'Océan 
lointaia.  Quelquefois  elle  ne  rentrait  pas  le  soir;  elle  s'endormait  sur  la 
montagne  et  ne  revenait  chez  elle  que  lorsqu'elle  avait  besoin  de  nour- 
riture. 

Sa  seule  consolation  était  dans  Anton  y.  Rien  n'avait  pu  le  changer,  il 
la  veillîttt  avec  k  même  sollicitude  sans  jamais  se  fatiguer.  Il  devinait  les 
dispositions  de  son  esprit,  et  lui  pariait  ou  gardait  le  silence  selon  ses 
désirs. 

Une  sorte  d'entente  tacite  s'établit  entre  eux,  sans  qu'aucune  parole 
fat  jamais  dite  par  Inie  sur  le  secret  qui  la  dévorait  et  la  tuait.  Quoi- 
qu'elle montrât  ouvertement  à  Antony  que  son  plus  grand  plaisir  était 
d'être  avec  lui,  jamais  il  ne  pensa  un  seul  moment  à  gagner  son  amour, 
n  savait  combien  et  comment  elle  l'aimait  et  il  savait  aussi  qu'un 
seul  effort  pour  accoîlre  cette  affection  ne  ferait  qu'en  faire  chance- 
ler la  base.  Par  conséquent  il  se  contentait  de  la  suivre  de  près,  de  la 
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distraire,  de  la  consoler  autant-qu'il  le  pouvait  avec  ses  manières  rosti- 
ques  qui  le  faisaient  ressembler  plutôt  à  un  animal  fidèle  qu'à  un  amant. 
Mais  il  devenait  aussi  de  plus  en  plus  errant;  il  était  presque  toujours  ab- 
sent de  chez  lui.  Il  détestait  sa  maison  où  il  entendait  sur  Inie  des  propos 
durs  et  méchants,  et  il  ne  pouvait  voir  sa  propre  sœur,  Norah,  essayer  de 
prendre,  la  place  dlnie  comme  future  femme  du  Gourourab. 

Ainsi  les  jours  et  les  mois  s'écoulèrent,  et  les  premières  chaleurs  du 
printemps  parsemèrent  les  terres  de  fleurs  jolies  et  odoriférantes.  Les  sau- 
vages montagnes  du  Kerry  prenaient  de  nouvelles  teintes  azurées,  riches 
et  brillantes,  et  la  mer  reposait  calme  à  leur  pied.  Inie  était  très-malade , 
et  les  paysans  disaient  môme  qu'elle  était  mourante  ;  cependant  elle  con- 
tinuait de  mener  sa  vie  errante  et  inquiète  et  son  cœur  était  toujours  tor- 
turé, bien  que  le  temps  eût  rendu  sa  douleur  moins  amère. 

Un  soir,  comme  elle  retournait  à  sa  cabane,  elle  rencontra  Antony 
qui  lui  dit  d'une  voix  rude  et  tendre  i  la  fois  : 

—  Je  suis  venu  à  votre  rencontre,  Inie,  ma  chérie,  parce  que  je  veux 
vous  parler  avant  que  vous  rentriez  chez  vous.  Je  craignais  qu'on  ne  vous 
dit  subitement  la  nouvelle,  et  rien  ne  m'est  plus  difficile  à  supporter  que 
de  voir  les  gens  de  mon  pays  vous  tracasser. 

Inie  arrêta  ses  pas  chancelants  et  leva  vers  Antony  ses  yeux  bleus  où  se 
peignait  une  triste  et  languissante  expression  d'intérêt;  et  celui-ci  conti- 
nua brusquement  : 

—  Norah  va  bientôt  épouser  le  Gourourab.  J'ai  essayé  d'empêcher  ce 
mariage  par  affection  pour  vous,  chérie,  mais  on  n'a  pas  voulu  m'écoater. 
Et  vous  savez  qu'il  est  maintenant  très-riche,  ajouta-t-il. 

La  rougeur  monta  au  visage  d'Inie,  elle  saisit  le  bras  de  son  compagnon 
et  s'écria  avec  douleur  : 

—  0  Antony,  il  est  impossible  que  cela  soitl  Pauvre  Norah!  non,  elle 
ne  l'épousera  jamais  tant  que  je  sorai  là  pour  l'en  empêcher.  Pauvre  petite 
Norah  I  Je  l'ai  toujours  aimée  d'une  véritable  affection  depuis  notre  en- 
fance, et  quoiqu'elle  se  soit  montrée  dure  envers  moi,  je  la  préserverai  de 
ce  malheur.  0  mon  Dieu  !  aidez -moi. 

Antouy  était  surpris,  troublé.  Était-ce  la  jalousie  qui  la  faisait  parler? 
Non,  il  n3  pouvait  pas  regarder  son  visage  qu'une  ardeur  toute  céleste 
animait  et  penser  encore  cela.  Qu'était-ce  donc? 

—  Chérie,  dit-il,  vous  ne  pouvez  empêcher  ce  mariage,  aussi  vous  ferez 
mieux  de  rester  calme.  Pauvre  petite  Iniel  Que  cette  nouvelle  vous  a  donc 
fait  de  mal  ;  vous  êtes  toute  tremblante.  Asseyez-vous  et  reposez-vous. 

—  Me  reposer,  Antony!  Il  n'y  a  plus  de  repos  pour  moi  malatenaat, 
plus  de  repos  que  sous  cette  bruyère,  cria-t-elle,  tandis  que  son  teint  s'é- 
tait enflammé  et  qu'elle  levait  vers  le  ciel  ses  yeux  brillant  d'un  nouvel 
éclat. 


LA  POCHE.  A77 

—  J'aî  l'œuvre  du  Sauveur  à  accomplir.  0  mon  Dieu!  si  je  meurs,  qui 
doDcla  fera? 

—  Oh  I  restez  tranquille,  chérie,  votre  mauvaise  toux  vous  reprendra  si 
vous  parlez  si  haut. 

Cet  esprit  d'inspiration  qui  parait  se  réveiller  parmi  les  Irlandais  dans 
les  moments  de  grande  excitation  semblait  avoir  saisi  Inie.  Elle  regarda 
en  face  Antony  : 

—  Les  hirondelles  sont  revenues,  les  fleurs  ont  reparu,  toute  la  nature 
se  réveille,  je  dois  me  lever  aussi,  car  le  temps  du  Seigneur  approche. 
Adieu,  Antony,  et  que  la  bénédiction  de  Dieu  tombe  sur  nous.  Je  dois 
aller  où  Dieu  m'appelle  ;  mais,  ô  Antony,  priez  pour  moi  quand  je  ne 
serai  plus. 

—  Chut,  ma  chérie,  et  ne  dites  plus  que  vous  mourrez.  Non,  pour  l'a- 
mour d'Antony,  vous  vivrez.  Je  m'en  vais  maintenant  pour  un  peu  de 
temps,  ainsi  vous  pouvez  me  dire  adieu;  mais,  quand  je  reviendrai,  je  ne 
veux  plus  vous  entendre  parler  de  mourir. 

Inie  sembla  à  peine  comprendre  ces  paroles,  et,  s'étant  retournée^  elle 
marcha  à  pas  précipités  vers  sa  demeure. 

IV 

Quand  Me  entra  dans  sa  cabane,  elle  trouva  sa  mère  tout  en  larmes; 
elle  savait  pourquoi.  Aucune  parole^e  fut  échangée  entre  elles,  et  Inie  se 
retira  ce  soirJà  silencieuse  dans  sa  chambre. 

Avant  la  pointe  du  jour,  elle  était  dehors,  assise  sur  la  bruyère,  atten- 
dant l'arrivée  de  Norah  O'Conor,  qui  devait  venir  pour  traire  ses  vaches 
comme  elle-même  avait  l'habitude  de  le  faire  autrefois. 

Quand  elle  la  vit  sortir  de  sa  cabane,  Inie  se  précipita  vers  le  plateau 
afin  d'y  arriver  avant  elle,  puis  elle  alla  à  sa  rencontre  et  lui  dit  avec  une 
ardeur  qu'elle  ne  pouvait  contenir  : 

—  Norah,  chère  Norah,  vous  souvenez-vous  du  temps  où  nous  avions 
coutume  de  jouer  ensemble,  et  combien  aussi  nous  nous  aimions  l'une 
l'autre? Mais,  quoique  vous  ayez  cessé  de  faire  cas  de  mon  affection,  No- 
rah, moi,  je  vous  aime  tendrement,  toujours  aussi  tendrement  et  je  ne 
vous  veux  que  du  bien. 

—  Pourquoi  êtes-vous  ici,  Inie?  dit  Norah  aigrement,  et  un  peu  trou- 
blée et  même  effrayée  par  ses  manières. 

—  Je  suis  envoyée  par  Dieu  pour  vous  sauver,  Norah,  d'un  malheur 
terrible. 

Et  elle  se  redressa  de  toute  la  hauteur  de  sa  taille,  et  sa  figure  pâle  et 
amaigrie  avait  un  aspect  inspiré  vu  à  travers  le  brouillard  gris  du  matin. 

—  Je  veux  vous  empêcher  d'épouser  le  Courourab. 
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Nonih  fit  entendre  un  éclat  de  rire,  un  rire  aigre  et  moqueur. 

—  Ah  !  c'est  de  cela  qu'il  s'agit  ?  Vous  pensez  pouvoir  mentir  à  votre 
parole  et  me  faire  mentir  aussi  k  la  mienne?  Je  suppose  que  vous  voulez 
l'épouser  vous-même?  Mais  je  puis  vous  assurer  qu'il  est  ennuyéàlamoit 
de  votre  triste  visage,  et  qu'il  ne  vous  épouserait  pas  pour  tout  l'empire 
du  monde.  Je  vous  engage  donc  à  ne  pas  essayer  de  détruire  les  projet» 
d'une  fille  plus  heureuse  que  vous  ;  et  cela  il  pourra  vous  le  dire  lui-même. 

Inie  regardait  la  hruyère  qu'elle  foulait  aux  pieds,  ses  yeux  étaient  ha- 
gards et  étranges.  Elle  se  trouvait  alors  sur  la  tombe  du  matelot.  Elle 
porta  les  mains  à  sa  tète  comme  si  le  terrible  secrot  qu'elle  contenait  itr 
Tait  la  rendre  folle,  et,  se  rapprochant  de  Norah,  elle  murmura  : 

—  Norah,  je  ne  me  marierai  jamais,  ma  nouvelle  demeure  sert  bicntftl 
sous  cette  terre  humide.  Considérez  mon  visage  blême,  regardez  ces 
mains  amaigries  jusqu'à  la  transparence.  Vous  pouvez  voir  que  je  sois 
mourante.  Maie,  avant  de  mourir  et  que  Dieu  me  reçoive  dans  sa  miséri- 
corde, Norah,  je  veux  vous  prévenir  contre  ce  mariage.  Je  ne  puis  pourtant 
vous  expliquer  mes  motifs.  Seulement  croyec-moi  quand  je  vous  dis  q[ae 
votre  vie  ne  sera  qu'une  longue  misère,  car  tout  ce  qui  lui  appartient  est 
souillé  d'une,  tache  qui  ne  peut  être  lavée.  Votre  mari,  votre  maison,  vos 
enfants,  votre  argent,  tout  sera  maudit  par  le  Dieu  de  toute  justice  ;  et 
alors  la  seule  chose  pour  laquelle  vous  soupirerez  sera  une  tombe  préma- 
turée comme  la  mienne.  Norah,  ayez  pitié,  ayez  pitié  de  vous-même,  et 
abandonnez  le  Courourab  I 

Et  elle  prenait  la  tête  de  Norah  dans  ses  deux  mains  et  l'embrassait; 
mais  celle-ci  la  repoussa  avec  des  paroles  rudes  et  railleuses. 

—  Oh  I  mon  amie,  écoutez-moi  pour  votre  propre  IntérêL 
Norah  se  retourna  en  riant  et  dit  : 

—  Tenez,  voici  le  Courourab  qui  vient  à  nous.  Parlons-lui  de^da* 
Et  comme  le  Courourab  était  déjà  près  d'elles,  elle  ajouta  : 

^-  Inie  prétend  que  je  ne  dois  pas  vous  épouser!  Vous  feriez  bies'de  loi 
dire  quelques  mots,  car  elle  sennï)le  à  moitié  folle  de  jaloosie,  continua* 
t-elle  avec  un  demi-sourire,  en  prenant  ses  seaux  pour  s'en  aller  et  les 
laisser  ensemble. 

Inie  regarda  en  face  le  Courourab,  les  yeux  de  celui-ci  se  bsôssèrent  et 
Inie  lui  dit  : 

«—  Oui,  j'e  l'ai  suppliée  de  ne  pas  toub  épouser.  Et  maintenant  c'est 
vous  que  j'en  supplie.  Mais  non,  je  vous  commande  de  ne  pas  l'épooser, 
car  M  ne  doit  pas  être  dit  que  vous  ayez  amené  à  la  corruption  sa  jenne  et 
innocente  vie,  en  l'unissant  à  votre  vie  criminelle, 

—  Inie  Mac  Dermot,  s'écria-t-il  avec  fureur,  j'ignore  ce  que  vous  voulez 
dire;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  Norab  sera  ma  femme.  Et  un  jour  je 
vous  ferai  repentir  de  la  manière  dont  vous  avez  parlé.  Quel  droit  avez- 
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Tons  d^agir  ainsi ,  tous  dont  le  nom  sert  de  point  de  mire  à  tous  les 
mauvais  discours  ?  C'est  xme  "honte  qu'il  vous  soit  permis  de  rester  parmi 
les  honnêtes  femmes  du  village.  Et  je  vous  ordonne  à  mon  tour  de  ne 
Jamais  oser  parîer  de  nouveau  à  ma  Norah. 

Les  lèvres  ^Inie,  à  ces  mots,  se  contractèrent  et  devinrent  blanches  ; 
mus  elle  répondit  seulement  : 

—  Ayez  pitié  de  vous-même,  et  laissez  Norah.  Vous  serez  en  sûreté  si 
TOUS  promettez  cela.  Sinon,  je  vous  le  déclare,  TOtre  vie  ne  restera  pas 
un  jour  de  pflus  en  mon  seul  pouvoir.  Vous  avez  osé  faire  à  mon  su- 
jet un  mensonge  que  votre  propre  cœur  désavoue;  mais  je  puis  vous  le 
pardonuer,  parce  que  je  vous  ai  aimé  une  fois  et  que  mon  pardon  vous 
obtiendra  peut-être  celui  de  Dieu,  Mais,  si  vous  épousez  Norah  O'Conor, 
j'ai  des  pouvoirs,  et  j'en  userai  contre  vous. 

Le  Courourab  pâlit  ;  il  répondit  cependant  aTec  dédain  et  imperti- 
nence: 

—  Maudisaefrtnoi,  si  cela  tous  fdt  plaisir.  Mais  ni  tos  Taines  paroles 
ni  vos  menaces  ne  m'importent.  Qucfls  pouvoirs  avez-vous? 

Inie  se  redressa,  s'approcha  tout  près  de  lui,  et,  avec  un  regard  fa- 
rouche et  inspiré  comme  celui  d'un  esprit  vengeur,  elle  lui  souffla  dans 
Poreillc  : 

—  Où  sommes-nous  maintenant  T  Qu'est-ce  qui  repose  sous  cette  terre? 
Otiest  le  maclelot,  où  est  son  argent?  Vous  pensiez  que  pertonne  autre 
que  Dieu  ne  tous  aTait  tu  ;  mais  moi  j'étais  là,  et  je  vous  défie  d'épouser 
Norah  O'Conor. 

Elle  s'arrêta.  Le  Courourah  était  devenu  d'une  pâleur  livide,  il  trem- 
blait. Une  pensée  infernale  engendrée  de  son  premier  crime  était  dans  son 
cœur,  n  regarda  autour  de  lui;  mais  il  vit  qu'il  n'avait  pas  le  temps  d'exé- 
cuter son  affreux  projet. 

—  Abandonnez  Norah,  et  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre,  je  ne  dirai 
jamais  votre  secret.  Mais  repentez-vous  tandis  qull  en  est  temps  encore. 

En  ce  moment  même,  le  Courourah  tramait  un  nouveau  meurtre,  et  il 
promit  tout  ce  qu'elle  demandait.  Pâle  et.tremWant,  il  s^'en  retourna,  et 
hne  se  remit  îi  errer  sur  la  montagne  avec  un  cœur  brisé. 


Ânteny  n'avait  rien  qui  l'appelât  hors  de  chez  lui,  si  ce  n'est  l'esprit 
Tigabond  dont  il  était  possédé  et  aussi  le  désir  qu'il  avait  de  ne  pas  assis- 
ter au  mariage  de  Nordi,  lequel  devait  se  faire  précipitamment  avant  le 
wénie.  Msis^au  lieu  de  descendre  vers  la  mer,  comme  Inie  le  supposai, 
ilsvaH  escaladé  la  montagne  jusqu'à  «une  certaine  caverne  qu'il  s'était 
faute  lui-même  sur  la  saillie  d'un  rocher.  11  aimait  de  préférence  cet  en- 
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droit  parce  qu'il  était  presque  inaccessible,  et  une  fois  qu'il  y  avait  at- 
teint, il  était  sûr  d'être  seul.  Ni  rhomme  ni  aucun  animal  ne  venaient  jos- 
que-là. 

C'était  un  énorme  bloc  de  pierre  grise,  en  forme  de  tour,  et  placé  à  une 
hauteur  assez  considérable  de  l'étroite  vallée  qui  s'étendait  en  bas;  h 
bruyère  et  le  genêt  y  croissaient  en  si  grande  quantité  qu'il  pouvait  y 
trouver  un  abri  contre  les  pluies  abondantes  des  montagnes.  H  reposait 
donc  en  ce  lieu,  dans  un  demi-sommeil,  laissant  errer  son  imagination 
tandis  qu'il  écoutait  les  cris  sinistres  des  oiseaux  de  mer,  et  le  vent  qui 
soupirait  parmi  le  feuillage  dans  ce  désert,  et  les  faibles  murmures 
de  rOcéan,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin,  entièrement  calmé  et  bercé,  il  s'en- 
dormit. 

Quand  il  s'éveilla  à  la  pointe  du  jour,  il  entendit  au-dessous  de  loi  un 
son,  le  son  de  voix  humaines. 

Qu'est-ce  qui  pouvait  amener  quelqu'un  dans  une  place  aussi  retirée, 
si  loin  des  sentiers  battus  ?  Antony  se  coucha,  se  cramponna  sur  la 
saillie  de  son  rocher  et  regarda  par-dessous. 

C'étaient  Inie  et  le  Courourab. 

Un  sentiment  de  colère  et  de  jalousie  s'éleva  dans  son  cœur  en  même 
temps  qu'un  doute  affreux  sur  la  sincérité  de  son  amie.  Était-elle  donc 
infidèle  à  un  vœu  exprimé  tout  haut?  Pourquoi  était-elle  seule  ici 
avec  celui  qn*elle  prétendait  éviter?  Il  se  pencha  de  plus  en  plus  pour 
entendre  aussi  bien  qu'il  pût  les  quelques  paroles  qui  arrivaient  jusqu'à 
lui  d'une  si  grande  distance. 

Inie  parlait  : 

—  Oh  !  pourquoi  m'avez-vous  suivie?...  Je  ne  veux  pas  de  votre  or  avec 
lequel  vous  cherchez  à  corrompre.il  est  couvert  de  sangl...  Oui,  je  le 
sais,  ma  mère  est  vieille;  mais  je  me  laisserais  plutAt  périr  de  faim  que 
de  toucher  à  vos  trésors.  Et  puis  je  mourrai  bientôt!  Seulement,  promet- 
tez-moi de  ne  pas  épouser  Norah,  et  je  ne  dirai  jamais  rien. 

Antony  perdit  alors  quelques  mots  parce  que  la  voix  d'Inie  s'affaiblit, 
mais  bientôt  le  vent  lui  apporta  ceux-ci  : 

—  Oui,  je  vous  ai  vu  assassiner  le  pauvre  marin  pour  avoir  son  argent; 
je  vous  ai  vu  aussi  l'enterrer  sur  le  plateau  de  la  montagne. 

Le  Courourab  articula  quelque  chose  d'inintelligible  ;  mais  Inie  s'éeria 
en  fuyant  loin  de  lui  : 

—  Oh  !  ne  me  tuez  pas  I  Dieu  m'enverra  bientôt  la  mort,  mais  que  je  ne 
meure  pas  de  vos  mains.  0  Courourab,  pitié!...  Faut-il  que  j'ajoute  un 
crime  à  votre  crime,  quand  j'ai  offert  toutes  mes  prières  pour  obtenir  vo- 
tre repentir?...  Pensez  au  feu  éternel  qui  doit  éternellement  vous  cousu* 
mer,  vous  un  assassin I...  Oh  I  ne  me  tuez  pas,  car  Dieu  ne  vous  le  par* 
donnerait  jamais! 
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—  Au  secours  !  Ah  1  n'y  a-t-il  personne  ici  î  0  mon  Dieu  !  ayez  pitié  de 
moi,  sauvez  son  àme  1...  Pardonnez-lui. 

Antony  en  avait  entendu  assez.  H  s'était  précipité  en  avant  à  son 
secours;  mais  le  bruit  sinistre  de  quelque  chose  qui  tombait  le  fît  arrêter 
et  regarder  encore.  Inie  était  étendue  par  terre  aux  pieds  du  Courourab. 
Antony  poussa  un  cri  horrible,  arraché  par  le  plus  affreux  désespoir. 
Les  oiseaux  de  mer  entendirent  ce  cri  et  sortirent  de  leurs  nids  en  bandes 
pressées  et  effarées.  Le  Courourab  l'entendit  aussi;  il  pensa  que  c'était 
la  voix  d'un  Dieu  vengeur,  et,  frappé  d'une  terreur  sauvage,  il  s'enfuit  au 
loin. 

II  fallut  un  peu  de  temps  à  Antony  avant  qu'il  pût  atteindre  à  l'endroit 
où  était  Inie  ;  et,  quand  il  y  arriva,  il  la  trouva  étendue  par  terre,  ses 
grands  yeux  bleus  étaient  ouverts  et  ses  lèvres  décolorées  murmuraient 
une  prière.  Il  l'appela  en  se  tordant  les  mains  de  désespoir,  car  il  vit  que 
la  mort  était  empreinte  sur  son  doux  visage.  Le  sang  sortait  à  flots  d'une 
blessure  faite  à  la  tempe  et  mouillait  l'herbe  autour  de  sa  tôte. 

—  Est-ce  vous,  Antony?  Vous  l'avez  alors  vu  me  tuer?  Ohl  ne  pleu- 
rez pas  ainsi.  Je  n'aurais  pas  tardé  à  vous  quitter;  il  n'a  donc  avancé  ma 
mort  que  de  peu  de  jours.  Antony,  je  veux  mourir  en  paix  et  je  ne  puis 
le  faire  à  moins  que  vous  me  promettiez  de  m'obéir.  Oh  !  promettez- 
moi  bien  vite,  car  la  mort  arrive  à  grands  pas! 

Antony  promit. 

—  Vous  garderez  mon  secret,  Antony.  Ne  dites  jamais  qu'il  est  un 
assassin.  Partez,  quittez  votre  pays  et  n'y  revenez  jamais  afin  de  n'être 
pas  tenté  de  le  trahir.  Car  je  ne  voudrais  pas  qu'il  subit  le  sort  terrible 
des  meurtriers;  il  doit  se  repentir  auparavant. 

—  0  ma  chérie,  ma  toute  chérie,  sanglota  Antony,  je  vous  promets 
à  cause  de  l'affection  que  j'ai  pour  vous  tout  ce  que  vous  me  demandez. 
Mais  je  ne  puis  supporter  la  pensée  que  Norah  l'épousera. 

—  Peut-être  ne  se  marieront-ils  pas;  je  l'espère  ainsi.  Mais,  Antony, 
i'ai  offert  ma  mort  à  Dieu,  lui  demandant  qu'il  me  donne  son  âme  en 
retour.  Et  je  sais  que  Dieu  m'exaucera  et  la  sauvera.  Mais  il  le  fera  de  la 
luanière  et  dans  le  temps  qui  lui  conviendront.  Je  meurs  contente,  mon 
ami,  car  je  le  laisse  entre  les  mains  toutes-puissantes  de  Dieu  ;  et  aussi,  je 
meurs  en  paix,  parce  que  vous  m'avez  promis  de  garder  mon  secret.  0  mon 
Dieu  I  je  me  meurs  I  Antony,  priez  pour  moi. 

Antony  s'agenouilla  sur  la  bruyère  et  récita  le  Pater  :  «  Pardonnez- 
nous  nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  » 
Cette  prière  monta  au  pied  du  trône  de  Dieu  et  fui  entendue. 

—  Jésus,  prenez-moi  auprès  de  vous.  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi! 

Et  alors  l'expression  d'une  paix  profonde  «  de  cette  paix  qui  surpasse 
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toute  notre  intelligence,  »  se  fixa  dans  ses  grands  yeux  biens,  inie  était 
mortel 

VI 

Vingt  années  s'étaient  éconlées  depuis  la  iBort  d'inîe,  et  Antxmy  anit 
gardé  fldèlemetft  son  secwt  ;  la  nsuvelleniènie  du  mariage  deNonA  et  du 
Courourab  n'avait  pu  le  lui  arracber. 

U  était  parti  pendant  cette  nuii  terrible,  aTaii  f  litté  pour  toojovfs  sn 
montagnes  du  &eiTy  et  «vait  troui^é  «du  travail  dans  les  mines  de  Castle- 
town.  Il  était  maintenant  un  homme  grave  et  sévère,  et  si  honnête,  siiulet 
ligent,  que  ceux  qui  l'employaient «n  faisaient  une  sorle  de  ^contre-mltre. 
U  ne  s'était  pas  marié,  et  sa  vie  loi  aurait  «ans  dotUefaru  bien  soUtaire  et 
sans  aucun  intér6t«  sans  la  compagnie  d'.un  petit  orpbdin  fu'il  amit 
adopté  après  que  son  père  eut  été  tué  par  an  accident  arrivé  dans  les 
mines.  U  s'était  intéressé  àcet  eniant  parce  «que  ses  yeuc,  grands  et  biens, 
lui  rappelaient  ceux  d'Ioie;  et  il  «aimait  Maurice  O'Leary  avec  qndqae 
cbose  de  cette  afiection  qu'il  avait  donnée  avec  tant  de  prodigaliié  k 
Inie. 

Vingt  ans  donc  après  les  événements  que  nous  venans  de  gacoater,  un  soir 
qu'Antony  s'était  installé  dans  la  corbeille  qui  servait  à  sortir  de  Ja  mine, 
la  chaîne  vint  à  casser  etAntonyfut  rejeté  en  arriène  jusque 'dans  le 
fond  de  la  mine.  On  l'en  retira  et  on  le  porta  dans  sa  demeure;  mais, 
comme  il  n'y  avait  pas  d'espoir  de  le  sauver,  il  ne  restait  plus  qu'à 
envoyer  chercher  un  prêtre  pour  le  préparer  à  mourir.  Quand  il  se  vit 
étendu  sur  son  lit  de  mort,  il  lui  sembla  impossible  de  garder  l'hor- 
rible  secret  qu'il  tenait  caché  dans  son  cœur  depuis  si  longtemps  et 
il  le  versa  tout  entier  dans  le  cœur  du  prêtre.  Celui-ci  pensa  que  de 
tels  crimes  devaient  être  connus  de  la  justice  des  hommes  et  insista 
pour  qu'Antony  les  révélât.  Affaibli  et  tourmenté  par  la  douleur  et 
l'agonie  de  la  mort,  Antony  signa  un  papier  qui  relatait  tous  les  détails 
du  meurtre. 

Mais  quand  tout  fut  terminé,  qu^'îl  eut  reçu  les  derniers  sacrements,  et 
que  le  prêtre  fut  parti,  sa  conscience  lui  reprocha  amèrement  ce  qu  il 
venait  de  faire,  et  îl  sentît  qu'il  ne  pourrait  mourir  en  paix,  sachant  qu'il 
avait  manqué  i  la  promesse  faite  à  Inie.  H  appela  auprès  de  lui  le  petit 
Maurice  qui  pleurait  et  le  pria,  pour  Tamour  de  Dieu,  de  faire  la  seule 
chose  qui  pût  consoler  ses  derniers  moments  :  de  partir  à  Tinstant  et 
d'aller  dans  les  montagnes,  à  Finihoum,  et  là  d'avertir  le  Courourab  du 
danger  qui  le  menaçait.  «  Criez-lui,  et  îl  vous  écoutera  alors,  sachant  ce 
que  cela  signifie,  que  vous  lui  apportez  un  message  d*lnie.  Dites-lai  que 
les  détails  de  ses  deux  meurtres  ont  été  dévoilés  par  le  frère  de  sa  femme, 
foi  fut  témoin  du  dernier  et  qui  se  meort  maintenant,  em  se  repentant 
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d^SFOir  'Violé  m  promeese;  et  snpidiez-le  et  fuir  et  de  se  cacher  tasdis 
qu^il  en  a  encore  le  temps.  » 

L^enfent  partit  auseitM. 

Le  temps  avait  agi  sur  le  Conroiiral).  D  avait  eu  plusieurs  enfants 
morts  tous  en  bas  âge,  excepté  im,  qu*il  t^bérissait  de  toute  la  force  de 
sa  nature.  Mais,  lorsque  toitt  son  orgueil  et  ses  espérances  étaient 
concentrés  dans  cet  être  si  cher,  celui-ci  mourut  aussi,  et  dès  cette  heure 
le  domourah  fut  un  homme  entièrement  changé.  Il  dévint  doux  et  bon 
pour  le  pauvre,  charitable  et  pociflque;  et,  comme  la  fortune  conti- 
nuait toujours  à  lui  sourire,  ehacun  disait  que  la  prospérité  du  Courou- 
rah  était  une  récompense  du  ciel  pour  tout  le  bien  qu'il  faisait. 

Ainsi  Inie  avait  lutté,  et  gagné  son  âme  à  la  fin,  car  il  s'était  repenti. 
H  pensait  toujours  que  le  cri  étrange  qu'il  avait  entendu  au  moment  du 
meurtre  d'Inie  et  la  disparition  de  son  corps,  qu'Antony  avait  enterré, 
étaient  des  faits  surnaturels.  Et  dès  cet  instant,  ilicrut  fermafloent  qu'un 
jour  viendnât  où  il  secait  appelé  à  verser  son  sang  pour  elle  et  à  expier 
ainsi  son  double  crime.  Et  l'homme  repentant  jura  sur  le  lit  de  mort  de 
son  dernier  enfant  que,  lorsque  ce  jour  viendrait,  il  donnerait  sa  vie  libre* 
ment,  sans  hésiter,  afin  d'obtenir  son  pardon  de  Dieu. 

Citait  par  une  douce  soirée  de  printemps,  les  pâles  contours  des  mon- 
tagnes se  détachaient  en  clair  sur  le  ciel  obscurci.  Seules,  ces  montagnes 
ëlaienl  toujours  restées  les  mêmes  quand  tout  avait  changé.  Les  mêmes 
nuages  bleus  étaient  suspendus  sur  elles  et  la  même  immensité  d'eau 
l)aJJotf ait  à  leurs  pieds. 

La  nuit  avait  succédé  au  crépuscule,  quand  le  Courourah  entendit  sous 
sa  fenêtre  une  voix  d'enfant,  qui  criait  au  milieu  du  silence  de  la  nuit  : 
Un  message  tTInie^  un  message  d'Intel 

Le  Courourab  se  leva,  il  comprit  que  l'heure  était  venue.  Il  ouvrit 
sa  porte,  et  vit  un  jeune  garçon  qui  paraissait  tout  essoufflé  et  épuisé  de 
fatigue,  n  le  fit  entrer,  lui  donna  à  boire  et  à  manger,  lui  recommandant 
seulement  de  ne  pas  faire  de  bruit,  afin  de  ne  pas  éveiller  sa  femme  qui 
dormait,  et  alors  l'enfant  lui  redit  les  paroles  d'Antony. 

Hais  aucune  terreur  ne  passa  sur  la  figure  du  Courourab  ;  il  ne  bou- 
gea pas. 

—  Que  l'on  vienne,  dit-il,  je  suis  prêt. 

Et  alors  il  alla  vers  sa  femme  qu'il  éveilla,  lui  raconta  la  terrible  his- 
toire de  sa  vie,  lui  fit  connaître  tous  les  arrangements  qu'il  avait  pris, 
s'attendant  à  cette  fin,  et  ajouta  qu'il  désirait  qu'elle  gardât  auprès  d'elle 
le  petit  Maurice  et  le  traitât  comme  son  fils.  «  Car,  dit-il,  vous  aurez  besoin 
de  quelqu'un  quand  je  n'y  serai  plus  et  il  sera  un  fils  pour  vous.  Et  main- 
tenant, Norah,  pardonnez-moi,  car  mon  cœur  est  près  de  se  briser  I  »  Et  il 
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pleura  cotome  un  enfant,  mais  il  n'eut  pas  un  instant  la  pensée  d'alnn- 
donner  son  énergique  dessein. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  le  Courourab  était  prêt  à  tout  ce  qui 
devait  arriver.  Il  fut  emmené  à  Tralec  pour  comparaître  devant  les  assises. 
Quand  le  jugement  commenta,  il  avoua  ses  crimes  ainsi  qu'il  se  Tétait 
promis,  et,  après  avoir  fait  sa  confession  et  reçu  la  sainte  commaûion,il 
fut  pendu. 

Il  ne  mourut  cependant  pas  avant  sa  femme;  car,  après  cette  nuit 
fatale  où  il  lui  avait  raconté  sa  lugubre  histoire,  elle  tomba  malade,  el 
elle  était  morte  quelques  semaines  avant  lui. 

Ainsi  la  prière  d'Inie  avait  été  entendue,  et  Tâme  du  Couroanb  étût 
sauvée. 

Inie  avait  fait  Tœuvre  de  Dieu,  tout  était  terminé. 


{Traduit  de  Pangtaii.) 

¥•••  CASTLEROSSE. 


LE  VÉRITABLE  AUTEUR 


DU  MAUDIT  ET  DE  LA  RELIGIEUSE 


U  Y  Avait  une  foison  libre  penseur  dont  je  pourrais  au  besoin  citer 
le  nom.  Pour  son  début  dans  la  carrière  littéraire,  il  tenta  de  fixer 
les  étoiles  de  la  poésie  à  son  front  ;  mais  ces  nobles  dames,  ne  trou- 
vant sans  doute  pas  la  place  digne  d'elles,  ne  voulurent  pas  descendre 
des  cieux  :  il  s'en  vengea  cruellement  plus  tard,  en  les  contraignant 
à  servir  d'enseignes  à  deux  énormes  baquets  d'ordure. 

Fruit  sec  en  poésie,  il  se  rejeta  sur  la  prose.  Journaliste,  philoso* 
phe,  romancier,  il  fit  des  efforts  inouïs  pour  arriver  à  la  célébrité  et 
à  la  fortune  ;  efforts  inutiles  I  Sa  lourdeur  native  Tentratuait  dans 
l'ombre.  Les  Revues  dans  lesquelles  il  écrivit  ne  tardèrent  pas  à 
payer  de  leur  vie  l'hospitalité  imprudente  qu'elles  donnèrent  à  ses 
élacubrations  pesantes  et  déclamatoires.  Je  dois  dire,  pour  être  juste, 
que  ses  diatribes  haineuses  contre  le  catholicisme  étaient  assez 
appréciées  chez  MM.  les  francs-maçons  qui ,  dans  les  banquets,  le 
montraient  avec  orgueil  à  mesdames  les  francs-maçonnes,  entre 
deux  canonnements  humanitaires. 

Je  me  garderai  bien  de  dire  quelque  chose  de  ses  romans.  A 
peine  si  M.  Vapereau,  dont  l'obligeance  pour  les  libres  penseurs  est 
très-connue,  daigne  les  nommer.  Laissons-les  donc  dans  les  maga- 
ans  de  leurs  éditeurs  où  ils  attendent  le  jugement  dernier,  qui,  je  le 
crains,  ne  leur  sera  guère  plus  favorable  que  le  premier. 

Au  milieu  de  son  naufrage,  parmi  les  débris  de  ses  illusions  et 
de  ses  rêves,  il  y  avait  quelque  chose  en  lui  qui  ne  faisait  que  gon- 
fler. C'était  sa  haine  de  l'Église,  capital  productif  par  le  temps  qui 
court. 

Mais  comment  l'exploiter,  ce  capital? 
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A  genoux  devant  sa  haine,  comme  un  sauvage  devant  son  idole, 
il  lui  demandait  chaque  matin  une  heureuse  inspiration. 

Un  jour  elle  luii  aiffla^cette  réponse  qu'elfe  tenait  directement  de 
Satan: 

«  Le  plus  rude  coup  qu'on  puisse  porter  à  TÉglise,  c'est  de  faire 
Cl  «n  90?te  quTelle  s'avilisse  elIe-iaènK  ettse  déshoaore  de  ses  propres 
n  mains.  Pour  accomplir  cette  grande  mission,  et  fafre  une  large 
«  blessure  au  catholicisme,  prends  un  déguisement,  et  cache  bien 
«  ton  visage  sous  un  masque  sacerdotal.  Tu  as  la  faim  du  loup  de  la 
«  Fable,  imite  donc  sa  ruse.  Pour  faire  taire  toutes  tes  répugnances 
«  à  accepter  ce  rôle,  songe  que  pour  écraser  1*  infâme  tous  les  moyens 
Il  sont  bons,  et  rappelle-toi,  pour  te  donner  le  courage  nécessairei 
«  qu'en  essayant  d'étoufier  le  catholicisme  dans  la  boue,  tu  accom- 
«  plis  le  VŒU  le  plus  cher  d'un  des  maîtres  de  la  libre  pensée, 
«  M.  Edgard  Quinet.  Fais  cela,  ajouta  la  haine  en  ricanant  etëqui-* 
((  voquant  sur  une  parole  divine  :  fais  cela  et  tu  vivras  !  » 

Pour  rtefisev  cette  noble  hi9pinijti<»ii>et  exécuter  ce  couragenx  des- 
sein, que  fit  notre  libre  penseur?  D^  abord  il  faliaîc  qu'il  sentît  an  taât 
wà  peu  te  prêtre  en  révolte. 

Afin  de  s'imprégner  de  cette  odeur  nécessaire  pour  pîqoerla  cu- 
riosité et  provoquer  le  scandale,  S  descendit  dans  les  bas-fcmds 
du  sacerdoce,  et  ramassa  chez  quelques  prêtres  interdits  ua  hi- 
deux paquet  âe  prétendue»  révélation»,  sur  l'état  moral  dn  ckrgé 
inférieur,  9cir  se»  souffrances,  son  esclavage,  ses  aspiradone  ven 
le  mariage  et  vers  une  transformation  religieuse,  etc.,  etc.,  réré- 
latioBS  émaillées  d'insinuation»  obscènes ,  cT anecdote»  putride»  et 
de  vilenie»  nauséabondes.  A  peine  Tâme  du  haifieux  libre  penseur 
eut-elle  rencontré  l'âme  du  mauvaî»  prètiFe,  qu'elles  eonclttreni  un 
mariage  d'inclination.  Nous  verrons  tout  à  Theure  quels  monstres 
sortirent  de  cet  accouplement 

U  s'en  ail»  de  là  chez  le»  protestant»  qui  lui  prêtèrent  avec  bon- 
heur toutes  leur»  vieilles  déclamations  sur  le  déviement  de  l'ÉgKse 
à  partir  du  quatrième  siècle,  sur  l'exécrable  moyen  âge,  sur  le  céli- 
bat des  prêtre»,  sur  les  moines,  sur  le  pape,  sur  la  hiérarchie  ecdé- 
aiastique,  sur  l'Immaculée  Conception,  etc.,  etc. 

Pbur  finir  sa  bottée,  il  n'eut  plus  qu'à  jeter  se»  filets  dsms  le  ma- 
rais de  la  libre  pensée.  Il  les  retira  pleins  à  rompre,  d'injures,  de  ca- 
lomnies, d'ignorances  et  de  sophisme»  contre  le  catholicisme. 
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Vkaai  de  ces  éléments,  considérablement  grosfiis  par  ceux  qu'il  tifa 
de  lui-même^  il  inrenta  uoe  fiction)  propre  à  le»  mettre  en  relief. 

Et  le  Maudit^  incubé  par  labaine»  la  cupidité  et  rhypocrisie»  trois 
monstrueuses  sordëres,  fit  son  apparition  dans  le  monde,  sous  le 
traitreux  pseudonyme  de  Y  Abbé  trois  étoiles. 

Le  scandale  ne  manqua  pas  à  Fappel  du  libre  penseur.  Il  fut  au 
comble. 

Aa  lieu  de  voir  en  ce  livre  un  frère  poissard  de  la  Vie  de  Jésus, 
de  M.  Renan,  et  de  reconnaître  à  travers  le  masque  le  vrai  visage 
de  l'auteur,  les  catholiques,  aveuglés  par  une  juste  indignation,  tom- 
bèrent dans  le  piège  qui  leur  avait  été  tendu  et  crurent  à  l'exis- 
tence de  Y  Abbé  trois  étoiles^  qu'ils  accablèrent  de  leurs  justes  ana- 
tbèmes.  Cet  inconcevable  manque  de  pénétration  servit  merveilleu- 
sement les  desseins  du  libre  penseur,  qui,  caché  derrière  le  voile  que 
la  critique  catholique  et  la  critique  philosophique,  la  première  trom- 
pée et  la  seconde  trompeuse,  épaississaient  à  l'envie,  se  frottait  les 
mains  en  signe  de  joie  et  de  triomphe.  «De  deux  choses  Tune,  s'é^- 
cria-t-il,  ou  les  jésuites  sont  des  sots,  ou  je  suis  un  homme  de  génie. 
Or  le»  jésuites  ne  sont  pas  des  sots,  tant  s'en  faut  :  donc,  je  suis  un , 
homme  de  génie.  Comme  j'ai  joliment  attrappé  le  chie  du  curé  défro- 
gnél  Mdièrt  u^a  pas  mieux  fait  dans  son  Tartuiie...  Bfais,  voyons  l 
n'ooblMNis  pas  le  positif  dans  les  fumées  de  la  gloire.  Profitez  de  la 
Teinev  et  coi^ûiaez  à;  jouer  votre  rôle,  monsieur  l'Abbé  trois  étoiles.  » 


II 


Quelque  temps  après  ce  monologue»  làMaudil  eut  une  sœur: 
c'est  la  Religieuse, 

Mais  cette  fois  le  loup  libre  penseur,  aveuglé  par  son  premier 
Mccès  et  plein  de  mépris^  sans  doute,  pour  la  naïveté  des  brebis 
catholiques,  s'est  trahi  de  la  première  à  la  dernière  page  de  son 
livre. 

Pour  mapart,^  je  n'avais  pas  lu  trente  lignes  de  la  Religieuse  quO' 
je  me  suis  écrié  :  Non  !  non  !  l'auteur  qui  a  vidé  ici  son  âme  tout 
entière,  u'est  poiot  un  prêtre  défroqué,  mais  bien  un  libre  penseur 
eniroqué* 

Oa  dit  qu'avec  un  os  fossile,  l'illustre  Cuvier  devinait  la  nature 
ci  les  proportions  de  la.  bête  à  laquelle  cet  os  avait  appartenu.  Ici, 
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dans  les  volumes  (c'est  baquets  que  je  devrais  dire) ,  que  j'ai  sous  les 
yeux  et  que  j'ai  lustoutentiers,  je  trouve,  non -seulement  un  signe 
isolé  I  mais  tous  les  caractères  réunis  et  tranchés  d'un  philosophe 
humanitaire  doublé  d'un  romancier  de  bas  étage,  et  m'est  avis  qu'a- 
vec un  peu  de  bonne  volonté  jointe  à  la  connaissance  parfaite  que 
je  possède  de  la  carte  philosophico-dramatico-progressivo-humani- 
taire,  je  pourrai  aisément  lever  le  masque  grossier  sous  lequel  le 
véritable  auteur  essaye  de  se  cacher.  Et  si  je  ne  le  nomme  pas,  il 
3'en  faudra  de  bien  peu. 
A  l'œuvre  donc! 

III 

«  Je  suis,  nous  déclare-t-il,  un  pauvre  et  humble  prêtre  convaincu, 
profondément  convaincu  de  la  nécessité  d'une  réforme  dans  l'Église 
qui,  à  mon  avis,  a  étrangement  dévié  de  sa  pureté  primitive.  Je 
viens,  sous  la  forme  la  plus  populaire  de  la  littérature,  sous  la  forme 
du  roman,  non  point  traiter  des  questions  de  dogme,  mais  de  pure 
discipline.  Je  ne  suis  point  révolté  contre  la  croyance,  je  le  suis 
seulement  contre  des  institutions  que  je  crois  mauvûses.  Ce  que 
j'attaque,  c'est  rultramontanisme,le  monachisme,la  théocratie  et  l'au- 
tocratie; et  le  drapeau  que  je  lève,  c'est  celui  de  l'émancipatioa  du 
prolétariat  sacerdotal.  Ma  parole  n'est  pas  une  parole  de  révolte 

CONTRE  LtL  LÉGITIME  AUTORITÉ  DE  L*ÉPISGOPAT...  SOUILLER  l'ÉPISGOPAT 
SERAIT  UN  GRIME  POUR   MOI,  »  CtC...  etC... 

Voilà  le  masque,  masque  fait  d'hypocrisie  et  de  lâcheté,  faux  vi- 
sage à  l'aide  duquel  on  veut  faire  illusion  au  public  et  endormir  la 
vigilance  de  la  justice. 

Jetons  bas  ce  masque  transparent  et  mettons  la  vraie  figure  eu 
pleine  lumière. 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  préface  de  la  Religieuse  suffit 
pour  reconnaître  à  qui  nous  avons  à  faire  ici. 

Il  a  paru,  dans  ces  derniers  temps,  un  livre  qui  a,  du  même  coup, 
excité  le  mépris  de  la  science  et  Tindignation  de  tous  les  chrétiens 
sans  eicepfion.  Ce  livre,  c'est  la  Vie  de  Jésus,  de  M.  Renan.  Eh 
bien,  voulez-vous  savoir  comment  l'auteur  de  la  Religieuse  parle  de 
ce  livre?  11  n'a  pas  assez  d'épithètes  pour  le  louer.  C'est  une  œuvre 
brillante,  imagée,  fantastique,  un  livre  destiné  à  montrer  les  véri- 
tables origines  du  christianisme...  A  l'apparition  de  ce  livre  qui  avait 
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QD  succès  remarquable  (on  sent  qu'il  dirait  mérité  s*il  ne  se  souve* 
nait  de  son  rôle  d'Abbé  trois  étoiles)»  le  monde  intelligent  et  lettré 

A  ÉTÉ  ËBAHI  DES  PBOTESTATIONS  DU  CLERGÉ.  Et  VOUS,  M.  l'Abbé,  VOUS 

avez  en  votre  double  qualité  d* homme  intelligent  et  lettré,  —  nous 
yerrons  plus  loin  jusqu'à  quel  point  vous  méritez  ces  deux  qualités,  ^^ 
VOUS  avez  été  tout  naturellement  ébahi  comme  les  camarades.  Moi 
aussi,  mon  cher  enfroqué,  je  suis  ébahi  de  ce  qu'un  prêtre,  quelque 
réformée  ou  déformée  que  soit  sa  conscience,  ne  se  soit  point  senti 
blessé  par  une  œuvre  qui  attaque  la  divinité  de  Celui  dont  vous  vous 
dites  le  prêtre. 

Hais  c'est  surtout  dans  l'explication  des  rusons  qui  lui  font  garder 
l'anonyme,  que  le  libre  penseur  éclate  dans  tout  son  jour. 

Nommez-vous,  lui  cria-t-^on  de  toute  part,  après  l'apparition  du 
Maudit.  Montrez-nous  votre  visage  de  réformateur  et  d'apêtre.  Votre 
nom,  votre  caractère,  ne  feront  sans  aucun  doute  qu'ajouter  à  la 
considération  dont  vous  jouissez  déjà  et  hâteront  le  moment  de  votre 
triomphe. 

Non,  je  ne  me  nommerai  pas,  nous  répond-il  dans  la  préface  de  la 
Religieuse^  et  cela  pour  trois  raisons. 

La  première,  c'est  que  les  catholiques  ne  répondent  pas  aux  rai- 
sons par  des  raisons. 

Avoaez,  lecteurs,  que  voilà  une  raison  qui  prouve  que  l'auteur 
en  manque.  Voyons  cependant  les  autres. 

La  seconde  est  ainsi  formulée  :  «  Mais,  naïfs  que  vous  êtes,  vous 
0  n'eussiez  pas  lu  vingt  lignes  de  l'ouvrage,  que  vous  eussiez  de- 
«  mandé  à  hauts  cris  toutes  les  foudres  de  Rome  et  de  l'épisco» 
tt  pat.  » 

Quelle  bonne  attache  à  mon  masque,  a-t-il  dû  s'écrier  après  cette 
parole!  Un  prêtre  qui  tremble  devant  les  foudres  épiscopales,  comme 
c'est  bien  dans  le  rôle  I 

£bl  non,  monsieur,  ce  n'est  pas  bien  dans  le  râle  ;  c'est  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  contraire  à  votre  rôle.  Deux  mots  vont  vous  le  prouver. 

Il  est  évident  que  si  vous  craignez  les  foudres  romaines  et  épis- 
copales,  c'est  à  cause  de  leurs  effets  spirituels.  Car  pour  quelles  au* 
très  raisons  les  craindriez-vous  î 

Ce  n'est  certes  pas  à  cause  de  leurs  effets  sociaux,  car  vous  n'igno- 
rez pas  que  de  nos  jours  l'excommunication  est  un  passeport  de 
communication  avec  la  plus  grande  partie  de  la  Société,  et  que  si  l'É- 
glise attristée  vous  ferme  ses  portes,  le  monde,  le  vaste  monde  vous 
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ouvre  les  sienoes  à  deux  battants.  Les  temps  sont  changés,  vous  le 
savez  bien. 

De  nos  jours,  c'est  le  chrétien  qui  est  autant  que  pos^le  l'excom* 
munie  social,  et  le  mécréant  Texcommunicateur. 
.    Au  chrétien  véritable  Tisolement,  la  pauvreté,  Tobscurité  ou  les 
Mtrages. 

Au  libre  penseur,  au  renégat,  au  traître  à  TÉglise,  toutes  les  joies 
de  la  vie,  tous  les  honneurs  de  la  société,  toutes  les  faveurs  de  la 
fortune,  tous  les  sourires  de  la  célébrité. 

Le  meilleur  titre  à  vos  respects  et  à  vos  hommages,  c'est  d'être 
excommunié.  Tous  les  fronts  que  Borne  a  frappés  sont  cba^  de 
couronnes  par  vos  mains. 

La  lecture  de  votre  livre  d'ailleurs  prouve  que  vous  parlez  bien 
plus  en  sacrificateDr  qu'en  victime,  et,  si  vous  ne  foudroyez  pas  Té- 
^scopat,  dites-vous,  c'est  par  pure  bonté  de  cœur.  Quand  on  dis- 
pose, comme  vous,  du  tonnerre,  on  ne  tremble  pas  devant  l'impuis- 
sante malédiction  du  Vieillard  qui  est  &  Rome- 
Ce  n'est  pas  non  plus  à  cause  du  tort  qu'elles  pouvaient  faire  à 
votre  livre,  car  vous  savez  aussi  bien  que  moi  qu'un  livre  foudroyé  de 
ia  sorte  ne  s'en  porte  que  mieux  mercantilement  parlant,  et  que  la 
mise  à  l'index  d'un  livre  est  considérée,  par  MM.  les  éditeurs,  comme 
la  meilkure  de  toutes  les  réclames  :  attendu  qu'elle  ne  coûte  rien  et 
qu'elle  est  universelle.  Cela  est  si  vrai,  que  tout  dernièrement  je 
lisais  l'annonce  d'un  livre  se  terminant  par  ces  mots  en  gros  carac- 
tères :  ihivrage  qui  vient  (têtre  mis  à  ritidex. 

Reste  donc  la  crainte  de  l'effet  de  rexcommnnîcatîon  sur  l'âme. 

Je  ne  vous  rappellerai  pas,  Monsieur,  que  tout  votre  livre  pronve 
que  vous  ne  croyez  ni  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ni  à  rautorité  de 
son  Église,  et  que  par  conséquent  vous  vous  moquez  on  ne  peut  plfls 
des  foudres  romaines  ;  je  me  contenterai  de  vous  dire  que,  sî  vous  étiez 
un  véritable  prêtre,  interdit  ou  non,  vous  sauriez  cette  chose  éléaien- 
faire  :  querexcommunicitîon  n'a  pas  besoin  de  connaître  votre  nom 
pour  vous  atteindre.  En  frappant  une  œuvre,  c'est  en  réalité  Tâmc  de 
fauteur  qui  est  atteinte.  Il  n'y  a  pas  de  paratonnerre  contre  les  fou- 
dres de  l'Église.  Rien  ne  peut  en  garantir  le  coupable. 

Donc  l'auteur  en  question  n'est  pas  un  prêtre.  L'erreur  se  coupe 
toujours,  a  dit  le  Père  Gratry.  Elle  a  fait  plus  que  se  couper  dans 
cette  circonstance,  elle  s'est  suicidée.  En  mettant  cette  crainte  des 
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fiwdres  de  f  Église  dans  la  bouche  de  soa  faux  abbé»  le  Roman- 
cier ***  a  cm  faire  de  la  couleur  locale»  et  n'a  fait  en  réalité  qu'une 
sottise.  Du  reste,  si  notre  libre  penseur  eût  considéré  un  instant  ses 
véritables  proportions,  il  n'eût  point  imaginé  cette  crainte  :  ignorait- 
il  donc  que  les  foudres  de  l'Église^  comme  celles  du  ciel,  atteignant 
ks  hauteurs  de  préférence,  et  laissent  aux  préposés  de  la  salubrité 
le  soin  de  vider  les  crapaudiëres. 

Hais  n'a4-il  pas  été  plus  heureux  dans  sa  troisième  raison  que 
dans  celles  qui  précédent?  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Pour  troisième  raison^  il  nous  dit,  après  avoir  tout  naturellement 
évoqué  le  fantôme  de  l'inquisition,  que  s'il  ne  se  nomme  pas  c'est..... 
vous  ne  le  devineriez  jamais,  chers  lecteurs,  et  moi,  j'en  crois  à  peine 
mes  yeux  1  C'est  par  crainte  de  voir  briser  sa  carrière  sacerdotale. 

0  Jean  Huss,  ô  Luther,  d  Calvin,  ô  Lamennais,  ô  vous  tous  les 
pères  de  la  libre  penséOi  voilà  donc  à  quel  degré  d'abjection  vos 
successeurs  et  vos  fils  sont  descendus  I  Us  se  cachent  honteusement 
sous  le  froc,  et  n'éprouvent  d'autre  crainte  que  celle  de  voir  leur 
marmite  renversée* 

Je  ne  sais  pas  ce  que  le  monde  inttlligent^  qui  a  été  ébahi  des  pro- 
testations du  clergé  contre  le  livre  de  M,  Renan^  pensera  de  cette 
réponse  ;  mais,  s'il  n'en  est  pas  plus  ébahi  que  de  la  conduite  sus* 
dite  du  clergé,  c'est  qu'il  n'a  plus  le  sens  moral.  Quelle  différence 
entre  le  personnage  réel  et  les  deux  héros  de  ces  livres  I  Quel  courage, 
quelle  soif  du  martyre,  quel  dévouement...  sur  le  papier,  et  quelle 
lâcheté,  quelle  bassesse  dans  la  réalité!  Tandis  que  les  prêtres  Julio 
et  Loubûze  courent  au  martyre  dans  le  Maudit  et  la  Beligieiise^ 
l'auteur,  qui  se  dit  pourtant  le  héros  de  ces  livres,  court.....  à  la 
caisse. 

Mais  ce  que  je  tiens  à  montrer  d'abord,  ce  n'est  pas  l'état  moral  de 
cet  homme,  c'est  son  ignorance  absolue  du  rûle  qu'il  veut  jouer. 

N'est-il  pas  en  effet  visible,  par  cette  réponse  abjecte  qu  il  met 
daus  la  bouche  de  son  abbé,  qu'il  n'a  pas*la  moindre  idée  de  la  fonc« 
tion  sacerdotale,  que  pour  lui  cette  noble  et  sainte  fonction  n'est; 
point  différente  des  fonctions  civiles ,  dans  lesquelles  cependant  un 
honnête  homme  ne  veut  pas  rester,  quand  elles  exigent  de  lui  des  ser*» 
vices  que  sa  conscience  lui  défend  de  rendre? 

Un  prêtre  n'eût  jamais  fait  cette  réponse,  car  il  eût  compris  tout 
ce  qu'elle  renferme  de  honte,  de  lâcheté,  d'hypocrisie,  d'invraisera- 
blance  et  même  d'absurdités.  Je  vais  plus  loin  :  uu  prêtre  n'eût  pas 
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fait  cette  réponse,  par  cette  raison,  selon  moi  péremptoire,  qu'on  prA- 
ire  sans  foi  préférerait  à  la  vie  et  aux  fonctions  du  sacerdoce  les 
travaux  forcés  à  perpétuité, 

SiTauteur  eût  parlé  à  visage  découvert,  pour  son  propre  compte, 
s'il  n'eût  pas  cru,  à  tort  selon  nous,  sa  personnalité  et  son  bonneor 
hors  de  cause,  il  n'eût  point  fait  cette  réponse  :  on  ne  consent  point 
à  se  dégrader  et  à  s'avilir  de  ses  propres  mains. 

Donc,  encore  une  fois,  l'auteur  de  la  Religieuse ^t  du  Maudkxi^ 
point  un  prêtre,  donc  il  est  l'antipode  du  prêtre,  l'anti-prètre,  donc 
c'est  un  libre  penseur  mal  enfroqué* 


IV 


Mais  si  la  qualité  de  cet  anonyme  s'est  trahie  dans  les  précautions 
qu'il  a  prises  pour  se  cacher  et  faire  perdre  la  piste  à  la  critiqtte 
honnête  et  chrétienne,  on  peut  dire  qu'elle  éclate  dans  tout  le  reste 
du  livre. 

Le  ton  boursoufiQé  de  l'auteur,  ses  sympathies,  ses  haines  plus  dé- 
clamatoires que  violentes,  ses  habiletés  à  tourner  certains  obstacles 
et  obtenir  certaines  tolérances,  ses  inépuisables  injures  pour  les  vain- 
cus, ses  hypocrites  flatteries  à  l'opinion  publique,  sa  richesse  en 
lieux  communs,  une  certaine  odeur  sur  l'origine  de  laquelle  les  nari- 
nes exercées  ne  se  trompent  guère,  et,  par  dessus  tout,  sa  doctrine  et 
son  style,  tout  ici  nous  révèle  le  libre  penseur  maçonique. 

Le  mauvais  prêtre  a  de  toutes  autres  allures.  Sa  haine  n'est  point 
une  haine  de  surface,  une  haine  empruntée,  déclamatoire,  tapageuse, 
délayée,  dispersée,  une  haine  d'histrion.  Non,  elle  se  tord  au  fond 
comme  un  reptile  dans  son  trou,  elle  est  profonde,  contenue,  sourde, 
sinueuse,  équivoque,  prudente,  respectueuse.  Le  prêtre  possédé  da 
démon  ne  combat  pas  en  pleine  lumière,  à  visage  découvert.  11 
s'enveloppe  des  ombres  de  la  nuit,  il  s'avance  le  sourire  et  le  respect 
sur  les  lèvres.  Arrivé  près  de  l'objet  de  sa  haine,  il  s'agenouUle,  se 
relève,  tend  les  bras,  penche  la  tête,  embrasse  le  Christ  et  dans  cet 
embrassement  essaye  d'une  main  rapide  de  lui  voler  sa  couronne 
divine.  Le  mauvais  prêtre  ne  nie  pas  le  Christ,  il  le  salue  du  mot  de 
Maître f  Ave  Mabbi,  et  il  le  livre  perfidement  à  ses  ennemis. 

Dans  les  livres  en  question  nous  n'avons  rien  de  pareil.  Jésus- 
Christ,  malgré  quelques  équivoques  qui  ne  trompent  personne,  y  est 
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ostensiblement  et  bruyamment  nié,  nié  tout  entier  :  sa  divinité, 
son  œuvre,  ses  dogmes  et  son  Église. 

Après  s'être  e£forcé  de  se  cacher  sous  le  masque  hideux  que  noua 
venons  devoir,  l'auteur  de  la  Religieuse  ouvre  avec  bonheur  toutes 
les  cataractes  de  la  libre  pensée.  C'est,  du  commencement  à  la  Gn  du 
livre,  une  avalanche  de  déclamations  et  de  lieux  communs  imités, 
j'allais  dire  empruntés  de  Quinet,  Michelet,   George  Sand,  Ernest 
Renan,  etc.  Il  ne  parle  que  «  de  la  vie  nouvelle  qui  doit  surgir  dans 
l'humanité.  »  Il  se  rue,  à  chaque  page,  sur  le  mysticisme  (lisez  ca«- 
tholidsme),  «qui  est  la  mort  ùqY  être  intelligent  et  rationnel.  Paro* 
diant,  à  son  insu,  un  mot  célèbre  du  P.  Lacordaire,  il  appelle  les 
saints  «  des  extravagants.  »  «  Le  mysticisme  ou  la  sainteté  doit  tom- 
ber devant  une  civilisation  qu'éclaire  la  science.  »  -—  oTu  ne  laisseras 
pas,  fait-il  dire  par  le  principal  personnage  de  son  roman,  tu  ne 
laisseras  pas  s'interrompre  la  longue  chaîne  des  patients  et  des 
martyrs,  qui  attendent  le  grand  jour  de  l'illumination  sérieuse  de 
rhumanité,  par  les  splendeurs  de  la  doctrine  cachée  sous  la  lettre 
tVARGÊUQUE.  »  Il  ost  visiblc  que  cette  phrase  creuse  et  ampoulée  est, 
non  d'un  prêtre,  mais  d'un  maçon.  L'illumination,  la  lumière,  la 
doctrine  secrète,  le  style,  rîeu  n'y  manque. 

Dans  cet  affreux capharnaûm,  onretrouve,  icilecirculusdeM.  Pierre 
Leroux,  là,  la  métempsycose  du  Père  Enfantin,  plus  loin,  le  natura- 
lisme de  MM.Taine  et  Michelet,  et  partout  un  rationalisme  sans  raison* 
—  Voulez-vous  la  négation  de  la  révélation?  Écoutez-le  s'écrier  du 
ton  d'un  bomme  inspiré...  par  M.  Edmont  About  :  u  Le  ciel  parle 
par  la  conscience  de  l'homme  I  » 

Ses  sympathies  pour  Arius,  pour  Luther,  et  pour  tous  ceux  qui 
sont  entrés  en  révolte  contre  la  grande,  la  sainte,  l'universelle  Église 
catholique,  éclatent  à  chaque  pas  en  dithyrambes  essoufflés. 

U  veut  n  que  l'Église  délaisse  les  errements  (lisez  dogmes)  du  moyen 
fige,  et  s'assimile  par  des  théories  larges  le  monde  moderne.  »  En 
d'autres  termes,  il  demande  à  la  religion  de  changer  de  religion. 

Hais  il  n'ignore  pas  que  son  vœu  ne  sera  pas  accompli,  car  l'É- 
glise est  une  institution  vieillie,  pourrie,  et  qui  ne  se  transformera 
pas.  Dans  vingt  ans  il  n'en  sera  plus  question.  «  Prêtres,  s'écrie-t-il, 
qui  que  vous  soyez,  n'allez  pas  empoisonner  votre  vie  à  ces  vains 
ess£ds  de  réforme  religieuse  I  Les  vieux  arbres  ne  rajeunissent  pas^ 
us  MEURENT  I  Travaillez  à  reconstruire  avec  quelques  pierres  dupasse 
qui  sont  demeurées  inattaquables  aux  siècles,  l'édifice  religieux  de 
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l'avenir.  N'allez  pas  vous  épuiser  à  jeter  du  crépi  sur  celai  qui  s'é- 
croule. Tant  pis  pour  les  obstinés  qui  veulent  s'engloutir  sons  ces 
décombres  I  » 

N*est-ce  pas  là,  je  le  demande,  la  phraséologie  ordinaire  des  véné- 
lables  de  laFraoc-Maçonnerie?  Il  n'y  est  question  que  de  construc- 
tion, de  bâtisses,  d'édifices,  de  pierres,  de  crépi,  de  mortier,  d'é- 
croulement,  de  gravas,  de  décombres.  Oh  1  en  vérité ,  ça  aent  jolimeat 
aoa  fruit. 

Inutile  de  faire  remarquer  que  nous  n'avons  point  aflEûre  ici  avec 
un  prêtre  réformateur,  mais  avec  un  philosophe  qui  s'efforce  de  cou- 
per l'arbre  à  sa  radne.  Continuons  à  mettre  en  lumière  le  vrai 
visage  de  notre  gn>s»er  Tartuife. 

—  «  Il  ne  pense  pas  que  l'humanité,  qn  est  religieuse  par  essence, 
puisse  se  passer  de  religion.  »  C'est  une  infirmité  à  laquelle  il  iant 
savoir  oompatir  ;  mus  si  on  consent  à  lui  laisser  une  religion,  il  n'en 
fiuit  laisser  que  le  moins  possible,  un  tout  petit  brat,  une  nuance. 
Surtout  pas  de  dogmea,  pas  de  pontifes,  pas  de  prêtres  et  pas  de  coite. 
Gela  élagué  tout  d*  abord  «  il  PAunaA  dégager  db  L'iKGOiim  i^'Avaina 
BEUGIBUX  de  l'  HOMAiirrft.  » 

Je  n'aurais  lu  que  cette  seule  phrase,  douMement  soulignée,  que 
je  n'hésiterais  pas  à  dire  que  celui  qui  l'a  reproduite,  pour  U  cen- 
tième fois  au  moins,  est,  à  n'en  pas  douter,  un  caporal  de  la  libre 
pensée.  Je  l'ai  longtemps,  très-longtemps  regardée  cette  phrase,  je 
l'ai  observée,  et,  à  mesure  que  je  l'observais,  il  me  semblait  qu'an 
gouffre  d'absurdités  s'ouvrait  devant  mon  esprit.  «  D^^er,  répétas- 
je  méditatif  et  grave,  dégager  de  l'ingomno  L'AVEnia  reugieox  de 
t'HUMANiTÉl...  »  mais  c'est  la  fonnule  propre  de  l'absurde!  Oo  dé- 
gage quelque  chose  de  ce  qui  est;  c'est  la  loi  générale  de  la  vie  physi- 
que et  rationnelle  ;  mais  vouloir  dégager  quelque  chose  de  ako,  c'est 
Fouloir  créer  de  rieu;  et  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  ce  pouvoir,  encore 
iant^il  s'entendre  quand  on  dit  que  Dieu  créa  de  rien.  Ce  n'est  pis 
tout.  Ce  monsieur  veut  dégager  de  l'inconnu...  quoi?...  La  relig^a 
de  l'avenir.  Or  le  propre  du  libre  penseur,  c'est  de  se  dire  d'une  reli* 
gbn  qui  n'existe  pas  quand  il  existe,  lui,  et  qui  existera  peut«éti? 
quand  lui  n'existera  certainement  plus  :  ingénieux  moyen  de  ks  vili* 
pender  toutes  et  de  n'en  jamaûs  pratiquer  aucune. 

Mais  qui  dégagera  de  l'inconnu  Tavenir  religieux  de  l'humanité? 

—  Réponse  :  «  Ce  n'est  plus  par  des  pêcheurs^  comme  les  GalUéens, 
fue  le  mouvement  se  com$numquera  on  monde;  c^esi  par  les  hommes 
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de  h  science^  par  les  hommes  de  la  littérature^  par  les  hommes  de  la  * 
presse.  La  force  est  là  aitjourd^huL  » 

Si  ]a  logique  n'avait  pas  fait  volte-face,  si  on  continuait  toujours  à 
conclure  du  connu  à  Finconnu^  je  ne  serais  peut-être  pas  très-ras- 
suré  sur  l'avenir  religieux  de  rhumanîté,  —  les  dégagements  pré- 
sents me  faisant  présager  ceux  de  Favenir  ;  —  mais,  du  moment  où 
on  s'engage  à  tirer  Tavenir  de  Tînconnu,  je  n'ai  plus  rien  à  dire.  Je 
me  borne  seulement  à  rappeler  à  l'auteur  de  la  Religieuse  —  qui  sem- 
ble Tavoîr  oublié,  —  que  s'il  veut  réellement,  —  ainsi  qu'il  l'a  dé- 
claré, —  ramener  TÉglise  à  sa  pureté  primitive,  les  pêcheurs  gali- 
léens  ne  seront  pas  de  trop,  et  je  m'étonne  en  réalité,  monsieur  l'abbé, 
que  vous  poussiez  l'esprit  de  réforme  jusqu'à  réformer  les  apôtres  eux- 
mêmes. 

En  lisant  cette  phrase  je  me  suis  rappelé  une  anecdote  très*drama<^ 
tique,  qui  me  fut  contée  dans  mon  enfance  par  un  prêtre  devenu  au- 
jourd'hui un  évêque  célèbre. 

Ce  prêtre  fut  un  jour  appelé  dans  un  des  hôpitaux  de  Paris,  pour 
essayer  de  convertir  un  moribond,  qui  n'avait  cessé  de  repousser  avec 
une  sorte  d'horreur  tous  les  aumôniers  de  la  maison.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes  de  conversation  ou  plutôt  de  discussion,  le  prêtre  visi- 
teur se  leva  vivement,  et,  dirigeant  sa  main  vers  le  visage  verdâtre  du 
moribond,  il  lui  dît  d'une  voix  émue  et  étouffée  :  Tu  es  sacerdos/Tn 
es  prêtre!  A  quoi  le  malade  répondit  :  In  œternum.  Pour  rétemîté, 
et  il  mourut  I!ll 

A  certaines  objections  que  ce  malheureux  avait  faites  au  prêtre 
visiteur ,  celui-ci  avait  tout  à  coup  découvert  le  caractère  sacer- 
dotal. 

Eh  bien  !  en  lisant  la  phrase  qui  précède,  moi,  je  me  suis  écrié  avec 
énergie  :  Non  es  sacerdos  f  Tu  n'es  pas  prêtre  ;  tu  es  un  littérateur  ;  tu 
es  un  trop  libre  penseur;  tu  es  un  maçon  qui  n*est  pas  franc . 

En  attendant  les  dégagements  de  l'avenir,  voici  ce  que  ce  monsieur 
dégage  dans  le  présent.  Après  l'avoir  flairé,  je  prie  mon  lecteur  de 
me  dire  ce  que  cela  sent. 

0  Tmites  les  religions  se  transforment;  (ce  n'est  pas  vrai,)  le  ca- 
tholicisme, qui  n'est  qu^une  forme  religieuse,  comme  une  autre,  doit 
se  transformer  aussi,  c'est-à-dire  mourir.  » 

n  tïe  croit  pas  à  la  présence  réelle  :  il  ne  voit  dans  l'Eucharistie 
qu'un  banquet  fraternel.  (Style  et  idée  de  maçon.) 

L'humadté  traverse  une  ^oque  de  transition.  (  Voilà  cent  ans  qu*ib 
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répètent  ce  lieu  commun.  Ils  disent  pourtant  la  vérité  sans  le  savoir  : 
ils  ne  font  en  effet  que  passer  :  Jésus-Christ  demeure.) 

11  faut  à  ce  monsieur  un  christianisme  rationnel  qui  réponde  auPosi- 
tivisme  de  son  esprit.  0  grand  Dieu  !  qu'est-ce  donc  que  l'avenir  dé- 
gagé, que  ces  messieurs  nous  préparent  I 

Plus  d'enfer  !  Avant  un  siècle,  dit-il,  la  foi  à  un  enfer  où  les  châti- 
ments seront  proportionnés,  à  la  fois  expiatoires  et  améliorants,  sera 
1$  croyance  universelle. 

Au  Credo^  au  Symbole  des  Apôtres,  il  substitue  ce  qui  suit  tlesprio- 
cipes  d'égalité,  de  liberté,  de  fraternité  sont  le  Credo  de  l'Église  so* 
ciale. 

Voulez-vous  une  négation  complète,  totale,  absolue  du  catholicisme 
en  même  temps  qu'une  profession  de  foi  maçonnique?  Lisez  : 

«  La  grande  Église,  s'écrie-t-iU  TÉguse  véritable,  qui  a  toutes 
a  nos  sympathies^  bien  loin  de  se  renfermer  dans  le  cercle  étroit  d'une 
a  secte  i  est  immense  comme  r humanité  elle-même...  Tout  ce  qui 
tt  adore  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  est,  à  nos  yeux,  chrétien,  n'im- 
«  porte  sous  quel  climat,  sous  quelle  forme  de  civilisation,  sous  quel 
«  culte,  n 

On  le  voit,  nous  sommes  bien  loin  du  christianisme  primitif;  mais 
au  contraire  en  plein  Renan.  Nous  pensons  que  le  célèbre  professeur 
d'hébreu  fera  payer  à  Monsieur  ***  (il  ne  s'en  est  rien  fallu  que  j'é- 
crive ici  un  nom)  des  droits  de  reproduction. 

Nos  lecteurs  le  voient,  sous  prétexte  de  réformer  l'Église,  l'auteur 
du  livre  en  question  élimine  le  catholicisme  tout  entier.  Il  est  entré 
dans  l'Église  comme  jardinier,  et  il  se  conduit  en  bûcheron. 

Un  dernier  mot.  On  reconnaît  le  libre  penseur  à  deux  marques  prin- 
cipales  :  la  première,  c'est  la  flexibilitév vraiment  étonnante  de  sou 
échine  ;  la  seconde,  c'est  son  idolâtrie  pour  ce  qu'on'appeUel'opiaioû 
publique.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  flatteries  ascendantes  de  l'au- 
teur de  la  Religieuse:  elles  nous  répugnent  trop  ;  nous  nous  conten- 
tons de  donner  un  exemple  de  ses  adulations  descendantes. 

Toucher  à  nos  religieuses  vénérées,  toucher^  pour  les  flétrir,  à  ces 
saintes  femmes  qui,  naguère  encore,  apparaissaient  comme  des  anges 
sur  les  champs  de  bataille  pour  soigner,  guérir,  consaler  nos  pauvres 
soldats  blessés,  recevoir  leurs  dernières  pensées  pour  les  transmettre  à 
ceux  qu'ils  aimaient,  et  bercer  leur  agonie  en  leur  parlant  de  leur 
mère,  de  leur  village,  de  leur  fiancée  et  de  leur  Dieu,  c'eût  été  provo- 
quer le  dégoût  et  l'indignation  de  l'opinion  publique.  Aussi  notre  li- 
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bre  penseur  s'est-il  bien  gardé  de  commettre  cette  maladresse.  Au 
contraire  il  cueille  pour  nos  vierges  cbrétiennes  toutes  les  fleurs  de 
la  poésie  ;  mais,  en  plaçantdes  couronnes  sur leurfront,  il  leur  adresse 
respectueusement  la  question  suivante  :  «  Ne  servez-vous  pas  à  propa- 
ger,  presque  à  votre  insu^  {ce  presque  est  presque  ]6]1 1)  des  doctrines 
que  vous  croyez  être  celles  de  l'Évangile,  et  qui  en  sont  la  négation 
formelle*  n 

On  le  sent  du  reste,  l'auteur  a  cherché  une  perfidie  et  il  n'a  trouvé 
qu'une  grosse  sottise.  Nous  lui  conseillons,  pour  apprendre  le  manie« 
ment  de  cette  arme,  de  fréquenter  les  livres  de  M.  Renan,  ce  type 
achevé  de  l'abbé  défroqué. 

Prise  à  la  lettre,  que  signifie  cette  phrase? 

Elle  signifie  que  nos  religieuses,  nos  sœurs  de  charité,  sont  une 
défense  évangélique  d'une  doctrine  contraire  à  l'Évangile,  laquelle 
doctrine  pourtant  les  a  faites  ce  qu'elles  sont  en  réalité,  c'est-à-dire 
évangéliquesl  car  il  est  évident  que  ces  saintes  filles  sont  les  fruits  de 
la  doctrine  qu'elles  propagent.  Et  si  le  fruit  est  évangélique,  comment 
la  sève  qui  l'a  nourri  serait-elle  contraire  à  l'Évangile? 

C'est  impossible,  à  moins  qu'on  n'atteste  la  loi  des  antinomies  de 
P.  J.  Proudhon,  d'après  laquelle  chaque  être  produit  son  contraire. 
Msùs,  si  cette  loi  était  vraie,  ce  serait,  non  l'Église,  mais  la  franc-ma- 
çonnerie, qui  aurait  conçu  et  créé  la  sœur  de  charité. 

D'ailleurs  il  est  encore  temps.  Pourquoi  ces  messieurs,  qui  con- 
nussent, pratiquent  le  véritable  Évangile,  n'humilient-ils  pas  l'Église 
en  créant  des  sœurs  de  charité  plus  parfaites  que  les  nôtres?  Bien 
plus,  si  vous  êtes  convaincu  que  nos  religieuses  propagent,  à  leur 
insu,  une  doctrine  antiévangélique,  pourquoi  ne  les  tirez-vous  pas  de 
leur  illusion  en  les  mettant  en  contact  avec  la  lumière  sérieuse? 

Pourtant  si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  c'est  de  ne  pas  leur  déta- 
cher votre  Thérèse,  l'héroïne  àuTOimxï  la  Beligieuset  pour  tenter 
leur  conversion  ?  car  beaucoup  d'entre  elles ,  appelées  par  leur 
zèle,  mal  éclaké  sans  doute,  à  la  maison  de  correction  de  Saint- 
Lazare,  y  ont  vu  ses  pareilles,  et  n'en  ont  été  que  médiocrement  édi- 
fiées. Si  cette  Thérèse  dont  il  m*est  impossible  de  dire  les  mœurs  et 
de  raconter  les  aventures,  tant  cela  est  immonde,  si  cette  sœur  de  cha- 
rité suivant  la  formule  de  Béranger  est  votre  idéal,  je  vous  engage  fort 
de  ne  pas  la  séparer  de  son  ami  Loubaire,  le  prêtre  défroqué.  Croyez- 
moi,  plus  vous  la  tiendrez  cachée,  plus  l'évangélisation  du  monde  y 
gagnera. 
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J'ai  dit,  en  commençant,  que  Tauteur  de  la  Religieuse  était  un  libre 
penseur  doublé  d'un  romancier  de  bas  étagfe* 

Je  crois  avoir  prouvé  la  première  partie  de  ma  thèse,  nms  je  re- 
cule devant  les  difficultés  de  la  seconde. 

J*ai  essayé  jusqu'à  trois  fois  de  donner  une  analyse  de  ce  romui; 
mais  cela  m'a  été  impossible.  La  langue  française  s'est  refusée  à  cette 
humiliation.  L'obscène  ordinaire  rougirait  de  donner  la  main  àTobs- 
cëne  de  ce  livre.  Gela  relève  moins  de  la  critique  que  de  la  voirie. 

Je  termine  en  déclarant  que  l'homme  qui,  sans  y  être  conlraint 
par  de  sérieux  motifs,  lira  ce  livre  et  le  fera  avec  plaisir,  est  un  hom- 
me perdu.  La  peste  est  son  éléij^ent,  l'absurde  sa  loi,  la  vilenie»  vo- 
lupté. Et  si  comme  l'a  dit  Charles  Fourrier,  les  destinées  sont  pro- 
portionnelles aux  attractions,  cet  homme  ira  directement  en  enfer. 

B.  CHAUVELOT. 


L 


LES  LUTTES  DE  L'ÉGLISE 


NESTORIUS  ET  EUTYCHÈS 


SabeilhBs  a  nié  la  Trinité  des  personnes  en  Dieu,  Arius  a  nié  la  di- 
vinité du  Fils,  Macédonius  a  nié  la  dirinité  de  rEsprit-Saint«  Nés-» 
tenus  et  Eotychës  vont  s'attaquer,  chacun  en  sens  contraire,  au 
mystère  de  rincamataon* 

Neslorhis,  né  en  Syrie,  fat  placé  sur  le  siège  de  Gonstantioople*  en 
A%.  Un  prêtre^  nommé  Anastase,  qn*il  avait  amené  avec  lui  d'An* 
tioche,  ayant  avancé  en  chaire  que  l'on  ne  devait  pas  donner  à  la 
Trto-SaJDte  Vierge  le  titre  de  Mère  de  Dien,  il  s'éleva  un  grand  trou* 
ble  dans  Tasseaddée,  Le  patriarche,  au  lieu  de  réprimer  le  scandale, 
entreprit  de  justifier  le  }H*édicateur,  et  se  fit  ainsi  le  chef  d'une  héré- 
^  nouvelle* 

D'après  Im  :  1*  en  Jésus-Christ  il  y  a  deux  personnes  :  la  personne 
divine  et  la  personne  humaine. 

2*  Comme  Dieu,  Jésos^  Christ  est  le  fils  de  Dieu,  et  non  de  Marie; 
comme  homme,  il  est  fils  de  Marie  et  non  de  Dieu. 

S*  JSntrela  nature  divine  et  la  nature  humaine  en  Jésus^Christ  il 
n'y  a  pas  union  substantielle,  mais  seulement  union  de  volontés  et 
d'opérations. 

A*  Marie  étant  mère  de  la  personne  et  de  la  nature  humaine,  et  non 
de  la  personne  et  de  la  nature  divine,  il  est  absurde  de  l'appeler  Mère 
de  Diea. 

Nestorius  fut  condamné  en  iSl  par  le  concile  général  d'Éphèse, 
ptàsidé  par  saint  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie.  Malgré  le  nombre 
et  la  violence  de  ses  partisans,  qui  ensanglantèrent  les  rues  et 
même  l'église  d'Éphèse,  il  fut  déposé  par  les  Pères.  Il  voulut  se 
msûntenir  sur  son  siège;  mais  l'empereur  Théodose  le  renvoja  dans 
son  nsonastère  d' Antioche,  et,  comme  il  continuait  à  troubler  la  paix 
par  la  publication  de  ses  blasphèmes,  il  fut  confiné  dans  une  oasis 
du  désert  de  la  Lybie,  où  il  mourut  misérablement  (4S0). 

Les  Neeloriens  se  sont  perpétués,  mais  en  très^petit  nombre,  dans 
la  Perses  et  aux  Indes  dans  le  Malabar. 
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Eutychës  était  abbé  d'un  moDastëre  de  Constantinople.  Il  combatlit 
Nestorius  avec  une  ardeur  qui  le  jeta  dans  Texcës  opposé.  Il  préteo- 
dit  que  non-seulement  en  Jésus-Christ  il  n*y  avait  qu'une  setde 
personne,  mais  que  par  l'Incarnation  la  nature  divine  absorbait  b 
nature  humaine,  et  que  par  conséquent  il  n'y  avait  en  Jésus-Christ 
qu'une  seule  nature  composée  delà  divinité  et  de  l'humanité  :— à 
peu  près  comme  dans  l'homme  il  n'y  a  qu'une  seule  nature,  lanatare 
humaine,  composée  de  l'âme  et  du  corps  ;  à  peu  près,  disons-nous, 
car  l'âme  n'absorbe  pas  le  corps. 

Cette  nouvelle  hérésie  fut  condamnée  par  saint  Flavien,  patriarche 
de  Constantinople.  Mais  Eutychës  était  un  vieillard  ignorant.  Il 
s'entêta.  La  cour  intervint.  Au  lieu  de  soutenir  l'autorité  du  légume 
pasteur,  seul  juge  en  matière  religieuse,  l'eunuque  Chrysaphius, 
ministre  de  l'empereur  Théodose  II,  prit  le  parti  de  l'hérétique  et 
l'appuya  du  secours  de  la  violence  matérielle.  Dioscore,  indigne  pa- 
triarche d'Alexandrie,  partisan  de  la  nouvelle  erreur,  fut  chargé  de 
présider  un  prétendu  Concile  convoqué  par  l'empereur  et  qui,  à 
cause  des  violences  des  Eutychiens  contre  les  prélats  catholiques, 
mérita  d'être  flétri  sous  le  nom  de  brigandage  d'Éphëse. 

Mais  la  protection  impériale  ne  put  rien  contre  la  vérité.  Eutychës 
fut  condamné  par  le  pape  S.  Léon,  qui,  dans  la  personne  de  ses  légats, 
présida  le  concile  de  Chalcédoine  (i51). 

Grâce  à  la  faveur  de  plusieurs  empereurs  de  Constantinople,  tels 
que  Zenon  et  Anastase,  les  Eutychiens  se  perpétuèrent. 

Vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  se  trouvant  divisés  entre  eux,  ils 
voulurent  se  rallier.  Un  de  leurs  moines,  nommé  Jacques  Baradée  ou 
Zanzale,  fut  chargé  de  cette  œuvre.  C'est  de  lui  que  les  Eutychiens 
ont  pris  le  nom  de  Jacobites,  sous  lequel  ils  subsistent  encore  au- 
jourd'hui, quoique  en  petit  nombre.  On  les  trouve  en  Syrie,  en 
Abyssinie,  en  Egypte  parmi  les  Cophtes,  en  Perse,  et  aux  Indes  dans 
le  Malabar. 

-  Toutefois  actuellement  ils  sont  encore  séparés  entre  eux,  et  même, 
en  plusieurs  endroits,  ils  se  sont  réunis  aux  Nestoriens,  dont  ils  sem- 
blaient devoir  être  les  adversaires  nés. 

Une  portion  intéressante  de  ces  hérétiques,  ce  sont  les  Maronites» 
qui,  après  avoir  passé  de  l'hérésie  d'Eutychès  au  monothélîsme, 
dont  nous  allons  parler,  et  du  monothélisme  au  schisme  grec,  ont 
fini  par  se  réunir  à  l'Église  romaine,  sous  Grégoire  XIII  et  sons 
Clément  VIII.  Depuis  lors,  leur  persévérance  est  connue.  Ce  senties 
protégés  de  la  France.  Aussi,  n'est-il  pas  permis  à  un  Français  de 
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rappeler  avec  rindifférence  de  Timpiété  révolutionoaire  les  massa* 
cres  de  1860  dont  cette  infortunée  nation  a  été  la  victime,  grâce  à 
rintervention  protestante,  à  la  perfidie  turque  et  à  la  férocité  des 
Druses. 

MONOTHÉLISUE 

Le  monotbélisme  est  une  invention  impériale  de  Constantinople. 
Héraclius,  après  avoir  exterminé  l'usurpateur  Phocas,  avait  passé 
dans  une  honteuse  inaction  les  onze  premières  années  de  son  règne. 
Soudain  il  s'était  réveillé.  11  sembla  que  ce  fât  le  réveil  du  lion. 
Les  Perses,  en  quelques  mois,  furent  écrasés,  et  réduits  pour  long- 
temps à  l'impuissance.  Mais  le  lion  retomba  dans  le  sommeil.  Héra- 
clius  laissa  les  musulmans  envahir  .les  plus  belles  provinces  de  l'em- 
pire ;  l'empereur  s'était  fait  théologien.  Tout  se  brouilla. 

Nous  avons  vu  que  les  Eutychiens  ne  voulaient  qu'une  seule 
nature  en  Jésus-Christ.  Héraclius  se  posa  en  conciliateur.  Machiavel 
thèologique,  il  se  tourna  vers  les  catholiques  et  leur  dit  :  En  Jésus- 
Christ  il  y  a  deux  natures  ;  puis,  se  retournant  du  côté  des  Eutychiens, 
il  ajouta  :  Mais  en  Jésus-Christ  il  n'y  a  qu'une  seule  volonté,  une 
seule  opération,  l'opération  et  la  volonté  divine. 

César  a  parlé,  mais  la  cause  n'est  pas  finie.  Bien  loin  de  là  ;  c'est 
une  nouvelle  hérésie,  c'est  le  monotbélisme  (1)  qui  vient  de  naître. 
L'invention  impériale  avait  même,  sur  celle  d'Eutychès,  le  mérite  de 
joindre  l'absurdité  philosophique  à  l'erreur  théologique.  Si,  en  effet, 
il  y  a  deux  natures  en  Jésus-Christ,  la  nature  divine  et  la  nature 
humaine,  comme  le  veut  bien  Héraclius,  comment  se  peut-il  faire 
qu'en  Jésus- Christ  il  n'y  ait  qu'une  seule  volonté?  Où  est  la  nature 
humaine,  sans  le  corps  et  sans  l'âme?  et  où  est  l'âme  sans  l'intelli- 
gence et  la  volonté?  Or,  si  outre  la  nature  divine,  qui  comprend  l'in- 
telligence, la  volonté  et  l'opération  d'un  Dieu,  vous  reconnaissez  en 
Jésus- Christ  la  nature  humaine,  c'est-à-dire  un  corps  et  une  âme, 
comment  pouvez-vous  lui  refuser  une  volonté  et  une  opération  hu- 
maine? Que  serait  une  âme  sans  volonté?  Il  vous  faut  donc,  sous 
peine  d'absurdité,  reconnaître  en  Jésus-Christ  une  âme  humaine 
douée  d'intelligence  et  de  volonté,  ceci  accordé,  et  vous  ne  pouvez  le 
contester,  comment  pouvez-vous  refuser  l'opération  humaine  à  une 
âme  capable  de  connaître  et  de  vouloir?  Que  serait  une  puissance 
d'agir  incapable  d'agir? 

(I)  MoDolbélismc,  de  (tovbçy  .leolf  et  6A(i>,  Je  veux. 
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Héraclius  avait  cru  contenter  les  deux  camps  ;  il  s*ét«t  flatté,  par 
«ne  fusion  habile»  de  réunir  jsous  un  seul  drapeau  Terreur  et  la  Te- 
nté. Gela  ne  se  peut.  Le  faux  et  le  vrai  sont  aussi  inconciliables  qae 

le  bien  et  le  mal. 

Sergius,  patriarche  de  Constantinople,  aurait  dû  avertir  le  prince, 
l'instruire,  le  corriger,  et  lui  remontrer,  avec  modestie  sans  doute, 
mais  avec  fermeté,  qu'il  n'appartenait  pas  à.  César  de  décider  en 
matière  de  religion^  et  qu'en  le  faisant,  César  ne  peut  que  se  rendre 
criminel  devant  Dieu,  ridicule  et  méprisable  aux  yeux  des  hommes. 
Sergius  oublia  qu'il  était  évèque,  il  accepta  et  suivit  en  coartisan 
docile  la  ligne  de  conduite  que  l'empereur  prétendait  tracer  aux 
catholiques,  et,  pour  mieux  faire  sa  cour,  il  trompa  le  Pontife  lo* 
main. 

Honorius  gouvernât  alors  l'élise.  Le  patriarche  grec  lui  écrivit 
une  lettre  artificieuse.  Il  a  soin  de  ne  point  y  nier  qu'en  Jésus-Christ 
il  y  ait  deux  volontés,  mais  il  prétend  qu'étant  toujours  parfaitement 
d'accord  et  jamais  opposées,  on  peut  dire  que  dans  ce  sens  elles  n'en 
font  q\xuîi€,  d'où  résulte  dans  l'opération  une  pareille  unité. 

Dans  sa  réponse  au  patriarche,  Honorius  approuva  la  doctrine  de 
Sergius,  mais  non  sans  déclarer  lui-môme  en  termes  formels  la  vraie 
foi  orthodoxe  (1). 

Le  Pape  s'était  arrêté  à  ce  que  cette  exposition  renfermait  de 
vrai.  Quelle  leçon  pour  ces  hommes  de  fusion  qui  ne  renient  pas  que 
Ton  s'attache  à  démasquer  Tambiguïté  des  sophistes! 

Ces  mêmes  hommes,  si  modérés,  ce  semble,  et  si  modérateurs,  si 
prompts  toutefois  à  reprocher  aux  Papes  comme  un  excès  de  rigueur 
et  comme  un  abus  de  pouvoir  toute  mesure  et  toute  dédsion  où  se 
montre  la  fermeté  apostolique,  les  Galicans,  pour  les  appeler  par 
leur  nom,  ont  fait  à  Honorius  un  crime  de  sa  lettre  à  Sergius. 

Eux  qui  s'indignent,  quand  un  Pape  condamne,  ils  ont  prétendu 
qu' Honorius  avait  approuvé  le  monothélisme,  par  le  fait  seul  qu'il  ne 
le  condamnait  pas. 

Il  est  vrai  que,  dans  sa  lettre  à  Sergius,  le  Pape  ne  condamne  pas 
le  monothélisme,  mais  on  ne  saurait  dire  qu'il  Tapprouve. 

De  tout  temps,  et  de  nos  jours  encore,  il  s'est  présenté  des  cas  sem- 
blables. Ne  sortons  pas  de  celui  dont  il  est  ici  question.  Voici  qu'une 
doctrine  nouvelle  s'enseigne  à  Constantinople.  Le  patriarche  craint 
que  l'affaire  ne  soit  déférée  à  Rome.  Par  une  lettre  habilement  con- 
çue, il  explique  dans  un  sens  catholique  la  doctrine  incriminée.  Le 

(1)  Voir  à  ce  Bojct  noi  problèmes  wat  les  Papeti  ^'^téu 
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Pape  recoDQatt  qu'ainsi  entendue,  cette  explication  de  l'union  des 
deux  natures  en  Jésus-Christ  ne  retombe  pas  dans  Terreur  d'Euty- 
chès;  il  va  même  jusqu'à  approuver  l'exposé  qui  lui  est  présenté  par 
le  patriarche,  c'est-à-dire  par  celui  dont  il  est  le  moins  permis  de  se 
défier.  Que  peut^on  reprocher  à  Honorius?de  s'être  trompé  sur  le 
dogme?  Non.  D'avoir  été  trompé  par  un  fourbe,  oui,  mais  ceci  est 
trës-diOërent.  Jésus-Christ  a  promis  que  la  foi  de  Pierre  ne  faillirait 
pas,  il  n'a  pas  dit  que  jamais  h  fourberie  d'un  César  et  d'un  prélat 
courtisan  n'abuserait  de  sa  bonne  foi  et  de  sa  trop  grande  bonté.  , 
Observons  du  reste  qu'une  lettre  pontificale  adressée  à  un  seul 
évêque  n'est  pas  une  définition,  un  enseignement  ex  cathedra. 

Cependant,  —  tant  il  est  vrai  que  les  ménagements  sont  le  plus 
souvent  funestes,  qu'il  ne  sufiit  pas  en  pratique  de  ne  pas  approuver 
l'erreur,  et  que  le  plus  sûr,  le  plus  sage,  et  surtout  le  plus  prudent^ 
est  de  la  condamner  et  de  la  poursuivre  sans  merci  partout  où  elle  se 
cache,  —  les  monothélistes  abusèrent  de  la  lettre  d'Honorius  et  ils 
publièrent  que  le  Pape  approuvait  leur  doctrine.  Mais  les  catholiques 
ne  se  tinrent  pas  pour  condamnés,  parce  que  leurs  adversaires  ne 
l'avaient  pas  été.  Héraclius  avait  voulu  suspendre  le  combat.  Le  pa- 
triarche, homme  de  cour,  peut-être  aussi  homme  faible  et  conciliant^ 
avait  espéré  qu'une  lettre  habilement  obtenue  d'un  Souverain  Pontife 
accommoderait  les  deux  partis.  Il  n'en  fut  rien.  La  lutte  continua*  C'é- 
tait le  cas  de  recourir  sincèrement  au  pape.  Mais  l'empereur  se  fit 
lui-même  pape  encore  une  fois* 

En  639,  il  fit  rédiger  par  Sergîus  une  exposition  de  foi,  fameuse 
depais  sous  le  nom  d'EcTHÈSE  ;  puis  il  publia  cette  déclaration,  avec 
un  ëdit  dans  lequel  il  défend  d'agiter  la  question  de  savoir  s'il  y  a  en 
Jésus-Christ  une  ou  deux  volontés  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d' en- 
seigner dans  l'Ecthèse  qu'en  Jésus-Christ  il  n'y  a  qu'une  volonté, 
celle  du  Verbe  divin. 

Jean  IV,  successeur  d'Honoriuâ,  fit  alors  ce  qu*eût  fait  Honorius, 
s'il  eut  vécu;  il  condamna  formellement  et  l'Ecthèse  et  le  Monothé- 
lisme.  Héraclius  s'excusa;  la  division  toutefois  et  les  disputes  conti- 
nuèrent. 

L'an  648,  l'empereur  Constant,  héritier  de  la  politique  tf  Héraclius, 
publia  un  nouvel  édit  appelé  le  Type,  par  lequel  il  supprimait  l'Ecthèse 
et  ordonnait  le  silence  aux  deux  camps.  Ce  César  ignorait  que  Dieu 
ctonue  la  puissance  pour  assurer,  avant  tout,  l'empire  de  la  vérité  et 
de  la  justice,  et  non  pour  étouffer  l'une  et  l'autre.  D'ailleurs  la  vérité 
ne  saurait  se  taire,  elle  n'en  a  pas  le  droit,  je  dirais  presque  elle  ne  te 
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peut  pas.  Il  faut  qu'elle  parle,  c'est  son  devoir;  il  faut  qu'elle  brille, 
qu'elle  éclate  et  qu'elle  se  fasse  jour.  C'est  son  essence,  c*est  une  ne* 
cessité  de  sa  nature. 

Le  type  impérial  eut  donc  le  sort  que  devait  avoir,  à  une  époque 
plus  rapprochée,  le  fameux  Intérim  que  Charles-Quint  lança  pour 
imposer  silence  aux  protestants  et  aux  catholiques  à  la  fois.  Ce  type 
de  Constant  et  l'Ecthèse  d'Héraclius  n'étaient  que  des  Intérim. 
11  n'est  pas  à' Intérim  pour  la  vérité.  C'est  ce  que  fit  voir  le  pape  saint 
Martin,  premier  du  nom.  En  6A9,  ce  pontife  condamna  et  le  îypejet 
l'Ecthèse,  et  le  Monothélisme. 

L'hérésie,  comme  tout  ce  qui  est  faux,  lâche  et  faible,  ne  possède, 
que  deui  armes  :  la  fourberie  et  la  violence.  Tous  les  artifices  ètûeat 
déjoués  ;  il  ne  restait  plus  que  la  force  brutale.  L'empereur  Constant 
fit  saisir  le  Pape  saint  Martin  ;  il  le  relégua  dans  la  Chersonnèse  Tau- 
rique  (la  Crimée),  où  il  le  fit  périr  de  misère  et  de  souffrance  (655). 

Hais  malheur  à  qui  porte  la  main  sur  le  pape  1  Quelques  années 
après.  Constant  II  se  voit  forcé  de  fuir  devant  la  révolte  de  ses  sujets, 
et  il  périt  misérablement  assassiné  par  un  de  ses  officiers. 

Le  Monothélisme  fut  enfin  anéanti  au  sixième  concile  œouméniqae 
qui  se  tint  à  Gonstantinople,  l'an  680. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  Honorius  et  sa  lettre  à  Sergiusnous  ren- 
voyons aux  problèmes  que  nous  publierons  sur  les  Papes  accusés. 

ICONOCLASTES 

De  tout  temps  et  partout  il  se  rencontre  des  chrétiens  lâches  dont 
la  règle  de  conduite  est  de  s'accommoder,  non-seulement  aux  circons- 
tances, mais  aux  opinions  mêmes  et  aux  aberrations  de  l'époque. 

Cet  esprit  et  ce  caractère  se  retrouvent  à  tous  les  siècles  et  dans 
tous  les  pays  d'abaissement  moral.  Ce  fat  le  signe  distinctif  du  Bas- 
Empire.  Nous  revenons  souvent  sur  ces  considérations,  c'est  que  notre 
but,  en  rappelant  les  principales  erreurs  d* autrefois,  n'est  pas  seule- 
ment d'en  donner  une  notion  quelconque  au  public  que  nous  avons 
en  vue;  nous  nous  proposons  surtout  de  montrer  comment  naissent 
les  erreurs,  comment  elles  vivent  et  se  propagent. 

Déjà,  nous  l'avons  dit,  toutes  les  attaques  contre  la  religion  partent 
d'un  double  principe  :  l'orgueil  de  l'esprit  et  la  corruption  des  sens. 
-Le  moyen  de  propagation,  l'élément  du  succès  se  réduit  pareillement 
&  deux  procédés  qui  sont  :  la  fourberie  et  la  violence. 

Mais,  il  ne  faut  pas  ToiAlier,  si  le  succès  des  sophistes  et  des  héré- 
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siarques  s'explique  par  cette  double  origine  et  par  ce  double  procédé, 
il  est  une  autre  cause  non  moins  réelle  du  triomphe  du  faux  et  da 
mal.  L'orgueil  et  la  corruption  enfantent  les  chefs  ;  mais  ce  qui  leur 
donne  des  complices,  c'est  la  faiblesse  et  la  lâcheté* 

Ainsi,  ayant  de  montrer  la  consommation  de  l'iniquité  dans  la  su- 
perbe et  malheureuse  Gonstantinople,  nous  devons  signaler  encore 
une  hérésie  dont  la  cause  ne  sera  pas  précisément  l'orgueil  et  le  liber- 
tinage, mais  la  peur  :  car  c'est  la  peur  qui  a  donné  naissance  à  la 
fureur  iconoclaste. 

Les  premiers  adversaires  des  saintes  images  rappellent  certains 
personnages  d'un  autre  temps.  Aux  heures  d'abattement  et  de  lan- 
gueur morale  et  religieuse,  il  se  rencontre  des  chrétiens  qui,  paciiS- 
ques  avant  tout,  se  réduisent  à  ce  programme  :  Nous  vous  en  conju- 
rons, ne  cessent-ils  de  répéter,  s^u  nom  de  la  religion  et  de  l'Église, 
pour  le  plus  grand  bien  de  l'une  et  de  l'autre,  abandonnez  les  an* 
ciennes  idées,  les  vieux  principes,  le  droit  antique;  embrassez  les 
idées  modernes,  les  principes  du  temps  et  le  droit  nouveau. 

Au  septième  siècle  il  se  fit  en  Orient  quelque  chose  d'analogue.  Les 
Musulmans  abhorraient  les  images,  les  Juifs  accusaient  les  chrétiens 
d'idolâtrie.  Dans  le  Bas-Empire  oriental  on  avait  besoin  des  Juifs,  et 
l'on  craignût  les  Musulmans. 

Ces  derniers,  en  fait,  étaient  à  peu  près  aussi  redoutables  que  le 
peut  être  de  nos  jours  cette  classe  d'impies,  que  l'on  désigne  d'ordi- 
naire, et  qui  eux-mêmes  se  présentent  sous  le  nom  de  révolution- 
naires. 

De  même  donc  qu'il  est  aujourd'hui  des  catholiques  qui  se  flattent 
de  désarmer  la  fureur  de  la  révolution  en  adoptant  ses  idées,  ses 
principes  et  son  droit  nouveau,  en  rejetant  ce  qui  est  ancien  et  vieux 
en  fait  d'idées,  de  principes  et  de  droit,  —  comme  si  le  droit,  les 
principes  et  les  idées  n'étaient  pas  éternels  et  immuables  ;  —  ainsi, 
vît-on  au  septième  siècle  des  chrétiens,  et  à  leur  tête  des  princes, 
qui,  pour  complaire  aux  très-redoutés  enfants  de  Mahomet,  rejetèrent 
le  culte  des  saintes  images  et  se  mirent  à  les  briser. 

Les  empereurs  Léon  l'Isaurien  et  Constantin  Copronyme,  trouvant 
un  débat  théologicjue  moins  périlleux  qu'un  combat  contre  les  Musul- 
mans, tournèrent  contre  leurs  sujets  catholiques  et  incapables  de  se 
défendre  ces  |arraes  qu'ils  n'avaient  pas  le  courage  de  porter  contre 
les  fiers  descendants  du  prophète. 

Les  Iconoclastes,  ou  briseurs  d'images,  triomphèrent  donc  en  Orient. 

Tome  IZ.  —  S^ixmtfdis-huitihnt  iipraiion.  35 
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En  726,  Copronyme  tint  à  Constantinople  un  concile  de  plus  de  trois 
cents  évoques.  Cette  lâche  et  servile  assemblée  embrassa  le  dràt 
Bouveau,  les  principes  et  les  idées  du  temps  ;  elle  abjura  le  droit 
ancien,  éternel  et  imprescriptible  ;  elle  condamna  le  culte  desimagesi 

Ce  premier  succès  de  Thérésie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'im- 
pératrice Irène,  de  concert  avec  le  pape  Adrien,  procura  la  réunion 
d'un  concile  à  Constantinople.  L'erreur  des  Iconoclastes  y  fat  con- 
damnée. Ce  concile  est  le  septième  œcuménique  (787). 

Il  est  vrai  que  les  évèques  des  Gaules  et  de  F  Allemagne  refusèrent 
d'abord  les  décrets  de  cette  assemblée.  Hais  ce  n'était  qu'un  simple 
malentendu.  Par  suite  d'erreur  dans  l'interprétation  des  mots,  les 
occidentaux  avsdent  compris  que  les  Pères  de  Constantinople  présen- 
taient de  rendre  aux  images  un  culte  pareil  à  celui  qui  n'est  dû  qu'à 
la  Sainte  Trinité.  On  s'expliqua,  et  les  images  reprirent  leurs  droits  à 
la  vénération  des  ûdèles. 

Mais  grâce  à  la  protection  des  empereurs  grecs  Nicépbore,  Léon 
l'Arménien,  Michel  le  B^ue  et  Théophile,  les  Iconoclastes  ii«  tardè- 
rent pas  i  se  relever  en  Orient. 

On  peut  dire  que  cette  fureur  ne  contribua  pas  peu  à  faire  perdre 
aux  Césars  de  Bysance  tout  ce  qui  leur  restait  encore  en  Italie.  Les 
catholiques  ne  tenaient  pas  à  conserver  pour  maîtres  des  prioces 
insensés  et  cruels,  qui,  trop  faibles  ou  trop  insouciants  pour  les  dé- 
fendre contre  les  Sarrasins,  ne  retrouvaient  la  force  et  racUvitë  que 
pour  persécuter  les  vrais  fidèles.  La  politique  de  la  peur  est  mala- 
droite et  malheureuse. 

Déjà,  en  parlant  des  Manichéens,  nous  avons  remarqué  que  la  luâne 
diQS  images  sacrées  fut  l'un  des  caractères  distinctiDs  de  {dusieurs 
hérésies  et  surtout  de  l'impiété  révolutionnaire. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  observation,  mais  nous  devions  la 

Toutes  ces  hérésies  ont  eu  le  sort  de  la  fumée  qu'emporte  le  veut. 
Hûs  leur  multiplicité  annonçait,  en  même  temps  qu'elle  la  précipi- 
tait, une  décadence  dans  l'ordre  religieux  aussi  bien  que  dans  Tordre 
politique.  L'église  d'Orient  baissait  avec  l'empire.  Le  schl&me  va  con- 
sommer la  ruine  de  l'une  et  de  l'autre. 

Mabin  de  BOYLESVE,  S.  J.     / 
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DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU'A  NOS  JOURS 


Att  dix-bailième  siècle,  l'admiratioo  pour  Voltaire,  remarque  le  comte  de 
Ségar,  devint  dans  beaucoup  d'esprits  une  espèce  de  culte  et  d'adoration.  Il 
élail  traité  en  dieu;  c'était  la  seale  divinité  de  tous  ceux  qui  n'admettaient 
peji  le  Gatlioiicisme.  Sans  cesse  ses  autels  étaient  surchargés  d'offrandes. 
Il  7  avait  une  émalation  à  hii  adresser,  qui  des  livres  poar  sa  bibiioibèque, 
qui  des  bustes  d'ivoire,  qui  des  portraits,  qui  des  tableaux,  qui  des  pastels  » 
qui  des  tapisseries  pour  son  ameublement ,  qui  des  écritixrea  pou^  san 
secrétaire,  qni  des  fourrures  prèdeuses  poar  ses  vêtements,  qui  des  services 
de  porcelaine  pour  sa  table,  qui  des  frosiages,  qui  des  pâtés,  qui  des  truffes, 
«pu  des  melons,  qui  des  perdrix,  qui  des  faisans,  qui  des  saucissons,  qui 
des  perdrix  rouges,  qui  des  colombes,  qui  des  œufs,  qui  du  lait,  qui  des 
fleurs  et  des  fruits  pour  ses  buffets ,  qui  des  bouteilles  de  vin  de  Champagne, 
qui  des  tonneaux  de  vin  de  Hongrie  pour  sa  cave  qui,  des  pruniers,  qui  des 
cerisiers,  qui  des  ceps  de  vigne,  qui  des  ognons,  des  plantes,  et  des  arbustes 
pour  ses  jardins;  qui  un  beau  cheval  pour  son  écurie.  On  l'accablait  de  tant 
de  vers»  qu'il  prit  le  parti  de  ne  plus  recevoir  que  les  lettres  affranchies, 
afin  de  se  dispenser  de  les  lire  tous,  et  d'avoir  à  y  répondre.  Il  était  encore 
plus  assiégé  de  visites  que  de  vers.  Pour  s'y  soustraire,  il  jouait  à  merveille 
le  r61e  d'un  />te«  taché.  Il  ne  se  montrait  qu*à  de  rares  intervalles,  face  à 
faœ,  et  ne  conversait  familièrement  qu'avec  un  petit  nombre  de  personnes. 
CepcDdaot  il  daignait  parfois  céder  aux  iroportunités.  Alors  il  se  faisait  vo- 
lontiers tout  a  tous.  Les  grandes  dames  se  permettaient  de  l'embrasser;  il 
06  retirait  pas  ses  joues.  Quand  Mlle  Clairon  accourut  depuis  Paris  à 
Feraey  pour  se  jeter  à  ses  pieds,  il  comprit  qu'il  avait  affaire  à  une  actrice. 
Il  se  bâta  de  s'agenouiller,  et  de  dire:  Maintenant,  qu'alions-noas  faire? 
MaîSy  quand  à  Paris  il  entendit  le  grave  Frnncklin  le  prier  de  bénir  son  petit- 
fils  prosterné  devant  lui,  il  devina  que  le  moment  était  sérieux.  Il  imposa 
les  mains  sur  la  tête  de  l'enfant  avec  toute  la  solennité  du  prélat  du  Lutrin. 
L'assistance  parut  profondément  émue;  Voltaire  crut  voir  des  larmes  couler 
ms  plorieurs  visages.  Cesl  entre  ces  deux  génuflexions  qu'il  faut  placer  la 


608  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE. 

mode  des  pèlerinages  à  Ferûey.  Il  reste  avéré  qu'on  y  volait  de  tons  les 
coins  de  l'Europe  ;  il  n'est  pas  moins  certain  qu'on  s'y  rendait  avec  Fem- 
pressemeot  et  le  recueillement  des  catholiques  devant  les  autels  privilégiés 
de  certains  saints,  et  qu'on  assimilait  cet  engouement  aux  dévotions. 

Il  est  facile  de  remarquer  que  les  sacrements  ne  font  pas  des  saints  de 
tous  ceux  qui  les  fréquentent;  mais  il  est  impossible  de  calculer  toas  les 
crimes  qu'ils  empêchent,  et  tous  les  vices  qu'ils  étouffent  dans  leur  germe. 
Quand  la  Révolution  vint  briser  les  portes  des  couvents,  elle  ne  préîoyùt 
pas  qu'elle  démuselait  bien  des  monstres  que  la  communion  avait  josqae-là 
contenus  comme  des  agneaux.  En  feuilletant  les  Souvenin  d'Arnault,  oo  est 
étonné  du  nombre  de  mauvais  sujets  fournis  par  la  seule  maison  de  Jaiilj, 
et  de  la  différence  notoire  entre  le  Révérend  Père  Foucbé  et  le  citoyen 
Foucbé  ;  l'évéque  constitutionnel  Grégoire  avoue  que  le  citoyen  Gbabol  ne 
valait  pas  le  capucin  Chabot.  Des  provinces  tout  entières  regrettèrent  le 
temps  où  le  citoyen  Joseph  Lebon  professait  chez  les  Oratoriens,  ou  disait 
la  messe  à  Neuville.  Des  milliers  d'individus  tremblèrent  au  nom  da  ci- 
toyen Jean-Georges  Schneider,  devenu  accusateur  public  près  le  tribanal 
criminel  de  Strasbourg,  après  avoir  passé  neuf  ans  cbei  les  Récollets  et 
traduit  les  Homélies  de  saint  Jean  Ghrysostôme. 

Le  biographe  et  le  moraliste  sont  naturellement  amenés  à  se  demanderai 
ceux  qui  hantaient  le  Temple  cfuGoâ/,  et  pratiquaient  le  cfieu^/e/'^ff'nï,  re- 
venaient de  Ferney  et  plus  vertueux  et  plus  spirituels.  Sauf  quelques  déseu- 
cbantementSy  il  est  avéré  qu'ils  restaient  tous  Gros-Jean  comme  devant,  et 
que  rien  ne  les  distinguait  de  ceux  qui  seraient  allés  se  promener  vers  la  fon- 
taine pétrifiante  de  Saint-AIIyre.  Ils  se  vantaient,  il  est  vrai,  d'avoir  les 
yeux  ouverts,  comme  Adam  et  Eve,  après  leur  chute,  mais  il  ne  paraissait 
pas  qu'ils  eussent  vu  grand'chose.  Quand  la  Harpe  se  fut  converti,  eat41 
moins  de  goût,  de  jugement,  dénergie,  d'éloquence,  d'imagination,  de  tact 
que  lorsqu'il  était  voltairien  7  II  suffit  de  comparer  la  Correspondance  litté- 
raire de  la  Harpe  voltairien  au  Lycée  de  la  Harpe  chrétien,  pour  se  faire 
une  idée  de  l'influence  du  Catholicisme  et  du  Voltairianisme  en  littéralare. 
Aussi  Fontanes,  dans  son  Discours  prononcé  devant  l'Institut  aux  funé- 
railles de  la  Harpe,  a-t-il  dit  de  ses  derniers  ouvrages  :  «  Ceux  qui  en  coq- 
naissent  quelques  parties  avouent  que  le  talent  poétique  de  l'auteur,  grice 
aux  inspirations  religieuses^  n'eut  jamais  autant  d'éclat,  de  force  et  d'ori- 
ginalité. On  sait  qu'il  avait  embrassé  avec  toute  l'énergie  de  son  caraclère 
ces  opinions  utiles  et  consolantes,  sur  lesquelles  repose  tout  le  système 
social;  elles  ont  enrichi,  non-seulement  ses  pensées  et  son  style  de  beautés 
nouvelles^  mais  elles  ont  encore  adouci  les  souffrances  de  ses  derniers 
jours.  »  H.  Sainte-Beuve,  qui  se  préoccupe  aussi  peu  des  conversions  qae 
des  apostasies,  nous  fournit  le  même  argument  que  Fontanes  :  «  La  Harpe 
était  un  éminent  critique;  ses  défauts,  tout  le  monde  les  sait  aujourd'hui, 
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el  Dons  avons  élé  assez  vif  à  les  dénoncer  nous-mêmes  ;  mais  ses  qualités 
littéraires  étaient  rares  :  il  avait  renthousiasme  du  goût.  Le  plus  distingué 
des  élèves  de  Voltaire,  il  fut  en  France  le  premier  qui  introduisit  régulière- 
ment l'éloquence  dans  la  critique.  »  s 

Cette  remarque  s'étend  aux  lecteurs.  Ceux  qui  ignorent  Voltaire  en  sont- 
ils  plus  bétes  ?  Joseph  de  Maistre  avouait,  en  1808,  qu'il  ne  l'avait  pas  ouvert 
depuis  trente  ans,  et  qu'il  ne  l'avait  jamais  tout  lu;  cependant  cela  ne  l'a 
pas  empêché  d'avoir  un  nom  qui  en  vaut  bien  un  autre.  Le  vicomte  de  Bo- 
nald  aussi  avait  peu  étudié  Voltaire,  et  il  n'a  jamais  placé  ses  Œuvres  dans 
sa  bibliothèque;  cependant  H.  Sainte-Beuve  convient  qu'on  ferait  un  cbarmant 
volume  des  Pensées  de  de  Bonald.  Dans  une  lettre  à  H"*  de  Beaumont], 
Joubert  s'écrie  :  «  Dieu  me  préserve  d'avoir  jamais  en  ma  possession  un 
Voltaire  tout  entier  I  »  Cependant  Joubert  ne  passe  pas  pour  une  taupe  en 
critique. 

Nous  lisons  dans  une  des  Lettres  du  R*  P.  Lacordaire  à  des  jeunes  gens  : 
«  Qu'avez- vous  à  lire  dans  Voltaire,  après  ses  Ghefs-d'GEuvre  dramatiques  7 
Sont-ceses  Contes^  son  Dictionnaire  philosophique,  son  Essai  sur  les  mœurs 
des  nations^  et  cette  multitude  de  pamphlets  sans  nom  lancés  à  tout  propos 
coctre l'Évangile  et  l'Église?  vingt  pages  suffisent  pour  en  apprécier  le  mé- 
rite littéraire  et  la  pauvreté  morale  et  philosophique.  J'avais  dix-sept  à  dix- 
huit  ans,  quand  je  lisais  cette  suite  de  débauches  d'esprit,  jet  jamais  depuis 
îe  n'u  eu  la  tentation  d'en  ouvrir  un  seul  volume;  non  par  crainte,  il  est  vrai, 
qu'ils  me  fissent  du  mal«  mais  par  le  sentiment  profond  de  leur  indignité.  » 
Le  P.  Lacordaire  n'en  a  pas  moins  fourni  une  des  plus  belles  carrières  de 
ce  siècle. 

Au  contraire,  tous  ceux  qui  savent  leur  Voltaire  par  cœur  en  sont-ils  plus 
spirituels  7  II  est  impossible  de  s'en  apercevoir.  Ils  voudraient  faire  passer 
pour  une  estampille  d'esprit  leur  accès  de  rage  contre  le  clergé;  on  n'est 
pas  leur  dupe.  Ils  nous  célèbrent  continuellement  l'esprit  de  Voltaire;  nous 
ne  tombons  pas  dans  leurs  pièges;  nous  aimerions  mieux  qu'ils  nous  ame- 
nassent à  reconnaître  le  leur,  car  nous  sommes  parfaitement  convaincus  que 
ce  n'est  point  par  pure  modestie  qu'ila  le  cachent  si  bien  à  tous  les 
regards.  Ils  nous  forcent  d'appliquer  à  tous  ses  propres  écrits  ce  vers  que 
Voltaire  s'imaginait  avoir  composé  seulement  pour  les  Cantiques  sacrés  de 
le  Franc  de  Pompignan  : 

Sacrés  ils  sont,  car  personne  n*y  touche. 

A  défaut  d'imagination,  ils  n'ont  pas  même  les  ressources  d'une  mémoire 
qui  se  pare  habilement  des  plumes  du  paon,  et  rappelle  au  besoin,  aux  ama- 
tenrs,  cet  élan  de  Mascarille  : 

Au  voleur!  au  voleur  l  au  voleur I  au  voleur I 

On  dirait  volontiers  que  le  nom  de  Voltaire  n'est  que  la  feuille  de  figuier, 
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qui  sert  &  couvrir  leur  nudité  iotellectaelle.  En  vérité,  do  est  teotëde  croire 
que  Voltaire  n'avait  pas  d'esprit,  puisqu'il  inspire  si  peu  ceux  qui  l'iiivo* 
quent«  ou  bien  que  ses  dévots  ne  sont  que  des  imbéciles,  puisqu'on  netrouTe 
aucune  différence  entre  ceux  qui  Tétaient  perpétuellement  sur  leur  table 
et  ceux  qui  le  laissent  cbei  les  libraires. 

Quoiqu'il  ensoii,  Voltaire  obtint  un  empire  universel  et  absolttBsrlesmasses; 
on  ne  saurait  se  dissimuler  qu'il  ne  le  dut  qu'àsonimpîéléet&soncyoisoMi.ll 
méritait  d'être  adoré  comme  un  faux  dieu,  parce  qu'il  eut  Tart  de  Mer 
toutes  les  passions  bumaines,  et  que,  dans  ses  écrits  comme  dans  sa  coo* 
duite,  il  les  représente  à  merveille.  Aussi  tous  les  ouvrages  irréligieux  et 
obscènes  lui  étaient^ils  attribués.  S'il  avait  fait  un  autre  usage  de  ses  ûo- 
menses  talents,  aurait-il  acquisJa  même  célébrité?  Non.  Tous  eenx  qui  aa 
professent  point  ses  principes  se  sont  honorés  de  ne  pas  se  lure  illusloaiur 
son  mérite.  Si  c'estune  erreur,  on  peut  être  tenté  de  dire  que  c'est  unebdie 
erreur,  car  le  nombre  et  l'autorité  de  ceux  qui  la  partagent  lui  doooeot 
une  grande  valeur. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  réunir  les  témoignages  des  personnages  qû 
ont  pu  observer  Voltaire  de  près,  et  jug^r  de  la  connexité  entre  l'bomoie  et 
Técrivain,  et  de  citer  les  opinions  des  penseurs  qui  l'ont  apprécié  d'après 
ses  œuvres  et  son  iofluence.  Ce  triage  démontre  admirablement  de  quel  côlé 
est  le  courage  ou  le  préjugé;  cai*,  en  voyant  les  amis  de  Voltaire  Je  criti- 
quer aussi  sévèrement  dans  le  secret  que  ses  ennemis  osaient  le  laireouver- 
tement,  il  est  impossible  de  ne  pas  sentir  la  justesse  de  cet  axiome  du  chef 
des  philosophes  :  Jm  philosophie  ri€$t  qu*une  esclave. 

A  peine  Voltaire  eut-il  quitté  les  bancs  du  collège  que  la  Police,  lecomp* 
tait  au  nombre  des  mauvaiê  sujets»  Aussi  les  Lieutenants  de  police  ettrenl4l8 
le  soin  de  l'éloigner  constamment  de  Paris,  et  de  l'en  exiler.  De  là,  cède 
lettre  de  Voltaire  k  de  Vaines,  en  date  du  2  février  1778,  sur  Paris  :  «  le 
ne  crois  pas  avoir  demeuré  liois  ans  de  suite  dans  cette  ville.  Je  ne  la  con- 
nais que  comme  un  Allemand  qui  a  fait  son  tour  d'Europe,  a 

Les  Parlements  auguraient  si  mal  de  tout  ce  qui  sortait  de  sa  piaoe,  qu'il 
dut  réduit  à  faire  imprimer  presquii  tous  ses  ouvrages  &  Tétranfoer,  oa  sous 
des  rubriques  étrangères.  Aussi  disaU-îl,  le  21  mai  1740,  à  d'Argensoo: 
tt  Je  suis  f&ché  d'être  de  contrebaade  dans  ma  pairie,  a 

Les  tribunaux  furent  appelés  plusieurs  fois  à  juger  les  allaires  de  Val- 
taire;  il  fut  constamment  débouté  de  ses  plaintes,  et  condamné  à  des  dom- 
mages-intérêts, très-peu  honorables  pour  sa  philosophie. 

Dubois  ne  voulut  pas  même  de  Voltaire  pour  des  commissions  peu  boûo* 
râbles. 

Le  cardinal  de  Fleury  le  ménagea  très-peu» 

Le  chancelier  d'Aguesseau  le  haïssait  comme  l'enfer. 

Dans  les  Manuscrits  du  marquis  d'Argenson^  conservés  à  la  Bibliothèque 
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du  Louvre,  on  Ut  ces  mots  relatifs  h,  Voltaire  :  «Insensible  aux  reproches  sur 
le  devoir,  avare  et  fripon  pour  son  intérêt.  » 

Gboiseat  flatta  Voltaire,  le  pensionna,  l'enrichit,  le  protégea,  et  prévint 
tous  ses  désirs;  quand  il  le  connut  suffisamment,  il  se  b&ta  de  faire  peindre 
SOT  les  girouettes  de  son  château  de  Cbaoteioup  la  Agure  du  patriarche  de 
Feraey. 

Louis  XV  l'admit  h  sa  cour,  l'y  toléra  quelque  temps,  dédaigna  ses  adu* 
lations  et  ses  familiarités  et  le  laissa  partir  pour  la  Prusse  :  il  ne  lui  permit 
plus  de  revenir  à  Paris. 

Frédéric  le  Grand  ne  put  le  garder  plus  de  trois  ans  à  sa  cour.  Il  ne  le 
retint  qu'autant  qu'il  en  eut  besoin  ;  il  le  chassa  honteusement  et  ne  voulut 
plus  le  recevoir.  Il  catretint  une  correspondance  avec  lui,  mais  parce  qu*il 
était  intéressé  &  l'avoir  pour  trompettes  il  le  méprisait  comme  un  coquin, 
un  scélérat,  digne  de  tous  les  châtiments.  Personne  ne  lui  a  jamais  l&ché  de 
pareilles  épithèses  si  près  du  visage. 

Marie-Thérèse  ne  faisait  aucun  cas  de  lui,  et  défendit  expressément  h 
Joseph  II  de  le  visiter  à  Ferney. 

Cl  Voltaire,  disait  Napoléon,  est  plein  de  boursouflure,  de  clinquant; 
toujours  faux,  ne  connaissant  ni  les  hommes,  ni  les  choses,  ni  la  vérité,  ni 
la  grandeur,  ni  les  passions.  Il  est  étonnant  combien  peu  il  supporte  la  lec* 
tare.  Qand  la  pompe  de  la  diction,  les  prestiges  delà  scène,  ne  trompent 
plus  l'analyse,  ni  le  vrai  goAt,  alors  il  perd  immédiatement  mille  pour  cent.» 
Tout  le  temps  que  Napoléon  fut  maître  en  France,  il  ne  laissa  jamais  réim- 
primer les  Œuvres  de  Voltaire.  Il  destitua  Ghénier  d'une  place  d'Inspec^ 
teor  général  des  études,  pour  avoir  publié  une  Epitrei  Voltaire. 

Catherine  II  de  même  que  Frédéric ,  avait  besoin  de  trompettes. 
Elle  fit  à  d'Alembert  des  propositions  aussi  brillantes  qu'inacceptables; 
elle  acheta  la  bibliothèque  de  Diderot  fort  cher ,  et  à  la  condition 
qu*il  ea  jouirait  tant  qu'il  vivrait.  Elle  se  garda  bien  de  négliger  Voltaire. 
Elle  l'entretint  de  fourrures;  elle  l'accabla  de  médailles  en  or;  elle  lui  prit 
autant  de  montres  qu'il  en  expédia  en  Russie;  elle  eut  la  coquetterie  d'être 
en  correspondance  régulière  avec  lui.  C'est  à  tort  qu'on  l'a  soupçonnée  de 
n'être  qu'une  copiste.  Toutes  les  minutes  des  ses  Lettres  à  Voltaire  sont 
eacore  conservées;  elles  sont  tellement  travaillées,  raturées  et  surchargées 
qu'elles  en  restent  illisibles  :  c'est  un  vrai  grimoire.  Voltaire  étant  mort 
dans  toute  la  plénitude  de  sa  gloire,  Catherine  jugea  à  propos  de  spéculer 
sur  l'enthousiasme  public.  Elle  s'empressa  d'acquérir  la  bibliothèque  de 
Voltaire,  moyennant  150,000  livres  en  argent,  et  pareille  somme  en  pierre-> 
ries  et  fourrures.  Elle  commanda  une  statue  de  Voltaire;  elle  voulut  qu'on 
dressât  le  plan  de  son  château  et  de  ses  dépendances,  afin  de  construire  un 
pendant  de  Ferney  près  de  Saint-Pétersbourg.  Elle  eut  même  le  dessein 
d'édiQer  un  musée  pour  classer  les  livres  de  Voltaire  dans  l'ordre  qu'ils  oo- 
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Gupaieat  à  Ferney.  Mais  elle  perdit  de  vae  tous  ces  projets.  Elle  avait  reçu 
les  livres  et  la  statue,  elle  les  conserva  tels  quels.  La  Révolution  sarviot  ; 
Catherine  Tattribua  aux  écrits  de  Voltaire.  Alors  elle  cessa  d'honorer  sa 
ménaoire.  Elle  ôta  de  sa  galerie  le  buste  de  Voltaire  et  le  laissa  à  Técart;  les 
livres  eurent  le  même  sort  que  le  marbre.  Il  n'y  a  que  quelques  années 
qu'on  s'est  avisé  de  les  retirer  des  greniers  où  ils  étaient  entassés  pêle-mêle, 
depuis  un  temps  infini,  et  de  les  placer  dans  une  galerie;  on  aperçoit  au 
milieu  de  la  bibliothèque  la  statue  de  Voltaire,  mais  sans  piédestal,  de  sorte 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  étouffer  de  rire  quand  on  se  trouve  de  plein 
pied,  et  face  à  ace,  avec  cette  figure  dont  Houdon  a  si  bien  saisi  l'expres- 
sion moqueuse, 

C'est  l'empereur  Nicolas  qui  a  fait  ranger  ces  livres,  mais  sans  idolâtrie 
pour  Voltaire.  Il  défendit  à  ses  bibliothécaires,  sous  les  peines  les  plus  ^- 
vëres,  de  communiquer  les  manuscrits  de  Voltaire,  sans  une  autorisation 
signée  de  sa  main.  Il  n'a  permis  à  personne  d'en  copier  même  une  ligne, 
pour  certains  papiers  d'une  obscénité  révoltante,  même  au  jugement  de 
ceux  qui  ont  lu  la  Pucelle. 

Dépouillons  maintenant  les  scrutins  des  littérateurs. 

Desfontaines  et  Fréron  sont-ils  dignes  d'ouvrir  la  liste?  Le  6  décembre 
1776,  Voltaire  faisait  cet  aveu  &  Gondorcet  :  «  L'abbé  Desfootaines  n'était 
pas  sans  esprit  et  sans  érudition.  »  Le  marquis  de  Prezzo,  seigneur  de  là 
Cour  de  Turin,  ayant  prié  Voltaire  de  lui  désigner  un  correspondant  litté- 
raire à  Paris,  qui  fût  en  état  de  lui  donner  une  idée  de  tous  les  écrits  qui  se 
publiaient  en  France  :  u  Adressez-vous,  lui  dit  Voltaire,  à  ce  coquin  de 
Fréron  ;  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  faire  ce  que  vous  demandes.  »  Le  mar- 
quis paraissant  étonné  de  cet  éloge  :  «  Ma  foi,  oui,  répliqua  le  philosophe, 
c^est  le  seul  homme  qui  ait  du  goût ,  je  iuis  forcé  d'en  convenir,  quoique  je  ne 
l'aime  pas,  et  que  j'aie  de  bonnes  raisons  pour  le  détester.  »  Tels  furent  les 
deux  critiques  qui  ne  craignirent  pas  de  reconnaître  le  plus  tôt,  et  de  pro- 
clamer le  plus  souvent  que  Voltaire  n'était  ni  le  plus  vertueux,  ni  le  plus 
éminent  des  lettrés. 

M'^'^du  Chastelet  passa  treize  ans  dans  l'intimité  de  Voltaire;  sesZe^^resd 
d^Argentalne  feront  souhaiter  à  aucune  femme  d*avoir  pour  hôte  un  homme 
du  caractère  de  Voltaire. 

M"' de  Graifigny  visita  ce  couple;  ses  illusions  ne  durèrent  pas  longtemps; 
elle  n'a  pas  caché  les  injustices,  la  jalousie,  la  vanité,  les  fureurs,  les  ran- 
cunes, le  fanatisme  excessif,  les  folies,  les  imprudences,  les  ridicules,  les 
faiblesses,  l'orgueil,  les  caprices  et  la  bêtise  même  de  celui  qu'elle  appelait 
d'abord  son  idole.  Elle  n'a  pu  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Qu'il  est  hèle,  loi 
c  qui  a  tant  d'esprit  I» 

M"**  Denis  a  porté  sur  son  oncle  un  jugement  que  l'histoire  n'a  pas  laissé 
tomber. 
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M"*  Quiaault  teuait  Voltaire  pour  un  méchant  esprit  et  un  homme 
sans  foi. 

H"*  d'Épinay  a  dévoilé  ses  inconséquences,  ses  contradictions,  ses  pré- 
jugés, ses  redites,  ses  perpétuelles  moqueries,  ses  ridicules.  Elle  déclare 
qu'elle  n'aurait  pas  désiré  vivre  longtemps  avec  lui« 

M**  du  Deffand  était  du  même  avis. 

La  duchesse  de  Ghoiseul  éclate,  dans  ces  mots  tirés  de  la  Comspandanee 
inédite  de  M^^  du  Deffand:  «  La  lettre  de  Voltaire  que  je  vous  envoie  est 
pitoyable.  H  en  avait  déjà  écrit  une  dans  le  même  genre  à  M.  de  la  Ponce,  rem- 
plie d'amour  pour  nous,  d'invectives  contre  le  Parlement,  et  d'éloges  sur 
les  opérations  du  chancelier.  Il  croit,  en  rassemblant  tous  ces  contraires, 
se  donner  un  air  de  candeur,  et  prendre  le  ton  de  la  vérité.  Il  vous  mande 
qu'il  est  Gdële  à  ses  passions  :  il  devrait  dire  à  ses  faiblesses.  Il  a  toujours 
éiépoliron  sans  danger^  insolent  sans  motifs  ei  bas  sans  objet.  Tout  cela  n'cm- 
pëcbe  pas  qu'il  ne  soit  le  plus  bel  esprit  de  son  siècle,  qu'il  ne  faille  admi- 
rer son  talent,  savoir  par  cœur  ses  ouvrages,  s'éclairer  de  sa  philosophie, 
se  nourrir  de  sa  morale;  il  faut  l'encenser  et  le  mépriser,  —  Qu'il  est  pi- 
toyable ,  ce  Voltaire  1  qu'il  est  lâche  !  Il  s'excuse,  il  s'excuse  ;  il  se  noie  dans 
son  crachat  pour  avoir  craché  sans  besoin  ;  il  chante  la  palinodie,  il  souffle 
le  froid,  le  chaud.  Il  fait  pitié  et  dégoût.  » 

J'emprunte  aux  Lettres  inédites  de  la  marquise  de  Créqui  ce  passage,  daté 
du  7  mai  1189  :  «  J'ai  lu  la  Correspondance  de  Voltaire,  et,  comme  je  lis 
moraiû/ement,  elle  me  fait  beaucoup  de  plaisir.  Un  homme  tel  que  lui^  si 
vil  par  gloriole,  est  un  spectacle  pour  des  jeux  observateurs.  Ne  croyez  pas 
qu'il  fût  dope  des  dieux  qu'il  encensait,  mais  il  voulait  être  encensé,  prôné 
et  couru  :  il  l'a  été,  et  certainement,  sans  cette  manigance  honteuse,  it 
n'aurait  pas  été  aussi  célèbre  avec  le  même  mérite.  J'y  ai  souvent  réfléchi  : 
les  vicieux  sont  plus  célébrés  et  plus  aimables  que  les  vertueux  modestes. 
La  raison  ni  les  principes  n'arrêtent  jamais  les  premiers  ;  ils  se  permet- 
tent tout,  et  ils  obtiennent  tout.  On  les  craint,  on  les  désire,  on  s'en  vante, 
et  le  talent  modeste  est  mésestimé  et  souvent  oublié.  » 

M""*  de  Genlis  n'a  pas  été  moins  sincère.  Elle  confirme  tous  les  juge- 
ments précédents  par  des  appréciations  bien  senties  de  l'homme  et  de 
l'écrivain. 

M"'  de  Staël  a  écrit  sur  Voltaire,  dans  son  livre  sur  l'Allemagne,  des  ar- 
rêts dont  nous  ne  citerons  que  ces  mots  :  t  II  fit  Candide,  cet  ouvrage  d'une 
gaieté  infernale,  car  il  semble  écrit  par  un  être  d'une  autre  nature  que  nous, 
indifférent  à  notre  sort,  content  de  nos  souffrances,  et  riant  comme  un  dé- 
mon ou  comme  un  singe,  des  misères  de  cette  espèce  humaine  avec  laquelle 
il  n'a  rien  de  commun.  » 

M"«  Necker,  oubliant  la  statue  qu'elle  avait  puissamment  contribué  k 
faire  élever  à  Voltaire  par  les  gens  de  lettres,  parle  d'un  trait  de  colère  qui 
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faillit  aboutir  à  TossassiDat  ;  elle  coofesse  que  Voltaire  ne  lisait  pas  aoo, 
qu'il  ne  passait  pas  une  heure  sans  changer  de  principes,  qu'il  poossât 
très*loin  la  méprise  et  l'inexactitude  en  histoire  »  qu'il  élail  très-inégal  dus 
son  style,  et  qu'il  ne  s'élève  pas  bien  haut  dans  le  domaine  de  rio»- 
gination. 

Qu'attendre  maintenant  des  hommes  7 

GoUini  a  fait  des  confidences  des  plus  accablantes  contre  Voltaire. 

En  dépit  de  ses  réticences,  Wagnière  laisse  bieo  à  penser. 

U  en  est  de  même  des  Mémoires  de  Lekain» 

Quand  on  lit  Ghabanon,  on  n'est  nullement  tenté  de  regretter  de  n'avotr 
pas  été  en  relations  intimes  avec  Voltaire. 

Haller  a  écrit  sur  Voltaire  une  leUre  dont  ce  dernier  ne  s'est  jamais  noté. 

Le  président  Bouhier  n'était  pas  fort  engoué  de  Voltaire. 

Buffon,  pourtant  peu  caustique,  s'est  perpétuellement  moqué  de  l'igoo- 
raace  et  de  la  mauvaise  foi  de  Voltaire  ;  il  lui  écrivit  rarement  et  il  affecta 
de  paraître  brouillé  avec  lui.  Il  s'est  peint  dans  une  lettre  au  Présidest  de 
Brosses,  tirés  de  sa  Correspondance  inédite  :  «  Gomme  je  ne  lis  ûueuM  des 
sottises  de  Voltaire ^  je  n*ai  su  que  par  mes  amis  le  mal  qu'il  a  voulu  dire  de 
moi;  je  lui  pardonne  comme  un  mal  métaphysique  qui  ne  réside  que  daas 
sa  tête,  et  qui  vient  d'une  association  d'idées  de  Needham  et  Buffoa.  Il  est 
irrité  de  ce  que  Needham  m'a  prêté  ses  microscopes  et  de  ce  que  j'ai  die  qae 
c'était  un  bon  observateur.  VoilÀ  son  motif  particulier,  qui,  joiat  au  motif 
général  et  toujours  subsistant  de  ses  prétentions  à  runiversalilé  et  de  si 
jalousie  contre  toute  célébrité^  aigrit  sa  bile  recuite  par  l'âge,  ea  sorte 
qu'il  semble  avoir  formé  le  projet  de  vouloir  enterrer  de  so;i  vivant U)tt  ses 
contemporains.  » 

De  Brosses,  Grébillon  et  Jean-Baptiste  Bousseau  étaient  regardés  comme 
ses  ennemis  déclarés. 

Jean* Jacques  Bousseau  avait  commencé  par  le  rechercher  et  l'aduler;  il 
unit  par  l'exécrer  et  par  le  traiter  de  scélérat. 

Le  comte  Desaleurs  mandait  en  i7(|9,  à  H"*  du  Deffaod  :  «  Noos  avons 
trop  souvent  parlé  ensemble  de  Voltaire,  pour  s'étendre  là-dessos.  On 
peut  admirer  ses  vers,  on  doit  faire  cas  de  son  esprit;  mais  son  caract^ 
dégoûtera  toujours  de  ses  talents.  »  C'était  aussi  l'opinion  du  Présideat 
Hénault  et  du  salon  de  If"  du  Deffand. 

Gollé  abhorrait  Voltaire. 

Piron  ne  cessa  de  décocher  contre  loi  ueê  épigrammes  les  plus  violeotes. 
Il  avait  quatre-vingt  ans,  qu'il  en  faisait  encore.  Nous  lisons,  dans  «oe  de 
ses  Leitres  récemment  publiées  :  «  Le  sot  et  méchant  homme,  que  Voiture  : 
il  n'a  pas  plus  d'esprit  que  de  science  dans  les  trois  quarts  de  ce  qu'il  fait  : 
esceplé  la  paresse,  on  pourrait  dire  que  les  péchés  mortels  sont  ses  Mcses. 
/mpi>,  superbe^  entfieux,  furieux^  tout  est  marqué  à  ce  joli  coinJà.  a 
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Montesquieu  a  dit:  «  Voltaire  o'est  pas  beaa,  il  n'est  que  joli.  li  serait 
hooteux  pour  l'AcadéiDie  que  Voltaire  en  fût.  Les  ouvrages  de  Voltaire  soot 
cosme  les  visages  bmI  proportionoés  qui  hrilleat  de  jeunesse.  Voltaire 
n'écrira  jamais  une  bonne  histoire. -L'auteurile  CAarlei  JT// manque  quel* 
qvefois  de  seas.  s 

Galiani  riaii  de  rigaoranœ  de  Voltaire  ;  U  regardait  sa  prétendue  tolé^ 
raace  oMome  nae  sottise  ;  U  devinait  qu'il  n'était  point  aimé  et  ne  le  serait 
jainais. 

Fonaey  estimait  que  Voltaire  resterait  la  risée  de  tous  oeux  qui  pren- 
draient la  peine  de  relever  ses  contradictions. 

Duclos  qnalifiaii  Voltaire  de  brigand  ;  il  laiasa  prouver  et  conclure  chez 
loi  que  Voltaire  n'occuperait  le  premier  rang  dans  aucun  genre,  et  qu'il 
serait  la  table  de  tons  ceux  qui  reprendraient  ses  travaux  en  sousHsavre. 

Diderot  ne  fit  qn'une  visite  à  Voltaire,  en  1778  ;  il  n'eut  presque  aucun 
rapport  avec  Isi.  et  ne  lui  écrivit  que  quelques  lettres  ;  il  l'estimait  très- 
peu,  soit  comme  bomme,  soit  comme  philosophe.  U  l'appelait  le  méchant  et 
extraordinaire  enfant  des  Délices  ;  il  se  plaignait  de  sa  susceptibilité,  de  sa 
frivoliié,  de  son  entêtement,  de  son  ignorance,  de  ses  paradoxes,  de  son 
injustice,  de  sa  méchanceté  incroyable,  et  même  de  son  envie.  U  dit,  à  pro- 
pos de  celte  envie  de  Voltaire,  ea  1762  :  «  Je  ne  saurais  passer  cette  pe- 
titease-Ià  h  on  si  grand  homme.  Il  en,  veut  à  tout  le$  piédestaux.  Il  travailte 
àuoe  édition  de  Corneille.  Je  gage,  si  l'on  veut,  que  les  notes,  dont  elle  sera 
farcie^  seront  autant  de  petites  satires.  Il  aura  beau  faire,  bean  dégrader, 
je  vois  une  douzaine  d'hommes  ches  la  nation,  qui,  sans  s'élever  sur  la  pointe 
du  pied,  le  passeront  toujours  de  la  tète.  Cet  homme  rCeti  que  le  eeeand  dans 
touêleê  genres,  n 

Les  Lettres  de  Clément  à  Voltaire  sont,  pour  ainsi,  dire  les  pièces  justi- 
ficatives de  cette  sentence  de  Diderot  ;  car  Clément  a  Cait,  h  propos  de 
Vdtaire,  un  cours  complet  de  littérature»  qui  nous  donne  la  mesure  la  plus 
exacte  de  Voltaire. 

Dans  tout  son  Zycée,  la  Harpe  a-trii  prouvé  autre  chose  que  l'assertion 
de  Diderot? 

Le  cadre  de  l'abbé  Guénée  est  plus  restreint  ;  n'est-<e  pas  encore  une 
pièce  à  joindre  au  dossier  que  ces  Lettres  qai  sont  un  modèle  de  discussion, 
d'érudîâion,  d'atticisMe,  qu'aucun  apôtre  de  la  tolérance  et  de  la  fraternité 
n'a  jamais  égalé  ? 

Voltaire  disait  de  Bivarol  :  «  C'est  le  Français  par  excellence,  a  Or,  ce 
Bivarol  jugeait  ainsi  Voltaire  :  «  Voltaire  a  employé  la  mine  de  plomb  pour 
l'épopée,  le  crayon  pour  l'histoire,  et  le  pinceau  ponr  la  poésie  fugitive, 
l'aime  mieux  Racine  que  Voltaire  par  la  raison  que  j'aime  mieux  le  jour  et 
les  ombres  que  l'édat  et  les  taches.  »  Bivarol  n'a  pas  oublié  Voltaire  dans 
ses  épigrammes. 
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Gbamfort  et  le  prince  de  Ligne  n'ont  pu  résister  à  la  tentation  de  doqs 
conserver  bien  des  anecdotes  qui  ne  tournent  pas  à  la  gloire  de  Vdtairè. 

En  1778,  dans  ses  Lettres  à  Sophie^  Mirabeau  reprochait  à  Voltaire  dV 
voir  ontragé  Rousseau;  il  le  croyait  aussi  digne  du  mépris  que  de  Tadmin* 
tion  de  ses  semblables  ;  il  ne  le  jugeait  qu'un  bel  esprit  en  histoire  et  eo 
philosophie.  Il  ajoutait  :  «  Le  Siècle  de  Louis  XV  est  une  fort  mauvaise  rap- 
Bodie;  et,  en  général,  tout  ce  qu'a  fait  Voltaire  depuis  Tancrède,  deux  oo 
trois  pièces  de  poésie,  telles  que  VEpitre  à  Boileau ,  eiceptées,  aurait  di 
être  brûlé  avant  d'être  rendu  public ,  par  respect  pour  lui.  Il  a  outragé 
M.  de  Buffon  comme  tous  les  grands  hommes;  je  dis  tous^  sans  en  oobiier 
un  seul,  mort  ou  vivant,  si  ce  n'est  Newton,  son  favori,  parce  qu'il  ravait 
assez  mal  compris  et  expliqué.  M.  de  Buffon  ne  lui  a  répondu  que  par  des 
éloges  publics  et  la  véritable  affiche  du  génie  et  de  la  supériorité,  la  simpli- 
cité et  la  modestie.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  ridicule  an  moode 
que  tout  ce  que  Voltaire  a  écrit  sur  l'histoire  naturelle,  tant  l'ignorance  et  la 
satire  peuvent  avilir  même  le  génie  ;  mais  je  ne  conçois  pas  comment  i'envie 
la  plus  infernale  avait  pu  germer  dans  l'Âme  d'un  si  grand  homme.  • 

Alfieri  n'était  pas  beaucoup  passionné  pour  les  vers  de  Voltaire  ;  il  se  mo* 
quait  de  son  Brutus^  et  abhorrait  sa  Pueelle. 

Citons  ce  témoignage  plus  grave  et  plus  compétent  de  Bobertson  :  «Dans 
toutes  mes  discussions  sur  les  progrès  du  gouvernement,  des  moeors,  de  la 
littérature  et  du  commerce  pendant  les  siècles  du  moyen  (kge,  ainsi  que 
dans  l'esquisse  que  j'ai  tracée  de  la  constitution  politique  des  divers  États 
de  l'Europe,  an  commencement  du  seizième  siècle,  je  n'ai  pas  cité  une  seole 
fois  H.  de  Voltaire,  qui,  dans  son  Essai  sur  l'histoire  générale^  a  traité  les 
mêmes  sujets  et  examiné  la  même  période  d'histoire.  Ce  n'est  pas  que  j'aie 
négligé  les  ouvrages  de  cet  homme  extraordinaire,  dont  le  génie  aussi  hardi 
qu'universel  s'est  essayé  dans  presque  tous  les  genres  de  compositions  litté- 
raires. Il  a  excellé  dans  la  plupart;  il  est  agréable  et  instructif  dans  tous; 
on  regrette  seulement  qu'il  n'ait  pas  respecté  davantage  la  Religion.  Mais, 
comme  il  imite  rarement  l'exemple  des  historiens  modernes,  qui  citeat  les 
sources  oji  ils  ont  puisé  les  faits  qu'ils  rapportent,  je  n'ai  pas  pu  m'appuyer 
de  son  autorité  pour  confirmer  aucun  point  obscur  ou  douteux.  Je  l'ai  cepen- 
dant suivi  comme  un  guide  dans  mes  recherches^  et  il  m'a  indiqué  non-sea- 
lement  les  faits  sur  lesquels  il  était  important  de  s'arrêter,  mais  encore  les 
conséquences  qu'il  fallait  en  tirer.  S'il  avait  en  même  temps  cité  les  livres 
originaux  où  les  détails  peuvent  se  trouver,  il  m'aurait  épargné  une  grande 
partie  de  mon  travail  ;  et  plusieurs  de  ses  lecteurs  qui  ne  le  regardent  que 
comme  un  écrivain  ingénieux  et  intéressant  verraient  encore  en  lui  un  his* 
torien  savant  et  profond  !  » 

Tout  le  monde  sait  par  cœur  ce  que  de  Maistre  et  de  Bonald  ont  écrit  sur 
Voltaire. 
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Cbateaobriand  a  eu  occasion  d'apprécier  Voltaire  comme  poëte,  comme 
historien,  comme  philosophe  ;  il  n'a  caché  ni  son  ignorance,  ni  sa  mauvaise 
foi,  ni  sa  perversité,  ni  ses  contradictions,  ni  son  hypocrisie,  ni  son  infério- 
rité dans  bien  des  genres  ;  il  a  même  écrit  sur  les  mœurs  de  Voltaire  deux 
lignes  qui  sont  tout  à  fait  incompréhensibles,  si  on  ne  les  applique  pas  aux 
rapports  équivoques  de  Voltaire  avec  sa  nièce. 

Jonbert,  qui  doit  occuper  parmi  les  critiques  la  place  accordée  depuis 
longtemps  en  philosophie  à  Pascal,  a  laissé  ces  lignes  :  «  En  aucun  temps  un 
Voltaire  n'est  bon  à  rien.  Voltaire  a,  comme  le  singe,  les  mouvements  char- 
mants et  les  traits  hideux.  On  voit  toujours  en  lui,  au  bout  d'une  habile 
main,  un  laid  visage.  Il  est  impossible  que  Voltaire  contente,  et  impossible 
qu'il  ne  plaise  pas.  Il  avait  le  besoin  de  plaire  plus  encore  que  celui  de  do- 
miner et  trouvait  plus  de  plaisir  à  mettre  en  jeu  ses  séductions  que  sa  force. 
Il  mit  surtout  un  grand  soin  à  ménager  les  gens  de  lettres,  et  ne  traita  jamais 
en  ennemis  que  les  esprits  qu'il  n'avait  pu  gagner.  A  la  fois  actif  et  brillant, 
il  occupait  la  région  placée  entre  la  folie  et  le  bon  sens,  et  il  allait  perpé- 
taellement  de  l'une  à  l'autre.  Il  avait  beaucoup  de  ce  bon  sens  qui  sert  à  la 
satire,  c'est-à-dire  une  grande  pénétration  pour  découvrir  les  maux  et  les 
défauts  de  la  société;  mais  il  n'en  cherchait  point  le  remède.  Il  n'est  jamais 
sérieoi.  Ses  grâces  mêmes  sont  effrontées.  Il  y  a  en  lui  du  cadédis.  Voltaire 
connut  la  clarté,  et  se  joua  dans  la  lumière,  mais  pour  l'éparpiller  et  en  bri- 
ser tous  les  rayons,  comme  un  méchant.  C'est  un  farfadet  que  ses  évolu- 
tions font  quelquefois  paraître  un  génie  grave.  Voltaire  est  l'esprit  le  plus 
débauché t  et  ce  qu'il  y  a  de  pire^  c'est  qu'on  se  débauche  avec  lui,  » 

Dans  son  Don  Juan^  Byron  reproche  à  Voltaire  d'avoir  trop  flat(é  les 
Bosses.  Dans  C/Uld-Baroldy  il  a  chanté  :  «  Lausanne,  Ferney,  vous  rappelez 
des  noms  qui  ont  rendu  les  vôtres  célèbres  1  Vous  accueillîtes  jadis  des  mor- 
tels qui  cherchèrent  la  gloire  dans  de  dangereux  sentiers  ;  esprits  gigantes- 
ques, dans  leurs  orgueilleux  desseins,  ils  voulurent  comme  les  Titans,  atta« 
qoer  de  nouveau  le  ciel  par  des  pensées  audacieuses  et  des  doutes  impies 
qui  eussent  attiré  la  foudre  sur  leurs  tètes,  si  l'homme  et  ses  outrages 
pouvaient  exciter  autre  chose  que  le  sourire  du  ciel.  L'un  (Voltaire)  était 
toutiocooslance  et  tout  feu,  bizarre  dans  ses  désirs  comme  un  enfant  ;  mais 
doué  de  l'esprit  le  plus  varié;  tour  à  tour  gai  ou  sérieux,  inspiré  par  la 
sagesse  ou  par  la  folie  ;  historien,  poète,  philosophe,  véritable  Prêtée  du 
génie,  il  se  multipliait  au  milieu  des  hommes;  son  arme  favorite  était  le 
ridicule,  qui,  comme  un  vent  capricieux,  renverse  tout  sur  son  passage, 
tantôt  pour  attaquer  la  sottise  et  tantôt  pour  ébranler  les  trônes.  » 

Tous  nos  contemporains  se  sont  plus  ou  moins  piqués  de  ne  pas  adorer 
Voltaire. 
Il  est  inutile  de  rappeler  les  vers  de  H.  de  Musset  cités  tous  les  jours. 
M.  Guizot  n'a  pas  manqué  de  tirer  sur  Voltaire,  toutes  les  fois  qu'il  l'a 
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rencoDlré  dans  le  domaine  de  rbisCoire  et  de  la  liltéralare.  Dans  k  tmuUI 
de  son  Histoitt  ée  la  etvUimtûm  en  France^  il  a  exaHriné  le  rôle  dn  poète 
et  le  T(Ae  da  critiqiie  dans  les  ouTrages  de  Voltaire  ;  il  a  pèos  de  peachait 
poor  l'iDStinct  du  poète  que  poar  lea  élacobraticos  de  l'historieo;  c^cslpol- 
fériser  fort  poUment  rérudition  du  philosophe,  qai  n'a  pas  ploa  desolidilé 
qu'un  château  de  cartes. 

Sismonde  de  Siamondi  appartenait  à  cette  école  historiqw  qui  crofût 
poatoir  se  passer  da  flarabeas  de  Voltaire,  posr  araneer  dans  les  catacwnbes 
de  rhisittre» 

Dans  OD  article  sur  Voltaire;  Victor  Hugo  a  parlé  de  ses  Œmom  oamne 
d'un  teaq)le  moDstmeox  oi  il  y  a  des  témdgoages  poar  tout  ce  fui  o'est 
pas  Fa  Térité,  m  culte  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  Men.  Il  ne  peut  prosoacer 
ce  nom  sans  iodignation.  Il  gémit  sur  ce  ben  génie  qai  n*a  pas  eom|ini  sa 
sobliaie  mission,  sur  cet  ingrat  qui  a  probtté  la  chasteté  de  la  une  et  h 
sainteté  de  la  patrie,  sur  ce  transfuge  qui  ne  s'est  pas  souTenn  que  le  tr^ied 
dn  poète  a  sa  place  prèi  de  rantel.  Dans  Notre-Dame  4e  Peirity  il  a  profité 
de  l'occasion  de  ridiculiser  ses  connaissances  artistiques  et  de  InireproAo 
encore  son  rire  diabolique.  Lorsque  l'Académie  française  proposa  de  mettre 
au  concours  V Éloge  de  VoUoire,  Victor  Hugo  déclara  aTOC  éoergie  k  ses 
confrères,  qu'il  ne  donnerait  jamais  sa  yoîx  pour  Téloge  d'un  honuoe  qui 
a  trouvé  le  moyen  d'offenser  du  même  coup  la  religion,  la  patrie  et  h 
pudeur. 

Boyer-CoUard  assistait  à  cette  séance  académique;  à  peine  eut*îl  eateadi 
cette  protestation  de  Victor  Hugo,  qu'il  s'écria:  Trè»-faien,  très-lneo,H.Ke- 
ter  Hugo» 

Tous  les  ouvrages  de  Balzac  ne  sont  qu'une  goerre  adiamée  aa  VolUu- 
•riananisme. 

M.  Alex.  Dumas  a  écrit  oes  lignes  dans  le  Mousquetaire  :  «  Je  n'aime  pas 
Voltaire,  je  l'avoue;  pas  plus  comme  liomme  que  comme  historien,  pas  plus 
comme  historien  que  comme  poète  dramatique,  pas  pins  oomme  poéie  dra- 
matique que  comme  poète  épique.  Il  a  fait  deux  épopées,  comme  eo  appe- 
lait cela  au  dix-huitième  siède,  l'une  sérieuse,  la  Henriade^  —  c'est  an  maa- 
vais  livre,  -—  l'autre  comique,  la  Pucelle,  •->  et  c'est  une  mamvaise  actioa. 
Pourquoi  Voltaire  a*t-il  écrit  cette  obscénité  qu'on  appelle  la  Pueelle?  c'est 
que  Voltaire,  poète  d'esprit,  n'est  pas  poète  de  coeur.  » 

Dans  son  article  sur  le  président  de  Brosses,  M.  Sainte-Beuve  avait  à  traiter 
«ne  deces  questions  délicates  qu'il  laissehabituellement  de  c6té  et  se  coaleate 
d'elQeurer.  Cette  fois,  il  s'est  élevé  à  la  hauteur  de  son  sajet  et  de  simé^ 
que  avec  tant  de  franchise  et  de  fermeté,  qu'il  a  formulé  an  arrêt  terrible 
contre  Voltaire. 

Le  P.  Lacordaire  recourait  à  des  périphrases  poar  s'épargner  la  bente 
de  prononcer  le  nom  de  Voltaire  dans  une  chaire  chrétienne.  On  se  souvient 
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encote  de  la  inanière  dont  il  a  flétri  le  sourire  sardonîque  de  l'impie,  et  de 
la  force  avec  laquelle  il  a  frappé  de  sa  maio  de  DoBîiHcaia  sur  ces  lèvres 
tMjoars  prêtes  h  vomir  le  Maspbôffle. 

Les  champions  de  la  démocratie  se  réclament  peu  de  Voltaire. 

Louis  Blane  recoonall  que  Voltaire  ne  fat,  par  ses  opinions,  ses  intérêts 
ta  800  but  direct  que  i'bomme  de  la  bonrgoisie  :  qu'il  ne  substitua  qu'une 
tyrannie  k  une  tyrannie;  qn'il  n'eut  ni  amour  ni  commisératioa  pour  le  peu- 
ple; qu'il  fut  le  plus  obséquieux  des  courtisans  de  la  royauté  comme  de  la 
grandeur,  et  qu'à  l'exemple  de  Luther  et  de  Calvin,  il  tomba  dans  la  plus 
grande  contradiction,  en  affectant  de  prêcher  le  respect  pour  le  trône  et  la 
haine  contre  l'autel. 

Timon  croit  que  Voltaire  dut  la  moitié  de  sa  gloire  à  la  délicatesse  cheva- 
leresque et  fine  de  ses  flatteries.  N'est-ce  pas  avouer  que  Voltaire  ne  fut  qu'un 
charlatan  et  un  hypocrite,  malgré  cette  indépendance  doot  il  aurait  fait  tant 
de  cas,  à  ce  que  disent  maints  libéraux  ? 

Béranger  n'a  pas  craint  de  signer  ces  lignes  ;  a  Mes  amis  se  sont  parfois 
étonnés  du  peu  de  goût  que  m'inspira  Voltaire^  malgré  mon  admiration  pour 
son  rôle  de  réformateur  et  pour  la  merveilleuse  fécondité  de  son  puissant 
génie*  Celte  espèce  de  froideur  dans  l'appréciation  d'une  partie  de  ses  œuvres 
n'a  pas  attendu  qu'on  en  fit  une  mode  en  France;  eUe  date  du  jour  où,  jeune 
encore,  je  crus  m'apercevoir  de  ses  prérérences  injustes  pour  les  étrangers, 
el  je  le  pria  presque  en  haine,  lorsque  plus  tard  je  lus  le  poème  oii  il  ou- 
trage Jeanne  d'Arc,  véritable  divinité  patriotique,  qui  dès  l'enfance  fut 
Yobjei  de  mon  culte,  s 

Si  Voltaire  fut,  bien  longtemps  après  sa  mort,  transporté  en  triomphe  au 
Panthéon,  il  le  dut  cependant  à  ce  parti  dont  Louis  Blanc  et  Timon  sont 
forgane.  Comment  expliquer  cette  contradiction?  Recourons  à  VBùtaire  par- 
lementaire de  la  Bivolutian  française^  e^t  méditons  ces  lignes  qui  terminent 
le  compte  rendu  delà  séance  du  30  mai  1791,  ob  l'Assemblée  constituante 
décréta  l'Apothéose  de  Voltaire  :  a  II  est  dificile  de  trouver  m  exemple  plus 
remarquable  de  la  puissance  et  de  la  fascination  du  préjugé,  que  cette  apo- 
théose de  Voltaire  votée  par  la  partie  libérale  d'une  assemblée  telle  que  la 
Constituante.  Certes,  Voltaire  n'était  rien  moins  que  patriote,  rien  moins 
qu'ennemi  de  la  noblesse,  rien  moins  que  partisan  de  l'égalité.  S'il  eût  asses 
vécu  pour  être  député  aux  Elats-Généraux,  il  est  probable  qu'il  se  fftt  assis 
parmi  les  aristocrates.  Il  n'aurait  certainement  pas  voté  pour  les  noirs,  lui 
gui  était  intéressé  dans  la  traite  des  nègres.  Il  se  fût  grandement  moqué  de 
tous  ces  amis  de  la  perfectibilité  humaine,  de  tous  ces  prôneurs  de  vertus 
populaires,  de  tous  ces  zélateurs  d'égalité  qui  occupaient  les  tribunes  de 
ï'AjBsemblée  et  remplissaient  les  colonnes  de  la  presse.  Quelques  membres  de 
l'Assemblée  avaient  sans  doute  trouvé  opportun,  an  moment  de  la  grande 
effervescence  des  opinions  religieuses,  lorsque  partout  on  voyait,  dans  Té* 
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motion  des  fidèles,  le  danger  d'une  guerre  civile,  d'afficher  an  hardi déJaio, 
de  jeter  eo  quelqne  sorte  un  défi  au  parti  dévot,  et  rien  ne  leur  avait  para 
plus  convenable  dans  ce  but  que  d'exalter  le  principal  apôtre  de  Tincréda- 
lité  dans  le  dix-huitième  siècle;  la  majorité,  moitié  par  conviction,  moitié 
par  esprit  de  concession  aux  passions  du  jour,  s'était^laissée  entratoer.  s 
L'Assemblée  nationale  ne  pouvait  pas  mieux  justifier  tout  le  mal  que  Voltaire 
avait  dit  si  souvent  des  sociétés  délibérantes.  Le  nom  de  Voltaire  ne  futéri- 
demment  qu'un  prétexte  dans  cette  fameuse  apothéose.  Sans  s'en  douter, 
l'Assemblée  constituante  se  servit  du  cadavre  de  Voltaire  pour  distraire  les 
badauds.  Puisqu'il  fallait  une  fête  au  peuple,  ou  à  la  canaille^  comme  ra{>- 
pelait  Voltaire,  ii  était 'convenable  qu'on  lui  donnât  les  os  de  Voltaire  à 
ronger,  en  attendant  d'autres  victimes. 

Mais  plusieurs  mois  auparavant,  en  octobre  1790,  Claude  Faucbetavût 
pu  tenir  ce  discours  devant  huit  à  neuf  mille  personnes,  sans  être  inter- 
rompu, ni  hué,  ni  injurié,  ni  mis  en  morceaux  : 

«  Voltaire  a  dit,  avec  cet  accent  de  mépris  si  familier  dans  ses  ouvrages, 
que  les  mystères  des  francs-maçons  étaient  fort  plats.  Mais  il  en  parlait 
comme  de  tous  les  mystères  de  la  nature  et  de  la  divinité,  que  personne  oe 
connut  jamais  moins,  et  qu'il  semblait  railler  par  dépit  de  ne  pas  les  en- 
tendre. Il  exerçait  sur  tous  les  objets  qui  exigent  des  réflexions  profondes, 
hors  de  sa  mesure,  un  despotisme  moqueur  qu'applaudissaient  les  têtes 
vides,  et  qui  faisait  sourire  les  vrais  savants.  D'ailleurs,  toutes  les  idées 
d'égalité  répugnaient  à  son  orgueil.  Il  trouvait  la  plupart  des  abus  de  noire 
ordre  social  fort  bons,  à  raison  de  ce  qu'il  était  gentilhomme  ordinaire,  sei- 
gneur châtelain,  homme  &  grand  ton,  et  fort  aristocrate  en  société  comme  ea 
littérature,  parce  qu'il  y  était  fort  riche.  Ce  philosophe  qui  ne  creusait  aucune 
idée  par  lui*méme,  mais  qui  revètissait  avec  grftce  les  pensées  données,  n'a 
pas  eu  le  génie  de  concevoir  que  des  traditions  toujours  cachées  et  toujoars 
transmises  par  toute  la  terre,  ne  pouvaient  avoir  qu'un  objet  d'un  intérêt 
universel,  et  qui  tenait  aux  premiers  principes  de  la  nature.  Je  dirai  à  cet 
écrivain  aussi  étonnant  par  les  inconstances  de  son  esprit  que  par  les 
beautés  de  son  talent,  qui  a  versé  dans  l'opinion  publique  tant  de  vëriiés 
et  tant  d'erreurs,  qui  passait  |)ar  une  alternative  journalière  d'un  déisme 
axalté  à  un  matérialisme  absurde  ;  je  lui  dirai  que  ce  sont  les  mystères  des. 
matérialistes  eux-mêmes  qui  sont  fort  pla(s^  et  qui  ne  sont  propres  qo'à 
éteindre  toutes  les  lumières  et  toutes  les  vertus,  en  méconnaissant  la  dignité 
de  l'homaie  et  l'esprit  de  l'univers.  Je  lui  dirai,  ainsi  qu'à  tous  les  menteurs 
en  philosophie,  que  ce  sont  ceux  qui  font  du  genre  humain  un  troupeausans 
âme,  et  de  tous  les  mondes  harmonieux  qui  emplissent  l'immensité  onc 
production  sans  principe  et  sans  dessein,  qui  sont  en  cela  des  penseurs  fort 
étroits,  fort  méprisables,  et  pour  reprendre  son  expression,  fort  plats,  n 

firissot  n'était  guère  plus  indulgent.  Aussi  dit-il  dans  ses  Mémoires  : 
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«  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  les  plus  acharnés  détracteurs  des 
((  Confessions  de  Jean-Jacques  étaient  tous  les  plus  grands  partisans  de  Vol* 
«  taire.  Us  trouvaient  surtout  indécent,  affreux,  abominable  que  Rousseau 
tt  eût  osé  mettrf  par  écrit  et  révéler  au  public  et  ses  faiblesses  et  celles  de 
tt  madame  de  Warens.  Et  pourtant,  comment  s'est  conduit  Voltaire  ?  II  raconte 
«  des  anecdotes  cent  fois  plus  horribles  d'un  de  ses  bienfaiteurs,  de  son  ami, 
<  du  Salomondu  Nord  ;  et  cet  écrit  voit  la  lumière,  du  vivant  même  du  prince 
tt  qu'il  outrage  I  et  les  amis  de  Voltaire  n'ont  pas,  pour  cela,  cessé  de  l'admi- 
«  ren  Cependant,  comme  le  caractère  de  l'Aristippe  moderne  me  paraît  à  un 
«  dans  ses  Mémoires  I  On  l'y  voit  louer,  admirer  en'public  un  prince  dont  il 
«  ravale  en  secret  le  mérite,  dont  il  ridiculise  les  vices  ;  on  le  voit  jeter  le 
«  ridicule  et  l'opprobre  à  pleines  mains  sur  une  foule  de  personnages  qui  en 
tt  versent  encore  aujourd'hui  des  larmes  ;  on  le  voit  détruire  par  ses  satires 
a  les  réputation»  qu'il  avait  créées  par  ses  éloges  ;  barbouiller  de  fumée  les 
«  idoles  qu'il  avait  parfumées  de  son  encens;  on  le  voit  ironique,  jaloux,  mé- 
0  chant,  et  s'applaudissant  de  ses  méchancetés  et  de  ses  sarcasmes.  Gompa- 
«  rez-le  donc  h  Jean-Jacques  I  Celui-ci  est  faible,  et  il  s'accuse  ;  celui-là  est 
ff  vicieux  et  coupable,  et  il  s'élève  et  se  pavane.  Certes,  nul  plus  que  moi 
«  n'admire  le  génie  de  Voltaire,  et  ne  lui  tient  plus  de  compte,  du  bien  qu'il  a 
«  fait  à  la  philosophie  et  à  l'humanité;  dans  plus  d'un  de  mes  écrits,  j'ai 
•  {iTOQVé  cette  admiration  ;  mais  entre  son  génie  et  son  cœur,  entre  ses  con- 
«  teaûons  et  celles  de  Rousseau,  je  crois  qu'il  y  a  un  immense  intervs  lie.  » 
u  Brissol  ne  se  contente  pas  de.juger  Voltaire  ;  il  raconte  des  anecdotes  qui 
«  confirment  sa  réserve,  notamment  celle-ci,  qui  aide  si  bien  à  comprendre 
K  notre  mort  de  Voltaire  :  «  Troncbin  venait  d'apprendre  à  Voltaire  la  mort  de 
réponse  de  Vernes,  jeune  fetnme  douée  de  mille  qualités,  qu'il  voyait  sou- 
vent ainsi  que  son  mari,  quoiqu'il  en  eût  été  maltraité  dans  ses  Confidences 
philosophiques  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Le  philosophe  fut  frappé 
de  cette  nouvelle,  et  ne  sortit  de  ses  réflexions  que  pour  s'écrier  :  «  Quoil 
mourir  si  jeune!  »  Troncbin  lui  dit  :  «  Vous  craignez  donc  bien  la  mort, 
vous  vieux,  et  cassé,  n  —  «  Si  je  la  crains  !  lui  répondit  Voltaire,  en  lui  serrant 
le  bras;  mettez-moi  sur  un  échafaud;  étendez-moi  sur  une  roue  ;  là,  brisé, 
rompu,  prêt  à  périr,  si  je  pouvais  conserver  la  vie  en  évitant  le  coup  de 
grtce^  je  dirais  encore  :  épargnez-moi  ce  coup,  et  laissez-moi  la  vie.  — 
Voilà  donc,  s'écria  Troncbin,  le  fruit  de  vos  beaux  systèmes  :  vous  tremblez 
à  l'approche  de  la  mort,  tandis  qu'une  femme,  qui  n^a  que  sa  religion  pour 
la  soutenir,  est  morte  avec  la  plus  grande  Iranquililé.  »  D'après  tout  ce  que 
m'a  dit  Vernes,  Voltaire  respectait,  craignait  Troncbin.  C*est  un  trait  de 
ressemblance  entre  cet  écrivain  et  Louis  XI.  Ils  en  avaient  plus  d'un  autre 
dans  le  caractère.  » 

On  finirait  par  former  un  volume,si  l'on  s'appliquait  à  évoquer  les  ombres 
des  morts  ou  à  recueillir  les  sentiments  de  nos  célébiilés  contemporaines. 
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U  e&t  évideot  que  Voltaire  ne  gagoe  pas  à-AUae  vu  oa Jh |iar  deiiiUHi- 
geoioes  supérieures  el  des  esprits  s^gaoei. 

Il  est  bon  de  clore  rette  Jiate  avec  uo  noin  ^le  d££xAr  i^teoliiB 
publique. 

Autrefois,  quand  le  bourreau  conduisait  à  Téchafaud  quelques  grands  cri- 
minela,  il  lui  était  enjoint  de  les  saufileter  et  de  les  outrager  avaotdekot 
porler  le  dernier  coup.  Voltaire  avait  pressenti  la  Révolution;  il  avak pro- 
clamé bienheureux  ceux  qui  jouiraient  de»  bifiofaits  de  cette  lévotatiao. 
Que  ceux  qui  révèrent  en  Voltaire  Tauleur  de  la  Aévolutiou  approcbeat 
Voici  un  être  qui  mérite  d'être  regardé  comme  rexécnteur  des  haules-<BBvrei 
de  cette  révolution;  tout  ce  qu'il  fut,  c'est  à  cette  révolution  qu'il  le  dot;  il 
lui  est  coosubstantiel  ;  il  surgit  de  son  sein  avec  celle  soif  insatiable  desaag 
humain  que  Milton  donne  k  la  mori  engendrée  par  le  péché  ;  il  rappelle  Uni 
d'horreurs  et  d'infamies  qu'on  est  tenté  de  croire  à  la  mélemp^coBe,  car 
la  vie  pour  lui  c'était  d'envoyer  les  autres  par  myriades  à  la  mart,  et  il  lei 
des  séides,  des  sectaires,  des  adorateurs,  des  apothéoses,  des  tempki,  dei 
autels,  des  fêtes,  comme  Voltaire  en  avait  eu  ;  il  a  un  noro«  c'ti»t  Maral  0^ 
dans  V Ami  du  peuple ^  du  mois  d'avril  1791,  Uarat  se  ma  sur  VolUire 
pour  lui  appliquer  avec  un  fer  rouge  ceite  marque  :  u  Voltaire^  adroii  pla- 
giaire, qui  eut  l'art  d!avoir  l'esprit  de  tous  ses  devanciers,  et  qui  ne  montra 
d'oiriginalité  que  dans  la  finesse  de  ses  flagoruerîefi  ;  écrîaaifl  scandaieai,* 
gui. pervertit  la  jeunesse  par  les  leçons  d'une  fausse  philosophie^  et  deoi  le 
cœur  fut  le  trône  de  l'envie,  de  l'avarice,  de  la  maliguilé,  de  la  veageence, 
de  la  perfidie  et  de  toutes  les  passions  qui  dégradent  l'espèce  humaine.  «Quel 
poisson  d'avril  pour  Voltaire  et  ses  admirateurs  !  Goncevra-t-on  eaiia  pour- 
quoi le  comte  de  Maistre  regarde  Voltaire  4Mmme  le  dernier  des  hommei, 
après  ceux  qui  l'aiment?  Qui  doue  osera  se  réchimer  encore  d'uo  penea- 
nage  flétri  par  la  main  de  Marat? 

Aussi  les  esprits  les  plus  circonspects  oommenoent-ils  à  ne  plus  ^^n* 
Inir  de  Voltaire.  Le  23  décembre  185/i,  dans  une  lettre  écrite  auflom  de 
l'Académie,  M.  Villemain  n'a  pas  hésité  à  dire  de  la  Correspondance  de 
Voltaire  que  c'est  peut-^tre  un  de  $e»  plus  cw^ux  ouyrages.  U  faut  que  Vol- 
taire n'ait  plus  guère  de  partisans,  pour  que  l'Institut  ose  préfëfer  aox  oa- 
vrages  de  Voltaire,  si  travaillés,  si  soigué^,  si  souvent  revus  «t  corrigés,  lei 
lettres  qu'il  écrivait  sans  attention,  presque  toujours  avec  passion,  et  qu'il 
dictait  habituellement  à  des  secrétaires  sans  intelligence. 

Esprit  plus  positif,  plus  profond,  plus  hardi,  M.  Nisard  a  formulé  le  mèsie 
jugement  que  M.  Villemain,  mais  en  supprimant  ce  peut-être  qui  fut  une 
précaution  oratoire,  une  poUtease  de  convenance  sous  la  plume  du  Secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  française. 

Malheureusement  pour  Voltaire,  c'est  l'opinion  de  tous  les  honames  de 
lettres. 
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Ainsi,  nous  voilà  loin  du  temps  où  Deliile  disait  avec  raison  dans  YBommi 
des  Champs. 

On  relit  tout  Racine,  on  choisit  dans  Voltaire. 

Dans  vingt  ou  trente  ans,  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Française 
et  le  Directeur  de  l'École  Normale  supérieure,  auront-ils  la  môme  indul* 
gence  pour  ces  Lettres  qu'on  nous  donne  actuellement  pour  les  restes  de 
Voltaire?  Les  Œuvres  complètes  ont  été  sacriGées  aux  OEuvres  choisies  ;  les 
Œuvres  choisies  sont  délaissées  pour  la  Correspondance  générale.  Les 
Lettres  une  fois  choisies^  h  quoi  se  réduira  le  bagage  de  Voltaire? 

En  refusant  le  cœur  de  Voltaire  dont  on  lui  faisait  hommage,  l'Académie 
Française  semble  avoir  confirmé,  comme  une  Gour  de  Cassation  littéraire, 
la  multitude  de  jugements  que  nous  avons  évoqués,  et  nous  renvoyer, 
comme  h  un  arrêt  définitif,  à  cette  sentence  émise  par  Tun  des  principaux 
rédacteurs  du  Siècle  :n  Qu'est-il  arrivé  à  Voltaire?  ^Du  moment  que  la 
poptriace  de9-éerivaiti9  et  dès  pamphlétaires  prolitiquesr  répéta  ses  idées,  tout 
ce  qifîl  dbait  si  bien  devint  igooMe,  et  tout  fut  perdu.  L'esprit  et  le  tact 
disparurent  de  la  France.  AujouréThui  enfln^  le  châtiment  de  Voltaire^  de 
cet  homme  éTesprit^  c^est  d^être  devenu  le  dieu  des  imbéciles,  » 

Pn  pareil  arrêt  mérite  ce  contreseing  de  Stendhal  :  «  Les  critiques  étran- 
gers ont  remarqué  qu'il  y  a  toujours  un  fbnd  de  méchanceté  dans  les*  plai* 
santenes  \e&  pH»  gaies  de  Canêidk  eX  de  Zadig.  Le  riche  Voltaire  se  platt 
àcloner  nos  regards  sur  la  vue  des  malheurs  inévitables  de  la  pauvre  nature 
Bnnmne.  Comique  continuelkment souaié  parPodieux;  Thomme  méchant 
perce  partout,  v  ^ 

C'est  k  Victor  Hugo  qu^appartîent,  pour  le  Regard  jeté  dans  tnte  man^ 
sarde  h  travers  les  Bayons  et  les  OtnUres^  l'honneur  de  signifier  cef  arrêt  à 
ccttx  qnr  se  sentiraient  encore  attirts  vers  ce  singe  de  génie^  le  doute,  Pi' 

Qh  l  tremble  l  ce  sophiste  a  sonxié  biea  des  fanges  I 
Qhl  tremble  1  ce  faux  sage  a  perdu  bien  des  anges  I 
Ce  démon,  ce  noir  milan,  fond  sur  les  cœurs  pieux. 
Et  les  brise,  et  souvent,  sous  ses  griffes  cruelles 
Plume  à  plume  j*ai  vn  tomber  ces  blanches  ailes 
Qui'  fbnt  qu^une  fttoevole  et  s*énfolt  dans  les  cleuxl 

Louis  NICOLARDOT. 
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Un  libre  peniear  de  TÉcole  critique.  —  Un  ancien  Siint>Simonien.  —  À  propoi  da  Saloa. 
—  Le  triomphe  de  Scapin,  —  Une  brochnre  sur  la  philotophie. 


Les  journaux  de  la  libre  pensée  ont  fait,  durant  la  dernière  quinzaine, 
une  campagne  des  mieux  soutenues  en  l'honneur  de  M.  Renan.  Qs  ont 
salué  en  lui  un  martyr  de  la  science  indépendante  et  une  victime  des  eliri- 
caux.  Nous  devons  nous  taire  sur  l'acte  officiel  qui  a  terminé  la  carrièTe 
professorale  de  l'avocat  de  Judas,  mais  nous  pouvons  au  moins  dire  et 
prouver  qu'il  n'a  pas  à  se  plaindre  des  résultats  financiers  de  son  passage 
dans  les  emplois  publics.  Que  d*envieux  il  doit  avoir  parmi  ceux  qui  le 
plaignent  I 

La  Revue  de  ^instruction  publique  nous  apprend,  par  exemple,  que  e  ce 
prétendu  persécuté  était  employé,  avec  un  traitement  de  3,000  fr.,  aux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  lorsqu'il  fut  chargé  le  il  octo- 
bre 1860  d'une  mission  scientifique  en  Palestine  et  en  Syrie,  dont  la  dé- 
pense s'est  élevée  à  61,000  fr.  »  C'est  ^  la  suite  de  cet  agréable  voyage 
que  M.  Renan  entra  au  Collège  de  France.  Il  a  paru  une  seule  fois  dans  sa 
chaire  et  cette  seule  leçon,  -^  qui  n'était  pas  une  leçon,  *-lui  a  rapporté 
deux  années  de  traitement,  soit  douze  mille  francs.  Ses  amis  prétendent, 
il  est  vrai,  qu'il  ne  tient  pas  à  l'argent.  Cependant  il  a  reçu  celui-là,  et  je 
ne  vois  pas  qu'il  songe  à  le  lâcher.  Mais  il  le  gagnait,  réplique-t-on,  car  il 
faisait  son  cours  chez  lui,  ainsi  qu'il  l'a  formellement  déclaré. 

Cet  argument  prouve  que  M.  Renan  ne  se  rend  pas  exactement  compte 
du  sa  situation  morale.  Tout  le  monde  peut  entrer  au  Collège  de  France; 
c'est  un  terrain  commun  où  chacub  est  chez  soi,  puisque  l'État  en  fait 
les  frais.  On  y  écoute  le  professeur  sans  lui  rien  devoir,  sans  entre- 
tenir aveclui  la  moindre  relation,  sans  être  même  obligé  de  le  saluer, 
n  y  a  mieux  :  on  est  libre  dans  une  certaine  mesure,  de  protester  contre 
son  langage.  La  question  change  s'il  vous  reçoit  dans  son  salon.  \om 
contractez  alors  envers  lui  une  sorte  d'obligation.  Or  quel  catholique 
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sincère  voudrait  être  ou  paraître,  même  pour  un  instant,  Thôte  et  l'obligé 
de  M.  Renan?  Nous  devons  prier  pour  les  malheureux  qui  ont  déserté  et 
trahi  TÉglise,  qui  ont  insulté  Jésus-Christ  ;  nous  ne  les  fréquentons  point, 
et  rien  ne  nous  oblige  à  leur  cacher  les  sentiments  qu'ils  nous  inspirent 
et  qui  leur  sont  dus.  Puisque  M.  Renan  feint  d'avoir  oublié  son  passé  et 
de  s'abuser  sur  son  présent,  il  faut  lui  rappeler  que  dans  une  chaire  pu- 
blique il  serait  pour  les  catholiques  comme  pour  tout  le  monde,  un  pro- 
fesseur dont  nous  pourrions  accepter  la  science,  —  s'U  avait  de  la  science; 
mais  hors  de  là,  mais  chez  lui,  le  professeur  disparait  et  nous  voyons 
Tapostat. 

Parmi  les  défenseurs  les  plus  emportés  de  M.  Renan,  nous  devons  citer 
M.  Guéroult.  Cet  écrivain  s'est  moins  occupé,  d'ailleurs,  de  son  client, 
que  de  ses  prétendus  ennemis.  Il  a  fait  de  violentes  sorties  contre  les  clé- 
ricauXy  et  je  crois,  vraiment,  que  si  le  parti  clérical  n'avait  eu  qu'une 
tête,  M.  Guéroult  eut  voulu  la  cueillir  pour  assurer  plus  vite  le  triomphe 
de  la  libre  pensée.  On  a  prétendu  à  ce  sujet  que  le  rédacteur  en  chef  de 
YOpinion  nationale  manquait  de  logique  et  donnait  un  démenti  à  ses  doc- 
trines. C'était  une  erreur.  M.  Guéroult  est  l'un  des  représentants  de 
l'école  Saint-Simonienne  ;  or  cette  école  est  essentiellement  ennemie  de 
la  discussion.  Elle  pose  en  principe  que  k  foule  doit  obéir  absolument, 
sans  réserve  d'aucune  sorte  aux  hommes  de  génie,  et  que  ceux-ci  doivent 
être  les  très-humbles  serviteurs  du  nouveau  Messie,  de  Pélu  suprême  de 
rhumanité.  C'est  au  fond,  la  doctrine  de  tous  les  socialistes  modernes. 
Afin  de  réformer  plus  facilement  l'humanité,  ils  veulent  d'abord  étouffer, 
au  nom  de  la  pensée  libre,  toute  pensée  dissidente.  Pour  atteindre  ce  but 
suprême,  aucun  moyen  n'est  mauvais.  On  peut,  selon  les  occurrences, 
soutenir  le  pour  et  le  contre  et  changer  de  drapeau.  M.  Guéroult  a  suivi 
celte  tactique,  et  voilà  pourquoi  il  est  d'autant  plus  fidèle  à  lui-même 
qu'il  semble  se  contredire.  C'est  l'application  à  la  vie  publique  des  doc- 
trines d'Hegel  sur  l'identité  des  contraires. 

Que  voulait-il  en  1832,  lorsqu'il  prêchait  le  Saint-Simonisme  non  pai 
sous  la  tunique  de  l'apôtre,  mais  sous  le  long  habit  bleu  clair  du  disci- 
ple? U  voulait  enlever  à  l'Eglise  le  gouvernement  des  esprits  pour  le  don- 
ner aux  hommes  de  génie.  Voici  quelques  lignes  de  la  révélation  qu'il  an- 
nonçait alors;  c'est  Dieu  qui  parle  à  Saint-Simon. 

«  Rome  renoncera  à  la  prétention  d'être  le  chef-lieu  de  mon  Eglise;  le 
pape,  les  cardinaux,  les  évêques  et  les  prêtres  cesseront  de  parler  en  mon 
nom;  l'homme  rougira  de  l'impiété  qu'il  commet  en  chargeant  de  tels  im- 
prévoyants de  me  représenter. 

«  J'avais  défendu  à  Adam  de  faire  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  il 
m'a  désobéi  ;  je  l'ai  chassé  du  paradis,  mais  j'ai  laissé  à  sa  postérité  un 
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moyen  d^apaiser  ma  colère  :  qu'elle  travaille  à  se  perfectionner  dans  la  ooo- 
naissance  du  bien  et  du  mal,  et  j'améliorerai  son  sort;  tmjovr  nimidn  qm 
je  ferai  de  la  terre  un  paradis.  » 

H.  Guéroult  veut  toujours  foire  de  la  terre  un  paradis.  Quand  on  est 
l'ouvrier  d'une  pareille  œuvre  on  a  parfaitement  le  droit  de  tergiverser  sur 
les  questions  de  détail,  et  de  chercher  un  passage  à  droite  s'il  devient  trop 
diOiciLe  de  passer  à  gauche.  Voilà  pourquoi,  après  la  dispersion  des  Saints- 
Simoniens,  M.  Guéroult  entra  au  Journal  des  Débats  qui  les  avait  sifDés.  N'é- 
tait-il pas  d'une  bonne  tactique  d'infiltrer  Fidée  chez  l'ennemi?  Il  6t,  d'ail- 
leurs, disparaître  assez  complètement  l'utopiste  et  le  démocrate  sous  le 
conservateur  pour  devenir  consul  de  France  au  Mexique  puis  à  Jassf .  U 
révolution  de  1848  qui  l'avait  trouvé  fonctionnaire  royal  le  vit  bientôt  ré- 
publicain socialiste.  En  apparence,  l'évolution  était  forte,  mais  au  fond,  il 
restait  fidèle  à  ridée.  11  avait  même  le  mérite  de  braver  l'étonnemeot  fron- 
deur des  petits  esprits  qui  tiennent  à  ne  pas  changer  de  parti.  Les  événe- 
ments de  décembre  1851  vinrent  tromper  encore  une  fois  ses  préviâons. 
B  disparut,  mais  pour  reparaître  bientôt  avec  un  nouvel  éclat.  On  pourrait, 
j'iinagine,  trouver  de  notables  différences,  sur  certains  points  asseï  impor- 
tants, entre  les  articles  qu'il  écrivit  de  1848 à  1852,  et  ceux  qu'il  écrit  aur 
jûurd'hui.  Qu'importe!  s'il  continue  de  servir  rtrfee/s'il  songe  toujours  à 
faire  de  la  terre  un  paradis  en  propageant,  ou,  tout  au  moins,  en  infiltraat 
les  doctrines  saint-simoniennesl 

Eh  bien  I  je  crois  qu'on  ne  peut  pas  lui  refuser  cette  sorte  d'unité. 
M.  Guéroult  est,  comme  en  1832,  un  disciple  de  Saint-Simon.  11  suffit  de 
lire  ses  articles  sur  les  questions  religieuses  pour  en  être  convaincu.  On  y 
reconnaît  une  haine  de  sectaire.  Ce  n'est  pas  le  simple  incrédule  qui  parle 
ainsi;  c'est  l'homme  qui  dans  son  ignorance  et  dans  son  orgueil  a  rêvé  de 
réformer,  de  transformer  l'humanité  et  de  sub^tuer  une  loi  nouvelle  ila 
loi  du  Fils  de  Dieu.  H  est  d'autant  plus  violent,  que  sa  jEoi  n'est  plus  en- 
tière. L'héritage  du  maître  lui  parait  lourd  à  porter  ;  il  y  a  des  artides  qu'il 
rejette,  il  y  en  a  d'autres  qu'U  n'oserait  pas  accepter  sans  réserve.  Bref,  il 
ne  sait  pas  très-bien  ce  qu'il  veut,  mais  il  sait  parfaitement  ce  qu'il  re- 
pousse :  il  repousse  l'Eglise.  Il  la  hait  non-seulement  parce  qu'elle  est  forte, 
mais  aussi  parce  qu'il  s'avoue  sa  puissance  et  ne  peut  songer  sans  con- 
fusion qu'il  a  ridiculement  entrepris  de  la  renverser. 

Pent-étre  suis-je  dans  Terreur  en  disant  que  M.  Guéroult  n'aeeepteplas 
tous  les  enseignements  de  Saint-Simon,  et  qu'il'  a  nXnvé  le  €nèo  de  Hé* 
nilmontant.  Il  est  possible,  en  somme,  que  tout  en  peetisani  pour  b  bon 
.  motif,  avec  les  Philistins,  il  soit  encore  de  eemr  qui  attendent  t/ttéstancr 
Mon  de  Newton,  car  c'est  Nevirton  qui  doit  avoir  un  jour  le  eomnumdement 
des  habitants  de  toutes  les  planètes.  Nous  nlnventons  rien.  Voiei,  sous  ce 
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rapport,  ce  qne  M.  Guéroult  a  cru  et  enseigné;  ce  qu'il  croit  pevt-étre  en* 
core,  bien  qu'il  ne  Feneeigne  plus.  Dieu,  s'adressent  à  Saint-Simon  en  ap- 
parition ou  en  rêve  lui  dit  : 

«  Apprends  que  j'ai  placé  Newton  â  mes  côtés  ;  que  je  lui  ai  confié  la 
direction  de  la  lumière  et  le  commandement  des  habitants  de  toutes  les  plo" 
nites.  » 

Ne^^n  ayant  à  s'occuper  des  habitants  de  toutes  les  planètes,  fera  goa- 
yemer  les  terriens  par  des'déiégués  au  nombre  de  21.  Voici  comment  sera 
organisé  le  conseil  dont  M.  Guéroult  nourrit  sans  doute  l'espoir  dé  faire 
partie  : 

«  La  réunion  dès  vingt-un  élus  de  l'Humanité  prendra  le  nom  die 
conseil  de  Newton  ;  le  conseil  de  Newton  me  représentera  sur  la  terre  ;  il 
partagera  l'humanité  en  quatre  divisions,  qui  s'appelleront  Anglaise,  Fran- 
çaise, Allemande,  Italienne.  Chacune  de  ces  divisions  aura  un  conseil  en 
chef.  Tout  homme,  quelque  partie  du  globe  qu'il  habite,  s'attachera  à  une 
de  ces  divisions,  et  souscrira  pour  le  conseil  en  chef  et  pour  celui  de  sa  di- 
vision. » 

C'est  là  l'élément  comique,  mais  le  hideux  dans  le  Saint-SimoniBaïa.  m 

mêlait  an  grotesque.M.  Guéroult,  si  prompt  à  outrager  les  caUioliques  et 

à  leur  prêter  des  tendances  dont  ses  lecteurs  doivent  s'indigner  et  frémir, 

M.  Gaérouli  mériterait  vraiment  que  l'on  mit  à  son  actif  les^  doctiines 

sBÎntffimoniennes,  tdies  qn'elles  se  sont  produites  à  l'époque  otiil  les  pn>> 

pageait.  Nous  ne  le  ferons  pas^  car  nous  sommes  convaincus  qu'il  n'en 

esl  i^iB  HL  Cependant  il  convient  de  rappeler  &ï  deux  mots  que  le  Saint- 

Simonisme  aboutissait  au  communisme  complet  en  toutes  ohosesl;  il 

y  aboutissait,  a  dit  uo  écrivain!  très-modéré  :  «  par  Tabolitian  de  L'héritage 

tt  et  ée  la  famille,  par  l'attribution,,  conférée  à  un  pouvoir  irresponsable 

«  de  disposer  des  biens  et  des  personnes,  par  les  théories  sur  la  femme* 

«  libre,  qui  conduisent  directement  à  la  promiscuité  des  sexes.  »  Et  na- 

tueUement  ce  pouvoir  irresponsable  avait  droit  absolu  sur  les  idées.;  il 

aurait  fermé  la  bouche  aux  dissidents,  surtout  aux  catholiques».  M.  Goé^ 

ronlt  est  an  moins  resté  fidèle  à  cet  artieie-là. 


Lascritiqnesontété  ummines  sur  deux  pointa,  àpropos  du  Salon  de  18G4. 
Os  ont  d'abord  «gnalé  beaucoup  d'œnvres  de  talent  et  Tabsenee  com- 
plète d'œuvres  vraiment  supérieures;  ils  ont  ensuite  reconnu  que  le  nu, 
surtout  ce  nu  progressif  qu'il  faudrait  appeler  le  déshabillé,  abondait  et 
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même  excédait.  La  Revue  des  Deux-Mondes^  bien  qu^elle  soit  dans  son 
genre  une  école  de  nudités,  a  protesté  elle-même  contre  renvahissement 
des  Vénus,  des  nymphes  et  des  baigneuses.  Cette  protestation  sans  être 
très-accentuée  mérite  cependant  d'être  reproduite. 

((  L'an  dernier,  dit  le  collaborateur  de  M.  Buloz,  nous  avons  cm  de- 
voir reprocher  à  deux  artistes  de  talent,  MM.  Cabanel  et  Baudry,  la  façon 
ambiguë  dont  ils  avaient  traité  des  figures  de  femmes  nues^  la  naissance  de 
Vcnus^  la  Vague  et  la  Perle.  Ces  deux  toiles  ont  obtenu  un  succès  de  cu- 
riosité où  l'intérêt  de  l'art  n'avait,  je  crois,  qu'une  part  bien  médiocre;  de 
plus,  des  encouragements  tombés  de  haut  sont  venus  raffermir  ces  peintres 
dans  la  voie  qu'ils  suivaient.  Un  tel  exemple  n'a  pas  été  perdu,  et  cette 
année  le  .Salon  n'est  plein  que  de  Vénus,  de  Dianes,  d'Eves,  de  nymphes. 
de  baigneuses  vues  sous  tous  les  aspects  et  retournées  sous  tontes  les 
formes.  C'est  trop,  car  il  est  évident  que  le  nu  n'étant  pas  le  but  il  ne 
peut  être  que  le  prétexte.  » 

Le  bulozophe  auteur  de  cet  article,  M.  Du  Camp,  ne  pousse  pas  ses  ob- 
servations plus  loin.  Il  est  de  ces  écrivains  qui,  sous  des  airs  profonds,  ca- 
chent une  nullité  absolue  dépensée.  Aussi  les  lit-on  sans  en  rien  tirer;  sauf, 
par  grand  hasard,  quelques  boutades  ou  quelques  aveux  dont  ils  n'ont  ^ 
conscience. 

Voici,  au  contraire,  sur  ce  même  sujet  une  brochure,  renaplie  de  criti- 
ques épicées  et  de  vues  excellentes.  Elle  est  intitulée  :  le  Salwi  de  186i 
Impressions  de  M.  de  la  Palisse  (1).  L'auteur,  M.  Georges  Seigneur,  s'occupe 
surtout  des  tableaux  où  triomphe  le  nu.  Quand  je  dis  que  le  nu  triomphe 
dans  ces  tableaux,  je  veux  dire  qu'il  s'y  étale,  car  il  n'a  rien  de  triomphant. 

M.  Seigneur  visite  le  Salon  avec  M.  de  la  Palisse,  et  voici  quelques-unes 
des  observations  qu'ils  échangent  : 

—  «  Encore  une  bacchante  I  s'écria  M.  de  la  Palisse. 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur,  monsieur  de  la  Palisse  ;  ce  n'est  pas  nne 
bacchante,  c'est  une  sainte  Madeleine. 

—  C'est  impossible! 

—  1314  :  Sainte  Madeleine.  Cela  vous  étonne,  monsieur  de  la  Palisse! 
Vous  ne  pouvez  en  croire  vos  yeux  I  Cette  profanation.., 

—  Sainte  Madeleine  !  sainte  Madeleine  1  en  êtes-vous  bien  sûr? 

—  Très-sûr. 

—  Mais  cette  femme  hideuse  est  à  peine  vêtue  ;  le  peu  qui  lui  reste  de 
sa  robe  s'apprête  à  tomber  par  terre. 

—  Le  peintre  a  voulu  exprimer  par  là  qu'elle  se  convertit.  Sous  pré- 
texte de  quitter  ses  habits  mondains,  cette  femme  hideuse  se  déshabille, 
elle  étale  devant  le  public  une  chair  d'un  jaune  épais  couleur  de  pommade. 
On  enverra  cela  dans  une  église...  a 

(1)  Dénia,  libraire.  Prix  :  1  fr. 
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Citons  quelques  lignes  encore  : 

«  Dans  un  coin  de  la  salle  6  nous  vîmes  un  tableau  qu'il  faut  décrire. 
C'est  un  signe  du  temps. 

«  Le  centre  de  ce  tableau  est  occupé  par  les  reins  d'une  femme  blan- 
châtre, dont  TOUS  entrevoyez  à  peine  la  tète,  et  dont  les  jambes  sont  coupées 
par  le  cadre.  Le  peintre  a  voulu  concentrer  l'attention  et  fortement  ac- 
cuser Tunité  de  son  sujet. 

—  Singulière  négligence  !  s'écria  M.  de  la  Palisse,  on  a  mis  ce  tableau  à 
l'envers  ;  il  faut  aller  prévenir  afin  qu'on  le  retourne  et  qu'on  le  remette 
à  l'endroit...  » 

Peut-être  reprochera-t-on  à  M.  Seigneur  d'avoir  parlé  trop  crûment. 
Cependant  il  a  su  recourir  aux  périphrases  et  ne  pas  appeler  les  choses 
tout  à  fait  par  leur  nom.  Et  notez  que  la  liberté  de  son  langage  indignera 
tout  particulièrement  ceux  et  celles  qui  ont  visité  le  Salon  avec  complai- 
sance. Je  m'étonne,  et  même  je  m'indigne  un  peu  de  cette  fausse  délica- 
tesse qui  admet  le  nu,  qui  le  regarde,  le  contemple,  et  ne  veut  pas  qu'on 
le  nomme.  Telle  mère  qui  a  mené  sa  fille  à  l'Exposition  et  s'est  arrêtée 
avec  elle  devant /a  Danse  du  ventre  y  ou  devant  quelque  Z^efa,  ou  tout 
au  moins  devant  Y  Innocence  lutttnéepar  F  Amour  ^  protestera  au  nom  de  la 
pudeur,  si  l'on  se  permet  de  définir  exactement  ce  qu'elle  a  vu  et  voulu 
voir.  Non,  ce  n'est  pas  là  de  la  pudeur,  c'est  de  la  pruderie.  La  pudeur  est 
tout  à  la  fois  moins  complaisante  et  moins  collet-monté. 

Mais,  dit-OD,  l'art  a  des  droits  et  le  nu  peut  être  décent.  Je  n'admets  pas 
que  l'art  ait  des  droits  contre  les  mœurs.  Quant  à  la  décence  du  nu,  c'estune 
question  des  plus  épineuses.  Une  suffit  pas,  pouratteindre  cebutdifficile,  que 
le  peintre  ait  de  bonnes  intentions  ;  il  faudrait  encore  que  son  modèle  fut 
chaste,  et  que  les  spectateurs  pussent  eux-mêmes  vouloir  et  comprendre  la 
chasteté  du  nu.  Les  deux  dernières  conditions  sont  irréalisables.  L'habileté 
du  peintre  ne  saurait  couvrir  complètement  le  vice  du  modèle.  Non,  vous 
ne  ferez  pas  quelque  chose  de  vraiment  pur  avec  le  corps  de  cette  malheu- 
reuse qui  a  pour  profession  de  se  déshabiller  dans  un  atelier.  Et  si  vous 
pouviez  atteindre  ce  but,  vous  n'empêcheriez  point  le  public  de  chercher  le 
modèle  sous  votre  sainte  Madeleine,  votre  chaste  Suzanne  ou  votre  Eve. 
VoUà  recueil  inévitable  de  ces  tableaux  où  le  nu,  loin  d'être  une  vilaine 
spéculation  n'est  qu'une  forme  de  l'art.  Le  Salon  de  1864  suffirait  aie 
prouver.  Toutes  les  nudités  que  l'on  y  blâme  ne  sont  pas  nées  d'une  pensée 
blâmable.  Nul  doute,  par  exemple,  que  Y  Eve  de  M.  Janmot  ait  été  conçue, 
et  exécutée  dans  l'intention  de  réhabiliter  le  nu  aux  yeux  des  honnêtes 
gens.  L'auteur,  fidèle  à  lui-môme,  a  traité  son  sujet  avec  respect,  il  a 
voulu  écarter  les  mauvais  regards.  Son  œuvre,  examinée  en  dehors  du 
milieu  où  elle  s'est  produite,  révèle  une  pensée  sérieuse  et  élevée,  servie  par 
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un  habile  pinceau.  C'est  le  travail  d'un  artiste  et  non  d'an  dicotateinr  de 
boudoir  ;  il  montre  l'homme  de  talent  et  ne  fera  pas  condamner  le  chrétien. 
Haïs  ce  mérite  ne  frappe  pas  tout  de  suite  et  ne  frappera  jamais  tout  le 
monde.  Est-ce  Eve,  est-ce  Vénus?  Qu'importe!  C'est  une  femme  totale- 
ment dépourvue  db  vêtements  et  de  feuilles  de  vigne.  Aussi  ne  peut-on  se 
défendre  de Ik confondre,  dans  une  certaine- mesure,  avec  Tes  nudités  harfies 
qui  ont  charmé  l'école  matérialiste. 

Il  faut  reconnaître,  du  reste,  que  le  nu  est,  à  boir£*oit,  parttcnBèrement 
désagréable  et  répugnant  dans  les  sujets  chrétiens.  Que  de  Madeleines,  que 
de  chastes  Suzannes,  que  d'Eveson  ne  peut  regarder  sans  indignation!  On 
les  repousse,  non-seulement  lorsque  le  nu  y  est  grossier  et  sensuel;  mais 
anstt  lorsque:  Part  a  su  te  roUat.  Exhiber  lea^  épwitw  A'im  laaAKetle 
FMtiiy  h  {fropM  dt  aaijite  Madelaîiie  et  de  SwaniM,  c'est  une  imdlU  ila 
aaÎDteté*  Et  comma  on  abuse  de  Judith  !  C'est  à  faire  croire  qpt  kspéo- 
tres  ont  entrepris  de  venffat  HcJoplienie.  Quant  h  Eve,  nous  loi  devons 
bien  aiisaî  quelque  respect.  Le  tableau  qui  la  représente,  nfeat-U  pas-foor 
chacun  de  nous  un  portrait,  de  fiamilla  ?  et  comment  se  défimdtoe  d'ane  im- 
pression pénible  en  voyant  sa  graad'mère,  umquemenli  envelc^pée  dn 
eoaf&e  de»séphîi!»20fi  objecte  qu'ils'agit  d'Eve  avant  la  {Mite*  et  91'ilbat 
bien  la  montrer  sans  vêtements. — Biaîsj^iirqttei  la  moalnse?  pourquoi  aller 
on  devant  d'une  difficultédéjà  fortgTandeenieUe-inèaie,maiMiicorei|ffiravé 
par  l'état  actuel  de  l'art  et  des  mœurs?  Dès  qu'elle  eatpédi[é,Kve«ût  honte 
de  sa  nudité,  et  vous  voulez,  qne  eette  nndîié^  seti  inmieMita  pour  des 
pèdienzs*. 

IK 

Les  feuilletonistes  ont  fait  quelque  bruit,  ces  jours-ci,  d'une  comédie  en 
vers  intitulée  les  Fourberies  de  Nérine.  L'auteur,  M,  de  Banville,  est  Ton 
de  ces  illustres  inconnus  qui  réprésentent  tout  Paris.  H  est  sans  cesse  ques- 
tion de  lui  dans  les  petits  journaux,  et  quiconque  hante  les  foyers  des  théâ- 
tres, les  cafés  littéraires,  le  boulevard  des  Italiens  le  tient  pour  nn  person- 
nage. Hors  de  là,  il  n'existe  pas.  Son  esprit  est  enfermé  comme  sa  réputa- 
tion dans  cette  zone  étroite,  où  lui  et  ses  pareils  voient  le  monde  entier. 
Pour  y  comprendre  quelque  chose,  il  faut  être  du  nombre  des  initiés,  tes 
Odes  funambulesques^  son  chef-d^oeuvre,  contiennent  beaucoup  de  pièces 
comme  celle-ci«  et  même  n'en  contiennent  pas  d'autres  : 

Sectateurs  de  «aloiiper 
Chea  vous  il  fait  bieft  tMdl 
De  peur  qu'on  voua  édopiier. 
Jouez  le  Misanthrope 
Saas  Geflroy. 
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SI  liimayrac  devenait  fleur 

Il  boirait  les  pleurs  de  Taurore, 

Bt  penché  enr  de  sein  de  Flore 

31  reoattratt  &  ce  doux  plenr. 

Son  faux-col  serait  $a  corolle,  ' 

£t  d*UQ  lys  auraîit  la  couleur; 

TBii  ferais  des  bouquets  à  Rolle, 

Si  Limayrac  devenait  fleur. 


Dites-moi  sur  quel  Slnâï 
Ou  dans  quelle  manufacture 
Est  le  critique  Dufoî? 
Où?  sur  quelle  maculature 
Lalanne  met-il  sa  rature? 
Où  sont  les  plâtres  de  Dantan 
Le  Globe  et  la  CoricatureT 
Mais  ûû  sont  les  neiges  d^autaa  ? 

Où  sont  RûUe,  des  dieux  ha!. 
Bataille»  plus  beau  que  nature, 
Cochinat  qui  fut  envahi 
Tout  vif  par  la  même  teinture 
Que  jadis  Toussai  nt-Louverture, 
Et  ce  Rhéal  qui  mit  Dante  en 
Français  de  maître  d'écriture? 
,  IMais  où  sont  les  neiges  d*autan? 

Dans  les  Fourberies  de  Nêrine  on  retrouve  l'habile  rimeur  des  Odes  Fu- 
nambuUsques;  mais  cette  fois,  M.  de  Banville  ne  se  contente  pas  de  jongler 
avec  les  vers  et  d'étonner  le  lecteur  par  des  tours  d'adresse  ;  il  se  pose  en 
penseur  et  entreprend  de  nous  révéler  Molière.  Il  explique  donc  dans  un 
péristyle-préface,  que  les  Fourberies  de  Nérine  continuent  et  complètent 
les  Fourberies  de  Scapin,  Vidée  est  étrange  ;  la  pensée  qu'on  en  donne 
est  burlesque.  Si  M.  de  Banville  se  met  &  la  suite  de  Molière,  c'est  parce 
qu'il  a  vu  dans  Scapin  un  personnage  épique  et  surhumain.  Oui,  ce  valet  de 
la  vieille  comédie,  ce  mauvais  drôle  menteur,  joueur  et  voleur  est  un  phi- 
losophe ((  dont  le  front  touche  aux  étoiles.  »  Molière  ne  semble  pas  s'en 
être  douté;  mais  cela  importe  peu.  «Molière,  dit  M.  de  Banville,  n'a  pas  pu 
Q  empêcher  les  figures  pétries  par  ses  mains  de  grandir  jusqu'à  atteindre 
tt  même  la  taille  de  ses  pensées.  »  M.  de  Banville  nous  donne  en  consé- 
quence un  Scapin  colossal  et  profond,  ayant  la  taille  des  pensées  de  Molière 
Telle  est  du  moins  son  intention;  mais  en  fait,  son  Scapin  est  un  imbécile 
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joué  par  une  drôlesse,  laquelle  ne  sortirait  aucunement  du  commun  si  ses 
cheveux  n'étaient  pas  couleur 

de  flammes  de  comète. 
Et  doux  comme  le  miel  blanchissant  de  ruymette. 

M.  de  Banville  raillait  autrefois  le  poète  qui  ne  trouvant  pas  de  compa- 
raisons justes  allait  rouler  dans  les  étoiles.  Ne  serait-ce  pas  une  maladie 
dont  il  est  menacé  ? 

Du  reste,  malgré  la  camaraderie  des  journaux  sa  pièce  ne  tiendra  pas 
longtemps.  Ce*qui  ne  dit  rien  dure  peu. 

IV 

La  Revue  a  publié  Tan  dernier  diverses  lettres  du  R.  P.  Ramière  sar 
les  controverses  philosophiques.  Ces  lettres  ont  donné  lieu  i  une  récla- 
mation de  M.  Tabbé  Jules  Fabre  que  nous  avons  insérée.  Les  philosophes 
ne  savent  pas  s'en  tenir  aux  courtes  répliques,  et  M.  Tabbé  Fabre,  ^ 
promettait  de  reprendre  le  débat,  Ta,  en  effet,  repris.  Il  vient  de  publier 
sous  ce  litre  :  Réponse  aux  lettres  (Tun  sensualiste  contre  Fontologisme  (<), 
une  brochure  de  200  pages  bien  pleines»  presque  compactes.  La  loyauté 
nous  commande  d'annoncer  cet  écrit,  mais  nous  nous  garderons i>iezi  de 
le  discuter. 

Eugène  VEUILLOT. 

(i)  Chei  Durand,  libraire^  rae  des  Grés,  7,  Parii. 


U  Pr^piHairê'Gèrwnt  t  V.  PAUii> 


PARIS.  —  DB  SOYE  ET   BOCCOBT,  IVPIIIVEURS,    2,    PLACR    DU    PA!ITn<0^. 


LETTRES  DE  MARIE-ANTOINETTE 


(4) 


Noas  avons  eu,  dans  ces  derniers  temps,  diverses  publications  sur 
la  reine  Marie-Antoinette.  Deux  ou  trois  de  ces  publications  avaient 
plus  ou  moins  directement  pour  but  de  l'outrager;  les  autres  se  pro- 
posaient de  la  défendre.  Le  volume  que  vient  de  nous  donner  M.  le 
comte  d'Hunolstein  n'est  ni  une  diatribe  ni  une  apologie  ,  c'est  un 
témoignage.  Et  le  témoin,  c'est  Marie-Antoinette  elle-même. 

I 

Il  faut  se  défier  des  Mémoires.  L'homme  qui  écrit  sa  vie,  même 
lorsqu'il  se  persuade  qu'il  l'écrit  pour  lui  seul,  songe  toujours  un 
peu  à  la  postérité.  Il  se  donne  un  rôle,  il  pose,  et,  sans  dénaturer  le  fond 
des  choses,  il  leur  fait  prendre  la  couleur  qui  lui  convient.  II  ne  dit 
rien  de  faux,  et  cependant  il  n'est  pas  dans  le  vrai.  C'est  là  le  cachet 
de  tous  les  mémoires.  Je  n'en  excepte  pas  les  plus  sincères.  La  sincé- 
rité ne  peut  suffire  à  préserver  de  cet  écueil.  Il  est  si  naturel  de  voir 
les  choses  sous  le  jour  qui  vous  est  le  plus  favorable,  et  de  les  mon- 
trer telles  qu'on  les  a  vues  I  Les  lettres  intimes,  écrites  au  courant 
de  la  plume,  sous  l'impression  du  moment,  à  des  amis  trës-sûrSt 
à  des  parents  dévoués  et  aimés,  ne  méritent  pas  non  plus  une 
conGance  absolue:  elles  sont  empreintes  de  passion  et  contiennent 
souvent  des  erreurs;  en  revanche,  elles  mettent  à  nu  les  sentiments 
de  la  personne  qui  écrit.  Celle-ci  peut  se  tromper  sur  les  événements 
et  sur  les  individus;  mais  elle  dit  ce  qu'elle  pense  et  nous  sommes 
assurés  de  connaître  son  sentiment. 

Tel  est  le  caractère,  le  grand  attrait  et  le  mérite  tout  particulier  de  la 
plupart  des  lettres  que  publie  M.  le  comte  d'Hunolstein.  Quand  Marie- 
Antoinette  écrit  à  se?  sœurs,  nous  avons  le  fond  de  sa  pensée  sur  son 

(1)  Correspondance  inédite  de  Marie- Antoinette^  publiée  sur  les  documents  originaux, 
par  lé  comte  Paul  Vogt  d'Hunolstein,  ancien  député  de  la  Moselle.  Un  Tolume  in -8,  chez 
DentQ.  Quelques- unes  de  ces  lettres  étaient  déjà  connues;  néanmoins  c'est  bien  là,  en 
somme,  une  correspondance  io édite. 
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inari,  sur  les  princes,  sur  la  cour;  nous  la  suivons  dans  sa  vie  privée, 
000g  prenons  pleinoconnaissance  de  ses  goûta,  nous  voyoaa  la  femme. 
Quand,  plus  tard,  se  sentant  oienacée  par  la  Bévokilik}]i,elleconsQUe 
le  comte  de  Mercy,  ambassadeur  d'Autriche  en  France;  quand  elle  fait 
appel  à  son  frère,  l'empereur  Léopold,  nous  savons  ce  qu'elle  a  réelle- 
ment voulu,  nous  voyons  la  reine,  et  nous  pouvons  apprécier  la  part 
qu'elle  a  prise  dans  ces  terribles  événements. 

La  femme  a  été  bien  calomniée  et  le  rôle  de  la  reine  a  été  surfait 
Lorsqu'elle  prit  la  résolution  dfagîr,  et  que  le  roi  le  lui  permit,  on  plu- 
tôt le  toléra,  il  n*y  avait  plus  rien  à  faire,  ou  du  moins  plus  rien  à 
sauver, 

Harie-Antoînette  avait  quinze  ans  quand  elle  vint  en  France. 
La  première  lettre  de  ce  recueil  est  celle  qu^elle  écrivit  an  Dauphin 
pour  lui  dire  qu'il  trouverait  en  elle  «  une  épouse  fidèle  et  dévonée, 
«  n'ayant  d'autres  pensées  que  de  mettre  en  pratique  les  moyens  de 
«  lui  plaire  ;  »  mais  cette  lettre,  on  peut  croire  qu'elle  lui  fut  dictée* 
€'est  à  la  page  suivante  qu'elle  parle  elle-même.  Ellfi  se  rend  en 
France,  elle  vient  de  franchir  la  frontière  autrichienne  et  écrit  à  sa 
scBur,  Marie-Christine,  mariée  au  duc  de  Saxe-Tsechen  : 

<f ...  Adieu,  bonne  sœur,  adieu  I  Je  suis  trempée  de  larmes,  je  ne  lésai 
essuyées  que  pour  écrire  à  notre  bonne  mère  en  qaiUftat  les  frontières  de 
TEmpire  ;  pourquoi  Taflliger,  que  dirait-elle  si  elle  me  savait  plutôt  disposée 
i  rebrousser  chemin  qu'à  courir  à  Texil?  Oui,.rexil;  deslinée  craelle  <p& 
celle  des  Qlles  du  trône,  qui  ne  peuvent  guère  se  marier  qu'aux  extrémités 
de  la  terre;  elle  avait  bien  raison,  notre  sœur  de  Naples,  quand  elle  disait 
qu'on  la  jetait  à  la  mer.  J'étais  entourée  de  soins,  de  tendresses  d'une  fa- 
mille que  j'adorais,  et  je  vais  à  l'inconnu...  » 

Cette  lettre,  prise  en  elle-même,  n'a  certainement  rien  de  remar- 
quable. Toute  «  fille  du  trône  »  doit,  en  pareille  circonstance,  tenir  à 
peuprès  ce  langage.  Néanmoins,  quand  on  songe  à  l'avenir  qui  atten- 
dait Marie-Antoinette,  on  est  frappé  de  ces  mots  :  «  Je  vais  à  l'incon- 
nu, ))  et  l'on  est  tenté  de  voir  dans  sa  tristesse  un  pressentiment 

Dès  que  la  Dauphine  eut  touché  le  sol  français,  les  réceptions  offi- 
cielles et  les  fêtes  commencèrent  ;  elle  en  fut  bien  un  peu  gênée,  mafe 
elle  en  fut  aussi  très-arausée  et  très-satisfaite.  Si  'elle  se  plaint  dans 
ses  lettres  d'être  «  regardée  comme  une  bête  curieuse,  »  elle  laisse 
voir  en  même  temps  que  la  situation  ne  lui  déplaît  point.  Ces  récep- 
tions mêlées  de  plaisir  et  d'ennui  lui  donnaient  la  garantie  de  ces 
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futures  grandeurs,  elles  lui  prouvaient  qu'elle  serait  reine  de  France* 
Elle  raconte  ainsi  son  entrée  à  Strasbourg  : 

«  Du  canon,  des  cloches,  plus  de  bruit  que  n'en  mérite  votre  petite 
sœur.  J'ai  logé  à  la  cathédrale,  et  les  présentations  avec  des  compliments 
l  perte  de  vue  ont  commencé.  Je  m'en  suis  tirée  en  Dauphine  un  peu 
novice,  mais  cela  n'a  pas  mal  fait.  » 

Voici  comment  elle  parle  de  sa  première  entrevue  avec  le  Dau- 
phin : 

«  C'est  à  un  endroit  qu'on  appelle  le  Pont-de-Berne,  dans  la  forêt  de 
Compiègne,  que  j'ai  vu  le  roy  et  M.  le  Dauphin  mon  seigneur  et  maître, 
qui  étaient  venus  à  ma  rencontre,  —  notre  chère  bonne  mère  vous  aura 
dit  comme  j'ai  été  reçue.  —  M.  le  Dauphin  ressemble  beaucoup  à  son  por- 
trait, et,  pour  vous  faire  endêver,  je  vous  dirai  que  le  roy  a  dit  que  je  suis 
mieux  que  le  mien.  » 

Les  impressions  pénibles  devaient  bientôt  reparaître.  On  sait  quelle 
catastrophe  marqua  les  fêtes  du  mariage.  Douze  cents  personnes 
furent  écrasées  sur  la  place  Louis  XV.  Marie-Antoinette  rendant 
compte  à  l'impératrice  Marie-Thérèse  de  «  la  journéede  son  mariage» 
lui  écrivait  : 

u  ...  Au  feu  d'artiflce  des  fêtes  de  la  ville,  la  foule  étoit  si  grande,  qu'il 
y  a  eu  des  accidents  horribles,  des  centaines  de  personnes  écrasées.  Nous 
demandons  coup  sur  coup  des  rapports,  mais  je  crains  bien  qu'on  ne  nous 
dise  pas  tout;  nous  aurons  beaucoup  à  faire  pour  faire  oublier  ces  affreux 
malheurs,  et  j'aurois  besoin  des  conseils  de  ma  chère  maman  pour  m'af- 
fermir  et  me  rendre  digne  de  cette  tâche  difficile.  M.  le  Dauphin  est  déses- 
péré et  n'a  pas  été  en  arrière  de  son  devoir,  moy  je  n'en  dors  plus,  et 
j'ai  toujours  devant  les  yeux  cette  foule  de  victimes  dont  nous  avons  été 
Toccasion;  le  roy  et  toute  la  famille  royale  redoublent  de  bonté  pour  moy, 
maisje  suis  inconsolable,  je  redoute  beaucoup  le  jour  où  M.  le  Dauphin  et 
moy  ferons  notre  entrée  publique  dans  Paris  »  (1). 

Ces  impressions  pénibles  ne  tardèrent  pas  à  s'effacer,  et  Marie-An- 
toinette vit  de  nouveau  le  cdté  brillant  de  sa  situation  ;  elle  reconnut 
bientôt  aussi  que  de  grands  ennuis,  des  ennuis  durables,  l'attendaient. 
Dans  une  lettre  du  13  juin  1770  après  s'être  amusée  des  vers  qui 
pleuvotent  à  F  occasion  de  son  mariage^  elle  ajoutait  : 

Ma  YÎe  est  sans  autres  incidents.  M.  le  Dauphin  parle  très-peu,  il  est 

(1)  M.  d'Haoolsteia  déclare  qa'il  a  ieuUment  changé^  dans  les  lettres  de  la  reine,  fuel" 
ques  incorreciions  d'orthographe.  Il  aurait  dû  régulariser  aussi  la  pooctuaiion  qui  est  des 
plus  défectueuses.  Nous  nous  sommais  permis  sur  ce  point  quelques  rectifications. 
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timide,  trës-peu  démonstratif,  mais  il  est  bon  pour  tout  le  monde;  S  0*5 
a  pas  cercle  régulier  chez  le  roy,  je  suis  très-souvent  avec  ma  tante  Vic- 
toire, c'est  moy  qui  me  suis  donné  la  charge  d'arroser  les  fleurs  de  sa  fe- 
nêtre; quand  il  y  a  cercle  de  famille  on  est  plutôt  triste  que  gai;  il  y  ace- 
pendant  des  jours  que  le  roy  dit  des  choses  aussi  agréables  que  j'en  ai 
jamais  entendu,  mais  en  général  il  ne  parle  pas.  » 

Cette  gravité  un  peu  morne  de  la  vie  intérieure  et  les  règles  de  l'é- 
tiquette lui  pesaient  extrêmement  ;  elle  y  revient  dans  plusieurs  de  ses 
lettres.  Elle  écrivaii  de  Compiègne,  le  27  août  1770,  à  Marie-Thé- 
rèse : 

«'^Ma  vie,  quoique  je  n'ai  rien  à  faire,  est  cependant  très-affairée;  elle  ne 
ressemble  en  rien  à  ce  qu'elle  étoit  à  Vienne  ou  à  Schœnbrunn;  la  vie  de 
famille  icy  est  encore  une  représentation,  et  on  ne  peut  pas  se  laisser  aller 
et  s'écouter  vivre,  mais  je  suis  décidée  à  me  faire  à  tout.  » 

Cependant  elle  ne  se  fit  jamais  à  l'étiquette. 

Lettre  du  14  février  1771  :  «  Il  y  a  icy  beaucoup  trop  d'étiquette  pour 
que  l'on  vive  de  la  vie  de  famille;  le  roy  est  toujours  ce  que  je  l'ai  trouvé 
à  mon  arrivée,  très-bon  pour  moy,  mais  il  reste  en  son  particulier  et  il  a 
rarement  grand  couvert.Tous  les  membres  de  la  famille  font  de  même,  et, 
quoiqu'on  habite  dans  le  même  palais,  on  est  loin  de  se  réunir  tous  les 
jours.  )> 

Lettre  du  2  août  1772  :  a  Dites  à  ma  chère  maman  que  je  lui  baise  les 
mains  et  que  je  suis  devenue  Française  comme  elle  m'a  dit  qu'il  étoit  de 
mon  devoir  de  le  devenir;  mais  que  pourtant  j'ai  un  hon  petit  coin  éternel 
pour  ma  famille  et  mon  pays  de  naissance.  Je  me  transporte  biensouveot 
à  votre  cercle,  je  converse  avec  mes  frères  et  sœurs,  je  m'incline  devant 
les  belles  maximes  et  les  gronderies  de  l'empereur,  et  je  dispute  le  prix 
de  la  course  dans  les  grandes  allées  à  Monseigneur  le  coadjateur.  Je  le 
battois  joliment  à  ce  jeu-là.  Aujourd'hui  madame  ne  fait  plus  de  folies, 
madame  est  grave  et  ne  rit  plus;  —  et  l'étiquette  donc,  si  je  ne  la  res- 
pectois  pas,  je  me  ferois  des  affaires.  » 

Louis  XY,  qui  tenait  tant  à  l'étiquette,  imposait  à  toute  sa  famille, 
à  ses  filles  et  à  ses  petites  filles,  la  compagnie  de  la  Dubarry.  Oui,  il 
faisait  souper  la  future  reine  de  France  avec  cette  femme.  Et  Marie- 
Antoinette,  la  fille  de  Marie-Thérèse,  tout  en  trouvant  la  chose  désa- 
gréable, n'en  était  pas  extrêmement  froissée.  On  cherche  vainement, 
en  eflet,  sur  ce  point  dans  sa  correspondance  la  vivacité  de  sentiment 
qu'on  voudrait  y  trouver.  Elle  parle  des  principaux  membres  de  la 
famille  et  ajoute  : 


^ 


^ 


I-ETTRES   DE   MARIE -ANTOINETTE.  537 

^'i  B.  dont  je  ne  vous  ai  jamais  parlé  ;  je  me  suis  te- 
^vec  toute  la  réserve  que  vous  m'aviez  recom- 


^-    ^  oer  avec  elle  et  elle  a  pris  avec  moi  un  ton  demi- 

^  ^      ^  6t  demi-protection.  Je  ne  me  départirai  pas  de 

^  ^  ^  même  parlé  à  M.  le  Dauphin,  qui  ne  peut  la 

^    "^  ?^^  respect  pour  le  roy  ;  —  elle  a  une  coup 


fit  toute  personne  étrangère  de  distinc- 
'?    o^  ^-  ^'  '^^^^  ^^^^^  semblant  d'écouter,  en- 

%   <^.        ^  <;urieuses  ;  on  fait  foule  comme  chez 

\  "^  *^A.  ^^  ^  <5cipite,  et  elle  dit  un  petit  mot  à 


"^^  ^  "?♦  ^       ^  '^nt  où  je  vous  écris,  c'est  proba- 

^  *^  ^  "^^      <^  une  bonne  personne.  » 

v^^'^  <=^  du  roi,  elle  fait  cette  al- 

^  t  très-bien  pour  moy, 

ae  la  cour  que  ce  n'étoit 

^  les  lettres  de  Marie- Antoinette,  mais 

^.crée  par  une  grande  bienveillance.  Son  esprit 

aiant  lui  faisait  saisir  les  ridicules  et  la  portait  à  en 

.Aaoa.cins  elle  ne  dépassait  jamais  les  bornes  de  la  plus  inof- 

.oûsive  rîfcSilerie.  Bien  qu  elle  eut  à  se  plaindre  de  plusieurs  des 

membres     delaiamille  royale,  elle  n*est  sévère  pour  aucun  d'eux.  Sa 

grande  ^  oie  eût  été  de  vivre  en  parfaite  union  avec  tout  le  monde. 

Oq  a  dit    souvent  qu  elle  aimait  passionnément  le  plaisir  ;  il  faudrait 

plutôt  Aire  qu'elle  avait  besoin  de  distractions.  Les  grandes  fêtes  lui 

allaient*  ^eu.  Elle  recherchait  la  vie  intime.  Comme  elle  fut  heureuse, 

quancL^  elle  eut  obtenu  la  permission  de  faire  table  commune  avec  ses 

deux'^Deaui-frères  et  leurs  femmes.  Il  faut  citer  toute  cette  page  ; 

«  K* ^imaginé  avec  les  femmes  de  mes  deux  beaux-frères  de  faire  table 
com-tn une  quand  nous  ne  mangeons  pas  en  public;  j'en  ai  fait  la  proposi- 
tion èi  tf.  le  Dauphin  qui  a  trouvé  la  chose  à  son  gré,  et  ainsi  nous  som- 
mfe«  toujours  six  à  table  au  dîner  et  au  souper.  L'appartement  du  comte  de 
Pro?ence  étant  plus  commode,  on  s'y  réunit  d'ordinaire.  J'ai  voulu  avoir 
aussi  ma  part  pour  le  souper,  et  madame  d'Artois  nous  a  beaucoup  amusés 
en  demandant  aussi  d'avoir  le  tour  des  honneurs.  Cela  répand  entre  nous 
une  confiance  et  une  gaieté  dont  tout  le  monde  se  ressent.  Le  comte  d'Ar- 
tois hasarde  pendant  les  repas  des  folies  que  le  comte  de  Provence  appelle 
des  entremets.  Quand  nous  avons  quitté  la  table  il  y  a  des  jours  qu'il  re- 
double de  gaieté  et  fait  éclater  d'un  si  gros  rire  M.  le  Dauphin,  qu'il  nous  en 
fait  tous  éclater  en  larmes.  M.  de  Provence  dit  qne  mon  mari  a  le  rire  ho- 
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mérique*  Nous  faisons  les  invitations  ;  ma  tante  Vîjctoire  a  bien  voulu  ac- 
cepter avant-hier,  et  le  souper  a  été  charmant.  Je  m'applaudis  beaucoup 
de  m<m  idée  qui  «  eu  le  mérite  de  rendre  M.  le  Dauidtdn  plus  attentif  pour 
moy,  et  d'amener  une  intimité  plus  grande  entre  mon  ménage  et  celui  de 
mes  belles-sœurs.  Nous  formons  vraiment  une  famille,  ce  qui  nous  pe^ 
mettra  de  nous  mieux  entendre  pour  éviter  les  inoonvénienls  vis-à-vis  dn 
père  commun. 

Elle  indique  très-bien  en  deux  mots  le  trait  dominant  des  caractè- 
res, a  Monsieur  (le  comte  de  Provence)  est  un  homme  qui  se  livre  peu 
et  se  tient  dans  sa  cravate. ..  il  voit  des  gens  de  lettres  et  trouve 
moyen  de  savoir  tout.  »  —  «  Le  comte  d'Artois  est  l^er  comme  un 
page  »  et  s'inquiète  fort  peu  «de  quoi  que  ce  soit,  n  —  «  Clotûde  (de- 
puis reine  de  Sardaîgne)  est  la  douceur  même  ;  raisonnable,  avenante 
et  un  sourire  de  bonté  sur  les  lèvres.  »  —  Elisabeth  :  «  caractère  en- 
tier et  rebelle;  elle  a  sept  ans  et  gagne  beaucoup,  et  Ton  surprend 
chez  elle  des  traits  de  sensibilité  qui  sont  charmants.  »  —  «La  tante 
Sophie  n'a  pas  changé;  c'est  au  fond,  j'en  suis  sûre,  une  âme  d'élite, 
mais  elle  a  toujours  Tair  de  tomber  des  nues.  » 

Et  son  mari  qu'en  pense-t-elle  ?  Elle  en  pense  beaucoup  de  bien  ; 
elle  a  pour  lui  du  respect,  une  profonde  estime,  une  certaine  affec- 
tion, pas  de  tendresse.  Jamais  elle  n'en  parle  avec  effusion;  nulle 
part  dans  cette  correspondance  on  ne  trouve  sur  lui  un  mot  qui  parte 
d'un  cœur  épris  et  qui  s'est  entièrement  donné.  On  savaità  peu  près 
cela.  La  Correspondance  inédite  ne  changera  donc  pas  sur  ce  point  les 
idées  reçues.  En  revanche  elle  prouvera  que  LouisXVI  n'était  nullement 
soumis  à  l'influence  de  la  reine.  M.  de  Lamartine,  qui  excelle  à  repro- 
duire en  phrases  harmonieuses  et  même  précieuses  les  opinions  vul- 
gaires, a  dit  que  Marie- Antoinette,  «  toute  puissante  par  sa  beauté  et 
c(  son  esprit  sur  son  mari,  l'enveloppa  de  son  impopularité,  et  Tea- 
(c  tratna  par  son  amour  à  sa  perte.  »  Les  faits  déjà  coniuis,  observé» 
de  près,  ne  permettaient  pas  d'attribuer  la  perte  de  Loui!i  XVI  à  son 
amour  pour  la  reine  et  à  l'action  que  celle-ci  aval  exercé  sur  lui. 
Néanmoins  on  croyait  assee  généralement  qu'il  y  avait  un  peu  de 
vérité  dans  cette  assertion  tant  de  fois  reproduite.  La  Correspondance 
inédite  rectifie  ce  point  d'histoire.  Quelques  extraits  le  prouveront. 

*•  17  novembre  1773  :  «  A  mesure  que  le  temps  marche  je  cherche 
à  me  rendre  mieux  compte  de  um  situation  et  j'ai  suivi  le  conseil  de  notre 
bonne  mère  de  montrer  de  l'ouverture  tOHfwiis  et  point  de  susceptibilité; 
les  usages  établis  et  Tétiquette  sont  venus  bien  souvent  ruiner  tout  cek- 
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le  cnmd  mal,  c'est  que  le  roy  dont  la  préi»Bce  adanciroit  et  coadlieroit 
bien  des  choses,  vit  tout  à  fait  ea  son  particulier  ;  il  est  toujours  le  aième 
pour  moy  quand  je  le  vois.  M.  le  Dauphin  n'est  pas  moins  bon;  il  est 
religieux,  attaché  comme  personne  à  ses  devoirs,  mais  il  est  ferme  par 
nature  et  il  n'est  pas  de  ces  caractères  qui  consentiroient  à  entrer  dans  ce 
genre  de  détails  pour  se  faire  une  règle  de  conduite  ;  il  va  droit  son  che- 
min sans  s'inquiéter  du  reste  ;  la  confiance  ne  se  commande  pas,  il  faut 
qif  elle  loi  vienne,  n 

Ce  n*est  iàni  l'accent  d'une  femme  qui  aime,  ni  celui  d'une  femme 
qui  se  sent  aimée. 

Louis  XV  est  mort,  Louis  XVI  règne.  Il  ignore  les  affaires,  d'abord 
parce  que  son  aïeul  le  tenait  à  l'écart,  ensuite  parce  qu'il  a  toujours 
eu  pem  d'oiivertmne.  S'il  aime  beaucoup  Marie-Antotnett»,  il  la  con- 
sultera certainement  sur  toutes  choses,  et,  si  elle  le  domine,  il  suivra 
ses  avis.  Voyons  ce  qu'il  fait  : 

— 18  mai  1774  :  «  Le  roy  a  donné  Tordre  de  dresser  un  édit  par  lequel 
il  fait  remise  du  droit  de  joyeux  avènement  et  je  renonce  pour  ma  part  au 
droit  de  ceinture  de  la  reine  ;  voilà  j'espère  de  quoi  nous  faire  aimer,  n 
est  impossible  d'être  animé  de  meilleurs  intentions  que  mom  mari  ;  U 
est  préoccupé  à  faire  peur,  étudie  sans  cesse  ce  qu'il  doit  faire  pour  être 
digne  de  sa  lâche  ejL  améliorer  ;  il  travaille  tant,  que  c^est  à  peine  si  je  le 

TOÎSl». 

—  27  juin  1774  :  «  Je  ne  sais  s'il  est  possible  d'être  meilleur  que  le  roy 
et  d'avoir  en  tout  une  conscience  plus  sévère.  11  n'a  pas  d'autre  pensée, 
j*en  6uis  sûre,  que  de  faire  du  bien  ;  mais  par  quels  moyens?  Je  ne  sais 
œ  qû  lui  roule  dans  l'esprit,  il  ne  s'en  ouvre  pas  tout  à  fait  et  il  ei^  très* 
agité,  ie  ne  peux  pas  dire  qu'il  me  traite  en  dessous  et  en  enfant,  et  qa'il 
ait  de  la  défiance  pour  moy  ;  au  contraire,  il  lui  échappoit  l'autre  jour  un 
long  discours  devant  moy  et  comme  s'il  parloit  à  lui-même,  sur  les  amé- 
liûiations  à  introduire  dans  les  finances  et  dans  la  justice,  il  disoit  que  je 
devois  l'aider,  que  je  devois  être  la  bienfaisance  du  trône  et  le  faire  aimer, 
qu'il  vouloit  être  aimé.  Mais  il  n'a  pas  énuméré  ses  moyens  d'action, 
soit  qu'il  ne  les  ait  pas  encore  combinés,  soit  qu'il  les  garde  pour  ses  mi- 
nistres. Il  leur  écrit  beaucoup  ;  c'est  au  vrai  uit  homme  qui  est  tout  en 
lin,  qui  a  Tair  d'être  fort  inquiet  de  la  tâche  qui  lui  est  tombée  tout  à  coup 
sur  la  tète,  qui  vent  gouverner  en  père.  Comme  je  ne  veux  pas  le  blesser, 
je  Be  le  questionne  pas  trop.  H  fait  tout  aussi  bien  de  ne  pas  me  consul- 
ter; je  sois  plus  embarrassée  que  lui  et  je  suis  déterminée  à  suivre  le 
coaaêil  de  notre  bonne  maman,  c'est-à«dire  d'allé  tout  droit  devant  mon 
diemln  et  de  profiter  de  toutes  les  occasions  de  iaire  le  biea.  » 
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Le  choix  du  premier  ministf^  était  une  très-grosse  affaire.  Qaelle 
fot  dans  cette  circonstance  décisive  Faction  de  la  reine  ? 

H  may  1774  :  «  Le  roy  qui  ne  parle  pas  n'a  point  dit  un  mot  sur  le 
choix  d*un  ministre  ;  il  ne  me  semble  point  disposé  à  garder  M.  d'Aiguil- 
lon, Tâme  damnée  de  la  comtesse  du  Barry  et  qui  a  trop  de  penchant  pont 
la  Prusse  ;  —  j'ai  mis  en  avant  le  nom  de  M.  de  Choiseul,  qui  seroit  bien 
pris  du  pays,  mais  on  ne  m'a  pas  répondu,  on  ne  parait  pas  lui  être  favo* 
rable  et  je  ne  sais  qui  sera  désigné  si  ce  n'est  pas  lui.  Je  reviendrai  à  la 
charge  dans  un  moment  plus  opportun;  je  présume  que  le  roy  attend  le 
rétablissement  de  ma  tante  Adélaïde  avec  laquelle  peut-être  il  s'est  déjk 
entendu.  S'il  en  étoit  ainsi  ce  seroit  fait  pour  M.  de  Choiseul  et  ça  seroit 
M.  de  Machaut.  » 

Ce  fut,  on  le  sait,  M.  de  Maurepas  que  le  roi  choisit.  Marie-Antoi- 
nette tenait  à  Choiseul  parce  qu'il  avait  négocié  son  mariage  et  vou- 
lait une  alliance  entre  l'Autriche  et  la  France.  Toujours,  d'ailleurs,  il 
lui  avait  montré  du  dévouement.  Elle  écrivait,  le  27  décembre  177h, 
à  Marie-Thérèse  : 

«  Ce  sera,  je  n'en  doute  pas,  pour  votre  souvenir  comme  il  en  est  pour 
mon  cœur,  mal  finir  Tannée,  que  d'apprendre  que  les  rumeurs  dont  je  lui 
avois  parlé  depuis  longtemps  se  sont  réalisées.  Le  roy  a  remercié  le  duc 
de  Choiseul,  et  le  ministre  s'est  retiré  dans  la  Touraine  à  sa  terre.  Même 
compliment  a  été  fait  au  duc  de  Choiseul-Praslin.  J'ai  été  bien  émue  de 
cet  événement,  car  M.  de  Choiseul  a  toujours  été  un  ami  de  notre  fa- 
mille et  m'a  toujours,  à  l'occasion,  donné  de  bons  avis.  » 

Elle  dit  ensuite,  qu'autour  d'elle,  quoi  quelle  fasse^  on  a  l'air  de  se 
souvenir  qu'elle  est  étrangère,  «  Si  le  bon  duc  s'en  souvenoit,  ajoute- 
«  t-elle,  c'étoit  pour  m* indiquer  en  quelques  petits  mots  souvent 
a  indirects,  mais  pas  équivoques,  le  moyen  de  le  faire  oublier;  je  lui 
«  suis  redevable  et  je  ne  suis  pas  ingrate.  » 

La  crainte  d'être  considérée  comme  étrangère  l'avait  toujours  tour- 
mentée. Un  secret  pressentiment  semblait  lui  faire  comprendre  qu'un 
jour  on  userait  cruellement  contre  elle  de  ce  mot  :  V Autrichienne. 
Dans  une  lettre  du  8  octobre  1775,  adressée  à  l'empereur  Joseph, 
son  frère,  elle  disait  :  «  La  chose  qui  me  frappe  le  plus,  c'est  l'obsti- 
«  nation  de  certaines  gens  à  me  représenter  comme  une  étrangère 
•r  toujours  préoccupée  de  sa  patrie  et  françoise  à  contre-cœur  ;  c  est 
c  indigne  I  Toutes  mes  actions  prouvent  que  je  fais  mon  devoir  et 
«  que  mon  devoir  est  mon  plaisir.  »  Nobles  paroles,  qu'elle  avait  le 
droit  de  prononcer.  Partout ,  dans  cette  correspondance ,  éclate 
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chez  la  reine,  comme  chez  le  roi,  le  plus  vif  désir  de  servir  la  France. 
La  mort  de  Louis  XV  les  avait  affligés  et  même  terrifiés,  non  pas  à 
cause  de  l'affection  qu'ils  pouvaient  luifporter,  mais  à  cause  de  la 
responsabilité  qui  tombaient  sur  eux.  Ils  craignaient  de  ne  pas  faire 
assez  de  bien,  n  Mon  Dieu  I  qu'allons-nous  devenir  M.  le  Dauphin  et 
a  moi,  écrivait  la  reine  à  Marie-Thérèse,  nous  sommes  épouvantés 
a  de  régner  si  jeunes.  0  ma  bonne  mère,  ne  ménagez  pas  les  conseils 
u  à  vos  malheureux  enfants.  »  Le  lendemain  elle  s'adressait  à  son 
frère  et  lui  disait  :  m  Si  notre  bonne  mère  veut  bien  me  donner  des 
«  conseils  et  si  vous  y  joignez  les  vôtres,  ce  secours  de  votre  expé- 
«  rience  me  servira  de  guide,  je  vous  le  demande  à  mains  jointes  ; 
d  je  n'aispire  qu'à  être  digne  de  ma  famille  et  du  pays  qui  m'a  adoptée^ 
d  avec  tant  d'indulgence.  » 

Mais,  si  les  sentiments  étaient  nobles,  si  les  intentions  étaient  excel- 
lentes, l'expérience  manquait,  et,  chose  bien  plus  grave,  les  idées 
justes  faisaient  défaut.  Marie- Antoinette  voyait  de  la  meilleure  foi 
du  monde  un  grand  homme  dans  son  frère,  l'empereur  Joseph  II,  l'un 
des  esprits  les  plus  faux,  les  plus  étroits  et  les  plus  dangereux  de  son 
temps.  Louis  XVI,  malgré  ses  sentiments  solidement  chrétiens,  était 
séduit  par  le  côté  sentimental  et  humanitaire  des  doctrines  phi- 
losophiques. De  plus,  jamais  souverain  ne  montra  moins  d'aptitude 
dans  le  choix  des  hommes.  Il  fallait,  pour  que  son  bon  sens  prit  le 
dessus,  que  sa  foi  fût  en  cause,  et,  même  dans  ce  cas,  il  n'agissait  pas 
toujours  jusqu'au  bout  d'après  ses  convictions.  Lui  aussi  il  eût  admiré 
Joseph  si  ce  libre  penseur,  empereur  et  «  sacristain» ,  n'avait  pas  songé 
à  tout  réformer  dans  FÉglise.  Nous  voyons  par  une  lettre  de  Marie- 
Antoinette  à  Marie-Christine  qu'il  savait  au  moins  le  combattre  sur 
ce  point.  Cette  lettre  est  datée  du  3  mai  1777,  époque  où  l'empe- 
reur Joseph  était  à  Paris  : 

«  L'autre  jour  le  roy  n'a  pu  garder  le  silence  sur  certains  principes  de 
gouvernement  développés  par  l'empereur  contre  le  clergé.  Le  roy  a  repris 
un  i  un  ses  arguments  avec  une  précision,  une  fermeté  et  un  sang-froid 
qui  nous  ont  tous  étonnés  et  qui  ont  rendu  la  continuation  d'un  pareil 
sujet  impossible.  Chaque  pays  a  ses  habitudes  et  ses  besoins,  disoit-il  en 
finissant;  il  est  possible,  ce  dont  je  doute,  que  votre  système  soit  applica- 
ble dans  d'autres  États,  mais  nous  sommes  en  France,  et  c'est  un  pays  où 
les  importations  étrangères,  en  matière  de  gouvernement,  n'ont  pas  l'air 
de  beaucoup  réussir,  » 

La  reine  était  bien  plus  pénétrante  que  le  roi  quand  il  s'agissait 
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des  persomies,  elle  saisissûi  mieox  les  trsdts  de  caractère,  mais  elle 
se  laissait  tromper  plus  facîlemenl  qfse  lui  ssr  les  choses,  et  ne  se  don* 
tait  guère  de  la  portée  des  •  principes.  Voici,  par  exemple,  comiaeiit 
elle  parlait  de  la  fraBO-maçenaerie  : 

—  26  février  1781  :  «  Je  croîs  que  vous  vous  frappez  beaucoup  trop  de  k 
franc-maçonnerie  pour  ce  qui  regarde  la  France,  écrivait  elle  à  sa  sœnr 
Marie-Cbristîne;  elleestloin  devoir  icy  l'importance  qu'efle  peit  avoir 
en  d'autres  parties  de  TEorope,  par  la  raison  que  tout  le  monde  en  est; 
on  sait  ainsi  tout  ce  qui  s'y  passe,  où  donc  est  le  danger?  On  aioreit  rû- 
son  de  s'en  alarmer  si  c'étoit  une  société  secrète  de  pcrfitique;  l'art  de  fou* 
venier  est,  au  amtmire,  de  la  laisser  s'étendre,  et  ce  n'est  plus  foew^e 
c'est  est  réalité  :  une  société  de  bienEûsaDce  et  de  plaisir.  Oa  j  oaage 
beaucoup  et  l'on  y  parle  et  Ton  y  chante,  ce  qui  fait  dire  aa  ro;  que  les 
gens  qui  chantent  et  qui  boivent  ne  conspirent  pas.  Ce  n'est  noUement  une 
société  d'athées  déclarés,  puisque,  m'a-t-on  dit,  Dieu  y  est  dans  toutes  les 
bouches;  on  y  fait  beaucoup  de  charités,  on  élève  les  entants  des  membres 
pauvres  ou  tl<5cédés,  on  marie  leurs  filles;  il  n'y  a  pas  de  mal  à  tout  cela. 
Ces  jours  derniers,  la  princesse  de  Lamballe  a  été  nommée  grande  maîtresse 
dans  une  loge;  elle  m'a  raconté  toutes  les  jolies  choses  qu'on  loi  a  dites; 
mais  on  y  a  vidé  plus  de  verres  encore  qu'on  y  a  chanté  de  «wplete.  On 
doit  prochainement  doter  deux  filles;,  je  crois  après  tout  queVonpoorroil 
faire  du  bien  sans  tant  de  cérémonies,  mats  il  faut  laisser  à  chacnn  sa  ma- 
nière; pourvu  que  l'on  fasse  le  bien,  qu'importe! 

Au  moment  où  Marie-Antoinette  parlait  aînsî,  le  personnel  sérieux 
des  loges  travaillait  ouvertement  à  renverser  le  trône.  La  conspiration 
se  voyait  partout;  elle  avait  ses  entrées  même  chez  leroîet  lareinequl 
étaient  entourés  de  maçons  et  de  ?naçonnes.  Lesunsles  trompaient;  les 
autres,  pauvres  tètes  frivoles,  étaîeut  dupes  et  faisaient  d* autant  znîeux 
adoptera  Louis  XVI  et  à  Marie-Antoinette  leurs  déplorables  illusions. 

LsL  Correspondance  inédite  contient  plusieurs  lettres  où  Marie  An- 
toinette parie  de  X Affaire  dit  Collier.  Depuis  longtemps  on  est  fixé 
sur  le  caractère  de  cette  odieuse  intrigue,  et,  par  conséquent,  le  témoi- 
gnage intime  de  la  reine  ne  peut  rien  apprendre  de  nouveau  quant  au 
fond  même  des  choses.  Mais  il  fait  connaître  sûrement  ses  impressions 
et  ajoute»  sous  ce  rapport,  un  enseignement  précieux  à  tous  ceux  que 
Ton  avait  déjà.  On  n'ignore  pas  que  l'intrigue  se  noua  en  178li  ;  or 
voici  comment  la  reine  parlait  du  cardinal  de  Bohan  deux  ans  plus  tôt 
(lettres  du  16  juin  1782)  : 

«  J'ai  donné  aux  prinoes  (de  Russie)  on  souper  comme  à  vous,  daas  ison 
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Trianon,  nvec  iUnfflinatioDB.  Vous  savez  m0n  aversion  pour  le  cardioal  de 
Rofaan  à  qui  je  n'ai  pas  parié  depuis  son  retour  de  Vienne,  eonoe^z-vous 
qu'il  ait  eu  Timpudence  de  se  glisser  dans  les  jardins  à  mon  insu,  à  la 
faveur  d'un  homme  de  service»  et  il  se  présenta  plusieurs  fois  en  ma  pré- 
sence. J'ai  été  très-offensée  de  cette  audace  sans  ezemple  et  dont  cet  homme 
seul  est  capable.  » 

Dâos  une  lettre  de  1785,  elle  s'étend  sur  Yabominaile  affaire;  eUs 
^tque  tout  le  monde  s'en  préoccupe;  mais  elle  n'y  attache  pas  encore 
pecsonneUement  une  importance  extrême  ;  elle  est  indignée  de  l'atti- 
tude du  cardinal;  elle  ne  croit  pas  que  sa  propre  dignité  puisse  être 
atteinte.  Bientôt,  cependant,  le  dtmte  la  pénètre  et  l'irritation  de  son 
langage  trahit  ses  inquiétudes  : 

Mars  IT&d  :  «  Ce  malheureux  (le  cardinal)  est  allé  jusqu'à  prétendre 
qu'il  a  eu  un  rendez-vous  avec  moi  dans  un  bosquet  de  Versailles  et  a 
obteau  iBOii  assentiment  formel  pour  Tacquisition  du  collier.  L'audace 
avec  laquelle  il  soutient  ce  dire  a  mis  le  roy  hors  de  lui,  et  m'auroit 
rendue  malade  de  dégoût,  si  je  n'avois  besoin  de  lutter  et  de  garder 
toutes  mes  forces  pour  soutenir  de  si  cruels  assauts...  Je  me  reproche 
d'avoir  attaché  trop  dlmportance  à  celte  sale  intrigue,  car  il  n'y  a  rîen 
de  plus  bas,  de  plus  ignominieux.  » 

Void  la  fin  de  cette  lettre  : 

a  Adieu  ma  bonne  soeur,  votre  amitié  est  ma  consolation;  je  me  sou- 
viens que  votre  sang  qui  coule  dans  mes  veines  est  celui  de  Marie-Thérèse. 
Notre  mère  est  toujours  présente  à  mes  yeux,  et  vous  n'apprendrei  de 
moy  Tien  qui  ne  soit  digne  d'elle.  » 

Lorsqu'elle  apprend  que  le  cardinal  est  mis  hors  de  cause,  elle  s'é- 
crie que  la  loi  du  respect  est  trop  lour^poiir  le  parlement^  et  ajoute  : 

«  C'est  une  insulte  affreuse,  et  je  suis  noyée  dans  les  lai  mes  du  déses- 
poir. Quoi!  un  homme  qui  a  pu  avoir  l'audace  de  se  prêtera  cette  sotte  et 
infime  scène  du  bosquet,  qui  a  supposé  qu'il  avoit  eu  un  rendez- 
vous  de  la  reine  de  France,  de  la  femme  de  son  roy,  que  la  reine  avoit 
reçu  de  lui  une  rose  et  avoit  souffert  qu'il  se  jetât  à  ses  pieds,  ne  seroit 
pas,  quand  il  y  a  un  trône,  un  criminel  de  lèse-majesté,  ce  seroit  seule- 
ment «n  homme  qui  s'est  trompé  I  C'est  odieux  et  révoltant  ;  plaignez-moi, 
ma  bonne  sceur,  je  ne  méritois  pas  cette  injure...  » 

Cette  plainte  éloquente  contient  un  mot  d'une  vérité  particuliène- 
ment  saisissante  :  quoi,  dit  la  reine,  un  tel  homme  ne  serait  pas  criminel 
quand  il  y  a  un  trâne.  Hélas  1  déjà  il  n'y  avait  plus  de  trône,  et  cet 
atrét  le  constatait. 
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L'assemblée  des  notables  est  réunie  ;  que  fait  la  reine,  que  pense- 
t-elle?  Elle  ne  fait  rien  ;  mais  elle  pense  que  les  choses  iront  mal.  «Je 
«ne  sais  ce  que  produira  l'assemblée,  dit-elle;  rien  de  bon,  je  le 
«  crains...  cela  agite  les  esprits  et  peut  mener  beaucoup  trop  loin,  n 
Après  les  journées  d'octobre  1789,  elle  écrit  au  comte  de  Mercy  : 
«  J*ai  vu  la  mort  de  près;  on  s'y  fait,  monsieur  le  comte,  n  Les 
dangers  de  la  situation  lui  font  trouver  cette  fois  un  accent  afiec- 
tueux,  presque  tendre  en  parlant  du  roi;  elle  se  réjouit  du  calme 
avec  lequel  il  a  supporté  ce  terrible  choc  ;  elle  est  touchée  de  ses  at- 
tentions et  songe  surtout  à  lui  plaire.  «  Tout  ce  que  je  désire  aujour- 
«  d'hui  est  de  savoir  le  roy  posé,  tranquille  ;  mon  métier  à  moi  est 
i(  de  lui  être  agréable,  mais  je  vois  l'avenir  bien  en  noir,  n  Elle  De 
cherche  pas  encore  à  mettre  activement  la  main  dans  les  affaires,  à 
pousser  le  roi.  Elle  y  songera  bientôt.  Le  désir  de  l'action  se  montre, 
en  effet,  dans  une  lettre  adressée  à  l'empereur  Joseph  et  datée  du26té- 
vrierl790. 

«  Vous  craignez  que  je  ne  me  fasse  encore  des  illusions;  j'en  ai  bien 
peu.  On  est  à  côté  de  moi  très-résigné  à  accepter  une  part  très-modeste. 
Pour  mon  compte,  je  ne  ferois  pas  si  bon  marché  des  pouvoirs  du  trône; 
plus  on  accorde  aux  factions,  plus  elles  se  montrent  exigeantes;  nous  eu 
avons  la  preuve  chaque  jour...  L'assemblée  est  le  foyer  du  mal,  elle  tend 
à  s'emparer  de  tous  les  pouvoirs  et  à  annihiler  complètement  le  roy;  il 
m'avoit  semblé  qu'on  auroit  dû  essayer  de  composer  avec  les  meneurs  et 
de  les  gagner...  On  veut  à  toute  force  du  nouveau,  l'ancien  est  regardé 
comme  ennemi,  et  la  royauté  avilie  n'est  plu^,  en  fait,  qu'une  magistrature 
comme  une  autre. 

«  Yoilà,  mon  cher  frère,  notre  affreuse  situation.  On  veut  à  côté  de  moi 
l'accepter  nettement  et  l'on  pense  que  l'orage  passeca.  Dieu  le  veuille!» 

Le  26  mai  1790,  elle  parle  de  la  situation  au  comte  de  Mercy  ;  elle 
exprime  ses  craintes,  ses  désirs,  et  termine  ainsi  :  t  Je  voudrois  qu'on 
A  aime  la  patrie  et  le  repos  public  plus  que  les  intérêts  de  la  fortune 
a  et  de  l'amour-propre,  je  voudrois  bien  des  choses  et  je  ne  puis  rien.  » 

Le  danger  augmentant  et  le  roi  restant  indécis,  tioublé,  elle 
agit  ou  plutôt  cherche  h  agir.  Elle  se  met  en  relation  avec  Necker, 
avec  le  comte  de  Lamark,  elle  a  des  entrevues  secrètes  avec  Mirabeau; 
elle  pèse  sur  le  roi,  elle  veut  enfin  que  Ton  tente  quelque  chose. 
Du  reste  elle  a  bien  peu  d'espoir. 

«  L'assassinat  est  à  nos  portes,  écrit-elle,  le  27  septembre  1790  à  son 
frère.  Je  ne  puis  paroître  à  une  fenêtre,  même  avec  mes  enfants,  sans  être 
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insultée  par  une  populace  ivre...  Je  suis  prête  à  tout  événement,  et  j'en- 
tends aujourd'hui  de  sang-froid  demander  ma  tète,  n 

Son  frère  lui  avait  conseillé  de  quitter  la  France,  elle  répond  : 

a  Mon  devoir  est  de  rester  où  la  Providence  m'a  placée,  et  d'opposer 
mon  corps,  s'il  le  faut,  aux  poignards  des  assassins  qui  voudroient  arriver 
jusqu'au  roy.  Je  serois  indigne  du  nom  de  notre  mère,  qui  vous  est  aussi 
cher  qu'à  moy,  si  le  danger  me  faisoit  fuir  loin  du  roy  et  de  mes  enfants.  » 

Elle  cherche  partout  des  appuis,  elle  n'en  trouve  nulle  part  et 
donne  cours  à  une  indignation  trop  justifiée.  Je  ne  songe,  dit-elle, 
qa'à  la  gloire  du  roy  et  de  son  fils,  a  car  tout  le  reste  que  je  vois  icy 
«  m* est  en  horreur,  et  il  n'y  en  a  pas  un  dans  aucun  parti,  dans  au- 
«  cune  classe,  qui  mérite  qu'on  fasse  la  moindre  chose  pour  lui.  » 

Convaincue  de  son  impuissance  et  voyant  que  tout  va  crouler,  elle 
songea  une  intervention  étrangère.  Cela  lui  a  été  terriblement  repro- 
ché, et  Ton  pourra  appuyer  de  nouveaux  reproches  sur  la  Correspon- 
dance inédite.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  oublier  que  son  désir,  né 
d'une  situation  qui  devait  aboutir  à  Téchafaud,  n'avait  alors  rien  de 
contraire  au  droit  public  européen  ni  aux  traditions  nationales. 
Henri  IV  avait  obtenu  l'appui  de  l'Angleterre  contre  la  Ligue  ;  l'armée 
que  Turenne  voulut  donner  à  la  Fronde  et  qui  resta  fidèle  au  roi 
était  surtout  composée  d'Allemands;  toujours  enfin  des  régiments 
étrangers  avaient  combattu  sous  nos  drapeaux  et  pris  part  à  nos 
luttes  intestines.  11  en  était  de  même  ailleurs,  et,  par  conséquent,  en 
souhaitant  une  intervention  des  puissances,  Marie- Antoinette  entrait 
dans  une  voie  que  jusqu'alors  on  avait  suivie  sans  scrupule.  Et  que 
demandait-elle?  Etait-ce  précisément  la  guerre?  Non,  c'était  une 
sorte  dépression  diplomatique  fortifiée  d'une  démonstration  mili- 
taûre.  Voici  comment  elle  résumait  son  plan  : 

a  H  ne  faut  point  de  guerre  civile. 

«Il  ne  faut  point,  s'il  est  possible,  de  guerre  étrangère. 

c(  n  faut  donc  que  ce  soient  les  puissances  unies  dont  lôs  demandes 
amènent  les  changements  utiles,  et  qui  présentent  des  forces  convenables 
au  maintien  de  leurs  demandes.  C'est  la  déclaration  des  puissances  unies 
gui  doit  rendre  à  la  France  l'ordre  et  la  paix.  » 

Et  elle  ajoutait  : 

tt  Les  puissances  unies  doivent  déclarer  qu'elles  ne  veulent  pas  s'ingérer 
dans  le  gouvernement  intérieur  de  la  France.  » 
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Le  roi  laissaùt  toat  &ire,  mais  n' approuvait  pas  tout.  Harie-Aiittt- 
nette  s'en  plaignait  à  mots  couvert»  an  comte  de  Mercy  : 

«  Voaa  connaissez  la  personne  à  kqaeUe  j'ai  affaire  ;  an  moment  oft  on 
la  croit  persuajdée,  un  mot,  un  raisonnement  la  fait  changer  sans  qu'elle 
s^en  doute  ;  c'est  aussi  pour  cela  que  mille  choses  ne  sont  point  à  entre- 
prendre*  n 

La  constitution  est  votée;  le  roi  va  Faccepter;  dans  qfuels  termes 
le  fera-t-il  7 

<i  Le  discours  du  roy  a  pour  rédacteurs  les  personnes  qui  vous  ont  fait 
<crire  par  Laborde;  vous  y  verrez  quelques  traits  de  fermeté,  maisaolle- 
ment  le  langage  d'an  roy  qui  sent  combien  il  a  été  outragé.  » 

Une  autre  lettre  du  même  mois  (septembre  1791)  constate  un  certain 
apaisement  des  passions  ;  cependant  la  reine  ne  se  rassure  point  : 

«  Cette  paix  n'est  qu'une  trêve;  nos  ennemis  connaissent  le  prince  à 
qui  ils  ont  affaire.  Ils  m'accusent  de  lui  inspirer  toutes  mes  volontés,  tou- 
tes mes  idées,  et  cependant  ils  savent  de  science  certaine  que  le  roy  ne 
reconnoît  la  justesse  de  mes  conseils  que  lorsque  le  mal  est  fait  et  qa*!! 
n'est  plus  temps,  n 

H 

-  Que  résulte-t*il  de  ces  irrécusables  témoignages  7 
Il  en  résulte  incontestablement  que  le  roi  ne  subissait  pas  l'inflaence 
de  Marie-Antoinette»  et  que  celle-ci  est  restée  étrangère  aux  aifairos 
jusqu'à  l'époque  où  il  était  encore  possible  de  peser  sur  les  événe- 
ments. Les  démarches  qu'elle  fit  plus  tard  n'eurent  aucune  suite  ; 
on  ne  voit  pas  quelle  action  elles  ont  pu  exercer  sur  les  homines 
ou  sur  les  choses.  Qu' est-il  résulté  de  ses  enti*evues  avec  Uirabeau 
et  de  ses  appels  secrets  aux  puissances?  rien.  Qu'en  pouvait-il 
résulter?  rien. 

La  reine  se  débattait  dans  le  vide  5  ses  efforts  devaient  rester  sté- 
riles ;  elle  se  l'avouait  a  Je  ne  vois  que  malheurs  dans  le  peu  d'énergie 
«  des  uns  et  la  mauvaise  volonté  des  autres,  s'écriait-elle.  Mon  Dieu! 
«  est-il  possible  que,  née  avec  du  caractère,  et  sentant  le  sang  qui 
«  coule  dans  mes  veines,  je  sois  destinée  à  passer  mes  jours  dans  un 
«  tel  siècle  et  avec  de  tels  hommes  1  » 

Il  ne  faut  pas  donner  une  trop  grande  portée  à  ces  cris  de  déses- 
poir empreints  d'une  énergie  vague  et  qui  se  sent  impuissante.  Ma- 
rie-Antoinette était  capable  d'un  coiq)  hardi,  elle  voulut  conserver 
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le  p(Hivûlr  royal»  maïs-  elle  n'itvail  |M>iût  les  mâle»  qualités  qui  pevb- 
Teaâ  ompèchcar  la  cbûte  d'un  trône^  Loirsqu  elle  eut  la  pensée.d'agir, 
il  d'y  avait  plus  de  remède,  e4  jamais  jusque-là  elle  n'avait  vu  le  mal. 
En  fusant  aa  début  descm  règne  des  ¥œux  pour  que  Chtâseul  fûtnû- 
Btslre  au  lieu  de  Maur^Ms  oade  Macbault,  elle  avsttt  obéi  à  des  sen- 
tunenls  personnels  et  nuUeoaent  à  des  vues  politiques.  Le  choir 
■aèmeqn'elleindiquaitlepirouvesnffiaamment,  Cette  monarcbiedontles 
bufffffl  croulaient  lui  paraissait  très-solide  ;  elle  m'était  pas  frappée  des 
désordres  qai  régnaient  partout  et  minaient  toutes  les  institutions. 
Elle  aspirait  à  faire  le  bien,  elle  voulait  èti*e  aimée«  mais  elle  ne  se 
doutait  pas  que  pour  atteindre  œ  but  il  y  eut  de  grandes  choses  à 
entreprendre.  «  Mon  àme,  dit-elle  quelque  part,  était  née  pour  les 
«  donceuis  de  la  vie  intérieure  et  de  l'amitié.  »  Rien  de  plus  vrai. 
^nsai  se  trouvait-elle  particidièrexnent  beurense  dans  son  joli  Tria- 
non,^  au  milieu  de  ses  fleurs,  de  ses  moutons,  de  sa  laiterie,  sar- 
léttt  quand  Gluck  venait  lui  faire  de  la  musique.  Les  appartements  de 
Varsailles  lui  déplaisaient,  ils  étaient  trop  majestueux,  trop  royaux; 
car  même  sur  le  trône  elle  conservait  Fborreur  de  l'étiquette,  a  II  y  a 
a  des  détails  qui  m'obsèdent  disait-elle  à  sa  sœur.  On  croit  qu'il  est 
«  bien  bcile  de  faire  la  reine,  on  a  tort,  les  assujettissements  sont 
a  innombrables  comme  si  le  u(^urel  était  un  crime  ;  mais  le  roi,  qui 
s  me  laisse  faire  eu  général,  ne  veut  pas  autoriser  formellement  des 
«  réformes  ;  un  ruban,  des  barbes  et  des  plumes  là  plutôt  qu'ailleurs, 
€  et  la  monarchie  serait  perdue  pour  certaines  geas  ;  je  suis  bien  gô- 
«  née  de  tous  ces  jougs.  »  Et  ailleurs  :  a  Soyez  donc  r^ne  pour  n'être 
«  plus  maîtresse  de  soi-même  I  » 

Marie-Antoinette  se  révolta  souvent  contre  ces  jougs  qui  lui 
psuraissaient  si  lourds,  et  ce  fut  là  son  tort  le  plus  grave.  Elle  laissa 
entamer  dans  son  entourage  le  respect  qui  lui  était  dû.  Non  pas  que 
près  d'elle  on  ait  eu  réellement  des  doutes  sur  sa  conduite  ;  mais  la  fri- 
volité de  la  femme  faisait  quelquefois  oublier  la  reine.  Un  esprit  plus 
réfléchi  et  plus  sûr  n'eût  pas  commis  cette  faute  que  ses  en- 
nemis exploitèrent  au  point  de  la  perdre  dans  l'opinion.  L'histoire 
a  réparé  cette  iniquité.  Quelques  écrivains  ont  voulu  faire  plus  encore  5 
ils  ont  représenté  Marie-Antoinette  comme  une  héroïne  possédant 
toutes  les  grandes  vertus  et  dont  les  conseils  auraient  pu  sauver  la 
monarchie.  Cet  excès  des  apologistes  répond  maladroitement  aux 
excès  des  calomniateurs.  Marie-Antoinette,  telle  qu'elle  se  montre 
dans  la  Correspondance  inédite  et  telle  qu'il  faudra  la  voir  désor- 
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mais,  possédait  les  dons  qui  séduisent  et  non  pas  ceux  qui  condui- 
sent. -Elle  était  spirituelle,  aimable,  aimante,  généreuse  ;  elle  avût 
la  vivacité  et  la  grâce,  elle  était  dévouée  au  roi,  à  ses  enfants,  à  la 
France  ;  elle  pouvait  dire  en  conscience  :  «  Je  fais  mon  devoir,  et 
mon  devoir  c'est  mon  plaisir.  »  Malheureusement  elle  n'admettait 
pas  que  la  reine  dût  toujours  dominer  la  femme,  et,  sûre  de  faire 
son  devoir,  elle  ne  se  demandait  point  si  elle  paraissait  vrai- 
ment le  faire.  Et  puis  ce  grand  mot  :  devoir^  elle  ne  lui  donnait 
pas  comme  reine  ,  sa  complète  signification.  Le  fondement  de 
toute  force  salutaire  lui  manquait  :  elle  avait  la  foi  et  se  soumettait 
avec  simplicité  aux  prescriptions  de  l'Église  ;  mais  cette  foi  était 
tiède  et  l'on  peut  croire  que  Marie- Antoinette  se  préoccupait  mèdio* 
crement  des  intérêts  religieux.  Elle  n'a  vu  de  ce  côté  ni  des  devoirs 
particuliers  à  remplir,  ni  le  véritable  point  d'appui  des  principes 
monarchiques.  On  trouve  quelquefois  —  bien  rarement  —  le  mot 
religion  dans  ses  lettres  ;  le  sentiment  religieux  profond,  raisonné, 
pratique^  ne  s'y  trouve  point.  Aussi  cette  correspondance  si  intéres- 
sante, si  vivante,  où  l'on  voit  un  cœur  ardent  et  pur,  une  âme  cou- 
rageuse, laisse-t-elle  cependant  une  pénible  impression.  On  espère 
que  cette  femme,  cette  mère,  cette  reine  qui  souffre  si  profondément 
va  se  tourner  vers  Dieu,  qu'elle  va  prier,  et  verser  en  priant  les 
larmes  qui  soulagent  et  fortifient.  Cet  espoir  est  déçu.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie  et  au  moment  de  sa  mort  qui  fut  si  royale 
et  si  chrétienne^  Marie-Antoinette  a  eu  les  assurances  de  la  foi  ;  elle 
n'a  pas  eu  pendant  la  lutte  et  sous  le  coup  des  premières  épreuves 
les  lumières  et  les  consolations  de  la  piété. 


Eugène  VEUILLOT. 


L'AVERROËS  ET  L'AVERROÎSME 

DE  M.  E.  RENAN 


(Suite  et  fia  (1) 


IX 


Venons  maintenant  aux  doctrines  d' Averroês.  M.  Renan  s'est  corn* 
plu  à  ïes  exposer,  assez  confusément  cependant,  sur  deux  points  prin- 
cipaux. Vouloir  rétablir  bien  des  choses  inexactes,  et  en  particulier 
bien  préciser  les  deux  influences  qui  aboutissent  dans  Ibn>Rosch,  le 
Judaïsme  alexandrin  de  Philon  par  Ibn-Tofaïl,  et  le  péripaté^me  al- 
téré d'Alexandre  d'Aphrodise,  nous  entraînerait  trop  loin,  et  ce  se- 
rait refsdre  un  chapitre  d'histoire  inutile  ici.  Je  me  contenteraiiet  cela 
suffit,  je  pense,  de  constater  que,  si  Averroës  avait  eu  de  grandes 
âisgrftces,  comme  on  le  suppose,  il  les  aurait  bien  méritées  par  ses 
doctrines.  ^  ^""  ■ 

A  l'exemple  d'Ibn-Tofsûl  (comme  nous  venons  de  le  dire),  Ibn- 
Roschd,  par  son  système,  supprime  la  création  et  l'existence  môme  du 
monde  créé.  Il  soutient  au  nom  des  sophismes  du  système  alexan- 
drin, que  les  créatures  ne  sont*  que  des  émanations,  ou  mieux  des 
dédoublements  de  l'être  premier;  puis  il  supprime  l'individualité  hu- 
maine, en  admettant  dans  l'humanité  une  intelligence  unique  et  uni-* 
verseUe,  laquelle  est  immortelle  dans  le  sens  qu'elle  est  étemelle, 
puisqu'elle  renaît  à  chaque  instant  dans  chaque  nouvel  enfant 
d'Adam.  Il  va  plus  loin  enfin,  et  M.  Renan  ose  l'avouer  :  «  L'intel- 
lect passif  (l'âme)  aspire  à  s'unir  à  l'intellect  actif,  comme  la 
puissance  appelle  l'acte,  comme  la  matière  appelle  la  forme,  comme 
la  flamme  s'élance  vers  le  corps  combustible.  Or,  cet  effort  ne  s'ar- 
rête pas  au  premier  degré  de  possession  qui  s'appelle  intellect  acquis$ 
L'âme  peut  arriver  à  une  union  bien  plus  intime  avec  l'intellect  uni- 
versel, à  une  sorte  d'identification  avec  la  raison  primordiale.  L'in- 

(1)  Voir  le  numéro  du  iO  juin. 
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tellect  acquis  a  servi  à  conduire  rbomme  jusqu'au  sanctuaire  ;  mais  il 
disparaît  dès  que  le  but  est  atteint,  à  peu  près  comme  la  sensation 
prépare  llmagination,  et  s'évanouit  dès  que  l'acte  de  l'imagination 
est  trop  intense.  Ainsi  l'intellect  actif  a  encore  sur  l'âme  deux  actions 
distinctes,  dont  l'une  a  pour  but  d'élever  l'intellect  matériel  à  la  per* 
ception  de  l'intelligible,  l'autre  de  l'entratner  au  delà,  jusqu'à  l'union 
avec  les  intelligibles  eux-mêmes.  L'homme,  arrivé  à  cet  état,  com- 
prend toutes  choses  par  la  raison  qu'il  s'est  appropriée.  Devenu  sem- 
blable à  Dieu,  il  est  en  quelque  sorte  tous  les  êtres,  et  les  connaît  tels 
qu'ils  sont;  car  les  êtres  et  leurs  causes  ne  sont  rien  en  dehors  de  la 
science  qu'il  en  a.  Il  a,  dans  chaque  être,  une  tendance  divine  à  rece- 
voir autant  de  cette  noble  fin  qu'il  convient  à  sa  nature.  L'animal  lui* 
même  y  participe,  et  porte  en  lui  la  puissance  d'arriver  jusqu'à  fètre 
premier»  (p.  1A3)  (1). 

Ajoutons  qu'il  nie  le  dogme  de  la  résurrection»  dans  ses  commen- 
taires sur  Platon,  suivant  en  cela  comme  dans  son  athéisme  ce  que 
Gazzali  avait  reproché  à  ses  devanciers  ;  et  cela  suffira,  je  pense,  pour 
justifier  l'opinion  traditionnelle  qui  a  fait  d'Averroês  l'un  des  plus 
dangereux  philosophes,  pour  justifier  les  condamnations  de  l'Église 
qui  l'avait  proscrit  des  écoles  catholiques,  et  pour  blâmer  son  pané- 
gyriste d'avoir  osé  réhabiliter  de  pareilles  tendances.  Si  Averroës  n'a 
pas  été  exilé  pour  ses  doctrines,  et  nous  croyons  que  ce  ne  fut  pas  là, 
ta  effet,  la  seule  et  la  vraie  cause  de  son  exil,  au  moins  devons^nous 
reconnaître  qu'il  l'avait  cependant  mérité. 


Pour  bien  faire  voir  la  manière  de  notre  auteur,  nous  examinerons 
une  des  théories  qui  se  rattachent  à  Averroês,  une  seule,  et  encore 
nous  n'en  prendrons  qu'un  point.  La  théorie  de  l'intellect  actif  d'ibn- 
Roschd  est  le  sujet  capital  du  système  :  examinons  comment  M.  Renan 
en  explique  l'origine. 

«  La  théorie  d'Ibn-Roschd  sur  les  intelligences  planétaires,  dit-il, 
n'est  qu'un  commentaire  amplifié  du  douzième  livre  de  la  métaphy- 
sique ;  sa  théorie  de  Tintellect  humain  n'est  de  même  qjie  le  trwsîème 

(i)  L'analyse  des  Doctrines  d'Averroês,  par  M.  Munck,  fait  le  fond  de  celle  de  V.  Renan 
et  est  bien  pins  snbslamicllc  et  plus  claire  que  cclIe-çi.  Les  vrais  philosophes  U  pr«*rcnu 
Vaia  oo  devra  tenir  compte  du  défaut  eommun  i  ces  deux  auteors,  savoir  que  les  às9è^ 
rences  entre  Ibn-Roschd  ei  Ibn-Sina  ne  sont  pas  assez  accentuées.  De  plus,  il  faut  remar- 
quer qu'on  n'a  faii  quVfllcurcr  l'origine  de  ces  doctrines  en  touchant  le  péripaUtiame  el  en 
négligeant  la  Kabbale  el  Philon. 
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livre  du  Traité  de  râme^  interprété  avec  la  subtilité,  les  rapproche- 
ments hasardés  et  le  mélange  de  doctrines  mystiques  qui  caractéri- 
sent la  philosophie  arabe  »  (p.  122).  Il  y  a  là  d'abord  de  la  retenue, 
mais  c'est  le  début,  et  Ton  ne  veut  procéder  que  par  gradations.  Ou- 
bliant donc  bien  vite  ses  réserves  sur  la  subtilité,  sur  les  rapproche- 
ments hasardés,  et  le  mélange  de  doctrines  mystiques,  M.  Renan 
s'échauffe  à  louanger  ses  amis  les  Arabes,  et  se  détermine  à  nous  les 
présenter  comme  les  plus  purs  commentateurs  d' Aristote. 

licite,  deux  pages  plus  loin,  cette  phrase  du  De  anima  :  «  Ce  n'est 
point  lorsqu'elle  pense  et  tantôt  ne  pense  pas,  c'est  surtout  quand 
elle  est  séparée  que  l'intelligence  est  vraiment  ce  qu'elle  est  ;  »  puis 
il  ajoute  en  commentant  :  «  L'intellect  ac^e/ est  impersonnel,  absolu, 
séparé  des  individus,  participé  par  les  individus.  Un  pas  encore,  et 
l'on  devra  dire  que  l'intellect  est  unique  pour  tous  les  hommes,  et 
proclamer  ce  que  Leibnitz  appelle  le  monopsychisme.  C'est  la  théorie 
averroïste.  Aristote  ne  s'est  jamais  exprimé  clairement  sur  ce  point; 
maûs  il  faut  avouer  qu'Ibn-Roschd  et  les  philosophes  arabes,  en  lui 
prêtant  cette  doctrine,  n'ont  fait  que  tirer  la  conséquence  immédiate 
de  la  théorie  exposée  au  troisième  livre  de  VAme  »  (p.  124). 

La  vérité  est  qu'il  n'y  a  dans  Aristote  rien  de  semblable.  Lorsque  ce 
philosophe  dît  :  «  C'est  surtout  quand  elle  est  séparée  que  l'intelligence 
est  vraiment  ce  qu'elle  est,  »  c'est  de  l'âme  séparée  du  corps  par  la  mort 
qu'il  entend  parler,  de  l'âme  n'ayant  plus  en  activité  que  sa  faculté 
intellectuelle ,  laquelle ,  n'ayant  plus  alors  la  faculté  sensible  pour 
l'aider,  opère  seule,  et  se  trouve  ainsi  être  vraiment  ce  qu'elle  est. 
H  n'y  a  rien  là,  et  d'aucune  manière,  qu'on  puisse  rapprocher  de  ce 
qu'Averroës  appelle  Vmtellect  actif;  ce  sont  deux  doctrines,  deux 
questions  même  absolument  différentes;  et  notre  auteur  est  tombé 
dans  une  confusion  étonnante  et  inouïe,  en  rapprochant  Vintelligeaca 
séparée  d' Aristote,  et  l'intellect  actif  à*  Awenoès.  Il  est  vrai  que  dans 
plusieurs  endroits  du  De  anima,  Aristote  parait  entendre  encore  par 
intelligences  séparées,  les  anges  et  les  démons  ;  c'est  l'interprétation 
de  saint  Thomas  :  mais,  à  ce  point  de  vue  encore,  l'intelligence  sé- 
parée n'a  aucun  rapport  avec  l'intellect  actif  d' Averroës. 

Ce  serait  du  reste  une  cruauté  de  taquiner  M.  Renan  sur  ce  point, 
car  nous  pourrions  le  voir  se  ranger  à  notre  avis,  et  décider  un  peu 
plus  loin  juste  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  d'abord  avancé.  Il  nous 
avouera  en  effet  :  a  qu'une  telle  doctrine,  assurément  est  peu  d'accord 
avec  l'esprit  général  du  péripatétisme  »  (p.  125).  Puis  il  dira  ;  «  Je 
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ne  me  dissimule  pas  qu'Aristote  paratt  souvent  envisager  le  vo3ç 
comme  personnel  à  l'homme.  L'attention  constante  qu'il  met  à  répéter 
que  rintellect  est  identique  à  l'intelligible,  que  l'intellect  passe  à 
l'acte  quand  il  devient  l'objet  qu'il  pense,  est  difficile  à  concilier  avec 
l'hypothèse  d'un  intellect  séparé  de  l'homme  »  (p.  126).  Enfin  il 
nous  édifiera  à  peu  près  complètement,  quand  il  ajoutera  ;  a  C'est 
surtout  en  développant  certaines  théories  à  l'exclusion  des  autres 
que  les  Arabes  ont  altéré  l'ensemble  du  péripatétisme  ;  or  il  est  bien 
remarquable  que  les  théories  auxquelles  ils  ont  ainsi  accordé  la 
préférence  sont  précisément  celles  qui  n'apparaissent  dans  Aristote 
que  d'une  manière  incidente  et  obscure  »  (p.  133). 

Pour  le  moment,  contentons-nous  de  ces  restrictions  ;  il  est  évident 
que  M.  Renan  abandonne  Aristote  comme  l'origine  dé  la  théorie 
averroïste  ;  et,  en  effet,  il  va  se  décider  à  préciser  d'une  autre  manière 
cette  origine.  «  Alexandre  d*  Aphrodisias,  dit-il,  peut  être  con^déré 
comme  le  premier  auteur  de  l'immense  importance  que  la  théorie  du 
troisième  livre  de  Y  Ame  acquit  dans  les  derniers  siècles  de  la  philo- 
sophie grecque,  et  durant  tout  le  moyen  âge.  Thémistius  nous  atteste 
que,  déjà  de  son  temps,  ce  passage  avait  donné  lieu  à  d'in termina  Jbles 
controverses,  et  Philopon  réfute  à  ce  sujet  toute  une  armée  de  dissi- 
dents. Pour  Thémistius,  comme  pour  Alexandre,  l'intellect  séparé  est 
en  dehors  de  l'âme  »  (p.  129).  Pour  le  coup,  il  se  croit  certain  de  sa 
thèse,  et,  s' enhardissant  dans  l'histoire  qu'il  imagine,  il  se  décide  à 
considérer  que  la  croyance  à  l'unité  de  l'âme  n'existait  ni  dans 
Aristote,  ni  dans  la  tradition  philosophique,  dont  il  veut  à  toute  fin 
que  les  Arabes  soient  les  plus  purs  représentants  ;  il  déclare  donc 
que  u  ce  fut  surtout  le  réalisme  grossier  que  les  Pères  de  l'J^Iise 
latine  portèrent  en  psychologie,  et  leur  façon  tranchée  d'opposer  le 
corps  et  l'âme  comme  deux  substances  accolées,  qui  contribuèrent  à 
mettre  en  saillie  la  question  de  l'unité  des  âmes  »  (p.  131). 

Ce  n'est  pas  être  heureux  :  après  avoir  si  malheureusement  oscille 
autour  d' Aristote,  venir  s'échouer  définitivement  quand  on  prend  son 
parti  1  Alexandre  d'Aphrodise  offre  précisément,  dans  sa  théorie,  l'in- 
vention à' un  principe  intermédiaire  pour  unir  l'intellect  à  l'âme  sensi- 
ble, qui  le  distingue  complètement  du  système  averroïste.  Philopon 
ici  cité  est  remarquable,  d'un  autre  côté,  pour  avoir  admis  trois  âmes, 
unies  par  sympathie,  et  sa  théorie  est  encore  toute  différente  de  celle 
d'Averroës.  Enfin,  Thémistius,  dont  on  parle,  est  très-postérieur  à  la 
première  apparition,  dans  l'histoire,  du  système  de  l'intellect  actif. 
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M.  Renan  n'avait  qu*un  homme  à  citer,  le  Juif  Philon  d'Alexandrie, 
qui  est  le  véritable  auteur  de  la  doctrine  prétendue  arabe  ;  et  c'est 
celui-là  qu'il  oublie.  Ce  qu'il  cherchait  avec  tant  de  peine  chez  des 
auteurs  qui  ne  pouvaient  le  lui  offrir  se  trouvait  justement  et  claire- 
ment chez  celui  qu'il  négligeait  et  qu'il  n'aurait  eu  cependant  qu'à 
ouvrir.  II  est  vrai  que,  pour  ne  pas  avoir  la  main  si  msdheureuse,  il 
était  nécessaire  de  bien  conprendre  la  théorie  de  l'intellect  actif,  de 
voir  qu'elle  n'est  qu'une  sorte  d'altération  des  traditions  juives  siu:  le 
Xoy<^  divin,  par  un  mélange  de  ces  traditions  avec  le  néoplatonisme 
d'Alexandrie  ;  et,  comme  un  semblable  courant  d'idées  ue  se  pouvait 
trouver  chez  les  autres  Alexandrins,  que  d'ailleurs  les  Arabes  n'ont  pas 
connus,  il  ne  restait  guère  que  Philon  à  consulter;  et  il  suffisait 
de  l'ouvrir. 

Du  reste,  il  n'avait  que  faire^  en  se  trompant  sur  ce  point,  de  com- 
pliquer sa  situation  par  une  autre  erreur,  et  de  l'aggraver  par  l'injure. 
Pourquoi  imagiuer  que  la  doctrine  de  l'unité  de  l'âme  date  des  Pères 
de  l'Église  latine,  et  pourquoi  taxer  ces  Pères  d'un  grossier  réalisme 
en  psychologie?  Quelques  hommes  du  jour,  d'ailleurs  très-bien  com- 
battus par  d'autres,  prétendent,  il  est  vrai,  qu' Aristote  n'a  pas  soutenu 
l'unité  de  l'àme;  mais  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  et  tous  les  doc- 
teurs du  moyen  âge,  ont  interprété  le  maître  en  un  sens  tout  différent; 
et  Ton  avouera  que  leur  autorité  vaut  bien  celle  de  nos  modernes. 

D'ailleurs,  pour  ceux  qui  auraient  des  doutes,  la  lecture  attentive 
des  I*'  et  IIP  livres  du  De  animât  ainsi  que  l'étude  des  chapitres  II,  III 
et  IV  du  livre  XIP  de  la  Métaphysique^  les  éclairerait  suffisamment. 
Et  quand  même  Aristote,  et  avant  lui  Anaxagore,  ne  compteraient  pas 
dans  ce  débat,  il  faudrait  bien  tenir  pour  quelque  chose  les  StoïcienSi 
et  en  particulier  Ghrysippe,  qui  sont  antérieurs,  j'imagine,  à  l'époque 
dont  on  parle.  Enfin,  si  notre  auteur  veut  se  rendre  quelque  peu  abor- 
dable, nous  lui  soumettrons  l'avis  que  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint 
Basile,  âaint  Athanase,  saint  Chrysostome,  saint  Jean  de  Damas,  ont 
aussi  formellement  soutenu  l'unité  de  l'âme,  et  qu'il  n'est  guère  avéré 
jusqu'ici  que  ces  Pères  aient  fait  partie  de  l'Église  latine.  Pour  les 
dates,  s'il  en  est  question,  saint  Chrysostome  et  saint  iean  de  Damas 
peuvent  ne  pas  compter  ;  mais  on  arriver^dt  difficilement  à  rendre 
saint  Augustin  antérieur  à  saint  Basile,  à  saint  Athanase,  et  même  à 
saint  Grégoire  de  Nysse. 

En  résumé,  donc,  sur  ce  point  restreint  de  l'origine  de  la  théorie  de 
rintellect  actif,  nous  trouvons  :  erreur  avec  contradiction  sur  Tinter- 
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prétation  d'Arîstote;  erreur  avec  oubli  des  véritables  systèmes  pour 
ce  qui  regarde  Alexandre  d'Aphrodise  et  Philopon;  erreur  par  omis- 
sion pour  ce  qui  regarde  Philon  ;  erreur  aggravée  par  l'injure  pour 
ce  qui  regarde  les  Pères  de  l'Église  latine;  erreur  par  omission  pour 
ce  qui  regarde  les  ancienSi  les  Stoïciens  et  les  Pères  grecs  I 

XI 

Si  nous  poussons  plus  avant  l'examen  du  livre  sur  Averroês  et  TA- 
verroïsme,  si  nous  ai)ordons  l'étude  historique  du  rôle  de  cepliiloso- 
phe  et  de  cette  philosophie  dans  les  lûècles  ultérieurs,  nous  serons 
pris  d'un  immense  dégoût.  Je  ne  connais  aucun  travail»  et  Jeu  alla 
de  bien  arides,  plus  capable  que  celui-ci  de  rendre  à  jamais  impos- 
sible, pour  un  jeune  homme,  l'érudition,  l'histoire  et  la  philosophie. 
Ce  n'est  plus  un  écrit,  c'est  un  désordre  ;  ce  n'est  plus  même  un  dé- 
sordre, c'est  une  orgie  dans  une  bibliothèque.  A  moins  d'être  posr 
sédé  de  la  passion  des  énigmes,  on  sent  naître  en  soi  une  immense 
répulsion  pour  cet  amas  de  textes  mal  compris,  de  temps  intervertis, 
de  portraits  faux,  de  contre-sens  et  de  contradictions  perpétuels. 
G^est  en  vain  du  reste  que  par  amour  de  la  science  on  surmonte  ce 
sentiment  :  on  ne  retire  rien  de  ses  efforts,  on  ne  connaît  rien  de 
plus.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué,  la  multitude  des  assertions 
sententieuses  cache  une  réelle  négligence.  Quiconque  voudra  con« 
naître  la  philosophie  des  Arabes  la  trouvera  plus  complètement,  plus 
sûrement  et  plus  clairement  dans  les  travaux  antérieurs  de  H.  Monck; 
et  l'histoire  de  la  scolastique  sera  mieux  connue  partout  ailleurs. 

Les  raisons  de  cette  énorme  inconvenance  scientifique  sont  faciles  & 
saisir  :  il  fallait  dérober  ce  que  les  thèses  qu'on  se  proposait  de  sou- 
tenir ont' de  faux,  tout  en  les  faisant  valoir;  et,  d'un  autre  côté, les 
questions  à  aborder  demandaient  une  science  longue  à  acquérir  et  dont 
il  importait  de  cacher  le  vide  réel  sous  des  dehors  d'érudition. 

En  effet,  ce  que  l'on  voulait  soutenir  se  réduit  a  ceci  :  la  philosopHe 
scolastique  n'a  dû  être  quelque  chose  que  par  Averroës,  qui  doit  ré- 
sumer toute  la  philosophie  arabe  ;  Averroës  et  les  Arabes  ont  été  hon- 
nis, non  pour  une  impiété  réelle,  mais  parce  qu'ils  représentaient  la 
philosophie  indépendante  ;  et  enfin,  c'est  le  fanatisme  religieux  qui  a 
empêché  de  rendre  h  Averroës  l'honneur  d'avoir  été  le  plus  grand 
commentateur  d'Aristote,  c'est  le  fanatisme  religieux  quia  expidsésa 
philosophie  et  qui  l'a  fait  mettre  ridiculement  au  ban  de  l'opinion  po- 
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pu1aire«  c'est  le  fanatisme  religieux  qui  a  enrayé  les  progrès  de  Tes* 
prit  humain. 

De  semblables  thèses,  fausses  et  révoltantes,  ne  se  démontrent  pas 
aisément,  et  ne  peuvent  guère  être  seulement  mises  debout  sans  une 
certdne  vigueur  intellectuelle  et  sans  un  bagage  scientifique  non 
mince.  Pour  champion  d'une  semblable  cause,  et  dans  une  telle  lutte, 
il  faudrait  un  de  ces  vigoureux  esprits  de  l'époque  qu'on  vise  à  ca« 
lomnler,  ou  tout  aii  moins  un  des  hardis  lutteurs  de  la  Renaissance* 
Notre  auteur  n'est  pas  de  cette  taille.  S'il  a  beaucoup  lu,  il  n'est 
pas  de  ceux  qui  ont  beaucoup  retenu,  et  l'on  sent  même  à  le  lire  que 
son  esprit  regimbe  aux  matières  philosophiques  ;  sa  finasserie  n'a  pas 
rendu  fine  son  intelligence,  ses  prétentions  non  équivoques  n'ont  pu 
lui  donner  de  l'ampleur,  et  son  obscurité  ne  cache  pas  la  profon- 
deur. A  voir  ce  qu'il  dit  de  ces  auteurs,  on  est  certain  qu'il  n'a  pu  les 
comprendre,  et  par  la  manière  dont  il  écrit  l'histoire  il  est  aisé  de 
voir  qu'il  la  dénature.  Le  mieux  pour  lui  était  donc  de  se  couvrir  d'uu 
masque  et  de  s'entourer  d'un  étalage  de  clinquant  et  d'une  érudition  de 
bibliothécaire.  Un  grand  médecin,  qui  fut  aussi  un  profond  philosophe, 
Zimmermann,  a  écrit  un  mot  que  notre  auteur  ferait  bien  d.e  méditer  : 
«  Ces  gens,  toujours  prêts  à  citer,  n'ont  qu'une  fausse  érudition  j  carie 
«  vrai  savoir  est  un  bien  qui  doit  nous  être  propre,  et  que  l'on  doit 
If  plus  faire  apercevoir  par  la  finesse  de  l'esprit  que  par  le  nombre 
«  des  citations*  » 

XII 

Suivre  M.  Renan  dans  toute  la  seconde  partie  de  son  livre,  pour 
rétablir  à  chaque  pas  des  interprétations  erronnées,  ou  pour  l'expur* 
ger  des  assertions  fausses,  n'est  pas  une  tâche  qu'il  nous  est  loisible 
d'entreprendre.  Il  suffit  au  but  que  nous  voulons  atteindre,  de  redres- 
ser le  sens  de  quelques  idées  principales  ;  le  lecteur  averti  jugera  du 
reste. 

Et  d'abord,  l'autem-,  poursuivant  la  fortune  d'Averroës  chez  les 
Arabes,  nous  dit  :  «  La  philosophie  arabe  n'a  réellement  été  prise  bien 
«  au  sérieux  que  par  les  Juifs.  Les  philosophes  ont  été  dans  Tisla- 
u  misme  des  hommes  isolés,  mal  vus,  persécutés,  et  les  deux  ou  trois 
«  princes  qui  les  ont  protégés  ont  encouru  l'anathème  des  musul- 
c  mans  sincères.  Leurs  œuvres  ne  se  retrouvent  plus  guère  que  dans 
a  les  traductions  hébraïques  ou  dans  les  transcriptions  en  caractères 
u  hébreux,  faites  pour  l'usage  des  Juifs.  Toute  la  culture  littéraire 
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a  des  Juifs  au  moyen  âge  n'est  qu'un  reflet  de  laculture  musulmane, 
'o  bien  plus  analogue  à  leur  génie  que  la  civilisation  chrétienne.  Ce 
«  fut  sous  l'influence  arabe  que  se  manifesta,  au  dixième  siècle,  dans 
a  l'Académie  de  Sora  (près  Bagdad),  la  première  tentative  de 
«  théologie  rationnelle,  à  laquelle  se  rattache  le  nom  de  la  Saa- 
«  dia,  »  etc. 

I^a  vérité,  comme  nous  l'avons  déjà  établi,  c'est  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais ni  philosophe  ni  philosophie  arabe  :  il  y  eut  parmi  les  Arabes 
des  médecins,  la  plupart  juifs,  qui,  au  nom  des  sciences  naturelles  et 
de  la  médecine,  cultivèrent  la  philosophie  grecque*  Pour  les  Arabes, 
leur  génie  resta  surtout  théologique  et  intolérant.  Le  calife  Haroon- 
al-Raschid,  ayant  fait  jeter  tous  les  commentaires  qui  pouvaient  for- 
mer la  charge  de  plusieurs  chameaux,  dit  l'histoire,  établit  un  col- 
lège chargé  d'interpréter  le  Koran.  A  côté  de  ce  collège  d'intezprëtes 
religieux,  k  Bagdad,  les  médecins  enseignùent  les  sciences  naturelles 
et  la  philosophie  grecque.  Msds,  comme  parmi  ces  médedns  la  pla« 
part  étaient  juifs  et  ne  pouvaient  installer  leur  enseignement  théolo- 
^que  à  côté  de  celui  du  Koran,  il  leur  fut  permis  d'en  établir  une 
académie  à  Sora,  non  loin  de  Bagdad,  et  dont  Saadia  fut  le  premier 
et  le  plus  illustre  des  membres.  D'où  il  est  facile  de  voir  que  chez  les 
Arabes,la  théologie  fut  toujours  séparée,  parce  qu'elle  avait  ses  inter- 
prètes particuliers;  qu'elle  ne  se  mêla  pas  à  la  philosophie  du  temps, 
parce  que  celle-^i  était  l'apanage  des  médecins  ;  et  que,  â  cette  phi- 
losophie  eut  tant  d'accointance  avec  les  théologiens  juifs,  c'est  que 
les  médecins  cultivant  les  sciences  grecques  étaient  aussi  juifs  pour 
la  plupart. 

Il  est  aisé  de  comprendre  comment  les  Juifs  d'Asie,  en  relation 
constante  avec  les  Juifs  d'Espagne,  y  transportèrent  leurs  travaux,  leur 
médecine,  leur  philosophie,  leur  théologie  ;  et  comment  par  Ibn* 
Gebirol,  par  Ibn-Zohr,  Ibn-Baja,  Ibn-Tofaï,  tout  cet  enseignement 
vint  se  résumer  dans  Ibn-Roschd;  comment  enfin,  avec  la  décadence 
musulmane  et  la  conquête  des  catholiques  en  Espagne,  ce  même  en* 
seîgnement  alla  se  perpétuer  d'une  part  chez  Maîmonide,  médeôn 
juif  en  Egypte,  et  chez  les  Juifs  de  la  Narbonnaise. 

Si,  maintenant,  on  veut  saisir  l'alliance  du  judaïsme  et  de  la  philoso- 
phie grecque,  et  par  là  se  rendre  compte  de  l'évolution  des  idées  phi* 
losophiques  dans  ce  qu'on  a  appelé  les  écoles  arabes,  il  faut  se  repor- 
ter à  l'école  d'Alexandrie  où  se  fit  la  fusion  de  la  kabbale,  des 
traditions  chaldéennes  et  des  écoles  grecques. 
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M.  Renan  Ya  nous  chercher  que  les  Musulmans  furent  tolérants  en 
Espagne  ;  que  a  les  Juifs  accueillirent  les  Arabes  comme  des  libéra- 
teurs; »  que  il  la  science  et  le  goût  des  mêmes  études  achcYèrent 
d'opérer  la  fusion  des  deux  races  ;  »  que  «  la  communauté  intellec- 
tuelle a  toujours  été  le  meilleur  moyen  de  fonder  la  tolérance.  »  Il 
bat  les  buissons  de  droite  et  de  gauche  sans  saYoir  où  il  Ya»  ne  se  sou* 
Tenant  même  pas  de  ce  qu'il  a  dit  :  qu'Ibn-Roschd  a  été  Yictime  du 
fanatisme  religieux  des  Arabes,  et  que  «  les  deux  ou  trois  princes  qui 
ont  protégé  les  philosophes  ont  encouru  Tanathème  des  musulmans 
sincères.  »  Il  diYague,  et  ne  fait  qu'un  roman  ridicule,  sous  prétexte 
d'histoire  érudite. 

Nous  ne  le  suiYrons  pas  dans  la  poursuite  du  succès  d'Ibn-Roschd 
chez  les  Juifs  aux  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles,  c'est  un 
pur  IraYail  de.bibliothécaire.  Nous  constatons  seulement  que  la  Yérî- 
tàble  question  qu'il  eût  fallu  aborder  n'a  pas  même  été  entrcYue; 
^'il  constate  bien  la  lutte  chez  les  Juifs  du  Languedoc,  au  treizième 
siècle,  entre  les  partisans  de  Maïmonide,  successeur  d'Ibn-Roschd,  et 
les  partisans  de  la  tradition  de  Saadia  et  de  Juda  Ha'léYi,  ou  entre 
ce  qu'il  appelle  l'école  philosophique  et  l'école  théologique;  mais 
qu'Uj  méconnaît  complètement  que  la  lutte  est  entre  les  zélés  du 
Jezirath  et  du  Zohar^  et  les  partisans  du  ralliement  aux  sciences  des 
gentils.  D  y  aYait  même  un  point  curieux  à  examiner  pour  la  philoso- 
phie :  à  quelles  conditions  le  péripatétisme  euYahit  décidément  la  sy- 
nagogue, et  quelles  en  ont  été  les  conséquences  pour  le  talmudisme. 
L'auteur  ne  parait  pas  même  se  douter  de  ces  questions  d'histoire 
philosophique  ;  il  se  contente  de  dire,  ce  qui  est  bien  maigre  :  a  C'est 
€  une  des  rares  Yictoires  que  la  philosophie  a  remportées  sur  les 
«  théologiens  ;  elle  eut  pour  résultat  de  faire  du  peuple  juif  le  prin- 
tt  dpal  représentant  du  rationalisme,  durant  la  seconde  moitié  du 
•  moyen  âge»  (p.  183). 

xm 

Ce  serait  délaisser  un  des  points  les  plus  curieux  de  notre  étude, 
que  de  ne  pas  insister  sur  les  rapports  du  judaïsme  aYOC  la  philoso- 
phie prétendue  arabe,  et  de  ne  pas  reloYcr  cette  omission  de  notre  au- 
teur. Au  lieu  d'euYisager  la  question  de  face,  comme  il  aurait  dû  faire, 
c'est  à  peine  s'il  l'a  entrevue  de  profil,  si  même  il  l'a  effleurée,  en  étant 
détourné  par  son  idée  préconçue  de  trouver  dans  l'aYerroïsme  une 
suite  du  péripatétisme. 
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II  semblerait,  àTentendre,  que  l'averroïsme  entre  chez  les  Juifs  avec 
Maïmonide.  Il  imagine  que  les  Sarrasins  ont  fortemeut  pesé  sur  les 
doctrines  judaïques,  et  répète  avec  Guillaume  d'Auvergne,  «  que 
parmi  les  Juifs  soumis  aux  Sarrasins,  il  n'en  était  pas  un  seul  qui  n'eût 
abandonné  la  foi  d'Abraham,  et  qui  ne  fût  infecté  des  erreurs  des 
Sarrasins  ou  de  celle  des  philosophes  »  (p.  182).  Et  c'est  ainsi  que 
pour  lui,  le  triomphe  de  Uaïmonide  aux  treizième  et  quatorzième  siè- 
cles est  a  une  des  rares  victoires  que  la  philosophie  a  remportées 
sur  les  théologiens  ;  elle  eut  pour  résultat  de  faire  du  peuple  juif  le 
principal  représentant  du  rationalisme  durant  la  seconde  moitié  du 
moyen  âge.  » 

Sans  doute,  on  ne  conteste  pas  l'évolution  religieuse  et  philosopW- 
quequi  se  produit  parmi  les  Juifs  aux  treizième  et  quatorzième  siècles. 
Mais  faut-il  considérer  Averroës  et  Moïse  Ben-Maïmoun  comme  les 
vrais  points  de  départ  de  ce  mouvement,  et  comme  les  înoculateurs 
aux  enfants  de  Jacob  d'un  vice  pris  aux  descendants  d'ismaëlî  Ce 
serait,  je  pense,  une  double  erreur;  et  M.  Renan  n'y  est  tombé  que 
pour  avoir  méconnu  la  véritable  origine  et  le  véritable  génie  de  ce 
qu'on  appelle  la  philosophie  arabe. 

J'ai  déjà  remarqué  qu'à  part  quelques  grammairiens  tous  les  philo- 
sophes musulmans  ont  été  médecins,  et  que  c'est  à  propos  et  sous  le 
couvert  de  la  médecine  qu'ils  ont  étudié  et  propagé,  en  la  modifiant,  la 
philosophie  grecque.  Ce  fait  d'une  importance  capitale,  négligé  de 
M.  Renan  et  même  de  M.  Muni,  n'est  pas  suffisant  à  faire  comprendre 
le  système  arabique  ;  il  est  encore  des  circonstances  trop  oubliées, 
omises  môme,  que  nous  devons  relever  avec  la  prudence  que  réclame 
cette  question. 

M.  Renan  a  écrit,  en  s'en  étonnant,  et  sans  aprofondir' cependant 
son  étonnement  :  «  La  philosophie  arabe  n'a  réellement  été  prise  bien 
au  sérieux  que  par  les  Juifs.  Les  philosophes  ont  été  dans  l'islamisme 
des  hommes  isolés,  mal  vus,  persécutés,  et  les  deux  ou  trois  princes 
qui  les  ont  protégés  ont  encouru  Tanathème  des  musulmans  sincères. 
Leurs  œuvres  ne  se  retrouvent  i)lus  guère  que  dans  les  traductions 
hébraïques  ou  dans  les  transcriptions  en  caractères  hébreux,  faits 
pour  l'usage  des  Juifs.  »  Cela  est  vrai,  mais  pourquoi?  Pourquoi  cette 
philosophie  était-elle  tant  ignorée  des  musulmans,  qu'au  rapport  de 
Gazali,  ils  en  méconnaissaient  mêmel'existence,  et  que  lui,  Gazali,  dé- 
clare un' avoir  su  aucun  docteur  qui  ait  donné  quelque  soin  à  cette 
étude  ?»  Il  y  a  bien  là  de  quoi  piquer  la  curiosité  et  faire  ouvrir  les  yeux. 
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Remarquons  aussi  que  cette  philosophie  si  opposée  au  génie  musul* 
man,  et  qui  lui  est  restée  si  inconnue,  que  Ton  ne  retrouve  que  dans 
la  langue  hébraïque,  qui  aboutit  résolument  à  une  évolution  au  sein 
des  écoles  juives,  a  pour  caractères  principaux  une  théorie  de  l'intel- 
lect actif  et  une  théorie  de  l'émanation  panthéistique,  dont  les  ori- 
gines se  retrouvent  chez  le  Juif  Philon  d'Alexandrie,  et  dont  le  sens 
courant  est  judanque. 

Mettons  encore  en  note  que  cette  doctrine  qui  commence  à  Philon 
et  qui  aboutit  à  Moïse  Ben-Maïmoun  et  aux  Juifs  de  la  Narboonaise,  a 
eu  comme  représentant  capital  Ibn-Gebirol,  hymnographe  de  la  sy- 
nagogue, a  été  controversée  par  Juda-Ha'lévi  comme  une  dissidence 
d'école  juive,  a  été  soutenue  et  insinuée  par  Ibn-Badja  {le  fils  de  V or- 
fèvre)  et  Ibn-Zohr,  et  Ibn-Tofaïl,  dont  la  religion  est  inconnue,  mais 
qui  tous  trois  sont  nés  dans  les  foyers  juifs  de  l'Espagne  et  que  Ton 
doit  fortement  soupçonner  de  race  Israélite  par  leurs  tendances,  leur 
génie  et  même  leur  profession;  que,  comme  l'a  très-bien  reconnu 
M.  Munk,  ce  sont  les  Juifs  de  Cordoue  qui  ont  enseigné  la  philosophie 
aux  Arabes  d'Espagne  ;  qu'en  Orient  on  peut  rattacher  aux  mêmes 
tendances  rationalistes  Hasan-al-Baçri,  Anan-Ben-David,  et  Saadia, 
ces  deux  derniers  certainement  juifs,  et  le  premier  chef  des  Màtazales^ 
secte  musulmane  dans  laquelle  on  peut  reconnaître  la  main  juive. 

C'est  une  omission  grave  que  de  négliger  ces  rapprochements,  j'en- 
tends pour  un  savant  ;  et  si  c'est  un  reproche  qu'on  ne  peut  faire  à 
tout  le  monde,  il  doit  cependant  atteindre  quelque  peu  M.  Renan.  A 
ces  faits,  à  ces  rapprochements  d'une  extrême  gravité,  on  peut  objec- 
ter que  Al-Kindi,  Ibn-Sina,  Ibn-Roschd,  paraissent  avoir  été  de  bons 
musulmans,  de  race  ismaélite  ;  et  qu'ainsi  les  doctrines  dont  nous  nous 
occupons  ont  bien  été  mêlées  à  l'arabisme.  Mais,  quand  cela  serait,  il 
n'en  faudrait  pas  moins  conclure  que  le  fond  de  ses  doctrines  est  un 
mouvement  judaïque  qui  aurait  séduit  et  entraîné  quelques  Arabes  ;  et 
alors  il  ne  serait  guère  juste  de  dire,  comme  l'a  fait  M*  Renan,  «  que 
parmi  les  Juifs  soumis  aux  Sarrasms  il  n'en  était  pas  un  seul  qui 
n'eût  abandonné  la  foi  d'Abraham,  et  qui  ne  fut  infecté  des  erreurs  des 
Sarrasins  ou  de  celles  des  philosophes  »  (p.  182).  Il  serait  bien  plus 
selon  la  vérité  de  dire  que  les  Juifs  soumis  aux  Sarrazins  ont  con- 
servé, sous  le  nom  de  doctrines  philosophiques,  quelques  traditions  al- 
térées qu'ils  ont  insinuées  dans  l'islamisme. 

J'observerai  en  outre  que  le  génie  ismaélite,  et  non  sémitique, 
comme  M.  Renan  Ta  dit  à  tort,  répugne  aux  études  scientifiques  et 
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philosophiques,  ce  qui  est  le  contraire  du  génie  hébraïque,  ainsi  qae 
Texpérience  l'a  démontré  ;  de  sorte  que,  même  pour  la  médecine,  les 
Arabes  ont  cessé  d*ètre  quelque  chose  depuis  que  le  judaïsme  a  cessé 
de  les  souffler  ou  de  briller  parmi  eux.  Les  enfants  de  Jacob,  soumis 
ou  joug  brutal  et  intolérant  du  cimeterre  mahométan,  ne  pouvaient 
vivre  et  se  dissimuler  qu'en  se  rendant  nécessaires  par  la  médecme, 
et  en  dérobant  sous  des  apparences  philosophiques,  dont  ils  étûent 
en  fin  de  compte  les  propres  dupes,  quelques-unes  de  leurs  traditions 
altérées.  Qui  ne  sait  la  facilité,  ou  tout  au  moins  l'aptitude  des  Juifs, 
et  en  général  des  Orientaux,  à  simuler  une  conversion,  à  présenter 
des  idées,  des  mœurs,  un  culte  même,  contraires  à  ce  qu'ils  ont  dans 
le  cœur.  Les  Juifs  l'ont  bien  fait  voir  en  France  et  en  Espagne, 
comme  en  Orient  ;  et,  de  nos  jours  encore,  les  missionnaires  ren- 
contrent, dans  les  plaines  de  l'Arabie  et  de  la  Mésopotamie,  des  hordes 
multiples  qui,  sous  des  dehors  uniformément  musulmans,  cachent  des 
restes  de  toutes  les  sectes  orientales.  Qu'y  aurait-il  donc  d'étonnant, 
à  ce  qu'à  l'époque  où  l'intolérance  farouche  des  disciples  de  Mahomet 
était  dans  toute  sa  fureur,  de  pauvres  Juifs  surveillés  et  traqués  aient 
dissimulé  pour  vivre,  que  de  faux  convertis  couverts  par  la  fortune 
ou  le  bonheur  de  la  guerre,  aient  mêlé  leur  sang  à  celui  des  domina- 
teurs? Aussi  serai-je  fortement  tenté  de  croire  que,  dans  plusieurs 
médecins  musulmans  si  engoués  de  doctrines  opposées  au  Coran,  le 
sang  Israélite  aurait  pu  se  retrouver  aussi  bien-  que  les  traditions 
de  race. 

Considéré  à  ce  point  de  vue,  que  nous  ne  pouvons  ici  que  signaler, 
la  philosophie  prétendue  arabe,  apparaît  toute  autre  qu'on  ne  Ta  fait 
voir,  et  plusieurs  points  obscurs  de  l'histoire  pourraient  être  mb  en 
lumière.  Les  jugements  sur  Maïmonide  et  la  descendance  d'Ibn- 
Roschd  devraient  être  réformés,  le  rôle  des  Juifs  dans  le  moyen  âge 
et  au  commencement  des  temps  modernes  pourrait  être  mieux  appré- 
cié, et,  d'une  manière  plus  générale  encore,  leur  fonction  dans  les 
évolutions  de  l'humanité  depuis  leur  dispersion  serait  mieux  connue. 
M.  Renan  a  donc  tout  au  moins  manqué  un  beau  sujet  d'études;  et,si 
nous  n'avions  l'appréhension  qu'il  eût  pu  l'arranger  à  sa  manière, 
nous  pourrions  en  avoir  du  regret.  Nous  nous  contenterons  donc  de 
considérer  comme  non  avenu  ce  qu'il  a  dit  de  la  descendance  d'ibn- 
Roschd  et  en  particulier  de  Maïmonide,  qu'il  a  du  reste  mal  apprécié 
pour  ne  pas  avoir  lu  avec  assez  d'attention  son  Moré-Néboukhim* 

Maïmonide  n'est  pas,  comme  on  le  pourrait  croire  par  H.  RenaOt 


l'aYEREOES  et  L'AYEBaOÏSIfE  DE  M.    RENAN.  661 

un  triomphe  du  rationalisme,  tel  qu'on  Fentend  de  nos  jours.  Dans 
son  Moré'Néboukim  ou  Guide  des  égarés^  qui  commence  par  une  in« 
terprétation  des  noms  allégoriques  de  l'Ecriture,  on  trouve  un  grand 
respect  de  plusieurs  des  traditions  juives;  et,  quand  il  combat  les 
Mote  callemine  sur  les  questions  de  l'existence  de  Dieu  et  des  attributs 
divins,  il  ne  tient  pas  pour  l'athéisme,  tant  s'en  faut,  il  dispute  sur 
la  méthode  logique  qu'on  doit  employer  dans  le  débat,  et  s'eiforce 
d'asseoir  ses  traditions  religieuses  sur  des  ai^uments  qui  lui  parais- 
sent plus  solides.  Sans  doute,  on  trouve  chez  lui  une  certaine  indé- 
pendance rationnelle,  et  l'on  voit  bien  qu'il  se  rapproche  d'Ibn-Roschd 
qu'il  est  de  l'école  de  Anan-Ben-David  et  de  Saadia;  mais  il  tient 
encore  au  dogme,  et  représente  plutôt  une  théologie rationelle  qu'une 
philosophie  antithéologique.  On  comprend,  en  le  lisant,  qu'il  est  le 
champion  d'une  école  judaïque. 

Loin  de  moi  l'idée  de  croire  que  les  Juifs  n'ont  jamais  connu  la  phi- 
losophie ;  je  suis  au  contraire  d'avis  que  c'est  le  plus  ancien  peuple 
qui  l'a  cultivée,  et  qui  l'a  cultivée  dans  son  meilleur  sens  :  je  réprouve 
&  cet  égard  une  opinion  moderne  trop  répandue,  et  je  soutiens  que 
c'est  une  aberration  monstrueuse  que  de  nier  le  génie  philosophique  à 
un  peuple  qui  nous  a  donné  /o6,  les  Proverbes^  la  Sagesse^  YEcclé- 
siaste  ^iX Ecclésiastique.  Mais  les  Juifs  avaient  très-bien  compris  cette 
grande  vérité  que  la  philosophie  est  la  recherche  des  sciences  à  la  lu- 
mière des  enseignements  religieux;  aussi  leur  philosophie  resta4« 
elle,  ce  qu'elle  devrait  toujours  être,  attachée  à  la  religion.  De  là 
cette  possibilité  de  retrouver  leurs  doctrines  philosophiques  en  re- 
cherchant leurs  sectes  religieuses. 

Après  leur  dispersion,  ils  restèrent  ce  qu'ils  étaient  auparavant; 
msds,  se  trouvant  désormais  sans  patrie,  sans  enseignement  fixe,  sans 
culte,  sans  sacrifices,  on  pourrait  presque  dire  sans  Dieu,  leurs  ten- 
dances inévitables  devaient  être  d'exagérer  le  sens  philosophique  de 
leurs  voies  religieuses.  Pour  les  pharisiens,  l'exagération  de  la  valeur 
de  la  tradition  ;  pour  les  sadducéens,  une  immobilisation  plusgrande  au 
sens  strict  des  Écritures  interprété  par  la  raison  ;  pour  les  esséniens, 
une  inclination  au  sens  mystique  exagéré  par  l'imagination.  De  là  ces 
trois  écoles  judaïques  qui  ont  fourni  le  Talmudisme,  la  Kabbale,  et  la 
théologie  rationelle  qui  fait  le  fond  de  ce  qu'on  appelle  la  philoso- 
phie arabe  (1). 

(1)  II  faut  remarquer  que,  dans  l'un  de  ses  point»  fondamentaux,  la  prétendue  philoiopWt 
arabe,  comme  la  secte  des  sadducéens,  nie  la  résorrectioo. 
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Lorsque  les  doctrines  de  Mori-Néboukim  triomphèrent  dans  les 
écoles  juives,  ce  ne  fut  donc  pas,  comme  M.  Renan  Ta  dit,  la  victoire 
du  rationalisme,  mais  la  prédominance,  d'ailleurs  passagère,  de  la 
théologie  rationnelle  juive,  et  l'abaissement  du  Talmudisme  et  de  la 
Kabbale;  ce  fut,  pour  ainsi  dire,  la  fraction  sadducéenne  prenant  le 
dessus  sur  les  pharisiens  et  les  esséniens.  Il  ne  iaut  pas  voir  là  ose 
victoire  du  rationalisme  sur  la  théologie,  mais  la  prédominance  du 
syllogisme  sur  l'autorité  et  l'imagination.  Quant  aux  motifs  et  aux 
conséquences  de  cette  évolution,  ce  sont  de  grandes  et  graves  gues- 
tîons  que  nous  n'avons  pas  à  aborder;  M.  Renan  les  a  passées  sous 
silence,  comme  on  le  comprend. 

XIV 

Venons  à  la  propagation  de  l'averroîsme  chez  les  chrétiens,  et  d'a- 
bord dans  la  scolastique. 

'C'est  vers  le  milieu  du  treizième  siècle  que  les  ouvragés  d'Averroês 
paraissent  avoir  été  connus  dans  les  écoles  latines,  un  peu  après  ceui 
d'Avicebron  (Ibn-Gebirol) ,  etd'Avicenne  (Ibn-Sina).  Notre  auteur 
paraît  prétendre  à  plus  de  précision.  Sans  vouloir  le  suivre  dans  ses 
imaginations,  nous  pouvons  cependant  constater  son  soin  prudent  à 
la  contradiction,  qu'il  aime  par-dessus  tout.  Pour  lui  d'abord,  n  le 
«  premier  introducteur  d'Averroës  chez  les  Latins  parait  avoir  été 
«  Michel  Scott.  Ce  fut  un  événement  dans  la  fortune  d'Aristote,  au 
a  dire  de  Roger  Bacon,  que  le  moment  où  Michel  Scott  apparut,  en  1230, 
B  avec  de  nouveaux  ouvrages  d'Aristote  et  de  savants  commen- 
Btaires  (p.  205),  Cependant  il  parait  certain  du  moins  que  Ciûl- 
0  laume  d'Auvergne  et  Alexandre  de  Halès  ont  connu  avant  ce  temps 
«  les  ouvrages  du  commentateur.  Une  seule  traduction  de  Ifichel 
«  Scott,  celle  d'Alpetrangî,  porte  une  date,  et  cette  date  est  l'an  1217. 
a  Les  traductions  d'Averroës  durent  être  exécutées  vers  la  même  épo- 
«  que,  car  Michel  Scott  ne  semble  être  resté  à  Tolède  que  peu  d'an- 

•  nées  »  (p.  208).  Ibn-Roschd  était  mort  en  1198.  Hermann  l'Alle- 
mand est  un  autre  traducteur,  et  u  dans  une  note  finale,  U&mBnn 
u  nous  apprend  qu'il  termina  ce  travail  dans  la  chapelle  de  la  Sainte- 
«  Trinité  de  Tolède,  le  jeudi  de  juin  1240.  On  peut  avoir  des  scrupu- 

•  les  sur  l'exactitude  de  cette  date.  On  se  rappelle,  en  eflFet,  que  la 
li  version  poétique  est  de  1256;  Hermann  serait  donc  resté  seize  ans 

•  à  Tolède  pour  ne  faire  que  deux  ou  trois  traductions,  ce  qui  parait 
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Il  dîflScîIe  à  admettre  »  (p.  212).  Du  reste,  on  avoue  que  ces  traductions 
d'Hermann  sont  vraiment  barbares,  et  «  on  comprend,  d'après  cela, 
«  que  Roger  Bacon  ait  tenu  pour  inintelligibles  et  non- avenues  les 
«traductions  d'Hermann»  (p.  215).  De  sorte  qu'en  résumé,  vers 
«  le  milieu  du  treizième  siècle,  presque  tous  les  ouvrages  impor- 
«  tants  d'Averroës  ont  été  traduits  de  l'arabe  en  latin  »  (p.  215). 
Nous  voilà  revenus  à  tout  ce  que  le  monde  disait. 

Du  reste,  rien  de  plus  léger  que  ces  discussions  de  bibliopbîle 
improvisé  ;  on  n'y  trouve  ni  l'état  des  manuscrits,  ni  le  caractère 
des  écritures,  ni  les  remarques  sur  les  abréviations  et  les  modes  gra- 
phiques ,  ni  l'étude  comparée  des  textes  et  des  omissions,  ni  l'his- 
toire sûre  des  manuscrits;  rien  en  un  mot  de  ce  qui  signale  le  vrai 
bibliophile,  l'homme  sérieux  et  habitué  aux  recherches  difl5ciles.  Il  y 
a  beaucoup  de  renseignements  pris  à  droite  et  à  gauche,  des  citations 
multiples  à  éblouir  le  vulgaire,  mais  rien  de  grave  et  de  convaincant 
pour  le  savant.  D'ailleurs  tout  l'ouvrage  est  sur  ce  pied. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'après  avoir  établi  la  traduc- 
tion d'Averroës  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  au  plutôt  vers 
1217,  on  écrit  un  peu  plus  loin  :  «  La  première  apparition  manifeste 
«  de  la  philosophie  arabe,  au  sein  de  la  scolastique,  à  lieu  au  concile 
«  de  Paris,  en  1209.  Le  concile,  après  avoir  condamné  Amaury  de 
«  Bène,  David  de  Dînan  et  leurs  disciples,  ajoute  :  Nec  libn  AristO" 
■  telis  de  Naturali  philosophia^  nec  commenta  leganiur  Parisils  pu- 
«  blice  tel  secreto.  Certes  on  peut  être  tenté  de  voir  dans  ces  com^ 
«  menta  les  commentaires  par  excellence,  les  seuls  à  proprement 
«  parler  que  le  moyen  âge  ait  désignés  de  ce  nom,  ceux  d'Averroës  » 
(p.  220),  On  reconnaît  bien  que  «toutefois,  comme  Michel  Scott,  vers 
«  1217,  sembleavoir  étéle premier  întroducteurdeces  textes  nouveaux, 

•  on  croira  difficilement  qu' Averroësaît  pu  essuyer  la  condamnation  du 
Il  concile  de  Paris  en  1209»  (p.  221).  Mais,  par  supposition,  «il  faut 
Il  d'ailleurs  remarquer  que  la  traduction  d'Averroës  est  de  plus  d'un 
«  demi-siècle  postérieure  à  celle  des  premiers  textes  de  philosophie 
Il  arabe,  que  par  conséquent  les  textes  traduits  par  Dominique  Gon- 
«  disalvi  ont  dû  entrer  dans  les  études  avant  ceux  qui  n'avaient  encore 

•  ni  recommandation,  ni  célébrité»  {ibid.).  Et  ainsi,  ce  qui  est  îndu- 
«  bîtable,  c'est  que  le  concile  de  1209  frappa  l'Aristote  arabe,  traduit 
a  de  l'arabe,  expliqué  par  des  Arabes  »  {ibid.).  Quoique  les  premières 

traductions  datent  au  plutôt  de  1217 1... 

bailleurs,  continue  Feuteur,  «  le  statut  de  Robert  de  Courçon,  en 
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«  1215,  est  un  peu  plus  explicite  :  Non  legantur  libri  Anstotelis  de 
«  metaphysica  et  naturali  philosophia,  nec  nemura  de  eisdem,  ant 
«  de  Doctrina  Magistri  David  de  Dinan  aut  Âlmarici  haeterici,  aut 
«  Hauritii  Hispani  ;  >  et  ce  Maurice  Espagnol  n'est  peut-être  que  le 
nom  d*  Averroës,  u  on  n'a  pas  de  peine  à  croire  qu'il  ait  pu  deyenir 
Mauritixis.  »  Mettons  cependant  une  sourdine,  car,  «ce  n'est  là  toute- 
«  fois  qu'une  conjecture  à  laquelle  il  ne  faudrait  pas  attribuer  une 
CI  trop  grande  probabilité  »  (p.  222),  bien  que  ce  soit  l'argument  de 
l'indubitable^  inscrit  plus  haut. 

Tout  le  monde  avait  remarqué  que  les  doctrines  d' Amaury  de  Char- 
tres ou  de  Bène  et  de  David  de  Dinan  n'étaient  que  les  expressions 
philosophiques  des  Cathares  et  des  Manichéens,  et  M.  Renan  l'avoue 
lui*mème;  «à  cela  près,  Amaury  et  David  ne  semblent  qu'un  reflet 
tt  altéré  des  sectes  hétérodoxes  comprises  sous  le  nom  de  Cathares» 
(p.  223).  Il  reconnaît  même  plus  loin,  que  <(  pas  plus  qu'Alexandre 
«  de  Halès,  Robert  ne  parait  avoir  connu  Averroës  à  l'époque  de  sa 
((  première  activité  philosophique»  (p.  225).  Et  cependant  deux  pages 
plus  haut,  il  croit  que  «  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces  condam- 
«  nations  (de  1209  et  1215),  c'est  que  la  cause  de  VaristotéUsme 
«  arabe  y  est  toujours  identifiée  à  celle  d' Amaury  et  de  David  » 
(p.  222). 

On  croirait  assister  à  cette  scène  de  Panurge,  où  l'on  dit  oui  et  non 
alternativement,  sans  jamais  décider  si  c'est  l'un  ou  l'autre. 

XV 

Ce  que  toute  l'érudition  de  bibliothécaire  déchiffre  avec  peine  est 
mis  tout  de  suite  au  jour  par  l'étude  des  textes  mêmes.  Aussiidt  que 
les  Arabes  apparaissent  dans  nos  écoles,  ils  sont  combattus  et  réfutés. 
C'est  contre  Avicebron  et  contre  Avicennes  principalement,  et  en 
passant,  contre  Averroës,  que  lutte  Albert  le  Grand.  C'est  contre 
Avicennes  et  surtout  contre  Averroës  que  lutte  saint  Thomas.  Voilà 
l'époque  précise  et  la  plus  certaine,  en  même  temps  que  la  preuve  la 
plus  indubitable  de  l'arrivée  des  Arabes  dans  nos  écoles. 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  c'est  surtout  contre  lesdoo 
trines  panthéistiques,  issues  du  manichéisme,  que  le  mouvement  sco- 
lastique  se  prononce.  Les  Albigeois,  les  Cathares,  qui  avaient  commis 
de  si  grandes  abominations  dès  le  commencement  du  onzième  siècle, 
à  Orléans,  et  qui  depuis  s'étaient  propagés  malgré  tout,  avaient 
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trouvé  enfin  pour  formuler  leurs  doctrines  en  philosophie,  et  Béren*- 
ger  de  Tours  et  Amaury  de  Bène,  et  David  de  Dinant.  Et  les  Juifs  qui 
y  prêtaient  la  main,  et  dont  Tinfluenco  se  fait  sentir  dans  tous  les 
troubles  de  ces  siècles,  avaient  apporté,  comme  appoint,  le  de  Garnis 
de  David  le  Juif,  le  Fons  viiœ  d'Avicebron  (Ibn-Gebirol) ,  la  Logique 
d' Algazel  ou  Al-Gazali,  le  Régime  du  solitaire  par  Avempace  ou  Ibn- 
Badja,  et  les  œuvres  d'Avicenne,  contenant  le  de  Intellectu  et  Intel- 
lecto  de  Al-Farabi.  Les  Commentaires  d'Ibn-Roschd  ne  viennent  que 
plus  tard,  mais  ce  qu'ils  contiennent  était  en  majeure  partie  déjà 
dans  Ibn-Badja,  et  n'était  qu'une  forme  plus  avancée,  plus  précise 
et  plus  savante  des  doctrines  sur  l'unité  de  l'Intellect  actif.  Toutefois» 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  l'école  de  Bagdad  représentée 
par  Alkendi,  Al-Farabi,  Ibn-Sina,  Al-Gazali  était  plus  péripatéti- 
cienne que  l'école  d'Espagne  qui  lui  est  postérieure;  et  l'on  sent  de 
plus  prés  l'alliance  avec  la  kabbale,  dans  Ibn-Gebirol,  Ibn-Badja, 
Ibn-Tofaï  et  Ibn-Roschd. 

Il  suffit  de  se  rendre  bien  compte  de  ces  faits  pour  concevoir  com- 
ment Ibn-Sina,  Alkendi,  et  Al-Farabi,  ont  été  plus  ménagés  des  sco- 
lastîques;  comment,  d'une  autre  part,  les  doctrines  d' Ibn-Roschd 
déjà  préparées  par  Avicebron  et  Avempace,  les  premiers  introduits 
dans  nos  écoles,  s'étaient  facilement  alliées  à  celles  des  Cathares» 
d' Amaury  et  de  David,  et  avaient  été  condamnées  déjà  avant  que  la 
formule  définitive  eût  paru  sous  ses  juges  ;  et  comment,  enfin,  cette 
formule  définitive  paraissant  en  dernier  lieu  avec  Ibn-Roschd,  ce  fut 
contre  ce  dernier  principalement  que  portèrent  le  s  plus  grands  coups 
du  treizième  et  du  quatorzième  siècle.  C'est  contre  Averroës  que 
saint  Thomas  déploie  toute  sa  force. 

S'ensuit-il,  cependant,  que  toute  la  lutte  de  ce  temps  n'ait  été  que 
contre  ce  grand  coupable  en  philosophie,  et  qu'Ibn-Roschd  doive 
être  considéré  comme  le  héros  de  la  scolastique,  ainsi  que  le  veut 
faire  entendre  M.  Renan?  N'y  avait-il  donc,  dans  ce  temps,  d'autres 
débats  que  ceux  sur  l'unité  de  matière  et  sur  l'unité  de  l'intellect?  Et 
les  grandes  querelles  entre  l'École  dominicaine  et  l'École  francis- 
caine tenaient-elles  uniquement  à  ce  que  les  Dominicains^  combat- 
taient Averroës,  et  que  les  Franciscains  le  soutenaient?  Ce  sont  au- 
tant d'assertions  gratuites  qu'il  ptatt  à  M.  Renan  d'établir  sans  le 
moindre  fondement,  et  parce  qu'il  a  complètement  ignoré  le  véritable 
mouvement  philosophique  du  moyen  âge. 

Quand  il  imagine  que  c'est  déjà  Averroës  que  l'on  condamne  en 

Tome  IX.  —  Sûixtmit-éix-wnirihiit  Uwamn»  39 
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1S09  et  121 5»  il  ne  voit  pas  que  ce  sont  des  théories  juives  et  latines 
analogues  aux  siennes,  parce  qu* elles  ont  la  naème  originel  Les  sectes 
hérétiques  trouvaient  leur  origine  et  leur  appoint  dans  la  propaga- 
tion des  doctrines  judaïques,  dont  plusieurs  n'étaient  que  le  fond  de 
la  prétendue  philosophie  arabe,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  \  et  Ton 
comprend  que  leur  condamnation  n'était  que  la  répulsion  de  Taver- 
roïsme  avant  même  sa  naissance.  Et  quand  il  va  juger  les  débats 
entre  l'École  dominicaine  et  l'École  franciscaine,  il  cotAmet  nne 
bévue  semblable;  de  ce  qu'il  y  a  dans  les  scottistes  quelques  points 
de  contact,  de  ce  qu'on  a  noté  que  Michel  Scott  avait  avoué  loi^inème 
qu'il  avait  emprunté  sa  thèse  fondamentale  au  Fom  vitœ^  il  ne  s'en 
suit  nullement  que  les  Franciscains  soient  des  averroistes.  Mich^ 
Scott,  Ockam,  et  tous  les  scottistes^  sont  aussi  bien  que  saint  Tho- 
mas, Raymond  Lulle,  Gilles  de  Rome,  des  adversaires  déclarés  d'A- 
verroës  ;  et  le  grand  commentateur  reçoit  de  rudes  coups  des  deux 
côtés. 

M.  Renan  constate  que  :  a  ainsi  les  docteurs  les  plus  respectés  du 
«  treizième  siècle  sont  d'accord  pour  combattre  l'averroïsme,  et  les 
((  formes  de  leur  polémique  ne  permettent  pas  de  supposer  que  ce  fût 
n  là  pour  eux  une  dispute  oiseuse  et  sans  adversaires  »  ^p.  259).  Non 
sans  doute,  ce  n'était  pas  une  dispute  oiseuse^  car  il  s'agissait  non- 
seulement  de  doctrines  mauvaises,  condamnées,  mais  il  s'agissait 
surtout  de  n'y  pas  tomber  en  développant  la  science  comme  chacun 
B'exerçait  à  le  faire.  Il  dit  ensuite  :  a  II  y  avait  évidemment,  en  prê- 
te sence  de  la  scolastique  orthodoxe,  nne  école  qui  prétendait  couvrir 
ti  ses  mauvaises  doctrines  de  l'autorité  du  commentateur.  »  Uus  non, 
cette  école  n'existait  pas  :  il  y  avait  seulement  des  sectes  faérétigues 
auxquelles  le  commentateur  était  un  appoint,  et  un  appoint  savant, 
philosophique  ;  et  il  s'agissait  de  tous  côtés  d'empêcher  la  science  de 
tomber  dans  l'hérésie  par  les  mauvais  sentiers  de  l'averroïsme.  Ce 
qui  prouve  bien  que  cette  école  n'existait  pas,  c'est  l'exclamation 
même  de  notre  auteur  :  «  Mais  où  chercher  cette  école,  dont  aa<^un 
écrit  n'est  parvenu  jusqu'à  nous?  »  Il  ne  faut  la  chercher  nulle  part, 
parce  qu'elle  n'a  pas  existé,  qu'elle  n'a  jamais  eu  de  vie»  qu'elle  n'a 
laissé  aucune  trace  si  ce  n'est  dans  les  hérésies.  Tout  savant  craignait 
de  la  voir  se  produire,  et  avertissait  ses  émules  d'y  prendre  garde, 
les  tliomistes  disaient  aux  scottistes  :  Prenez  garde,  vous  allez  ton»- 
ber  dans  l'averroïsme  ;  telle  idée  interprétée  dans  tel  sens  vous  mène 
à  ses  doctrines  (  et  les  scottistee  renvoyaient  l'avertissement  aux  Ao- 
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mistes.  Aussi,  M.  Renan  dit  une  sottise  monstrueuse  lorsqu'il  con- 
clue :  a  J'espère  démontrer  que,  sans  abuser  de  la  conjecture,  on 
«  peut  désigner  comme  les  deux  foyers  de  Taverroïsme,  au  treizième 
fi  siècle,  l'École  franciscaine  et  surtout  runîvQrsité  de  Paris  »  (p,  259). 
Il  va,  pour  soutenir  cette  sottise,  forger  un  roman,  calomnier  un 
ordre  religieux,  travestir  la  science,  et  montrer  une  inintelligence 
philosophique  absolue  :  il  n'en  sera  pas  plus  avancé. 

XVI 

Nous  voici  donc  arrivés  à  une  attaque  contre  l'École  franciscaine. 
U  semble  que  cet  homme  vise  à  flétrir  tout  ce  qu'il  touche  de  respec- 
table. D'abord  il  nous  a  dit  que  la  scolastique  n'aurait  rien  été  sans  les 
Arabes.  Un  peu  plus  loin,  voulant  bien  concéder  que  l'École  domini- 
caine a  combattu  Averroës,  il  a  commencé  par  déclarer  :  «  Saint  Tho- 
c(  mas  est  à  la  fois  le  plus  sérieux  adversaire  que  la  doctrine  aver- 
w  roïste  ait  rencontré,  et  on  peut  le  dire  sans  paradoxe,  le  premier 
Cl  disciple  du  Grand  Commentaire.  Albert  doit  tout  à  Avicenne  ;  saint 
Il  Thomas,  comme  philosophe,  doit  presque  tout  à  AverroSs.  Le  plus 
n  important  des  emprunts  qu'il  lui  a  faits,  est  sans  contredit  le  fonds 
u  même  de  ses  écrits  philosophiques»  (p.  236).  Maintenant  c'est  le  tour 
de  rÉcole  franciscaine,  et  il  faut  établir  qu'elle  a  donné  dans  T hérésie 
par  Vaverroîsme.  «  En  général,  l'École  franciscaine  nous  apparat! 
Il  comme  moins  orthodoxe  que  l'École  dominicaine.  Sorti  d'un  mouve- 
t  ment  populaire  très-irrégulier,  très-peu  ecclésiastique,  très-peu 
n  conforme  aux  idées  de  discipline  et  de  hiérarchie,  l'ordre  de  Saint* 
«  François  ne  perdit  jamais  le  sentiment  de  son  origine  w  (p.  259) .  Qu'il 
y  ait  des  divergences  d'opinion  entre  les  deux  ordres,  que  chacun  d'eut 
cherche  dans  un  sens  particulier  la  solution  de  questions  difficiles,  cd 
tf  est  plus  pour  M.  Renan  une  lutte  scientifique,  une  émulation  vert 
le  progrès  et  dans  l'orthodoxie  ;  c'est  un  combat  haineux,  dans  lequel 
les  Franciscains  cherchent  l'émancipation  tandis  que  les  Dominicains 
cherchent  la  soumission  romaine.  «  De  là,  dit  notre  auteur,  ces  mou-^ 
«  vements  démocratiques  et  communistes  se  rattachant  presque  tous 
Il  à  l'esprit  franciscain,  et  ultérieurement  au  vieux  levain  de  catha- 
«risme,  de  joachimisme  et  de  l'Évangile  éternel  ;  tiers  ordre  de 
«  Saint-François,  Béguards,  LoUards,  Bizoques,  Fraticelli,  Frères  spî- 
«  rituels,  humiliés,  Pauvres  de  Lyon,  exterminés  par  Timmuration  et 
«  k  bûcher  des  Dominicains.  De  là  cette  longue  série  de  hardis  peu* 


563  REVUE  DU  MONDE  GATBOUQUE. 

a  seursi  presque  tous  fort  hostiles  à  la  cour  de  Rome,  que  l'Ordre  ne 
«cessa  de  produire  :  frère  Elie,  Jean  d* Olive*  Duos  Scott,  Ockam, 
f(  Marsile  de  Padoue,  etc.  La  lutte  acharaée  qu'il  fallait  soutenir  atout 
0  prix  contre  le  thomisme  n'était-elle  pas  déjà  un  commencement 
(I  d'émancipation?» 

Cette  manière  lucide,  véridique  et  bienveillante  d'écrire  l'histoire, 
et  dont  l'auteur  a  usé  à  chaque  page  de  son  livre,  a  quelque  chose  de 
si  révoltant  et  de  si  scandaleux,  qu'on  se  sent  pris  souvent  d'un  mou* 
ment  de  dégoût.  * 

Je  ne  referai  pas  l'histoire  merveilleuse  des  deux  grands  ordres 
religieux  qui  ont  illustré  le  moyen  âge  pour  combattre  de  telles  as- 
sertions ;  je  renvoie  aux  sources.  On  se  rappelle  suffisamment  com- 
bien furent  sublimes  les  deux  grandes  pensées  de  rétablir  conjointe* 
ment  dans  le  monde,  et  par  deux  branches  monastiques,  la  foi  et  la 
charité,  l'autorité  et  l'humilité  ;  de  les  rétablir  dans  un  temps  d'héré- 
sie et  de  licence  sans  frein,  dans  une  époque  souillée  d'atrocité  et  d'or- 
gueil. Si,  dans  ces  multitudes  qui  furent  converties,  et  dans  la  masse 
de  ces  disciples  illustres  qui  suivirent  saint  Dominique  et  saint  Fran- 
çois, il  y  eut  des  chutes,  cela  ne  peut  étonner  aucun  homme.  Et 
comme,  suivant  l'adage,  on  tombe  du  côté  où  l'on  penche,  rien  d'ex- 
traordinaire que  quelques  Dominicains  aient  excédé  dansFautorltë,  que 
quelques  Franciscains  aient  abusé  de  la  liberté  qu'engendre  lapau- 
Vreté  ;  que  quelques-uns  aient  poussé  à  bout  le  réalisme  en  pbiloso* 
phie,  que  d'autres  aient  exagéré  le  nominalisme.  Pour  tout  esprit 
sage,  les  exceptions  ne  comptent  pas  ;  pour  tout  philosophe  sérieux, 
les  divergences  des  deux  grandes  écoles  thomistes  et  scottistes  ont  eu 
pour  résultat  excellent  d'approfondir  toutes  les  questions  qu'elles  ont 
touchées  ;  et,  en  se  tenant  dans  l'ensemble  des  travaux  produits,  les 
querelles  partielles  n'ont  vraiment  été  que  des  querelles  de  famille. 
A  part  les  excès,  qui  encore  une  fois  ne  comptent  pas,  les  Domini- 
cains et  les  Franciscains,  les  thomistes  et  scottistes,  rentrent  dans  Tu- 
nité  d'une  même  science  et  d'une  même  orthodoxie,  comme  les  deux 
branches  émanées  d'un  seul  tronc.  Quand  le  temps  sera  venu  de 
refondre  toute  la  philosophie  que  les  grands  docteurs  du  moyen  âge 
ont  fondée,  thomistes  et  scottistes  trouveront  place  dans  la  même 
unité,  les  scories  étant  brûlées  dans  la  fournaise. 

Quant  aux  sectes  hérétiques  qu'on  affecte  ici  de  confondre  avec  les 
Franciscains,  les  Béguards,  les  Lollards,  Bizoques  et  autres,  on  sait 
bien  qu'elles  n'appartenaient  pas  à  l'ordre^  et  ne  se  composaient  que 
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d'Albigeois,  de  Cathares  ou  d' Adamistes,  qui  se  couvraient  de  la  tuni- 
que et  du  nom  de  saint  François,  pour  répandre  et  propager  leurs 
abominations.  Les  condamnations  de  Bonîface  VIII  et  la  répulsion 
absolue  de  l'Église  pour  tous  ces  désordres  ne  peuvent  être  passées 
BOUS  silence;  et  c'est  une  altération  flagrante  de  l'histoire  que  de 
faire  retomber  sur  un  ordre  religieux  les  abominations  de  sectaires 
qu'il  a  réprouvés. 

En  tous  cas,  je  constaterai  ce  fait  capital,  et  qui  suffit  à  notre  ques- 
tion, c'est  qu'il  est  aussi  difficile  de  rattacher  le  scottisme  à  Averroës 
que  d'y  rattacher  le  thomisme,  et  qu'il  sera  à  jamais  impossible  en 
philosophie  de  faire  comprendre  qu'une  école. qui  a  été  jusqu'à  créer 
une  entité  spéciale,  distincte  ou  modale,  pour  caractériser  l'individua- 
tion,  puisse  rentrer  dans  une  école  arabe,  qui  a  pour  caractère  absolu 
de  nier  l'îndividuation. 

L'on  peut,  sur  ce  point,  entasser  toutes  les  subtiUtés  de  la  plus  fine 
analyse,  et  Ton  aura  beau  faire  valoir  ce  sophisme,  tant  de  fois  ré- 
pété, que  puisque  Scott  inventait  une  individuation  particulière,  c'est 
qu'il  ne  croyait  pas  l'intellect  suffisant  à  cet  acte,  il  n'en  restera  pas 
moins  ce  fait  capital  :  Averroës  niait  l'individualité  de  l'âme  dans 
chaque  homme,  et,  au  contraire,  Scott  la  soutenait  en  caractérisant 
son  individualité  par  un  acte  spécial.  Et  cela  est  si  vrai,  que  voyant 
dans  quel  sens  averroïste  la  théorie  pouvait  tomber,  les  scottistes  in- 
terprétèrent leur  doctrine  dans  le  sens  du  mode;  d'où  le  nom  de  mo- 
diste^  attaché  à  ceux  qui  s'y  rallièrent.  Enfin,  il  est  certain  que  Duns 
Scott  faisait  dériver  la  quiddité  de  la  forme,  ce  qui  clôt  le  débat  pour 
tout  esprit  juste. 

/e  ne  pose  ces  points  de  la  question  que  parce  que  la  question  elle* 
même  les  soulève,  car,  en  réalité,  M.  Renan,  qui  paraît  peu  se  soucier 
du  fond  de  la  querelle,  ne  les  a  pas  même  soulevés.  Pour  lui,  le 
débat  philosophique  n'est  qu'une  dispute  difficile  à  comprendre,  et 
son  livre,  pour  le  mieux  élucider,  l'omet  complètement;  de  sorte  qu'il 
^si  assez  difficile  de  bien  comprendre  pourquoi  il  a  attaqué  les  Fran- 
ciscains après  les  Dominicains,  si  ce  n'est  pour  le  vain  plaisir  de 
l'insulte. 

XVII 

Comme  il  n'est  pas  possible  de  relever  dans  le  livre  de  M.  Renan 
toutes  les  infirmités  qui  s'y  trouvent,  il  faut  au  moins,  sur  la  question 
que  nous  venons  d'entrevoir,  montrer  à  peu  pressa  nudité. 
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Je  mettrai  de  côté  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Fintellect  actifs  q[aestioD 
complètement  incomprise  et  défigurée  par  notre  auteur.  Au  lieu  de 
voir  que  ce  terme  a,  pour  les  scolastiquesi  deux  significations  dif- 
férentes, il  suppose  qu'ils  l'ont  toujours  pris  dans  le  sens  averroïste, 
ce  qui  est  non  pas  seulement  différent,  mais  sans  la  moindre  analogie. 
Il  a  complètement  méconnu  que  ce  terme  indique  tantôt  une  faculté 
de  Fâme,  lorsqu'il  s'agit  de  l'ordre  naturel,  et  tantôt  dans  Tordre  sur- 
naturel le  Verbe  divin,  éclairant  l'entendement.  Faute  de  bien  voir 
cette  distinction  importante.quand  il  surprend  un  auteur  parlant  de 
Tordre  divin,  et  par  cela  même  faisant  intervenir  le  verbe  intellect 
actif,  il  le  suppose  tout  de  suite  entaché  d'averroîsme  ;  aussi  a-t-il 
complètement  méconnu  pourquoi,  dans  le  sens  donné  par  quelques 
interprétations,  Averroës  n'avait  erré  que  sur  une  moitié  de  la  questioUi 
Hais  il  est  bien  inutile  sans  doute  d'entrer  dans  les  détails,  lorsque  sur 
Tensemble  même  Tauteur  se  méprend  ? 

Je  veux  me  tenir  à  la  question  principale,  historique.  Nous  avons 
TU  M.  Renan  prétendre  que  les  Franciscains  avaient  donné  asile  à 
Taverroïsme.  Il  faut  bien  lui  tenir  compte  cependant  d'avoir  dit  le 
contraire.  Ainsi  : 

Il  reconnaît  que  Tordre,  dans  sa  direction,  n'a  pas  tenu  cette  con- 
duite, puisque  :  «  le  chapitre  général  tenu  à  Assise,  enlîô5,sevît 
obligé  de  réprimer  vivement  le  goût  de  la  jeunesse  de  Tordre  pour  les 
subtilités  et  les  opinions  cxo/iywe^  »  (p.  265),  C'est-à-dire,  si  nous 
entendons  bien,  que  la  direction  générale  de  Tordre  demeura  dans  le 
bon  chemin,  et  que  des  exceptions  seules  ont  donné  dans  Terreur; 
nous  voilà  d'accord. 

Nous  avons  vu  qu'il  reproche  aux  docteurs  franciscains  d'étra 
tombés  dans  Taverroïsme  :  il  veut  bien  accéder  à  quelles  vérités 
prises  dans  M.  Hauréau,  et  écrire  :  a  Bien  que  plusieurs  FranciscaiMt 
Cl  Guillaume  de  Lamarre,  Michel  Scott,  adent  combattu  Taverroïsme,  et 
«  même  reproché  à  saint  Thomas  d'y  donner  prise  par  sa  théorie  de 
u  Tindividuation,  le  réalisme  les  entraînait  forcément  ver»  les  thèmes 
«  averroïstes.  »  (p.  265)  C'est-à-dire,  qu'en  réalité,  de  même  çue  les 
scottistes  disaient  aux  thomistes  de  prendre  garde  à  ne  pas  tomiff 
dans  Taverroïsme,  de  même  les  thomistes  avertissaient  les  scottistes; 
de  sorte  qu'en  réalité,  pour  M.  Kenan  comme  pour  nous,  les  Francis- 
cains, loin  de  tomber  dans  Taverroïsme  le  combattaient.  Quant  àsavoir 
sî,  par  levr  réalisme,  ils  donnaient  vraiment  dans  Tavenrolsme»  c'est 
m  point  un  peu  troc  difficile  à  décider  a»ec  M«  Kecan^  et  il  voudra 
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bien  nous  avouer  qu'en  tout  cas,  4es  auteurs  qui  avaient  derrièra 
taXt  pour  soutien,  le  triomphe  des  résiUstes  au  douzième  siècle,  avants 
même  la  naissance  d'Averroës  en  Espagne,  devaient  se  peu  soucier  de 
cetEspagnol.  Du  reste,  leurs  exagérations  condamnées,  celles-là  seules 
Qu'on  peut  leur  reprocher,  sont  loin  d'être  de  Taverroïsme  dans  le 
sens  que  M,  Renan  le  veut  dire  :  elles  penchent  du  même  côté,  mais 
non  de  ia  même  manière. 

H.  Benan  vçut  bien  faire  un  autre  aveu,  sur  la  question  capi* 
taie  de  l'inteUect  actif  séparé,  ^sur  celle-là  seqle  qui  fut  touchée  par 
Averroes  d'une  manière  plus  originale  que  toute  autre ,  sur  celle  qui 
est,  pour  ainsi  parler,  la  clef  de  voûte  de  Taverroîsme.  a  Quant  à  la  thèse 
<i  de  rintellectt  séparé,  Duns  Scot,  dit-il,  la  trouve  si  absurde,  que  Tau- 
u  teur  lui  parait  digne  d'être  mis  au  banc  de  l'humanité.  Cela  devait 
«  être.  Duns  Scott  pousse  jusqu'à  Fextrême  la  doctrine  de  la  pluralité 
a  des  âmes  et  la  multiplication  des  entités  psychologiques  »  (p.  266) . 
De  sorte  que^ur  la  principale  question  de  Taverroïsme,  Scott  est  contra 
Averroës  :  c'est  le  contraire  de  ce  qu'on  disait  d'abord. 

Arrêtons-nous  à  ce  point,  nous  ne  voulons  pas  abuser  des  citations. 
D'ailleurs,  il  faut  le  dire,  H.  Renan  est  difficile  à  citer  de  longue 
haleine.  On  peut  bien  lui  prendre  une  ou  même  deux  phrases  bonnea 
de  suite  \  mais  plus  est  difficile,  et  souvent  même  il  faut  se  borner  à 
ne  pouvoir  lui  emprunter  qu'un  aveu,  entre  deux  virgules,  tant  11  a 
Vart  de  mêler  le  désagréable  au  doux,  l'erreur  à  la  vérité. 

Du  reste,  n'en  avons-nous  pas  assez  montré,  pour  indiquer  quels 
sont  les  vices  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  et  combien  il  faut  s'ei^ 
garer.  Relever  ce  qui  regarde  les  Éco^g  de  Paris,  puis  après  elle§^ 
l'École  de  Padoue,  montrer  que  la  fable  sur  les  trois  imposteurs  est 
mal  donnée,  rétablir  le  véritable  sens  de  la  haine  contre  les  Arabes  aux 
quatorzième  ai  quinzième  sièdles,  rendre  à  la  querejlle  des  averrolstes  e 
des  alfiUBiUistes  en  Italie  son  véritable  isens,  etc, ,  etc. ,  sont  9Utan  tde 
fuestione  qu'il  faudrait  Corder  :  mais  alors  ce  serait  vrsûment 
îefaire  un  livre,  et  un  livre  ne  s^  r^îaii  pas,  surtout  quand  il  est 
mauvais.  Après  nous  avoir  fatigijô  de  sçn  Ay§rr^s  et  de  sa  détestable 
influence  sur  tous  nos  docteurs  de  l'Occident,  M.  Renan  veut  bien 
nous  avouçr  ÇRcpre,  que  «  en  général  l'averroïsme,  proprement  dit, 
e  c'est-à-dire  l'étude  du  Grand  Commentaire,  se  répandit  peu  hors  de 
u  l'Italie.  Patrizzi  donne  pour  trait  •caractéristique  des  Écoles  de 
a  France  et  d'Espagne,  qu'on  y  explique  le  texte  pur  d' Aristote  sans 
0 cooamentaires  »  (p.  &25);etbien  que  «  des  Italiens  nomadesi 
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A  François  Yinurcati  »  par  exemple ,  en  apportent  seuls  qaelqne  bruit 
tt  de  ce  côté  des  monts,  Jean  Brugerin  Champier  (en  1537)  atteste 
tt  la  vogue  passagère  qu'obtinrent  ces  maîtres  étrangers  avec  leur 
tt  livre  nouveau  :  Postquam  ex  Italka  terra  in  Gallias  nostrasphilth 
«  sophi  quidam  convolarunt^  magna  cura  laude  pariter^  et  frequenti 
ik  auditorio^  commentaria^Avcrrhoi  in  Aristotelis  voluminainter- 
u  prêtantes.  »  11  faut  bien  cependant  le  reconnaître  et  le  proclamefi 
à  la  gloire  même  de  notre  pays  :  «  Averroës  «toutefois,  ne  fit  jamais  eu 
(c  France  une  fortune  brillante.  Les  exemplaires  de  nos  bibliothèque 
«  ne  portent  aucune  trace  de  lecture  ;  les  tranches  en  sont  iutactest 
«  et  toujours  j'ai  trouvé  non  coupées  les  feuilles  qui  avaâent  échappé 
(I  au  tranchant  du  relieur  »  {ibid.  ).  Cela  ne  nous  sufBt-il  pas?  qaîm* 
porte  donc,  pour  le  courant  du  monde,  ce  qu'a  pu  dire  et  iûre  ce^ 
inconnu  parmi  nous  ?  était-il  besoin  d'en  donner  au  public  une  si 
volumineuse  étude  ?  Quant  aux  savants,  ils  savent  bien  que  penser  de 
ce  livre,  et  ils  sauront  bien  trouver  ailleurs  les  sources  où  ils  doivent 
puiser  des  recherches  complémentaires. 

M.  Renan  nous  a  donné  l' avant-dernière  phrase  de  son  livre  pour 
l'expliquer  en  entier  :  «  On  ne  crée  rien,  dit-il,  avec  un  texte  que  i'on 
«comprend  trop  exactement  »  (p.  433).  Admettons  donc  qu'il  a  voulu 
créer,— créer  je  ne  sais  quoi,  en  vérité,  si  ce  n'est  un  Averroës  de  lau- 
taisie,  et  que  pour  cela  faire  les  textes  lui  ont  été  légers.  Le  lecteur 
est  prévenu  maintenant — ,nous  ne  voulions  pas  d'avantage.  Qu'ente 
nous  donne  donc  plus  ce  livre  comme  une  œuvre  scientifique  d'his* 
toire  et  de  philosophie,  ce  n'est  qu'une  méchante  polémique  à  propos 
d'histoire  et  de  philosophie.  M.  Renan  croit,  dit-il,  que  €  c'était  la 
f(  destinée  d' Averroës  de  servir  de  prétexte  aux  haines  les  plus  di- 
(i  verses,  dans  les  luttes  de  l'esprit  humain,  et  de  couvrir  de  son  nom 
a  les  doctrines  auxquelles  assurément  il  pensait  le  moins.  »  Noua 
croyons  nous,  plus  sincèrement  et  plus  justement,  qu' Averroës  avîàt la 
liberté,  et  que  M.  Renan  Ta  également,  de  ne  pas  prêter  aux  plus 
mauvaises  doctrines  le  secours  d'un  esprit  érudit,  mais  dérangé  par 
Tirréligion.  La  pire  de  toutes  choses,  c'est  d'être  corrupteur  de  Vw- 
prit* 

F.  Fbédault. 


UNE 


EXCOMMUNICATION  PROTESTANTE 


Il  s'agit  de  faits  patents,  de  déclarations  écrites 
et  publiées  qai....  compromettent  le  protestantisme 
tout  entier  vis-à-vis  du  catholicisme.  /y 

(Rapport  de  la  commission  du  conseil  presby- 
téral,  publié  par  le  Lien^  12  mars  18640 


Depuis  un  quart  de  siècle  le  protestantisme  a  mis  à  nu,  plus  que  jamais,' 
la  plaie  profonde  et  incurable  de  Tincrédulité  qui  le  ronge.  Sur  la  pente 
du  scepticisme  où  il  n'a  cessé  de  rouler  dès  sa  naissance,  il  vient  d'achever 
la  dernière  étape  qui  le  séparait  encore  des  frontières  de  l'antichristia- 
nisme  :  il  les  a  franchies  ;  il  n'est  plus  chrétien.  Cela  est  vrai  non-seule- 
ment en  France,  mais  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Angle- 
terre. Partout  la  foi  se  retire  des  églises  réformées,  comme  la  mer  de 
certains  rivages;  elle  laisse  nues  et  désertes  toutes  les  plages  protestantes. 

Un  événement  qui  fait  sensation  depuis  quelques  mois  dans  le  monde 
prolestant  va  le  prouver,  en  ce  qui  concerne  la  France. 

Cette  Revue  a  déjà  parlé,  (numéro  du  10  mars  1864),  de  la  destitution 
par  le  Conseil  presbytéral  de  l'église  réformée  de  Paris,  de  M.  le  pasteur 
Ath.  Coquerel  fils,  suffragant  de  M.  le  pasteur  Martin-Paschoud.  On  le 
sait,  M.  le  pasteur  Ath;  Coquerel  fds,  est  l'un  des  plus  ardents  promoteurs 
de  la  nouvelle  théologie  protestante,  qui  nie  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
Tinspiration  des  Saintes  Écritures,  les  dogmes,  les  miracles,  en  un  mot  le 
surnaturel.  L'émotion  produite  par  cette  destitution  dure  encore.  Elle 
augmente  même  et  s'étend.  J'ai  ma  table  couverte  des  brochures  nées  do 
la  controverse  engagée,  à  ce  sujet,  entre  le  parti  qui  s'intitule  orthodoxe 
et  celui  qui  s'appelle  libéral. 

11  est  donc  à  propos  de  revenir  sur  un  incident  peu  important  en  lui- 
même,  mais  très-grave  par  les  questions  qui  s'y  rattachent,  les  doctrines 
qu'il  agite,  les  questions  de  principes  qu'il  soulève. 
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Je  Youdrais  les  relater,  faire  ressortir  les  enseignements  instructifs 
renfermés  dans  les  faits  qui  ont  précédé,  accompagné  et  suivi  la  destitution 
de  M.  Coquerel.  Rarement  le  protestantisme  s^est  couvert  d'une  confusion 
plus  grande,  rarement  il  a  mieux  contribué  à  mettre  en  relief  Tinaltéra- 
ble  foi  et  la  glorieuse  unité  de  l'Église  catholique. 

En  prouvapt  que  le  protestantisme,  an  PraQoe,  n'e^t  plus  obrét^ep,  je 
ferai  la  part  d'exceptions  honorables.  Il  y  a  et  je  connais  des  prote6(«filfi 
vraiment  croyants.  On  ne  pourrait,  sans  injustice,  les  rendre  solidaires 
de  tendances  qu'ils  déplorent,  d'un  esprit  qu'ils  réprouvent.  Loin  de  moi  la 
pensée  de  les  accuser  ou  de  les  contrister.  Mais,  prise  dans  son  ensembie, 
je  maintiens  mon  assertion.  On  veprasi  elle  est  fondée. 

Un  fait  récent  a  donné  la  mesure  de  la  connivence  du  prot  estantisme 
français  avec  l'incrédulité  :  je  veux  parler  de  l'attitude  de  ses  pasteurs  à 
l'apparition  du  roman  de  M.  Renan.  Un  seul  d'entre  eux  s'est  honoré  par 
une  réplique  remplie  d'une  chaleureuse  indignation  :  M.  Ed.  de  Pressensé, 
et  il  est  au  ban  de  P Église  réformée  de  France.  Il  a  été  obligé,  voulant 
être  chrétien,  autant  qu'on  peut  l'être  sans  être  catholique,  de  se  fonder 
une  petite  église  dont  il  est  le  pape. 

Les  calvinistes  officiels  l'appellent  dédaigneusement  séparatiste,  comme 
si  c'était  un  crime  de  se  séparer  de  l'église  de  Calvin,  çui  s'est  bien 
séparée,  il  y  a  trois  siècles,  de  l'Église  de  Dieu. 

Excepté  M.  Ed.  Pressensé,  je  ne  vois,  dans  le  c^rpp  de  la  réforme,  en 
France,  personne  faisant  autorité,  qui  se  soit  occupé  du  livre  de  M.  Re- 
nan, si  ce  n'est  pour  le  louer.  M.  Coquerel  flls,  notamment,  appelle  l'in- 
sulteur  du  Christ  son  cher  et  savant  ami! 

Ce  qu'on  ne  sait  pas  assez,  c'est  que  l'attitude  des  protestants,  en 
cette  occasion,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  logique  et  de  plus  naturel. 

M.  Renan,  qui  passe  pour  maître,  grâce  au  bruit  qu'ilafaU,  n'est  çue/f 
disciple  des  chefs  du  protestantisma  contemporain.  Il  es|;  l'élève,  le  con- 
verti de  Messieurs  les  pasteurs,  dont  il  ciLe  avec  justice  et  reoûnnaissancô 
las  noms  4ans  sop  introduction,  page  vu  :  MV .  Reusss,  CqIwÎ,  ftéville, 
Strauss.  C'est  à  ces  pVotestants  q|ie  remonte  la  responsabilité  4e  ^oa  œu- 
vre ainsi  qu'àU|M.Pécaut,ScberBr,  Ath.  Coquerel  père,  4th.  Coquerel  fit'. 
Toilà  les  vrais  initiateurs  de  l'idée  dont  M.  Renan  n'ft  été  qije  le  wtentis- 
sant  rédacteqr.  Vpilàla  pljal^pge  qu^  tient  la  ièt^  d^  pipuvenient  Intàleof 
tuel  ^ps  l^  réforme,  celle  qui  a  la  doubje  autorité  à^  talent  et  du  wccès. 
Longtemps  ♦v^bJ;  l'^pparitign  de  1^  «  Vif  d^  ^ésus  )}  ces  Ji^L^eurs  en 
avaient  noté  la  partie  doctrinale.  Les  premiers  ils  oyaient  pié  la  divinité 
du  Ctuist,  $t,  aViec  elle,  )es  wraides  qui  en  sont  la  preuve  et  les  dogmes 
dont  elle  est  le  fo^4^ment.  Ils  soat  donc  }es  véritables  auteur»  4u  romaa 
écrit  par  le  membre  d^  rjngtitji^ 
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Si  ¥OUB  doutez  que  M.  Renan  ait  bien  reflété  et  résumé  la  foi  protestante, 
écoutez  messieurs  les  ministres  du  Saint*Évangile^ 

il  Si  les  nûracles  que  les  Évangiles  rapportent  de  Jésus-Christ  vous  ef- 
«  frayent,  dit  l'un  d'eux,  et  si  \om  tenez  pour  impossible  d*en  admettre  la 
«  réalité,  a»  nom  du  Sameur  je  lève  vos  scrupules^  et  je  vous  dis  :  ioyex 
«  chrétiens  sam  croire  aux  miracles,  Seraient-ce  les  dogmes  qui  vous  ar- 
cirêtent?  Soyez  chrétiens  sans  les  dogmes.  »  (Colaui,  Sermons^  tome  Q, 
pages  147-148.) 

Qu'a  dit  de  plus  M.  Renan  ? 

M.  Pécaut,  dans  son  ouvrage  :  le  Christ  et  la  Conscience^  fait  Jésus* 
Christ,  non-seulement  fallible^  mais  pécheur  comme  tous  les  hommes,  n 
énumère  longuement  ce  qu'il  appelle  les  erreurs  et  les  péchés  du  Sauveur. 

Qu'a  fait  de  plus  M.  Renan? 

Écoutons  M.  RéviUe.  Il  est  actuellement  pasteur  de  l'Église  wal-» 
lonne,  à  Rotterdam;  mais  il  est  Français,  et  écrit  enfrançais  des  livres  qu'il 
publie  en  France.  Une  des  brochures  que  j'ai  sous  les  yeux  m'apprend 
qu'en  1856  il  chercha  à  se  faire  nommer  professeur....  (devinez  de  quoi  I) 
professeur....  de  pensée  religieuse  àla  faculté  de  Montauban.  Il  appartient 
donc  au  protestantisme  français,  bien  qu'il  ait  été  professer  en  Hollande  la 
pensée  religieuse  que  voici  : 

«  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu,  parce  qu'il  a  vécu  dans  une  communion 
tt  filiale  avec  Dieu,...,  le  Fils  de  Dieu  par  excellence  à  cause  du  caractère 
«  unique  de  cette  communion  constante.*  (A/anwe/  d'instruction  religieuse f, 
page  210.) 

Plus  loin  il  ajoute  ;  «  Jésus  est  un  avec  Dieu  par  son  excellence  religieuse 
et  morale,  »  (Page  214.) 

Qu*a  dit  de  plus  M.  Renan? 

En  1858,  la  compagnie  des  pasteurs  de  Genève  publia  un  nouveau  caté- 
chisme. M.  Béville,  publié  un  article  paru  en  mai  1859,  par  la  Jîevue  de 
théologie  protestante  de  Strasbourg^  avait  blâmé  cette  œuvre.  Il  eût  voulu 
«  que  le  chaos  actuel  de  la  pensée  religieuse  se  fût  organisé  (sic)  ;  et  qu'il  fût 
«  possible  de  voir  plus  nettement  vers  quelles  terres  nouvelles  l'esprit  du 
«  Seigneur  mène  son  église,  v  • 

On  vient  de  voir  vers  quelles  terres  nouvelles  M.  RévîUe  mène,  poursoji 
compte,  les  églises  protestantes.  U  se  croit  animé  de  Pesprit  du  Seigneur 
parce  qu'à  la  place  du  ehao^  il  met  le  néants 

Jésus-Christ,  dit  M.  le  pasteur  MartiA-Paschoud,  n'est  pas  autre  chosp 
çue  «  Fhomme  vivant  en  Dieu,  l'homme  vivant  pour  l'homme,  et  voilà 
a  toute  la  religion  de  Jésus-Cbrist.  •»  (Sçrpxon  prêché  au  temple  de  Peu- 
temont,  r Espérance,  du  18  mars  1864,  et:  lil^té^  Véfit^^  Charité,  par 
M.  le  pasteur  Martin-Paschoud,  pagç  90.) 

C^u'a  dit  de  plus  M.  Renan? 
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«  Les  facultés  que  Jésus  a  déployées,  dit  à  son  tour  M.  le  pasteur  Atb. 
«  Coquerel  père,  n'ont  été,  à  vrai  dire,  qu'une  extension  des  facultés 
«  ordinaires  de  Vesprii  humain.  {Christologte^  t.  Il,  page  115.) 

Selon  le  môme  pasteur,  la  divinité  du  Sauveur,  si  formellement  ensei- 
gnée par  saint  Paul  et  saint  Jean,  n*est  «  qu^une  opinion  de  ces  deux  coa« 
Cl  temporains  du  Christ,  une  conception  de  leur  esprit^  une  croyaBce  de 
«  leur  piété.  (Ibid.,  p.  139.) 

Qu'a  dit  de  plus  M.  Renan  ? 

M.  le  pasteur  Ath.  Coquerel  fils  a  profité  des  leçons  paternelles.  H  nie 
la  naissance  surnaturelle  du  Fils  de  Dieu,  ou  du  moins  il  dit  à  ce  sujet: 
«  C'est  là,  pour  ce  qui  me  concerne,  une  question  à  Vétude  ;  et,  tout  en 
«  prévoyant  qu'elle  ne  se  résoudra  pas,  pour  moi,  dans  un  sens  bien 
«  orthodoxe,  je  n'ai  pas,  actuellement,  une  solution  précise  à  donner.  Je 
«  l'avoue,  d'ailleurs,  le  problème,  à  mes  yeux,  n'est  pas  de  première  im- 
«  portancc.  »  {Litn^  12  octobre  1861.) 

M.  Coquerel  fils  a  terminé,  à  ce  qu'il  paraît,  Vétude  d'autres  questions 
qui  lui  ont  paru  importantes.  Voici  les  solutions  précises  qu'il  leur  a  trou- 
vées et  qu'il  veut  bien  nous  révéler. 

Jésus-Christ,  selon  lui,  n'a  pas  droit  à  F  Adoration.  Cette  adoration,  de 
la  part  des  orthodoxes,  il  la  taxe  ikd:  inconséquence ^  d'erreur^  et  d'illusion,  n 

«  Nous  ne  serons  pas  moins  explicite,  dit-il,  sur  cette  divine  autorité 
«  qu'on  nous  soupçonne,  à  bon  droit,  de  ne  pas  voir  dans  le  texte  sacré. 
c(  Ce  n'est  pas  un  peu  autremerît  mais  tout  autrement  que  les  orthodoxes 
«  que  nous  entendons  les  questions  de  la  Trinité,  du  péché  originel,  de 
«  l'inspiration  et  des  autres  dogmes  qu'on  appelle  fondamentaux.  Nous  en 
«  convenons  très-franchement  et  très-volontiers.  »  {Lien^  29  octobre 
1860.  Réponse  à  un  article  de  M.  Poulain,  pasteur  à  Lausanne,  publié  dans 
FEspéranee,  le  12  octobre  1860.) 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  non  plus  M.  Coquerel  fils  qui  est  en  désaccord 
avec  son  cher  et  savant  ami. 

Arrêtons  ici  nos  citations  ;  elles  suffisent. 

M.  Montandon,  l'un  des  membre  du  Conseil  presbytéral  qui  ont  pris  b 
défense  de  M.  Coquerel  fils,  n'a  pu  pourtant  s'empêcher  de  dire  :  «  Je  me 
«  joins  à  la  commission  pour  demander  que  nos  pasteurs,  rfans/eiirséfn/f, 
«  s'abstiennent  de  ces  imprudences  qui  alarment  les  consciences,  et  (j'em- 
«c  ploie  les  termes  du  rapport),  compromettent  le  protestantisme  tout  entier 
ic  vis-à'Vis  du  catholicisme»  »  (Rapport  de  la  séance  du  19  février  iSM, 
Lien,  12  mars  1864.) 

Des  imprudences  I  le  mot  est  instructif.  On  savait  ce  que  pensaient  les 
protestants  qui  parlent,  on  sait  maintenant  ce  que  pensent  ceux  qui  se 
taisent.  Selon  eux,  il  est  permis  aux  pasteurs  d'être  sceptiques  pourvu 
qu'ils  le  cachent,  et  d'enseigner  aux  catéchumènes  une  religion  à  laquelle 
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ils  ne  croient  pas.  Comment  qualifier  un  pareil  métier?  Quelle  absence  d^ 
sens  chrétien  et  même  de  tout  sens  moral  ne  suppose-t-il  pas  ? 

L'avis  de  M.  Montandon,  enHout  cas,  vient  trop  tard.  Tsmid* imprudences 
ont  été  commises  (sans  compter  la  sienne) ,  qu'on  sait  la  véritable  pensée 
des  chefs  du  protestantisme  contemporain.  Cela  le  compromet  gran- 
dement vis-à-vis  du  catholicisme^  c'est  vrai,  mais  qu'importe  si  cela 
profite  à  la  vérité  ? 

Une  réflexion  rétrospective  se  présente  tout  d'abord  à  l'esprit. 

Les  protestants  prétendent  s'être  séparés  de  nous  au  seizième  siècle  pour 
sauver  la  foi  perdue  dans  TÉglise  catholique,  et  ramener  l'humanité  au 
pur  Évangile. 

En  présence  du  faisceau  d'impiétés  que  j'ai  empruntées  à  l'arsenal  de 
laKéforme,  on  se  pose  naturellement  les  deux  questions  que  voici  :  • 

Si  la  foi  était  morte  ou  en  danger  de  mort  dans  l'Église  catholique,  au 
temps  de  Luther  et  de  Calvin,  comment  se  fait-il  qu'elle  s'y  soit  conservée 
pure  et  entière,  et  qu'elle  y  soit  si  vivace aujourd'hui? 

D'un  autre  côté,  si  le  rétablissement  de  la  foi  était  le  but  réel  de  la  pré- 
tendue  Réforme,  comment  se  fait-il  que  cette  foi  se  soit  éteinte  dans  son 
sein,  an  point  qu'on  a  vu  ? 

n  y  a  là  un  double  phénomène  inexplicable  dans  l'hypotbèse  protesr 
tante:  celui,  dans  les  deux  communions,  d'un  résultat  contraire  à  l'esprit 
qu'on  suppose  à  chacune  d'elles.  Comment  les  prétendus  redresseurs  du 
christianisme  faussé  par  l'Église  catholique  en  sont-ils  arrivés  à  nier 
jusqu'à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  tandis  que  cette  Église  reste  aujour- 
d'hui le  seul  boulevard  sérieux  de  la  foi  en  Jésus-Christ  Dieu  et  Rédemp- 
teur? 

Devant  cette  double  anomalie  un  protestant  sincère  et  réfléchi  se  défiera 
de  l'explication  intéressée  donnée  par  ses  frères  à  la  révolution  religieuse 
du  seizième  siècle.  Le  rôle  présent  de  son  ÉgUse  le  mettra  en  garde  contre 
celui  qu'elle  s'attribue  dans  le  passé. 

Revenons  aux  conséquences  actuelles  à  tirer  des  textes  que  j'ai  cités. 

Un  prêtre  catholique  qui  écrirait  de  pareilles  énormités  serait,  sur  le 
champ,  chassé  de  l'Église  comme  le  furent  tous  les  hérétiques  depuis 
Arius  jusqu'à  Luther  et  Calvin.  Leurs  auteurs  sont  tranquillement  en 
possession  de  leurs  chaires,  excepté  M.  Pécaut  qui  a  eu  la  probité  de  se 
démettre  de  ses  fonctions,  et  M.  Ath.  Çoquerel  fils  qui  a  attendu  d'en  être 
exclu. 

A  la  faveur  de  cette  indifférence,  qu'on  décore  du  nom  de  tolérance,  les 
doctrines  les  plus  antichrétiennes  forment  l'enseignement  quotidien  du 
protestantisme.  Les  pasteurs  les  plus  renommés  les  répandent  à  mots  cou^- 
verts  dans  leurs  chaires,  et  d'une  manière  plus  expUcite  dans  leurs  livres 
et  leurs  journaux.  Ce  n'est  plus  la  pensée  d'un  homme  ou  de  quelques 
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kommes  blâmés  par  leur  communion  tont  entière,  c^est  celle  des  pasteurs 
les  plus  influents  par  leur  talent,  c*est  celle  de  leurs  troupeaux,  c'est  le 
courant  général  de  l'opinion.  Quelques  rares  ùrtkodoxes  font  seuls  enten- 
dre des  protestations  aussi  isolées  que  vaines. 

M.  le  comte  A.  de  Oasparin  disait,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  :  uSnï 
A  sept  cents  pasteurs  protestants  français,  il  n'y  en  a  pas  dent  cents  qm 
a  croient  à  la  divinité  de  Jésus-Christ.  »  Oserait-il  affirmer  anjoard'lim 
qu'il  en  reste  Vingt? 

La  majorité  des  revues  et  des  journaux  protestants  sont  au-  sen^ce  dft  k 
théologie  nouvelle.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  l'ensemble  des  dogmes,  eflSee- 
tivement  nouvaux  que  je  viens  d'exposer.  A  Paris  :  le  Lien^  le  Disciple  et 
JùusXhnst^  le  Temps;  à  Strasbourg  :  la  Nouvelle  Revue  de  Théologie,  ré- 
•pandent  Vesprit  nouveau.  Véglise  réformée,  à  Nîmes,  était  dans  la  même 
voie  ;  elle  a  cessé  do  paraître. 

Une  association  fondée  à  Paris,  sous  le  nom  dWnion  protestante Ubirêie^ 
a  pour  but  avoué  d'appuyer  la  tendance  manifeste  du  protestantisme  tout 
entier  à  abandonner  toute  foi  religieuse  pour  je  ne  sais  quel  culte  qu^on 
rtsume  dans  ces  deux  mots  :  Evangile  et  Liberté  I 

L'Évangile!  ce  serait  assez  pour  arriver  jusqu'au  catholicisme  si  Oll 
iavait  et  si  on  voulaitle  lire.  Mais  en  nier  l'inspiration  divine,  en  rç/eter 
le  surnaturel  et  les  dogmes,  n'est-ce  pas  la  même  chose  que  le  rejeter,  lui* 
même,  avec  le  mérite  de  la  franchise  de  moins? 

Reste  donc  la  liberté.  Voilà  le  seul  dogme  qui  surnage  dans  ce  naufrage 
universel  des  croyances  protestantes.  Mais  qu'entend-on  par  ce  mot  nguû 
de  liberté,  si  dangereux  quand  il  n'est  pas  défini?  Est-ce  celle  dont  parle 
saint  Paul?  Non,  cette  liberté  est  celle  du  catholique.  Il  dit  avec  le  gnmd 
apAtre  :  «  Où  est  l'esprit  du  Seigneur,  là  est  aussi  la  liberté.  »  (0,  Cor,, 
in.  n.) 

Il  dit  encore  avec  le  même  apôtre  :  «  Les  créatures  attendent...  avec  ô«- 
a  pérance,  d'être  délivrées  de  cet  asservissement  à  la  corruption,  pour  par- 
«  iki^ev  lia  glorieuse  liberté  des  enfants  de  Dieu.  »  (Rom.  tm,  p.  M)  Pour 
lui  la  liberté  religieuse  consiste  dans  l'affranchissement  de  l'antique  escla- 
vage de  Terreur  et  du  péché  par  la  foi  et  les  œuvres  chrétiennes. 

La  liberté  qui  reste  la  seule  religion  du  protestantisme,  c'est  la  liberté 
de  croire  ce  qu'en  veut,  de  professer  librement  toutes  les  opinions,  d'in- 
terpréter même  le  christianisme  d*une  manière  qui  le  détruise  complet 
tement. 

Voilà  pourquoi  on  ne  veut  plus  de  symboles,  de  confessons  de  ft»,  d'uu- 
torité  vivante  ;  pourquoi  on  ne  veut  rien,  en  un  mot,  qui  exprime  une 
croyance  fixe,  précise,  déterminée. 

Ces  négateurs  de  tout  dogme  et  de  toute  autorité  ont-Us  au  moiiis  Peat* 
euse  de  l'iguortncc?  L'un  d'eux  va  répondre.  Sa  réponse,  d'une  "WÊObfê 
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tristesse,  noil£(  donneiM  la  mesiife  d'ilti  orgueil  qui,  tout  en  prasseutaut  l'a^ 
Mme  où  il  court,  n'en  continue  pas  n)oins  d'y  pousser  les  générations  . 

Cl  Quand  1&  critique  aura  reôversé  le  surnaturel  eomme  inutile^  et  les 
a  dogmes  comme  irrationnels,  dit  M.  Scberer...  quand  il  n'y  aura  plus 
a  d'autorité  debout.. .  quand  Tbomme,  en  un  mot^  ayant  déchiré  tous  les 
(I  voiles  et  pénétré  tous  les  mystëre^i  contemplera  face  à  fate  le  Dieu  an** 
t^  ^el  il  aspiré,  ne  selrouvera^t-il  pas  que  ti  Dieu  n'eU  autre  que  V homme 
Cl  lui-même^  bà  c&nèciel^  et  lé  raism de  Pk&mne  persùmi fiées?  Et  la  reli^ 
u  giofiy  sous  prétexte  de  devenir  plus  religieuse,  rÇavra'*t^lle  pae  cessé 
u  d'éxistetfn  [Ret>ue  des  Devujè^MondeSy  15  mai  1861,  p.  433.) 

Est-il  rien  de  plus  profondément  triste  que  le  spectacle  d'un  homme 
effrayé  du  vide  des  croyances  autour  de  lui  et  qui  a'en  travaille  pas  moins 
persévéramment  à  joncher  le  sol  de  leurs  débris? 

L&  foi  que  la  réforme  avait  importée  du  catholicisme  ches  elle  était  déjà 
bien  affaiblie  et  dénaturée  par  le  fait  seul  de  cette  transpIdTntalion.  Le  ca- 
tholicisme est  la  terre  natale,  le  sol  naturel  delà  foi.  Elle  s'étiole  et  meurt 
sous  la  froide  atmosphère,  l'esprit  raisonneur  du  protestantisme.  Mais,  de 
même  que  les  excès  matériels  bâtent  la  mort  inévitable  do  rhomme,  de 
même  les  excès  d'orgueil  du  protestantisme  contemporain  devaient  h&ler 
sa  mort  comme  secte  chrétienne.  H  s'est  tranformé  en  déisme  et  en  pan<- 
théisme. 

U 

Oui,  dira-t-on,  la  situation  générale  du  protestantisme  prouve  qu'il  a 
perdu  la  foi  et  même  le  sens  chrétien.  Mais  la  destitution  de  H,  le  pas- 
teur Coquerel  fils  n'est-elle  pas  l'indice  d'une  réaction  heureuse  ,  la 
preuve  de  rattachement  qui  règne  encore  dans  l'église  réformée  de  France 
à  des  croyances  affaiblies,  il  est  vrai,  mais  réelles? 

Au  premier  abord  le  fait  en  lui-même  pointerait  à  le  croite.  H  n'en  est 
rien  pourtant. 

Pour  le  bien  juger  il  faut  étudier  les  raisons  qui  ont  déterminé  le  vote 
du  Conseil  presbytéral  de  Paris,  les  influences  qui  y  ont  concouru,  et  là 
manière  dont  il  a  été  accueilli. 

Examinée  de  ce  point  de  vue  la  destitution  de  M.  Coquerel,  loin  de  cott'» 
tredire  les  conclusions  que  j'ai  tirées  de  la  situation  générale  à  laquelle  elle 
se  rattache,  les  confirme. 

D  est  vrai,  le  vote  du  Conseil  presbytéral  a  été  émis  à  une  majorité  de 
douze  voix  sur  dix-sept  (1).  Mais  d'abord  ce  Conseil  n'est  que  le  représeû- 

(1)  Il  11*7  a  en  ea  réalité  que  teiie  Totaoli,  par  âuiM  &a  refùi  de  M»  Mariin-Pascbond  do 
prendre  part  aa  Tote.  Mail,  ga  voix  éunl  acqaite  i  la  minorité,  le  ictutin  le  décompoM 
aimi  t 

Contre  m.  Coqaerel,  12  yoif«  ^Pour,  3.  —  BiUet  Mane,  1«  -^  AbitaotiOD,  !« 
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tant  plus  ou  moins  fidèle  de  Téglise  réformée  de  Paris  (i),  qui  n'est 
qu'une  petite  portion  de  Téglise  réformée  de  France,  quin'est  qu'une  petite 
portion  du  calvinisme,  lequel  n'est,  à  son  tour,  qu'une  petite  portiou  du 
protestantisme. 

Si  dans  la  majorité  des  églises  réformées  de  France,  le  vote  du  Conseili^ 
Paris  a  été  blâmé;  et  si,  dans  le  sein  même  de  ce  dernier,  son  vote  a  été 
dû  à  une  influence  personnelle,  à  des  calculs  étrangers  h  la  foi,  il  perd  la 
•îgnification  religieuse  que  les  orthodoxes  voudraient  lui  donner. 

Nous  allons  voir  qu'il  en  a  été  ainsi. 

D'autres  considérations  encore  empêchent  qu'on  ne  puisse  attribuer  ï 
Tesprit  chrétien  la  mesure,  bonne  en  elle-même,  qui  a  frappé  M.  Coguerel 
fils.  Elle  a  été  timide  et  tardive  devant  une  culpabilité  ancienne  et  notoire; 
iêolée  et  inconséquente  devant  des  cas  analogues  nombreux. 

Timide  et  tardive  :  car  depuis  plusieurs  années  M.  Goquerel  Qls  a^^t 
écrit  dans  le  Lien  sa  réponse  au  pasteur  Poulain,  et  d'autres  articles  de 
même  nature.  Le  Conseilpresbytéral  savait  donc  à  quoi  s*en  tenir  sur  les 
opinions  de  M.  Goquerel  fils.  Celui-ci  avait  d'ailleurs  prêté  sa  chaire  à 
MM.  Colani  et  Réville. 

Isolée  et  inconséquente^  alors  que  le  Conseil  av^t  tant  d'occasions  de 
sévir,  pour  le  même  motifs  dans  son  propre  sein. 

Si  le  respect  des  vérités  chrétiennes  compromises  a  fait  destituer 
M.  Goquerel  fils,  à  quel  sentiment,  en  effet,  attribuer  le  mainliende  M. 
Martin-Paschoud,  dont  les  opinions  sont  notoirement  les  mêmes?  Pour- 
quoi conserver  le  titulaire  quand  le  suffragant  est  exclu  ? 

M.  le  pasteur  Ath.  Goquerel  père  avait  professé  avant  son  fils,  et  pen- 
dant trente  on»,  les  mêmes  doctrines^  sans  avoir  été  inquiété,  sans  çue  cela 
lui  eût  valu,  que  je  sache,  un  avertissement.  Pourquoi  donc  le  fils  est-il 
condamné  pour  un  enseignement  qu'on  a  toléré  chez  le  père? 

Le  Conseil  presbytéral  connaît  mieux  que  moi  tous  ceux  de  ses  membres 
dont  la  foi  est  chancelante  ou  morte,  qu'ils  aient  commis  on  non  Pimpru- 
dence  de  l'écrire.  Le  Consistoire  le  sait  encore  mieux,  à  ce  qu'U  paraît, 
lui  qui  a  définitivement  refusé  le  candidat  présenté  par  M.  Goquerel  ptrc 
pour  son  suffragant,  et  que  le  Conseil  avait  admis.  Pourquoi  le  Consistoire 
et  le  Conseil  presbytéral  de  Paris,  pourquoi  tous  les  Consistoires  et  Con- 
•eils  presbytéraux  de  France,  conservent-ils  tant  de  pasteurs  incrédules? 

Un  important  aveu,  fait  par  M.  Guizot,  il  y  a  trois  ans,  explique  celte 
tolérance  forcée  a  à  écarter  de  son  sein  tous  ceux  des  protestants,  pasteurs 
«  ou  fidèles^  que  préoccupent  ces  inquiétudes  ou  ces  doutes,  dit  M.  Gui- 
ce  zot....  r église  protestante  courrait  risque  de  voir  ses  rangs  tbûp 
«  ÉCLAiRCis.  »  {L'Église  et  la  Société  chrétienne  en  1861,  page  59). 

(1)  Les  organei  du  protetlanittme  libéra)  prétendent  qu'anx  proehainet  él«€tioDa  UiDAJon^^ 
dea  paiiears,  daua  le  ConaeU  preabytéral,  appartiendra  à  l'Éç^  novMl*. 
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Un  chrétien  ne  peut  donc,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  faire 
honneur  à  la  foi  et  au  zèle  du  Conseil  presbytéral  de  Paris,  de  l'exclusion  , 
dont  il  a  frappé  si  tardivement  un  coupable  entre  tant  d'autres.  Endormis 
si  longtemps,  pourquoi  cette  foi  et  ce  zèle  se  seraient-ils  réveillés  tout  à 
coup?  n  faut  donc  chercher  d'autres  mobiles  à  sa  décision. 

n  en  est  un  qu'un  catholique  découvre  avec  joie,  car  il  est  à  la  gloire 
de  son  Église.  La  crainte  des  regards  catholiques,  de  l'opinion  cathdique, 
parait  avoir  influé  sur  cette  décision.  Le  rapport  de  la  commission  chargée 
d'examiner  la  question  des  suSragances  en  général,  et  du  renouvellement 
de  celle  de  M.  Coquerel  fils  en  particulier,  autorise  à  le  croire. 

«  Il  s'agit,  dit  ce  rapport,...  de  faits  patents,  de  déclarations  écrites  et 
tt  publiées^  quL..  compromettent  le  protestantisme  tout  entier  vis-à-vis  du 
CI  catholicisme.  r> 

Ou  ces  lignes  ne  signifient  rien,  ou  elles  reconnaissent  que  le  catholi* 
cisme  est  le  représentant  naturel  du  christianisme  sur  la  terre,  la  senti- 
nelle vigilante,  la  gardienne  inviolable  de  la  foi.  Ou  elles  ne  signifient 
rien,  ou  le  protestantisme,  après  s'être  posé  en  réformateur,  honteux  lui- 
même  de  son  incrédulité,  cherche  à  la  cacher,  pour  ne  pas  nous  don- 
ner, à  la  fois,  le  droit  de  [sourire  de  ses  prétentions  en  pleurant  de  son 
œuvre. 

«  Quoi!  s'écrie  encore  un  ancien  pasteur  :  en  face  de  P  Eglise  catholique^ 
«  nous  n'aurions  aucune  affirmation,  aucune  vérité  à  formuler  !  Et  quand 
«  un  catholique  viendrait  nous  demander  :  Que  croit  votre  église?  nous 
ce  serions  réduits  de  lui  dire  :  Elle  ne  croit  à  rien?  v  [M.  Ath.  Coquerel 
fils  et  C Eglise  réformée  de  France^  par  M.  Boissonnas,  directeur  de 
l'école  préparatoire  de  théologie,  p.  21.) 

En  face  de  F  Eglise  catholique  !  Ce  mot  est  un  cri  du  cœur,  et  ce  cri  est 
nn  hommage  à  la  foi  de  celle  qu'on  cite  en  exemple  aux  églises  protes-^ 
tantes. 

Ai-je  eu  tort  de  dire  que,  dans  un  sens,  l'opinion  catholique  a  influé 
sur  le  vote  du  Conseil  presbytéral? 

Ce  vote  est  dd  surtout  à  une  cause  plus  immédiate  :  à  l'habileté  et  à 
l'éloquence  de  M.  Guizot,  membre  du  Conseil.  Sa  parole  a  été  dans  cette 
affaire  ce  qu'elle  fut  si  souvent  autrefois  dans  les  luttes  politiques  et 
les  grand  tournois  parlementaires:  victorieuse  et  dominatrice.  Elle  a 
emporté  le  vote  de  la  majorité. 

Est-ce  trop  que  d'attribuer  à  l'influence  de  cette  personnalité  si  habile 
dans  les  conseils,  si  puissante  à  la  tribune,  l'honneur  d'avoir  rallié  quatre 
voix  indécises  sur  dix-sept?  Et  il  ne  fallait  que  ces  quatre  voix  pour  que 
M.  Coquerel  fils  conservât  sa  chaire,  d'où  il  eût  continué  plus  hardiment 
gue  jamais,  à  battre  en  brèche  le  christianisme.  La  part  considérable  que 
M.  Guizot  a  prise  aux  débats,  dans  la  séance  importante  du  19  février,  per- 

Tooie  IX.  —  5nsani$*dix-nntrihn§  Utruùcit.  ^ 
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met  de  lui  attribuer  le  résultat  du  \ote  qui  eut  lieu  dans  la  séance  du  26. 
L'opiuioa  atteinte  par  ce  Tote  en  rend  ai  bien  H.  Guizot  re^nsaUe, 
qu'elleaffecte,  dans  ses  journaux  et  ses  brochures,  de  le  mettre  en  contra- 
diction avec  lui-même.  Il  faut  convenir  qu^elle  a  beau  jeu.  Le  membre  da 
Conseil  presbytéraln'estguère  d'accord  avec  le  professeur  de  la  Sori)Oime. 
Dans  son  cours  sur  V  Histoire  de  la  CiviUMiion  en  Eufope^  M.  Guizot  a  dit,  en 
effet,  leçon  XIIP  :  u  La  Réforme  n'a  pasété^...  une  simple  vue  d'amélio- 

«  ration  religieuse Elle  a  eu  une  cause qui  domine  tùuies  Uè  causet 

a  partitulières.  Elle  a  été  le  grand  élan  de  l'esprit  humain  ven  ta  liberté^ 

c<  un  besoin  nouveau  de  penser^  déjuger  ubrbmert des  faits  tiixA 

u  idées  que,  jusque-là,  l'Europe  recevait  des  mains  de  Cautorite.  C'est  une 
K  grande  tentative  d'affranchissement  de  la  pensée  humaine...  une  insor- 
«  rection  de  l'esprit  humain  contre  tout  pouvoie  absolu  dabs  l'quai 

«  SPIHITUEIi.   u 

Or  le  Conseil  presbytéral  condamnant  ^an^  appel  M»  le  pasteur  Coquerel 
n'a-t^il  pas  fait,  à  l'égard  de  ce  pasteur,  l'office  d'un  pouvoir  absolu  dam 
tordre  spirituel?  Sans  doute  il  n'a  pas  ôté  à  M.  Coquerd  la  libtrii  (b 
penser  et  déjuger;  il  n'a  fait  que  le  mettre  dehors,  il  l'a  simplement  ex- 
communié. C'est-à-dire  qu'il  a  fait  exactement  ce  que  fait  l'Église  catho- 
lique. Elle,  non  plus,  n'ôte  à  personne  la  liberté  de  penser  et  de  jugfsri 
elle,  non  plus,  n'empêche  malheureusement  pas  qu'il  y  ait  des  hérétiques, 
(elle  ne  le  peut  pas)  ;  elle  se  borne  à  les  déclarer  tels  et  à  ks  exclure  de 
son  sein  comme  a  fait  le  Conseil  presbytéral  à  V égard  de  M.  Coquenl. 
La  seule  différence,  c'est  qu'elle  est  plus  vigilante,  parce  qu'elle  est 
croyante.  Le  protestantisme,  au  contraire,  est  plus  tolérant  parce  qu'il  est 
indifférent.  Il  sent  d'ailleurs  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  sévir;  que  son 
pcincipe  s'y  oppose.  Pourtant  cette  fois  le  Conseil  presbytéral  de  Paris  a 
voulu  faire  un  exemple.  Les  faits  étaient  trop  patents^  trop  publiesy  le 
scandale  était  trop  notoire.  Mais,  en  sauvant  Féglise  réformée  de  Paris,  de 
la  jflétrissure  qui  fi\t  résultée  de  son  silence,  le  Conseil  presbytéral  n'a 
réussi  qu'à  mieux  faire  refssortir  l'isolement  de  l'église  locale  à  laquelle  il 
a  rendu  ce  service.  De  tous  les  points  de  la  France  (et  même  de  l'étranger), 
les  Consistoires,  les  Conseils  presbytéraux,  les  professeurs  de  théologie, 
les  fidèles»  ont  envoyé  à  M.  Coquerel  fils  leurs  condoléances  et  leurs  fé^ 
<ûtations,  et  au  Conseil  presbytéral  un  blâme  énergique..  Depuis  trois  moi^ 
les  colonnes  du  Lien  sont  remplies  de  ces  témoignages  non  équivoques 
des  opinions  actuelles  du  protestantisme  français.  La  Revue  chrétitnM^ 
dirigée  par  M.  Ed.  de  Pressensé,  avoue  que,  si  elle  voulait  publier  toutes 
les  lettres  favorables  à  M.  Coquerel  et  injurieuses  pour  le  Conseil^  qu'elle 
a  reçues,  deux  numéros  entiers  de  cette  Aevue  n'y  suffiraient  pas.  (Numéro 
du  15  avril  1864,  page  244.) 

11  faut  l'avouer,  si  ces  démonstrations  du  protestantisme  libéral  déno- 
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lent  une  absence  complète  du  sens  chrétien,  elles  dénotent,  en  mAme 
temps,  une  intelligence  parfaite  du  principe  de  la  Réforme,  et  des  droits 
ç[u'elle  confère  à  ses  adeptes.  Ces  droits,  les  nombreux  défenseurs  de  M. 
Coquerel  les  défendent  avec  énergie,  et,  disons-Ie,  avec  succès;  car  ici  la 
logique  est  de  leur  côté.  S'ils  ont  tort  comme  chrétiens,  ils  ont  raison 
comme  protestants. 

Qu'est-ce  qui  constitue  en  effet  le  protestcontisme? 

Est-ce  la  foi,  est-ce  la  morale,  est-ce  le  culte  chrétien?  Non.  Tout  cela 
existait  avant  lui  dans  l'Église  catholique,  et  y  subsiste  toujours.  Tout  ce 
qu'il  en  avait  conservé,  à  l*©rigine,  il  l'avait  copié  de  sa  divine  rivale.  Ce 
qu'il  a  eu  de  bon,  ce  qu'il  a  fait  de  bien,  ce  qu'il  a  enseigné  de  vrai,  il  le 
devait  à  la  portion  de  catholicisme  qu'il  avait  heureusement  conservée.  On 
peut  le  défier  de  citer  une  vérité  ou  une  vertu  que  l'Église  n'ait  enseignée 
ou  pratiquée  avant  lui,  qu'elle  n'enseigne  et  ne  pratique  encore.  Quelle 
est  rinstitution  utile  qu'il  ait  inventée?  quel  est  le  bienfait  dont  il  ait  le 
monopole?  quelle  est  la  vérité  qu'il  ait  découverte?  Le  comte  de  Maistre 
Ta  dit  :  «  Dès  qu'il  édifie  ou  qu'il  affirme,  il  est  catholique,  n 

Que  lui  reste-t-il  donc?  Qu'est-ce  qui  lui  appartient  en  propre?  Qu*est-ce 
qui  constitue  sa  personnalité?  Sa  révolte  contre  l'Église  instituée  ^rJéstXfh 
Christ. 

Sur  quoi  a-t-il  appuyé  cette  révolte? 

i*  Sur  la  prétention  de  ne  relever  que  de  la  Bible,  à  l'exclusion  de  toute 
autorité  vivante. 

2*  Sur  la  prétention  d'examiner  et  d'interpréter  le  Livre  divin,  chacun 
tuivûnt  sa  raison  et  sa  conscience. 

Le  protestantisme  est  cela,  tout  cela,  rien  que  cela. 

Vouloir  désigner,  par  des  confessions  de  foiy  ce  qui  est  dansjla  Bible^  et 
les  imposer  à  qui  que  ce  soit,  c'est  retomber  dans  le  principe  catholique 
d'une  asUorité  vivante  et  dépositaire  de  la  doctrine.  Les  chrétiens  avaient 
tonjoQis  reconnu  et  accepté  celte  autorité  comme  institution  divine  avant 
Luther  et  Calvin.  L'œuvre  protestante  a  été  de  la  nier  ;  mais  ce  n'a  pas  été 
pour  y  substituer  les  autorités  purement  humaines.  Elle  a  mis  simplement 
la  liberté  de  Cindividu  à  la  place  de  F  autorité  divine  de  V  Église.  Voilà  le 
principe  fondamental  du  protestantisme. 

La  décision  du  Conseil  presbytéral  est  une  usurpation  de  cette  liberté, 
une  Tiolation  de  ce  principe.  C'est,  dans  une  démocratie  pure,  un  acte  oli- 
garchique, un  de^otisme  inacceptable.  Aussi  M.  Etienne  Coquerel  s'écrie- 
t-iJ  :  «Mille  fois  plutôt  l'autorité  catholique,  l'infaillibilité  du  Pape  et  des 
«Évoques,  que  ce  despotisme  d'un  nouveau  genre  !  »  {Le  JJen,  5  mars  1864.) 

Quoiqu'ils  en  aient,  M.  Guizot  et  le  Conseil  presbytéral  ont  fait  acte  de 
catholiques,  et  violé  le  principe  fondamental  du  protestantisme,  celui  qui 
en  est  Tàme^  l'essence,  la  raison  d'être. 
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Était-ce  de  gaieté  de  cœur  ou  par  ignorance?  Non;  ils  Tout  fait  pour 
échapper  aux  conséquences  antireligieuses  que  ce  principe  autorise  et 
engendre.  L'histoire  tout  entière  de  la  Réforme  est  remplie  de  ces  incon- 
séquences. Tout  en  proclamant  hien  haut  la  liberté  individuelle^  elle  n'a 
pas  cessé  d'y  opposer  les  décrets  des  autorités  civiles,  synodales,  consisto- 
riales,  preshytérales.  C'est  une  contradiction  perpétuelle  et  flagrante  entre 
la  théorie  et  la  pratique,  entre  le  droit  et  le  fait. 

Le  Conseil  presbytéral  de  Paris,  et  M.  Gui2ot,  son  inspirateur,  n'ont 
fait  que  continuer  cette  tradition  constante.  Ne  pouvant  éviter,  à  la  fois,  Id 
reproche  de  déserter  le  christianisme  ou  V  individualisme  y  ils  ont  troaré, 
avec  raison,  qu'ils  avaient  donné  assez  de  gages  au  dernier,  pour  pouvoir 
penser  un  peu  au  premier. 

Mais  les  principes  sont  indivisibles  ;  ils  ne  s'arrangent  pas  de  ces  eom- 
plaisances  et  de  ce  jeu  de  bascule.  L'école  libérale  relève  fièrement  le  dra- 
peau que  les  orthodoxes  ont  trahi. 

M.  Ath.  Coquerel  fils  répond  très-justement  à  ses  juges  qu'il  n'y  a  plus 
déjuges  dans  le  protestantisme.  Ses  seuls  juges  sont  la  Bible  qui  est 
muette,  et  sa  conscience  qui  ne  lui  reproche  rien.  II  dénie  au  Conseil  pres- 
bytéral le  droit,  qu'il  dénie  à  Luther  et  à  Calvin  eux-mêmes,  de  fixer,  de 
limiter  la  croyance  de  qui  que  ce  soit,  d'imposer  une  inteiprétation  gael- 
conque  du  texte  sacré.  U  s'écrie  :  «  Nous  ne  sommes  pas  tenus,  après 
(c  trois  siècles,  d'oublier  notre  passé,  de  nous  river  aux  bornes  que  nos 
«  pères  ont  posées.  Ces  bornes  nous  avons,  comme  eux^  le  droit  de  Usem- 
«  porter  plus  loin.  »  (Catholicisme  et  Protestantisme^  page'41.) 

Si  vous  me  dites  jque  de  pareilles  prétentions  réduisent  le  christianisme 
en  poudre  et  en  atomes,  qu'à  la  place  d'une  église  elles  mettent  unpéle- 
m^le  incohérent  d'individus  et  d'idées,  je  réponds  que  vous  faites  là  la  cri- 
tique du  protestantisme  ;  car  c'est  là  sa  loi  fondamentale.  Un  catholigne  a 
le  droit  de  la  combattre,  un  protestant  ne  l'a  pas.  D'après  elle  un  homme 
qui  nie  la  divinité  de  Jésus-Christ,  l'inspiration  de  l'Écriture,  les  dogmes, 
les  miracles,  le  surnaturel,  a  le  droit  de  se  dire  protestant.  U  l'est  réelle- 
ment, logiquement,  selon  la  lettre  et  l'esprit  de  la  Réforme.  Cela  prouve 
qu'en  principe  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  chrétien  pour  être  protestant. 
Nous  venons  de  voir  qu'en  /iwV,  les  protestants  en  masse  ne  le  sont  plus. 
Voilà  la  conclusion  de  cette  étude  sur  la  situation  générale  du  protestan- 
tisme actuel  et  sur  l'incident  relatif  à  M.  Coquerel,  qui  a  fait  tant  de  bruit . 
J'ai  dit  qu'il  fallait  tenir  compte  des  exceptions. 
Deux  des  brochures  que  j'ai  sous  les  yeux  témoignent  de  la  foi  de  leurs 
auteurs  à  la  divinité  du  Sauveur,  et  à  certaines  vérités  fondamentales  du 
Christianisme  ;  l'une,  de  M.  le  pasteur  Rognon,  l'un  des  membres  du  Con- 
seil presbytéral,  l'autre  de  M.  Boissonnas,  ancien  pasteur,  et  docteur  de 
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récolepréparatoire  de  théologie  protestante,  auquel  j'ai  emprunté  quel« 
ques  citations. 

Le  scandaleux  spectacle  donné  dans  son  église  arrache  au  dernier  ce 
triste  ayeu  :  «Le  mal  existe,  il  est  profond.  C'est  une  douloureuse  [confes- 
«  sion  à  faire  devant  le  public;  mais  le  temps  de  se  taire  est  passé.  » 
(if.  Athanase  Cotjuerel  fils  et  l'Église  réformée  de  France^  page  26.)  Jr^ 

M.  le  pasteur  Rognon  a  tenu  à  honneur  d'ajouter  à  son  vote  une  pro- 
testation publique  contre  les  attaques  hypocrites  dont  son  Dieu  est  l'objet; 
delà  part  de  tant  de  ses  collègues  dansle  ministère  évangélique.  Écoutez, 
et  picorez  sur  ces  dons  précieux  de  l'esprit  et  du  cœur,  si  tristement,  si 
inutilement  dépensés  en  dehors  de  l'Église  de  Dieu  : 

«  Je  m'afflige,  dit  M.  le  pasteur  Rognon,  mais  je  ne  m'indigne  pas  des 
«  contradictions  que  rencontre  TÉvangile.  Mon  Sauveur  a  été  donné  au 
«  monde,  suivant  la  prophétie  de  Siméon,  comme  un  signe  auquel  on 
«  opposera  des  contradictions;  mais  voici  ce  qui  me  scandalise  :  c'est  qu'a- 
«  vec  de  teUes  idées  on  se  dise  chrétien,  quand  on  n'est  pas  même  reli- 
«  gieux,  car  il  n'y  a  de  religion  que  là  où  l'âme  se  repose  ou  croit  se  re- 
«  poser  dans  la  vérité  absolue. 

«  Sans  doute,  les  mystères  de  la  conscience  sont  tellement  impénétra- 
«  blés,  les  inconstances  de  l'esprit  humain  si  prodigieuses,  que  l'on  n'ose 
«  pas  toujours  contester  la  sincérité  de  ceux  qui  se  mentent  ainsi  à  eux- 
«  môme  plus  certainement  qu'ils  ne  mentent  aux  autres.  Disons-le  toute- 
«  fois  courageusement  :  il  existe  aujourd'hui  une  certaine  sentimentalité 
a  incrédule  qui  soulève  le  cœur,  une  onction  dans  l'accomplissement  de 
«  certains  crimes  intellectuels^  comme  celui  d'aller  déOgurer  l'image  du 
«  Christ  jusque  dans  la  conscience  du  peuple,  qui  nous  semble  plus  odieuse 
«  que  le  blasphème. 

ce  Notre  Sauveur  a  bien  souffert  quand  on  a  enfoncé  des  clous  dans  ses 
«  mains  et  dans  ses  pieds,  quand  tout  son  sang  a  coulé  lentement  par  ses 
«  plaies;  mais  combien  la  délicatesse  de  sa  nature  divine  et  humaine  tout 
«  ensemble  a  dû  être  froissée,  quel  frémissement  a  parcouru  tout  son  être 
«  quand  il  a  senti  le  contact  de  Judas  qui  donnait  le  signal  de  son  arres- 
«  tation  en  l'embrassant  avec  hypocrisie  1  Ah  !  mes  frères,  la  conscience 
«  chrétienne  n'est-elle  pas,  elle  aussi,  moins  révoltée  par  le  fameux  cri  du 
«  dix-huitième  siècle  :  Écrasons  Finfâmel  qu'elle  ne  l'est  par  ces  homélies 
«  sans  pudeur,  qui,  sous  prétexte  de  prêcher  un  Christ  charmant  et  divin^ 
«jettent  dans  les  entrailles  du  corps  social  le  poison  d'un  athéisme  dé- 
«  guiséî  C'est  le  cas  de  s'écrier  :  Israël,  à  vos  tentes  I  Que  tous  les  chré- 
«  tiens,  de  toutes  les  églises,  se  lèvent  comme  un  seul  homme  ;  qu'ils 
«  entourent  leur  Maître  pour  le  défendre  au  moins  contre  un  tel  outrage, 
«  et  pour  dire  aux  incrédules  :  Insultez-le,  frappez-le,  cruciflez-le;  mais 
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«  ne  le  trahissez  pas  par  un  baiser  !  »  [Lvniti  de  la  foi^  sermon  prêdié 
le  6  mars  1864,  dans  le  temple  de  FOratoire,  pages  12  à  14.) 

Ces  paroles  émues  reposent  des  impiétés  dont  la  citation  a  rempli  la  pre- 
mière partie  de  cette  étude.  On  retrouve  là  les  accents  si  connus  dans 
l*àntique  Église  catholique.  Mais  combien  la  foi  qu^elles  expriment  doitie 
trouver  dépaysée  en  un  pareil  milieu  1  combien  les  rares  croyants  protes- 
tants doivent  souffrir  dans  une  église  manifestement  mcrayantel 

ce  Deux  choses  me  plaisent  dans  le  catholicisme,  dit  un  peu  plus  loîn 
ti  M.  le  pasteur  Rognon  :  la  première  c'est  qu'il  a  plutAt  ajouté  au  Cbns- 

fi  tianisme  qu'il  n'en  a  retranché ;  la  seconde  c'est  un  principe  de  res- 

Il  pect  et  d'obéissance  qui  devrait  se  concilier  chez  nous  avec  Fe^rît  do 
n  liberté.  »  (Page  26.) 

On  sourit  an  regret  naïf  de  l'absence  de  respect  dans  mie  Église  née  de 
la  révolte.  Quant  au  reproche  d'avoir  ajouté  au  Christianisme,  M.  RogooB 
serait  bien  embarrassé  de  citer  un  seul  de  nos  dogmes  qui  contredise  eeox 
qu'il  a  conservés,  qui  ne  soit  même  en  harmonie  avec  eux.  Qu'il  rdise 
r Exposition  de  la  Doctrine  catholique  de  Bossuet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  avoue  implicitement  que^^dans  le  catholicisme^  renie 
intégralement  l'ancien  Christianisme^  le  Christianisme  primitif.  D  reconnaît 
aussi,  après  M.  Ouizot,  que  le  catholicisme  est  la  plus  haute  éeok  de  res* 
pect.  Cela  me  suffit  pour  lui  adresser,  ainsi  qu'à  tous  les  protestants  ra- 
tés chrétiens,  cette  question  et  ces  réflexions  finales  : 

Au  lieu  de  cherchera  exclure  de  votre  église  les  personnes  et  les  idées 
antichrétiennes  qui  l'ont  envahie,  ce  qui  est  impossible  à  cause  de  lenr 
prépondérance,  et  contraire  au  principe  protestant  ;  n'est-il  pas  plus  simple, 
plus  logique,  plus  chrétien  d'en  sortir  vous-même  et  de  revenir  à  noosT 
Qui  vous  retient  ?  L'Église  catholique,  disait  Lactance,  est  le  domicile  de  la 
foi.  Ce  glorieux  surnom,  vous  avouez  qu'elle  le  mérite  tOTijours.  Vofre 
église,  au  contraire,  n'a  plus  d'autre  profession  de  foi  que  celle  du  Ticaire 
savoyard.  Vous  êtes  donc  inconséquents  en  restant  attachés  à  eDed  sépa- 
rés de  nous. 

Malgré  des  abus  individuels,  locaux  ou  passagers,  l'Église  cathoBçne 
n^offrait  pas  au  seizième  siècle  un  pareil  dépérissement  de  la  foi,  m  de 
semblables  scandales.  M.  Ouizot  a  avoué  que  les  dogmes  fondamentaux 
ffy  étaient  pas  même  en  question,  ait  n'est  pas  vrai  non  plus,  dit-îl,  que  Its 
a  abus  y  fussent  plus  nombreux  ou  plus  criants  qu'ils  ne  Pavaient  été  en  d'au-' 
«  très  temps.  »  [Histoire  de  la  Civilisation  en  Europe,  leçon  XIT.)  Malpé 
cela  vos  pères  se  sont  crus  fondés  à  en  sortir.  A  combien  plus  forte  raison 
ne  devez-vous  pas  rompre  à  votre  tour  avec  des  sociétés  devenues  déistes 
ou  panthéistes?  Que  cherchez-vous?  Une  réforme  sincère?  L'état  des 
croyances  et  des  mœurs  dans  l'Église  catholique  doit  vous  convaincre  au- 
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jourd'hui,  comme  Ta  dît  un  grand  publiciste,  que  la  seule  véritable  ré- 
forme fut  celle  opérée  à  Trente,  dans  et  par  l'Église  catholique. 

La  foi,  la  logique  et  l'Évangile,  tout  vous  convie  au  retour.  Vos  pères, 
en  quittant  TÉglise,  consommaient  un  schisme  ;  vous  le  feriez  cesser;  ils 
divisaient  les  chrétiens,  vous  les  réuniriez;  autant  qu'il  est  en  vous  il  n'y 
aurait  plus,  dans  le  christianisme,  «  qu*un  seul  troupeau  sous  un  seul  pas^ 
teur.  »  (Jean,  x,  16.) 

Bappelez*vous  ces  paroles  de  saint  Paul  :  «  Mes  frères,  je  vous  conjure 
«  d'avoir  tous  un  même  langage,  de  ne  point  souffrir,  parmi  vous,  de  (/t- 
a  visions  et  de  schismes.  »  (I  Cor.,  i,  iO.)  Rappelez-vous  surtout  cette  tou« 
chante  prière  de  notre  Sauveur  lui-même,  au  moment  de  quitter  la  terre  : 
«  Mon  Père  qu'ils  soient  un  comme  vous  et  moi  nous  sommes  un.  »  (Jean 
xvn,  ll.)L'iniité  de  son  Église,  voilà  la  volonté  formelle,  le  vœusuprèmef 
la  dernière  prière  du  Sauveur.  Quel  doit  être  votre  embarras  en  lisant  ces 
textes  si  glorieux  pour  l'Église  restée  une  et  fidèle,  si  écrasants  pour  le  pro« 
testantisme  morcelé  en  milliers  de  sectes,  n'ayant  plus  diantre  unité  que 
celle  de  rindifférence? 

OxoaeKS  ROMAIN. 


MARGELLE 


La  pauvreté  et  la  dépendance,  choses  tristes  par  elles-mêmes  et  dont  la 
foi  seule  peut  adoucir  Tâpreté,  sont  plus  tristes  encore  en  nos  temps 
modernes,  où  l'esprit  d'orgueil  et  de  sensualisme  règne  dans  toutes 
les  classes  et  domine,  sans  qu'elles  le  sachent,  par  la  seule  force  de  k 
sphère  ambiante,  des  âmes  qui  connaissent  pourtant  le  prix  des  Tertus 
évangéliques.  Il  est  difficile  d'être  pauvre  et  satisfait  de  la  pauvreté  quand, 
autour  de  vous,  tout  aspire  à  la  richesse  ;  de  chérir  l'humiliation  quand 
tous  aspirent  à  paraître  ;  d'aimer  à  dépendre  quand  tous  asph^ent  i  com- 
mander 1  Aussi,  si  en  nos  jours,  dans  nos  villes  opulentes,  dans  les  villa- 
ges où  les  idées  modernes  ont  soufflé,  vous  rencontrez  un  être  faible, 
indigent,  et  toutefois  saintement  joyeux  ou  doucement  réàgné,  si  son 
courage,  si  sa  patience,  si  sa  force,  vous  étonnent,  tenez-vous  pour  assuré 
qu'il  est  nourri  des  sucs  de  l'Évangile,  miel  trouvé  dans  la  gueule  du  lion, 
douceur  et  vigueur  tout  à  la  fois.  Ces  êtres-là  sont  rares,  mais  encore 
s'en  trouve-t-il  quelques-uns  qui  ne  permettent  pas  à  la  prescripdon  de 
s'étabBr.  i'        f 

Et  Marcelle,  l'héroïne  de  ce  court  récit,  était  de  ce  nombre. 

Elle  était  bien  peu  de  chose  aux  yeux  du  monde  ;  rien,  en  apparence,  ne 
la  distinguait  de  ces  tribus,  de  ces  myriades  de  créatures  humaines  qui 
cheminent  obscurément  du  berceau  à  la  tombe,  de  l'Orient  à  l'Ocddcnt, 
qui  vont  d'une  enfance  sans  soleil,  par  une  vie  de  labeur,  vers  un  cercuefl 
délaissé.  Rien  de  marquant  dans  son  existence,  rien,  pas  même  le  mal- 
heur; on  voit  tant  de  pauvres  filles,  de  pauvres  orphelines,  sans  intérêt 
ici-bas,  et  obligées  de  gagner  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front!  Quoi  de 
plus  ordinaire?  Marcelle  était  pauvre,  elle  gagnait  sa  vie,  non  comme 
demoiselle  de  magasin,  mais  comme  fille  de  boutique  chez  un  marchand 
de  toiles  ;  elle  n'était  connue  que  des  chalands  de  la  maison  et  des  habi- 
tants de  son  humble  bourg  lorrain,  peu  connu  lui-même  et  à  peine  indi- 
qué sur  la  carte,  A  vingt-quatre  ans,  elle  s'était  trouvée  seule  au  monde; 
son  père,  qui  cumulait  à  B...  les  fonctions  de  maître  d'école  et  de  chantre 
de  la  paroisse,  était  aUé  occuper  sa  place  dans  le  cimetière  verdoyant,  au 
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penchant  de  la  colline,  et  il  reposait  à  côté  de  sa  femme,  sous  une  croix 
de  bois  et  un  sapin  des  Vosges. 

Le  frère  de  Marcelle  était  mort  à  Tassant  de  Constantine  ;  son  unique 
sœur,  mariée  à  un  arquebusier  de  Plombières,  soutenait  à  grand*peine 
unefamQle  nombreuse,  et  ne  pouvait  s* occuper  de  la  sœur  cadette;  et, 
quand  celle-ci,  après  les  funérailles  du  maître  d'école,  fut  rentrée  seule 
dans  la  maison  qu'un  autre  allait  venir  habiter,  les  voisines  lui  répétèrent 
le  mot  triste  :  •—  Il  faut  vivre  !  Elle  regarda  autour  d'elle,  et  ne  vit  pas 
d'autre  ressource  que  d'aller  offrir  ses  services  au  marchand  de  toiles  du 
bourg.  Elle  était  active,  intelligente  ;  son  écriture  était  belle,  elle  calculait 
rapidement,  demandait  un  petit  salaire  :  on  l'accepta. 

Jusqu'alors  sa  vie  n'avait  pas  été  brillante,  mais  elle  avait  dû  aux  affec* 
lions  de  la  famille  des  heures  de  joie  ;  quand  le  soir  elle  causait  avec  son 
père,  en  arrosant  les  fleurs  du  jardin;  quand  ils  recevaient  une  lettre  du 
jeune  soldat  qu'on  espérait  voir  revenir  d'Afrique  avec  l'épaulette  d'or; 
quand  elle  vaquait  même  à  son  petit  ménage,  à  l'humble  bien-être  des 
siens,  quand  elle  était  libre,  enfin,  libre  et  pauvre,  pauvre  mais  aimée, 
elle  était  heureuse. 

Et  à  mesure  que  ce  bonheur  s'enfonça  dans  la  nuit  du  passé,  il  lui  appa* 
rut  de  plus  en  plus  lumineux,  comme  ces  petites  étoiles  qui  paraissent 
éblouissantes  lorsque  tout  le  ciel  est  recouvert  d'ombres. 

La  félicité  passée,  composée  d'amitié  ou  d'indépendance,  lui  semblait 
d'autant  plus  vive^  et  plus  réelle  que  l'heure  présente  offrait  plus  d'aridités 
et  de  tristesses,  que  l'indifférence  avait  succédé  à  la  tendresse,  l'esclavage 
à  la  liberté.  M.  et  madame  Bouchot,  les  marchands  de  toiles,  absorbés 
par  le  lucre  et  les  affaires,  ne  se  doutaient  pas  que  Marcelle  pût  ètce  mal- 
heureuse;  ils  ne  la  rudoyaient  pas,  ils  la  faisaient  manger  avec  eux  à  leur 
table,  ils  lui  laissaient  le  temps  d'aller  le  dimanche  à  une  messe  basse  : 
que  pouvait-elle  vouloir  de  mieux?  Que  lui  manquait-il?  hélas I  il  lui  man- 
quait la  nourriture  de  l'âme,  un  témoignage  d'intérêt,  de  sympathie,  un 
qu^avez-vous  donc?  affectueux,  un  peu  de  loisir  pour  prier,  pour  lire,  pour 
se  recueillir  ;  le  corps  lui-même  réclamait  un  labeur  moins  constant,  et 
quelques  heures  dans  la  semaine  qui  ne  fussent  pas  consacrées  à  la  vente, 
à  l'arrangement  de  la  boutique  ou  à  la  tenue  des  livres. 

La  correspondance  (occupation  non  servile)  était  réservée  pour  le  di- 
manche. Gomment  M.  et  madame  Bouchot  auraient-ils  pu  se  douter  que 
ce  travail  assidu,  sans  répit  et  sans  repos,  pût  fatiguer  leur  auxiliaire, 
puisqu'ils  le  bravaient  eux-mêmes  et  qu'ils  ne  s'accordaient  ni  trêve  ni 
vacances? Ils  étaient  soutenus,  il  est  vrai,  parla  réussite  commerciale, 
par  le  désir  d'amasser  et  d'amasser  pour  leur  fille  unique,  Victorine,  dont 
l'avenir,  au  point  de  vue  des  chiffres,  les  préoccupait  incessamment; 
Ces  deux  motifs  rendaient  légère  la  chaîne  qui  les  liait  à  leur  comptoir, 
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mais  ici  rintérèt  ni  raffection  n^allégeaient  le  fardaaa  de  la  pauvre  1fa^ 
celle.  Son  salaire  ne  servait  qu'à  elle-même,  et  dans  quelles  étroites  pro- 
portions !  et  jamais,  même  après  les  plus  dures  journées  de  fatigue,  ja- 
mais un  mot  d'éloge,  une  preuve  d'attachement,  ne  venaient  Tassoderk 
la  destinée  de  ceux  à  c6té  de  qui  elle  vivait. 

Elle  se  résignait  pourtant.  Le  souvenir  d'une  sainte  mère,  les  letooB 
d'un  père  fidèle  en  sa  foi,  avaient,  de  bonne  heure,  fortifié  son  âme,  elle 
connaissait  la  grande  science  :  l'union  de  la  volonté  humaine  à  la  volonté 
divine,  l'acceptation  généreuse  du  calice;  mais,  tout  en  méritant,  elle  soaF- 
frait  néanmoins.  La  solitude  du  cœur,.le  naïf  égolsme  du  marchand  et  ds 
sa  femme,  la  dépendance,  la  pauvreté,  lui  faisaient  sentir  leurs  darde,  et 
une  autre  peine,  que  les  cœurs  purs  pourront  seuls  comprendre,  «  joi- 
gnait à  celles  que  sa  position  traînait  après  elle.  Marcelle  était  belle;  elle 
possédait  la  double  beauté  que  donne  le  contour  exquis  des  traits,  la  pa- 
peté  du  teint,  l'éclair  et  le  velours  du  regard,  et  cette  autre  beaaté  qna 
donne  une  expression  de  candeur  intelligente  et  de  douce  beauté.  Bt  ee 
charme  qui  vient  de  l'âme,  ce  voile  de  modestie,  ne  la  défendait  pas 
contre  les  regards  curieux,  les  paroles  hardies,  les  flatteries  semblables  à 
un  outrage  qui  venaient  à  chaque  instant  l'assaillir.  Les  jeunes  gars  du 
village,  les  chalands  étrangers,  et  surtout,  surtout  l'impitoyable  race  des 
commis-voyageurs,  brûlaient  devant  elle  un  encens  impur  qui  faisait 
monter  le  rouge  à  son  front  et  les  larmes  à  ses  yeux.  Et  personne  ne  la 
défendait  de  ces  hommages  grossiers, ni  une  mère  vigilante,  m  un  père 
Jaloux  de  l'honneur  de  sa  fille;  elle  n'avait  d'autres  armes  que  sa  fierté 
virginale  qui  se  peignait  si  énergiquement  sur  ses  traits.  Madame Boachot 
ne  songeait  pas  le  moins  du  monde  à  la  protéger;  elle  trouvrit,  à  vrm 
dnre,  que  la  beauté  de  Marcelle  ornait  bien  la  boutique  et  attirait  les  chat- 
hmds,  et  elle  disait  quelquefois  à  la  jeune  fille  attristée  : 

—  Pourquoi  faites-vous  des  airs  de  victime  parce  que  M.  Arsène  vons 
dit  deux  mots  ?  Une  honnête  fille  n'est  pas  morte  pour  entendre  quelques 
fadeurs. 

—  Peut-être,  répondait  Marcelle  avec  tristesse  ;  mais  je  n'aime  pa» 
ces  sottes  plaisanteries,  elles  me  blessent,  et  mon  père  m'avait  appris  à  les 
mépriser. 

—  Faut  pas  être  si  délicate  î 

—  Ah!  madame,  s'il  s'agissait  de  votre  fille,  s'il  s'agissait  de  Victorine, 
vous  ne  parleriez  pas  ainsi  I  Je  sais  bien  que  ces  propos  ne  souillent  pas 
ma  conscience,  mais  ils  pourraient  ternir  ma  réputation,  et  j'ai  le  droit  d'y 
tenir,  enfin! 

La  conscience  et  la  réputation,  c'étaient  là,  en  effet,  les  seuls  trésors  de 
la  pauvre  Marcelle,  et  elle  y  tenait  avec  toute  l'ardeur  de  son  âme.  Vivre 
pure  sous  le  regard  de  Dieu,  lui  apporter  en  tribut  un  cœur  que  jamais 
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l'ambre  d^ane  pensée  mauvaise  n'aurait  souillé,  n'aimer  que  lui,  le  re- 
garder comme  Tunique  Ami,  comme  le  Fiancé  bien-aimé  dont  l'amour 
consolait  sa  vie,  vivre  pure  aux  yeux  des  hommes,  exhaler  autour  de  soi 
les  parfums  d'une  renommée  sans  tache,  emporter  au  tombeau  la  couronne 
blanche  des  vierges,  tels  étaient  les  vcbux  innocents  de  son  âme  et  h 
seule  part  de  bonheur  qu^elle  eût  désirée  sur  la  terre.  Et  c'était  autour 
de  ce  lis  que  bourdonnaient  les  frelons  impurs  I 

n 

Pourtant,  même  en  Sibérie,  le  soleil  brille  parfois  et  fait  éclore,  à  sa 
chaleur,  quelques  fleurs  timides,  et  même  dans  cette  existence  attristée 
il  y  avait  quelqjues  jours  riants.  Le  soleil  de  l'âme  brillait  pour  Marcelle 
quand  la  petite  Victorine,  pensionnaire  à  Toul,  revenait  passer  chez  ses 
parents  les  semaines  de  vacances;  Yictorine,  enfant  de  douze  ans,  vive  et 
bonne,  s'était  prise  de  grande  amitié  pour  Marcelle;  elle  l'admirait  avec 
cette  faculté  d'enthousiasme  que  les  très-jeunes  filles  éprouvent  parfois, 
pendant  un  court  moment,  pour  les  femmes  plus  âgées;  elle  la  trouvait 
belle,  elle  aimait  sa  démarche  élégante  et  modeste  ;  penchée  près  d'elle,^ 
au  comptoir,  elle  suivait  des  yeux  sa  plume  agile  et  régulière,  et  il  lui 
semblait  môme  que  Marcelle,  qui  avait  lu  avec  son  père  quelques  livres 
classiques  et  quelques  ouvrages  de  piété,  surpassait  en  science  toutes  les 
religieuses  de  son  couvent.  Pendant  les  jours  que  Yictorine  passait  à  B. ..  le 
joug  qui  pesait  sur  Marcelle  s'allégeait,  l'emploi  du  temps  devenait  moins 
inflexible;  elles  se  promenaient  ensemble;  M.  et  madame  Bouchot  trou- 
vaient bon  que  Marcelle  menât  leur  fille  chez  d'anciens  amis  où  les  atten- 
dait un  goûter  de  laitage  et  de  fruits,  et  Yictorine,  voulant  procurer  un 
grand  bonheur  à  son  amie,  demandait  tous  les  matins  la  permission  d'aller 
à  la  messe  et  s'y  faisait  accompagner  par  Marcelle.  Les  privilèges  de  l'en- 
ftnt  gâtée  profitaient  à  la  piété  de  la  jeune  fille,  et  pendant  des  mois, 
celle-ci  rêvait  à  ces  douces  vacances,  ère  d'amitié,  de  repos  et  de  liberté. 
La  tendresse  de  l'enfant,  ses  vives  caresses,  ses  manières  affectueuses  et 
démonstratives,  lui  semblaient  un  bien  inestimable,  et  elle  lui  rendait  en 
retour  une  reconnaissance  dont  Yictorine  elle-même  eût  été  surprise. 

A  seize  ans,  la  petite  pensionnaire  quitta  définitivement  son  couvent  de 
Toul,  et  après  quelques  semaines  consacrées  au  repos  elle  prit  place  au 
comptoir  sous  la  direction  de  Marcelle.  La  pauvre  fille  de  boutique  se 
croyait  heureuse  à  jamais  ;  elle  se  dit  que  le  travail  désormais  paraîtrait 
riant,  la  servitude  aimable,  la  pauvreté  sans  amertume,  pourvu  que  le 
cœur  généreux  et  sincère  de  l'enfant  qu'elle  aimait  demeurât  fidèle  au  sien. 
Les  premiers  mois  furent  paisibles;  Yictorine  était  toute  joyeuse  de  se 
Toir  grande  fille,  libre,  et  d'habiter  chez  ses  parents,  dont  elle  était  l'idole, 
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à  cAié  de  Marcelle  qui  la  couvait  des  yeux.  Jouera  la  marchaDde  Tamusa; 
mais,  au  bout  de  quelques  semaines,  le  bourg  lui  parut  un  peu  triste,  la 
rue  monotone^  la  boutique  paternelle  ennuyeuse  et  sombre.  Toujours  h 
même  chose!  mêmes  occupations  1  mêmes  devoirs I  mêmes  visages!  — 
Voilà  huit  heures,  l'employé  du  percepteur  passe...  Neuf  heures,  on  en- 
tend le  trot  de  la  vieille  jument  du  médecin...  Onze  heures,  H.  le  curé  n 
se  promener  au  soleil  tout  en  disant  son  bréviaire...  midi,  les  jeunes  filles 
de  Touvroir  sortent  et  les  ouvriers  vont  dîner...  On  sait  à  point  nommé 
l'emploi  des  heures  de  chacun,  rien  n'est  laissé  à  l'imprévu,  et  les  conver- 
sations qui  ont  lieu  dans  la  boutique,  entre  madame  Bouchot  et  ses  pra- 
tiques, ont  le  même  cachet  d'inévitable  monotonie.  Le  prix  da  tenrre, 
celui  du  pain,  les  mariages  annoncés  au  prône,  la  maladie  d'une  voiâne, 
la  mort  d'un  petit  enrant,  un  voleur  de  paradis,  en  font  les  frads;  un  peu 
de  médisance  est  le  sel  qui  les  assaisonne,  et  bientôt  Victorine  sut  par 
cœur  le  bourg  et  ses  habitants,  les  promeneurs  et  les  causeurs.  Un  pro- 
fond ennui  la  saisit  alors;  elle  regardait  avec  des  yeux  mornes  les  murs  de 
la  boutique,  les  piles  de  toiles,  les  rayons  de  chêne  qui  pliaient  sous  le 
faix  des  calicots,  des  piqués,  des  mousselines  et  des  articles  nouveautés,  el 
elle  semblait  demander  aux  pavés  de  la  rue,  aux  poutres  du  plafond,  aux 
vieux  registres  qui  puantaient  l'ennui  par  leur  reliure  de  parchemin,  un 
remède  contre  ce  mal  dont  elle  était  assiégée.  MarceUe  s'efforçait  de  l'é- 
gayer, mais  Marcelle  elle-même  ne  réussissait  plus. 

Elle  l'observa  d'abord  avec  une  inquiétude  vague,  puis  avec  une  an- 
goisse réelle  et  croissante.  Elle  étudiait  ce  jeune  visage  dont  elle  avait  soiri 
avec  amour  les  heureux  développements;  elle  interrogeait  le  moindre 
pli  du  front,  l'expression  fugitive  des  yeux,  elle  cherchait  surtout  à  scruter 
ce  cœur,  jadis  si  conflant,  mais  la  clef  en  était  perdue,  Victorine  ne  disait 
plus  les  pensées  folles  ou  sérieuses  qui  lui  passaient  par  la  tête,  elle  était 
souvent  taciturne,  et,  quand  Marcelle  la  voyait  songeuse,  le  col  baissé  sur 
son  ouvrage,  une  voix  secrète,  devination  de  l'amitié,  lui  disait  :  —  Veille  I 
l'enfant  que  tu  chéris  court  un  grand  danger...  elle  ne  s'ennuie  plus,  elle 
rêve...  Vois,  elle  rougit  quand  un  pas  vif  et  jeune  retentit  dans  la  rue  so- 
litaire... elle  baisse  la  tête  quand  un  regard  audacieux  qui  veut  être  pe> 
suasif  la  cherche  à  travers  les  vitres  de  la  vieille  boutique...  elle  pâlit  quand 
un  jeune  homme  qui  ne  ressemble  pas  à  ceux  du  bourg,entre  ici  sous  un 
prétexte.  Veille,  toi  qui  sais  le  prix  de  la  pureté,  veille! 

III 

Un  soir,  ou  plutôt  une  nuit,  car  depuis  longtemps  le  bourg  de  B...  était 
plongé  dans  le  sommeil,  Marcelle  veillait  encore  dans  sa  chambrette,  si- 
tuée au  plus  haut  de  la  maison.  Selon  son  habitude,  elle  avait  fait  ce  que 
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Ton  appelle  Y  Heure  sainte^  elle  avait  prié,  de  onze  heures  à  minuit,  en 
union  avec  Notre-Seigneur  au  Jardin  des  Olives,  car  elle  se  dédommageait 
le  soir  et  durant  ces  heures  paisibles  de  la  nuit,  de  la  contrainte  du  jour, 
c^était  son  repos  à  elle  que  de  veiller  avec  Jésus-Christ  et  de  Tadorer^ 
alors  que  tout  dormait  autour  d'elle  ;  elle  prenait  alors  des  forces  pour  le 
lendemain.  Quand  sa  prière  fut  terminée,  minuit  venait  de  sonner  à  Té- 
glise,  elle  se  leva  et  s'approcha  de  la  fenêtre  en  levant  les  yeux  vers  le 
del  constellé.  La  lune,  dans  tout  son  éclat,  répandait  une  lumière  blanche 
et  limpide  qui  laissait  distinguer  jusqu'aux  nuances  du  feuillage,  et  le 
calme  profond  de  l'air  laissait  percevoir  le  faible  bruissement  des  branches 
agitées  par  le  vent  et  la  voix  de  cristal  d'un  petit  ruisseau  qui  descendait 
d'une  colline  lointaine.  Marcelle  jouit  en  silence  de  ces  beautés  que  la  nuit 
révèle  et  qui  ont  si  peu  d'admirateurs,  car  on  ne  veille  guère  que  dans  les 
villes,  et  ce  n'est  pas  pour  admirer 

La  tremblante  clarté  qui  tombe  des  étoiles. 

Elle  élevait  son  cœur  vers  Dieu,  car  toutes  choses,  peines  ou  joies,  la  ra- 
menait invinciblement  vers  son  unique  Ami.  Tout  à  coup  un  léger  bruit 
dans  le  jardin  éveilla  son  attention.  Ce  jardin,  peu  ombragé,  consacré  aux 
fleurs  et  aux  légumes,  s'étendait  sous  les  fenêtres,  et  il  lui  avait  semblé» 
dans  la  tranquillité  absolue  qui  donnait  un  retentissement  formidable  au 
moindre  bruit,  que  le  gravier  d'une  allée  avait  crié  sous  un  pied  furtif .  Elle 
se  pencha  en  dehors  de  la  fenêtre  et  regarda. 

La  lune  illuminait  les  parterres;  Marcelle  parcourut  des  yeux  toute 
l'étendue.,,  et  son  cœur  cessa  de  battre.  Au  bout  du  jardin,  près  d'une 
porte  fermée  d'ordinaire  et  ouverte  à  cette  heure  indue,  elle  avait  vu  dis- 
tinctement deux  ombres,  l'une  en  dehors,  l'autre  en  dedans,  sur  le  seuil  ; 
cette  dernière,  mince,  élancée,  et  le  profil  de  la  tête  se  dessinant  en  noir 
sur  le  mur,  Marcelle  reconnut  les  boucles  flottantes  de  Victorine  et  elle 
distingua  aussi  ra  robe  de  guingamp,  rayée  de  blanc  et  de  rose.  C'était 
elle,  elle  qui,  au  milieu  de  la  nuit,  parlait  au  bas  du  jardin  à  l'homme 
dont  le  regard,  le  pas,  la  voix,  la  faisaient  rougir  et  pâlir... 

Marcelle  n'eut  qu'une  pensée  :  la  sauver...  et  sans  hésiter,  elle  se  glissa 
hors  de  sa  chambre,  descendit  l'escaUer,  légère  comme  une  ombre,  tra- 
versa le  jardin,  sans  que  Victorine  l'entendît,  et,  arrivant  auprès  d'elle, 
eUe  lui  dit  : 

—  Victorine,  ma  pauvre,  ma  chère  enfant,  rentrez,  je  vous  en  conjure  1 

A  cette  voix  basse  et  suppliante,  le  jeune  homme  recula,  Victorine 
tremblante  allait  parler,  quand  un  bruit  se  fit  entendre,  et  M.  Bouchot 
parut,  à  son  tour,  dans  l'allée  principale  du  jardin.  Une  rumeur  à  peine 
distincte  l'avait  éveillé;  il  accourait,  demi- vêtu,  un  vieux  fusil  à  la  main, 
et  croyant  trouver  des  maraudeurs  autour  de  ses  beaux  espaliers.  Sa 
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femme,  à  la  fenêtre,  criait  d'une  voix  perçante  :  Au  vokurl  m  m- 
Uur\ 

—  Sauve-toi,  Victorine,  dit  Marcelle  en  se  mettant  devant  elle,  rentre 
àla  maison  par  le  bûcher  I 

—  Elle  la  poussa  rapidement  sur  un  couvert  de  sorhiere  et  de  liltt, 
qui  s'étendait  sur  le  c6té  droit  du  jardin  et  qui  dérobait  la  vue  d'un  han* 
gar  où  Ton  enfermait  le  bois  pour  l'hiver.  Or  ce  bûcher  avait  une  enkée 
particulière  dans  la  maison.  Victorine  disparut,  et  Blarcelle  resta  seule, 
livrée  aux  soupçons  et  aux  outrages.  M.  Boudiot  arrivait  sur  elle:  k 
porte  ouverte,  le  bruit  des  pas  d'homme  sur  le  pavé  de  la  rue,  l'attitudi 
de  la  pauvre  fille,  tout  justifiait  sa  colère  : 

—  C'est  donc  vous,  s'écria-t-il,  qui  donnez  des  rendez-vous  sa  clair  de 
Innel  Si  je  ne  le  voyais  de  mes  yeux,  je  ne  le  croirais  pas  :  c'est  tro(  loit 

I  aussi,  dans  une  maison  respectacle,  à  deux  pas  d'une  jeune  fille  innocente, 

!  vous  osez  !.. .  je  ne  sais  ce  qui  me  tient  que  je  ne  vous  jette  à  la  porte  !... 

—  Ah  I  monsieur,  s'écria  Marcelle,  n'ameutez  pas  les  voisins  I 

Elle  parlait  trop  tard,  les  cris  frénétiques  de  madame  Bouchot  avaient 
xassemblé  les  rares  habitants  de  la  rue.  Une  voisine,  le  poing  sur  la  haor 
che,  dit,  d'un  ton  capable  et  satisfait  : 

—  J'ai  vu  le  galant  de  mademoiselle,  il  s'enfuyait  à  toutes  jambes, 
mais  je  l'ai  reconnu  tout  de  même  :  c'est  le  fils  du  médecin,  ce  godalu- 
leau  qui  étudie  k  Paris... 

— -  Voilà  les  saintes  filles,  les  dévotes  qui  ne  veulent  pas  qu'un  homzne 
leur  adresse  la  parole  en  plein  jour. 

I  *—  Elles  font  pis  que  les  autres!  s'écria  d'une  voix  essouffiée  madame 

I  Bouchot  qui  avait  rejoint  le  groupe. 

Marcelle,  debout  comme  une  viaime  entre  les  bourreaux^  endurait,  le 
front  p&le  et  les  yeux  baissés,  ce  flot  d'injures  et  de  moqueries,  ^  sa&s 
dire  un  mot  pour  sa  défense^  elle  laissait  fouler  aux  pieds,  couvrir  de 
iange  ce  qu'elle  avait  estimé  jusqu'alors  presqu'à  l'égal  de  la  pureté  de 
son  âme,  la  pureté  de  son  nom.  Elle  payait  la  dette  du  coeur  àrenfimt 
qui  l'avait  aimée. 

I  -—  Rentrez  I  dit  enfia  madame  Bouchot,  et  je  vas  voua  enfermer  dans 

votre  chambre  dorénavant.  Est-ce  croyable?  une  fille  de  vingt-huit  ans I 

—  Et  tu  défendras  à  Victorine  de  lui  parier,  ajouta  l'inflexible  jnar- 
chand;  je  tiens  à  la  réputation  de  mon  enfant,  moi  1 

-^  Et  moil  se  dit  Marcelle. 

On  ferma  la  porte,  onrentra^  et  en  passant  devant  la  porte  de  Victorine, 
aa  mère  ouvrit,  et  jeta  un  ooup  d'oeil  dans  la  chambre,  puis  elle  dit  d'une 
voix  attendrie  : 

-~  Elle  dort  comme  un  enfant,  pauvre  petite  1  je  la  vois  à  la  clarté  de 
la  lune.  Elle  n'a  pas  besoin  de  jouer  à  la  dévote,  elle,  c'est  un  ange  l 
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Victorine  ae  dormait  pas  ;  elle  pleurait  sur  son  oreillor,  et  ses  larmes 
fît  sa  Gonfusion  commençaient  k  racheter  sa  faute. 

Le  lendemain,  elle  ne  put  parler  à  Marcelle;  on  veillait  sur  elles.  La 
pauvre  fille  de  boutique  fut  rivée  tout  le  jour  à  la  tÀcheaccoutumée,  sous 
iBsyeux  malveillants  des  commères  de  B...  qui  venaient  jouir  de  son 
embarras.  La  vente  alla  à  merveille  ce  jour-là  :  il  n'était  soigneuse  ména- 
gère qui  n'eftt  besoin  d*un  aunage  de  toile,  il  n'était  fils  de  bonne  mère 
qui  n'eût  besoin  d'une  cravate  ou  d'une  demi-douzaine  de  mouchoirs... 
Marcelle  demeura  impassible,  quoique  profondément  triste  ;  les  injureSi 
même  imméritées,  pesaient  sur  son  cœur;  elle  se  disait  qu'innocente,  elle 
n'oserait  cependant  plus  lever  la  tête  devant  les  hommes  ;  un  mot  pouvait 
tout  changer,  lui.  rendre  l'estime  de  tous»  mais  ce  mot  perdrait  Victorine, 
Victorine,  si  jeune,  si  ignorante,  devant  qui  l'avenir  était  si  long,  et  qui 
pouvait  réparer  par  tant  de  vertus  une  seule  étourderie  :  ce  mot  ne  sortira 
jamais  de  ses  lèvres,  et  l'enfant  sera  sauvée  et  heureuse. 

Quelques  jours  après,  en  dépit  de  la  surveillance  de  M.  et  de  madame 
Bouchot,  elles  se  trouvèrent  seules  un  instant,  sous  cette  allée  de  sorbiers 
qui  avait  caché  la  fuite  de  Victorine.  Elle  se  jeta,  tout  en  larmes,  au  cou 
de  Marcelle,  et  s'écria  : 

—  Merci!  merci!  que  vous  êtes  bonne  I  mais  vous  ayez  de  la  peine,  je 
le  vois  bien  :  on  est  si  mal  pour  vous,  chère,  chère  amie  1  si  vous  voulez» 
je  dirai  tout. 

MarceUe  la  serra  fortement  sur  sa  poitrine  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  Je  vous  le  défends,  Victorine  1  je  puis  souffrir,  j'y  suis  habituée;  mab 
si  on  savait  ce  qui  s'est  passé,  vous  souffririez  beaucoup,  vous  feriez  une 
grande  peine  à  votre  père,  et  votre  avenir  serait  perdu*  Promettez-moi 
une  seule  chose. 

—  Oh!  dites! 

—  Eh  bien  I  soyez  plus  réfléchie,  ma  chère  enfant,  gardez  votre  cœur 
pour  celui  qui  sera  votre  mari,  et  priez  Dieu  afin  qu'il  lasse  de  vous  une 
bonne  chrétienne. 

—  Gomme  vous!  répondit  Victorine  en  lui  baisant  les  xHains.  Ohl  chère 
amie^  je  vous  obéirai...  que  ne  vous  ai-je  confié  ce  qui  me  troublait  1  que 
ne  vous  ai-je  montré  ce  billet  où  il  me  priait  de  lui  parler  une  seule  fois 
à  la  porte  du  jardin!...  Vous  m'auriez  détourné  de  le  faire»  et  je  ne  seraîa 
pas  bi  malheureuse. .. 

—  Le  monde  n'en  saura  rien,  et  Dieu  vous  pardonnera,  chère  Victo* 
fine. 

—  Et  vous,  hélas! 

—  Moi,  je  vous  aime,  et,  si  vous  êtes  heureuse  un  jour,  je  le  serai  ausai, 
et  je  ne  regretterai  rien... 

Elles  durent  se  quitter.  Le  secret  de  Victorine  fut  bien  gardé;  uulna 
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soupçonna  ce  qui  s'était  passé  I  Le  fils  du  médecin,  trouvant  assez  ridicule 
le  rôle  qu'il  avait  joué,  ne  parla  point  et  retourna  à  Paris,  où  il  est  encore, 
étudiant  de  vingtième  année.  Tout  le  monde  crut  que  la  belle  Marcelle 
avait  conçu  pour  lui  une  de  ces  passions  d'autant  plus  violentes  qu'elles 
sont  tardives  ;  les  beaux  diseurs  de  B...  brodèrent  là-dessus  des  fioritures 
romanesques;  ils  parlèrent  de  la  femme  de  trente  ans^  dont  le  roman  était 
arrivé  jusqu'au  fond  des  Vosges  ;  les  commères,  avides  de  scandale,  ne 
se  contentèrent  pas  de  la  poésie  de  l'aventure,  l'entrevue  furtive  an  clair 
de  lune  fut  enrichie,  par  leur  féconde  imagination,  de  mille  détails  com- 
promettants. Marcelle  entendit  ou  devina  tout,  et  souffrit  en  silence,  se 
bornant  à  dire  à  son  confesseur,  qui  la  soutenait  par  ses  conseils  : 

—  J'aimais  trop  la  bonne  renommée;  le  Seigneur,  qui  sait  ce  qu'il  faut 
pour  notre  âme,  m'en  a  détaché. 

Victorine  trouva  un  jour,  dans  la  chambre  de  Marcelle,  la  Vie  des  Phrtt 
du  Désert  ouverte  à  Y  Histoire  de  sainte  Marine,  cette  jeune  redosc  qui 
fut  l'objet  des  plus  noires  calomnies  et  qui,  pour  l'amour  de  Jésus  ou- 
tragé, endura  tout  en  paix  et  en  priant  pour  ses  ennemis. 

Elle  était  devenue  sérieuse  aussi,  Victorine  ;  l'étourderie  de  l'adoles- 
cence avait  fait  place  à  une  certaine  gravité  et  à  une  profonde  modestie; 
elle  ressemblait  à  Marcelle  dans  sa  jeunesse,  et,  comme  elle,  Victorine 
commençait  à  aimer  le  travail  et  la  prière.  La  surveillance  maternelle  s'é- 
tait un  peu  relâchée  ;  elle  obtint  la  permission  d'accompagaer  son  amie 
à  l'église,  et  les  voisines  judicieuses  disaient  en  les  voyant  passer  toutes 
deux: 

—  Voilà  Marcelle  convertie  pour  tout  de  bon  :  c'est  la  gentille  Victorine 
qui  a  fait  cela  ;  rien  d'étonnanl,  elle  a  été  si  bien  élevée  I 

IV 

Plusieurs  années  s'étaient  écoulées,  et  Victorine,  dont  la  conduite  digne 
ei  sage  avait  réparé  un  périlleux  enfantillage,  s'était  mariée  à  un  bw^ 
jeune  homme,  qui  dirigeait  une  grande  ferme  à  quelques  lieues  de  B... 
Quand  elle  eut  quitté  la  maison  paternelle,  Marcelle  se  sentit  aUanguie  et 
triste  ;  le  seul  intérêt,  l'unique  affection  qu'elle  eût  eus  sur  la  terre,  n'exis- 
taient plus  pour  elle,  et,  de  quelque  courage  qu'elle  fût  douée,  ses  forces 
physiques,  depuis  longtemps  minées,  succombèrent.  Une  fièvre  lente,  ré- 
sultat des  doubles  épreuves  de  l'âme  et  du  corps,  s'empara  d'elle,  et,  après 
quelques  semaines  de  luttes,  elle  ne  put  plus  quitter  sa  chambre.  Madame 
Bouchot  la  soignait  à  ses  moments  perdus,  c'est-à-dire  peu  et  mal,  et  la 
pauvre  fille  comprenait  très-bien  qu'elle  devenait  une  charge  pour  ceux  à 
qui  elle  avait  donné  sa  jeunesse  et  ses  forces.  Cette  pensée  amère,  les  in- 
quiétudes de  l'avenir,  l'attristaient  ;  mais  pourtant  au  plus  profond'de  son 
âme  régnait  kcalme  filial  des  enfants  de  Dieu. 
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-^  Ce  que  Dieu  voudra,  répétait-elle  à  son  confesseur.  Il  est  si  doux  de 
s'abandonner  entre  ses  mains  I  si  je  suis  de  trop  ici-bas,  eh  bien  !  il  me 
prendra  dans  son  paradis.. . 

Cependant  le  mai  croissait;  elle  gardait  le  lit,  et,  dans  les  moments  où 
la  fièvre  ne  Tétrei^nait  pas,  elle  relisait  les  Pères  du  Désert ^  silencieux 
amis  de  sa  solitude. 

Un  jour  qu'elle  était  seule,  et  qu'un  certain  ennui,  né  de  la  longueur 
des  jours,  accatlait  son  âme,  une  voix  qui  prononçait  son  nom  la  fit  tres- 
saillir. La  porte  s'ouvrit,  et  Victorine,  suivie  de  son  jeune  mari,  entra  vi- 
vement et  courut  vers  la  pauvre  malade,  ranimée  à  sa  vue. 

—  Chère  amie,  je  n'ai  appris  que  hier  au  soir  que  vous  étiez  malade  I 
et  ce  matin,  avant  l'aube,  Edmond  a  fait  atteler  le  chariot,  et  nous  sommes 
venus I  nous  voilai 

—  Je  suis  si  heureuse  de  vous  voir  !  répondit  Marcelle  d'une  voix  faible 
et  en  serrant  de  sa  faible  main  les  mains  qui  se  tendaient  vers  elle.  C'est 
trop  de  bonté  I 

—  Trop  de  bonté  !  s'écria  "Victorine.  avec  feu,  trop  de  bonté  I  moi  qui 
vous  dois  tout  !  Allez,  j'ai  tout  conté  à  Edmond,  ma  sottise  d'autrefois, 
mon  enfantillage  qui  auraient  pu  me  coûter  si  cher,  si  vous  ne  m'aviez 
sauvé,  et  à  quel  prix  I 

Marcelle  rougit  et  dit  à  Edmond  : 

—  Une  étourderie  d'enfant,  monsieur,  rien  de  plus. 

—  Je  le  sais,  mademoiselle,  répondit  le  jeune  homme,  çt  j'aime,  j'es-' 
time  Victorine  de  toute  mon  âme,  surtout  depuis  que  je  vois  la  reconnais- 
sance qu'elle  éprouve  pour  vous. 

—  Je  suis  libre  de  la  témoigner  maintenant,  répondit  Victorine;  mais 
il  faut  que  vous  m'aimiez  assez  pour  m'obéir. 

"—  En  quoi?  demanda  timidement  Marcelle. 

—  Vous  allez  venir  avec  nous  à  la  ferme  ;  Edmond  a  fait  mettre  un  bon 
matelas  et  des  oreillers  dans  le  chariot,  vous  vous  laisserez  soigner,  dor- 
loter, vous  m'obéirez  en  tout,  vous  boirez  du  lait  d'ânesse,  vous  mange- 
rez des  œufs  frais  du  jour,  et  puis. . . 

—  Et  puis  ? 

—  Vous  ne  nous  quitterez  jamais,  vous  m'aiderez  à  élever  le  petit 
enfant  que  j'attends,  et,  si  vous  le  voulez,  quand  vous  serez  rétablie,  vous 
tiendrez  les  comptes  de  la  ferme  :  vous  écrivez  si  bieni 

—  C'est  entendu,  ajouta  Edmond,  mademoiselle  Marcelle  est  &  nous 
pour  toujours? 

Marcelle  pleurait,  mais  que  ses  larmes  étaient  salutaires  et  bonnes  ! 

—  Pour  toujours  sur  la  terre,  dit-elle,  ce  ne  se  sera  peut-être  pas  bien 
longtemps,  mais  pour  toujours  au  ciel, 

Mathilds  bourdon. 
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LES  LinES  DE  L'ÉGLISE 
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Sous  le  nom  d*Églîse  grecque,  on  désignait  autrefois  cette  partie  de 
la  chrétienté  qui  se  composait  de  tous  les  peuples  de  TEurope  el  de 
l'Asie  dont  la  langue  était  le  grec. 

Primitivement  on  distinguait  surtout  les  Églises  de  Corinthe^de 
Philippes,  de  Thessalonîque,  en  Europe  ;  celles  d'Éphèse  et  de  Smyroe, 
en  Asie. 

On  ne  doit  pas  entièrement  confondre  avec  l'Église  grecque,  celles 
d'Antiocheet  d'Alexandrie.  Bien  que,  à  l'exception  de  saint  ÉphreoUt 
les  plus  illustres  Pères  de  ces  deux  patriarcats  aient  écrit  en  grec, 
cette  langue  ne  dominait  pas  dans  ces  contrées.  C'était'  le  syriaqtie 
dans  le  patriarcat  d'Antioche  et  le  cophte  dans  celui  d'Alexandrie. 

Disons  maintenant  comment  le  schisme  s'est  introduit  dans  cetlc 
portion  jadis  si  florissante  de  l'univers  chrétien. 

Déjà  les  hérésies  d' Arius,  de  Macédonius,  de  Nestorius  et  d'Euty- 
chès  avaient  commencé  à  y  ternir  la  pureté  de  la  foi.  Sans  doute  les 
grands  et  saints  patriarches  d'Alexandrie  et  de  Constantinople,  les 
conciles  œcuméniques,  et  surtout  les  pontifes  romains,  par  leur  vigi- 
lance et  par  leur  fermeté,  él  aient  parvenus  à  exterminer  Terreur  et  à 
inadntenir  l'unité.  On  ne  peut  nier  toutefois  que  cet  esprit  inquiet  et 
sophistique  des  Grecs  orientaux  ne  préparât  les  voies  à  une  séparation. 

Mais  la  cause  principale  de  la  rupture  religieuse  entre  l'Orient  et 
rOccident  fut  Constantinople. 

La  chrétienté  tout  entière  avait  d'abord  été  partagée  entre  quatre 
grands  patriarcats  dont  les  capitales  respectives  avaient  une  raison 
d'être  à  la  fois  naturelle  et  sacrée. 

Jérusalem  était  le  berceau  du  christianisme.  Elle  avait  eupourpre- 
mier  évoque  un  apôtre,  saint  Jacques  le  Mineur,  frère,  c'est-à-dire  pro- 
che parent  de  Jésus.  Jacques  demeura  toujours  à  Jérusalem,  et  par  son 
martyre  il  y  fixa  un  siège  apostolique.  L'antique  cité  sainte  est  la  seule 
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Église  qui  ait  eu  un  apôtre  pour  évëque.  Les  autres  apôtres,  en  rerlu 
de  la  juridiction  universelle  qu'ils  avaient  reçue  sous  la  direction  de 
saÔDl  Pîen^e,  eiercèrent  les  fonctioi»  épiscopales  partout  où  ils  prê- 
chèrent, établissant  des  évèques  dans  les  villes,  et  ne  fixant  eux-mô^ 
mes  leur  propre  aîége  dans  aucun  endroit  spécial. 

Après  Jérusalem  venaient  Antioche  et  Alexandrie  dont  les  titres  à 
a  prééminence  paraissent  à  peu  près  égaux.  Pierre  lui-môme  établit 
pour  un  temps  son  siège  à  Antioche,  et  il  ne  quitta  cette  ville  qu'après 
avoir  conféré  à  son  successeur  une  juridiction  supérieure  sur  les 
évoques  de  la  contrée. 

C'était  Pierre  aussi  qui  avait  envoyé  un  évèque  de  son  choix  à  la 
docte  Alexandrie,  et  cet  évèque  avait  reçu,  comme  celui  d'Antioche, 
une  juridiction  supérieure  sur  les  régions  adjacentes. 

Inutile  de  rappeler  les  titres  de  Rome.  Ses  droits  sont  évidents; 
c'était  là  que  le  Prince  des  apôtres  avait  fixé  pour  toujours  le  siège 
pontifical. 

Outre  les  motifs  de  prééminence  tirés  de  l'ordre  religieux,  Rome, 
Antioche  et  Alexandrie  avaient  encore  des  titres  fondés  sur  leur  po6i<» 
tion  sociale. 

Aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  chacune  de  ces  trois  villes,  par 
le  fsât  seul  de  sa  situation  géographiqueet  de  son  importance  politique, 
se  trouvait  appelée  à  servir  de  chef-lieu  et  de  centre  à  autant  de  grou» 
pes  respectifs  de  populations  distinguées  entre  elles  par  le  site,  par 
les  usages  et  par  la  langue. 

Rome  était  la  capitale  immédiate  des  peuples  latins;  Antioche,  an- 
cienne capitale  des  puissants  rois  de  Syrie,  sans  avoir  l'éclat  de  l'an- 
tique Babylone  qu'elle  remplaçait  en  Orient,  ne  laissait  pas  de  servir 
décentre  aux  nations  de  langue  syriaque  ;  Alexandrie,  enfin,  dont  les 
Ptolémée  avaient  fait  le  foyer  du  mouvement  intellectuel,  était  la 
capitale  des  peuples  cophtes. 

La  translation  du  siège  de  l'empire  à  Byzance,  devenue  Constan- 
tinople,  donnait  au  triple  point  de  vue  de  la  langue,  de  la  situation  et 
du  gouvernement,  un  centi-e  nouveau  et  très-naturel  aux  peuples 
grecs  qui  étaient  auparavant  répartis  sous  la  juridiction  de  Rome  et 
d'Antioche.  Aussi  la  présence  des  empereurs  chrétiens  amena-t-elle 
bientôt  la  transformation  du  siège  de  Constantinople  en  un  patriar- 
cat. 11  fallut  donner  des  suffragants  au  patriarche  nouveau.  Ils  fu- 
rent pris  sur  la  juridiction  d'Antioche  et  sur  celle  de  Rome.  Peu  à 
peu  la  prépondérance  de  Constantinople  sur  Alexandrie,  et  principa* 
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lement  sur  Antioche  et  sur  Jérusalem  passa  de  rordre  politique  à 
Tordre  ecclésiastique. 

Certains  empereurs  voulurent  avoir  sous  la  main  un  clergé,  comme 
ils  avaient  une  armée.  Ils  ne  comprirent  pas  qu'il  existe  deux  sociétés 
pour  l'homme:  l'une  religieuse,  qui  est  T  Église  ;  l'autre  civile,  qui  est 
l'empire.  Us  ne  virent  pas  que,  si  Dieu  leur  avait  donné'  l'empire  i 
gouverner,  il  ne  leur  avait  pas  conféré  la  moindre  parcelle  de  son 
autorité  sur  l'Église. 

Inspirés  le  plus  souvent  par  des  passions  basses  et  méprisables, 
par  un  orgueil  mesquin  et  jaloux,  poussés  par  des  mimstres  ambi- 
tieux, avares,  et  tracassiers,  ayant  eux-mêmes  un  petit  esprit  et  un 
cœur  bas  et  lâche,  ces  princes  laissèrent  tomber  l'empire  pour  appli- 
quer leur  étroit  génie  à  troubler  l'Église. 

La  faveur  impériale  pesa  sur  les  élections  des  patriarches  de  la  ca- 
pitale ;  l'ambition  et  l'intrigue  y  portèrent  des  prélats  courtisans  et 
politiques,  c'est-à-dire  esclaves.  Et  cependant  l'on  vit  ces  mêmes 
hommes,  si  humbles  et  si  rampants  aux  pieds  du  despotisme  byzantin, 
se  donner  pour  les  premiers  évêques  du  monde.  Le  chef  spirituel  delà 
capitale  commença  par  se  croire  supérieur  aux  trois  autres  patriar- 
ches d'Orient,  il  prétendit  marcher  l'égal  de  celui  de  Rome. 

C'était  oublier  que  celui-ci  n'est  pas  seulement  évêque  de  Rome, 
et  patriarche  de  tous  les  peuples  latins,  et  par  eux  de  l'Europe  en- 
tière, mais  que  de  plus  il  est  le  successeur  de  Pierre,  et,  comme  tel, 
supérieur  à  tous  les  patriarches  de  la  chrétienté. 

Le  pape  devait  donc  maintenir  la  suprématie  et  la  juridiction  de 
son  siège,  même  sur  Gonstantinople  et  son  évêque.  Aussi,  lorsque 
Jean  le  Jeûneur,  l'austère  et  orgueilleux  patriarche  de  la  nouvelle 
Rome,  s'avisa  de  prendre  le  titre  d'OEcuménique  (universel),  ce  qui 
était  implicitement  se  déclarer  chef  suprême  de  l'Église  entière  et  se 
mettre  au-dessus  de  Rome  elle-même  et  du  Pape,  Grégoire  le  Grand 
défendit  à  Jean  de  prendre  un  titre  auquel  il  n'avait  aucun  droit,  et, 
afin  de  mieux  condamner  la  petite  vanité  de  ces  Grecs  impérieux,  il 
prit  pour  lui-même  le  titre  modeste  qui,  aujourd'hui  encore,  fait  la 
gloire  des  papes,  il  se  déclara  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  : 
Servus  servorum  Dei.  Grégoire  le  Grand  avait  compris  que  servir 
Dieu,  c'est  régner,  et  que  le  premier  devoir  comme  la  plus  haute  pré- 
rogative d'un  supérieur  et  d'un  roi,  c'est  de  servir. 

On  le  voit,  le  premier  germe  du  schisme  est  dans  la  prétention  d'in- 
dépendance et  de  souveraineté  des  patriarches  impériaux  et  courtisans 
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de  CoQStantiDople  ;  mais  les  prétextes  de  la  rupture  sont  dus  à  l'esprit 
disputeur  des  Grecs  et  au  mépris  que  cette  race  subtile  et  dégénérée 
professait  pour  le  bon  sens  si  ferme»  si  droit  et  si  pratique  des  Latins. 

Un  mot  fut  le  signal  de  la  guerre. 

Vers  Tan  767,  les  Grecs  commencèrent  à  reprocher  aux  Occidentaux 
l'addition  du  Piiioque  au  symbole  de  Nicée.  En  effet,  insensiblement  et 
sans  que  Ton  puisse  trop  dire  quand,  où  et  par  qui,  Fusage  s'était 
introduit  dans  l'Église  latine  d'ajouter  dans  le  membre  de  la  phrase 
relative  au  Saint-Esprit  :  qui  ex  Pâtre procedit^  le  mot  Filloque^  immé- 
diatement après  ex  Pâtre. 

Cette  addition  n'altérait  en  rien  le  dogme.  Car  il  est  certain  que 
TEsprit-Saint  procède  également  et  du  Père  et  du  Fils.  Les  Latins 
refusèrent  donc  de  retrancher  ce  mot.  Cette  suppression  eût  laiss  é 
entendre  que  le  Saint-Esprit  ne  procédait  pas  aussi  bien  du  Fils  que 
du  Père.  En  outre,  cette  profession  de  foi  frappait  du  même  coup  et 
Arius  et  Macédonius.  Elle  confirmait  contre  Arius  la  parfaite  égalité 
du  Fils  avec  le  Père,  et  contre  Macédonius  la  divinité  du  Saint-Espri^ 
et  sa  consubstantialité  avec  les  deux  autres  personnes. 

La  réclamation  des  Grecs  se  renouvela  sous  Charlemagne,  en  809. 

Enfin,  en  857,  l'Empereur  Michel  III,  surnommé  le  Buveur  ou  l'Ivro- 
gne, se  lassa  des  reproches  que  son  indigne  conduite  lui  attirût  de 
la  part  de  saint  Ignace,  alors  patriarche  de  Constantinople.  Il  le  fit 
déposer,  et  il  lui  substitua  Photius. 

C'était  un  laïque,  homme  de  génie  et  de  savoir,  ambitieux,  fourbe  et 
hypocrite.  On  lui  donna  tous  les  ordres  en  six  jours.  Le  Pape  saint 
Nicolas  le  Grand  l'excommunia.  Photius  essaya  de  justifier  son  intru* 
sion  et  d'obtenir  le  consentement  de  Nicolas.  Ce  qui  prouve  qu'il 
reconnaissait  encore  la  juridiction  du  Pape  sur  l'Église  de  Constant!- 
nople.  Mais  Nicolas  était  trop  prudent  pour  être  dupe  de  la  fourberie, 
trop  ferme  pour  reculer  en  face  du  devoir.  Alors  Photius  tint  à  Con- 
stantinopleune  assemblée  de  prélats  courtisans  (866).  Il  excommunia 
le  Pape  et  le  déclara  déchu  de  son  siège.  Pub  il  prit  pour  lui-même  le 
titre  de  patriarche  universel  œcuménique.  Et  enfin  il  accusa  d'hérésie 
tous  les  évoques  d'Occident. 

Voici  les  points  reprochés  à  l'Église  latine  par  Photius. 

!•  Le  jeûne  du  samedi  pendant  le  carême.  2*  L'usage  du  lait  et  du 
fromage  durant  cette  même  quarantaine.  3*  La  défense  faite  aux  prê« 
très  de  se  marier.  *•  L'addition  du  mot  FiUoque  au  symbole  de  Nicée. 

De  ces  quatre  points,  les  trois  premiers  appartenant  à  la  discipline 
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ne  pouvaient  pas  même  servir  de  matière  à  hérésie.  Quant  à  l'additioo 
du  Filioque^  nous  avons  déjà  fait  observer  que,  loin  d'introduire  uœ 
hérésie,  elle  ne  ser\'ait  qu'à  mieux  précisa*  le  dogme  de  la  pracessno 
du  Saint-Esprit. 

Cependant  Photius,  homme  de  caractère  autant  que  de  génie,  se 
montra  grand  dans  une  drcosstance  mémorable,  fissile  le  lbcéd(h 
tiien  craignant,  non  sans  motif,  d*étre  assassiné  par  ordre  de  Tempe 
reur  Michel,  prévint  le  coup  en  faisant  lui-même  poignarder  le  tyran; 
puis  il  monta  sur  le  trône  impérial.  Lorsqu'il  se  présenta  pour  entre 
à  Sainte-Sopbie,  Photius  l'arrêta  et  lui  reprocha  son  cdme.  Basile, 
furieux,  rappela  saint  Ignace  et  exila  Photius.  Le  pape  àdrienll  fit 
assembler  à  Constantinople  un  concile,  qui  fut  le  huitième  cecnmëiûqae, 
et  qui  fut  présidé  par  ses  légats.  Photius  y  fut  condamné  comme 
intrus. 

Mais,  à  la  mort  de  saint  Ignace,  Photius  eut  l'adresse  de  se  fuie  lé- 
tablir.  Il  avait  gagné  les  bonnes  grâces  de  Basile  paruneinsignefoor- 
berie  dont  le  récit  nous  écarterait  de  notre  sujeL 

Aussitôt  remonté  sur  le  siège  patriarcal,  Photius  renoovela  ses 
•ncieiis  griefs  contre  l'Église  latine;  il  publia  ou  même  il  fingea  tout 
à  fait  les  actes 'du  conciliid>ule  tenu  à  Constantinople,  en  866  ou  867« 
et  dans  lequel  le  Pape  Nicolas  I*'  avait  été  anathémalisé  avec  tous  les 
évèques  latins  ;  il  fdsifia  la  lettre  que  Jean  XIII  lui  avait  écrite  après 
la  mort  de  saint  Ignace,  et  il  fit  parler  ce  Pape  en  hér^que  an  sujet 
de  la  procession  du  Saint-Esprit.  Enfin  il  reprit  le  titre  de  patriarche 
œcuménique. 

Son  triomphe  ne  fut  pas  long.  L'empereur  Léon  le  Philosophe,  fils 
et  successeur  de  Basile,  le  déposa  et  le  relégua  dans  un  monastèie 
d'Arménie,  où  ilmouruten  891,  méprisé  et  malheureux.  HaisTexem- 
pto  était  donné.  Les  successeurs  de  Photius  s'obstinèrent  dans  \a  pré- 
tention au  titre  de  patriarche  œcuménique  et  à  une  eotière  indépeo- 
dance  vîs*à-vls  des  Papes.  La  rupture  cependant  ne  se  consommait 
pas.  Cette  situation  indécise  se  prolongea  dorant  un  siècle  et  demi. 

Il  était  réservé  à  Michel  Cérulaire  de  rendre  le  acfaîsme  définitif. 

Ce  malheureux  monta  sur  le  siège  de  Constantinople  le  2&  mars 
10A3,  sous  le  règne  de  Constantin  Monomaque. 

Léon  IX  était  alors  assis  sur  le  trône  pontifiai 

Cérulaire  avait  coniœ  les  Latins  quatre  grieis  :  1*  l'usage  du  pain 
«tyme  pour  rEucharistie;  2*  la  permission  quilsse  donnaient  d'user 
du  iaitageen  carèmeetde  manger  des  viandes  suffoquées  dans  les  au- 
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très  temps  ;  S""  le  jeûne  du  samedi  pendant  le  carême  ;  enfin  h!"  la 
suppression  de  Y  Alléluia  pendant  cette  même  quarantaine. 

Il  est  à  remarquer  que  le  patriarche  ne  reprochait  pas  autre  chose 
aux  Latins,  pas  même  l'addition  du  Fîlioque. 

•Saint  Léon  K  envoya  des  légats  à  Constantinople.  Ils  furent  bien 
reçus  par  l'empereur  Constantin  5  mais  Cérulaire  refusa  de  les  voîn 
Enfin,  après  six  mois  d'efforts  inutiles  pour  amener  une  solution  paci- 
fique, le  16  juillet  1054,  les  légats  entrèrent  à  Sainte-Sophie,  et,  en  pré- 
sence du  peuple  et  du  clergé,  ils  déposèrent  sur  le  grand  autel  un 
acte  d'excommunication  contre  Michel,  puis  ils  sortirent  de  TÉglise, 
et,  secouant  la  poussière  de  leurs  pieds,  ils  s'écrièrent,  a  Que  Dieu  le 
voie  et  qu'il  juge,  n 

Cérulaire  s'était  rendu  redoutable  aux  empereurs  eux-mêmes. 
Son  insolence  finit  par  le  perdre.  Isaac  Comnène,  dont  il  avait  lui- 
même  favorisé  l'usurpation  et  quMl  avait  couronné  empereur,  le  fit 
arrêter  par  les  Anglais  de  sa  garde.  Le  patriarche,  arraché  de  son 
trône,  fut  mis  sur  un  mulet,  mené  au  bord  de  la  mer,  embarqué  et 
banni  de  la  capitale.  Il  allait  être  déposé  par  un  concile,  quand  il  mou- 
rut de  dépit  et  de  chagrin  en  1058. 

Vinrent  les  croisades.  La  prise  de  Constantinople  par  les  Latins  ne 
fit  qu'accroître  la  haine  des  Grecs. 

En  1260,  Michel  Paléologue,  ayant  repris  la  capitale  de  Tempire 
grec,  voulut  rétablir  l'union  avec  TÉglise  romaine.  Dans  ce  but  il 
envoya  des  ambassadeurs  au  concile  œcuménique  de  Lyon  (1274) .  Mais 
il  ne  put  vaincre  l'entêtement  du  clergé  et  des  moines  grecs,  qui  ex- 
communièrent à  la  fois  et  le  Pape  et  leur  Empereur. 

Cependant  Innocent  IV  exigeait  des  Grecs  Taddition  Fîlioque  au 
symbole.  On  a  blâmé  Innocent  de  cette  rigueur.  Il  fallait  cependant, 
avant  de  s*unir  avec  eux  dans  une  même  foi,  s'assurer  de  Texactitude 
et  de  la  sincérité  de  leur  croyance,  relativement  à  la  procession  du 
Saint-Esprit.  Rien  d'ailleurs  ne  justifie  mieux  la  prudence  du  Pape, 
que  le  refus  qu'opposa  Paléologue  à  cette  insertion.  Ce  refus  en  effet 
prouve  de  deux  choses  Tune  :  ou  bien  que  l'empereur  était  convaincu 
que  jamais  il  n'obtiendrait  de  ses  sujets  une  profession  de  foi  catholi- 
que sur  ce  point,  ou  que  lui-même  ne  croyait  pas  cet  article  du 
dogme  chrétien. 

Innocent  excommunia  Paléologue,  et  le  schisme  continua. 

Tandis  que  les  empereurs  disputaient,  les  Turcs  leur  enlevaient 
l'une  après  l'autre  les  provinces  de  l'empire.  Déjà  ils  menaçaient  la 
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capitale.  Jean  Paléologue,  désirant  obtenir  le  secours  des  Latins,  vint 
en  Italie  avec  le  patriarche  Joseph  et  plusieurs  évèques  grecs.  Ils 
signèrent  le  décret  d'union  au  concile  œcuménique  de  Florence. 

A  leur  retour,  le  clergé,  les  moines,  le  peuple,  se  soulevèrent;  la 
plupart  des  prélats  signataires  du  concile  de  Florence  eurent  la  fai- 
blesse de  se  rétracter. 

Enfin  l'an  1A53,  le  terrible  et  féroce  Mahomet  II,  par  la  prise  de 
Constantinople,  termina  non  pas  le  Bas-Empire  qui  devait  recom- 
mencer sous  les  sultans,  mais  du  moins  l'empire  grec. 

L'église  schismatique  ^survécut  à  cet  empire  qui  Tavait  créée  et 
dont  elle  avait  causé  la  chute.  L'empire  grec  n'est  plus,  te  schisme 
grec  subsiste;  mais  ce  patriarche  écuménique,  si  fier  vis-à-vis  du  Pape, 
ne  peut  monter  sur  son  siège  qu'en  vertu  d'une  commission  expresse 
d'un  sultan  turc,  et  ce  n'est  qu'à  prix  d'or  qu'il  obtient  cette  com- 
mission. A  l'union  avec  Rome  les  Grecs  ont  préféré  le  joug  de  Vinfi- 
dële,  du  musulman,  du  Turc,  c'est-à-dire  de  la  plus  impure  de  toutes 
les  religions  et  du  plus  farouche  de  tous  les  peuples.  La  servitude,  la 
misère,  l'ignorance,  sont  devenues  l'apanage  de  cette  église,  si  bril- 
lante tant  quelle  demeura  soumise  au  successeur  de  saint  Pierre. 

Tel  est  l'état  social  de  cette  église  infortunée  ;  disons  en  peu  de 
mots  qu'elle  est  aujourd'hui  sa  situation  doctrinale. 

I.  Les  Grecs  schismatiques  admettent  la  divinité  de  l' Esprit-Saint; 
mais  ils  prétendent  qu'il  ne  procède  que  du  Père  et  non  du  Fils. 

II.  Ils  admettent  la  nécessité  dans  l'Église  d'une  juridiction,  d'une 
hiérarchie  et  d'une  suprématie  spirituelle  ;  mais  ils  l'attribuent  au  seul 
patriarche  de  Constantinople  et  ils  la  refusent  au  Pape,  bien  que  celui* 
ci  soit  l'unique  successeur  de  Pierre. 

III.  Us  admettent  la  validité  de  la  consécration  du  pain  azyme,  ou 
sans  levain,  et  par  conséquent  ils  conviennent  de  la  présence  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie,  d'après  le  rit  latin  ;  mais  ils  prétendent 
que  l'usage  de  ce  pain  est  illicite,  même  chez  nous. 

Les  Latins,  au  contraire,  accordent  que  la  consécration  du  pain  levé 
est  non-seulement  toujours  et  partout  valide,  mais  que  chez  les  Grecs 
elle  est  licite,  bien  qu  illicite  chez  les  Latins. 

IV.  Ils  admettent  le  purgatoire,  ils  prient  pour  les  morts,  mais  U 
en  est  parmi  eux  qui  pensent  que  le  sort  de$i  défunts  ne  sera  défi- 
nitif qu'au  jugement  dernier. 

D'autres  croient  que,  pour  les  chrétiens,  les  peines  de  l'enfer  ne 
sont  pas  éternelles. 
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Sur  le  reste,  leur  croyance  est  la  même  que  la  nôtre.  En  vain  les 
protestants  ont  prétendu  que,  pour  les  points  qui  les  séparent  de  nous, 
les  Grecs  croyaient  comme  eux.  On  peut  dire  que  les  Grecs  schisma* 
tiques  éprouvent  pour  les  protestants  une  horreur  qui  n'a  d'égale  que 
leur  haine  contre  les  catholiques. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  Grecs  schismatiques  avec  les  Nesto- 
riens  et  les  Eutychiens,  ou  Jacobites,  qui  se  trouvent  encore  aujour- 
d'hui en  petit  nombre  parmi  les  Gophtes.  Ces  restes  de  Nestorius  et 
d'Entychès  professent  une  doctrine  hérétique  qui  est  repoussée  par 
le  schisme  grec  aussi  bien  que  par  l'Église  de  Rome. 

Il  importe  aussi  de  se  rappeler  la  différence  qui  existe  entre  ces 
désignations  :  les  chrétiens  d'Orient  ou  Orientaux,  et  les  Grecs. 

Lorsque  parlant  de  religion  l'on  dit  simplement  :  les  Grecs,  ou  l'É- 
glise grecque,  on  désigne  tous  les  chrétiens  qui  suivent  le  rit  grec. 
Parmi  eux,  les  uns  sont  catholiques  romains  et  s'appellent  les  Grecs- 
Unis  ;  les  autres  sont  les  schismatiques  dont  nous  venons  de  parler,  et 
Ton  ferait  bien  de  les  appeler  du  nom  de  leur  premier  auteur,  les 
Photiens.  Cette  appellation  du  reste  commence  à  prévaloir. 

Observons  encore  que  tous  les  chrétiens  grecs,  soit  catholiques, 
soit  schismatiques,  ne  sont  pas  précisément  orientaux,  à  moins  que 
Ton  n'ait  la  prétention  ridicule  d'étendre  cette  dénomination  à  tout 
pays  qui  se  trouve  à  l'est  de  Paris  et  de  Rome. 

Le  nom  de  chrétiens  orientaux  a  une  extension  beaucoup  plus 
grande  que  celui  de  chrétiens  grecs,  l""  Cette  dénomination  en  effet 
comprend  dans  un  sens  très-réel  tous  les  chrétiens  d'Orient,  savoir: 
!•  des  Grecs  catholiques,  (Grecs-Unis)  ;  2«  des  Grecs  schismatiques 
(Photiens);  3*  les  Jacobites  (Eutychiens)  ;  4*  les  Nestoriens;  6*  les 
Arméniens.  Or  ces  derniers  se  sont  séparés  de  Constantinople  avant 
le  temps  de  Photius,  et,  parmi  eux,  les  uns  sont  unis  à  l'Église  ro- 
maine, ce  sont  les  Arméniens  catholiques  ;  les  autres  sont  séparés 
de  Rome  aussi  bien  que  de  Constantinople,  et  ils  sont  Jacobites  (Eu- 
tychiens). On  les  appelle  aussi  Monophysites  (1),  parce  qu'en  Jésus- 
Christ  ils  ne  reconnaissent  qu'une  seule  nature. 

Enfin  il  existe  encore  en  Orient  des  chrétiens  catholiques,  qui  pour 
le  rit  et  pour  la  juridiction  épiscopale  sont  tout  à  fait  distincts  des 
catholiques  Grecs  ou  Arméniens,  tels  sont  les  Maronites. 

Les  Grecs  schismatiques  ou  les  Photiens  sont  censés  avoir  pour 
chef  suprême  le  patriarche  qui  réside  à  Constantinople. 

(1)  Mévoç,  lenl,  fuoiç,  nature. 
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Sont  censés,  disons-nous  :  car  il  convient  d'excepler  les  svjets 
dchbmatiques  do  czar  mosoorite.  La  sympathie  mutuette  des  Russes 
et  des  Grecs  photiens  est  avant  tout  politique. 

Les  Russes  favonsenc  les  Grecs  de  l'empire  ottomaai,  afin  de  se 
ménager  des  partisans  dans  ce  pays,  et  pour  se  donner  an  droîl  d'il- 
tervention  dans  les  affaires  de  ia  Turquie,  sous  le  prétexte  de  la 
protection  qu'ils  doivent  à  ceux  qu'ils  appellent  leurs  coreligionnaires* 

Les  Grecs,  de  leur  c6té,  invoquent  la  puissance  et  le  nom  russe  posr 
«ffirayer  les  Turcs  et  pour  parvenir  au  recouvrement  de  leur  iod^ 
pendance. 

Mais  au  point  de  vue  religieux  ce  sont  deux  schismes  qû,  Mîour- 
d'hui,  sont  distincts  et  indépendants. 

Disons  d'abord  comment  la  Russie  s'est  eogmgée  dans  le  schisme, 
puis  nous  verrons  comment,  eo  se  séparant  de  la  métropole,  elle  a 
formé  au  sein  du  schisme  photien  un  schisme  nouveau,  qui  devnit, 
ioe  semble,  la  rapprocher  de  Rome  ou  qui  du  moins  pourrait  iadlilor 
fat  réunion. 

Vers  l'an  MO  le  csar  Wladimir  embrassa  la  foi  chiétienne  qull 
jpeçat  de  Constantinople. 

L'Église  grecque,  à  cette  époque,  n'ay&nt  pas  encore  totit  à  foit 
rompu  avec  Rome,  on  peut  dire  que  les  Russes  commenoèrrat  par 
être  catholiques.  Lorsque,  en  iOSS,  Cérulaire  eut  consommé  le 
nciiisme,  les  Russes  pour  cela  ne  rompirent  pas  avec  le  Pape.  Au 
(emps  du  concile  de  Florence  (liS9),  les  catholiques  étaient  enecm 
aussi  nombreux  &k  Russie  que  les  schismatiques.  Ce  ne  fut  qu'au 
milieu  du  qumxiime  siècle  qu'un  évèquede  Kiew,  nommé  nuaai 
Phoiius,  étendit  le  schisme  dans  toute  la  contrée. 

£n  1688  ou  1689^  Jérémie,  patriarohedeConstaatinople,setronTant 
en  Russie,  déclara  l'évéque  de  Moscou  patriarche  de  tous  les  RussM, 
naos  préjudice  toutefois  de  la  suprématie  de  cdui  de  Oonstantinopie. 

liais  sous  le  cxar  Alexis  Michaelowitz,  père  de  Pierre  le  Grand, 
Nicon,  patriarche  de  Moscou,  fit  savoir  à  celui  de  CoosUntinople 
qu'il  ne  reconnaissait  plus  sa  juridiction.  L'Église  russe  derenaât 
ninsi  doublement  schismatique.  Cette  séparation  due  à  Tof^ueil 
ambitieux  de  Nicon  fut  plus  funeste  encore  à  rindépendance  dn  l'A* 
glise  moscovite  que  ne  l'avait  été  pour  celle  de  Constaatioople  la 
ruptnre  avec  Rome. 

yersl720,  Pierre,dit  leGrand,  abolit  le  patriarcat  de  Moscou,  puis  il 
Be  déclara  seul  chef  de  l'Église  russ3.  Ua  conseil  composé  d'arche* 
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vèques,  d'évèques  ei  d'abbés  dont  le  czar  demeurait  président,  fut 
chargé  du  gouvernement  ecclésiastique.  Le  nouveau  pape,  c'est 
toujours  le  czar  que  je  veux  dire,  fit  dresser  en  1721  un  règlement 
qui  fixe  la  croyance  et  la  discipline  de  l'Église  russe. 

Cet  acte  ne  renferme  rien  de  contraire  à  la  croyance  ou  à  la  discî- 
plîne  catholique.  L'on  n'y  professe  pas,  il  est  vrai,  que  l'Esprit- 
Saînt  procède  du  Fils  aussi  bien  que  du  Père,  —  mais  on  n'y  professe 
pas  non  plus  Terreur  des  Grecs  sur  ce  point. 

Ce  silence  seul  rendrait  plus  facile  la  réunion  des  Russes,  car 
Tacceptation  d'un  article  qui  n'est  pas  plus  nié  qu'affirmé  répugne 
moins  à  l'orgueil  que  la  rétractation  formelle  d'une  erreur  soutenue  en 
termes  exprès.  Or  telle  est  la  différence  entre  un  Grec  et  un  Russe, 
que  le  premier,  pour  se  réunir  à  nous,  doit  affirmer  ce  qu'il  niait,  au 
lieu  que  pour  le  Russe,  s'il  s'agit  d'affirmer  ce  qu'il  n'affirmait  pas, 
du  moins  il  n'est  pas  question  d'affirmer  précisément  ce  qu'il  niait. 

La  réunion  de  la  Russie  à  l'Église  romaine  dépend  donc  d'un  seul 
point  :  reconnaître  la  juridiction  du  Pape  sur  toute  l'Église. 

Pour  une  Église  qui  se  trouve  sans  chef  suprême  spirituel,  et  qui 
ne  conserve  une  sorte  d'unité  administrative  que  grâce  à  l'interven- 
tion da  souverain  temporel,  l'indépendance,  c'est  la  division,  la  dis- 
solution, le  chaos.  Donc  il  parait  probable  que  sous  peu  l'Église  russe 
se  trouvera  entre  ces  deux  alternatives  :  reconnaître  un  chef  suprême 
spirituel,  ou  périr.  Ne  serait-il  pas  permis  d'espérer  que  la  partie  saine, 
éclairée,  sérieuse  et  sincère  de  la  nation  profitera  de  cette  sorte  d'a- 
narchie ecclésiastique  pour  se  rallier  au  seul  et  unique  centre  légi- 
time de  la  religion  chrétienne?  Quant  au  peuple,  que  l'ignorance 
retient  de  bonne  foi  dans  la  situation  religieuse  où  il  s'est  trouvé  en 
naissant,  il  suivrait  d'autant  plus  facilement  l'exemple  des  classes  éle- 
vées qu'il  n'aurait  rien  à  changer  à  ses  croyances  et  à  son  culte.  Dieu 
daigne  exaucer  les  vœux  que  nous  formons  pour  la  conversion  d'une 
nation  puissante  et  à  laquelle  il  ne  manque  peut-être  que  de  devenir 
catholique  pour  arriver  à  la  vraie  grandeur  I 

CONCLUSION   ET  RÉSUMÉ. 

Nous  avons  exquissé  les  principales  phases  de  la  lutte  de  l'Église 
contre  les  sophistes  grecs  éclectiques,  alexandrins,  gnostiques,  héré- 
tiques. Tous  ont  passé.  Plotin,  Porphyre,  Manès,  Sabellius,  Arius, 
Macédonius,  Nestorius,  Eutychès,  autant  de  noms  fameux  qui  reten- 
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tirent  avec  éôlat.  De  tout  ce  fracas  il  reste  à  peine  quelque  souvenir: 
Periit  memoria  eorum  cum  sonitu  (1).  Que  sont  devenus  ces  so- 
phistes fallacieux»  ces  docteurs  artificieux,  ces  empereurs  tracassiers^ 
ces  ambitieux  et  serviles  prélats,  ces  patriarches  si  fiers  et  si  indé- 
pendants? Une  seule  chose  demeure  encore  :  le  schisme?  Une  Église 
esclave,  ici  d'un  sultan,  là  d*un  czar.  C'est  à  ce  terme  que  devaitaboa- 
tir  l'esprit  d'indépendance  intellectuelle  et  religieuse  dont  les  Grecs 
ont  donné  le  premier  exemple. 

Laissons  le  schisme  mourant.  La  lutte  intellectuelle  est  engagée 
sur  tous  les  points,  elle  se  poursuit  à  toutes  les  époques.  Jetons  les 
yeux  sur  l'autre  côté  du  champ  de  bataille,  et  considéronak  foi  ro- 
maine aux  prises  avec  les  hérétiques  et  avec  les  sophistes  de  TOcci- 
dent. 

En  Orient,  nous  avons  vu  les  travaux  du  génie  de  l'erreur  s'abîmer 
dans  une  épouvantable  catastrophe,  le  schisme;  toutes  les  révoltes  de 
l'esprit  superbe  se  résumeront  dans  une  immense  révolution,  dont  le 
protestantisme  sera  le  signal,  et  dont  le  rationalisme  contemporain  est 
le  dernier  et  suprême  effort. 

Marin  DE  BOYLESVE,  S.  h 

(1)  Pi.  IX,  7. 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE 


NoaTëlles  du  Pape.  -*  L'Église  anglicane  :  Eitaifs  and  Beviewt^  le  docteur  Golenso.  —  Le 
JomrmU  Uliutré,  —  Le  sens  moral.  —  Réponse  à  une  invUe.^Lh  Sacrée-Congrégation 
de  llndex  et  les  romans.  —  La  Peiile  Revue  et  le  Nain  jaune,  -^  Une  cour  orientale.  — * 
L'art  et  la  critique.  —  Quelques  livres  nouveaux. 


Les  journaux  piémontais  et  certains  journaux  français  avaient  réussi, 
dans  ces  derniers  temps,  à  jeter  de  vives  alarmes  dans  le  cœur  des  catho- 
liques au  sujet  de  la  santé  du  souverain-pontife.  Ils  répétaient  avec  tant 
d'insistance  et  d'assurance  que  Pie  IX  était  gravement  atteint;  ils  escomp- 
taient si  impudemment  sa  mort,  que  tout  en  refusant  de  les  croire  on  était 
ébranlé.  Ils  exagèrent  beaucoup,  disait-on,  mais  il  doit  y  avoir  quelque 
chose  de  vrai. 

Aujourd'hui  toute  crainte  a  cessé.  Le  Pape  a  été  souffrant;  il  n'a  pas 
été  réellement  malade.  Depuis  un  mois  II  reçoit  tout  le  monde  et  a  rempli 
diverses  fonctions  papales  des  plus  fatigantes.  Le  29  juin,  fête  des  saints 
ÂpAlres,  protecteurs  de  Rome  et  de  l'Église,  Il  a  officié  pontificalement  à 
Saint-Pierre.  La  foule  encombrait  la  vaste  basilique  et  des  milliers  de 
personnes  ont  vu  Pie  IX,  l'ont  entendu  et  sont  sorties  convaincues  de  son 
complet  rétablissement. 

Sa  Sainteté  doit  s'absenter  de  Rome  dans  le  courant  de  ce  mois  et  pas- 
ser quelques  semaines  à  la  campagne.  Ce  temps  de  villégiature  n'est  pas 
pour  le  Pape  un  temps  de  repos  absolu.  Les  travaux  des  congrégations  ne 
sont  pas  suspendus  et  il  continue  de  recevoir  ses  ministres;  mais  il  donne 
moins  d'audiences  et  peut  jouir  en  liberté  de  l'air  des  champs.  C'est  le 
setil  soulagement  qu'il  réclame. 

U 

Nous  avons  parlé  autrefois  d'une  publication  purement  rationaliste  faite 
par  des  ministres  anglicans  et  intitulée  Essays  and  Iteviews.  Cette  publi- 
cation qui  a  déjà  quatre  ans  de  durée  avait  échappé  jusqu'ici  aux  censures 
épiscopales.  Les  évoques  de  V Eglise  établie  gardaient  le  silence  pour  deux 
causes.  Premièrement  ils  avaient  peur  de  se  créer  des  embarras  avec  leur 
clergé  et  avec  l'État,  embarras  pouvant  se  traduire  en  grosses  dépenses; 
deuxièmement  ils  n'étaient  pas  assez  sûrs  de  leurs  croyances  pour  éprou- 
ver le  besoin  de  protester  contre  l'incrédulité  de  leurs  auxiliaires.  Cepen- 
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dant  il  y  a  eficore  des  anglicans  qui  ont  la  foi,  et  ces  fidèles  étaient  scanda- 
lisés. On  a  donc  pris  la  résolution  d'agir.  Les  évoques  ont  condamné  les 
Essays  and  Raviews  par  neuf  voix  contre  trois.  Le  clergé  secondaire, 
représenté  par  une  sorte  de  chambre  basse,  a  rendu  le  même  verdict  à  la 
majorité  de  39  voix  sur  58  votants. 

Cette  double  condamnation  ne  teroûne  rien.  Loin  de  là,  au  lieu  d'être 
une  solution  c'est  le  commencement  d'un  noovesu  débat.  D^à  un  person- 
nage important,  le  doyen  de  Westminster,  a  déclaré  que  la  condamnatioa 
des  Essays  était  «  ambiguë,  mal  fondée,  injuste  et  conséquemment  ini- 
que. »  Il  est  certain  que  cet  acte  n'a  pas  de  précédent.  On  répond  à  cela 
que  si  la  légalité  de  la  mesure  est  douteuse,  sa  nécessité  ne  V&si  point. 
Mauvaise  raison,  devant  laquelle  les  libres  penseurs  de  l'Église  anglicane 
ne  sauraient  s'arrêter.  Us  tiennent  essentiellement  à  nier  la  vénlè  àt  la 
religion  qu'ils  enseignent  et  à  continuer  de  l'enseigner.  Orsllaselùsant 
condamner,  il  fandra  qa^ils  se  taisent  ou  qu'ils  se  retirent.  On  peut  do» 
tenir  pour  certain  qu'ils  plaideront.  Déjà  lord  Hougton,  an  partisan  des 
Essays  smd  Beviews^  a  déclaré  qu'il  allait  demander  l'avis  des  légistes  ie 
la  couronne  sur  la  marche  suivie  dans  cette  dreonstance  par  les  repré- 
sentants officiels  de  l'anglicanisme. 

Le  procès  durera  longtemps.  La  justice  anglaise,  qui  ne  se  bâte  jamais, 
est  exceptionnellement  lente  et  compliquée  quand  il  s'agit  de  jnatiènes 
religieuses.  Ainsi  l'affaire  du  docteur  Golenso  n'est  pas  encore  tetminée. 
Cet  évèque  des  Zoulous  qui  ne  croit  pas  à  la  Bible,  mais  qui  croit  à  soa 
épiscopat,  est  en  instance  devant  le  comité  jndieiairo  du  Conseil  privé;  il 
lui  demande  de  casser  le  jugement  pir  lequel  un  de  ses  confrères  a  pr^ 
tendu  lui  enlever  son  évôché.  Il  est  probable  que  M,  Golenso  aura  gaittàè 
cause. 

Tous  ces  débats  troublent  la  quiétude  des  évèques  et  archevêques  an- 
glicans, mais  ils  ont  pour  s'en  consoler  de  gros  traitements,  de  riches 
bénéfices  et  les  joies  du  ménage.  Ces  joies  ne  sont  pas  toujours  ssbs  mé- 
lange. Les  journaux  rapportent  que,  dernièrement,  l'archevêque  d'York  a 
pu  difficilement  persuader  à  M"^  Thompson,  son  épouse,  qu'il  rféiait  pas 
fou.  Et  d'où  provenait  l'erreur  de  la  chère  dame?  Elle  provenait  de  ce  que 
le  prélat  lui  avait  appris  avec  une  joie  trop  vive  qu'il  venait  d'obtenir 
.de  l'avancement. 

Ul 

Nous  avons  parlé  dernièrement  du  Petit  Journal^  nous  devons  parler 
aujourd'hui  du  Journal  illustré.  Cette  publication  à  bas  prix  a  été  an- 
noncée comme  particulièrement  destinée  aux  lectures  de  famille.  L'inten- 
tion était  bonne,  mais  l'exécution  tend  h  prouver  que  les  rédacteurs  du 
Journal  illustré  n'ont  pas  sur  la  famille  des  idées  très-nettes  et  très-saines. 
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Ils  donnent  de»  romans»  ils  racontenl  des  histoires^  ils  Umi  des  chroniques 
qu'on  aurait  tort  de  laisser  sous  tous  les  yeux.  Qoant  aux  illustraiions^ 
elles  sont  souvent  égrillardes  et  grossières.  Tout^  sans  doute,  n'est  pas 
mauvuis,  mais  rien  n'est  bon.  Ce  qui  peut  passer  pour  inoffensil  est  d'une 
{datitade  extrême  ;  or  la  platitude  est  aussi  un  danger. 

On  s'étonne  que  les  entrepreneurs  de  ces  sortes  de  puMeatioos  ne 
comprennent  pas  mieux,  au  sent  point  de  vue  de  la  boutique,  ce  qu'ils 
devraient  faire.Veulent-ils  répandre  des  idées,  servir  un  parti?  Non,,  ils 
veulent  simplement  avoir  beaucoup  de  lecteurs  afin  de  gagner  beaucoup 
d'argent*  Pourquoi  donc  alors  ne  pas  respecter  les  moeurs  et  la  foi  ?  Pour- 
quoi ne  pas  se  mettre  sur  un  terrain  où  tout  le  monde  pourrait  aller? 
Pourquoi?  Simplement  parce  que  ce  terrain  est  situé  dans  des  ^trée» 
qu'ils  connaissent  mal.  Us  savent  qu'il  existe^  ils  ont  la  prétention  de  s'y 
établir»  mais  à  chaque  instant  ils  font  fausse  route.  Le  prospectus  promet 
en  toute  sincérité  des  causeries  d'une  irréprochable  moralitéy  des  histo- 
riettes otL  tout  sera  blanc  comme  neige.  Ne  s'agit-il  pas,  en  effet,  d'être 
((  aornsant  pour  la  jeune  pensionnaire  dans  son  couvent,  comme  pour  la 
n  douairière  dans  son  boudoir?»  Ne  fautai  pas  plaire  à  P ecclésiastique 
comme  au  savant  1 

Après  avoir  fait  très-sérieusement  ces  promesses^  on  se  met  à  l'œuvre. 
On  recrute  quelques  écrivains  de  la  bohème  pour  faire  la  besogne  courante^ 
et  on  leur  dit,  n'oubliez-pas  que  nous  devons  être  «  aussi  vierges  en 
morale  qu'une  page  immaculée;  »  on  demande  aux  romanciers  en  vogue 
queique  nouvelle  qui  puisse  lancer  le  journal,  en  leur  enjoignant  d'être 
purs;  on  s'adresse  à  des  caricaturistes  pour  avoir  des  chargeSy  et  on  a 
grand  soin  d'ajouter  que  ces  charges  doivent  être  décentes.  Cha/:un  se  met 
à  la  besogne  avec  la  résolution  de  rester  dans  les  conditions  du  programme, 
et  tout  le  monde  en  sort.  Que  voulez-vous?  de  môme  que  le  cheval  livré 
à  lui-mèoae  retourne  d'instinct  à  l'écurie,  les  bohèmes  de  la  plume  et  du 
crayon  dès  qu'ils  se  livrent  à  leurs  inspirations  vont  à  la  drôlerie.  Notez 
qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  de  l'inconvenance  de  leurs  œuvres,  et  que  le 
directeur  qui,  songeant  à  la  caisse,  leur  a  recommandé  la  sagesse  ne  s'en 
aperçoit  pas  davantage.' 

Cet  aveuglement,  une  très-grande  partie  de  «  la  société  »  le  partage  ou 
le  tolère.  Il  y  faut  même  reconnaître  l'un  des  signes  du  temps.  Une  foule 
de  gens,  en  effet,  parmi  ceux  qui  donnent  le  tan^  soit  dans  le  monde  pro- 
prenaent  dit,  soit  dans  les  journaux,  ont  perdu  la  notion  et  le  sentiment 
de  |la  décence.  11  sufCt  pour  s'en  convaincre  de  voir  ce  qui  se  joue  sur 
nos  premières  scènes.  Le  public  qui  supporte  cela,  qui  veut  cela,  dont  les 
oreilles  et  les  yeux  ont  besoin  de  tels  spectacles,  ce  public  là  ne  possède 
plus  le  sens  moral. 

Tout  s'enchaîne.  La  femme  du  monde  qui,  dans  sa  loge,  est  aussi  déeol- 
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letée  que  la  danseuse  sur  la  scène,  et  offre  aux  regards  des  mAmes  specta- 
teurs les  mêmes  nudités,  ne  saurait  se  scandaliser  des  pirouettes  les 
plus  hardies.  Aussi  n'y  songe-t-elle  pas.  Par  une  conséquence  logique,  elle 
ne  songe  pas  davantage  à  réclamer  quand,  sous  prétexte  de  peintare,  on 
lui  montre  la  Danse  du  ventre.  Elle  ne  réclame  pas  non  plus,  lorsque  les 
crudités  ou  les  équivoques  de  la  parole  outragent  la  pudeur.  Or  quiconque 
s'habitue  à  tout  voir,  à  tout  entendre,  doit  s'habituer  facilement  à  toot 
lire  ;  mais  alors  est-on  bien  loin  de  s'habituer  à  tout  faire? 

J'aurais  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet,  et  peut-être  y  reviendraîs-je  nu 
jour.  Pour  le  moment,  je  veux  simplement  constater  qu'il  y  a  dans  tous 
les  rangs  un  nombreux  public  auquel  la  délicatesse  morale  est  étrangère. 
On  comprend  les  gros  scandales  et  l'on  voudrait  les  éviter,  —  ils  ont  tant 
d'inconvénients  —  mais  on  ne  reconnaît  pas  la  voie  qui  y  mène.  De  là  le 
succès  qu'obtiennent  sur  des  scènes  diverses  et  dans  des  milieux  différents 
tant  d'œuvres  que  le  sentiment  chrétien  doit  absolument  condamner. 

Mais  les  familles  chrétiennes  sont-elles  sur  ce  point  assez  sévères?  Que 
d'accommodements,  que  de  compromis  sur  ceci  et  sur  cela,  et  particulière- 
ment sur  les  lectures  !  On  écarte  les  mauvais  livres  et  les  mauvais  joumani 
bien  connus  comme  tels,  mais  on  reçoit  les  fades,  les  douteux,  les  inco- 
lores, lesquels  sont  toujours  dangereux.  Si  l'on  en  doutait,  il  solBrait  de 
lire  trois  ou  quatre  numéros  du  Journal  illustré  pour  nous  donner  raison. 

La  justice  nous  commande  de  reconnaître  que  la  librairie  catholique  n'a 
jamais  été  sous  ce  rapport  d'un  grand  secours.  Elle  a  même  toujours 
fait  preuve  d'inaptitude  en  matière  de  publications  illustrées  et  populaires. 
Le  petit  journal  hebdomadaire,  V Ouvrier^  a  certainement  du  bon;  mais 
est-ce  vraiment  le  journal  de  l'ouvrier  ou  de  l'apprenti?  Pour  ma  part, 
les  seuls  abonnés  que  je  lui  connaisse  sont  des  jeunes  filles,  des  élèves 
d'institutions  chrétiennes  et  des  séminaristes.  Je  doute,  par  parenthèse, 
que  certaine  histoire  en  cours  de  publication  convienne  à  ce  public  là  et 
puisse  être  util^  à  aucun  autre.  Le  Messager  de  la  Semaine  avait,  comme 
Messager  de  la  Charité ,  un  caractère  spécial  et  une  utilité  relative;  aujour- 
d'hui il  a. ...  de  bonnes  intentions.  C'est  assez  pour  qu'on  puisse  louer  ses  di- 
recteurs; ce  n'est  pas  assez  pour  qu'il  rende  de  notables  services.  Depuis 
un  tîertain  temps,  en  outre,  cette  feuille  hebdomadaire  mêle  à  ses  vertus 
un  esprit  de  coterie  et  un  amour  de  la  réclame  qui  finiront  par  la  compro- 
mettre. Son  directeur  et  principal  propriétaire,  qui  est,  en  même  temps, 
directeur  et  propriétaire  principal  ou  unique  de  la  Revue  d* économie  ekré' 
tienne j  necomprend-t-il  pas,  par  exemple,  qu'il  prête  à  rire  en  faisant  dire 
dans  son  Messager  que  sa  Revue  occupe  un  rang  supérieur;  que  c'est  une 
publication  de  premier  ordre,  ayant  un  excellent  esprit  et  répandant  les 
bonnes  lumières. 

Après  tout,  peut-être  est-il  permis  de  se  dire  ces  choses  là  à  soi-même 
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gnand  on  aime  à  les  entendre  et  qneles  antres  ne  vons  les  (lisent  pas?  Mais 
assurément  H  est  tout  à  fait  de  mauvais  goût  de  prendre  nnton  proleetenp 
arec  d'antres  publications  qui,  venues  plus  tard,  vous  ont  déjà  dépassé 
comme  publicité  ;  —  résultat  important  sinon  décisif,  prouvant  au  moins 
la  fermeté  des  doctrines,  s'il  ne  prouve  pas  la  supériorité  de  la  rédac- 
tion. Le  lecteur  aime,  en  effet,  les  opinions  nettes,  La  Revue  d^ économie 
chrétienne  n'a  pas  précisément  ce  mérite-là.  Elle  donne,  d'ailleurs,  de 
temps  à  autre  d'estimables  travaux,  et  elle  aeu  dans  ces  derniers  temps,  par 
les  lettres  de  Frédéric  Ozanam,  une  bonne  fortune. 

IV 

La  Sacrée-Congrégation  de  l'Index  a  rendu  en  date  du  26  Juin  un  décret 
qui  prohibe  divers  ouvrages  français  et  italiens.  Nous  reproduisons  la  par- 
tie du  décret  relative  aux  auteurs  et  aux  livres  français  : 

Ticlor  Hugo,  les  MisirMes.  Paris,  1863. 

Frédéric  Soulié,  les  Mémoires  du  Diable  ;  si  Jeunesse  savait^  si  Vieillesse 
posmaii  ;  et  alia  id  genus  scripta  auctoris  ejnsdem. 

Stendal  (H.  fiayle),  le  Rouge  et  leNoir^  et  ejusdem  auctoris  similia. 

Gustave  Flaubert,  Madame  Bovunf,  Salammbô. 

Emesi  Feydeau,  Fanny^  étude  ;  Daniel^  étude  ;  Catherine  d'Overmeyres 
étude  :  et  simiUa  ejusdem  auctoris. 

M.  Ghampflenry,  le  Bourgeois  de  Molinchart  ;  les  Aventures  de  mademoU» 
selle  M  ariette  \  le  Réalisme,  et  alla  ejusdem  auctoris. 

Mttrger  (Henry),  Scènes  de  la  Bohême;  Scènes  de  la  vie  de  jeunesse;  le  Pays 
latin^  nec  nonaUa  opéra  romanensia  ejusdem. 

H.  de  Balzac,  le  père  Goriot  ;  Histoire  des  Treize  ;  Splendeurs  et  misère, 
des  courtisanes;  Esther heureuse,  et  omnia  scripta  ejusdem  auctoris. 

La  Religieuse,  par  l'abbé  X.,  auteur  du  Maudit,  Paris,  1864. 

Un  décret  précédent  avait  frappé  les  nombreux  ouvrages  de  M.  Alexan- 
dre Dumas  et  de  M"«  Sand. 

Jusqu'ici  la  Sacrée-Congrégation  de  l'Index  s'était  assez  peu  occupée 
des  romans.  Si  elle  leur  accorde  aujourd'hui  une  attention  particulière, 
c'estévidemmentparcequ'elle  a  su  quels  ravages  ils  causaient.  Leur  frivo^ 
lité  qui  aurait  dû  être  à  elle  seule  une  cause  d'exclusion,  les  faisait  accepter 
même  par  des  chrétiens.  Gomme  d'ordinaire  on  n'y  trouve  pas  d'attaques  di» 
rectes,  suivies,  raisonnées  contre  l'Eglise,  onaffectaitde  les  croire  sans  dan- 
ger. On  ne  voulait  pas  avouer  que  le  roman  affadit  nécessairement  les  carao- 
tères  et  affaiblit  les  mœurs.  Or  des  mœurs  aflaUilies  aux  mœurs  corrom- 
pues, iln'y  apasloin;  et  la  corruption  des  mœurs  corrompt  nécessairement 
la  foi.  Ce  sont  là  des  vérités  que  les  liseurs  et  liseuses  de  romans  ne  peu« 

Tome  IX.  ^  SoixanU-dix^ntunhni  tivraiton,  42 


01&  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE. 

Yent  plus  méconnaître.  Toute  échappatoire  leur  est  fermée.  H  faut  oa 
se  mettre  en  révolte  contre  un  ordre  de  TÉglise  ou  renoncer  à  lire  les 
bons  romans  de  M.  Balzac,  de  M.  Dumas  et  de  tant  d'autres  écrivains 
qui  servent  le  vice  même  lorsqu'ils  prétendent  glorifier  la  vertu. 


Une  Revue  qui  pourrait  être  intéressante,  la  Petite  Revue ^  autrefois  Rerw 
anecdotique^  publie  la  note  suivante  : 

a  Le  Nain  jaune  converti.  — On  annonce  une  transformation  curiense 
dans  un  des  organes  le  plus  accrédités  de  la  petite  presse. 

(c  Une  forte  part  de  la  propriété  du  Nain  jaune  a  été  cédée  à  M.  Théo- 
phile Sylvestre  qui  a  obtenu  un  privilège  politique  qu'il  apporte  ^  ce 
journal,  en  y  introduisant  avec  lui  M.  Louis  Veuillot.  M.  Barbey  d'Aure- 
villy, collaborateur  du  A^amyawne  dès  la  création  de  cette  feuille,  y  prendra 
une  part  plus  active  et  y  traitera,  dit-on,  des  questions  de  philo&oplûe 
religieuse  et  de  politique. 

«  M.  Aurélien  Scholl  ne  quitterait  pas  immédiatement  le  journal  qa'il 
a  fondé  et  y  demeurerait  quelques  mois  encore  pour  faire  accepter  aux 
abonnés  actuels,  par  une  transmission  progressive^  les  éminents  coUaho- 
rateurs  de  la  rédaction  nouvelle. 

«  MM.  Th.  Sylvestre,  Veuillot  et  Barbey  d'Aurevilly  projetteraient,  à 
ce  qu'on  assure,  une  campagne^formidable  contre  les  libres  penseurs  et 
les  journaux  libéraux.  —  R.  P.  » 

Cette  nouvelle  a  été  donnée,  sous  différentes  formes,  par  plusieursjour- 
naux  français  et  étrangers.  Elle  est  complètement  fausse  en  ce  qui  ooa- 
cerne  M.  Louis  Veuillot.  L'ancien  rédacteur  en  chef  ôc  Y  Univers  n'écrirait 
dans  un  journal  politique  qu'à  la  condition  d'y  être  chez  lui.  Ce  ne  serait 
pas  le  cas  s'il  entrait  au  Nain  jaune, 

La  transformation  du  Nain  jaune  en  petit  journal  politique  est  d'ail- 
leurs, chose  assurée.  Si  les  principaux  rédacteurs  sont,  comme  il  y  a  lieu 
de  le  croire,  M.  Barbey  d'Aurevilly  et  M,  Théophile  Sylvestre,  le  nouveau 
journal  sera  certainement  écrit  avec  couleur,  verve  et  esprit.  On  y  li» 
plus  d'un  article  flamboyant  et  corsé.  Les  plaisantins  du  Charivari  auront 
là  de  rudes  adversaires.  Ce  sera  l'esprit  de  bon  aloi,  français  et  littéraire, 
opposé  à  la  cuistrerie  insolente,  sans  style  et  sans  gaité. 

Le  moment  est  d'ailleurs  opportun,  car  la  sottise  devient  par  trop  en- 
vahissante, et  depuis  longtemps  la  place  que  MM.  d'Aurevilly  et  Sylves- 
tre veulent  prendre  n'est  pas  occupée.  Elle  ne  peut  l'être  avec  succès  que 
par  un  journal  ayant  droit  d'aborder  toutes  les  questions.  La  satire  tenue 
en  lisière  n'est  plus  la  satire.  Ce  journal,  ils  pourront  le  faire,  puisque 
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Tautorisation  de  parler  politique  leur  est  donnée,  et  nous  espérons  qu'ils 
le  feront  bien;  c'est-à-dire  qu'au  talent,  qui  ne  peut  manquer,  ils  joindront 
les  bonnes  doctrines  et  les  soutiendront  carrément.  Pas  de  compromis, 
pas  de  conciliation  ;  c'est  le  miel  que  les  esprits  flottants  présentent  à  tout 
le  monde  et  auquel  personne  ce  se  prend. 


Nous  avons  rencontré  ces  jours-ci,  dansplusieursjoumaux,  des  articles 
où  l'on  parlait  du  roi  du  Cambodge,  de  sa  cour,  de  sa  garde,  etc.  Bref, 
c'était  tout  le  vocabulaire  que  l'on  emploie  lorsqu'il  est  question  des  poten- 
tats. Ou  sa  majesté  cambodgienne  a  bien  changé  depuis  quelques  années, 
ou  on  lui  fait  tort  en  l'enveloppant  de  tous  ces  grands  mots.  Voici  com- 
ment Mgr  Miche  a  rendu  compte  d'une  visite  qu'il  flt  à  ce  prince,  simple 
de  moeurs  et  léger  de  costume  : 

V  Quatre  jours  après  notre  arrivée,  le  roi  de  Battambang  (capitale  du 
Cambodge),  témoigna  le  désir  de  nous  voir,  et  nous  lui  fîmes  une  visite. 
Pour  tout  présent,  il  reçutde  nous  une  bouteille  d'eau  de  Cologne,  un  canif 
et  une  paire  de  ciseaux.  Voilà  sans  doute  de  bien  tristes  présents  à  faire 
à  un  roi;  cependant  celui-ci  fut  enchanté  de  posséder  des  objets  aussi 
rares,  et  nous  reçut  fort  bien  :  il  nous  donna  une  poignée  de  main,  chose 
que  je  redoutais  assez,  car  sa  majesté  cambodgienne  avait  des  ongles  cro- 
chus d'un  bon  pouce  de  longueur.  Gomme  il  n'avait  qu'un  longouti  pour 
tout  vêtement,  et  qu'il  craignait  la  fraîcheur  de  la  nuit,  il  nous  demanda 
une  paire  de  bas  et  une  paire  de  souliers.  Quelques  jours  auparavant,  je 
lui  avais  déjà  donné  mon  gilet  qu'il  m'avait  fait  demander  par  un  de  ses 
mandarins.  Quand  Sa  Majesté  entra  dans  la  salle  de  réception,  ou  plutôt 
dans  le  hangar  où  elle  nous  reçut,  tout  le  monde  se  jeta  à  plat  ventre  par 
terre;  pour  nous,  nous  saluâmes  le  roi  à  la  française.  Afin  de  nous  donner 
un  témoignage  éclatant  de  son  estime,  il  nous  fit  asseoir  à  la  même  hau- 
teur que  lui,  et  nous  déclara  que  tout  ce  qu'il  avait  était  à  notre  service," 
Quelques  jours  après,  nous  trouvant  peu  empressés  à  solliciter  ses  royales 
faveurs,  il  nous  en  fit  des  reproches  et  nous  envoya  quelques  gâteaux  de 
riz.  »  ^  . 

VI 

M.  G.  Seigneur  a  entrepris  une  rude  tâche  :  il  veut  donner  aux  artistes 
et  aux  critiques  la  notion  exacte  de  l'art  ;  il  veut  leur  faire  voir  et  comprendre 
le  beau.  Une  nouvelle  brochure  qu'il  vient  de  publier  pose  cette  question 
sous  son  vrai  jour.  M.  Seigneur  relève  les  énormités,  les  sottises,  les  in- 
dignités de  quelques  critiques  et  leur  montre  que,  pour  arriver  au  Beau,  il 
faut  s'élever  jusqu'à  la  Croix,  Il  développe  cette  thèse  avec  une  verve  sou- 
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tenue  et  une  grande  vigueur  de  pensée.  Sa  première  brochure  oonteniit 
de  très-bonnes  obserrations  faites  avec  un  peu  de  crudité  et  beaneoup  d'es- 
prit; celle-ci  est  une  œuvre  remarquable  (1). 

vn     . 

Sous  ce  titre  :  le  lÂbéralisme  jugé  par  la  Civiita  cattolkay  M.  Léonce  de 
la  Rallaye,  rédacteur  du  journal  le  M  onde  y  vient  de  publier  une  traduction, 
souvent  complète  quelquefois  analytique,  des  articles  de  la  Revue  romaine 
sur  les  principes  de  89,  le  congrès  de  Malines  et  le  congrès  de  Honieb. 
Nous  avons  brièvement  apprécié,  au  moment  de  leur  publication  par  Ai 
Civtlttt,  ceux  de  ces  articles  que  le  caractère  de  notre  Revue  nous  pennet- 
taît  d*aborder;  aujourd'hui  nous  signalerons  à  nos  lecteurs  le  Tolameqrri 
les  contient  tous.  La  traduction  est  des  plus  fidèles.  Une  introdacUoa 
rappelle  la  cause  première  de  cette  polémique  et  sa  véritable  portée.  Le 
bref  de  Notre  Saint-Père  le  Pape  à  Mgr  l'archevêque  de  Munich,  termine 
le  volume  et  tranche,  pour  tout  esprit  libre  et  sincère,  les  qaestioas  cûBt 
troversées  (2). 

Annonçons  maintenant,  en  deux  mots,  deux  réimpressions. 

Le  vif  et  solide  travail  de  M.'B.  Chauvelot,  sur  Fauteur  des  mauvaislivres 
intitulés  le  Maudit  et  la  Religieuse^  vient  de  paraître  en  brochure.  M.  Chaa- 
velot  a  joint  à  Farticle  que  nous  avons  donné  dans  le  dernier  numéro  de 
cette  Revue  une  analyse  sommaire,  de  la  Religieuse^  et  fortiCé  ainsi,  par 
une  preuve  péremptoire,  ses  rudes  critiques  et  ses  inductions,  qui  ressem- 
blent fort  à  des  révélations  (3). 

La  Fausse  dévote  (4),  tel  est  le  titre'd'une  vigoureuse  esquisse  dont  Tau* 
teur,  M.  Jean.Lander  ne  veut  pas  estomper  ses  portraits  ;  aussi  la  pre- 
mière édition  de  la  Famse  dévote  a-t-elle  soulevé  d'assex  gros  orages. 
Gardons-nous  d'entrer  dans  ce  débat  et  disons  simplement  guerautear, 
bien  qu'il  n'aime  pas  Boileau,  a  cette  fois  suivi  son  précepte  :  il  a  quelque 
fois  ajouté  et  souvent  effacé. 

Eugène  VEUÏLLûT. 

(1)  Vùrt  et  la  critique  à  propos  du  Salon  de  1864,  par  G.  Seigneur,  chei  V.  Palmé,  rce 
SaiDt  Sulpice  22. 

(2)  Un  volume  in-8  de  200  page».  ÉlîcnneGiraud,  éditeur,  rue  des  Saints-Pères,  20. 

(3)  Brochure  in-18,  prix  :  50  c  ;  chei  Y.  Palmé,  rue  Saim-SuJpice,  M, 

(4)  Deuxième  édiiioa.  Y.  Palmé,  édiieur. 


Le  Pr^priitaù-t-Géramt  i  V.  Pauik. 


t^Tis.  —  Db  Sotb  et  BoucnsT»  Imprimeurs,  2,  place  du  PantLéon. 
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C'est  se  tromper  étrangement,  de  ne  voir  dans  une  église  gothique 
rien  de  plus  que  des  proportions  et  des  formes  :  ainsi  ferait  celui  qui 
jugerait  un  livre  à  la  reliure  et  à  la  typographie.  Une  église  gothique, 
nous  parlons  des  monuments  complets  et  de  premier  ordre,  est  un 
livre,  un  poëme  épique,  un  traité  de  théologie  mystique,  divisé  par 
parties  et  par  chapitres,  et  dont  chaque  détail  équivaut  à  une  exposi- 
tion dogmatique.  S'il  n'en  est  pas  deux  qui  se  ressemblent,  c'est  qu'il 
n'est  pas  non  plus  deux  livres  écrits  sur  la  même  matière  qui  puissent 
se  ressembler,  parce  que  chaque  auteur  apporte  dans  la  disposition 
du  sujet  et  dans  la  manière  dont  il  le  traite  sa  méthode  et  sa  manière. 
Et  d'ailleurs,  beaucoup  de  monuments,  quoique  complets,  n'exposent 
qu'un  seul  chapitre  du  grand  livre  de  la  théologie  mystique.  Saint 
Denys  l' Aréopagite  a  bien  pu  concevoir  et  faire  passer  dans  le  langage 
son  traité  sublime  de  la  céleste  hiérarchie  ;  si  sublime,  qu'  aucun  traduc- 
teur n'a  pu  le  rendre  encore  d'une  matière  satislaisante.  Mais,  si 
aucun  traducteur  n'a  pu  l'exprimer  en  une  autre  langue,  quel  archi- 
tecte oserait  entreprendre  de  le  traduire  en  un  monument  de  granit? 
L'immensité  du  sujet  ne  serait  peut -être  pas  le  plus  grand  obstacle. 

Une  faoïille  méthodiste,  échappée  au  naufrage,  avait  atterri  sur 
une  île  déserte  de  l'océan  Pacifique.  Elle  s'y  arrangea  d'abord  ;  mais 
le  père  et  la  mère  trouvèrent  la  mort  en  ce  climat  d'une  trop  haute 
température,  et  il  resta  deux  jeunes  enfants,  auxquels  il  n'avait  encore 
été  rien  appris.  Il  restait  ausisiune  Bible,  que  ceux-ci  cont inuèrent  d'en- 
tourer des  mêmes  respects  qu'ils  lui  avaient  vu  rendre.  Recueillis  à 
quelques  années  de  là,  par  un  navire  qui  les  rapatria,  ils  la  présentè- 
rent au  capitaine  comme  un  précieux  trésor  ou  un  puissant  talisman, 
en  lui  disant  :  Tout  est  là  dedans.  En  effet,  tout  y  est,  répondit-il> 
mais  il  me  semble  que  vous  n'y  sauriez  rien  trouver. 

Qui  sait  lire  la  belle  écriture  de  nos  églises  gothiques? 

Il  n'est  pas  besoin  cependant  d'un  nouveau  Champollion  pour  dé- 
terrer le  secret  de  ces  modernes  hiéroglyphes  ;  le  secret  est  éparpillé, 
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mais  enfia  divulgné,  dans  les  mystiques  du  oioyen  âge  et  dans  les 
Ikurgifites.  Guillaume  Duraod,  pour  D'«n  citer  qu'un  seul,  laisse 
échapper  souvent  des  enseigaernents  précieual  Pe«t-étre  ne  sarait-il 
:pas  tout  le  secret  :  le  secret,  car  c  en  était  un.  Les  Établissements 
de  saint  Louis,  publiés  par  Delamare  dans  son  Traité  de  la  Police^ 
nous  apprennent  que  le  mattre  es  œuvres  jurait  sur  les  saints  Évan- 
giles, le  jour  de  sa  réception,  de  n'enseigner  auxcompagnons  nulpoint 
idu  métier^  avant  qu'ils  passassent  eux-mêmes  à  la  maîtrise.  Lors- 
4pi*enfin  il  eut  été  peraûede  tout  savoir,  l'ait  était  dégénéré.  Étndions- 
le  sar  les  données  que  nous  possédoots. 

C'était  une  règle  inrariable  de  placer  le  chevet  de  ïé^ùat  à  i'orient 
Pottrquoif  Parce  que  la  résidence  âxx  Cfarist  ea  son  tibero&cle  est 
au  cfaervet  de  l'édifice,  et  que  le  Christ,  véritable  soleil  de  justice,  la- 
«BÛère  da  monde,  a*pour  symbole  dans  le  langage  pcopbâique  Fastre 
Jwmneux  qui  surgit  à  TorieoL  «  SolTant  la  tradition  apostolique,  dit 
saiot  Gerfliain  de  Constantinople  en  une  de  s&è  plus  belles  homtiies, 
flous  nous  tounoons  vers  l'orient  pour  ^er,  parce  que  le  Sàgneiir, 
'ifoxkà  il  est  apparu  dans  ce  monde,  a  daigné  choisir  les  eeatréesde 
i'orient;  parce  que  l'Éden,  que  la  fawte  de  nos  premiers  parents  nous 
fit  perdre,  image  du  véritable  Éd^que  noas  devons  oeconquérir,  était 
A  rorient  ;  parce  qu'enfin  nous  sollicitons  le  lever  de  œtte  lumière  qui 
apparaîtra  au  suprême  avènement  du  Christ^  et  deviendra  sotre  sé- 
jour bienheureux  et  définitif.  »  Une  seconde  raisofl<,  c'est  que  du  kiat 
de  sa  croix  le  Christ  regardait  à  l'ocddent,  et  qu'aisisi  ks  amis  qui  le 
x)OBtempiaient  étaient  tournés  vers  l'orient. 

Constantin  avait  doajcàé  un  exemple  opposé,  afin  de  mieux  oMtre- 
dire  l'idée  païenne,  car  les  païens  se  tournaient  vers  rorient  pour 
prier;  ils  considéraient  l'orient  comme  le  séjour  des  dieux,  mais  les 
fionipules  du  graod  etsapereur  ne  devaient  pas  prévaloir  :  Que  nous 
fdDt  en  effet  les  psueos?  kui»  usages  ne  sauraient  être  pour  ncKos  un 
oiotif  ni  un  obstacle. 

'Toutefois,  Rome  n'a  jamais  pris  garde  à  ce  symbolîsme,  ses  basili* 
^ues  sont  orientées  vers  tous  les  points  de  l'horizon  :  esirce  parce  que 
^ome,  orient  de  l'univers  chiétien,  ne  saurait  elle««aême  avoir  un 
** orient 7  Quoiqu'il  en  soit,  nous  exprimons  le  regiiet  de  voir  la  ville  de 
.Paris  s'écarter  de  cet  antique  et  traditionnel  usage  pour  de  mesquines 
raisons  d'écoDOiute  ou  d'^nbellissensents  :  les  embelfisseaieots,  on 
posrrait  les  faire  autA*ement  sans  anoun  pi>^udice«  Les  gens  qui  igno- 
rent se  fout  souvent  un  abrite  du  mépi  is  ou  de  la  dérogatioOf  et  n'en 
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montrent  que  imeiix  par  là  leur  ignorance.  Les  Jésuites  «t  les  Ora- 
toriens  doniiëreDt  l'exemple  de  cet  écart  déplpraiale  dès  ravant-der- 
nier  siècle.  Et  pourtant,  en  voyant  toutes  les  grandes  égUsessou  plu- 
tôt toutes  les  églises  derunivers,  sauf  les  excep^tioDsgne  nous  venons 
de  signaler,  tournées  vers  Torient,  on  aurait  dû  songer  qu'il  pouvait 
y  avoir  à  cela  des  raisons  de  quelque  valeur» 

Et  une  des  raisons  actuelles  et  palpables,  c'est  que  l'église,  maison 
du  Crucifié,  disposée  elle-même  en  forme  de  croix^  servait  de  châsse 
monumentale  à  un  xxucifix,  régulièrement  orienté,  qui  s'élevait  au 
centre  sur  une  haute  arcade  représentant  le  rocher  arrondi  du 
Gollgotha.  Et  là,  sous  les  pieds  du  juge  suprême,  du  suprême  rédemp- 
teur, se  célébraient  les  alliances  matrimoniales,  se  juraient  la  récon* 
ciliation  et  le  pardon  des  injures.  Qui  aurait  osé  violer  des  engage* 
ments  contractés  avec  une  si  auguste  sanction?  On  y  fdsait passer 
les  enfants  après  leur  baptême,  on  y  rapportait  les  morts. 

Paris  donne  encore  id  un  funeste  exemple.  Le  crucifix,  bsmni  de  sa 
place,  est  devenu  un  meuble  qu'on  relègue  sur  le  côté  et  qu'on  appli- 
que piteusemenft  le  dos  contre  une  muraille  en  face  de  la  chaire,  or- 
dinairement splendide;  de  sorte  que  le  principal  devient  un  acces- 
soire à  peine  obligé.  Le  Seigneur  du  logis  se  range  et  s'efiace,  pour 
que  les  curieux  puissent  mieux  voir  dans  son  palais.  Car  ce  n'est 
point  pour  un  autre  motif  :  On  veut  conserver  &  l'édifice  ses  belles 
lignes  architecturales,  sans  que  rien  vienne  rompre  disgracieusement 
le  rayon  visuel;  et  quoi  de  plus  disgracieux  qu'un  crucifix,  surtout 
dans  une  église?  Dieu  fit  les  mea]i)res  humains  à  l'usage  des  tailleurs; 
mais  on  pourrait  les  supprimer,  afin  que  l'habit  conservât  mieux  la 
perfection  de  sa  coupe. 

Quoiqu'il  y  ait  «u  d'insignes  basiliques  construites  sur  tous  les 
plans  et  sous  toutea  les  formes,  deux  formes  ont  cependant  prévalu, 
eelle  d'un  navire  et  celle  de  la  croix  ;  elles  se  marient  même  souvent 
d'une  manière  harmonieuse,  de  sorte  que  la  croix  est  représentée  àl'in- 
térieur,  tandis  qu'au  dehors,  les  deux  bras,  noyés  dans  les  bas-côtés, 
rentrent  dans  la  ligne  droite  ;  et  ainsi  la  forme  du  navire  est  conservée. 

Celle-ci  est  la  plus  anciennement  recommandée,  puisqu'elkî  se 
trouve  prescrite  dans  les  canons  apostoliques  ;  et  de  là  vient  l'expres- 
sion de  nef  et  de  vaisseau  toujours  conservée  dans  l'usage.  Un  navire  l 
quel  symbole  plus  significatif!  c'est  l'arche  de  Noé  ;  c'est  la  barque 
de  saint  Pierre  |  c'est  l'église  du  divin  Pêcheur  d'hommes,  supportés 
par  les  flots  de  ce  monde. 
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Mais  voyez  comme  le  navire  est  affermi  contre  la  tempête  :  tous  ces 
arcs-boutftnts,  qui  n'ont  d'antre  objet  en  apparence  que  de  soutenir  les 
hautes  voûtes  de  Tédifice  et  de  semr  d'aqueducs  aux  eaux  pluviales, 
sont  des  cordages  projetés  tout  à  Tentour,  et  qui  le  rattachent  à  des 
ancres  solides,  profondément  fichées  dans  le  sol  ;  ces  contreforts  hauts 
et  saillants,  plus  saillants  que  ne  l'exigeraient  de  simples  moyens  de 
solidité,  en  font  l'office.  De  la  sorte  tout  se  trouve  réuni,  la  solidité, 
l'ornement  et  le  symbolisme. 

Il  ne  faut  pas  dire  que  cette  dernière  pensée  était  étrangère  aui 
^  constructeurs,  et  que  nous  leur  prêtons  un  supplément  d'esprit  et 
d'intentions.  Les  monuments  antérieurs  au  douzième  siècle  n  ont  pas 
ce  fastueux  complément  et  sont  aussi  solides;  or,  ceux-ci  les  avaient 
sous  les  yeux.  Supprimez  par  la  pensée  les  contreforts,  il  vous  reste 
une  galère  voguant  à  toutes  rames.  C'est  l'effet  que  produit  Notre- 
Dame  de  Paris  considérée  du  pont  de  la  Tournelle  :  la  quille  divise 
les  eaux  du  fleuve,  qui  fuient  à  droite  et  à  gauche. 

Sur  le  centre  de  l'édifice  s'élève  un  clocher,  dont  la  flèche  pointue 
va  porter  le  signe  salutaire  de  la  croix  jusque  dans  les  nuages.  Cette 
pyramide,  car  c'en  est  une  et  non  une  flèche,  cette  pyramide  gai  se 
dresse  si  impérieusement,  c'est  Jésus-Christ,  debout  dans  la  barque 
de  Pierre,  commandant  à  la  tempête,  et  apaisant  les  flots.  Le  nom  im- 
propre de  flèche  est  symbolique  :  c'est  le  nom  prophétique  de  Jésus: 
«  Vos  flèches  sont  aiguës,  ô  Triomphateur  des  nations,  avait  dit  le 
Prophète-Roi,  elles  ont  frappé  au  cœur  les  peuples  conjurés,  et 
dompté  les  ennemis  du  grand  Roi  (Psaume  lxiv,  7).  »  Mais  le  sym- 
bolisme, pour  être  complet,  veut  que  la  flèche  soit  flanquée  deqaatre 
clochetons,  sans  plus  :  c'est  Jésus  accompagné  des  quatre  évaugé- 
listes.  On  en  recouvre  les  arêtes  de  volutes  et  de  feuillages  non  moins 
symboliques  :  c'est  Jésus  paré  des  lauriers  de  la  victoire. 

Le  roman  avait  laissé  ce  symbole  incomplet  ;  mais  il  avait  déjà  la 
tour  centrale,  très-dilférente  des  deux  autres,  comme  à  Saint-Étienne, 
à  la  Sainte-Trinité,  à  Saint-Nicolas  de  la  ville  de  Caen  et  à  la  cathé- 
drale de  Bayeux;  les  flèches  ont  été  surajoutées  postérieurement,  par- 
tout où  elles  se  trouvent  mariées  avec  le  roman. 

Ce  clocher  symbolique,  quand  il  est  seul,  ne  doit  jamais  être  au 
chevet  de  l'édifice  ni  sur  le  côté,  quelles  que  puissent  être  les  msoTis 
d'arrangement  ou  d'économie;  mais  il  pourrait  être  sur  le  portail,  et 
on  l'y  voit  :  c'est  Jésus  au  gouvernail  du  navire.  Un  dôme  avec  le  clo- 
cher est  une  anomalie  toujours  disgracieuse;  un  second  clocher  an- 
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nonce  une  construction  incomprise,  tronquée  ou  incomplète,  comme 
à  Sainte-Clotilde  de  Paris.  Lorsque  nos  ancêtres  ne  pouvaient  achever 
Tédifice,  ils  laissaient  du  moins  l'amorce  du  clocher  ou  des  clochers  à 
terminer. 

Il  faut  un  clocher  ou  trois  :  les  trois  sont  le  symbole  de  la  Sainte- 
Trinité.  Sur  les  trois,  deux  sont  pareils  :  c'est  le  Père  et  le  Saint-Es- 
prit, égaux  en  toutes  choses.  Le  troisième,  très-différent  par  la  forme, 
est  le  Fils,  homme  en  plus,  mais  moindre  sous  ce  rapport  :  a  Pater 
major  me  est.  (Joan.,  xiv,  28.)  »  «  Qui  cumin  forma  Deiesset^^^.. 
semetipsum  exinanivit^  formam  servi  acàpiens.»..  habiiti  inventas  ut 
homo.  (Philip.,  u,  6  et  7).  » 

Les  parois  extérieures  de  l'édifice  sont  chargées  de  figures  grima- 
çantes ou  immondes  :  des  porcs,  des  serpents,  des  hibous  à  l'encor- 
bellement ;  des  monstres  plus  hideux  les  uns  que  les  autres  pour  servir 
de  gargouilles,  et  lancer  au  loin  les  eaux  qui  descendent  des  toits.  (1) 
C'est  l'image  du  monde  et  de  ses  laideurs,  l'image  de  ce  qui  reste  en 
dehors  de  l'Église  et  de  ce  qu'elle  rejette  de  son  sein  ;  c'est  Satan  et 
ses  anges  :  la  gourmandise,  l'avarice,  la  colère,  l'injustice,  le  vol, 
l'impudeur,  le  mensonge,  le  vice  enfin  de  tous  les  noms  -,  et  ces  em- 
blèaies  sont  une  traduction  de  la  parole  de  l'Apocalypse  :  «  Dehors 
les  immondes  et  les  malfaiteurs  ;  foris  canes  et  vene/ici^  et  impudici^ 
et  homicidœ^  et  idolis  servientesy  et  omnis  qui  amat^  et  facit  menda" 
cium  (Apoc,  XXII,  15). 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  galeries  à  claire  voie  qui  n'aient  leur  signi- 
fication :  ainsi  sont  bordés  les  navires. 

Le  coq  du  clocher,  qui  se  place  régulièrement  sur  le  clocher  cen- 
tral, a  aussi  la  sienne.  Et  déjà  cet  emblème  a  été  justement  choisi 
pour  une  telle  destination,  car  le  coq,  vu  la  disposition  de  son  plu- 
mage, est  obligé  de  faire  tête  à  l'orage  ;  mais  la  signification  embléma- 
tique est  plus  mystérieuse  :  le  coq  est  le  symbole  de  la  vigilance,  le 
messager  de  la  lumière,  le  son  de  sa  voix  met  les  loups  en  fuite,  ou  du 
moins  le  préjugé  populaire  le  porte  ainsi.  Or  quelle  autre  figure  plus 
expressive  du  Dieu  qui,  dç  son  sanctuaire,  veille  sur  nos  intérêts  la 
nuit  et  le  jour,  et  dont  la  douce  invitation  nous  appelle  dès  l'aurore 
au  pied  des  autels?  Quel  meilleur  gardien  du  troupeau,  que  celui 
dont  la  voix  met  en  fuite  le  loup  infernal? 

{I)  Le  roman  présente  souvent  les  scènes  de  la  plus  honteuse  dépravation  ou  de  honteuses 
nndiiés  ;  mais  c'est  le  plus  souvent  aussi  à  mauvaise  intention  ;  doub  Tavoni  expliqué  ail- 
leurs. Voy.  notre  Histoire  de  Satan,  cfa.  XIV.  §  v. 
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On  a  conservé  de  tradition,  et  saas  s'en  rendre  compte,  cet  emblëmo 
prar  couronnement  à  l'édifice  sacré  ;  qu'on  s'en  sourienne,  teDe  est 
l'idée  mystique  qui  présida  au  choix  dans  Forigine* 

L'abside  de  l'église  s'arrondit  comme  la  proue  du  navire,  et  ce 
navire  gouverne  à  l'orient,  région  d'où  vient  la  lumière.  Uextrémitë 
opposée,  aplatie  comme  une  poupe,  est  percée  d'une  triple  porte  en 
place  de  gouvernail.  Ce  portail  est  disposé  de  façons  diverses,  suivant 
le  symbolisme  qu'on  a  voulu  exprimer  :  Trois  portes  hidépeudantes 
l'une  de  l'autre  signifient  la  foi,  la  charité  et  l'espérance,  par  les- 
quelles on  entre  dans  la  cité  mystique  du  Christ;  celle  du  nutieQ, 
figurant  la  charité,,  est  la  plus  grande  :  Major  horum  est  dktxrkes 
(l  Cor. ,  xm,  IS) .  Et  qvand  on  a  voulu,  comme  à  Notre-Dame  de  Psms, 
exprimer  cette  idée  dans  sa  divine  profondeur,  on  s'est  souvenu  que 
la  charitéest  Dieu  même  :  Dens  charitas  est  (I  Joan.,  ir,  16),  eiCfB 
a  donné  à  celle-ci  une  disposition  tripartite  :  deux  portes  séparées 
par  un  meneau  et  enfermées  dans  une  grande  arcade.  Dans  le  tympan 
est  l'image  du  Christ,  forme  sensible  de  Dieu,  et  résidence  de  h  di- 
vinité dans  sa  plénitude  (1).  Le  Christ  élève  Is  main  et  bénît  avec 
deux  doigts,  ce  qui  exprime  encore  la  Trinité  et  achève  le  mystérieux 
tableau,  puisque  Lui,  homme  visible  selon  sa  nature  temporeOe,  et 
invisible  selon  sa  nature  étemelle,  se  trouve  en  tiers  et  en  union  avec 
le  Père  et  le  Saint-Esprit  signifiés  par  les  deux  doigts.  Le  livre  deg 
évangiles  repose  ouvert  sur  ses  genoux,  pour  exprimer  l'enseigne- 
ment; sur  sa  tète,  une  couronne  d'anges  et  de  saints,  sous  ses  pieds, 
le  saint  patron  de  l'édifice. 

Les  églises  de  second  et  troisième  ordre  n'ont  souvent  qu'un  por- 
tail ;  il  est  latéral  en  signe  d'infériorité  par  rapport  à  celtes  à  qm  elles 
ressortissent» 

Les  plus  grandes  ont,  au  contraire,  deux  portails  latéraux  ;  en  ce 
cas,  ils  font  face  à  une  rue,  qui  se  trouve  ainsi  coupée  transversale- 
ment, de  sorte  que  les  passants  sont  obligés  de  traverser  Féglise  pour 
continuer  leur  chemin,  et  c'est  la  traduction  de  cette  parole  de  Jésus- 
Christ:  «  Parcourez  les  champs  et  les  chemins  et  forcez  d'entrer; 
Bœi  in  vias  et  sepes^  et  eon^elle  inirare  (Luc.  ^  xiv,  23).  Parmi  te 
églises  disposées  de  la  sorte,  nous  pouvons  citer  la  cathédrale  de 
Coutances  et  l'église  Saint-Nicolas-des-€hamps,  à  Paris.  Depuis,  on 

(i)  Qoi  com  In  farnft  Del  essM,  non  rspiacm  arbitratm  Ml  esse  te  oqualem  Beo  :  wA 
sciMtlt»flm  eiimaMt  fiarmam  senrt  «ccipieiie  (Philip.,  if,  6  et  7). 

In  Ghristo  inhabitai  omnis  pleniiado  divinMalii  corporaliier  (Culess.,  ir,  »)» 
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a  bien  été  obligé  de  faire  décrire  an  contour  à  la  route,  pour  le  pas* 
sage  des  chetaux  et  des  voitures,  mais  alors  il  n'y  avait  pas  cet 
inconvénient.  Des  chaneeaux  oa  barreaux,  cancelU^  marquaient  la. 
limite  imposée  à  la  circulation  publique  et  protégeaient  la  partie  de 
Tédifice,  ordinairement  à  partir  du  premier  pilier,  réservé  à  Texercice 
du  culte.  Les  indignes  et  les  passants  priaient  derrière  ks  chaneeaux.. 

Si  nous  contournons  par  le  nord  l'édifice  chrétien,  nous  trouverons^ 
presque  toujours  une  image  et  plus  souvent  une  légende  de  la  Viei^ge^ 
sculptée  à  l'une  des^  portes  ou  an  chevet  du  latéral  (1).  Pourquoi  cette 
place  de  choix  attribuée  à  Marie?  C'est  que  Marie  est  l'étoile  polaôre  ; 
c'est  un  Ave  Maris  Stella  rendu  en  langue  architecturale.  Le  nord  est 
le  climat  où  s^engendrent  les  firimûs  et  les  tempêtes  ;  le  nord  est  le 
pays  quliabitent  les  génies  malfaisants  qui  se  réjouissent  des  maudit 
de  l'humanité  ou  qui  les  ourdissent,  suivant  les  idées  mythologiques; 
au  nord!  est  la  brillante  étoile  qui  dirige  les  nautoniers  dans  leur 
course  périlleuse  au  milieu  des  abîmes  ;  le  nom  de  Marie  veut  dire 
Étoile  delà  mer  selon  le  docte  saint  Jérôme,  suivi  en  ce  point  par  les 
plus  savants  hébramnts.  Fallait-il  d'autres  raisons  peur  placer  là. 
Marie  comme  protectrice,  ou  y  faire  briller  son  astre  comme  parole 
d'espérance  et  moyen  de  salut? 

La  première  impression  qui  voiis  frappe  en  entrant  dans  un  monu- 
ment gothique  disposé  en  forme  de  croix  latine  est  produite  par  une 
déviation  dans  Taxe  de  construction  :  le  point  central  se  trouvant 
porté  considérablement  à  gauche  de  la  ligne  médiane  (2).  Qu'a  donc 
voulu  rarchitecte?  Représenter  Jésus-Christ  penché  à  droite  sur  sa» 
croix.  La  gauche  du  spectateur  est  ici  la  droite  du  Christ 

Au  centre,  quatrepitiers  plusfortsqueles  autres  soutiennent  la  tour 
du  milieu.  La  nécessité  de  pourvoir  à  la  solidité  de  l'édifice  n'a  pas 
seole  commandé  cette  disposition  :  ces  quatre  piliers  représentent  le» 
quatre  évangélistes,  colonnes  de  l'édifice  spirituel  et  du  trône  da 
Christ.  Le  reste  de  l'édifice  matériel  repose  sur  des  colonnes  moindres, 
de  forme  et  de  force  diverses,  suivant  qu'elles  se  trouvent  à  la  partie 
inférieure,  au  chœur  ou  au  sanctuaire,  en  première  o«  en  seconde 
ligne:  ce  sont  les  apôtres,  les  prophètes  de  Fancienne  loi,  les  doc- 
teurs de  la  nouvelle  ;  colonnes  ée  l'église  chrétienne,  qui  forme  avec 
la  synagogue  un  seul  temple  du  Dieu  vivant. 

(t)  Notanmenl  à  Notre-Dame  de  Paris.  Oq  y  voit  pluaieurs  légende»  en  bas-relief  ^x^ 
ebevet  du  latéral,  et  la  légende  de  Théophile  en  grand  relief  au  portail. 
(2)  EeiapieSdlMrOefBate^rAiiiesroia^ 
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Toute  église  gothique  a  pour  base  architcctouique  le  nombre  trois 
combiné  avec  les  nombres  mystiques  deux,  quatre,  cinq,  six,  sept, 
huit,  neuf,  douze,  vingt-quatre  et  soixante-douze.  La  combinaison  peat 
se  faire  de  beaucoup  de  manières  diverses,  suivant  le  développemeot 
que  Tarchitecte  entend  donner  à  son  œuvre  ou  la  pensée  dirigeante 
qu'il  suit,  et  dont  les  détails  ne  sont  que  de»  efllorescences.  Or  dans 
l'étude  d'un  monument  gothique,  il  n'est  pas  un  seul  détail  à  né- 
gliger, parce  que  chacun  a  sa  signification,  à  la  différence  du  roman, 
où  l'ornementation  est  souvent  mise  pour  le  seul  ornemeot. 

Peu  de  personnes  soupçonnent  maintenant  qu'une  église  gothique 
est  l'expression  méthodique  d'une  pensée  théologique  dont  V art  n'est 
que  le  revêtement  et  la  forme,  et  parmi  ceux  qui  le  soupçooneot, 
presque  tous  s'égarent  en  la  recherche,  principalement  les  architectes. 

Et  de  là  vient  que  les  nouvelles  constructions  en  style  gothique  et 
les  restaurations  d'anciens  monuments  sont  souvent  si  peu  satisfai- 
santés.  Dans  celles-là  il  n'y  a  point  de  pensée,  dans  celles-ci  on  ne 
s'est  point  préoccupé  de  la  pensée  du  premier  auteur,  on  ne  s'est  pas 
même  demandé  s'il  en  avait  une.  Il  nous  semble  voir  un  paléographe 
prendre  un  bouquin  et  écrire  n'importe  quoi  sur  les  pages  et  aux 
places  dont  la  vétusté  a  fait  disparaître  l'écriture,  content  de  son 
œuvre,  pourvu  qu'il  ait  imité  à  s'y  méprendre  l'écriture  du  reste  du 
livre. 

Les  grands  artistes  qui  ont  restauré  Notre-Dame  de  Paris  ont-ils 
essayédela  lire  auparavant?On  ne  leur  reprocherait  pas  quelques  res- 
taurations, irréprochables  cependant  au  point  de  vue  de  l'art  monu- 
mental. Quelle  plus  belle  église  que  Sainte-Clotilde,  à  l'intérieur?  Afais 
qui  en  est  jamais  sorti  satisfait?  Est-ce  que  les  règles  de  lart  n'y  ont 
pas  été  bien  observées?  Elles  l'ont  été  :  c'est  du  pur  et  beau  gothique. 
Pourquoi  alors  ce  malaise  qu'on  y  éprouve?  C'est  qu'il  n'y  a  point  de 
pensée.  Ce  sont  des  pierres  artistement  taillées;  ce  n'est  pas  un  livre. 
Si  l'architecte  avait  fait  du  grec  ou  du  romain  comme  à  la  Madeleine 
ou  à  Saint- Sulpice,  il  aurait  élevé  probablement  un  monument  de 
tout  point  satisfaisant,  parce  que  là  c'est  l'art  pour  l'amour  de  l'art 
et  qu'il  n'y  a  rien  au  delà. 

Nous  n'entendons  pas  rouvrir  la  grande  question  de  la  supériorité 
d'un  style  par  rapporta  l'autre.  Saint-Pierre  de  Rome  et  Saint-Sul- 
pice  de  Paris  sont  assez  bien  appropriés  à  l'usage  du  culte,  pour  que 
leurs  auteurs  n'aient  rien  à  envier  ceux  qui  élevèrent  la  Sainte-Chapelle 
ouNotre-Dame.  MaisTimpressiouproduite  n'est  pasla môme.  Serait-il 
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donc  inhérent  à  des  fenêtres  ogivées,  à  des  colonnettes  élancées,  à  des 
voûtes  pointues  d'imprimerie  sentiment  de  la  piété,  comme  un  arbre 
touffu  produit  sous  son  ombre  l'impression  du  frais?  Nul  n'oserait 
le  prétendre.  La  cause  principale  est  donc  ailleurs. 

Changez  le  mobilier  de  la  belle  galerie  de  Versailles,  où  l'on 
dan^e,  et  on  y  dira  très-convenablement  la  messe.  Changez  le  mobi- 
lier de  la  belle  église  de  la  Madeleine,  où  Ton  dit  la  messe,  et  on  y 
établira  très-convenablement  le  bal  de  la  cour.  Mais  nous  ne  croyons 
pas  que  le  bal  de  la  cour  se  trouvât  jamais  à  sa  convenance  dans 
Notre-Dame  ou  à  la  Sainte- Chapelle. 

La  ville  de  Rome  se  passe  bien  d'églises  gothiques,  pour  être  la  plus 
pieuse  de  l'univers.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  la  manière 
gothique  soit  à  dédaigner. 

S'il  est  impossible  de  faire  d'un  édifice  classique  un  livre  de  théo- 
logie mystique,  ne  pourrait-on  essayer  de  quelque  autre  forme  7  L'ar- 
chitecte de  l'église  Saint-Eustache  de  Paris  l'essaya,  mais  ne  réussit 
qu'à  moitié,  peut-être  parce  que  le  fonds  lui  manquait.  Le  nombre 
n'y  est  pas. 

Il  importe  avant  tout  de  se  mettre  au  courant  de  la  mystique  des 
nombres. 

Un.  Un  Dieu  ;  un  Christ  ;  une  foi  ;  une  Église. 
Deux.  Les  deux  testaments  ;  les  deux  colonnes  du  temple  de  Salo- 
mon  nommées  Jakin  et  Boaz  ;  les  deux  rejetons  de  l'olivier  divin 
(Zach.,iv,  1&);  les  deux  témoins  apocalyptiques  (Apoc.  xi,  3);  les 
deux  assesseurs  du  Dieu  crucifié,  Jean  et  Marie  \  les  disciples  envoyés 
deux  à  deux  annoncer  la  venue  de  Jésus-Christ  dans  les  villes  de  la 
Judée  ;  les  deux  natures  du  Dieu  fait  homme. 

Trois.  Les  trois  personnes  divines;  les  trois  vertils  théologales;  les 
trois  hiérarchies  des  anges,  dont  chacune  se  divise  en  trois  chœurs  ; 
les  trois  tentes  du  Thabor  ;  les  trois  années  dé'la  prédication  de  Jésus- 
Christ  ;  les  trois  témoins  de  la  transfiguration  ;  Jésus-Christ  fut  trois 
heures  vivant  sur  la  croix,  trois  heures  expiré,  trois  jours  au  tombeau. 
Quatre.  Les  quatre  lettres  du  nom  de  Dieu  ;  les  quatre  fleuves  du 
paradis  terrestre;  les  quatre  parties  du  monde;  le  tétramorphe 
d'Ézechiel  (Ez.,  i,  5.);  les  quatre  animaux  apocalyptiques  (Apoc,  iv» 
6)  ;  les  quatre  évangélistes. 

Cinq.  Les  cinq  plaies  de  Jésus-Christ  ;  les  cinq  vierges  prudentes  ; 
les  cinq  pains  d'orge  multipliés;  les  cinq  lettres  du  nom  de  Jésus. 
Six.  Les  six  urnes  de  Cana,  symbole  du  festin  mystique  et  du 
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festin  éternel;  les  six  joarsde  la  création.  Ce  nombre  est  considéré 
comme  parfait  par  les  cabalistes,  parce  qu'il  est  le  doaMe  de  trois, 
premier  nombre  parfait,  et  par  les  mystîqfnes,  parce  qu'A  exprime  la 
plénitude  des  œuvres  temporelles  de  Dieu,  symbole  de  ses  erancs 
étemelles  :  Perfecti  sunt  cœK  et  ierra  et  &mnis  omattt»  earum. 

Sept.  Les  sept  sacrements;  les  sept  anges  assistants  ao  tr6oe«<ie 
Dieu;  les  sept  dons  du  Sarnt-Esprît  ;  les  sept  paroles  de  Jésus  en  croîi; 
les  sept  douleurs  de  Kotre-D^me.  Ce  nombre  est  principalemeof  apo- 
calyptique, il  revient  à  chaque  instant  dans  la  vision  de  saiot  Jeao  : 
les  sept  tonnerres,  les  sept  sceaux  du  livre  divin,  les  septanges,  Jss 
sept  trompettes,  les  sept  coupes  de  la  colère  de  Dieu,  les  sept  tWc»  de 
la  bête,  les  sept  chandeliers,  les  sept  églises  d'Asie,  etc. 

Huit.  Les  huit  béatitudes.  Tel  était  le  sens  du  temple  octogone ééré 
par  sainte  Hélène  sur  le  lieu  de  Tascension  ;  du  baptistère  octogone 
de  saint  Ambroise  à  Milan,  l'inscription  l'indique;  de  ces  pbares 
octogones,  nommés  lanternes[des  morts,  élevés  au  moyen  âgedansies 
grands  cimetières. 

Neuf.  Les  neuf  chœurs  des  anges. 

Douze.  Le  collège  apostolique-,  la  couronne  de  douze  étoiles  repo^ 
sant  sur  la  tète  de  Marie  ;  les  douze  portes  de  la  nouvelle  Jérusalem; 
les  douze  tribus  d'Israël;  les  douze  pierres  du  ratîooaL 

Seize.  Le  nombre  des  prophètes  qui  ont  annoncé  la  venue  Ai 
Messie  :  quatre  grands  et  douze  petits. 

Vtnfft.  Les  seize  prophètes  et  les  quatre  évangélîstes. 

Tingt-quatre.  Les  vingt-quatre  vieillards  qui  environnent  le  trdne 
de  l'Étemel  (Apoc,  ix,  4). 

Quarante-deux.  Les  trois  fois  quatorze  générationsr  de  la  géoéalc^ 
gie  du  Messie  (Mattb.,  i,  17]  • 

Soixante-douse.  Les  soixante-douze  disciples  envoyés  deux  k  deux 
annoncer  la  venue  du  Messie  dans  les  villes  d'Israël  (Luc,  x,  1).  Ce 
symbole  a  d'autant  plus  d'importance  et  se  trouve  d'autant  pins  sou- 
vent exprimé  dans  les  grands  monuments,  que  la  mission  cfes  soixante- 
douze  est  aux  yeux  de  beaucoup  d'auteurs  le  fondement  de  Torite 
sacerdotal.  En  comptant  le  nombre  des  fenêtres  partagées  par  nn 
meneau,  on  y  trouve  ordinairement  les  trente-six  couples;  et  cesyto- 
bolisme  est  placé  aux  fenêtres  par  allusion  à  ces  pardes  du  Sri- 
gneur  aux  mêmes  disciples  :  Vous  êtes  la  lumière  du  mande.  Nous 
allons  dire  que  les  fenêtres  à  un  seul  meneau  surmonté  d'une 
gloire  figurent  la  sainte  Trinité,  le  Saint-Esprit  étant  signifié  par  la 
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gloire  .  Ce  n'est  pas  une  contradiction,  c'est  un  double  emploi,  ou 
plutôt  un  double  symbolisme  exprimé  en  une  seule  ffgure  :  Nolite  co- 
gitare  quo  modo  aut  quid  toqnamini^  Spiritus  est  qui  loquitur  in  w- 
bis.  L'Esprit  et  les  disciples  pariant  de  son  abondance  sont  ime  seule 
et  même  chose. 

C'est  donc  en  ces  nombres  qu'il  faut  chercher  la  pensée  de  l'ar- 
cbîtecte.  Quelquefois  elle  se  voile  et  se  complique,  soit  àdesi^în,  soit 
par  la  nécessité  de  se  renfermer  en  des  dimensions  données  d'avance. 
Un  état  des  Benx  relatif  à  Fabbaye  de  Savigny  (1),  dressé  en  1751, 
établît  ainsi  les  mesures  de  l'église,  l'une  des  plus  belles  de  la  pro- 
vince de  Normandie,  fondée  en  1173  parVabbé  Joscelin,  et  détruite 
révolutionnairement  à  la  fin  du  dernier  siècle  :  «  Elle  avait  250  peds 
de  longueur  en  dedans  œuvre,  avec  des  collatéraux  et  un  tour  de 
chapelles  au  nombre  dé  treize,  non  compris  deux  autre  chapelles 
dans  la  nef;  75  pieds  de  largeur,  et  150  au  droit  de  la  croisée,  large 
de  3<J  pieds,  également  en  dedans  œuvre.  Elle  était  presque  entière- 
ment voûtée,  et  ies  voûtes  avaient  67  pieds  d'élévation  à  compter  au- 
dessous  ducerceaudes  voûtesenbas,  soutenues  sur  quarante  piliers  ou 
colonnes,  et  Tes  murs  appuyés  en  dehors  de  52  piliers  butant  22  arcs- 
boutants.  EHe  était  percée  de  72  grands  vitraux,  avec  trois  roses  aux 
troîspîgnons...  Le  grand  clocher  avait 200 pieds  d'élévation;  il  était 
composé  de  deux  lanternes  et  d'une  flèche  au-dessus,  avec  quatre  clo- 
chetons à  l'entouf,  qui  avaient  14  pieds  d'élévation.  » 

tesr  treize  chapcHes  autour  db  l'autel  représentent  le  collège  apos- 
tolique et  la  Vierge  en  compagnie  du  Christ,  et  le  symbole  est  d'au- 
tant plus  saisîssable,  que,  de  l'avis  unanime  des  liturgistes,  Fautel, 
nécessairement  de  pierre,  est  la  figure  du  Christ-,  lapis  auteni  erat 
Chrùtus.  Les  trois  rosaces,  les  quatre  clochetons,  le  grand  clocher  à  trois 
étages,  les  soixante-douze  grands  vitraux,  présentent  des  allégories 
également  faciles  à  saisir.  Les  quarante  piliers  intérieurs  figuraient 
un  nombre  déterminé  de  docteurs  et  de  fondateurs  d'ordres  avec 
les  douze  apôtres,  mais  nous  ne  saurions  dire  lesquels.  Nous  ne 
comprenons  pas  davantage  les  52piBers  butant  22  arcs-boutants; 
nous  croyons  qu'il  faut  Kre  42  piliers.  En  décomposant  les  autres 
mesures,  nous  arriverons  à  des  résultats  inattendus.  Longueur  dans 
œuvre  250  pieds  i  si  nous  divisons  trois  fois  par  3,  il  viendra  au  quo- 
tient 9,  nombre  de  la  hiérarchie  céleste,  avec  1  et  2  pour  restes,  nom- 

(1)  V.  Sauvage,  Recherches  hûtoriquet  sur  Mortain, 
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bres  de  la  divinité,  qui  est  une  et  trine,  et  dans  le  sein  de  laquelle  1 
doûne  naissance  à  2.  Largeur  dans  œuvre  7 à  pieds  :  si  nous  divisons 
trois  fois  par  3,  il  viendra  au  quotient  2,  nombre  du  Christ  en  sa  dou- 
ble nature  et  qui  est  la  largeur,  la  longueur,  la  sublimité  et  laprof(Mi- 
deur  du  mystère  divin  (I)  (Ephes.  III,  18.),  avec  1  et  2  pour  restes, 
nombres  de  la  divinité.  Largeur  de  la  nef  36  pieds  :  si  nous  divisons 
trois  fois  par  3,  il  vient  1  au  quotient  avec  1  pour  reste  :  Dieu  et  en- 
core Dieu  considéré  dans  sa  divine  essence.  Longueur  de  la  croisée 
150  pieds  :  si  nous  divisons  trois  fois  par  3,  il  vient  au  quotient  6, 
nombre  des  plaies  du  cruciûé,  avec  2  et  1  pour  restes,  nombres 
de  la  divinité  considérée  dans  ses  trois  personnes ,  dont  la  se- 
conde est  mise  ici  en  plus  grande  évidence.  Hauteur  sous  clef  de 
voûte  67  pieds  ;  si  nous  divisons  trois  fois  par  3,  il  vient  2  au  qaotient, 
de  nouveau  le  nombre  du  Christ,  avec  trois  fois  Tunité  pour  restes. 
Hauteur  du  clocher  200  pieds;  si  nous  divisons  trois  fois  par  3,  il  vient 
7  au  quotient  :  les  dons  du  Saint-Esprit  descendant  du  ciel,  ou  la 
vertu  des  sacrements  par  lesquels  on  s'élève  vers  le  ciel,  et  2  et  1 
pour  restes,  encore  le  nombre  de  la  divinité. 

De  telles  coïncidences  sont-elles  donc  l'eflet  du  hasard  ou  la  résul- 
tante de  proportions  architectoniques  rigoureusement  calculëest 

L'édifice  gothique  se  divise  en  trois  parties,  surélevées  ÙBcane 
d'un  degré  :  la  nef,  le  chœur  et  le  sanctuaire.  L'architecture  du  sanc- 
tuaire est  la  plus  svelte,  la  plus  légère,  la  plus  ornementée  :  c'est  le 
Saint-Esprit  et  ses  dons  :  Spiritus  unicus,  multiplex  (2).  (Sap.,  vn» 
22.)  Celle  du  chœur,  moins  svelte  et  moins  chargée  d'ornements,  l'es^ 
pourtant  plus  que  celle  de  la  nef  :  c'est  le  Fils  selon  sa  double  na- 
ture et  ses  œuvres.  La  nef  présente  une  grande  apparence  de 
force  et  de  solidité  :  c'est  le  Père  dans  sa  puissance  et  son  immuta- 
bilité. A  la  cathédrale  de  Meaux,  cette  apparence  de  solidité  est  exa- 
gérée outre  mesure.  Quelquefois,  comme  à  Saint-Étienne  de  Caen, 
la  nef  est  en  architecture  romane  pure,  le  chœur  en  roman  mélangé 
ou  de  transition,  et  le  pourtour  ou  sanctuaire  en  style  ogival.  Si  les 
difiérences  sont  peu  accentuées  et  si  la  transition  se  fait  aisément 
d'une  partie  à  l'autre,  ce  sont  les  trois  années  de  la  mission  évan- 

(1)  Nous  suivons  ici  l'interpréialion  commune  des  docteurs  :  saint  Bernard,  Consii,%^ 
V,  saint  Anselme,  saint  Tliomas,  Cajelan,  etc..  Saint  Chrysostome,  Théodore!,  léo^hjhf^^i 
Sdint  Augustin,  etc. ,  y  ont  yu  les  dimensions  de  la  croix  ;  est-il  incroyable  qu'un  srchiiecw 
cLrélicu  ait  cherclié  à  rendre  l'allégorie  i  sa  manière? 

{'!)  L'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  marque  les  œuvres  du  Saint-Esprit  i  25  ^r*"^'  ^^^ 
verses. 
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gélique  du  Christ,  qui  se  surpassent  l'une  l'autre  par  Tabondance  et 
l'élévation  progressive  des  merveilles  et  des  enseignements. 

Les  lancettes  trifoliées  ont  une  signification  non  équivoque  :  Jésus* 
Christ,  dans  le  sein  du  Père  et  par  le  concours  du  Saint-Esprit,  est  la 
lumière  du  monde.  Dans  le  gothique  de  la  bonne  époque,  c'est-à-dire 
du  treizième  siècle  et  du  commencement  du  quatorzième,  les  fenêtres 
sont  en  lancettes  géminées,  surmontées  d'une  gloire,  qui  signifie  le 
Saint-Esprit,  gloire  du  Père  et  du  Fils.  Ce  symibole  est  du  reste  plus 
ancien  que  le  style  gothique,  puisqu'il  apparaît  dans  le  roman  de  la 
seconde  époque,  où  les  fenêtres  sont  accouplées  et  circonscrites  dans 
une  grande  arcade.  Ici  c'est  le  Christ  et  ses  deux  missionnaires.  C'est 
aussi  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

Dans  le  roman,  Tédifice  se  termine  par  trois  absides  voûtées,  pour 
représenter  la  foi,  l'espérance  et  la  charité.  Il  n'y  avait  originaire- 
ment qu'un  seul  autel,  et  il  se  plaçait  sous  l'abside  du  milieu,  plus 
grande  que  les  deux  autres,  comme  la  charité  est  la  plus  grande  des 
trois  vertus  :  Major  autem  horum  est  charitas  (I  Cor. ,  xiii,  13) . 

Déjà  on  y  remarque  les  trois  clochers  ;  le  clocher  central  est  le  plus 
gros  ;  mais  le  symbolisme  y  est  porté  à  un  bien  moindre  degré.  Tou- 
tefois il  en  a  un  qui  lui  est  spécial  :  celui  des  cornes  de  bouc,  ou  même 
du  bouc  entièrement  figuré  aux  chapiteaux  du  sanctuaire,  pour  repré- 
senter Jésus-Christ  sous  la  forme  prophétique  du  bouc  émissaire.  A  la 
Sainte-Trinité  de  Caen,  le  pilier  le  plus  rapproché  de  l'autel, à 
main  droite,  est  couronné  d'un  chapiteau  figurant  quatre  boucs,  un 
sur  chaque  face. 

A  part  des  fantaisies  d'artistes  de  mauvais  goût,  des  scènes  de 
mœurs,  des  légendes  et  des  représentations  trop  licencieuses,  le  ro- 
man de  la  seconde  époque  déploie  sur  ses  chapiteaux  un  genre  d'or- 
nementation, ordinairement  peu  gracieux,  mais  qui  mérite  d'être 
étudié  au  point  de  vue  du  symbolisme.  Nous  signalerons  spéciale- 
ment les  signes  du  zodiaque,  placés  là  avec  une  signification  toute 
chrétienne.  Leur  ensemble  marque  la  révolution  de  l'année,  symbole 
de  la  vie,  symbole  de  l'éternité.  Chacun  d'eux  en  particulier  s'appli- 
que à  Jésus -Christ. 

1.  Le  Bélier  est  l'Agneau  de  Dieu,  l'Agneau  sans  tache,  l'Agneau 
apocalyptique,  immolé  et  vainqueur  de  la  mort. 

2.  Les  Gémeaux  signifient  Jésus  et  son  Précurseur  dans  leur  en- 
fance. 

3.  Le  Taureauj  Jésus  immolé  pour  les  péchés  du  monde  :  ce  tau- 
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reau  figuratif  qu'Élie  offrit  en  sacrifice  au  pied  du  Cariael,  sur  le^ioel 
descendit  le  feu  du  ciel,  et  dont  l'immolation  fit  cesser  la  aëcherâie 
qui  désolait  l'univers.  Quelquefois  l'artiste  a  reproduit  à  cette  occa- 
don  le  symbole  mitriaque,  mais  la  signification  «st  la  même. 

A.  Le  Cancer^  ou  écrevisse,  figure  Jêsus-Cbrist  enserrant  le  monde 
dans  ses  bras  et  le  retenant  dans  ses  serres.  L'artiste  lui  donne  la  pos- 
ture du  Crucifié. 

5.  LeLû>nc*estle  lion  de  Juda  :  Jésus-Christ  lui-même,  le  lion 
vainqueur  de  l'univers.  Ce  lion  de  Samson  qui  dévore  et  noorrit,  et 
dans  la  gueule  duquel,  après  qu'il  a  été  immolé,  se  trouvent  enccre 
l'aliment  et  la  suavité.  Ecce  vicU  ieo  de  tribu  Juda  (Apoc.,  v,  5j. 

6.  La  Vierge;  c'est  Marie,  et  l'épi  qu'elle  tient  à  la  main,  c'est  Jé- 
sus, le  froment  par  excellence, /rt^nen^um  elecium  (Zacb.,]Z,  17) ,  le 
pain  de  vie,  descendu  du  ciel. 

7.  La  Balance  est  l'insigne  de  Jésus-Christ,  souverain  jage 
des  vivants  et  des  morts;  pondus  et  staiera  judicia  domini  îunt 
(Prov.,  XVI,  11). 

8.  Le  Scorpion  rappelle  le  démon  vaincu  par  Jésus-Christ,  on 
plutôt  c'est  son  image  ;  vous  marcherez  impunément  sur  les  serpents 
et  les  scorpions,  dit-il  à  ses  apôtres;  Ecce  dedivobis  potestalem  cal- 
candi  supra  serpentes  et  scorpiones^  et  supra  omnem  viriutem  invmà 
(Luc.,x,  19). 

9.  Le  Sagittaire^  Jésus-Cbrist  lançant  les  flèches  de  sa  parole  ei  de 
sa  grâce  au  cœur  des  nations  païennes  ;  Sagittœ  tuœ  acutœtpopuii 
sub  te  codent^  in  corda  inimicotum  régis  (Ps.  xiiv,  6). 

10.  Le  Chevreau  rappelle  l'immolation  de  Jésus-Christ,  et  priaâ- 
paiement  son  immolation  mystique  à  la  dernière  cène,  car  le  chevreau 
était  une  victime  pascale  aussi  bien  que  l'agneau  ;  l'usage  des  Juifs 
ne  mettait  point  de  différence  entre  l'un  et  l'autre.  Immolabit  hœdum 
multitudo  fil iorum  Israël  ad  vesperam  (Exod.,  xii,  5). 

11.  L'onde  qui  s'épand  des  mains  du  Verseau  est  une  imi^edu 
fleuve  évangélique  et  principalement  de  la  divine  Eucharistie;  jw'*/- 
berit  ex  aqua  quam  ego  dabo  e/,  fiel  in  eo  fons  aquœ  salientis  in  vit(vn 
œternam  (Joan.,iv,  13). 

12.  Les  Poissojis^  symbole  aimé  des  premiers  chrétiens  qui  repré- 
sentaient sous  cette  image  le  Sauveur  dans  sa  descente  aux  eafcrs.  Le 
mot  grec  ICTUS  .qm  veut  dire  poisson,  est  d'ailleurs  un  sigle,  puis- 
que les  lettres  qui  concourent  à  le  former  sont  dans  la  môme  langue 
les  initiales  des  mots  Jésus-Cbrist,  Fils  de  Dieu,  Sauveur. 
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Le  sjoibolisine  des  ^lises  gothiques  est  ttès-idiiïiérent^  il  £Oûsiste 
beaucoup  plus  daas  les  nombres  que  dans  les  représentations.  Ainsi 
Dieu  disposa  TosuFre  de  la  création,  selon  la  mesure,  le  nombre  et  le 
poids;  les  anciens  le  savaient  de  ti*aditioD,  Newton  Ta  retrouvé  et 
nous  l'a  rappris,  ou  peut-être  avait-il  médité  et  mieux  compris  que  ses 
contemporains  la  parole  du  livre  de  la  Sagesse  :  Omnia  in  mensura^ 
^  numéro f  et  pondère  disposukti  (Sap.,  xi,  21).  Le  nombre  ternaire 
est  la  base  essentielle  du  système.  Les  ouvertures  ont  en  bauteur 
trois  £ois  leur  largeun  Les  voûtes  et  ioujtes  les  parties  ogivées  sont  en 
tiers  point,  la  tÊle  de  ienêtre  occupe  le  tiers  de  la  bauteur  totale,  la 
£enétre  de  Tabsida  £e  divise  en  trois  compartiments,  partout  où  elle 
n'a  pas  été  remplacée  par  une  chapelle  de  la  Vierge.  Et  c'est  encore 
une  idée  toute  mystique  d'avoir  placé  la  Vierge  à  l'avant  du  vaisseau 
^ui  vogue  vers  le  port  du  salut,  au  lieu  occupé  par  ces  statues  pro- 
fanes, d'origine  talismanique,  qui  décorent  l'avant  des  navires« 

Le  nombre  trois,  qui  a  servi  de  base  à  tout  le  système  arcbitectoni- 
gue,  se  retrouve  dans  rornementaXion  ;  les  fênètres  sans  meneau  sont 
trilobées,  des  feuilles  de  trèfle  ornent  les  rosaces  et  les  rinceaux.  Les 
peintures  murales  du  roman  présententelles-mêmes  de  longues  bandes 
de  feuilles  tréilées.  On  voit  ^us  fréquemment  les  quatrefeuilles  et  les 
quintefeuilles  dans  le  gotbique;  nous  vivons  dit  la  aigniiication  de  ces 
nombyrea. 

Le  style  ternaire  s'épanouit  ensuite  dans  les  nombres  six,  sept, 
bttil;,  douze  6t  vingt-quatre,  principalement  aux  rosaces  grandes  et 
petites.  Une  rosace  à  six  rayons,  c'est  le  Verbe,  ouvrier  des  six  jours; 
à  sept,  le  Saint-Esprit  et  ses  dons;  à  huit,  Jésus  et  les  béatitudes; 
il  douze,  Jésus  et  ses  apôtres  ;  à  vingt-quatre,  l'Éternel  et  les  vingt- 
quati*e  vieillards.  —  Le  personnage  principal  est  au  centre  dans  un 
ml  de  bœuf. 

Trois  cobnnettes  sur  x±aque  face,  douze  en  tout,  environnent  les 
pUifsrs,  et  l'une  d'elles  ^'élance  légèrement  jusqu'à  la  naissance  de  la 
voûte,  où  elle  se  divise  en  trois  arceaux,  pour  la  soutenir,  et  ces  ar- 
ceaux, se  croisant  deux  à  deux  à  angles  droits,  divisent  la  voûte  en 
triangles,  de  aorte  que  rédifice  se  couronne  par  le  nombre  trois, 
comme  il  a  été  commencé  et  conduit  h  sa  perfection. 

La  voûte  est  l'image  symbolique  du  firmament  ;  elle  a  été  jadis  le 
pbis  communément  lavée  d'une  couleur  bleu  de  ciel  et  parsemée  d'é- 
toiles d'or;  mais,  lors  même  que  ce  luxe  complémentaire  lui  manque*» 
rait,  elle  doit  être  unie^omme  le  firmament,  sauf  les  arceaux  qui  la 
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supportent,  et  qui  représentent  dans  leur  disposition  le  Dieu  un  et 
tria  qui  soutient  la  voûte  des  cieux  après  l'avoir  façonnée  et  arrondie 
d'un  revers  de  sa  main.  Quimensus  estpugillo  aquas^  et  cœlospalmo 
ponderavit  (Is.,  XL,  12).  Sous  ce  rapport,  les  savants  restaurateurs 
de  Notre-Dame  de  Paris  ont  commis  un  gros  contre-sens;  en  refaisant 
les  voûtes  en  pierres  parementées;  l'effet  désagréable  qu'une  telle 
disposition  produit  aux  yeux  aurait  dû  les  avertir  qu'ils  n'étaient  pas 
dans  le  vrai. 

Dans  un  monument  gothique,  tout  est  calculé  en  vue  de  l'effet  ;  le 
demi-jour  aux  multiples  reflets  que  procurent  les  vitraux  à  petits  dé- 
tails et  à  petits  personnages,  la  profondeur  des  voûtes,  résuitÂOt  des 
proportions  mômes  de  l'édifice,  l'élancement  des  nombreuses  colon- 
nettes,  qui  montent  vers  le  ciel  avec  une  incomparable  hardiesse, 
produisent  ce  sentiment  indéfinissable  qu'on  est  convenu  d'appete 
l'impression  religieuse  et  qui  dispose  l'âme  à  la  prière  ;  mais,  encore 
une  fois,  si  tout  est  calculé  en  vue  de  l'effet,  c'est  une  idée  religieuse 
qui  sert  de  base  et  de  règle  au  calcul  jusque  dans  les  moindres  dé- 
tails. Pourquoi,  par  exemple,  les  architectes  du  treizième  siècle  rem- 
placèrent-ils les  feuilles  d'acanthe  et  les  oves  sur  les  chapiteaux  par 
des  feuilles  de  fougère  en  volutes  ?  ils  ne  manquaient  pas  du  sentiment 
du  beau  ni  de  l'habileté  de  mains  nécessaire.  C'est  que  Vove  et  la 
feuille  d'acanthe  appartenaient  au  genre  profane,  et  que  la  feuille  de 
fougère,  qui  naît  enroulée  sur  elle-même  et  ne  se  développe  que  plas 
tard  en  nombreuses  folioles,  est  une  image  de  la  vie  chrétienne,  hum- 
ble et  cachée  ici-bas,  mais  qui  doit  avoir  son  épanouissement  dans  les 
siècles  futurs. 

De  nos  jours,  les  peintres  verriers,  animés  d'un  trop  grand  amour 
de  l'art,  en  manquent  totalement  l'effet.  Oubliant  qu'ils  ne  sont  que 
des  décorateurs,  ils  veulent  rivaliser  avec  les  peintres  d'histoire,  et 
nous  donnent  des  tableaux  à  grands  personnages,  comparables  avec 
es  plus  belles  œuvres  de  peinture,  nous  l'avouons,  sans  même  de- 
mander de  quel  côté  est  le  plus  grand  mérite.  Vus  isolément,  ces 
grands  personnages  peuvent  être  d'une  grande  beauté,  mais  placés 
dans  des  fenêtres  d'église,  ils  projettent  dans  l'édifice  de  larges  pla- 
ques d'une  lumière  bleue,  jaune  et  rouge  qui  produit  un  effet  disgra- 
cieux et  fatigant.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  verrières  à  petits  com- 
partiments: la  lumière  s'y  brise  de  mille  façons,  et  il  en  résulte  ce 
ton  adouci  qui  fait  le  charme  des  grands  ombrages  :  elle  y  joue,  pour 
ainsi  dire,  comme  à  travers  le  feuillage  d'un  bois. 
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Les  églises  en  croix  grecque  reposent  sur  la  mystique  du  nombre 
quatre»  ses  divisions  et  ses  multiples  8,  12  et  16.  La  pensée  est  moins 
féconde,  ses  développements  sont  moins  gracieux  ;  mais  la  mystique 
aussi  bien  que  Part  a  son  genre  composite»  dont  les  variétés  sont  in* 
finies.  Toutefois  une  église  n'est  belle,  quel  que  soit  son  style,  qu'autant 
quelle  est  l'expression  d'une  pensée  chrétienne;  mais  d'une  seule 
pensée,  comme  un  livre  est  le  développement  d'un  seul  sujet. 

Aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  les  architectes  devinrent  des 
artistes,  qui  s'écartèrent  de  ces  belles  traditions  et  constituèrent  le  prin- 
cij)al  mérite  de  l'œuvre  dans  l'exécution.  Ils  couvrirent  les  colonnes 
et  les  arceaux  de  nervures  prismatiques  filées  au  rabot,  les  chapiteaux 
et  les  astragales  de  feuilles  de  choux,  d'artichauts,  de  chardons, 
frisées,  fouillées,  recroquevillées,  les  rinceaux  de  mille  sortes  d'or- 
nements ciselés  comme  des  pièces  d'orfèvrerie,  de  volutes  impossi* 
blés,  de  tabernacles  pareils  à  des  dentelles  ;  puis  vint  avec  la  re- 
naissance l'ère  des  guirlandes  et  des  pendentifs;  les  fondeurs  et  les 
ébénistes  auraient  à  peine  songé,  pour  les  métaux  et  le  bois,  aux  tours 
de  force  que  les  maçons  imposèrent  à  la  pierre.  Qu'en  résulta-t-il? 
Occupés  exclusivement  de  l'ornementation,  ils  perdirent  de  vue  la 
pensée,  s'écartèrent  des  proportions  symboliques,  et  manquèrent 
totalement  l'effet  religieux.  En  entrant  dans  une  basilique  du  trei- 
zième siècle,  la  première  impression  qu'on  éprouve  est  celle  du 
respect  et  du  ssdsissement  religieux  ;  en  entrant  dans  un  édifice  de  go* 
thique  flamboyant  ou  du  style  de  la  renaissance,  la  première  impres- 
sion est  celle  de  la  curiosité,  comme  en  entrant  dans  un  musée,  et 
on  ne  pense  au  Dieu  qui  y  habite  qu'après  avoir  regardé  le  monu- 
ment en  détail  ;  et  encore  si  on  y  pense,  tant  y  est  puissant  le  senti* 
ment  de  la  distraction. 

Trouverait-on  maintenant  en  Europe  un  architecte  capable  de 
faire  d'une  église  un  traité  de  théologie  dogmatique  ou  même  d'y  son* 
ger?  Un  peintre  de  sujets  religieux  qui  ait  étudié  la  Bible  ou  TÉvan- 
gile,  ou  l'hagiographie  seulement  par  rapport  à  la  question  qu'il  traite? 
Quand  donc  cessera  le  règne  de  l'art  pour  l'amour  de  l'art?  Rentrons 
dans  le  vrai  pour  tout  ce  qui  concerne  la  religion  ;  le  vrai  seul  est  beau, 
il  est  suffisamment  beau  et  seul  digne  du  Dieu  de  vérité. 

L'abbé  LECANU. 
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LA  QUEUE  DU  ROMANTISME 


(1) 


n  faut  en  prendre  son  parti;  le  romantisme,  qui  ne  valait  pas  grand'- 
chose,  a  été  remplacé  par  le  réalisme  qui  ne  vaut  rien.  Be  cette  armée 
généreuse  qui  dévastait  les  pays  classiques,  il  reste  quelqaes  traînards, 
gelés,  morfondus  et  couchant  à  la  belle  étoUe.  Ils  étaient  fiers  jadis  et 
pleins  d'audace,  mais  Timpitoyable  mort  a  fait  son  œuvre  dans  leurs 
rangs.  De  Vigny  n'est  plus  ;  Gérard  s'est  pendu.  La  phalange  sacrée  a  yn 
des  ingrats  rabandonner  et  ta  trahir,  tandis  qu'elle  errait  silencienseinent 
sur  la  neige.  Les  vieux  faiblissaient  devant  l'orage;  les  reenies  man- 
quaient absolument  Tous,  tant  qu'ils  étaient,  ils  se  sont  comptés  et  sénés 
autour  du  maître  ;  ils  se  sont  abrités  dans  les  plis  de  son  manteau,  à  Fom* 
bre  de  sa  gloire.  Lui,  impassible,  et  gonflé  de  colère  intérieure,  s'est 
accroché  de  son  mieux  à  cette  faveur  populaire  qui  se  retirait  de  lui.  H  Fa 
tour  à  tour  dédaignée  et  flattée;  on  a  ri  de  ses  dédains,  on  a  repoussé  ses 
flatteries.  Le  malheureux,  à  défaut  de  génie,  s'est  adressé  k  la  réclame, 
comme  si  le  nom  de  Hugo  n'était  pas  un  nom  qui  pût  se  dispenser  da 
tapage  de  l'affiche.  Et  la  foule,  qui  juge  quelquefois  avec  le  ^os  bon  sens, 
s'est  écriée  en  voyant  une  pareille  fumée  cacher  une  pareille  nûsire  : 
«  —  Où  en  est-il,  ce  po^te  démolisseur?  —  ce  Louvois  qui  brûlait  le  Pala* 
tinat  de  Racine  !  » 

M.  Vacquerie  sait,  mieux  que  moi  et  mieux  que  personne,  où  en  esl  le 
cerveau  qui  enfanta  Hemani.  Il  est  certain  que  l'écrivain  le  plas  compé- 
tent ressemble  toujours  à  ce  triomphateur  de  l'antiquité,  qu'un  esclave 
suivait  et  singeait,  dans  les  cérémonies  officielles.  L'homme  couronné 
avait  beau  se  contenir  et  viser  à  la  dignité  de  son  emploi,  l'esck^e  l'imi- 
tait dans  ses  moindres  gestes,  et  la  cohue  riait,  par  la  raison  toute  simple 
qu'elle  était  la  cohue.  M.  Vacquerie  a  été  le  ministre  d'un  principicule  et 
l'esclave  d'un  triomphateur  qui  a  compté  quelques  défaites. 

Dans  un  livre,  et  à  peu  près  dans  tous  les  livres  qu'il  a  mis  an  jour, 
M.  Vacquerie  a  exagéré  et  rendu  saillants  les  défauts  de  son  modèle.  Les 
Profils  et  Grimaces  sont  des  profils  assez  maussades  et  des  grimaces  peu  ori- 
ginales. Le  romantisme,  qui  accusait  ses  rivaux  de  copie  servile,  n'a  pas 
mieux  réussi,  ce  me  semble,  à  produire  des  personnalités  distinctes.  Petits 

(1)  Âug.  Vacquerie,  Pro/ih  et  Grimaces,  —  Th.  Gaatier,  tt  Capitaine  Fracasse» 
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et  grands  s'y  sont  glissés  dans  la  pean  d*an  seul.  Tel  rimenr  de  l'école  m 
fait  des  vers  comme  M.  Hago;  tel  critique  a  porté  les  jugements  que 
M.  Hago  portait.  Celui-ci  a  été  la  panacée  universelle  qui  guérissait  les 
défaillances  de  ses  adeptes;  une  contrefaçon  antidatée  de  laRevalescière^ 
Dubarry.    ^ 

J'ai  nommé  Racine  tout  à  l'heure.  Racine,  qui  a  inventé  AthaliêBXL  liecr 
de  découvrir  Triboulet,  devait  effectivement  déplaire  à  la  jeune  génération» 
Un  plaisant  de  la  communion  nouvelle  Ta  appelé  polisson,  calembredaine 
qui  fut  très-goûtée.  M.  Vacquerie  estime  que  le  mot  est  faible  :  «  —  Les 
bottes  neuves,  dit-il,  gênent  le  pied,  les  idées  neuves  gênent  rimtelligence^ 
Le  drame  est  tout  neuf.  Racine  est  une  vieille  botte.  »  Vieille  botte!  soit;, 
mais  alors  que  seraM.  Vacquerie  dans  Tordre  des  chaussures? 

n  y  a  précédemment  des  considérations  sur  la  scène,  que  je  veux  citer.. 
Ainsi,  «  la  tragédie  est  le  jambage  de  Tart  et  le  nez  du  théâtre.  »  Voilà  qui 
est  clair,  en  vérité.  Que  croyez-vous  maintenant  que  soit  Polyeueie^  s'il 
vous  plait?  Un  chef  d'œuvre,  une  magnificence?  —  Je  vous  demande  paiv 
don  ;  c'est  un  jambage  1 

Les  Profils  et  Grimaces  attaquent  tout  et  renversent  tout.  J'avais  pensé'^ 
jusqu'à  présent,  qu^Alfred  de  Musset,  cet  ingénieux  esprit,  méritait  quel- 
ques égards.  H  paraissait  impie  à  la  surface  ;  le  fond  de  son  âme  était 
moins  boueux  et  plus  accessible  à  la  lumière.  C'était  un  talent  frivole,  et 
par  cela  même  français.  On  a  voulu  qu'il  fût  un  porte-drapeau;  je  suppose 
au  contraire  qu'il  était  parfaitement  inoffensif.  U  vacillait,  tantôt  à  droite,, 
tantôt  à  gauche,  entre  l'erreur  qui  l'attirait  et  la  vérité  qu'il  apercevait» 
Poète  malgré  lui,  et  quoi  qu'il  fit  pour  se  débarrasser  de  la  poésie,  il  sen- 
sibilisait avec  grâce,  il  maniait  l'ironie  sans  lourdeur.  Ceux  qui  recherchent 
ks  sublimités  préparées  et  s'annonçant  comme  devant  être  sublimes,  n'ai*^ 
ment  point  Alfred  de  Musset;  car  il  était  admirable  sans  y  prendre  garde^ 
et  il  créait  le  vers  le  plus  étonnant  comme  la  chose  la  plus  naturelle  du 
monde.  C'est  pourquoi  certaines  gens  le  déclarent  inhabile;  je  le  déclare-^ 
rais  plutôt  immoral.  Il  se  fût  repenti,  si  Dieu  nous  l'avait  gardé;  il  a  dis<^ 
paru  trop  vite,  enseveli  dans  la  chair  et  invoquant  les  secours  de  la  grâce.. 

M.  Vacquerie,  lui,  ne  reconnaît  guère  que  la  religion  soit  un  bien,  oir 
que  la  clarté  soit  une  qualité  première.  U  aime  les  dévots  qui  ne  prient  pas 
et  Içs  auteurs  qu'il  n'a  jamais  compris;  il  est  bâti  comme  cela,  et  Rolla^ 
que  l'on  entend,  lui  semble  bien  inférieur  aux  Contemplations  que  l'on  n'en- 
tend guère.  M.  Vacquerie  assure  que  le  génie  ne  saurait  se  mettre  à  la  por- 
tée de  tous.  Pour  ce  qui  me  regarde  je  crois  avoir  saisi  Homère,  malgré 
Tétroît^sede  ma  raison  ;  à  vrai  dire,  je  n'ai  vu  que  du  feu  dans  Tragaldabas^ 

M.  Vacquerie  prétend  que  l'attitude  littéraire  d'Alfred  de  Musset  fut  ua 
mélangé  de  supplication  et  de  provocation.  L'auteur  des  Nuits  —  el  je 
transcris  les  Grimaces  de  M.  Vacquerie  —  ne  pouvait  contenir  toutes  sortes. 
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de  témérités  peureuses  qui  rebroussaient  le  poil  aux  critiques  ;  il  était  ef- 
frayé de  ses  hardiesses  et  souffletait  les  journaux  de  vers  offensifs  et  qae- 
relleurs  dont  il  était  désespéré. 

Telles  sont  les  accusations  que  porte  le  ministère  public  du  vieux  ro- 
mantisme. Je  répondrai  à  ces  charges  qu'Alfred  de  Musset,  et  selon  moi 
avec  beaucoup  de  raison,  ne  méprisait  pas  Topinion  du  vulgaire.  U  ne  se 
j  ugeait  pas  tellement  supérieur  à  la  masse,  qu'il  ne  consentit  à  descendre 
vers  elle,  et  c'est  justement  parce  qu'il  était  supérieur  qu'il  descendait 
11  ne  se  cachait  point  dans  un  nuage  avec  rintention  évidente  d'être  voilé 
ou  de  tomber  dans  le  pataquès;  bien  au  contraire,  il  appliquait  les  règles 
établies,  et  respectait  Vaugelas  en  imitant  Byron.  Certaines  renommées 
actuelles  heurtent  le  bon  sens  qui  n'a  plus  rien  à  débrouiller  avec  elles; 
Alfred  de  Musset  gardait  plus  de  ménagements,  et  le  bon  sens  ne  Ta  jamais 
complètement  abandonné. 

Aussi  bien,  il  faut  avouer  que  M.  Vacquerie  n'a  pas  toujours  sontena 
des  guerres  aussi  injustes.  Il  a  fait  contre  Scribe  d'excellentes  campagnes, 
et  je  conviens  également  qu'il  a  détérioré  M.  Glairville.  Ce  dernier  s'était 
donné  la  tâche  d'émonder  Balzac,  à  l'usage  des  couvents,  et  de  le  rapetisser 
au  compte  du  Gymnase.  Il  avait  fabriqué  une  MarniefTe  vertueuse,  un  Cre- 
vel  spirituel,  un  Hulot  continent.  La  peine  était  inutile,  car,  outre  que  la 
purification  possible  des  œuvres  de  Balzac  me  parait  un  problème  irrésolu, 
je  n'imagine  pas  trop  quels  seraient  les  titres  de  M.  Glairville  pour  entre- 
prendre ce  lavage.  —  Je  vais,  avec  votre  permission,  tracer  le  Profil  de 
M.  Scribe  : 

«  -*  Toutes  ces  hautaines  aspirations,  l'ambition  du  cœur  ou  de  l'esprit, 
l'indépendance,  le  serment,  l'amitié,  le  dévouement,  tout  ce  lyrisme,  il 
n'est  rienqueM.  Scribe  n'ait  conspué.  A  ses  yeux,  tout  ce  qui  ne  serésoni 
pas  immédiatement  en  jouissance  physique  n'existe  pas.  U  ne  croit  qa'i 
l'argent  !  —  Et  comme  on  sait  peu  ce  qu'on  est!  M.  Scribe  se  croit  amou- 
reux de  la  tragédie  I  Oui,  de  temps  en  temps,  M.  Scribe  prend  la,  tragédie 
sous  sa  protection,  et  il  écrase  les  adversaires  de  Mùhridate  sous  un  de 
ses  légers  couplets.  Eh  bien,  non,  nous  le  lui  apprenons,  M.  Scribe  n'sdme 
pas  la  tragédie,  —  il  déteste  le  drame.  M.  Scribe  a  beau  défendre  la  tra- 
gédie à  coups  de  fautes  de  français,  et  chevaucher  (à  âne)  près  d'elle,  son 
théâtre  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  au  don  Quichottisme  du  sentiment 
et  de  la  phrase. 

((  M.  Scribe  est  le  Sancho  Pança  de  Corneille  I  <—  » 

Voilà  qui  est  agréablement  tourné  et  qui  est  juste  I  —  Je  n'admets  cer- 
tainement le  drame  de  M.  Hugo  qu'avec  des  restrictions,  mais  je  repousse 
tout  à  fait  le  vaudeville.  Et  ici,  je  parle  de  ce  vaudeville  amphibie,  assez 
collet  monté  pour  ne  pas  effaroucher  la  pudeur  bourgeoise,  assez  indécent 
pour  la  faire  sourire.  Scribe  s'était  tracé  cette  conduite  prudente.  U  menai! 
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ses  personnages  comme  il  voulait  et  où  il  voulait,  pourvu  qu'il  les  mariât 
au  rondeau  final.  Le  parterre  ne  sifflait  pas  ;  il  savait  qu'il  y  avait  une 
écharpe  au  bout,  et  il  s'amusait  illégalement  sous  la  protection  de  M.  le 
Maire. 

Les  deux  héros  que  Scribe  affectionnait  particulièrement  étaient  le  colo^ 
nel  et  la  jeune  veuve.  Celui-ci,  fier,  adorable,  coquet,  poursuivait  celle-là, 
jolie,  insensible,  charmante.  Elle  le  renvoyait  d'abord  pour  le  rappeler 
ensuite  et  la  pièce  n'était  qu'un  va-et-vient  continuel.  Scribe  avait  beau 
se  remuer  et  s'épousseter;  il  ne  pouvait  se  dépêtrer  de  ces  deux  êtres* 
Creusez  son  répertoire;  vous  trouverez  la  jeune  veuve  à  la  surface  du  sol 
et  le  colonel  un  peu  plus  loin. 

J'aurais  désiré,  pour  M.  Vacquerie,  qu'il  défendît  toujours  des  causes 
aussi  sacrées  que  celle  de  l'élévation  dans  la  comédie.  Mais,  à  mon  gré, 
il  exagère  son  système.  Il  intitule  le  chapitre  XXYI  :  Tas  de  critiques  l  Et 
il  part  de  là  pour  affirmer  que  la  critique  doit  louer;  moi,  j'estime  que  la 
critique  doit  critiquer.  Mais  il  est  vrai  que  je  ne  compte  guère,  puisque  je 
suis  dans  le  tas  I 

Prenons  un  échantillon  de  la  doctrine  : 

«  —  L'admiration,  chose  admii*able  I  ceux  qui  applaudissent,  je  les  ap- 
plaudis. 

«Us  sont  fidèles  à  l'art,  dans  ses  luttes  et  dans  ses  périls.  Us  lui  rendent 
témoignage,  eux  qui  passent,  à  lui  qui  reste.  Comme  le  soleil  dans  la 
vitre,  son  éternité  resplendit  dans  leur  minute. 

«  Us  proclament  les  poëtes  et  ils  les  expliquent,  ils  les  multiplient  dans 
des  milliers  d'intelligences,  ils  donnent  les  chefs-d'œuvre  à  la  foule  et  la 
foule  aux  chefs-d'œuvre,  ils  couronnent  et  ils  éclairent,  ils  sont  la  gloire 
du  génie  et  la  lumière  du  peuple. 

(I  Ils  sont  le  bruit,  ils  sont  la  fanfare^  ils  sont  \^^  clairons  et  les  tambours 
des  littératures  qui  entrent  triomphalement  dans  les  idées.  —  » 

Je  veux  bien  qu'un  critique  soit  fanfare  et,  s'il  est  musicien  en  dehors 
de  son  métier  de  critique,  la  chose  lui  sera  facile  ;  seulement,  il  me 
semble  que  la  profession  embrassée  en  définitive  par  M.  Vacquerie  est 
rabaissée  d'une  singulière  façon.  Je  m'étais  représenté  Geoffroy,  la  Harpe, 
Hoffmann  et  tant  d'autres,  comme  de  graves  gens,  distribuant  soit  le 
blâme,  soit  l'éloge,  à  dose  modérée;  relevant  le  courage  de  l'un,  humiliant 
la  vanité  de  l'autre.  M.  Vacquerie  approuve  l'éloge  et  supprime  le  blâme. 
H  justifie  l'acclamation  et  condamne  le  grognement.  Le  critique  annonce 
l'auteur.  Il  lui  ouvre  le  sanctuaire  de  l'Académie,  tandis  que  lui,  critique, 
reste  dehors  à  grelotter;  que  dis-je?  à  se  faire  petit,  rampant,  ver  de  terre, 
I  se  bien  convaincre  qu'il  n'est  que  pourriture  et  que  cendre  ;  à  célébrer 
sur  la  trompette  les  avantages  de  son  voisin.  Ce  n'est  plus  un  maître  de 
goût,  ce  n'est  plus  un  juge;  c'est  un  Bilboquet  I 
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Il  7  a  là  erreur,  éyidemment.  Toute  critique  négative  n'est  pas  dictée 
fNir  l'enTie,  et,  de  ce  qu'elle  est  négative,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'dle  sKà 
fausse.  Boileau  a  rendu  du  moins  ce  service  à  Tbistoire,  qu'il  a  trié  ù»- 
seille  d'avec  Saint-Sorlin,  et  Molière  d'avec  CoUetet.  Or,  quand  ilsemo- 
•^qnait  de  Saint-Sorlinle  visionnaire  ou  de  Colletet  le  crotté,  il  niait  h  pro- 
preté de  celui-ci  et  l'inspiration  de  celui-là.  Dans  le  même  moment,  el 
^avec  toute  sorte  de  louanges,  il  célébrait  Ylpkigénie  en  Aulide,  Qr  q^'estjl 
arrivé,  je  vous  le  demande?  C'est  que  l'avenir  a  considéré  VIphigèà 
comme  on  monument,  et  Colletet  comme  un  grippe-sou. 

D'ailleurs  est-il  possible  de  transformer  le  critique,  ce  magistrat  de  l'ia* 
telligence,  en  un  courtier  d'affaires  proposant  au  public  les  marchindises 
de  l'écrivain  ?  Il  me  parait  que  la  charge  serait  quelque  peu  ridicule. 
Dante  s'est  élevé  par  la  force  des  cboses  et  Shakespeare  n'a  pas  eubesoia 
<le  courtier.  Les  temps  antiques  nous  ont  légué  deux  types  étemels.  L'Aris- 
tarque,  sévère,  inflexible,  incorruptible;  le  Zoîle,  trempé  de  venin,  grin- 
çant et  mordant,  au  front  bas,  aux  yeux  louches.  Notre  siècle  —avouons* 
lui  cela  —  est  le  siècle  dé  la  critique  par  excellence  et  les  Aristarquesy 
-sont  peut-être  moins  clair-semés  que  les  Zoïles.  La  critique  n'existait  pas 
«ous  le  règne  de  Louis;  le  monarque  était  trop  majestueux  et  il  est  difS- 
cile  d'injurier  le  soleil.  En  vain,  la  Bruyère,  dans  une  langae  admirable, 
s'acharnait  contre  les  travers  des  grands;  la  Rochefoucauld  proposait  des 
«entences,  et  précédemment  Furetière,  ce  Lilliputien  imprudent,  avait 
essayé  d'entamer  le  Cid,  ce  colosse.  Les  Maximes  et  les  Caractères  sont  des 
embryons  de  critique  qui  s'ignore,  qui  se  dégage,  qui  tâtonne  dans  une 
Auit  épaisse,  ^trecoupée  de  lueurs.  Rien  n'est  discipliné,  rien  n'estrégle- 
mente  encore.  Aujourd'hui,  un  travail  nouveau  est  discuté  sous  toutes  les 
faces  où  il  peut  s'envisager.  La  lutte  est  souvent  ardente,  exagérée.  Les 
demandes  amènent  les  répliques,  les  questions  appellent  les  r^nses,  et 
«es  mêlées  sont  d'un  heureux  augure.  C'est  du  frottement  des  peoples 
^e  naît  la  civilisation  et  c'est  du  choc  des  intelligences  que  jaillit  la  lu- 
mière  sur  les  œuvres. 

M.  Vacquerie  comprend  si  bien  que  son  opinion  est  insoutenable  qu'il 
7  qoute  un  aphorisme  qui  la  renverse  totalement  :  «  —  Accepter  tout,  dit-il, 
Vest  une  autre  façon  de  nier  tout.  —  »  Vous  voyez  donc  qu'il  faut  accep- 
ter et  nier  tour  à  tour.  M.  Vacquerie  accepte  M.  Heurice  qui  est  de  aoa 
lx>rd,  mais  il  nie  M.  Planche,  et  je  vous  assure  qu'il  le  nie  comme  pe^ 
flonne: 

«  Il  n*y  a  que  les  auteurs  de  quatorzième  ordre  qui  aient  besmn  cpfoa 
leur  apprête  les  théories  qu'ils  essayeront  de  réaliser.  Les  vrais  poètes  ae 
s'allument  pas  l'imagination  avec  une  botte  de  petits  procédés  bien  taillés 
«t  bien  préparés  ;  ils  ont  les  éclairs  et  la  foudre.  Ces  voleurs  de  tonnerres 
n'ont  pas  besoin  des  fabricants  d'allumettes  chimiques. 
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(1  —  Quand  M.  Planche  tit  que  les  poètes  ne  consentaient  pas  à  traTÛl* 
1er  sur  ses  plans  et  à  exéoater  ses  oommandes,  la  fureur  le  prit  et  il  se  mît 
à  nier  les  poètes,  autre  démence.  Par  excès  de  vanité,  il  s*annula. 

«  —  Car,  d'abord,  il  nia  des  poètes  qui  étaient  visibles  pour  tout  le 
monde.  Alors  le  public  pensa  que,  s'il  ne  les  voyait  pas,  c'est  qu'il  était 
aveugle,  et  le  plaignit  mais  le  planta  /d,  pour  s'adresser  à  des  critiques 
qui  eussent  des  yeux.  C'est  ainsi  que  M.  Planche  punit  les  poètes  ;  il  se 
jeta  dans  le  faux,  il  prit  magistralement  le  blanc  pour  le  noir,  il  fit  exprès 
de  la  mauvaise  critique.  H  se  vengea  en  étant  itupide. 

«  fit  M.  Planche  n'anrait  pas  eu  tort  contre  la  littérature  moderne  que 
c'eût  encore  été  tant  pis  pour  lui.  Qu'est-ce  que  le  critique  d'une  littéra- 
ture qui  n'existe  pas?  Un  critique  qui  aurait  pour  principale  occupation  de 
détruire  des  œuvres  éphémères  et  imperceptibles  serait  à  peu  près  aussi 
important  qu'un  homme  qui  passerait  sa  vie  à  taquiner  des  puces,  n 

Comme  on  voit,  M.  Vacquerie  ne  se  gône  guère,  dans  la  négation  qu'il 
fait  du  talent  de  M.  Planche;  il  l'assomme  avec  courtoisie  et  le  plante  là^ 
sur  cette  métaphore  élégante.  Il  le  déclare  «  stupide  »  en  toutes  lettres,  et 
«  cul-de-jatte  »  indirectement.  N'est-ce  pas  que  M.  Vacquerie  est  un  cri- 
tique d'enthousiasme? 

J'ai  toujours  remarqué  ceci  :  que  les  peintres  se  révoltent  contre  ceux 
qui  lespr^entent  au  public  et  que  les  musiciens  n'ont  pas  assez  d'insultes 
contre  ceux  qui  parlent  de  leurs  symphonies  dans  les  journaux.  H  serait 
cependant  utile  que  les  peintres  et  les  musiciens  comprissent  le  service, 
qu'on  leur  rend.  Les  grandes  réputations  éclatent  d'ellefr-mémes  *et  je  ne 
crois  pas  aux  génies  inconnus;  mais  au-dessous  des  talents  supérieurs  sont 
placés  les  talents  secondaires.  Ce  sont  ceux-là  que  la  critique  découvre, 
qu'elle  soutient  dans  la  carrière  et  à  qui  elle  donne  de  la  gloire,  parfois, 
de  pain,  souvent.  Cette  critique  vraiment  élevée  et  vraiment  pure  ignore 
la  jalousie,  source  de  l'injustice,  la  haine,  source  de  la  discorde.  Elle  s'in- 
cline devant  les  faits,  sans  abdiquer  ses  droits;  elle  protège  les  faibles, 
sans  encourager  la  faiblesse.  Ainsi  comprise,  elle  devient  un  culte  qui  a 
ses  préceptes  et  ses  devoirs;  une  religion  indépendante  des  joies  terres- 
tres. Elle  se  résigne  à  être  discutée  par  les  passions  ;  mais  elle  gagne 
la  sympathie  des  écrits  fiers  et  des  cœurs  honnêtes. 

La  critique,  «—  on  ne  saursdt  trop  le  répéter,  —  est  un  art  réel. 

M.  Vacquerie  attaquant  M.  Planche  est  un  critique,  d'après  moi  ;  d'après 
le  romantisme,  M.  Planche  attaqu&nt  M.  Hugo  n'est  plus  un  critique. 
Pourquoi?  —  Les  ProfilÈ  et  Grimaces  me  répondent  que  M.  Hugo  fait  le 
contentement  des  libraires.  Je  le  veux  bien.  M.  Planche  ne  laissait  pas 
que  de  satisfaire  sa  Revue,  et  cependant  M.  Vacquerie  s'adjuge  la  permis- 
son  de  le  malmener. 

Quoi  qu'on  fasse,  le  monde  sera  toujours  divisé  en  coteries  et  cbaoone 
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d'elles,  si  on  les  écoute,  aura  toute  Fimagination,  tout  le  savoir,  toutes 
les  qualités.  Les  vieux  de  mil  huit  cent  trente  n'admiraient  pas  plus 
Olympio  qu'Olympio  n'admirait  les  vieux.  Ceux-là  proscrivaient  Bv§- 
Jargal;  celui-ci  querelait  Andromaque.  Des  deux  côtés  on  prêchait  la  lolé* 
rance  et  cela  rappelait  les  républicains,  amis  de  la  liberté,  et  qui  empri- 
sonnent les  Jésuites. 

Je  m'explique  fort  bien  que  M.  Yacquerie  bannisse  la  critique  pi 
marche  au  profit  de  celle  qui  court,  la  critique  qui  se  découvre  au  profit 
de  celle  qui  se  prosterne.  Le  père  de  Tragaldabas^  en  lunettes  d'or,  serait 
une  caricature.  Il  lui  faut  l'agitation,  le  tumulte.  Son  moyen  de  trancher 
une  question  de  goût  est  de  la  résoudre  à  coups  de  poings.  II  n'a  eu  et  il 
n'aura  jamais  qu'un  modèle;  il  marchera  jusqu'à  la  mort,  les  yeux  Gxés 
sur  cette  étoile,  et  criant  que  M.  Nisard  est  un  épileptique  et  H.  de  Hou- 
talembert  un  ennemi  de  l'esprit  humain,  c'est-à-dire  de  l'esprit  de 
M.  Yacquerie.  Il  tombe,  avec  préméditation  dans  le  saugrenu;  dans  la 
moquerie,  qui  est  l'exagération  de  la  pensée;  dans  l'antithèse,  qui  est  l'eu- 
gération  du  style.  Par  exemple  : 

«  —  Sophocle  sépare,  Shakespeare  compare.  Ce  que  l'harmonie  est  à  la 
mélodie,  ce  que  la  cathédrale  gothique  est  au  temple  grec,  ce  que  le 
groupe  est  au  bas-relief,  Shakespeare  l'est  à  Sophocle.  Ça  Unit  par  ne 
plus  les  amuser,  ces  actions  et  ces  figures,  de  marcher  toujours  aina 
l'une  derrière  l'autre,  sans  jamais  se  rejoindre,  sans  se  regarder,  «ans  se 
parler  ;  il  y  a  deux  mille  ans  que  cette  procession  dure,  c'est  assez,  -^ 
Shakespeare  rompt  les  rangs  !  Il  lâche  pêle-mêle  les  personnages  et  les 
événements,  et  les  entrechoque. 

«  Sophocle  est  une  file,  Shakespeare  est  une  foule.  —  o 

Sophocle-file  I  Shakespeare-foule.  Depuis  plus  de  trente  ans  que  le 
romantisme  existe,  il  n'a  pas  su  trouver  autre  chose,  en  matière  d'appré- 
ciation. Il  a  constamment  rapproché  l'horrible  du  gracieux,  le  ciron  de 
l'éléphant,  la  plaine  de  la  montagne  ;  il  s'est  donné  une  peine  extrême 
pour  accoucher  de  semblables  niaiseries.  L'antithèse  offre  d'exceUents 
résultats;  elle  accuse  les  différences  et  fait  ressortir  les  objets,  absolu- 
ment  comme  ces  traits  hardis  qui  séparent  la  clarté  d'avec  l'ombre,  dans 
un  dessin.  Mais  si  l'usage  de  l'antithèse  est  nécessaire,  l'abus  en  est 
détestable.  Elle  plaît  une  première  fois,  elle  séduit  moins  une  seconde. 
Ça  finit  par  ne  plus  amuser  du  tout,  pour  parler  comme  M.  Va^ 
querie. 

J'imagine  du  reste  que  cette  tournure  lui  sourit  fort,  car  il  la  dépense 
à  tort  et  à  travers.  Je  lis,  quelques  pages  plus  bas  :  a  —  Pour  ce  que  f« 
voulait  être,  c'était  un  chef-d'œuvre.  On  aurait  juré  que  ça  vivait.  Et  en 
même  temps  que  ça  ressemblait  à  un  drame,  ça  n'en  était  pas  un.  Ça  re- 
muait et  ça  ne  vivait  pas.  --  »  Hé  bien!  M.  Yacquerie  est  sans  doute  un 
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orateur  prodigieux.  Mais,  d'honneur,  si  c'est  là  le  langage  du  temps,  je  lui 
préfère  le  patois  de  Racine. 

n  serait  curieux  de  réunir  en  vocabulaire  les  termes  de  mépris  usités 
contre  le  dix-septième  siècle  par  M.  Vacquerie  et  son  école.  Dernièrement, 
M.  Hugo,  dans  un  livre  mieux  imprimé  que  pensé,  classait  les  génies  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  âges.  Il  en  admettait  douze,  nombre  rond  ; 
mais  il  s'oubliait  à  dessein,  lui,  treizième,  parce  que  le  chiffre  treize  est 
un  mauvais  chiffre.  La  Bible  a  plusieurs  génies;  la  France  n'en  a  qu'un. 
Bossuet,  Pascal,  Bourdaloue,  Descartes  ?  —  Non.  —  Rabelais  ! 

Toutes  nos  gloires  nationales  se  doivent  effacer  devant  Rabelais.  Les 
Oraisons  funèbres  sont  éclipsées  par  Gargantua,  Cinna  est  terrassé  par  Pan^ 
tagruel.  Le  défroqué  de  Meudon  représente,  à  lui  seul,  la  verve  gauloise, 
la  satire  originale.  Rien  ne  vaut  cette  perpétuelle  ironie,  pas  même  le 
«  Qu'il  mourût,  »  pas  même  le  :  «  —  Dieu  seul  est  grandi  »  de  Massillon. 
Maintenant  que  nous  savons  quel  est  notre  symbole  littéraire,  nous 
répondrons  :  Rabelais  I  à  l'Italien  qui  citera  Dante ,  à  l'Allemand  qui 
citera  Schiller.  Nous  avons  bien  raison  de  nous  targuer  de  notre  origine 
et  de  nos  victoires.  0  nation  glorieuse!  Tu  es  si  riche  et  si  féconde  que  tu 
repousses  Corneille,  comme  un  bâtard.  Rabelais  est  le  fils  légitime,  l'en- 
fant choyé  entre  tous.  Il  a  beau  grimacer,  blasphémer  et  boire  ;  sa  gri- 
mace est  gentille,  son  blasphème  est  délicat,  son  intempérance  est  comi- 
que. Il  faut  adorer  cet  ivrogne,  applaudir  ce  bouffon,  ou  bien,  si  nous  ne 
l'adorons  pas  et  si  nous  refusons  de  l'applaudir,  il  faut  protester  de  la  voix, 
du  geste  ou  de  la  plume.  Car,  en  pareille  matière,  le  silence  est  une  adhésion 
et  l'adhésion  est  une  lâcheté. 

De  Rabelais  à  M.  Gautier,  la  transition  est  toute  naturelle,  non  point 
qae  ce  dernier  ait  entrepris  une  croisade  contre  les  moines.  Mais  il  a, 
jusqu'à  un  certain  point,  le  respect  de  la  matière.  Il  n'a  foi  que  par  inter- 
valles dans  l'éternité  de  l'âme.  Son  œuvre  ressemble  à  un  temple  admi- 
rablement sculpté,  mais  où  l'air  ne  circulerait  pas;  ce  souffle  qui  lui 
manque,  c'est  l'idéal.  —  Je  connaissais  de  longue  date  les  poésies  de 
M.  Gautier.  Elles  présentent  un  intérêt  évident  pour  l'antiquaire  à  la  chasse 
de  mots  oubliés  et  pour  l'inhabile  qui  cherche  les  ficelles  de  l'art.  Elles 
sonnent  bien,  elles  ronflent  bien.  Quelquefois  une  pointe  grivoise  y  pique 
l'attention  somnolente,  quelquefois  la  strophe  y  prend  la  pureté  et  l'éclat 
du  marbre.  Albertus  est  une  cabriole  sur  la  corde  roide  de  l'alexandrin. 
Je  lui  préfère  la  Comédie  de  la  mort,  quoique  la  mort  ne  se  rapproche 
guère  d'une  comédie.  Les  Émaux  et  Camées  ne  m'ont  séduit  qu'à  moitié  et 
le  Capitaine  Fracasse  a  plus  fait  pour  la  réputation  de  son  auteur  que  les 
vers  les  plus  sonores.  C'est  une  histoire  de  cape  et  d'épée,  de  trahisons  et 
de  perfidies,  amusante  et  désopilante,  malgré  tout. 

Le  baron  de  Sigognac  habite,  comme  bien  on  pense  d'après  la  termi- 
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naison  de  son  nom,  une  Gascogne  pure  de  tout  alliage.  C*est  un  pauvre 
sire,  fourni  d'aïeux  et  dénué  de  numéraire,  un  chevalier  de  la  Tristfr* 
Figure,  avec  son  ventre  maigre  et  son  visage  de  carême-prenant.  Il  des- 
cend le  fleuve  de  la  vie,  entre  son  chien  Mirant,  d*une  part,  et  son  chat 
Belzébuth  de  Fautre.  Le  chien  et  le  chat  se  gourment  rarement  et  démen- 
tent ainsi  le  proverbe.  Cette  société  que  je  décris  s^abrite  sous  une  masure 
branlante  que  répare  de  temps  à  autre  Pierre,  le  domestique  inévitable  des 
seigneurs  de  roman  en  détresse,  le  Caleb  obligé  des  modernes  Ravensvood. 
Pierre  ne  sort  guère  de  la  coulisse  ;  c'est  un  valet  de  théâtre.  Le  châtean 
en  revanche  occupe  quinze  pages  ;  c'est  beaucoup  pour  la  cabane  d'an  Sigch 
gnac.  Et  à  ce  sujet,  je  noterai  la  tendance  générale  de  M.  Gantier  qai 
laisse  volontiers  la  peinture  de  caractères  pour  la  peinture  d«  meubles. 
En  réalité,  il  est  plus  difGcile  de  créer  un  homme  que  de  hUii  un  cbt« 
teau.  Voici  comment  M.  Gautier  maçonne  le  sien  : 

<t  —  De  larges  plaques  de  lèpre  jaune  marbraient  les  tuiles  branies  et 
désordonnées  des  toits,  dont  les  chevrons  pourris  avaient  cédé  par  pbce; 
la  rouille  empêchait  de  tourner  les  girouettes,  qui  indiquaient  tontes  un 
vent  différent  ;  les  lucarnes  étaient  bouchées  par  des  volets  de  l>ois  défilé 
et  fendu.  Des  pierrailles  remplissaient  les  barbacanes  des  tours;  snr les 
douze  fenêtres  de  la  façade,  il  y  en  avait  huit  barrées  par  des  pkacbes; 
les  deux  autres  montraient  des  vitres  bouillonnées,  tremblant,  i  la  moin- 
dre pression  de  la  bise^  dans  leur  réseau  de  plomb.  Entre  ces  fenêtres,  k 
crépi,  tombé  par  écailles  comme  les  iquammes  (Tune  peau  malade^  mettait 
à  nu  des  briques  disjointes,  des  moellons  effriiésviT  pernicieuses  inJnea- 
ces  de  la  lune.  La  porte,  encadrée  d'un  linteau  de  pierre,  dont  les  mgoàtés 
régulières  indiquaient  une  ancienne  ornementation  émoussée  par  le  temps 
et  l'incurie,  était  surmontée  d'un  blason  froissé  que  le  plus  habile  hénot 
d'armes  eût  été  impuissant  à  déchiffrer,  et  dont  les  lambrequins  se  tournaient 
fantasquement,  non  sans  de  nombreuses  solutions  de  continuité,  h^  van- 
taux de  la  porte  offraient  encore,  vers  le  haut,  quelques  restes  de  peinture 
sang-de-bœuf  et  semblaient  rougir  à%  leur  état  de  délabrement;  des  clous  à 
tètes  de  diamant  contenaient  leurs  ais  fendillés  et  formaient  des  sjmétnes 
interrompues  çà  et  là.  Un  seul  battant  s'ouvrait  et  sufQsait  à  la  circulation 
des  hôtes  évidemment  peu  nombreux  du  castel,  et  contre  le  jambage  de 
la  porte  s'appuyait  une  roue  démantelée  et  tombant  en  javelle,  dernier 
débris  d'un  carosse  défunt  sous  le  règne  précédent.  Des  nids  d'hirondelles 
oblitéraient  le  faite  des'cheminées  et  les  angles  des  fenêtres,  et,  sans  on 
mince  filet  de  fumée  qui  sortait  d'un  tuyau  de  briques  et  se  tortillait  en 
vrille  comme  dans  ces  dessins  de  maisons  que  les  écoliers  griffonnât 
sur  la  marge  de  leurs  livres  de  classe,  on  aurait  pu  croire  le  logis  inha- 
bité ;  maigre  devait  être  la  cuisine  qui  se  préparait  à  ce  foyer;  car  un  sen- 
dard  avec  sa  pipe  eût  produit  des  flocons  plus  épais.  C'était  le  seul  signe 
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de  vie  que  donnât  la  maison,  comme  ces  mourants  dont  l'existence  ne  se 
révèle  que  par  la  vapeur  de  leur  souffle.  » 

Si  je  niais  l'adresse  avec  laquelle  sont  rassemblés  les  divers  éléments 
de  cette  construction  imaginaire,  j'aurais  Tair  de  nier  le  soleil.  Chaque 
caillou  est  soigneusement  étudié,  et,  si  la  description  s'arrêtait  là,  elle  se- 
rait one  perle  enchâssée  avec  goût.  Biais,  de  la  porte  entrebâillée  on  arrive 
à  la  rampe,  de  la  rampe  au  jardin,  du  jardin  à  l'écurie  et  de  l'écurie  au 
garde-manger.  Tout  cela  est  fort  bien  et  fort  long.  Je  vous  assure  que  l'es- 
prit après  cette  marche  rapide  demande  une  étape  où  il  puisse  se  rafraî- 
chir et  se  détendre.  Le  lecteur  le  plus  indulgent  a  autre  chose  à  faire  qu'à 
compter  les  festons  et  les  astragales  de  M.  Gautier. 

Sigognac,  qui  serait  un  joyeux  compagnon  s'il  n'avait  pas  la  bourse 
plate,  dort  le  plus  qu'il  peut,  afin  de  dîner  en  rêve.  Il  digère,  bâille  et 
s'étire,  devant  le  manoir  de  ses  aïeux.  Or,  pendant  qu'il  mène  cette  exis- 
tence utile,  son  épée  se  rouille  et  sa  race  s'éteint.  Un  beau  jour,  il  est  dis- 
trait de  ses  songes  par  une  troupe  de  comédiens  ambulants,  à  la  poursuite 
d'aventures.  H  y  a  là  le  Lêandre  avec  ses  mines  penchées,  le  Scapinà  la 
tète  de  renard,  le  Tyran  et  le  Tranche-montagne.  Du  côté  des  femmes, 
nous  trouvons  Zerbine  et  dame  Léonarde,  la  soubrette  et  la  duègne  ;  Isabelle 
et  Sérafina,  l'ingénue  et  la  grande  coquette.  0  absurdité! 

Les  comédiens  sont  en  point  du  côté  de  l'argent.  Us  déballent  toute 
sorte  de  victuailles;  gibier,  volaille,  poisson,  légumes,  rien  ne  leur  man« . 
que,  et  le  vin  aux  couleurs  dorées  pctille  dans  les  flacons  de  cristal.  Ja- 
mais le  Sigognac  ne  s'est  assis  à  pareille  fôte.  U  se  relâche  de  son  absti- 
nence forcée,  et  je  suppose  qu'il  se  fêle  le  cerveau  en  fêlant  les  bouteilles. 
Biais,  comme  U  imagine  sans  doute  que  cette  bonne  chère  est  le  menu  ha- 
bituel des  histrions,  le  voilà  qui  chausse  le  cothurne  et  qui  jette  son  bla- 
son aux  orties. 

Id  commence  l'odyssée  du  capitaine  Fracasse. 

Ce  Fracasse  est  un  nom  de  guerre,  le  nom  des  Sigognac  ne  pouvant,  en 
bonne  conscience,  servir  d'amorce  aux  badauds  qui  hantent  les  spectacles. 
Le  baron  déclassé  est  un  bretteur  de  premier  calibre  et  il  se  trémousse 
convenablement,  à  la  lueur  des  quinquets.  C'est  le  héros,  renouvelé  des 
Mousquetaires^  qui  frappe,  qui  tue,  qui  assomme,  qui  écrase  et  qui  esca- 
lade. Les  lames  l'effleurent,  les  bsilles  le  respectent.  D  venge  les  pudeurs 
outragées  et  il  porte  dans  son  cœur  de  lion  un  amour  éternel.  Vous  ne 
sauriez  inventer  une  vertu  qu'il  n'ait  pas.  Il  se  bat  contre  les  moulins 
aussi  bien  que  contre  les  préjugés;  il  se  noie,  il  se  brûle,  il  se  perce  et  il 
ressuscite.  C'est  une  salamandre  qui  traverse  les  flammes  ;  c'est  une  gre- 
nouille qui  respire  dans  l'eau. 

Je  réclame  la  permission  d'abandonner  ce  héros  à  ses  prouesses.  Bfon 
devoir  n'est  point  de  juger  les  coups  d'estoc;  il  est  plutôt  de  signaler  les 
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fautes  de  grammaire.  Or,  elles  manquent  dans  le  livre  de  M.  Gantier,  qui 
se  sépare  en  cela  du  livre  de  M.  Vacquerie.  Autant  le  second  est  rude, la- 
correct,  visant  à  la  barbarie  et  à  l'àpreté  de  langue  ;  autant  le  premier  est 
méticuleux,  propret  et  digne  d'exaltation,  près  des  membres  de  rinstital 
.En  effet,  M.  Gautier  s'écarte  rarement  de  la  voie  où  il  chemine,  voie  sa- 
blonneuse, semée  de  roses  et  ombragée  de  feuillages.  S'il  se  livre  à  quel- 
ques écarts,  il  les  réprime  aussitôt  en  homme  qui  se  passionne  avec  mode* 
ration  et  qui  fait  des  folies,  de  sang-froid.  Le  portrait  de  Blazius  est  use 
de  ces  débauches. 

«  —  Des  cheveux  gris  plaqués  aux  tempes,  un  nez  cardinalUé  ii  purée 
septembrale^  tout  fleuri  de  bubelettes  s'épanouissant  en  bulbe  entre  deat 
petits  yeux  sournois  recouverts  de  sourcils  très-épais  et  bizarrement  noirs, 
sesjoues  flasques,  martelées  de  tons  vineux  et  traversées  de  fibrilles  ronges, 
une  bouche  lippue  dUvrogne  et  de  satyre,  un  menton  à  verrue  où  s'implan- 
taient quelques  poils  revêches  et  durs  comme  des  crins  de  vergette,  com- 
posaient un  ensemble  de  physionomie  digne  d'être  sculptée  en  mascaroQ 
sous  la  corniche  du  pont  Neuf.  -—  » 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  abhorrent  les  Téniers  et  ne  goûtent  qae  les 
Raphaël.  Blazius  est  un  Téniers  bien  réussi.  Je  ne  blâme  que  ce  manque  de 
simplicité  par  lequel  M.  Gautier  tombe  du  recherché  dans  l'ohscar,  de  la 
métaphore  hardie  dans  la  périphrase  inintelligible.  Que  signiOe  ce  nez  car- 
dinalisé  de  puris  septembrale  et  fleuri  de  bubelettes?  —  J'aime  mieux  :  un 
nez  rouge  qui  a  des  boutons. 

M.  Gautier  évite  l'expression  juste,  et  presque  toujours  à  bon  escieof. 
U  ressemble  à  un  avare  qui  aurait  de  grandes  richesses  dans  son  ooSre  et 
qui  n'en  retirerait  que  des  pièces  hors  de  circulation.  Souvent  il  s'oublie 
et  il  se  prodigue  alors,  avec  une  aisance  de  prince.  Les  journaux  oot  loué 
non  sans  raison  la  mort  épouvantable  du  Matamore.  Il  fait  noir,  les  routes 
sont  gelées;  Sigognac  et  sa  bande  se  dirigent  vers  Paris.  Dans  la  char- 
rette ouverte  à  la  bise,  les  femmes  se  pelotonnent;  Scapin,  Hérode,  Léan- 
dre,  trottent  menu,  derrière  la  voiture  encombrée.  Ils  s'aperçoivent  tout 
à  coup  que  le  Tranche-montagne  n'est  plus  à  leurs  côtés,  et  ils  le  cher- 
chent dans  les  hasards  de  cette  nuit  terrible.  Les  branches  dépouillées  cra- 
quent; la  neige  tombe;  un  chieù  hurle  tristement.  Hélas  Ile  Matamore  est 
couché  dans  son  dernier  lit  ;  ses  yeux  sont  fixes,  ses  moustaches  chargées 
de  glaçons.  U  s'est  appuyé  contre  un  arbre  et  là,  aux  sifflements  da  vent, 
il  s'est  éteint  dans  le  froid  et  la  solitude. 

Cet  épisode  assurément  se  sépare  du  Roman  comique  que  le  Cepitei^ 
Fracasse  rappelle  si  bien,  en  d'autres  endroits.  Scarron,  qui  n'avait  que  la 
moitié  d'un  corps,  n'avait  probablement  qu'une  moitié  de  cervelle.  lls'éUit 
chargé  de  travestir  V Enéide,  mais  il  n'était  guère  propre  qu'à  ces  sortes 
d'inventions.  Les  vrais  beautés  le  confondaient  parce  qu'il  vivait  dans  sa 
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laideur  personnelle;  il  aboyait  après  les  génies  et  se  raillait  d'eux,  comme 
s*il  avait  pu  à  Taide  de  ces  aboiements  et  de  ces  railleries  enjoliver  sa 
mine  ou  compléter  son  tronçon.  Son  principal  mérite  a  été  d'épouser  une 
femme  d'ambition,  qui  séduisait  les  rois  et  dépêchait  un  mauvais  rôti  à 
l'aide  d'une  excellente  histoire. 

M.  Gautier,  on  le  sent,  est  tout  à  fait  à  Taise  dans  ces  bas-fonds  où  rou- 
laient pêle-mêle  le  Scarron  déjà  nommé,  Scudéry,  Saint-Âmand,  Cyrano 
de  Bergerac,  et  autres  de  la  même  farine.  Il  a  étudié  les  mœurs  et  le  verbiage 
de  ces  plumitifs,  afin  de  tout  léguer  au  spadassin  de  son  roman,  Malartic^ 
et  à  Lampourde,  un  gredin  bourrelé  de  scrupules.  Malartic  est  un  coquin 
vulgaire  destiné  tdt  ou  tard  à  repaître,  au  bout  d'une  corde,  les  corbeaux 
amateurs  de  dîners  substantiels;  il  est  rempli  de  cette  espérance  et  s'efforce» 
en  honnête  garçon,  de  mériter  la  position  qui  lui  sera  faite  plus  tard. 
Dans  ce  but  louable,  Malartic  assassine,  fornique,  et  n'a  point  de  regret 
à  cela  ;  c'est  la  carrière  qu'il  a  choisie.  On  le  rencontre  dans  tous  les 
bouges,  dissertant,  buvant,  débitant  des  madrigaux  et  des  coups  d'épée, 
pestant  et  tirant  la  langue,  en  prévision  de  son  établissement  futur.  — - 
Lampourde  a  plus  de  retenue  et  de  savoir-vivre.  C'est  un  tire-laine  obsé-- 
quieux,  qui  fréquenteles  muses  et  qui  a  reçu  les  bienfaits  de  l'éducation. 
Û  ne  vous  heurte  pas  brutalement,  à  la  manière  des  coupe-jarrets  et  des 
malappris.  Bien  au  contraire,  il  vous  salue  à  renfort  de  courbettes  et  il 
vous  dit  le  plus  gentiment  qu'il  y  ait  :  —  «  Monsieur  voudrait-il  me 
confier  sa  bourse?  »  — ou  encore  :  «  Je  vais  avoir.  Monsieur,  l'extrême 
honneur  de  vous  étrangler,  a  —  Après  quoi,  il  vous  vole  et  il  vous 
étrangle. 

Malartic  et  Lampourde  ne  sont  pas  les  seuls  bandits  que  Sigognac  ren- 
contre. Je  dois  également  présenter  au  lecteur  Agostin,  le  détrousseur 
ordinaire  de  Sa  Majesté,  et  Chiquita,  qui  est  à  Agostin,  dans  le  Capitaine 
Fracasse^  ce  que  Quasimodo  est  à  Claude,  dans  Notre-Dame  de  Paris.  Agos- 
tin est  un  drôle  non  moins  entendu  que  le  célèbre  Côte-d' Acier  dans  le 
maniement  des  armes  et  cultivant  à  ses  proQts  et  honneurs  la  spécialité 
du  couteau.  Chiquita  est  une  fille  abandonnée,  sauvage  et  couverte  de 
peaux,  comme  saint  Jean;  une  sorte  de  déesse  ex  machina  qui  combat  en 
apparence  pour  la  mauvaise  cause  et  qui  vient  en  réalité  au  secours  des 
héroïnes  embarrassées.  Lampourde,  Malartic»  Chiquita  et  Agostin  (j'allais 
oublier  Bringuenarilles)  ne  forment  pas  une  société  choisie,  capable 
d'enseigner  à  un  niais  de  province  les  belles  manières  de  la  capitale.  H 
faut  vider  ses  poches  préalablement  et  abjurer  la  fausse  honte,  si  l'on  veut 
se  frotter  à  ces  gibiers  de  potence  et  descendre  un  peu  plus  avant  dans 
leur  intimité.  Mieux  vaut  du  reste  s'abstenir  de  toute  démarche  de  ce 
genre,  si  l'on  n'est  pas  bien  détaché  de  l'existence. 
Maintenant,  j'ignore  tout  à  fait  pour  quelle  cause  M.  Gautier  a  remanié 
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et  refait  le  Roman  comique.  Cet  onyrage  dormait  dans  nne  poassière  mé> 
ritée  ;  personne  ne  songeait  qu'il  y  avait  eu  un  Scarron,  qui  avait  pandé 
sur  les  tréteaux  et  qui  s'était  ingénié  à  amuser  des  époques  lointaines,  I 
peu  près  comme  le  Charivari  amuse  notre  époque,  l  nous.  Le  Romtmcê- 
mique  n'était  plus  même  un  souvenir;  il  est  devenu  une  actualité.  Heo- 
rersement,  M.  Gautier  ne  s'est  pas  trop  apppliqné  à  en  reproduire  les 
bouffonneries;  il  s'est  montré  plus  éloquent  et  plus  humain,  ayant  pensé 
avec  raison  que  la  vie  n'est  pas  une  plaisanterie  perpétuelk,  et  que  les 
instants  où  l'on  rit  sont  peut  être  moins  nombreux  que  les  années  où  l'on 
pleure.  Le  capitaine  Fracasse  témoigned'une  énergie  que  les  Inteleorsda 
Moman  comique  n'ont  jamais  connue.  U  a  des  retours  de  noblesse,  sDosla 
casaque  de  l'histrion  ;  la  flamberge  des  Sigognac  ne  chôme  pas.  H.  Gtn* 
tier  n'a  pas  seulement  recueilli  les  bribes  de  Tabarin  et  secoué  les  grelots 
de  la  pasquinade;  il  est  en  cela  supérieur  à  Scarron.  Mais  cette  qualité 
que  je  lui  accorde  n'est  pas  un  éloge  pompeux.  Je  ne  vois  pas  an  sarplas 
à  quoi  sert  la  peine  qu'il  a  prise.  Etait-il  si  nécessaire  de  donner  une 
copie,  au  lieu  de  chercher  un  thème  original?  Les  chef-d'œuvres  ne  se  re- 
touchent pas,  et  je  m'indignais,  l'autre  jour,  contre  les  bari»ares  qui  muti- 
lent  Shakespeare.  A  plus  forte  raison,  les  œuvres  manquées  doivent* 
elles  rester  dans  l'obscurité  des  siècles.  M.  Gautier  me  répondra  911e  c'est 
justement  parce  qu'elles  sont  manquées  qu'il  faut  tâcher  de  les  mieox 
réussir,  et  cette  réponse  me  donnera  tort,  en  effet.  Je  ferai  seulement 
observer  que  l'auteur  qui  entreprend  ces  travaux  de  seconde  main,  étant 
bien  convaincu  de  sa  supériorité  sur  l'auteur  primitif,  risquera  fort,  par 
cette  raison  même,  de  lui  paraître  inférieur.  Dans  le  cas  actuel,  le  suceès 
me  ferme  la  bouche;  mais  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  croient  que  le  saocès 
soit  une  preuve. 

J'ai  d'ailleurs  une  objection  plus  sérieuse  à  présenter.  Le  CapUêiM 
Fracasse  ne  reproduit  pas  seulement  l'intrigue  du  Roman  comiqtie^  il  en 
rappelle  le  langage.  Sous  la  Renaissance,  un  charmant  poète  étoolTépar 
les  flatteries  de  ses  contemporains,  Ronsard,  avait  essayé  une  semhkdble 
révolution.  Il  ne  s'était  point  contenté  de  l'idiome  en  vigueur  alors,  et^  le 
trouvant  trop  misérable,  il  l'avait  enrichi  d'une  fausse  ridiesse,  grecque 
et  latine.  Les  bons  esprits  eux-mêmes  avaient  été  attirés  par  cette  opL" 
lence  de  mauvais  ton  ;  le  sel  gaulois  mélangé  au  sel  attique  assaisonnait 
des  ragoûts  détestables,  car  l'exubérance  de  mots,  très  favorable  au  v^s, 
annihile  la  prose  qui  rejette  les  synonymes  et  ne  demande  pour  exprimer 
une  chose  qu'un  terme  précis  et  sobre.  Il  fut  nécessaire  de  retrancher, 
d'émonder  les  excroissances  ;  Malherbe  commença  ce  travail,  Voiture  le 
continua  dans  ses  lettres,  Fénelon  l'acheva  entièrement.  Or  pourquoi 
Malherbe,  Voiture  et  Fénelon,  gens  d'expérience,  auraient-ils  accompli 
leur  besogne  en  vain?  M.  Gautier  peut  sans  vanité  piétiner  Chapelaiu; 
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mais  je  le  défie  d'en  remontrer  au  Télémaçue.  Si  le  pastiche  du  Capitaine 
Fracasse  prévalait,  il  y  aurait  pérU  en  la  demeure  pour  le  vrai  goût.  Il 
faudrait  retrancher  de  Thistoire  littéraire  Tàge  des  Sévigné  et  des  Vauve- 
nargues  et  marquer  notre  préférence  contre  le  Misanthrope  pour  le  sonnet 
d^Oronte.  Nous  n'en  sommes  pas  là,  par  bonheur.  Si  la  France  incons- 
tante se  passionne  beaucoup  et  à  la  légère»  elle  revient  d'autant  plus  vite 
au  bon  sens  qu'elle  s'en  est  plus  promptement  écartée.  Après  que  l'absur» 
dite  s'est  étalée  aux  vitrines  des  commerçants,  dans  les  chaises  publiques 
ou  sur  le  macadaiQ  des  rues,  le  raisonnement  a  son  tour.  Les  mêmes  ba- 
dauds qui  avaient  acheté  les  Profils  et  Grimaces  retournent  aux  Pensées  de 
Pascal,  et  l'art  pur  a  ses  fidèles,  parmi  lesquels  M.  Gautier  occupe  un 
rang  honorable.  Effectivement,  il  n'a  pas  écrit  son  livre  pour  réjouir  la 
foule,  se  distinguant  ainsi  des  grimauds  de  lettres  qui  spéculent  sur  le 
nombre  de  lignes  qu'ils  tracent,  et  non  sur  la  quantité  d'idées  qu'ils  dé- 
couvrent. Il  a  conçu  et  exécuté  une  œuvre  qui  n'est  qu'à  moitié  parfaite, 
mais  qui  du  moins  a  le  rare  mérite  d'être  sincère.  Ceci  n'est-il  point  loua* 
ble,  dans  la  crise  que  nous  traversons?  Ne  faut-il  pas  jeter  son  compli- 
ment où  l'on  peut,  en  ces  temps  propres  à  exercer  la  satire?  Infortunés 
que  nous  sommes!  l'idéalisme  du  passé  lutte  en  vain  contre  les  tristesses 
du  présent;  l'industrie  envahit  la  poésie,  comme  l'herbe  haute  étouffe  le 
blé,  et  chacun  se  plaint  que  la  sculpture  soit  morte,  que  l'épopée  soit 
morte,  que  tout  soit  mort.  0  marchandsl  que  voulez- vous  que  nous  fassions, 
nous  autres  rêveurs,  de  vos  découvertes  et  de  vos  machines?  quelles 
images  s'éveDlent  en  nous  quand  la  locomotive  sifflante  coupe  les  champs, 
quand  une  matière  inconsciente  remplace  dans  la  grange  le  bras  des  bat- 
teurs? Est-ce  que  Phidias  aurait  moulé,  est-ce  qu'Apelles  aurait  peint 
des  Athéniens  en  habit  noir,  des  avoués  en  cravate  blanche?  Le  peu  qui 
nous  restait  de  feuillage,  d'air  limpide,  d'eau  paresseuse,  vous  le  souillez 
de  votre  fumée,  vous  l'encombrez  de  vos  usines,  de  vos  télégraphes  et  de  vos 
bastions.  Là  où  jiotre  enfance  a  joué  ses  premiers  jeux^  sous  un  arceau 
de  cathédrale  ou  sous  un  chêne  puissant,  vous  bâtissez  une  mairie;  vous 
abattez  le  chêne,  vous  restaurez  la  cathédrale.  Là  où  nos  pères  dorment 
leur  dernier  songe  vous  creusez  un  canal,  vous  voiturez  des  omnibus.  Et 
puis,  6  Turcarets,  pourquoi  vous  plaindre  de  la  stérilité  de  l'époque? 
Pensez-vous  que  la  rime  nous  soit  fournie  par  vos  taiiipons  ou  queJ'ixis- 
pîration  jaillisse  de  vos  bobines?  allez,  démolissez,  ctouez,  abaissez,  nive- 
lez, arpentez  ;  vous  ne  ferez  jamais  que  votre  nature  artificielle  vaille  la 
nature  féconde,  que  votre  gazon  vaille  la  prairie,  que  votre  rigole  vaille  le 
torrent.  Réunissez  des  actionnaires,  sapez  la  foi,  élevez  des  Babels  de 
marbre;  le  ciel  est  trop  haut  pour  vous,  maladroits  que  vous  êtesl  Car  le 
travail  de  l'homme  est  relatif;  l'électricité  retarde,  comparée  à  la  foudre, 
et  le  bec  de  gaz  est  un  lumignon  en  regard  des  astres. 
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Sur  le  terrain  que  je  viens  d'aborder,  M.  Vacquerie  et  M.  Gautier  se 
rencontrent  avec  moi,  et  je  ne  feindrai  point  de  le  dire,  puisqu'elles  sont 
rares,  les  occasions  où  je  me  rencontre  avec  eux.  Tous  deux,  au  surplus, 
rendent  obéissance,  et  c'est  là  ce  qui  nous  sépare,  au  dieu  de  Gueroesey, 
au  dieu  qui  tombe,  et  sont  les  derniers  champions  d'une  cause  perdue.  A 
leur  suite,  je  vois  dans  le  groupe  M.  Séjour  qui  fait  des  drames  et  M. 
Baudelaire  qui  fait  des  élégies.  M.  Séjour  rugit  de  son  mieux  quelques 
tirades  en  simple  prose  ;  mais  il  a,  je  crois,  débuté  par  l'alexandrin. 
Son  style  chatoie  et  flamboie;  il  a  recours  à  d'étranges  prosopopées,  à  des 
interrogations  hardies  :  « — Pourquoi  avez  vous  quitté  les  Flandres,  s'écrie 
unpersonnagedeM.Séjour?  —  »  Et  celui  quia  quitté  les  Flandres  répond: 
«  —  Demandez  au  lion  pourquoi  il  a  laissé  sa.tannière  7  —  n  Évidemment  le 
questionneur  n'insiste  pas,  et  il  réclame  un  autre  moyen  de  s'édaircir. 
Comme  M.  Séjour,  M.  Vacquerie  a  essayé  de  conquérir  les  sympathies  da 
boulevard;  mais  il  est  revenu  de  cette  erreur  que  l'auteur  à'Anyioàmt 
partagée.  M.  Vacquerie,  du  moins,  offre  l'exemple  devenu  introanble 
d'une  profonde  conviction.  £n  vain  les  générations  se  succèdent,  les  yeux 
se  tournent  vers  d'autres  sommets,  il  ne  veut  point  voir,  pas  plus  qu'il  ne 
veut  entendre.  De  plus  habiles  suivent  le  courant,  grimpent  aax  places, 
mendient  un  morceau  de  succès;  lui,  méprise  les  idoles  de  récente  fabri- 
cation. S'il  adore  le  progrès  politique,  il  nie  lo  progrès  littéraire,  et  tantôt 
c'est  un  démocrate  à  tous  crins,  tantôt  c'est  un  rétrograde  en  perruque. 
Oui,  perruque  est  le  mot,  et  je  le  donne  pour  ce  qu'il  vaut.  On  a  beau 
s'agiter  et  s'aveugler  sur  les  choses  présentes,  Antony  est  rococo,  ÏEsmé- 
ralda  a  des  robes  fripées.  Nous  ne  sommes  plus  à  M.  Hugo,  pas  même  à 
M.  Ponsard  ;  nous  touchons  au  dernier  degré  de  l'échelle,  à  Bovary,  à  Ro- 
thomago,  que  sais-je7  et  le  romantisme,  —  A  douleur!  —ce  novateur,  cet 
Ërostrate,  a  perdu  ses  dents  et  ses  cheveux;  il  a  eu  le  pire  destin.  Ses  tor- 
ches fument  dans  l'impuissance  où  elles  sont  d'incendier  la  plus  petite 
tragédie,  le  moindre  embryon  épique,  la  Franciade.  Le  romantisme  gout- 
teux et  perclus  ressemble  à  ces  vieillards  essoufflés  qui  dansent,  par  intcr^ 
valles,  la  faridondaine,  d'une  jambe  paralysée.  Il  ahanne,  il  sue,  il  court  le 
guilledou.  Que  demandes-tu,  sybarite  impotent?  Une  couche  de  roses.  Va 
donc  et  pétitionne  pour  un  lit  d'hôpital  ! 

De  tous  les  représentants  de  la  vieille  secte,  M.  Gautier  est  le  seul  qui 
occupe  encore  l'attention.  Sa  manière  accuse  plus  d'habileté,  je  le  répète, 
que  de  verve  naturelle.  Voici  comme  il  s'y  prend,  ou  je  me  trompe  beau- 
coup, n  a  lu,  comme  pas  un,  les  Contes  de  la  reine  de  Navarre,  le  Cymklm 
mundi  et  les  vaux-de  vire;  il  a  noté  dans  sa  mémoire  les  locutions  curieuses, 
les  termes  abandonnés;  puis,  ayant  amassé  sa  récolte  et  la  jugeant  copieuse, 
il  l'a  utilisée  de  son  mieux.  C'est-à-dire  qu'il  a  introduit  de  gré  et  de  force 
dans  quelques  pages  de  français  moderne  sa  réserve  de  français  démodé, 
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par  une  opération  semblable  à  celle  des'rapins  qui  regrattent  leurs  tableaux 
et  les  changent  en  portraits  d'ancêtres.  Cet  embrouillamini  est  moins  dif- 
Gcile  à  exécuter  qu'on  ne  le  pense  au  premier  abord;  il  suffit  de  remplacer 
«  ventru  n  par  ventripotent,  «  rougeur  »  par  érubescence,  et  le  reste  va 
de  soi.  Les  pédants  du  collège  ordonnent  que  leurs  disciples  aient  un 
cahier  d'expresmns^  en  sorte  qne  ceux-ci,  bourrés  de  phrases  usuelles, 
ne  parlent  ni  latin  ni  quoi  que  ce  soit;  seulement  ils  répètent  jusqu'à  la  fln 
le  même  exorde  de  Cicéron  ou  la  même  narration  de  Tite-Live.  M.  Gau- 
tier est  un  élève  de  cet  acabit,  qui  fait  miroiter  des  adjectifs  et  qui  enchâsse 
des  tournures.  Est-ce  là  un  labeur  d'écrivain?  je  soutiens  plutôt  que  c'est 
un  travail  d'orfèvre.  La  vraie  langue  n'admet  pas  toutes  ces  recherches. 
Celle  que  parle  le  capitaine  Fracasse  provoque  mon  étonnement;  on  me 
pardonnera  de  garder  mon  admiration  pour  la  langue  des  Yeuillot,  des 
Nodier  et  des  Mérimée. 


Daniel  BERNARD. 


Toma  IX.  —  Q^airt^ngiihiM  ivuninm*  ^ 
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VII 


c  L'âme  est  l'ensemble  des  fonctions  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épimère.«.  »  Une  force  qu'on  imagine  distincte  de  la  matière  ne  se 
comprend  pas,  il  n'y  a  que  <(  les  propriétés  immanentes  des  choses,  i 
lois  fatales  auxquelles  tout  obéit*  Voilà  Thomme  des  matérialistes: un 
peu  de  matière  organisée  !  Ils  ne  voient  rien  autre  chose  dans  l'être 
créé  à  l'image  de  Dieu.  Tous  les  sophismes,  toutes  les  erreurs  aboutis- 
sent là.  Lorsqu'on  les  a  réduites  à  ces  grossières  formules  la  discus- 
sion devient  inutile  ;  il  suffit  de  les  montrer,  et  la  conscience  se  révolte 
de  dégoût.  Les  cœurs  mauvais  sont  heureusement  plus  rares  que  les 
esprits  troublés  1 

Aussi  bien  le  sophisme  —  c'est  un  fait  singulier  et  vraiment  pro- 
videntiel —  peut,  à  force  d'insinuations  et  d'habiletés,  persuaderVin- 
telligence,  mais  il  n'a  pas  encore  trouvé  l'art  de  séduire  la  conscience. 
M.  Renan,  d'ordinaire  si  délicat,  parle  de  l'âme  dans  le  langage  de 
M.  Littré  sans  plus  de  nuances  ni  de  raffinements.  Tous  les  deux  ils 
enseignent  que  nos  facultés  se  réduisent  à  des  a  actions  cérébrales  », 
à  des  phénomènes  de  la  matière  vivante.  «  Il  n'y  a  jamais  eu,  dit 
M.  Renan,  de  prévoyance,  de  perception  des  objets  extérieurs,  de 
conscience  endn  sans  un  système  nerveux  (1).  »  C'est  une  niaiserie,  ce 
dont  je  doute,  ou  cela  veut  dire  que  le  cerveau  secrète  la  conscience, 
comme  l'écrivait  Cabanis  avant  sa  rétractation.  La  volonté  d'après 
H.  Littré  est  inhérente  à  la  substance  cérébrale  ainsi  que  la  conlrac- 
tilité  aux  muscles,  l'élasticité  aux  cartilages  et  aux  ligaments  jaunes. 
De  même,  le  libre  arbitre  n'est  pas  autre  chose  qu'un  acte  du  cerveau, 

(1)  Opinion  nationale  ùvl  li  sept.  iS62« 
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un  mode  d'activité  cérébrale  (1) .  M.  Taîne  est  dans  la  logique  du  sys* 
tème  quand  il  dit  que  «  la  vertu  humaine  a  pour  soutiens  et  pour 
maltresses  des  forces  inférieures  et  simples  (les  forces  physico-chi- 
miques) ,  qui  untôt  la  maintiennent  par  leur  harmonie  tantôt  la  défont 
par  leur  désaccord  (2).  »  La  grossièreté  de  ces  dires  leur  fait  une 
sorte  d'innocence  ;  celui-là  est  déjà  perverti  qui  les  écoute  tranquille- 
ment. 

Le  cerveau  et  l'âme  sont  identiques  ;  le  physique  crée  le  moral  ;  les 
facultés  sont  en  rapport  direct  avec  la  matière  du  cerveau  I  Voilà,  dit 
le  matérialiste»  toute  la  science  de  l'homme.  Et  moi  je  prétends  que 
le  moral  domine  le  physique  ;  qu'il  est  impossible  de  déduire  les  fa- 
cultés de  la  substance  cérébrale...  et  je  le  prouve. 

lia  été  démontré  dans  un  article  spécial  (3)  qu'une  force  existe  en 
nouSi  cause  de  tous  nos  actes — végétatifs,  sensitifs,  intellectuels  -^  en 
un  mot  «  forme  du  corps.  »  £t  puisque  le  «  matérialisme  psycholo- 
gique  »  n'existe  que  par  la  négation  de  ce  principe  formel,  je  pourrai» 
passer  outre  sans  m'y  arrêter  davantage.  Mais  il  me  paraît  convenable 
d'insister.  Aussi  bien  j^ai  un  compte  à  régler  avecTallemaud  Buchner 
et  je  ramasse  «  le  gant  qu'il  jette  à  l'idéalisme.  »  Si,  comruç  on  le 
prétend,  son  livre.  Force  et  Matière,  est  le  dernier  mot  de  l'athéisme 
scientifique,  il  faut  avouer  que  ce  mot  n'est  pas  si  terrible  que  le  8piri« 
tualisme  en  ait  un  instant  frémi. 

Toute  cette  psychologie  est  résumée  dans  cette  phrase  :  «  l'activité 
de  l'âme  est  une  fonction  de  la  substance  cérébrale.  (A)  »  Donc  l'âme, 
loin  qu'elle  soit  un  principe,  est  un  résultat,  un  produit;  le  physique 
engendre  le  moral.  Or  rien  n'est  plus  faux.  Qui  ne  sait  que  les  pas- 
sions suscitent  dans  les  organes  des  troubles  dont  l'intensité  varie 
entre  les  limites  les  plus  extrêmes?  La  colère  peut  occasionner  une 
simple  jaunisse  mais  aussi  donner  la  mort  ;  une  crise  heureuse— -  quel 
mystère  dans  ce  mot  si  souvent  employé  par  les  médecins  I  -«-  survient 
après  une  forte  émotion  morale  et  guérit  «ne  maladie  incurable  ;  le  re* 
mords  ronge  et  détruit  peu  à  peu  les  organes  ;  un  excès  de  réflexion  pro- 
longée détermine  un  ramollissement  du  cerveau.  Sait-on  bien  toute 
Taction  de  l'imagination  sur  l'organisme  ?  Un  sorcier  —  je  parle  du 
temps  où  on  y  croyait  fermement  —jetait  un  sort  :  l'esprit  était 

(1)  Dictionnaire  de  Tiusten  :  an.  idée,  libre  arbiire^  volonté^ 

(2)  Bévue  des  DeuX'Hf ondes,  15  octobre  1862. 

(3)  N"  3&  de  la  Revue  du  Monde  catîioUque, 
Ik)  for^e  et  malière^  P.  140. 
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frappé  et  la  mort  arrivaità  l'heure  dite.  Un  condamoé  à  mort  -^  le  fait 
est  avéré!  —  consent  à  se  laisser  ouvrir  les  veines;  il  croit,  car  il 
a  les  yeux  bandés,  sentir  son  sang  s'échapper,  couler  sur  ses  membres; 
ce  n'est  en  réalité  qu'un  courant  d'eau  tiède  habilement  conduit  Cet 
homme  cependant  meurt,  comme  d'épuisement,  victime  de  l'imagina- 
tion.  On  a  étudié  une  à  une  toutes  les  influences  de  la  mère  sur  l'en- 
faut  qu'elle  porte  dans  son  sein  et  il  est  hors  de  doute  que  ces  influen- 
ces peuvent  être  dirigées  par  la  volonté  maternelle. 

L'action  de  la  volonté  sur  le  physique  de  l'homme  est  bien  connue 
des  médecins  :  elle  commande  aux  organes  et  les  domine  à  ce  point 
qu'elle  peut  enrayer  ou  précipiter  leurs  maladies,  et,  par  des  efforts 
suprêmes,  retarder  ou  accélérer  leur  destruction.  Je  le  répëte,les hom- 
mes de  l'art  seuls  savent  cela,  les  philosophes  ne  s'en  doutent  même 
pas.  Que  les  matérialistes  expliquent  donc  tous  ces  antagonismes  du 
moral  et  du  physique  :  Mon  estomac  a  besoin  et  je  ne  veux  pas  le  sa- 
tisfaire ;  mon  cerveau  est  fatigué  et  je  puis  le  priver  de  sommeil,  ma 
volonté  est  supérieure  à  sa  lassitude  ;  la  loi  de  mon  être  est  de  vivre  . 
et  cependantje  me  tue  si  tel  est  mon  vouloir.  Voyons  :  si  tout  n'est  que 
matièfi^,  comment  comprendre  ces  énergies  contradictoires,  ces  déter-  S 

minations  si  contraires  d'une  seule  et  même  substance  qui  en  même  ' 

temps  veut  une  .chose  et  ne  la  veut  pas?  —  Un  dernier  fait,  pris  dans 
la  pathologie  des  maladies  nerveuses,  mettra  hors  de  doute  la  domi- 
nation complète  de  la  matière  par  la  volonté.  Il  a  été  obsené  par 
Charles  Bell  :  «  Une  mère,  nourissant  son  enfant,  est  attemte  de  para- 
lysie et  perd  la  puissance  musculaire  d'un  côté  du  corps,  et  en  même 
temps  la  sensibilité  de  l'autre  côté.  Circonstance  étrange  et  vradment 
alarmante,  cette  femme  ne  pouvait  tenir  son  enfant  au  sein  a?ec  le  \ 

bras  qui  avait  conservé  la  puissance  musculaire  qu'à  la  condition  de  ^ 

regarder  son  nourisson.  Si  les  objets  environnants  venaient  d  (&traê*c 
son  attention  de  la  position  de  son  bras,  ses  muscles  fléchisseurs  se 
relâchaient  peu  à  peu,  et  l'enfant  était  en  danger  de  tomber.  «  La 
puissance  musculaire  est  ici  visiblement  mise  en  acte  par  la  pensée  et 
la  volonté. 

Le  système  de  l'identification  de  l'âme  et  du  cerveau  fait  dépendre 
l'état  sain  ou  maladif  de  la  pensée  de  l'état  sain  ou  maladif  de  son 
organe.  Or  est-il  vrai  de  prétendre  que  la  folie  corresponde  toujours 
&  une  lésion  cérébrale;?  L'homme  n'est  pas  un  pur  esprit  :  c'est  un 
composé  d'une  âme  et  d'un  corps  mystérieusement  associés  et  comme 
londus  dans  une  impénétrable  unité.  Il  est  donc  difficile,  j'en  coq- 
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viens  tout  d'abord,  de  nier  que  la  folie  ne  puisse  être  produite  par  un 
trouble  organique  quand  d'ailleurs  on  voit  toutes  les  maladies  graves 
engendrer  le  délire.  Et  qu'on  ne  me  mette  pas  avec  les  matérialistes 
que  je  combats  ;  je  serais,  on  en  conviendra,  matérialiste  en  bonne 
compagnie^  avec  Hippocrate,  Descartes,  Malebranche,  Fénélon,  Bos- 
8uet,  tous  les  philosophes'  enfin  qui  n'ont  pas  spiritualisé\à  nature 
humaine  à  ce  point  de  la  réduire  à  une  abstraction,  à  une  chimère 
sans  vie  ni  réalité. 

Hais  le  trouble  intellectuel  coïncide-t-il  toujours  avec  une  lésion 
caractérisée?  L'observation  répond  négativement.  Il  y  a  beaucoup 
d'aliénés  — je  parle  d'après  Stahl,  Heinrotb,  Ideler,  Leuret,  etc.,  — 
dont  la  santé  physique  n'est  pas  visiblement  altérée;  V autopsie  ne 
découvre  chez  eux  aucune  lésion  appréciable,  pas  plus  dans  le  cerveau 
que  dans  les  autres  organes.  Inversement,  beaucoup  de  malades  at- 
teints d'altérations  cérébrales  caractérisées  n'ont  jamais  cessé  de  jouir 
de  leur  bon  sens.  Ajoutez  que  l'aliéné  ressemble  beaucoup  à  un  homme 
abusé  par  l'erreur  ou  égaré  par  la  passion  ;  que  l'origine  de  la  moitié 
des  cas  de  folie  est  purement  morale;  qu'une  thérapeutique  spirituelle 
est  souvent  très-efficace,  plus  efficace  que  les  douches,  les  saignées, 
les  stupéfiants,  l'isolement  et  tous  les  traitements  physiques.  Ehl 
mon  Dieu  I  Pourquoi  l'âme  n'aurait-elle  pas  ses  maux  comme  le  corps 
a  les  siens?  Pourquoi  les  troubles  des  facultés  n'existeraient-ils  pas 
aussi  réellement  que  les  troubles  des  fonctions?  mais  laissons-là  ces 
hypothèses...  Ce  qui  est  certain,  ce  qui  résulte  des  faits  que  je  viens 
de  rappeler,  c'est  qu'il  y  a  très-souvent  ressemblance  parfaite  du  cer- 
veau d'un  fou  à  celui  d'un  homme  sensé  ;  que  l'état  de  la  pensée  ne 
peut  se  déduire  de  la  substance  cérébrale,  en  un  mot  qu'il  n'y  a  pas 
d'ideûtilication  possible  entre  l'âme  et  son  organe,  de  relation  de  cause 
à  effet  entre  le  physique  et  le  moral. 

Quelques  matérialistes  décidés  n'ont  pas  craint  de  tirer  les  dernière 
conséquences  de  leur  doctrine.  Selon  Vogt  «  il  y  a  le  même  rapport 
entre  les  pensées  et  le  cerveau  qu'entre  la  bile  et  le  foie,  ou  l'urine 
et  les  reins.  »  Traduisez  :  la  pensée  est  une  sécrétion  ou  une  excrétion. 
Voyons  il  faut  choisir  :  la  sécrétion  est  une  formation  d'un  produit  par- 
ticulier qui  ne  préexiste  pas  dans  le  sang  et  qui  ne  se  forme  qu'à  certains 
moments  ;  l'excrétion,  au  contraire,  est  la  séparation  d'un  produit  qui 
existe  tout  formé  dans  le  sang  ;  et  cette  fonction  a  lieu  sans  intermit- 
tence. Identifier  ces  deux  actes  c'est  d'abord  commettre  une  er- 
reur qui  paraîtra  un  peu  forte.  Si  M.  Vogt  ignore  ce  qu'un  bachelier 
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sait  trë3-bien,  il  eût  pu  dire,  sans  comparaison,  que  la  pensée  est  q  un 
produit  organique  n  et  nous  Teussions  parfaitement  compris.  II  eAi 
alors  fallu  montrer  les  analogies  d'un  produit  palpable,  matériel,  in- 
conscient telle  qu'est  la  bile,  avec  la  pensée  immatérielle  et  consciente. 
On  croit  triompher  en  disant  :  de  même  que  l'organe  de  la  sécrétion 
transforme  le  sang  qu'il  reçoit  en  un  produit  nouveau,  de  même  a  le 
cerveau  digère  les  impressions  qui  lui  viennent  des  sens  et  les  renvoie 
métamorphosées  en  idées.  »  C'estlapsychologieréduiteàsaplusfausje 
expression.  Conçoit-on  un  pareil  mode  de  formation  des  idées 7 Si  les 
matérialistes  étaient  si  peu  que  ce  fut  philosophes,  ils  sauraieot  que 
chaque  objet  outre  ses  qualités  physiques  a  son  essence,  $n  raison 
cTêtre  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens,  et  cette  seule  remarque  montre 
combien  est  fausse  la  théorie  qui  réduit  toutes  les  idées  i  des  sensa- 
tions transformées.  Sans  doute  l'idée  intellectuelle  de  l'objet  arrire 
par  le  sensible,  mais  obscurcie,  et  pour  ainsi  dire  en  puissance  seule- 
ment :  alors  la  partie  active  de  l'intelligence,  Yintellect  açent,  illa- 
mine l'entendement,  projette  sa  lumière  sur  l'idée  sensible  et  fait 
briller  l'idée  logique  qui  s'y  trouve  unie  ;  la  partie  passive  de  l'intelli- 
gence, celle-là  qu'on  nomme  Yintellect  passifs  voit  l'idée,  l'appréhende 
et  la  saisit.  Est-ce  là  ce  que  les  physiologistes  appellent  une  aëcretionT 
Il  y  a,  dit  M.  Lélut,  «  dans  les  fonctions  corporelles,  mouvement  pro- 
duit en  vertu  d'un  mécanisme  perçu  directement  par  le  moyen  des 
sens,  ou  conclu  du  mouvement  des  liquides  provenant  de  l'intérieur 
des  viscères  ;  dans  les  fonctions  intellectuelles,  il  y  a  sentiment,  état 
personnel,  apprécié  par  le  sens  intime,  sans  qu'aucun  mécanisme 
puisse  même  être  conçu  comme  donnant  lieu  à  ce  sentiment  (1).  »  Je 
m'en  tiens  à  ce  que  dit  ce  très-estimable  savant  qui  ne  pècbe  pas, 
comme  l'on  sait,  par  excès  de  spiritualisme. 

Une  dernière  raison  contre  l'identification  de  l'âme  et  du  caveau  ; 
celle-là  est  décisive.  S'il  est  un  fait  certain,  affirmé  parla  conscience, 
c'est  la  permanence  de  notre  moi.  Psychiquement  nous  sommes  tou- 
jours un  même  être  que  l'âge,  le  milieu,  rien  en  un  mot  De  peut 
changer.  D'autre  part,  il  est  démontré  que  notre  corps  est,  tous  les 
cinq  ans,  un  corps  nouveau.  Donc,  si  la  matière  et  l'esprit  sont  iden- 
tiques, si  celui-ci  est  le  produit  de  celle-là,  le  moi  que  j'étais  il  y  a 
quelques  années  je  ne  le  suis  plus  aujourd'hui.  La  matière  étant  mon 
seul  principe  emporte,  puisqu'elle  se  renouvelle,  dans  son  tourbillon  : 
pensée,  sentiment,  volonté,  et  en  même  temps  fait  un  nouvel  individu 

(1)  Thysiologic  de  la  pensée^  l.  Il,  p.  413. 
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pensant,  sentant  et  voulant.  La  conscience  cependant  m'atteste  la 
permanence  de  mon  être.  —-Erreur,  répond  le  matérialisme  ;  vous  u'fr» 
tes  qu'un  perpétuel  devenir.  — «  Le  mot  est  sans  réplique,  assurément. 
Ma  réponse  est  simple  :  réduisez  pour  plus  de  commodité  mon  cer-^ 
veau  à  Tune  de  ces  molécules.  Cette  molécule  pense  que  vous  venez 
dire  une  sottise,  juge  que  votre  système  est  absurde,  veut  le  combat* 
tre,  mais  voici  que  par  Tefifet  du  tourbillon  vital  cette  molécule  est 
expulsée,  remplacée  par  une  seconde  qui,  chose  extraordinaire,  pense, 
juge  et  veut  comme  la  première.  On  dirait  qu'avant  de  se  séparer  les 
molécules  se  sont  donné  la  consigne  :  «j'ai  fait  ceci^  cela;  souviens- 
toi  et  agis  de  même,  n  La  permanente  du  moi  se  réduit  à  une  confi- 
dence de  deux  molécules!  Vous  repoussez  cette  explication  que  je 
vous  propose?  alors  dites-moi  pourquoi  toutes  mes  pensées,  mes  sen- 
timents, mes  volontés  persistent,  pourquoi  mes  souvenirs  ne  sont  pas 
emportés  par  le  flux  continuel  de  la  matière  cérébrale,  pourquoi  j'ai 
encore  la  responsabilité  d'actes  anciens  que  mon  cerveau  d'aujour- 
d'hui n'a  ni  conçus  ni  voulus  7 

Non  I  la  force  n'est  pas  identique  à  la  matière  ;  non  I  l'âme  n'est  pas 
le  produil^é^perveau.  L'audace  du  matérialisme  n'a  d'égale  que  son 
ignorance;  je  puis  parler  ainsi  car  je  le  connais.  Il  vit  de  nos  conces- 
cessions  et  notre  indifférence  le  protège  ;  la  moindre  objection  le  dé- 
concerte, un  argument  bien  appliqué  le  culbute.  Certes,  l'allemand 
Bûchner  est  un  matérialiste  très-hardi  et  très-décidé.  «  Nous  affir- 
mons, dit-il,  que  la  force  est  une  propriété  de  la  matière  que  l'une  est 
réductible  à  l'autre.  »  Ces  grands  airs  masquent  de  grands  embarras. 
Discutez,  insistez,  et  voici  notre  docteur  qui  faiblit,  baisse  le  ton,  et 
finit  par  convenir...  que  «l'idée  delà  force  est  divergente  de  celle 
delà  matière.  L'une,  ajoute-t-il,  n'est  eu  quelque  sorte  qnela,  négation 
de  l'autre;  du  moins  nous  ne  saurions  définir  V esprit^  la  force  autre- 
ment, si  ce  n'est  que  quelque  chose  cTimmatériel ^  quelque  chose  qui 
exclue  la  matière  ou  qui  lui  soit  opposé  (1).  »  C'est  le  dernier  mot  de 
tout  matérialiste  vivement  pressé  et  poussé  à  bout.  Il  vaut,  je  pensdi 
bien  la  peine  de  discuter  un  peu  pour  obtenir  de  ces  aveux-là! 

La  discussion  est  à  peine  commencée  et  déjà  il  est  évident  que  la 
«  psychologie  matérialiste  »  n'est  qu'une  lourde  erreur.  Il  y  a  encore 
beaucoup  à  dire,  il  faut  que  l'évidence  soit  complète. 

«  La  grandeuc  du  cerveau,  sa  forme,  le  mode  de  sa  composition, 
dit  Buchner,  sont  en  raison  directe  de  la  grandeur  et  de  la  force  d'in- 

(1)  p.  137. 
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telligesce  qui  y  réside  (1).  »  C'est  la  conséquence  nécessm  du 
fijstëoie.  L'esprit  se  jauge  au  cerveau,  rintelligence  se  mesure  à  la 
qualité  de  l'encéphale.  Raphaël,  Napoléon,  petites  cervelles  l.«  tous 
n'êtes  que  de3  sots  I 

Parlons  d'abord  de  la  grandeur  du  cerveau,  et  voyons  si  «lesfacoltés 
sont  proportionnelles  à  sa  niasse  (Liebig).  »  Les  observations  que  je 
suis  obligé  de  rappeler  ici  appartiennent  à  un  savant  distingué  et 
très-exact,  M.  Lélut.  Ses  études  sur  l'encéphale  des  suppliciés  sont 
très-instructives»  Voici  Lacenaire,  esprit trës-développé  et  cultivé:  la 
masse  totale  de  son  cerveau  pesait  1,355  grammes  —  1,203  pour  les 
lobes  (hémisphères)  et  150  pour  le  cervelet.  A  côté  de  cet  assassin 
d'élite  voici  un  criminel  obscur,  un  nommé  Lhuissier  «  intelligence 
moins  qu'ordinaire  et  non  cultivée  :  »  le  poids  de  l'encéphale  était  de 
1,496  grammes  —  1,305  pour  les  lobes  cérébraux,  191  pour  le  rer- 
velet.  —  De  la  Conciergerie  passons  à  Bicètre  et  examinons  cette  u- 
riété  d'aliénés,  les  imbéciles  et  les  idiots;  la  hauteur  et  la  circonférence 
horizontale  du  crâne  sont  toujours  faciles  à  mesurer.  H.  Léinta 
trouvé  que  quelque  soit  le  nombre  des  individus  a  plus  de  la  moitié 
ont  cette  hauteur  et  cette  circonférence  au-dessus  de  hoof^De.  » 
Le  moins  qu'on  puisse  conclure  de  ces  observations  c'e^^^ml  n'}  a 
aucune  différence  de  volume  entre  le  cerveau  d'un  idiot  e^Bô  ffun 
homme  d'esprit.  Rodolphe  Wagner  a  eu  la  patience  de  mreneuf 
cent  soixante-quatre  pesées  de  cerveaux  humains,  puis  il  les  a  classés 
par  ordre  de  poids.  Les  deux  premiers  appartiennent  à...  des  hydro- 
céphales. Cuvier,  Byron  sont,  je  l'avoue,  très-haut  placés  dans  I» 
série,  mais  Napoléon  et  Voltaire  occupent  les  dernières  places.  Un 
Gauss  s'y  trouve  le  125«;un  Hausmann  (le  minéralogiste),  y  a  le  631* 
rang  !  H.  Btlchner  qui  connaît  aussi  bien  que  moi  ces  belles  Éàuiks 
de  Wagner  pour  la  morphologie  et  la  physiologie  du  cerveau  htmcin 
n'en  a  rien  dit.  A  l'autorité  du  grand  naturaliste  il  préfère  celle  des... 
chapeliers,  a  Ils  savent  très-bien,  dit-il,  que  les  classes  cultivées  ont 
besoin  de  plus  gran  ds  chapeaux  que  les  classes  du  bas-peuple  (2).  » 
La  gravité  de  notre  allemand  est  souvent  fort  comique  I 

Mais  le  matérialisme  se  raccroche  à  toutes  les  branches  ;  je  ne  lui 
conteste  pas  une  certaine  souplesse.  Quelques-uns  ont  voulu  déduite 
l'intelligence  du  rapport  des  hémisphères  cérébraux  avec  le  cervelet; 
Je  réponds  que  ce  rapport  décroît  chez  l'enfant,  d'un  quart  environ,  de 

(!)  P.  109. 
(3)  p.  124. 
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2  à  10  ans,  en  même  temps  que  TintelUgence  augmente.  D'autres  ont 
fait  remarquer  que  dans  la  vieillesse  le  cerveau  diminue;  or  si  j'en 
crois  Peacock,  qui  n'a  guère  d'intérêt  à  me  dira  la  vérité,  c'est  à  50  ans 
que  la  décroissance  commence  ;  or  à  cet  âge  l'homme  ne  tombe  pas  en- 
core en  enfance. — En  désespoir  de  cause,  ils  se  sont  adressés  à  l'ana- 
tOQiie  comparée.  «  Quelle  différence,  dit  Bûchner,  entre  le  crâne  d'un 
nègre  et  le  crâne  d'un  caucasien...  Et  qui  ignore  l'infériorité  intel- 
lectuelle de  la  race  éthiopienne,  infériorité  qui  durera  toujoursl  m  or, 
selon Tiedemann,  aucune  différence  ne  distingue  le  cerveau  de  l'homme 
blanc  de  celui  de  l'homme  noir;  de  quelque  race  qu'ils  soient  :  blancs, 
noirs,  jaunes  ou  rouges,  les  hommes  ont  tous,  à  de  très-petites  diffé- 
rences près  qui  ne  sont  qu'individuelles,  la  même  capacité  crânienne. 
V  égalité  physique  de  toutes  les  races,  ajoute  M.  Flourens,  est  démon- 
trée (1). — L'hommeest  le  plus  intelligent  de  tous  lesanimaux,  et  voyez, 
disent-ils,  il  a  le  plus  grand  cerveau.  Or,  n'en  déplaise  à  M.  Bûchner 
qui  parfois  a  vraiment  trop  d'aplomb,  l'homme  de  ce  côté  n'est  pas 
comparable  à  l'éléphant  et  à  la  baleine.  Je  laisse  à  M.  Bûchner  le  soin 
de  conclure  que  la  baleine  lai  est  infiniment  supérieure  1 

Reste  la  géologie  à  faire  intervenir,  et  les  matérialistes  n'y  man- 
quent pas.  (('Les  crânes  des  plus  anciens  hommes  déterrés,  nous  dit 
Bûchner,  montrent  des  formes  peu  développées  et  semblables  à  ceux 
des  animaux  (2).  »  M.  Bûchner  pense  qu'on  le  croira  sur  parole,  en 
quoi  il  a  vraiment  tort.  La  découverte  d'Abbeville  est  trop  récente 
pour  que  le  souvenir  en  soit  déjà  perdu  :  je  veux  parler  de  la  célèbre 
mâchoire  fossile  trouvée  par  M.  Boucher  de  Perthes,  à  une  profondeur 
de  quatre  mètres  et  demi,  tout  près  du  terrain  crétacé.  C'est  aujour- 
d'hui, comme  Ta  fait  remarquer  M.  de  Quatrefages,  le  représentant 
des  plus  anciennes  races  connues.  Or,  loin  que  cette  mâchoire,  con« 
temporaine  des  éléphants  et  des  rhinocéros  qui  ont  disparu,  rappelle 
des  formes  animales,  ses  caractères  prouvent  qu'elle  a  appartenu  à  un 
homme  plus  rapproché  du  caucasien  que  du  nègre,  ce  qui  prouverait 
que  le  nègre  et  le  blanc  représentent  les  modifications  extrêmes  du  type 
primitif,  lequel  était  placé  quelque  part  entre  les  deux,  a  Dans  cette 
mftchoire,  dit  M.  de  Quatrefages,  absolument  rien  ne  vient  à  l'appui  des 
idées  soutenues  par  quelques  esprits  aventureux,  et  qui  feraient  des* 
cendre  l'homme  du  singe  par  voie  de  modifications  successives.  Cette 
mâchoire  est  plutôt  faible  que  forte;  tout  en  elle  rappelle  l'homme^  et 

(1)  Dt  la  phrénologie  et  dtê  étude$  vraiii  nir  t€  cerveau^  p.  227. 

(2)  Foret  tt  matièrt^  p.  87. 
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elle  n'a  lieniel^L physionomie  féroce j  qu'on  me  permette  Texpresaîon, 
qu'offre  parfois  la  même  partie  du  squelette  dans  les  races  actuelles. 
En  résumé  il  est  facile  de  constater  entre  les  mficboires  inférienrea 
d'individus  et  de  races  de  nos  jours,  des  différences  autant  et  pins 
marquées  qu'aucune  de  celles  qui  distinguent  la  mâchoire  d' Abbeville 
de  plusieurs  des  mâchoires  faisant  partie  des  collections  du  Ha* 
séum.  Ces  différences,  sur  tous  les  points,  rentrent  dans  les  limites 
de  variation  actuelles  (1).  »  J^admets  pour  un  instant  la  doctrine 
de  la  perfectibilité  indéfinie^  et  je  demande  aux  matérialistes  de 
m'expliquer  comment  l'homme  primitif,  en  tant  qu'être  intéBigeDt  et 
moral,  a  pu  se  perfectionner  ainsi  qu'ils  le  prétendent»  lorsqu'il  est 
prouvé  que  ses  organes  n'ont  pas  essentiellement  varié.  Allons! 
H.  Buchner  sait  fort  bien  que  «  le  progrès  intellectuel  de  l'espèce  •  ne 
correspond  pas  à  un  «progrès  physique  »,  et  je  ne  veux  pas,  en  disca« 
tant  là-dessus  plus  longtemps,  lui  donner  l'occfasion  de  sourire  kmes 
dépens. 

Ainsi  pressés  par  tant  d'objections,  les  matérialistes  finissent  par 
convenir  «qu'une  plus  grande  masse  de  l'encéphale  ne  correspond  pas 
nécessairement  à  un  plus  haut  degré  d'intelligence  n  ;  au  volume  du 
cerveau  ils  substituent  la  richesse  de  ses  circonvolutions.  «  Au  lieu  de 
vous  promettre,  disait  Sténon  à  ses  élèves,  de  contenter  votre  curio- 
sité touchant  l'anatomie  du  cerveau,  je  vous  fais  ici  ma  confession sin* 
cëre  et  publique  que  je  n'y  conçois  rien,  n  Les  anatomistes  d'aujour- 
d'hui disent  :  à  peu  près  rien.  Les  circonvolutions  sont-^lles  plut 
nombreuses,  les  lobes  sont-ils  plus  accentués  sur  le  cerveau  d'un 
homme  de  génie  que  sur  celui  d*un  idiot?  Je  défie  bien  M.  Buchner 
de  citer  une  seule  observation  qui  le  démontre.  Hais  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'il  prétend  prouver  son  affirmation.  Il  étudie  la  série  des  mammi- 
fères et  constate  qu'un  animal  y  occupe  un  rang  d'autant  plus  élevé 
que  les  anfractuosités  du  cerveau  sont  plus  sinueuses,  que  les  sillons 
sont  plus  pi'ofonds,  plus  ramifiés,  plus  irréguliers.  Comparez,  dit-il,  le 
rongeur,  cet  animal  hébété,  avec  le  chien  et  le  singe,  et  concluez!  C'est 
aller  un  peu  vite,  et  avant  de  vous  satisfaire,  permettez-moi, Monsieur 
Buchner,  de  vous  montrer  deux  cerveaux.  Voyez  :  l'un  est  presque  lisse, 
l'autre  très-découpé,  très-riche  en  circonvolutions...  je  vous  entends  : 
le  premier,  dites-vous,  est  celui  d'un  animal  intelligent.  Eh  bien,  vous 
êtes  dans  l'erreur  :  le  premier  appartient  à  un  castor,  le  second  i  un..i 
âne.  Plutôt  que  de  vous  prendre  à  un  second  piège,  cher  docteur,  je 

(1)  Comptci  rcodui  de  l'Académie  des  Seieoeei,  n*  du  20  tTrn  £863. 
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préfère  vous  mettre  en  défiance  contre  votre  propre  système.  Appre* 
nez-doDC  que  l'écureuil  a  très^peu  de  circonvolutions,  que  le  mouton  et 
le  porc  en  ont  beaucoup,  que  certains  singes  en  ce  point  ne  différent 
pas  de  rbomme,  etc.  Et  maintenant  c'est  à  moi  de  vous  dire  :  con* 
cluezl 

Hais,  dit-on,  pour  déterminer  rintelligence  d'un  cerveau  il  ne 
s'agit  pas  seulement  d'en  considérer  la  grandeur,  le  poids  et  le 
nombre  des  anfractuosités,  mais  aussi  la  texture  et  la  composition 
chimique,  La  texture  du  cerveau  I  Les  fibres  sont- elles  pleines,  tubu- 
leuses  on  globuleuses?  Sontr-ce  des  canaux  vides,  contenant  un 
liquide,  ou  enveloppant  un  petit  axe  solide  7  La  subtance  grise  est-elle 
composée  de  granules  ou  de  cellules?  Combien  les  cellules  ont-elles 
de  pôles?  Qu'est-ce  qu'une  cellule  intelligente  et  comment  la  distin- 
guer d'une  cellule  idiote?  etc.  De  tous  ces  problèmes,  autant  de  solu- 
tions que  de  micrographes  !  Et  bien  habile  qui  trouverait  une  cellule 
spirituelle  dans  le  cerveau  de  ces  savants-là  !  les  anciens  augures  ne 
pouvaient,  dit-on,  se  regarder  sans  sourire  ;  les  micrograpbes  n'ont  pas 
cette  finesse  malicieuse  et  discrète.  Ils  se  querellent  à  haute  voix  et  se 
jettent  leurs  lunettes  à  la  tête,  à  la  grande  joie  des  hommes  de  bon 
sens  qui  ne  croient  que  médiocrement  aux  fibres  et  aux  cellules. 

Les  chimistes  sont  venus  au  secours  des  histologistes.  L'étude  physi- 
que du  cerveau  n'ayant  rien  appris,  ils  ont  cru  que  l'analyse  de  la 
matière  cérébrale  donnerait  le  secret  de  l'intelligence  humaine. 
ix  Nous  n'avons,  dit  Buchner,  aucune  raison  de  nous  méfier  de  la 
matière  et  de  lui  contester  la  possibilité  d'effets  merveilleux,  quand 
même  sa  forme  ou  sa  composition  n'est  pas  en  apparence  trop  com" 
pliquée  (1).  »  La  cornue  est  aussi  trompeuse  que  le  microscope  :  les 
meilleures  analyses  faites  par  des  savants  renommés  sont  contradic- 
toires. Ils  ont  inventé  des  corps  chimiques  extraordinsurement  cons- 
titués, la  cérébrine,  la  lécithine,  la  cholestérine,  etc.,  dont  la  nature 
est  aussi  inconnue  que  leur  nom  barbare.  M.  Couerbe  admet  cinq 
substances  ;  M.  Frémy  quatre  seulement,  et  différentes;  M.  Lassaigne 
je  ne  sais  combien.  On  dirait  que  le  cerveau  défie  tous  les  moyens 
d'analyse.  Huarte,  il  y  a  deux  siècles,  enseignait  que  le  phosphore  est 
la  matière  pensante.  M.  Couerbe  reproduit  cette  idée  :  {xhb  phosphore^ 
dit-il,  est  le  principe  excitant  du  système  nerveux,  »  et  Moleschott, 
moins  timide  de  langage  :  a  sans  phosphore  point  de  pensées.  »  La 
preuve  est  admirable  :  «  on  trouve,  c'est  M.  Couerbe  qui  parle,  2,  50 

(1)  P.  133. 
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pour  100  de  phosphore  dans  les  cerveaux  d'hommes  ordinaires  et  A  à 
î,  50  dans  le  cerveau  d'aliénés,  a  Ainsi  la  folie  c'est  le  génie  1  Qae 
Charenton  l'entende  et  soit  reconnaissant!  Le  phosphore  existe  dans 
le  cerveau,  non  pas  à  l'état  libre,  mais  en  combinaison  dans  la  graisse. 
«  11  en  résulte,  dit  M.  Buchner  après  Bibra,  que  les  fonctions  cérébrales 
dépendent  de  l'abondance  de  la  matière  graisseuse  (1).  »  Elle  semble, 
ajoutent-ils,  augmenter  assez  vite  en  quantité  avec  l'âge. ..  Les  cer* 
veaux  des  animaux  supérieurs  onU  en  général^  plus  de  graisse  que  ceux 
des  animaux  d'un  ordre  inférieur...  Ici  l'affirmation  est  timide;  M. 
Buchner  sait  très-bien  que  Tasssertion  contraire  est  également  rme. 
Le  corps,  disait  Platon,  est  une  gêne  pour  l'âme,  Hippocrate  conseillait 
la  sobriété  comme  très  efficace  pour  le  libre  exercice  de  l'intelligence, 
et  nous  autres  «  spiritualistes  imbéciles  »  nous  croyons  encore  à  ces 
préjugés-là  I  Mangeons,  buvons,  dormons  ;  faisons  de  la  graisse  et 
nous  aurons  de  l'esprit  !  Quel  malheur  pour  l'humanité  que  les  idées 
de  M.  Buchner  n'aient  pas  pris  naissance  en  Angleterre,  nous  aurions 
déjà  des  fabriques  d'hommes  de  génie  :  les  allemands  ne  sont  pas 
pratiques,  et  c'est  vraiment  dommage! 

Dans  le  système  matérialiste,  la  psychologie  devient  la  phrénologie, 
et  l'étude  des  facultés  l'examen  des  bosses  du  cerveau.  Gall,  je  veux 
tout  d'abord  lui  rendre  justice,  fut  un  grand  anatomiste;  il  a  institaé 
en  anatomie  cérébrale  une  nouvelle  médiode.  Avant  lai,  on  cotqxaiks 
fibres  nerveuses,  il  a  donné  le  moyen  de  les  suivre  dans  toute  leur  lon- 
gueur. Ainsi  il  a  pu  voir  comment  les  diverses  parties  du  cerveau  se 
succédaient  et  pour  ainsi  dire  naissaient  les  unes  des  autres.  Mus  Gall 
doit  sa  réputation,  non  pas  à  ses  grands  travaux  anatomiques,  mais  à  ses 
erreurs  phrénologîques.  C'est  parce  qu'il  a  eu  la  prétention  de  *  mon- 
trer la  pluralité  des  organes  de  l'encéphale,  de  trouver  leurs  rapports 
avec  les  facultés  intellectuelles,  et  d'avoir  découvert  la  carte  cranio- 
logique  des  bosses  visibles  trahissant  chaque  faculté,  chaque  passion» 
que  les  positivistes  l'ont  déclaré  grand,  et  ont  inscrit  son  nom  dans 
leur  calendrier.  Les  positivistes  sont  si  intelligents  I 

On  me  dispensera  de  parler  de  la  cranioscopie.  Les  bosses  du  crâne 
ne  correspondent  pas  nécessairement  aux  protubérances  du  cerveau; 
c'est  Gall  lui-même  qui  l'avoue  :  «  la  lame  externe  du  crâne  n'est 
pas  toujours  parallèle  à  la  lame  interne  (2).  n  En  d'autres  termes  :  de 
la  topographie  du  crâne  on  ne  peut  conclure  celle  du  cerveau.  Je  ci- 

(1)  Celle  page  111  esi  la  plus  honteuse  qu*oii  ail  Jamais  écrile. 

(2)  AmUomie  et  phytiologie  du  t^tème  nerveux,  t.  IH,  p,  SO. 
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terai  un  fait  moins  connu  que  tous  ceux  qui  ont  été  rapportés  par  les 
auteuK  :  «  Pariset,  étant  médecin  de  Bicêtre,  raconte  M.  Lélut,  Gall 
lui  exprima  le.désir  d'explorer  les  crânes  des  condamnés  qu'on  y  ren- 
fermait alors.  Le  jour  convenu,  Pariset  fait  habiller  en  infirmiers  une 
douzaine  de  ces  criminels.  Gall  arrive.  Pariset  lui  propose  en  atten- 
dant le  déjeûner  d'examiner  le  crâne  de  ces  prétendus  infirmiers.  Gall 
tâte  en  effet  et  déclare  qu'ils  ne  lui  offrent  rien  de  particulier.  On  dé- 
jeune, Gall  demande  de  commencer  enfin  la  visite  trop  différée  :  elle 
est  faite,  lui  répond  Pariset,  ces  hommes  que  vous  venez  d'examiner 
sont  les  scélérats  que  vous  désiriez  voir.  »  La  cranioscopie  est  aujour- 
d'hui le  lot  des  charlatans-,  les  matérialistes  s'en  tiennent  à  la  phré- 
nologie,  <^  le  dernier  mot,  selon  eux,  de  la  science  cérébrale.  » 

Qu'est-ce  que  la  phrénologie?  Toute  cette  doctrine  est  contenue 
dans  les  deux  propositions  suivantes  :  Le  cerveau  tout  entier  est  le 
siège  de  l'intellect  et  du  moral  ;  —  chaque  faculté  particulière  y  a  un 
organe  propre. 

Deux  propositions  fausses  I  \ 

Le  cerveau  est  un  organe  multiple  :  M.  FlourenS)  par  l'ablation  suc- 
cessive des  quatre  parties  dont  il  se  compose,  a  démontré  que  : 

«  Le  cervelet  est  le  siège  du  principe  qui  règle  les  mouvements  de 
la  locomotion  ;  les  tubercules  quadrijumeaux  sont  le  siège  du  principe 
qui  anime  le  sens  de  la  vue  ;  la  moelle  allongée  est  le  siège  du  prin- 
cipe qui  détermine  les  mouvements  de  respiration  ;  l'encéphale  seul 
(les  hémisphères),  est  le  siège  exclusif  de  l'intelligence.  <i  Donc 
l'intelligence  réside  dans  l'encépLale,  et  là  seulement.  Par  conséquent 
Gall  a  tort  de  mettre  ailleurs  —  dans  le  cervelet  par  exemple  — cer- 
taines facultés  intellectuelles. 

Passons  à  la  seconde  proposition  : 

Gall  ne  croyait  pas  à  Yunité  de  l'intelligence  ;  sa  psychologie  était 
enfantine.  Il  regardait  les  facultés  de  l'esprit,  non  pas  comme  des 
modes  particuliers  d'une  seule  substance,  mais  comme  autant  d'êtres 
réels.  De  là,  à  partager  le  cerveau  en  petits  morceaux  et  à  imaginer 
autant  d'organes  que  de  facultés,  il  y  a  la  distance  d' une  idée  à  sa  con- 
séquence immédiate.  On  demande  à  Gall  quels  rapports  ont  entre  eux 
ces  organes;  comment,  par  exemple,  l'organe  de  la  mémoire  pourra 
être  en  relations  avec  celui  du  jugement,  s'ils  se  trouvent  à  deux  ex* 
trémités  opposées  du  cerveau  ?  L'objection  ne  l'embarrasse  pas.  Chaque 
faculté,  dit-il,  est  une  intelligence  complète:  «toutes les  facultés  in- 
tellectuelles sont  douées  de  la  faculté  perceptive,  d'attention,  de  sou- 
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venir,  de  jugement,  d'imagination  (1)  ;  9  autrement  dit,  l'homme  est 
un  composé  d'une  multitude  d'intelligences.  Ce  que  les  spiriKialistes 
appellent  intelligence  ne  serait  pas  un  principe  mais  une  r&ultante. 
De  même  que  le  poids  d'un  corps  est  la  résultante  des  poids  de  toutes 
ses  molécules,  de  même  Tintelligence  du  cerveau  est  la  résultante 
des  intelligences  partielles  qui  le  composent. 

La  pbrénologie  détruit  donc  Y  unité  du  moi,  affirmée  par  le  sens 
intime,  et  prouvée  par  cette  expérience  de  M.  Flourens  : 

Mettez  à  nu  le  cerveau  d'un  animal  supérieur.  Coapez-Ie  par  tran- 
ches de  manière  à  diminuer  successivement  la  masse  cérébrale.  Tontes 
les  facultés  diminuent  ensemble^  à  mesure  que  la  mutilatioD  devient 
de  plus  en  plus  profonde;  elles  ne  s'abolissent  pas  Yune  après  Fautrey 
comme  il  arriverait  si  elles  étaient  localisées  ici  et  là.  Bien  plus,  si, 
comme  le  prétend  Gatl,  les  organes  des  diverses  facultés  sont  à  la  sur- 
face du  cerveau,  vous  devez  toutes  les  détruire  en  enlevant  seulement 
la  couche  superficielle  delà  masse  encéphalique.  Or  cela  n'arrive  pas. 
Gall  a  sagement  fait,  de  ne  pas  tenter  l'expérience,  elle  n'eût  pas 
réussi.  11  résulte  delà,  que  l'inielligence  n'est  pas  composée  de  vingt- 
sept  facultés  (pourquoi  vingt-sept?  Spurzheim,  laU  en  troore 
trente-cinq  (2) ,  mais  qu'elle  est  une  avec  des  modesd' action  (lt;/!^e72/5. 
Le  sensualisme  s'autorise  de  la  pbrénologie.  Comme  CondîUac,  Gall 
identifie  le  sens  et  la  faculté.  M.  Flourens  démontre  que  le  sens  reçoit 
l'impression,  mais  ne  l^perçoit  pas.  Quand  on  enlève  les  hémisphères 
cérébraux  à  un  animal  ii  perd  sur  le  champ  toute  perception;  il  ne 
voit  plus,  n'entend  plus  et  cependant  tous  les  organes  des  sens,  fceil, 
l'oreille,  etc  ,  subsistent  dans  leur  intégrité,  toutes  les  impres^ns  se 
font.  «  Le  principe  qui  perçoit  est  donc  un  ;  perdu  pour  un  sens,  il  est 
perdu  pour  tous.  »  Ainsi  s'écroule,  d'un  coup  de  scalpel,  tout  l'écha- 
faudage matérialiste  des  Condillac,  des  Gall,  des  Cabanis. 

Il  faut  que  le  lecteur  soit  complètement  édifié  sur  la  valeur  de  la 
doctrine  phrénologique.  Quelques  faits  encore,  et  ils  suffiront  Gall 
prétend  que  les  penchants  brutaux  sont  localisés  sur  les  parties  laté- 

'     (1)  T.  IV,  p.  327. 

(2)  Selon  Gall  les  Tingl-sept  facoUés  de  rhomme  sont  :  rinsiinct  de  la  propaptin,  l'a- 
inour  de  la  progéniture,  rinsllnci  de  la  défense  de  soi-même,  l'instinct  earnasiier,  le  tfoû^ 
ment  de  la  propriété,  Tamiiié,  la  ruse,  l'orgueil,  la  vanité,  la  circonspection,  la  mémoire  dw 
•boies,  la  mémoire  des  mots,  le  sens  des  localités,  le  sens  des  personnes,  le  seosdulsnpcs, 
le  sens  des  rapports  des  couleurs,  le  sens  des  rapports  des  sons,  le  sens  des  rapports  des  bob- 
bres,  le  sens  de  la  mécanique,  la  sagacité  comparative,  l'esprit  métaphysique,  l'esprit  caus- 
tique, le  talent  poétique,  la  bienveillance,  la  mimique,  le  sens  do  la  religion,  la  fenneiél-* 
Les  huit  organes  «joutes  par  Spurzheim  sont  les  organes  de  rbabitalivité,  de  l'ordre,  du  temps» 
du  jQste^  dt  la  surnaturaliié,  de  l'espérance^  de  l'étendue  et  de  la  pesaotenr* 
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raies  du  cerveau  ;  il  est  facile  de  savoir  si  ces  parties  sont  très-dévC'* 
loppées  chez  Iss  assassins,  par  conséquent  si  le  diamètre  transverse 
de  la  masse  cérébrale  dépasse  la  moyenne  ordinaire.  Or  la  proposi^ 
tion  de  Gall  ne  résiste  pas  aux  nombreuses  mesures  qu'a  entreprises 
M.  Lélut  (1).  La  largeur  de  la  tète  ne  fait  pas  plus  le  vice  que  la  lon« 
gueur  la  vertu.  Voilà  pourtant  de  ces  propositions  qu'il  faut  discuter 
sérieusement,  si  cela  est  possible,  lorsque  l'on  combat  le  matérialisme  I 
a  Les  tempes  dans  la  tête  de  Fieschi,  dit  M.  Lélut,  sont  plates,  et  la 
destructivité  y  manque  comme  dans  celle  d'Avril,  comme  dans  celle 
d'une  foule  d'autres  assassins...  Fieschi  n'avait  pas  non  plus  les  or- 
ganes de  la  ruse  et  de  la  prudence,  lui  qui  avait  prémédité  plusieurs 
mois  l'épouvantable  assassinat  qui  l'a  conduit  à  l'échafaud.  Il  avait 
ceux  de  la  bonté  et  de  la  théosophie.  Cet  orgueilleux  n'avait  point  les 
organes  de  l'orgueil  et  de  la  vanité,  et  il  avait^  mais  à  un  degré  mé- 
diocre, celui  de  la  fermeté.  Il  en  était  de  même  de  celui  du  courage,  et 
pourtant  il  ne  manquait  pas  de  cette  dernière  qualité.  »  Est-il  possible 
d'accumuler  en  moins  de  mots  plus  de  démentis? —  Les  matérialistes 
qui  identifient  l'homme  et  l'animal  ont  voulu  faire  de  la  phrénologîe 
comparée.  Ils  ont  étudié  à  leur  manière  l'encéphale  des  animaux  su- 
périeurs. Sur  le  cerveau  du  mouton  ils  ont  trouvé  l'organe  de  la  caus- 
ticité et  celui  de  la  croyance  en  Dieu  I  La  chèvre,  dit  Gall,  est  orgueil- 
leuse ;  l'oie,  selon  Vimont,  possède  le  sens  géométrique,  le  langage,  le 
talent  musical...  En  cherchant  bien,  peut-être  découvrirait-on  ches 
l'âne  l'organe  de  Tesprit,  chez  le  cochon  celui  de  la  propreté,  etc. 
Mon  Dieu!  que  la  phrénologie  est  donc  une  belle  chose  ;  combien  il 
serait  fâcheux  ponr  la  vérité  qu'elle  se  perdit  1 

De  cette  longue  discussion  il  résulte,  bien  évidemment,  que  force 
et  matière  ne  sont  pas  identiques,  que  l'âme  n'est  pas  le  cerveau,  que 
la  psychologie  n'est  pas  la  phrénologie. 

{La  fin  au  procTiain  numéro,) 

.  ^-^^/^  LÉOPOLD  GIRAUD. 

(1)  Voir  ion  mémoire  lur  rencéplialo  dei  Buppliciéf. 
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L'évëque  de  Kamiaieck,  activement  recherché  par  les  Russes,  s'était 
échappé  des  faubourgs  de  Varsovie  sous  le  déguisement  d'un  médecin.  0 
avait  quelques  notions  de  chirurgie  ;  les  ressources  de  son  esprit  sup- 
pléaient au  reste.  U  revint  en  Podolie  par  des  chemins  détournés,  s'arrè- 
tant  dans  les  châteaux  où  il  savait  devoir  rencontrer  des  patriotes,  s'oa- 
vrant  avec  la  plus  grande  circonspection  à  ceux  qu*il  jugeait  capables  de 
servir  ses  vues  et  d'en  garder  le  secret,  et  se  bornant,  dans  la  plupart  de 
ces  visites,  à  demander  s'il  y  avait  des  malades.  Il  lui  arriva  même  de 
donner  ses  soins  à  des  officiers  russes  envoyés  à  sa  poursuite.  Xrrivé  à 
Kaminieck,  il  se  hftta  de  faire  passer  au  gouvernement  de  Genstantinople, 
par  son  chanoine  arménien,  la  relation  exacte  des  dernsres  violences  de 
Repnin  à  Varsovie;  puis  il  s'occupa  de  réchauffer  le  zèle  des  Podoliens. 
Rien  n'était  plus  facile  ;  déjà  une  diétine  rassemblée  à  Kaminieck  avait 
refusé  de  prendre  lecture  de  deux  lettres  de  l'impératrice  de  Russie;  peu* 
dant  l'altercation  qui  accompagna  ce  refus,  les  lettres  étaient  tombées  i 
terre,  avaient  été  foulées  aux  pieds,  et  les  Russes  qui  les  avaient  apportées 
étaient  sortis  furieux  et  prophétisant  des  vengeances.  Mais  la  Castellane  de 
Kaminieck  avait  armé  deux  mille  Cosaques  à  ses  frais;  le  commandant  de 
la  citadelle  avait  fait  mine  de  vouloir  la  défendre,  et  les  Russes  n'osèrent 
rien  entreprendre  contre  elle.  Ils  n'y  pénétrèrent  que  longtemps  après  la 
premier  partage  de  la  Pologne. 

L'évèque  n'eut  à  insister  que  sur  une  recommandation,  unique  mais 
importante  :  celle  de  se  contenir  et  d'attendre,  pour  éclater,  Févacuation 
du  pays  par  les  armées  de  l'impératrice  ou  du  moins  une  diversion  favora- 
ble de  la  Porte  et  des  autres  puissances.  11  savait  le  commandant  de  Kanû- 
nieck  très-dévoué  au  roi  Stanislas- Auguste;  et,  certain  comme  il  Tétait 
que  ce  dernier  ne  se  déciderait  jamais  à  prendre  parti  contre  les  Russes, 
il  craignait  qu'une  imprudence  ne  fît  manquer  l'occasion  d'assurer  à  la 
cause  nationale  la  possession  de  cette  forteresse,  une  des  premières  de  la 
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république,  et  d'autant  plus  importante,  que  presque  toutes  les  autres 
avaient  reçu  Tennemi  et  qu'on  ne  pouvait  guère  se  passer  d'une  place 
forte  comme  base  d'opérations,  centre  d'approvisionnements  et  lieu  de 
refuge  en  cas  de  revers.  La  suite  des  événements  ne  lui  donna  que  trop 
raison. 

Après  avoir  tout  réglé  du  mieux  qu*il  put,  il  reprit  la  route  de  Varso- 
vie. Ceux  qui  connaissaient  son  excessive  prudence  et  la  faiblesse  de  sa 
santé  ne  l'auraient  point  cru  capable  de  cette  audace  ;  l'amour  de  la 
religion  et  de  la  patrie  l'avait  transformé.  Il  manqua  plus  d'une  fois 
d'être  pds.  Un  jour  il  échappa  dans  un  coffre  qui  servait  de  siège  à  une 
voiture  de  paysan,  un  autre  jour  il  se  déguisa  en  officier  prussien  condui* 
sant  une  remonte  de  chevaux  tirés  de  l'Ukraine  et  traversa  ainsi  les  lignes 
russes.  ^ 

11  s'approcha  de  la  sorte  de  Varsovie,  eut  quelques  entrevues  secrètes 
avec  des  sénateurs,  puis  jugeant  que  c'était  trop  s'eiposer  sans  nécessité, 
partit  pour  la  Silésie,  d'où  il  comptait  aller  à  Vienne  solliciter,  sinon  une 
déclaration  de  guerre  à  la  Russie,  du  moins  la  neutralité  absolue  qu'il 
s'était  engagé  à  obtenir  de  la  cour  d'Autriche,  dans  l'intérêt  des  armes 
turques.  Grande  fut  sa  surprise  et  plus  grande  sa  douleur,  lorsqu'il  apprit, 
au  moment  de  passer  la  frontière,  que  l'impatience  de  ses  amis  déjouait 
tous  ses  calculs  et  que  la  confédération,  en  éclatant  prématurément,  allait 
donner  à  l'ennemi  toute  facilité  pour  la  répression. 

Le  coupable  de  cette  faute  généreuse  était  un  avocat  de  Varsovie,  Pu- 
lawski,  celui-là  même  par  l'intermédiaire  duquel  les  évêques  de  Kami- 
nieck  et  de  Cracovie  avaient  conféré  la  veille  de  l'enlèvement  de  ce  der« 
nier.  Pulawski  était  gentilhomme  et  fort  riche.  Après  avoir  plaidé  d'abord 
par  nécessité,  pour  dégager  sa  fortune  de  servitudes  et  d'hypothèques  il- 
légales, il  était  resté  attaché  aux  tribunaux  par  goût,  les  premiers  person* 
nages  du  royaume  étaient  devenus  ses  clients.  Il  passait  pour  avide,  sub- 
til, insoucieux  de  l'opinion,  mais  fort  sensible  aux  injures  qui  atteignaient 
sa  patrie.  Un  jour  qu'il  portait  la  parole  devant  l'ambassadeur  de  Russie, 
celui-ci  s' étant  couvert,  il  se  couvrit  également  ;  Repnin  fit  le  geste  de  le 
frapper,  et  l'avocat  regretta  de  ce  moment  que  le  maniement  de  la  plume  lui 
eût  fait  oublier  celui  de  l'épée.  L'évoque  de  Cracovie  avait  une  haute  idée  de 
ses  lumières  de  légiste;  pour  conférer  plus  aisément  avec  lui,  il  lui  donna 
un  appartement  dans  son  palais.  Les  exemples  d'un  aussi  grand  citoyen, 
et  plus  tard  la  vue  de  l'évêque  de  Raminieck,  développèrent,  dans  Pulawski, 
l'esprit  d'audace  et  de  sacrifice  qui  paraissait  n'être  point  dans  sa  nature. 
D  trouva  les  deux  prélats  trop  conciliants,  trop  temporisateurs  à  son  gré; 
il  se  dit  que  leur  caractère  épiscopal  leur  imposait  la  prudenee,  mais  que 
lui-même  avait  le  devoir  d'être  plus  prompt  aux  moyens  violents  ;  que 
c'était  s'abuser  que  d'espérer  la  rentrée  spontanée  des  Russes  dans  les  li- 
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mites  de  leur  empire  ;  que  chaque  jour  ajoutait  à  la  misère  du  pays  qu'ils 
dévastaient  :  qu^il  fallait  rejeter  le  joug  avant  qu'il  fût  tout  à  fait  im- 
posé, et  que  la  Pologne  minée  devint  incapable  de  nourrir  ses  défen- 
seurs, n  eonfla  ces  pensées  à  plusieurs  grands  de  Varsovie.  Les  nnstrem* 
blèrent  à  cette  seule  ouverture  ;  d^autres  lui  offrirent  des  sommes  d'argent, 
des  lettres  de  crédit  sur  leurs  intendants  dans  les  provinces  ;  il  y  ea  eat 
un  qui  lui  offrit  sa  personne  et  sa  vie  :  c'était  le  comte  Mazinski,  frère  de 
révoque.  Ce  comte,  considéré  pour  sa  valeur  personnelle  autant  que  pour 
«on  grand  nom,  était  un  homme  simple,  sans  ambition,  tout  résigné  à  ne 
servir  qu'au  second  rang  pourvu  qu'il  lui  fût  permis  de  se  dévouer,  Inci* 
pable  de  conduire  une  vaste  entreprise  mais  encore  plus  incsjiiblé  iê  la 
trahir.  Son  offre  fut  acceptée  avec  empressement.  Les  deux  conjurés  quit- 
tèrent séparément  Varsovie. 

Pulawski  avait  trois  fils  et  un  neveu;  il  les  emmena  tous  avec  lui  :  «  Je 
voudrais  en  avoir  davantage,  disait-il,  pour  les  offrir  à  la  patrie.  » 

Ces  six  hommes  et  deux  autres  choisirent  pour  lieu  de  rendex-vous  la 
petite  ville  de  Barr,  en  Podolie,  à  cinq  lieues  de  Kaminieck,  à  sept  lieues 
de  la  frontière  turque.  Ils  y  signèrent  le  29  février  1766  un  acte  de  confé- 
dération auquel  ils  invitèrent  à  se  joindre  tous  ceux  qui  repoussaient  le 
protectorat  moscovite,  et  qui  attachaient  quelque  prix  à  l'antigue  onilé  et 
à  l'indépendance  de  la  Pologne.  Krozinski  fut  nommé  maréchal  de  cette 
confédération  et  Pulawski  maréchal  des  troupes. 

Trois  cents  hommes  levés,  moitié  par  l'un  moitié  par  l'antre,  senôrent 
âe  noyau  à  leur  petite  armée.  Ils  surprirent  les  petites  places  des  envi* 
rons,  se  grossirent  des  garnisons  des  châteaux,  entraînèrent  quelques 
^compagnies  polonaises  envoyées  par  le  roi  pour  dissiper  ce  rassemblement, 
et  leur  nombre  s'éleva  rapidement  à  huit  mille  hommes.  Le  célâve  mo- 
nastère de  Berdischeff  leur  ouvrit  ses  portes.  Ils  y  trouvèrent  de  grandes 
ressources  en  argent  et  en  vivres,  sans  compter  le  précieux  appui  d'ttfi 
moine  vénéré  dans  tous  les  environs  pour  l'austérité  de  ses  mœurs  et 
l'eutrainement  de  son  zèle.  Ce  saint  homme  s'appelait  le  P.  Marc;  il  avait 
quarante-cinq  ans.  Il  prêcha  publiquement  que  cette  entreprise  était  tûte 
à  la  gloire  de  Dieu,  que  la  foi  était  menacée  par  la  domination  des  schis» 
matiques.  11  s'établit  à  Barr,  d'où  il  parcourait  les  campagnes,  distribaant 
«des  armes  qu'on  acceptait  avec  respect,  bénies  qu'elles  étaient  de  sa  main. 
Sur  les  bannières  qui  servaient  d'étendarts  à  ces  bataillons  improvisés  par 
l'enthousiasme  étaient  grossièrement  peints  la  Vierge  et  l'enfant  Jésns 
«vec  cette  devise  :  Pro  religiune  et  libertaie.  Des  croix  brodées  sur  les 
Jiabits  des  confédérés  les  faisaient  ressembler  à  des  croisés. 

•«  Le  ridicule  des  Croisades  passées,  écrivait  Catherine  II  à  Voltaire,  n*a 
^  pas  empêché  les  ecclésiastiques  de  Podolie,  soufflés  par  le  nonce  da 
«  Pape,  de  prêcher  une  croisade  contre  moi.  Ces  fous  de  soi-disants  confé* 
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«  dérés  ont  pris  la  croix  d'ane  main  et  se  sont  ligués  de  Taatre  avec  les 
«  Turcs.  La  bénédiction  du  Pape  leur  promet  le  paradis  ;  et  conséquem- 
<c  ment  les  Vénitiens  et  l'Empereur  seraient  damnés,  je  pense,  sMls  prê- 
te naient  les  armes  contre  ces  mêmes  Turcs,  défenseurs  aujourd'hui  des 
«  nouveaux  croisés  contre  quelqu'un  qui  n'a  touché  ni  en  bien  ni  en  mal  à 
«la foi  romaine,  n 

On  avait  entendu  Catherine,  à  la  première  nouvelle  de  la  Confédération, 
murmurer  la  menace  d'abandonner  les  Polonais  à  eux-mêmes.  Pauvres 
Polonais,  il  l'échappèrent  belle  ce  jour-là!  Abandonnés  de  la  Russie,  peut- 
on  sans  frémir  se  figurer  leur  infortune?  Mais  l'esprit  de  Catherine  était 
trop  juste  pour  céder  à  un  premier  mouvement  —  le  seul  bon,  suivant 
la  remarque  d'un  diplomate  de  la  même  école,  —  et  sa  grande  âme  était 
trop  généreuse  pour  se  rebuter  devant  l'ingratitude.  Elle  raffermit  sa  ten- 
dresse, et,  résolue  à  redoubler  de  bontés  et  de  sollicitudes  maternelles,  elle 
commença  par  envoyer  en  Polodie  sept  régiments  de  ligne  et  cinq  mille 
Cosaques. 

Cependant  dans  les  provinces  polonaises  rien  n'était  prêt  pour  soutenir  les 
confédérés.  Beaucoup  de  seigneurs,  sur  ce  motif  que  les  Russes  n'avaient 
pas  encore  refusé  catégoriquement  de  repasser  la  frontière,  gardaient  sur 
leurs  intentions  des  illusions  nourries  par  une  prudence  intéressée.  D'au- 
tres prévoyaient  bien  qu'il  faudrait  en  venir  tôt  ou  tard  à  une  lutte  ou- 
verte, mais  ils  n'avaient  point  cru  que  cette  extrémité  fût  aussi  proche.  La 
plupart  étaient  sans  armes  h  distribuer  à  leurs  paysans,  et  un  soulève- 
ment simultané  sur  tous  les  points  du  territoire  aurait  seul  été  capable  dd 
surprendre  les  Russes,  de  les  isoler  les  uns  des  autres  et  de  leur  enlever, 
avant  l'arrivée  des  renforts  de  Moscou,  les  nombreuses  forteresses  qu'ils 
occupaient  L'armée  nationale  n'avait  pas  une  seule  place  forte  où  s'ap- 
puyer. On  venait  de  négliger  étourdlmentde  se  saisir  de  Kaminieck,  entre* 
prise  trop  tardive  désormais,  car  le  gouverneur  était  sur  ses  gardes;  i! 
avait  même  été  le  premier  à  informer  le  roi  du  soulèvement  du  pays,  et  ce 
n'était  pas  Berdischesf  qui  pouvait  remplacer  des  bastions  régulièrement 
construits  et  régulièrement  armés. 

L'évoque  de  Kaminieck,  désolé,  écrivit  à  son  frère  pour  le  blâmer  d'avoir 
accepté  le  maréchalat  de  la  Confédération.  11  connaissait  son  intrépidité 
éprouvée,  mais  il  connaissait  aussi  l'insuffisance  de  ses  talents,  et  il  crai- 
gnait de  passer  lui-même  pour  avoir  inspiré  ce  choix  et  pour  avoir  fait  ser« 
VÎT  le  nam  de  la  patrie  à  une  ambition  de  famille.  Sa  première  pensée- fat 
de  désavouer  la  Confédération  et  de  se  retirer  d'une  entreprise  qu'un  zèl» 
intempérant  aUait  faire  avorter.  Mais  que  deviendraient  les  confédérés  7 
Us  étaient  perdus  si  on  les  abandonnait;  d'ailleurs  l'événement  de  Barr 
était  une  étinceUe,  et  avec  des  Polonais  im[iatients,  insubordonnés,  mats 
coutumiers  d'actes  héroïques,  la  plus  absurde  témérité  avait  des  chances. 
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et  le  salut  pouvait  jaillir  de  l'impossible.  Il  se  résolut  donc  à  tirer  le  parti 
le  moins  mauvais  qu'il  pourrait  d'une  situation  échappée  à  sa  direction,  et, 
ne  pouvant  prendre  Tépée  et  servir  à  Tintérieur,  il  sollicita  d'être  chargé 
des  intérêts  de  la  Confédération  à  l'étranger.  Nous  dirons  plus  tard  lei 
résultats  de  son  zèle. 

Pour  répondre  aux  déclarations  parties  de  Barr,  le  prince  Repnin  ima- 
gina de  réunir  le  peu  de  sénateurs  qui  se  trouvaient  à  Varsovie  et  de  les 
faire  écrire  eux-mêmes  à  l'Impératrice  et  la  supplier  de  ne  point  retirer 
ses  troupes  dans  un  moment  où  de  nouveaux  troubles  agitaient  la  répu- 
blique. Le  roi,  peu  désireux  de  se  retrouver  seul  à  seul  avec  son  peuple, 
appuya  la  proposition;  il  y  fut  aidé  par  un  autre  personnage  que  noosu- 
rions  voulu  pouvoir  nous  dispenser  de  citer,  l'évêque  Podolski,  primat 
nouvellement  nommé,  et  dont  la  conduite  faisait  avec  celle  de  sescoUégnes 
de  Cracovie,  de  Raminieck  et  de  Kiovie  un  pénible  contraste.  Yainemeotles 
princes  Lubomizski,  Sangusko,  Czartoriski,  protestèrent  :  la  majorité  oM/ 
une  fois  encore;  le  roi  et  le  sénat  parurent  s'unir  pour  implorer  le  se- 
cours de  l'Impératrice.  Déplorable  accord  ,  à  peine  croyable  pour  la 
postérité  I  II  ruinait  d'avance  toutes  les  démarches  de  l'évêque  de  Kami- 
nieck  auprès  des  cours,  et  donnait  beau  jeu  i  Catherine  pour  tromper  ropI« 
nion. 

Forts  de  l'appui  officiel  des  deux  principaux  pouvoirs  de  la  république 
polonaise,  les  Russes  marchèrent  aux  brigands^  car  tel  est  le  nom  par  le- 
quel ils  désignaient  les  Polonais  Ddèles  à  leur  patrie.  Quinze  mille  Cosa- 
ques ou  Moscovites  convergeaient  à  la  fois  sur  Barr,  Visina,  Constantiflow, 
Kielmick,  à  la  lueur  des  châteaux  et  des  maisons  des  Confédérés  qu'ils 
incendiaient.  Dans  la  petite  ville  de  Térespel,  n'ayant  trouvé  persomie 
pour  les  recevoir  et  ayant  su  que  tous  les  hommes  étaient  dans  les  rangs 
de  Pulawski,  ils  massacrèrent  les  femmes  et  les  enfants  jusqu'au  der« 
nier. 

Les  Confédérés  résistèrent  avec  intrépidité.  Le  jeune  Casimir  Pulawski, 
âgé  alors  de  vingt  et  un  ans,  se  soutint  avec  avantage  pendant  sept  jours, 
avec  1,200  hommes  d'abord  contre  un  nombre  égal,  ensuite  contre  deux 
mille  et  enfin  contre  six  mille  Russes. 

Le  roi  avait  envoyé  un  vieux  général,  le  sénateur  Mokranowski,  pour 
essayer  de  désarmer  les  insurgés  :  ce  fut  pendant  les  conférences 
que  les  Russes  attaquèrent  à  l'improviste.  Mokranowski  indigné,  re- 
vint à  Varsovie:  «  Sire,  dit-il  à  Stanislas- Auguste,  on  vous  trompe  ou  tods 
m'avez  trompé,  ei  dans  l'un  et  l'autre  cas  il  ne  me  convient  plus  de  vous 
servir.  »  Et  il  alla  rejoindre  l'évêque  de  Raminieck  à  l'étranger.  Le  vieux 
Pulawski  rédigea  un  manifeste  où  il  dénonçait  la  perfidie  moscovite  : 
((  Cette  nation  et  ses  chefs  ne  se  conduisent  pas  d'après  les  lois  de  la  guerre, 
y  disait-il  ;  ce  ne  sont  pas  des  soldats,  ce  sont  des  assassins,  n 
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Les  dissidents  prirent  parti  dans  les  armées  russes,  comme  on  s^y  at^ 
tendait.  ^ 

Quant  au  roi,  il  aurait  préféré  assister  en  spectateur  aux  déchirements 
qu'il  avait  préparés.  Forcé  de  choisir,  il  ne  se  sentit  pas  la  force  de  secouer 
avec  ses  sujets  un  joug  dont  il  souffrait  comme  eux.  II  donna  Tordre  au 
régiment  des  gardes  et  aux  hulans  de  rejoindre  Tarmée  russe.  Ainsi  un 
peuple  désarmé,  désuni,  trahi  par  son  roi  et  par  uift* partie  de  son  sénat, 
osait  tenir  tête  à  des  troupes  nombreuses,  disciplinées,  aguerries,  qui  oc- 
cupaient toutes  ses  places  fortes,  et  courir  avec  des  faux  à  Tassant  des 
batteries  de  canons.  Dispersés,  ils  se  ralliaient  dans  les  forêts,  et  les  bulle- 
tins  victorieux  de  Tennemi  n'empêchaient  pas  qu'il  ne  fût  obligé  de 
recommencer  le  lendemain  les  combats  qu'il  croyait  gagnés  la  veille. 

En  lisant  Thistoire  de  ces  premières  luttes  de  1768  à  1772,  que  le  reten- 
tissement plus  éclatant  de  celles  de  Kosciusko  et  de  4831  a  rejetées  pour 
ainsi  dire  dans  un  oubli  immérité,  on  se  demande  si  ce  ne  sont  pas  les 
bulletins  d'une  autre  lutte  encore  plus  récente. 

La  Confédération  croissait  au  milieu  de  ses  désastres  ;  elle  rayonnait  en 
Podlachie,  en  Lilhuanîe.  Zabrokzini,  à  dix  lieues  de  Varsovie,  et  Cracovie 
elle-même  chassaient  les  Russes.  Le  clergé  de  Varsovie  avançait  aux  Con- 
fédérés quatre  millions  de  florins  de  Pologne. 

Les  insurgés  ayant  été  déclarés  brigands,  leurs  biens  étaient  confisqués,' 
puis  partagés  entre  ces  nouveaux  nobles  gréco-russes  que  Repnin  venait 
de  fsdre  naturaliser.  Ces  Polonais  improvisés  montaient  aussitôt  à  cheval 
pour  aller  enrichir  leurs  nouvelles  possessions  par  la  dévastation  des  terres 
voisines.  Il  y  avait  à  peine  deux  mois  que  ces  pillages  était  commencési 
dit  Rulhière,  quand  les  équipages  de  l'un  des  nouveaux  nobles  tombèrent 
dans  les  mains  des  confédérés.  On  y  trouva  les  vases  sacrés  de  Tévêché 
de  Cracovie,  de  la  vaisselle  aux  armes  de  toutes  les  grandes  familles, 
quarante  mille  ducats  en  espèce,  des  diamants,  de  riches  tapis  et  des 
meubles  que  cet  homme  envoyait  en  Russie  comme  un  convoi. 

Des  Cosaques  emmenèrent  à  Varsovie  des  gentilshommes  liés  à  la 
queue  de  leurs  chevaux.  Si  Ton  trouvait  des  armes  cachées,  de  la  poudre 
dans  une  maison,  elle  était  rasée;  si  un  village  avait  reçu  les  patriotes,  on 
y  mettait  le  feu.  Les  prisons  regorgeaient, — les  chemins  de  fer  et  de  grandes 
et  belles  routes  n'existant  pas  encore  pour  faciliter  les  déportations  en 
masse  dans  la  Sibérie.  Les  Russes  pressentirent  que  dans  ce  pays  de  liberté 
ils  ne  régneraient  jamais  que  sur  des  déserts.  Faire  des  déserts  n'effraya 
point  la  sensible  Catherine,  et  elle  appela  les  Cosaques  Zaporogues. 

Les  Zaporogues,  cantonnés  au-dessous  des  cataractes  du  Borysthène 
ou  Dnieper,  formaient  une  sorte  de  république  guerrière,  dans  quelques 
lies  inexpugnables  qui,  de  temps  immémorial,  servaient  de  repaire  aux 
repris  de  justice.  Ils  y  vivaient  de  chasse^  de  pèches  et  de  rapine.  Aucune 
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femme  n'étût  admise  chez  eux,  par  crainte  des  affections  de  famille  qui 
auraient  pu  adoucir  leurs  féroces  courages.  Un  motif  analogue  leur  faisait 
exclure  quiconque  savait  ou  voulait  écrire.  Us  se  recrutaient  de  malfai- 
teurs et  d'enfants  enlevés.  Ils  se  croyaient  de  la  religion  grecque,  mais 
leur  religion  ne  consistait  guère  qu'à  haïr  toutes  les  autres  et  à  leur  former 
à  eux-mêmes  une  sorte  de  conscience  qui  leur  faisait  envisager  comme 
fort  méritoires  leuis- méfaits  incessants  contre  leurs  voisins  turcs,  JoiDs 
ou  catholiques.  Les  Moscovites,  aux  yeux  desquels  ce  fanatisme  excosdt 
tout,  leur  conservaient  leur  nom  de  Zaporogues  (habitants  des  cataractes); 
mais  les  autres  nations  ne  les  connaissaient  que  sous  la  dénomination  de 
Haîdamacks  (scélérats). 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  sauvage  association  que  Catherine  D  fit  publier 
que  le  culte  grec  était  opprimé,  insulté  chez  les  Polonais,  et  qa'dleles 
conviait  à  concourir  avec  elle  à  le  défendre.  Les  Zaporogues  partirent 
comme  des  bétes  fauves.  La  Podolie  et  l'Ukraine  étaient  presque  entiè- 
rement dégarnies  des  petites  gai^nisons  que  chaque  gentilhomme  entrete- 
nait prudemment  pour  sa  sûreté  ;  ils  ne  rencontrèrent  nulle  pari  de 
résistance  sérieuse.  Hommes,  femmes,  vieillards,  enfants,  nobles  et  mar* 
chands,  prêtres  et  moines,  juifs  et  luthériens,  tout  ce  qui  n^était  pas  de 
religion  gréco-russe  fut  massacré.  On  pendait  à  une  même  potence  on 
juif,  un  gentilhomme,  un  moine  et  un  chien  avec  cette  inscription  aCest 
tout  no.  »  Une  mère  fut  mise  au  même  gibet  avec  ses  quatre  étants. 
Plusieurs  centaines  d'hommes  furent  enterrés  jusqu'au  cou,  tout  près  les 
uns  des  autres,  et  leurs  tètes  fauchés  comme  de  l'herbe.  Si  quelqu'un 
hésitait  à  se  déclarer  grec,  on  le  forçait  à  tuer  un  prêtre  de  sa  main;  s'il 
refusait,  il  était  tué  lui-même.  Des  femmes  grosses  eurent  le  ventre  ouTert 
à  coups  de  sabre,  et  des  chats  vivants  y  furent  enfermés  à  la  place  des 
enfants  arrachés.  Seize  milles  personnes  s'étaient  réfugiées  dans  la  petite 
ville  d'Hurman  ;  le  général  russe  commandant  dans  la  contrée  fit  bsn^ 
ment  prier  un  major  prussien  qui  s'y  trouvait  avec  cinquante  hommes 
de  s'en  retirer;  alors  les  Zaporogues  furent  lâchés  sur  la  ville,  et  personne 
n'y  fut  épargné.  Enfin  un  évêque  russe  vint  s'établir  parmi  ces  raines, 
dont  l'entière  possession  n'a  plus  été  disputée  à  l'ambition  poUUque 
et  religieuse  de  la  Gzarine;  et  c'est  ainsi  que  les  champions  de  la 
tolérance  entendaient  le  prosélytisme. 

Le  nombre  des  victimes  des  Zaporogues  est  évalué,  suivant  la  partialité 
et  la  nationalité  des  historiens,  entre  cinquante  mille  et  deux  cent  milk* 
Repnin,  en  apprenant  ces  exploits,  parut  n'entendre  rien  d'inattenda  et 
dit  tranquillement  qu'il  les  ferait  cesser  quand  il  voudrait.  En  effet,  lors- 
qu'il jugea  leur  œuvre  à  peu  près  consommée,  il  fit  cerner  les  bandits  par 
ses  troupes  régulières  et  commença  par  leur  enlever  tout  leur  botin  en 
argent  monnayé,  qui  se  montait  à  plus  de  deux  cent  nulle  ducats.  D  ne 
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permit  qu'à  un  petit  nombre  de  retourner  dans  les  îles  du  Dnieper;  plua 
de  la  moitié  furent  forcés  de  s'enrôler  dans  les  Cosaques  de  l'armée.  Tout 
devenait  proiH  dans  cette  ingénieuse  combinaison  de  Catherine. 

Les  paysans  firent  aussi  des  victimes.  Repnin  continuait  d'entretenir 
dans  toute  la  Pologne  des  émissaires  pour  les  soulever  contrôles  seigneurs; 
«vec  une  guerre  sociale  il  eût  absorbé  la  guerre  nationale  et  pratiqué  Tex- 
termination  en  grand,  sans  honte  ni  péril  de  sa  part.  Il  ne  s'arrêta  que  de^ 
vaut  la  crainte  de  fournir  des  armes  aux  patriotes  en  en  donnant  à  Tassas* 
sinat.  Des  placards  afflehés  aux  portes  des  églises  recommandaient  de  n& 
pas  négliger  une  aussi  belle  occasion  de  s'affranchir  et  promettaient 
d*amples  récompenses  à  quiconque  amènerait  au  commandant  russe  ua 
seigneur  coupable  ou  seulement  suspect  d'insurrection.  Du  reste,  le  sort 
de  quelques  milliers  de  paysans  qui  avaient  suivi  les  Zaporogues  était  peu 
fait  pour  donner  confiance  dans  les  déclarations  des  Russes.  On  les  pendit 
tous,  à  l'exception  de  quatre  cents  qui  furent  réservés  pour  les  travaux 
publics. 

Pendant  que  leurs  dignes  auxiliaires  égorgeaient  des  gens  sans  défense  ^ 
les  Russes  e(»nmencèrent  &  pousser  vivement  les  insurgés.  Uunité  dtt 
comnuindement,  la  supériorité  de  hi  discipline  leur  donnaient  l'avantage 
dans  presque  toutes  les  occasions.  Après  s'être  emparés  de  Podhaîec  et 
avoir  rejeté  quinze  cents  confédérés  en  Moldavie,  ils  mirent  le  siège  devant 
Barr.  Pulawski  le  père  était  absent;  la  ville  elle-même  était  à  peine  sus^ 
ceptible  d'être  défendue  ;  un  fossé  sec,  une  palissade  et  quelques  ouvrages 
en  terre  eh  faisaient  toute  la  force.  Elle  fut  néanmoins  défendue  vaillam« 
ment.  Le  P.  Marc,  ce  religieux  dont  la  parole  vénérée  avait  gagné  tant 
d'adhérents  à  la  Confédération,  monta  sur  le  rempart  au  moment  où  les 
Russes  établirent  leur  première  batterie,  et,  plein  d'une  sainte  confiance,  il 
sKisit  l'instant  où  ils  mettaient  le  feu  à  un  canon  et  fit  le  signe  de  la  croix. 
Le  canon  creva  et  le  peuple  cria  au  miracle;  mais  les  inspirations  da 
moine  patriote  ne  furent  pas  toutes  suivies  d'un  égal  succès.  Une  sortie 
qu'il  dirigea  après  avoir  mis  en  première  ligne  les  images  des  saints  et  des 
hosties  consacrées  fut  repoussée  avec  perte.  Le  P.  Marc  disait  alors  aux 
insurgés  que  leurs  divisions  et  leur  insubordination  envers  leurs  chefs  leur 
Ataient  la  protection  du  ciel,  et  en  cela  malheureusement  il  n'y  avait  pas 
besoin  d'être  thaumaturge  pour  voir  comme  lui.  La  ville  fut  prise  d^assaut; 
la  garnison,  composée  de  4 ,200  hommes,  fut  mise  aux  fers  et  envoyée  dans 
rintérieur  de  la  Moscovie.  Le  P.  Marc  fut  condamné  à  mort  ;  la  renommée^ 
de  sa  sainteté  le  sauva.  Les  soldats  envoyés  pour  le  tuer  se  prosternèrent 
I  ses  pieds  et  lui  demandèrent  sa  bénédiction. 

Dans  le  môme  temps  Casimir  Pulawski,  trop  inférieur  en  forces  pour 
tenir  la  campagne,  s'était  jeté  dans  le  monastère  de  Berdischeff.  Il  s'y 
défendit  plusieurs  semaines  ;  mais,  les  détachements  envoyés  à  son  secoura 
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n^ayAnt  pu  arriver  jusqu'à  lui,  il  dut  céder  à  la  famine  et  capitula  avec 
1,300  hommes. 

Cracovie,  à  peine  mieux  fortiQée  que  Berdischeff,  résista  six  semaines. 
Les  Russes,  commandés  par  le  général  Apraxin,  n'osaient  bombarder 
celte  antique  capitale  de  la  Pologne;  le  bruit  de  ce  bombardement  aurait 
trop  retenti  dans  l'Europe  endormie  ou  séduite,  et  révélé  leur  véritable 
position  en  Pologne.  Us  se  décidèrent  donc  à  en  faire  le  blocus.  Plasieiirs 
des  assiégés,  exaspérés  des  nouvelles  qui  leur  arrivaient  de  la  PodoUe  et 
de  l'Ukraine,  proposaient  d'user  de  représailles,  de  massacrer  les  dissi* 
dents  et  de  se  faire  sauter  ensuite.' Une  lettre  de  l'évëque  de  Kaminieckne 
contribua  pas  peu  à  les  détourner  de  ce  projet  funeste  :  «  Gardez-vous,  q 
disait  Rrasinski,  d'imiter  ce  que  vous  réprouvez,  h  Montrez  au  coutniiel 
«  l'Europe  civilisée  qu'on  l'abuse,  qu'on  vous  a  faussement  accusé  d'înto- 
(1  lérance,  et  que  cette  guerre,  de  votre  part  du  moins,  n'est  pas  une  gaerre 
fl  de  religion.  Cette  vérité  finira  bien  par  éclater  un  jour.  La  justice  est 
«  boiteuse,  mais  elle  marche  I  » 

Les  Cracoviens,  manquant  de  munitions,  chargeaient  leurs  fosls  avec 
des  pièces  de  monnaie.  Ils  avaient  eux-mêmes  incendié  leurs  faubourgs 
qu'ils  ne  pouvaient  défendre.  Ne  pouvant  nourrir  tous  leurs  dievaux, 
ils  mutilaient  les  moins  utiles  et  les  chassaient  hors  de  la  ville,  pour 
empêcher  l'ennemi  de  s'en  servir.  Dans  la  nuit  du  17  au  iSaoùt  i678lôs 
Russes  firent  sauter  deux  portes  par  le  moyen  de  pétards  ;  ils  trouvèrent 
toutes  les  rues  fermées  de  barricades  qu'ils  durent  emporter  d'assaut,  un« 
à  une,  sous  un  feu  plongeant  de  toutes  les  fenêtres. 

Néanmoins,  malgré  la  chaleur  de  la  lutte,  ils  tinrent  à  Cracovie,  vQle 
de  l'Occident  de  la  Pologne,  une  toute  autre  conduite  que  dans  le  fond 
des  provinces  orientales.  Us  épargnèrent  les  vaincus  et  les  traitèrent  aree 
une  sorte  de  générosité.  Il  est  vrai  qu'un  mois  après,  et  lorsqu'on  jugea 
que  ces  bons  traitements  avaient  eu  le  temps  de  faire  sur  l'Europe  l'im- 
pression qu'on  en  attendait,  les  prisonniers  furent  acheminés  sans  brait 
sur  la  Russie. 

Les  Pulawski  furent  ceux  qui  soutinrent  leurs  revers  avec  le  plus  de 
constance.  Quelqu'un  ayaDt  apporté  au  père  la  fausse  nouvelle*  que  ses  fils 
avaient  tous  été  tués  dans  une  embuscade,  il  répondit  simplement  :  a  Je 
suis  certain  qu'ils  ont  fait  leur  devoir.  »  Un  khan  de  Tartares  l'attira  chu 
lui  par  de  perfides  insinuations  et  le  retint  prisonnier.  U  écrivit  à  ses  en- 
fants d'être  tranquilles  sur  son  sort,  d'éviter  d'augmenter  le  nombre  4o 
leurs  ennemis  par  une  collision  avec  les  Tartares,  et  de  ne  songer  qu'à  la 
pitrie.  Le  jeune  Casimir,  que  son  absence  laissait  à  vingt  et  un  ans  à  la 
tête  des  débris  de  la  Confédération,  révéla  dans  ces  difficiles  circonstances 
des  talents  militaires  de  premier  ordre.  U  passa  deux  fois  le  Dnieper,  pour 
saisir  sur  le  pays  ennemi  des  vivres  et  des  fourrages  que  le  sien  dévasté 
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ne  pouvait  plus  lui  fournir,  Mileva  deux  détachements  russes,  leva  des 
contributions»  et  revint  en  Pologne,  où  des  magasins  étabUs  à  Okopé, 
dans  une  position  avantageuses,  lui  permirent  de  passer  l'hiver  sans  trop 
de  souffrances. 

Le  retour  du  printemps  ranima,  en  1769,  la  Confédération  assoupie.  Un 
dénombrement  fait  dans  Varsovie  prouva  que  deux  mille  pères  de  famille 
étaient  sortis  de  la  ville  cette  année-là,  pour  rejoindre  les  insurgés.  Il  y 
eut  dans  le  courant  du  seul  mois  d'avril  treize  rencontres,  dont  six  h 
l'avantage  des  Russes,  et  deux  indécises.  Les  bulletins  russes  publièrent 
que,  dans  ces  divers  combats,  les  brigands  avaient  eu  onze  cents  hommes 
tués  et  deux  mille  prisonniers,  tandis  qu'eux-mêmes  n'avaient  perdu  que 
trois  hommes  tués  et  vingt-neuf  blessés.  L'art  d'arranger  les  bulletins  est 
de  toutes  les  époques. 

Un  colonel  russe  nommé  Dresvitz  obtenait  dans  ces  occasions  une  re- 
nommée qui,  aux  yeux  de  ces  compatriotes,  valait  de  la  gloire,  mais  que 
les  nations  civilisées  appellent  tout  simplement  de  l'infamie.  Ce  Dresvitz 
avait  peu  de  courage,  mais  beaucoup  de  finesse  et  de  patience.  U  excellait 
à  se  pourvoir  d'espions,  à  simuler  de  fausses  démarches,  à  gagner  des 
traîtres  ;  il  passait  des  mois  à  guetter  un  détachement  confédéré,  à  tromper 
la  vigilance  de  ses  chefs;  alors  il  tombait  sur  lui  à  l'improviste,  presque 
toujours  à  coup  sûr  et  en  évitant  de  s'exposer  de  sa  personne.  Ses  ruses 
n'empêchèrent  point  Casimir  Pulawski  de  le  surprendre  à  son  tour  et  de 
le  battre.  On  ne  peut  regretter  qu'une  chose,  c'est  qu'il  ne  l'ait  point  fait 
prisonnier  et  pendu  sommairement;  et  nous  devons  demander  pardon  h 
nos  lecteurs  des  atrocités  que  nous  avons  à  leur  retracer.  Dresvitz  ne  dis- 
cutait jamais  sur  les  termes  d'une  capitulation,  il  accordait  tout  pour  abré- 
ger une  lutte  dangereuse,  et  violait  sa  parole  aussi  aisément  qu'il  l'avait 
donnée.  Le  carnage  après  le  combat  était  pour  lui  une  récréation  favorite, 
il  faisait  lier  ses  prisonniers  à  des  arbres;  pour  servir  de  but  à  l'adresse  de 
ses  Cosaques,  il  les  alignait  enchaînés  etproposait'un  prix  à  qui  enlèverait 
le  plus  habilement  une  tét&au  bout  d'une  pique,  comme  dans  un  carrousel. 
On  vit  errer  dans  les  campagnes  des  troupes  de  gens  auxquels  il  avait 
fait  couper  les  deux  mains,  on  en  vit  d'autres  écorchés  sur  tout  le  corps 
de  manière  que  ce  qui  leur  Testait  de  peau  représentait  sur  eux  des  uni* 

formes  polonais Dresvitz,  devançant  la  Convention  de  la  République 

française,  appelait  cela  organiser  la  Terreur. 

Cependant  l'évêque  de  Kaminieck,  aidé  du  général  Mokranowski,  s'ac- 
quittait avec  une  infatigable  activité  de  la  mission  qu'il  s'était  donnée  de 
représenter  la  Confédération  et  ses  intérêts  hors  de  la  Pologne.  Il  courut 
de  Dresde  à  Vienne,  et  de  Vienne  à  Versailles,  implorer  la  générosité  des 
anciens  alliés  de  son  pays.  Il  exposait  aux  diverses  cours  que  la  Pologne 
n'existait  plus  que  de  nom  ;  que  les  agents  de  la  czarine  en  imposaient 
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lorsqu'ils  afQrmaient  l'acquiescement  volontaire  des  Polonais  à  cet  état  de 
choses;  qne  la  Rosne  mattresse  de  tout,  même  da  roi,  par  ses  intrigws  et 
la  terreur,  enlevait  par  force  les  sénateurs  opposants  et  étonfidt  les  vnis 
sentiments  du  peuple;  que  néanmoins  ces  sentiments  TenaieBt  de  fiûre 
explosion  par  la  Confédération  de  Barr.  Il  représentait  que,  du  reste.  Ion 
même  que  la  Pologne  aurait  effectivement  consenti  i  TaUénaiioB  de  son 
indépendance  politique,  il  eiistait  des  intérêts  intemationau  sopérievs 
qui  devaient  interdire  au  reste  de  VEurope  de  reconnaître  le  droit  de  se 
suicider.  La  Pologne  avait  sa  pkce  dans  l'équilibre  eurc^éen;  soufnr 
que  le  nouvel  empire  russe,  connu  d'hier  et  déjà  si  menaçant,  s*aeerût 
d'une  vaste  répuUique  dont  les  frontières  toudiaient  à  la  Baltiqiie  d'an 
côté  et  de  l'autre  h  la  mer  Noire,  c'était  lui  permettre  de  rosipie  l'équili- 
bre et  de  dominer  les  deux  mers;  c'était  ouvrir  au  torrent  des  mvaàoiis 
asiatiques  un  débouché  sur  l'Occident;  c'était  préparer  à  toute  l'Europe 
ou  des  chaînes  ou  des  guerres  interminables.  Il  protestait  que  la  question 
de  la  tolérance  n'était  qu'un  prétexte  d'intervention  inventé  par  k  carine, 
et  souhaitait  que,  dans  les  gouvernements  où  ils  sont  en  minorité  et  à 
commencer  par  la  Russie,  les  catholiques  fussent  seulesaent  moitié  aussi 
bien  traités  que  la  minorité  non-catfaoUqne  l'était  en  Pok^e.  Enfin  il  in* 
vitait  l'Europe,  si  l'on  persistait  à  croire  qu'il  y  eût  lieu  de  s'immiscer  dans 
les  affaires  intérieures  de  la  République,  à  ne  pas  perm^tre  à  bt  csarine 
d'intervenir  seule,  à  se  réunir  et  à  substituer  à  la  garantie  imposée  par 
elle  la  garantie  collective  et  solidaire  de  toutes  les  puissances.  R  conjurait 
particulièrement  les  cours  catholiques  de  sauvegarder  les  intérêts  de  Jeor 
foi  ;  il  leur  montrait  le  schisme  grec  prêt  à  engloutir  une  nation  fidèle,  la 
oi  romaine  déjà  persécutée,  des  millions  de  catholiques  exposés  à  l'apos- 
tasie, et  l'antique  avant-garde  de  l'Église  contre  la  Barbarie  eiposéo  à 
devenir  un  Jour  peut-être  l'avant-garde  de  la  Barbarie  contre  TÉgUse. 

Krasinski  trouva  partout  de  bonnes  paroles,-  des  visages  bieaveillantSv 
mais  incrédules  à  ses  prophéties  ou  volontairement  insouàmx.  Céfait  le 
beau  temps  du  règne  de  Voltaire,  de  la  guem  aux  jésuites,  des  àiAés  de 
cour,  des  courtisanes-ministres,  de  la  frivolité  et  de  l'afiissement  général 
des  esprits. 

La  maison  régnante  de  Saxe  qui  avait  donné  k  k  République  polmaise 
ses  deux  avant-derniers  rois  et  dont  la  puissance  n'avait  pas  encore  ^é  an- 
nihilée comme  elle  l'a  été  depuis,  en  chAtiment  de  sa  fidélité  à  Napo- 
léon P^,  par  l'annexion  de  ses  nouvelles  prorinces  à  k  Prusse,  k  maison 
de  Saxe  suivait  avec  une  attention  toute  particulière  les  sanglantes  intri- 
gues de  Repnin  ;  mais  c'était  le  détrdnement  de  Stanislas-Auguste,  plus 
que  le  salut  du  pays,  qu'elle  poursuivait  de  ses  vœux.  L'évêqne  de  Kami* 
nieck  sollicita  vainement  des  armes  et  de  l'argent.  Tout  ce  qu'il  obtint  fut 
l'envoi  de  Dresde  à  Varsovie,  sous  prétexte  de  restitution  à  l'arsenal  de 
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cette  dernière  ville,  d^ua  convoi  de  six  cents  fusils  que  les  Confédérés  se-* 
crètement  avertis  saisirent  en  route. 

Il  trouva  de  même  la  cour  de  Vienne  résolue  à  surveiller  lesévénements, 
nais  à  ne  les  oonirôlar  qu'au  point  de  vue  de  ses  ambitions  particulières. 
Marie-Thérèse,  âme  chrétieime  et  droite,  répugnait  personnellement  à  lais- 
ser opprimer  des  voisins  qui  avaient  sauvé  son  aïeul  sons  les  murs  de  sa 
capitale,  il  y  avait  moins  d'un  siècle  ;  die  répugnait  plus  encore  à  ex* 
plôiter  leurs  malheurs  à  son  profit  ;  mais  son  premier  ministre  Kaunitz  et 
son  fils  ioseph  II  autre  philosophe,  pour  le  remarquer  en  passant,  ne  par* 
tageaient  pas  do  tels  scrupules,  ils  avaient  dkenu  d'elle  la  promesse 
d'une  stricte  neutralité  dans  les  troubles  de  Pologne,  promesse  secrètOi 
qu'on  devait  cacher  surtout  au  cabinet  de  Versailles,  mais  qui  n'en  existait 
pas  moins  ;  à*cette  condition  Kaunitz  permettait  à  sa  souveraine  de  se  II- 
Tfer  à  la  pitié  et  aux  mouvements  généreux  de  sa  nature,  et  de  répéter, 
comme  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  dans  l'intimité  :  «  Les  Confédérés  sont 
les  seuls  en  Pologne  qui  aient  du  eœnr  et  de  l'honneur  (1).  o 

Marie-Thérèse,  alliée  de  la  maison  de  Bourbon  et  qui  l'était  presque 
seule,  dans  son  conseil,  avait  pu,  grâce  à  cette  alliance,  dégarnir  ses 
frontières  occidentales.  Elle  avait  réuni  âOO,000  hommes  en  Hongrie,  en 
Bohême,  et  dans  la  haute  SUésie.  Elle  prit  soin  toutefois,  à  la  prière  du 
Krasioski,  do  rassurer  les  Turcs  sur  l'objet  de  ce  vaste  déploiement  de  for- 
ces; elle  leur  promit  de  les  laisser  faire,  mais  non  de  les  aider.  Également 
circonspecte  envers  les  Confédérés,  elle  s'abstint  de  les  encourager  ou  ver* 
tement;  elle  évita  plus  encore  de  les  décourago*;  mais  tout  son  concours 
se  bornait  à  les  laisser  se  rassembler  et  s'organiser  sur  ses  frontières  et 
sous  le  surveillance  de  ses  troupes. 

La  Snède,  forte  encore  quoique  déjà  déchue,  parait  avoir  été  de  toutes 
les  puissances  armées  celle  qui  comprit  le  mieux,  après  la  Turquie,  le 
drame  qui  se  préparait.  Les  Polonais  étaient  un  rempart  entre  elle  et  la 
Httssie  ;  ce  rempart  tombé,  elle  pressentait  que  la  mer  Baltique  passait  à  la 
Russie,  et  avec  k  mer,  tôt  on  tard,  la  Finlande,  perpétuellement  menacée 
par  le  voisinage  de  Saint-Pétersbourg.  Or  la  possession  de  la  Finlande 
était  pour  elle  une  question  de  vie  et  de  mort,  car  ce  pays  formait  plus  de 
la  moitié  du  royaume. 

Mais  les  Suédois  avaient  compté  sans  Frédéric  de  Prusse,  Frédéric  H,  le 
digne  rival  de  Catherine.  Le  surnom  de  Grand  décerné  dans  la  personne  de 
ces  deux  souverains,  à  l'habileté  et  au  succès  si  profondément  divorcés  de 
la  vertu,  suffit  pour  faire  apprécier  le  sens  moral  de  leur  temps. 

Frédéric  était  frère  de  la  reine  de  Suède,  il  lui  écrivit  que  les  liens  du 
sang  et  la  tendre  amitié  qu'il  avait  pour  elle  ne  le  détourneraient  pas  d'atta* 

(1)  Fcrrind,  Hùtoire  âe$  trois  démembmmnU  de  la  Pologne^  liv*  I. 
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guer  les  Suédois,  sUl  voulait  profiter  de  cette  occasion  pour  yeager  snr  ks 
descendants  de  Pierre  le  Grand  les  malheurs  de  Charles  Xn. 

Une  armée  de  deux  cent  mille  hommes,  la  plus  aguerrie  qui  fut  alon, 
et  un  trésor  de  plus  de  cent  millions  mis  en  réserve»  faisaient  de  Frédéiie 
un  des  arbitres  de  l'Europe.  Il  n'hésita  pas  à  annoncer  hautement  son  ith 
tention  de  ne  permettre  à  personne  d'ajouter  aux  embarras  de  la  czuii», 
continua  de  lui  payer  annuellement  la  somme  de  trois  millions  oonvenue 
entre  eux  pour  sa  part  de  coopération  à  la  révolution  actuelle  de  Pologne  et 
fit  sillonner  ses  frontières  de  cordons  militaires,  afin  d'ôter  ce  refuge  tox 
Confédérés.  Il  évitait  toutefois  de  se  mêler  directement  aux  troubles,  pour 
donner  le  plus  tard  possible  aux  Autrichiens,  le  droit  de  s'y  mêler  de  leur 
côté,  et  aussi  pour  laisser  mater  la  czarine^  suivant  son  expression,  par 
l'épuisement  de  quelques  campagnes  laborieuses.  Ce  clairvoyant  politise 
prévoyait  déjà  le  fatal  partage  dont  on  le  glorifia  d'avoir  eu  la  première 
idée  (1).  Son  principal  dessein  était  d'amener  la  czarine  à  être  moins  m- 
géante;  et  de  se  préparer  à  lui-même  de  loin  une  plus  belle  ptrt 

Krazinski  se  tourna  vers  la  cour  de  Versailles.  Il  annonça  tout  d*abord 
i  Louis  XV  et  à  ses  ministres  qu'il  venait  «  jeter  la  Pologne  dans  les 
bras  de  la  France,  n  (2)  Il  présenta  des  adresses  signées  par  la  noblesse 
de  Lithuanie,  par  la  Confédération  du  palatinat  de  Russie  (Ruthénie),  par 
celle  de  Mazovie  et  d'autres  encore,  qui  toutes  protestaient  de  leur  chaude 
adhésion  à  la  confédération  primitive  de  Barr,  et  de  leur  indignation  contre 
les  usurpations  russes.  Le  manifeste  lithuanien  rappelait  spèàalemeot  le 
traité  d'Oliva,  violé  par  la  czarine,  et  adjurait  la  France  sous  la  garantie  de 
laquelle  il  avait  été  conclu,  de  le  faire  respecter.  Ce  traité  lui  donnûldrec- 
tivement  le  droit  d'intervenir,  si  même  il  ne  lui  en  imposait  pas  le  dev(Hr. 
Krazinski  proposa  au  cabinet  de  Versailles  la  déchéance  de  Poniatowski,  il 
promit  de  faire  accepter  tel  roi  que  la  France  désignerait  et  qu*on  rendrait 
héréditaire.  Mais  la  Fmnce  avilie  de  Louis  XV,  la  France  gui  venait  d'a> 
bandonner  le  Canada,  la  France  de  la  Pompadour  et  de  laDubany,  n'était 
capable  ni  d'une  grande  idée  ni  d'une  grande  action.  Il  s'agissait  bien  de 

(1)  Balhière  préteod  qu'on  la  loi  attribue  à  tort  ;  miii  ioot  proure  qae  c*eal  Ucn  lui  foi 
la  conçut,  et  qu'il  la  caressait  dès  sa  Jeunesse*  En  1733,  à  la  mort  d'Auguite  II,  il  anit 
présenté  à  son  père  un  mémoire  pour  le  preuer  d'annexer  au  Brandebourg  la  Pnuse  ducal* 
ou  polonaise  ;  en  1762  il  avait  fait  agréer  à  son  ami,  le  czar  Pierre  II,  un  premier  proiei  de 
parUge.  Voltaire,  qai  se  connaissait  en  flatterie  aussi  peu  qu'en  patriotisme,  était  bien  oer« 
tain  de  lui  plaire  et  non  de  Toffenser  lorsqu'il  lui  écrivaii,  en  1772.  «  On  dit,  Sire,  qas 
c'est  vous  qui  avei  eu  l'idée  de  ce  partage.  Je  le  crois  bien  :  c'est  une  idée  de  génie!  »  Ce  Itat 
le  ministre  prussien,  à  Vienne,  qui  osa  le  premier  prononcer  Je  mot  deyant  lequel  la  pudeur 
de  tous  bésiuit  et  qui  dit  i  KauniU  :  «  Prenons  chacun  ce  qui  nous  conrient,  »  Infin  It 
prince  Henri  de  Prusse  le  proposa  sans  ambages  à  Catherine,  dans  un  Toyage  à  Moscen.  i 
quoi  la  csarine  répondit  :  «c  Oui,  il  parait  quVn  Pologne  il  n*y  a  qu'à  se  baisser  pour  prco* 
dre«  »  Cartouche,  le  contemporain  de  tous  ces  charmants  grands  hommes^  n^anrait  pis 
opiné  autrement;  mais  il  faut  avouer  qu*îl  j  aurait  mis  moins  d^esprit. 

(2)  Aimé  IfarUn,  HitU  de  France,  tome  XVl. 
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faire  la  guerre  à  la  Russie!  on  la  faisait  aux  jésuites;  on  la  faisait  aux 
scrupules  de  la  pudeur  publique,  pouvait-on  entreprendre  tout  à  la  fois? 

*  Da  reste  le  premier  ministre  Choiseul  n'avait  jamais  bien  compris  la 
question  polonaise.  Il  s'était  persuadé  que  les  quatre  puissances  limitro* 
phes  de  cette  République,  y  compris  la  Suède,  se  feraient  équilibre  pour 
empêcher  son  démembrement,  a  Lors  même  que,  contre  toute  vraisem- 
«  blance,  écrivait  sous  sa  dictée  le  duc  de  Praslin,  ces  quatre  puissances 
«  s'arrangeraient  pour  ce  partage,  il  est  encore  fort  douteux  que  cet  évé- 
a  nement  pût  intéresser  la  France  (1).  » 

Les  révélations  de  Rrazinski  ne  hissèrent  pas  que  de  lui  donner  à  ré* 
fléchir,  n  entra  dans  ses  plans,  promit  de  l'argent  et  dépêcha  aux  confé- 
dérés un  plénipotentiaire  au  mois  de  mai  1768.  Mais  ce  plénipotentiaire 
nommé  Taules,  ayant  pénétré  jusqu'en  Podolie,  trouva  le  coup  d'armée  do 
Potocki  refoulé  momentanément  sur  le  territoire  moldave.  Il  crut  la  cause 
nationale  désespérée,  déclara  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire,  ne  donna 
point  d'argent  et  s'en  alla. 

Choiseul  fit  davantage  à  Constantinople.  Son  ambassadeur,  le  comte  de 
Vergennes,  dont  les  intrigues  gouvernaient  le  Divan,  réussit  à  jeter  les 
Turcs  dans  la  mêlée.  Un  peu  après,  voyant  que  les  Turcs  battus  allaient 
contribuer  plutôt  à  achever  qu'à  prévenir  la  ruine  des  Polonais,  Choiseul 
parut  vouloir  donner  enfin  plus  d'activité  à  ses  sympathies  jusque-là  pu* 
rement  spéculatrices;  il  accorda  au  Conseil  général  de  la  Confédération, 
par  l'intermédiaire  du  ministre  de  France  à  Vienne,  une  pension  men- 
suelle de  six  mille  ducats,  et  lui  adressa  le  général  Dumouriez,  le  futur 
vainqueur  de  Jemmapes,  pour  l'aider  de  ms  conseils  et  de  son  bras.  On 
dirait  que  la  vue  du  ministre  s'éclairclt  avec  le  temps  et  que  son  inter* 
vention  tendait  graduellement  à  devenir  efficace;  et  c'est  ce  que  confirme 
ce  mot  de  Louis  XV,  après  le  partage  :  a  Si  Choiseul  fût  resté  ici,  tout 
tt  cela  ne  serait  pas  arrivé.  »  Mais  le  faible  monarque  eut  peur  d'être  en- 
traîné dans  une  nouvelle  guerre  générale;  Choiseul  fut  renversé  du  minis- 
tère le  24  décembre  1770,  et  avec  lui  tombèrent  les  dernières  espé- 
rances de  l'évêque  deKaminieck.  Ce  qu'il  n'avait  compris  qu'à  moitié,  son 
successeur  le  duc  d'Aiguillon  ne  le  comprit  plus  du  tout,  et,  lorsqu'un  an 
plus  tard  l'Autriche,  sommée  par  la  Russie  et  la  Prusse  d'accepter  sa  part 
de  la  Pologne  ou  de  la  leur  laisser  tout  entière,  se  laissa,  ou  feiguit  de  se 
laisser  forcer  la  main;  et  lorsque  la  cour  de  Versailles  se  plaignit  à  Vienne» 
le  ministre  de  Marie-Thérèse,  Kaunitz,  répondit  à  d'Aiguillon  :  «  Si  nous 
avions  repoussé  le  partage,  vous  ne  nous  auriez  pas  soutenus.  »  Kaunitz 
avait  peut-être  raison,  et  néanmoins  il  n'est  pas  sûr  que  d'Aiguillon  eut 
tort;  tort,  car  le  désir  de  l' Autriche  d'être  soutenue  était-il  bien  sincère? 

(1)  llémoire  cité  par  Sdm-Prieit,  le  partage  de  îa  Pologne  en  1772. 
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Restait  rAflgletem,  qne  son  isolement  dans  sea  lies  déaintéresatit  pres- 
que de  la  quereUe,  mais  que  son  or,  sa  marine  et  sa  renommé  rendaient 
l'arbitre  en  un  certain  sens,  même  de  Faction  de  la  Pranœ.  En  dTel,  «b 
année  française  ne  pondait  aller  }n8qn*en  Poiogne  que  par  k  Toie  de  tem 
on  par  celle  de  mer.  Par  terre,  il  fallait  on  passer  snr  le  ¥eDtre  an  Prus- 
siens, alliés  intime  de  la  Russie,  ou  empranter  le  territoire  de  l'Autridie, 
aUiée  douteuse,  chancelante,  vouée  secrètement  à  la  nentniité,  comme 
nous  rayons  dit,  et  qui  n'anmit  pa  ooyrir  le  passage  sans  s'atlirer  immé- 
diatement une  déclaration  de  guerre  de  la  Russie.  Par  mer,  la  Fiance, 
épuisée  alors  de  navires  et  de  marins,  était  incapable  d'aucon  effort  sé- 
rieux, même  en  s'appuyant  sur  le  Danemark  et  la  Suède  qoi  loi  aoiaieat 
gardé  les  clefs  de  la  Baltique,  sans  le  concours  ou  tout  au  meins  sans  k 
permission  de  1* Angleterre.  Ainsi,  en  définitive,  la  paix  ou  la  guerre.  Vin- 
dépendance  ou  ranéantissement  de  la  Pologne,  étaient  dans  les  mains  de 
r Angleterre.  Mais  l'Angleterre  ne  se  bat  que  pour  un  intérêt  aqgbis;  r An- 
gleterre, sous  des  apparences  de  tolérance  universelle,  garde  plus  obstiné- 
ment peut-être  qu'aucnne  autre  nation  européenne,  les  haiones  sectûres  H 
les  préjugés  intolérants,  et  il  ne  lui  déplaisait  pas  de  voir  humilier  ou  dispa- 
raître une  grande  nation  catboUque  ;  TAngleterre  tronvaitdana  ragTan&- 
sement  de  la  Russie  un  contrepoids  désiré  à  la  prépondérance  delà  France; 
l'Angleterre,  enfin,  deyenne  la  dominatrice  incontestée  de  mars  par  nos  ré- 
cents désastres  de  la  guerre  de  Sept-Ans,  n'aurait  pu  supporter  tranquille- 
ment une  restauration  de  notre  marine,  fille  s'était  an  contraire  empressés 
d'ouvrir  tous  ses  ports  aux  flottes  russes  naissantes.  Elle  leur  avait  fooni 
des  officiers,  qu'elle  retira^  à  la  vérité,  lorsqu'elle  Jugea  que  ks  succès 
des  Rosses  contre  les  Ottomans  dépassaient  la  mesure  de  ses  vœn  et  da 
sas  intérêts.  Elle  était  enchantée  de  laisser  la  Turquie  el  la  Pologne  sa 
convaincre,  k  force  de  malheurs,  du  peu  d'utilité  do  leurs  affiaocea  tiadi* 
tionnelles  avec  la  France.  Lorsque  les  escadres  russes  passèrent  pour  h 
première  fois  dans  la  Méditerranée,  l'armement  de  quelques  bitiflients 
d'observation  dans  les  porta  de  France  suffit  pour  éveiller  aesHaquiétades. 
Elle  exigea  impérieusement  qu'ils  ne  quittassent  point  noa  eMes,  et  die 
fut  obéie. 

L'évèque  de  Kaminieck  eut  la  douleur  de  voir  ses  négodatîons  n'abou- 
tir sincèrement  que  chez  les  infidèles.  La  suppression  de  k  Pologne  dé* 
couvrait  la  Turquie  au  midi  de  la  Russie  comme  la  Suède  an  nord;  ks 
Turc»  avaient  dune  un  intérêt  tout  particadier  i  prévenir  cette  iniqatlé. 
De  plus  un  traité  récent  leur  donnait  un  droit  formel  de  eontrôla  U  cxa« 
rine,  ea  1764,  s'était  engagée  envers  enz  à  n'entretenir  en  Pidpgne,  et 
pour  un  petit  nombre  de  mois  seolement,  que  sept  mille  hommes  de 
troupes  sans  artillerie.  La  violation  de  cette  convention  était  flagrante  ; 
l'évèque  de  Kaminieck,  par  l'organe  du  chanoine  Aukervitz  et  avec  l'appui 
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de  Tambassadeur  de  France,  s'attachait  à  la  faire  ressortir.  Dans  une 
assemblée  solennelle  du  Divan  où  l'on  fit  comparaître  le  ministre  de 
Russie,  Obrescoff,  le  grand-visir,  après  avoir  reproché  à  ce  dernier  le 
manque  de  foi  de  sa  souveraine  et  tous  les  crimes  commis  par  son 
ordre  dans  un  pays  qui  ne  lui  appartenait  pas,  le  somma  de  déclarer  s*il 
était  à  sa  connaissance  que  les  Russes  fussent  sortis  de  Pologne,  et  sur  sa 
réponse  embarassée  U  le  fit  enfermer  au  château  des  Sept-Tours.  C'était 
une  déclaration  de  guerre.  Guerre  juste  et  politique  s'il  en  fut  ;  mais  le 
vieux  fanatisme  musulman  n'était  plus  là  pour  en  soutenir  l'effort.  Nous 
n'avons  pas  à  raconter  les  revers  des  armes  turques,  leur  expulsion  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie,  l'apparition  de  la  première  flotte  russe  dans  les 
eaux  de  la  Méditerranée,  l'incendie  de  k  flotte  Ottomane  à  Tchesmé  et 
le  désastreux  traité  de  Kaînardji.  L'intervention  des  Turcs,  qui  devait 
sauvOT  la  Pologne  si  rAntricbe  et  la  France  s'y  étaient  associées,  con- 
somma ses  malheurs. 

Reportons  nos  regards  sur  la  Confédération  de  Barr,  dont  Tévèque  de 
Kaminieck  était  TAme,  et  sur  ces  quelques  hommes  dont  l'héroïsme  efface 
dans  l'histoire  la  honte  des  divisions  de  leurs  compatriotes  et  de  l'apathie 
de  leur  souverain. 

J.-M.  VILLEFRANCHE. 

{La  fin  proehaiMemenQ 


LES  DEUX  POETES 


J'ai  pour  voisins  de  campagne  deux  hommes  bien  différents. 

L*un  se  nomme  Paul  et  l'autre  Jean. 

Tant  que  dure  le  jour  Jean  est  invisible.  —  Que  fait-il?  —  Je  pense 
gu*il  est  à  son  ouvrage.  —  Mais,  le  soir,  il  rêve  aux  étoiles  ;  nous  nous 
asseyons  ensemble  sous  le  tilleul  qui  est  devant  la  porte,  et  nous  avons 
quelquefois  des  entretiens  interrompus  par  de  longs  silences. 

n  m'a  raconté  son  histoire. 

A  vingt  ans  il  aima  Marie  et  depuis  lors  toujours  il  l'aima. 

Voilà  qui  est  simple,  je  pense. 

D  m'a  raconté  sa  grâce  naïve  quand  elle  allait  à  son  ouvrage  et  qu'elle 
lui  souriait  en  passant. 

U  m'a  raconté  sa  vaillance  pendant  les  jours  terribles  de  nos  révolutions. 

Elle  s'était  faite  garde-ma]ade,  et  même,  un  jour,  elle  releva  deux 
blessés  dans  le  feu  même  de  la  barricade. 

n  m'a  dit  comme  elle  était  timide,  comme  elle  était  charitable  et  comme 
elle  aimait  Dieu. 

Il  comparait  la  chaleur  de  son  cœur  au  feu  doux  des  étoiles,  qui  briUeat 
haut,  plus  près  de  Dieu  que  nous  qui  sommes  misérables. 

n  me  disait  :  Écoutez  1 

Et  nous  entendions  une  voix  fraîche  et  charmante  qui  chantait  une 
chanson,  —  et  des  éclats  de  rire  sans  pareils,  —  et  des  silences  —  et  des 
chuchotements  —  et  puis  enfin  nous  n'entendions  plus  rien. 

Les  enfants  étaient  endormis.  Alors  Marie  venait  avec  nous. 

Elle  nous  parlait  de  Dieu  et  des  anges.  -—  Ensuite  elle  nous  parlait  de 
nous.  —  Elle  nous  rendait  le  courage.  —  Près  d'elle  nous  nous  sentions 
simples  et  doux. 

Quelquefois  elle  me  disait  :  Que  de  biens,  monsieur,  nous  avons;  nous 
avons  la  santé,  la  liberté,  la  paixl  Voilà  qui  vaut  bien  des  millions  !  nous 
avons  la  joie,  l'espérance,  —  nous  aimons  Dieu  et  nous  avons  de  heaox 
enfants  —  voilà  dix  ans  que  j'ai  épousé  Jean  et  voilà  vingt  ans  que  je 
l'aime,  ajoutait-elle  en  riant. 

Jean  disait  :  Sans  eUe  je  n'aurais  pas  pu  supporter  la  terre  —  c'est  trop 
dur  de  ne  rien  aimer  I 


L 
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Quand  je  lui  ai  dit  qu'elle  éCait  mon  seul  amour,  que  je  n'aimais  qu'elle 
au  monde,  elle  s'est  écriée  : 

— Par  exemple  !  nous  nous  marierons  quand  vous  ne  m'aimerez  plus  tant! 

J'ai  bien  compris,  monsieur,  disait  Jean,  et  j'ai  retrouvé  le  chemin  de 
notre  vieille  Église  —  chemin  perdu  depuis  longtemps. 

Pour  moi  je  ne  me  lassais  pas  de  cette  histoire,  quand  un  jour  il  arriva 
dans  notre  village  un  grand  poète  bien  connu  des  environs. 

A  l'instant,  j'abandonnai  Jean,  car  j'ai  oublié  de  vous  dire  que  Jean 
était  un  maçon. 

Il 

Ce  poète  était  un  homme  vraiment  étrange.  D  ne  rêvait  point  aux  étoi- 
les, mais  îl  rêvait  à  certains  balcons,  promenant  sa  grave  personne  de  l'é* 
glise  à  ses  amours;  se  balançant  sur  un  pied,  puis  sur  l'autre,  la  canne 
sous  le  nez,  les  coudes  jetés  en  arrière,  le  pouce  à  l'entournure  du  gilet, 
le  jarret  bien  tendu,  la  mine  rêveuse  et  fière. 

n  ne  regardait  point  à  ses  pieds,  ce  n'était  point  de  ces  hommes  qui 
rêvent  le  nez  tourné  vers  la  terre. 

Du  touti  —  son  regard  allait  vers  les  deux  1 

n  se  balançait  comme  un  saule,  à  le  voir  on  aurait  dit  un  dieul 

Un  poète! 

Je  le  regardais  à  distance! 

Je  me  dis  : 

Cet  homme  contemple  dans  son  cœur  l'idéal  tant  cherché,  tant  aimél 
La  vérité,  la  source  pure,  le  profond  et  limpide  cristal  !...• 
Ce  qu'il  aime,  c'est  l'innocence,  c'est  l'éclatante  chasteté,  c'est  la  force, 
c'est  la  puissance,  c'est  la  naïveté,  c'est  le  feu!... 

Ce  qu'il  aime  enfin,  c'est  Dieu. 

Je  n'osais  lui  parler,  quand  un  jour  il  m'aborda  et  me  dit: 

—  Que  dites-vous  de  Déranger?  parlez- moi  de  ce  poète! 

J'aime  la  gaudriole,  c'est  poétique  et  léger  !  —  Dieu  est  bon  homme 
au  fond,  voyez-vous!  —  la  messe  est  courte  et  Sylva  est  charmante I  — 
J'ai  l'esprit  large  et  le  cœur  tendre. 

Ne  me  parlez  pas  de  ces  femmes  qui  font  de  la  confiture,  qui  sont  douces 
et  restent  au  logis,  qui  aiment  leurs  enfants,  qui  aiment  leur  mari,  qui 
disent  leur  Pater  et  font  maigre  le  vendredi,  —  Fi  donc,  la  petite  espèce  I 

Parlez-moi  plus  tôt  de  Sylva,  de  Sylva  la  belle,  la  blonde! 

Son  mari  n'est  qu'un  pleutre,  la  belle  enfoint  le  sait  bien  !  que  de  fois 
nous  en  avons  ri  ! 

Tome  IX.—  Qu€lrê*nngUhM  Uwruêêm.  47 
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Je  «B  Bsms  que  répondre.  Il  reprit  : 

Volontiers  le  poète  se  compare  à  Toise^u  léger  et  ebannaat.  JeCûi  cdi 
gahmmeat  et  eoôorebiea  d'autres  chatesi 

—  Voue  parlez  ainsi  dans  tos  rers,  noais  quand  tous  pariez  <n  pnw, 
dites-vous  toutes  ces  dioses  2 

Si  nous  voulions  les  traduire,  ce  serait  à  en  rougir,  et  les  femmes  p 
TOUS  aiment  tant  ne  pourraient  vraiment  pas  vous  lire  ! 

Parlez  en  prose^  je  vous  pde.  Quelles  sont  donc  les  cboses  qui  tm- 
plissent  votre  esprit  ? 

En  prose  ?  en  prose,  mon  cher  ami,  je  connais  toutes  les  roueries.  — 
Je  sais  sur  le  bout  de  mon  doigt  tous  les  tripotages  des  boursicotiers 
de  Paria  ;  -*  je  leur  ferais  la  queue  1  (passee-noi  rexprassion),  aux  podtes 
tout  est  penms,  et,  quand  ils  parleat  en  profie,  ils  oui  ioiUe  licence. 

Les  artistes  ma,  mn  argot,  -—  vous  savez  oek,  je  pense? 

En  prose,  j'aime  le  froBUge  et  mon  lit,  et  je  porte  de  la  flanelle.  — 
J'aime  le  bon  vin  et  quelquefois  je  le  diaute.  —  Le  vin  est  d'ua  poissant 
Beoours,  orof  ez-noî,  pour  la  poésie.  —  le  l'ai  prouvé  daaa  certains  vers 
bien  connus  de  mes  amis. 

En  prose  7  En  prose,  je  suis  chez  moi  d'une  humeur  massacraate. 
—  Ma  femme  a  quelque  vertu,  entre  nous,  la  belle  diose  1  et  pais  une 
femme  au  logis,  c'est  le  pot  au  feu,  le  pain  bis.  -  -  Parlons  plutôt  de  la 
petite  Rose. 

La  pauvre  enfant  I  je  lui  dis  des  choses  étonnantes  !  —  ïe  la  compare 
i  l'aurore,  à  Vénus,  au  printemps;  je  lui  dis  entre  autres  choses qne J'ai 
l'âme  trtofliphante,  le  cœur  ému,  la  voix  tendre,  puis  ensuke  jeheom* 
pare  à  l'onde  pure 

—  Quand  par  de  paneSies  sornettes  tous  fan  faites  tout  isofaiîer.  Aies  et 
ses  devoirs,  dites-moi,  comment  faites-Koms  casaite  pour  k  ocmader? 

—  Je  lui  dis,  pour  la  consoler,  qu'elle  esttna  floui«e  fratèhe,  b  totpor 
où  je  m'abreuve,  oà  je  me  meurs,  où  je  me  noie,  l'aurore  de  id£s  beaux 
Jours,  mon  horizon  enchanté....  Qaesais-je  eneerel 

Je  me  disison  esclave,  son  esclave  enchaîné,  par  les  margnentes  qu'elle 
tcese  le  malin  dans  la  prairie.  —  Je  lui  dis  que  pour  un  ehevea  de  sa 
tète  je  voudrais  cent  fois  mourir.  —  Je  la  compare  aux  aages,  à  ïAffà 
aataie. 

Voilà  ce  que  me  dit  ce  poète. 

Mais  un  jour  qu'il  parlait  ainsi,  la  fcudw  tomba  mt  Ifii. 

.  Jean  LAMDSR. 


RÉCITS  DE  VOYAGES 


CAPO-D'ISTRIA 


£a  1829  J'étais  embarqué  ea  qualité  d'aspirant  de  marine  sur  le  vais- 
seau que  montait  Tamiral  de  Rigny.  Nous  nous  trouvions  en  station  & 
NaupUe,  alors  capitale  de  la  Grèce»  et  où  séjourpait  le  chef  du  gouverna 
ment»  le  comte  Gapo-d'Istria.Un  jour  je  fus  commandé  pour  aller  dans 
une  embarcation  qui  se  rendait  à  terre  «On  d'amener  à  bord  cet  hommie 
célèbre,  et  je  me  trouvai  très-heureuzd'UiUe  occasion  aussi  naturelle  de  voir 
de  près  un  personnage  dont  j'avais  beaucoup  entendu  parler.  Pendant  le 
trajet»  le  comte  Capo-d'Istrla  causa  avec  cette  urbanité  et  cette  bienveillance 
particulière  aux  hommes  supérieurs;  il  s'étendit  sur  l'habitude  qu'il  avait 
coubractée  d'une  vie  simple  et  modeste  ;  il  nous  fit  remarquer  que  son 
habit  n'était  point  surchargé  de  broderies  comme  les  costumes  des  diplo- 
mates de  notre  temps.  Sa  iigare,  sans  être  belle,  présentait  une  finesse  et 
une  noblesse  tout  à  fait  caractéristiques.  Il  était  grand,  maigre,  sec  et  avait 
quelque  chose  de  gauche  et  d'embarrassé  dans  sa  démarche. 

Ia  carrière  de  Capo-d'Istria  présente  des  particularités  qui,  si  je  ne  me 
tronape,  n'ont  point  été  généralement  remarquées.  Je  vais  en  signaler 
quelques-unes. 

Capo-d'Istria  naquit  à  Corfou  è  Fépoque  où  cette  lie  faisait  partie  du 
territoire  de  la  république  de  Venise  :  il  appartenait  à  cette  noblesse  de 
terre4erme  h  qui  le  gouvernement  ombrageux  de  cette  république  accor- 
dait les  honneurs  extérieurs»  mais  dont  il  surveillait  la  conduite  avec  le 
plus  grand  soin. 

Pendant  les  guerres  de  la  Révolution  Corfou  se  trouva  un  moment 
sous  la  domination  de  la  Russie.  Capo-d'Istria  en  profita  pour  entrer  au 
service  de  cette  puissance.  D'aLQeurs  sa  famille,  qui  jouissait  d'une 
certaine  influence,  avait  été  employée  par  le  cabinet  de  Catherine  II 
pour  a^ter  les  populations  de  la  Grèce  et  faire  naître  cette  fermen- 
tation patriotique  dont  on  espérait  une  heureuse  diversion  pendant  la 
guerre  de  1783.  Employé  dans  les  ambassades,  il  parvint  aux  plus  hauts 
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emplois.  En  1814  il  était  ministre  des'  affaires  étrangères  et  â^ea  en 
cette  qualité  au  congrès  de  Vienne.  Malgré  la  faveur  dont  il  paraissait 
jouir,  on  le  vit,  peu  d'années  après,  se  retirer  à  Genève,  y  vivre  disgra- 
cié dans  une  réserve  des  plus  grandes,  dont  il  ne  sortit  que  ponr  se  mêler 
des  affaires  de  la  Grèce  qui  commençaient  à  préoccuper  vivement  Topi- 
nion  publique  :  il  entra  en  correspondance  avec  M.  Eymard  et  fut  Tondes 
promoteurs  les  plus  ardents  des  comités  phlUéllenniques  qui  se  formè- 
rent alors  dans  toutes  les  parties  de  TEurope. 

Tandis  que  la  Russie,  s*appuyant  sur  la  communauté  de  religion,  se 
donnait  comme  la  protectrice  des  Grecs  opprimés  et  se  faisait  VorgaM 
quelque  peu  impérieux  de  leurs  réclamations  auprès  de  la  Porte  Ottomane, 
les  cabinets  de  France  et  d'Angleterre  se  trouvaient  dans  une  situation 
assez  embarrassante.  On  connaît  le  vieil  axiome  de  la  diplomatie,  qui  con- 
siste à  proclamer  l'existence  de  ren)pire  turc  indispensable  à  la  tran- 
quillité de  PEurope.  Aider  à  consolider  l'indépendance  de  la  Grèce,  c'é- 
tait affaiblir  cet  empire  et  ouvrir  la  porte  à  des  démembrements  succès* 
sifs;  mais  d'un  autre  côté  l'opinion  publique  s'était  prise  d'un  enthou- 
siame  si  vif,  quoique  peu  raisonné,  pour  «cette  patrie  du  beau  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts,  »  qu'il  était  fort  difficile  de  ne  point  tenir  compte  de 
cette  émotion,  quelque  superficielle  qu'on  pût  la  supposer. 

Les  classes  moyennes  qui  exerçaient  à  cette  époque  une  infioence  à 
grande  sur  l'opinion  et  sur  le  gouvernement,  n'avaient  en  politique  et 
en  religion  que  des  idées  fort  étroites;  aussi  ne  virent-elles  ces  ques- 
tions d'indépendance  et  de  nationalité  qu'à  travers  les  préjugés  irréli- 
gieux du  siècle  dernier.  Les  Grecs  ont  toujours  été  aussi  vains  que  légers; 
ils  n'ont  jamais  pu  se  réunir  en  corps  de  nation,  tant  l'esprit  de  division 
est  tenace  parmi  eux.  Le  christianisme  aurait  pu  leur  communiquer  ane 
vie  nouvelle,  s'ils  ne  s'étaient  point  constamment  obstinés  à  se  détacher 
du  centre  de  l'unité  catholique  et  à  se  séparer  de  plus  en  plus  des  peuples 
de  la  vieille  Europe. 

Les  gouvernants  d'alors  n'avaienrpoint,  au  fond,  sur  ce  sujet  des  idées 
plus  élevées  que  le  vulgaire,  mais  leur  instinct  d'hommes  d'État  leur  taisait 
pressentir  la  faiblesse  de  la  cause  qui  suscitait  de  si  grandes  admirations 
et  de  si  chaleureuses  sympathies.  Toutefois,  ils  ne  pouvaient  se  décider  à 
laisser  la  Russie  se  prononcer  seule  et  acquérir,  par  suite,  une  influence 
tout  à  fait  prépondérante  dans  l'empire  ottoman  ;  en  conséquence,  ils 
s'efforcèrent  d'agir  de  concert  avec  elle  ;  ils  conclurent  un  traité  pour  régu- 
lariser leurs  efforts ,  négocièrent  à  Constantinople  et  combattirent  à  Na- 
varin. 

Pendant  le  cours  de  ces  événements,  il  importait  de  confier  à  un  homme 
entendu  et  dévoué  la  direction  du  gouvernement  de  la  Grèce.  Le  choix  de  ce 
chef  présenUit  de  {grandes  difficultés.  Parmi  les  capitaines  qui  combat- 
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taient  sons  la  bannière  de  l'indépendance,  il  ne  s'en  trourait  aucun  qnl 
par  sa  naissance,  ses  services  ou  ses  talents  fût  assez  élevé  aa-dessua  de 
ses  rivaux  pour  pouvoir  les  commander  sans  soulever  de  grandes  jalon* 
aies  et  des  embarras  sans  fin.  D'un  antre  côté,  les  choses  n'étaient  point 
assez  avancées  pour  qu'nn  prince  européen  pût  se  mettre  à  la  tète  des 
aSaires,  et  aucune  des  grandes  puissances  ne  voulait  laisser  cette  mission 
si  importante  à  un  sujet  ou  à  un  partisan  avoué  de  l'une  d'entre  elles* 
Quelques  personnes  parlèrent  du  comte  Capo-d'Istria,  Grec  d'origine,  qui, 
quoique  disgracié  par  la  Russie,  pouvait  être  agréé  par  elle,  si  la  France 
et  l'Angleterre  voulaient  bien  le  proposer.  On  ignorait  alors  que  la  dis- 
grâce du  comte  Gapo-d'Istria  n'était  que  simulée  ;  qu'il  était  d'autant  plus 
dévoué  à  la  Russie,  que  dans  sa  persuasion  la  plus  intime  la  Grèce  ne  pou« 
Tait  assurer  son  existence  et  son  affranchissement  qu'en  se  plaçant  sous 
le  patronage  de  cette  puissance.  Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  eut  l'air 
de  céder  aux  désirs  de  ses  alliés,  et  la  nomination  de  ce  personnage  comme 
président  dé  la  Grèce  ne  fut  point  une  des  mesures  les  moins  habiles  de 
ce  gouvernement  renommé  par  sa  finesse  et  sa  duplicité. 

Malgré  l'appui  moral  et  matériel  que  les  trois  puissances  se  proposaient 
de  prêter  au  nouveau  président,  la  tâche  dont  il  était  chargé  présentait  de 
sérieuses  difficultés.  Ce  serait  une  profonde  erreur  d'attribuer  l'insurree* 
tion  de  la  Grèce  à  un  réveil  du  patriotisme  et  au  dévouement  spontané 
d'une  nation  qui  se  lève  tout  entière  pour  recouvrer  son  indépendance. 
Des  causes  diverses  avaient  amené  la  situation  dans  laquelle  on  se  trou- 
vait et  offraient  des  obstacles  de  plusieurs  sortes  quand  il  s'agissait  de 
fonder  un  gouvernement  régulier. 

Depuis  bien  des  siècles  la  Grèce  n'avait  point  joui,  à  proprement  parler, 
d'une  vie  qui  lui  fût  propre.  Après  l'éclat  aussi  brillant  qu'éphémère  que 
jetèrent  les  républiques  anciennes,  elle  fut  asservie  par  les  Macédoniens, 
conquise  et  ravagée  par  les  Romains  qui  ne  lui  avaient  jamais  accordé 
cette  estime  et  cette  considération  qu'ils  ne  refusaient  point  aux  nations 
barbares,  mais  guerrières,  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie.  Pendant  la  dé- 
cadence de  l'empire  d'Orient,  la  finesse  et  la  ruse  firent  obtenir  aux  Grecs 
d'origine  une  influence  prépondérante  dans  le  gouvernement,  et,  quand 
cet  empire  affaibli  se  fut  tout  à  fait  imprégné  de  leur  bassesse  et  de  leur 
perfidie,  il  ne  fut  plus  connu  que  sous  ce  nom  de  Bas-Empire  dont  il  a  été 
flétri  dans  l'histoire.  La  prise  de  Gonstantinople  par  une  armée  de  croisés, 
si  faible  par  le  nombre,  est  restée  comme  une  preuve  frappante  de  la  dé- 
crépitude de  cet  État.  Il  est  vrai  que,  si  les  chefs  des  croisés  étaient  braves, 
ils  ne  surent  point  organiser  les  pays  qu'ils  venaient  de  conquérir  et  ne 
purent  jamais  surmonter  celte  profonde  antipathie  que  les  Grecs  rusés  et 
schismatiques  professaient  toujours  pour  les  rudes  confesseurs  de  la  fbi 
latine.  Au  milieu  des  vicissitudes  de  cette  époque,  les-Vénitiens  occupèrent 
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h  Morée  asses  longtemps,  et  Q9  auFaient  probablement  été  pins  heoretti 
que  leurs  devanciers,  si  Tégùlsme  des  puissances  européennes  leur  avait 
permis  de  réunir  leurs  efforts  contre  l'ennemi  eommun  et  n'eût  point  abuH 
étmaé  trop  sonvent  à  ses  propres  ressources  ce  peuple  héroïque  qià  eié- 
euta  de  si  grandes  choses.  Ce  ne  fut  qu'au  dix-»septième  siècle  que  la  Mores 
tû%  déGnitivement  conquise  par  les  Turcs.  Ceux-ci  avaient  déjà  beaucoup 
perdu  de  leur  force  d'expansion,  et  cette  dernière  conquête  ne  fut  jamais 
solidement  établie.  La  guerre,  conduite  sans  ordrei  se  prolongea  kn^- 
lemps  et  donna  lieu  à  la  formation  de  bandes  d'insurgés  qui  se  réfugibcct 
dans  les  montagnes  des  frontières  de  l'Albanie,  d'où  elles  sortaient  pour 
piller  les  campagnes  voisines.  On  sait  qu'Ali,  le  célèbre  paclia  de  Jaiminay 
Irotiva  plus  commode  de  s'associer  avec  ces  bandes  que  de  s'elorcer  de 
réprimer  leurs  ravages.  Dans  la  partie  méridionale  de  la  Horée  un  ptjs 
moins  étendu  mais  d'un  accès  encore  plus  difQcile  avait  paielQemeat 
opposé  à  la  conquête  une  barrière  infranchissable. 

Les  habitants  du  Magne,  l'ancienne  Laconie,  avaient  bien  eoasenîi  k 
payer  un  tribut  et  à  reconnaître  la  suzeraineté  de  la  Porte;  mais  ce  tiibut 
devait  être  porté  à  la  frontière  à  une  époque  fixée  d'avance,  de  sorte 
que  les  Osmanlis  n'avaient  pas  le  droit  d'entrer  sur  les  teires  des  vieux 
Spartiates.  La  métaphore  hardie  de  ces  guerriers  intrépides  se  trouraii 
tfriflée  à  la  lettre  quand  ils  avouaient  qu'ils  payaient  un  ^ut  à  un  en- 
nemi plus  nombreux,  mais  non  plus  brave,  et  qu'Us  le  présentdenl  à 
la  pointe  de  leur  sabre.  Enfin,  les  Turcs,  dégoûtés  des  dépenses  considé- 
rables et  des  efforts  que  leur  avait  coûté  la  conquête  de  Candie,  s'étaient 
contentés  d'attaquer  et  de  ravager  avec  leur  flotte  les  lies  de  rArchipel, 
qui  toutes  s'étaient  empressées  d'assouvir  la  rapacité  de  leurs  agresseurs 
en  se  soumettant  à  des  mnçons  considérables  et  en  acceptant  la  souveraineté 
4e  la  Porte.  Pour  les  Gyclades  et  les  Sporades,  cette  souveraineté  n'étttt 
que  nominale,  elle  consistait  à  acquitter  un  tribut,  tons  les  ans,  lors  du 
passage  du  capitan*pacha;  ces  lies  devaient,  en  outre,  ravitaiSerla  MU, 
el  se  garantissaient  plutôt  parla  ruse  que  par  la  forée  des  exigences  oné- 
reuses des  officiers  comme  des  matelots.  Du  reste,  elles  nommaienl  éQes- 
mêmes  leurs  magistrats  municipaux  et  administraient  leurs  affldres  inté- 
rieures. 

Pendant  les  guerres  de  l'Empire,  ces  pays  s'étaient  enrichis  en  armaat 
un  grand  nombre  de  navires  de  commerce  sous  pavillon  turc.  Lepavillan, 
accepté  comme  neutre  par  les  puissances  belligérantes,  leur  avait  permis 
d'effectuer  les  transports  maritimes,  pendant  que  les  autres  nations  nepoa- 
talent  expédier  leurs  propres  b&timents.  Les  insulaires  devenus  ridies, 
avaient  fait  donner  à  leun  enfants  une  éducation  libérale  et  euiopéeane. 
Ceu-ei,  parvenus  à  l'âge  mûr,  partageaient  les  préjugés  des  chases 
moyennes  de  ce  temps  el  n'avaient  point  de  notions  plus  saines  gne 
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eélles-ci  sur  la  mani^  dont  il  convenait  de  gonverner  les  peuples  et  de- 
ronstttner  les  soeiétés.  En  outo,  ils  emprantaieni  à  leur  caractère  natiiK 
nal  une  extrême  suffisance» 

Les  causes  qui  avaient  porté  le  trouble  dans  les  Élats  eutopéens,  ati 
commencement  de  ce  siècle,  n'avaient  point  été  sans  propager  leur  iiH 
fluence  dans  la  Grèce;  elles  agitaient  déjà  le  pays»  lorsque  le  désir  d'affran-^ 
chlssement,  sincère  chez  quelques-uns,  vint  fournir  k  d'autres  un  prétexte- 
pour  se  livrer  aux  besoins  de  maraude  et  de  pillage  que  l'administration 
turque  n'avait  jamais  pu  réptimer.  L'histoire  d'Ali,  le  célèbre  pacha  do 
Jannina,  en  est  une  preuve  frappante.  A  sa  mort,  des  bandes  nombreœes. 
dont  il  avait  été  le  centre  se  trouvaient  dispersées,  et  les  hommes  qui  les: 
composaient  manquaient  de  moyens  d'existence;  habitués  à  la  licence  des 
troupes  berbaores,  ils  ne  savaient  point  se  plier  aux  exigences  d'une  vie 
r^ulière;  ils  profitèrent  donc  avec  joie  du  beau  prétexte  que  leur  fourni»^ 
sait  la  fermentation  assez  éphémère  qui  agitait  la  Grèce,  et  ils  trouvèrent, 
en  embrassant  la  défense  de  ce  pays,  un  moyen  avantageux  d'obtenir  les 
secours  et  les  sympathies  de  l'Europe  civilisée,  tout  en  continuant  la  vie 
d'aventure  à  laquelle  ils  ne  pouvaient  point  renoncer.  Us  furent  secondés 
par  ces  esprits  ardents  que  les  traités  de  1815  laissaient  sans  emploi.  Les 
habitants  du  Magne  voyaient  dans  ces  troubles  une  circonstance  favorable 
pour  se  dispenser  de  payer  le  tribut  accoutumé  et  des  occasions  pro- 
chaines de  descendre  dans  les  plaines  riches  et  fertiles  de  la  Messénie. 

Le  voyageur  qui  pénètre  dans  le  golfe  de  Coron  par  un  de  ces  beaux 
Jours,  si  communs  en  Orient,  aperçoit  à  sa  droite  les  montagnes  du 
Tagète  aux  sommets  abruptes  >  arides  et  escarpés,  qui  se  terminent  tout 
d\in  coup.  On  dirait  une  immense  alluvion  qui  a  comblé  et  chaif;é  la  val*» 
Ue,  tandis  que  la  montagne  inculte  revêt  des  couleurs  blanchâtres,  fati* 
gantes  pour  les  yeux;  la  plaine  qui  s'étend  à  perte  de  vue  est  couverte 
d'une  végétation  hixnriante  semblable  à  ceUe  des  tropiques.  On  distingue, 
en  s'approchant,  les  cours  d'eau  finis  et  limpides  qui  fertilisent  cette  riaste 
contrée.  Au  centre,  s'élevait  autrefbis  Messène,  dont  la  citadelle,  disaient 
les  anciens,  ressemblait  à  un  vase  de  fleurs  gigantesque  renversé  et 
reposant  sur  un  lit  de  l^erdiore.  Cet  aspect  des  terres  fait  comprendre 
les  luttes  funestes  des  Lacédémoniens,  aux  mœurs  dures  et  féroces,  contre 
les  habitants  amollis  de  ces  plaines  totiles  et  mal  défendues.  Les  mêmes 
instincts  et  des  besoins  analogues  poussaient  les  Manïotes  à  prendre  part 
k  une  guerre  qui  leur  promettait  un  {ôllage  assuré.  Enfin  les  habitants 
des  îles  virent,  à  leur  tour,  dans  la  guerre  de  IHndépend&nce  une  res* 
source  pour  employer  les  navires  et  les  nombreux  matelots  restés  sans 
emploi  depuis  que  Lot  paix  avait  rétabli  le  cours  ordinaire  des  choses  et 
rendu  la  navigation  aux  peuples  producteurs.  Us  armèrent  des  corsaires 
pour  attaquer  les  bâtiments  turcs;  mais  en  dépit  des  plus  beUea  promesses» 
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ils  ne  résistaient  point  aux  occasions  qui  se  présentaient  de  piller  des  sa- 
Tires  neutres;  ils  ne  respectaient  même  point  les  b&timents  des  nations  qai 
manifestaient  les  plus  vives  sympathies  pour  la  cause  de  la  Grèce.  Halpé 
les  efforts  des  honnêtes  gens  et  malgré  de  nombreuses  eiceptions,  cet 
faits  ont  acquis  une  notoriété  peu  honorable  pour  les  commencements 
de  la  Grèce.  Il  était  assez  difQcille  de  former  un  État  homogène  avec  dm 
éléments  si  disparates. 

Le  nouveau  Président  commença  par  charger  des  hommes  sûrs  de  dé> 
livrer  dans  chaque  port  des  commissions  aux  navires  qui  désiraient  aOer 
à  la  mer;  il  leur  enjoignit  de  surveiller  principalement  ceux  qui,  par  les 
armes  dont  ils  étaient  munis  et  par  leur  nombreux  équipage,  se  propo- 
saient  d'attaquer  les  navires  turcs.  Au  moyen  de  ces  précautions,  la  sor- 
veUlancc  exercée  par  les  navires  de  guerre  de  diverses  puissances  inari« 
times  devint  beaucoup  plus  efficace  et  la  piraterie  ne  put  plus  être  prati- 
quée. En  second  lieu  le  gouvernement  grec  négocia  un  empruDt  sous  la 
garantie  des  trois  puissances  protectrices  et  se  servit  des  fonds  qa^il  ob- 
tint de  cette  manière  pour  organiser  un  commencement  d'armée  réguhfere. 
Les  volontaires,  connus  sous  le  nom  de  Palikares,  furent  incorporés  dans  ces 
nouvelles  troupes.  On  éprouva  une  grande  difflculté  à  soumettre  à  uns 
discipline  exacte  ces  hommes  habitués  à  une  vie  indépendante;  xi  fallut 
en  licencier  plusieurs,  leur  interdire  de  porter  les  armes;  blesser,  mécon* 
tenter,  punir  même  des  chefs  de  partisans  qui  avait  rendu  des  seN 
vices  réels;  enfin  on  n'obtint  que  par  des  efforts  persévérants  un  ordrs 
dont  tout  le  monde  comprenait  la  nécessité.  Ces  nlesures  firent  jouir  le 
Péloponèse,  après  la  retraite  de  l'armée  d'Ibrahim-Pacha,  d'une  tranquillité 
à  laquelle  il  n'était  plus  habitué.  On  put  alors  seulement  cultiver,  défri* 
cher  les  terres  et  rendre  quelque  vie  à  ce  pays  désolé.  Les  habitants  de 
cette  partie  de  la  Grèce  qui  ne  demandaient  que  du  repos  ont  toujoon 
vénéré  la  personne  et  béni  l'administration  du  comte  Capo-d'Istria.  Dans 
les  lies  et  dans  les  provinces  frontières,  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Lesdeinières 
étaient  occupées  par  des  bandes  turbulentes  qu'il  était  impossible  de 
dissoudre  à  cause  des  incursions  fréquentes  des  Turcs,  et  qn'H  n'ayaît 
pas  encore  été  possible  d'organiser.  Les  chefs  de  ces  bandes  redoutaient 
rétablissement  d'un  gouvernement  régulier  qui  leur  aurait  demandé  des 
comptes  sévères;  ils  étaient  toujours  disposés  à  favoriser  les  menées  de 
Topposition.  Cette  situation  avait  la  plus  grande  analogie  avec  cdie  de 
l'Europe,  à  l'époque  où  les  barbares  commencèrent  à  se  fixer  dans  les 
pays  conquis.  Au  contraire,  les  habitants  des  lies  enrichis  par  le  commerce, 
à  l'abri  des  incursions  des  Turcs  par  leur  position  insulaire,  élevés  ea 
grand  nombre  en  France  ou  en  Italie,  nourris  dans  les  idées  modernes, 
réclamaient  des  libertés  constitutionnelles,  voulaient  des  élections  libres 
.  et  une  chambre  qui  gouvernât  le  peuple.  Le  Président,  habitué  au  r^ime 
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du  pouvoir  àbBoka  par  son  séjour  en  RoBsie,  n'ayait  pas  le  moindre  désir 
de  se  prêter  à  ces  fantaisies  et  à  ces  expériences  ;  il  éludait  les  promesses 
que  lui  avait  arrachées  Finfluence  libérale  à  laquelle  il  devait  sa  nomina* 
Hon,  et  renvoyait  à  la  fin  de  la  guerre  la  mise  en  pratique  des  formes 
constitutionnelles. 

n  était  impossible,  au  lendemain  de  1830,  que  la  France  ne  se  pronon- 
çât pas  pour  la  cause  constitutionnelle,  quelque  peu  réalisables  que  fussent 
ses  demandes.  L'Angleterre  ne  pouvait  guère  se  dispenser  de  nous  sui- 
Tre  dans  cette  voie  ;  seulement  elle  se  ménagea  un  rôle  secondaire,  aiin 
de  nous  laisser  tous  les  embarras  d'one  politique  mal  déûnie.  Les  deux 
puissances,  sans  coopérer  directement  à  Pinsurrection  dont  Hydra  devint 
le  foyer,  Tencouragèrent  assez  pour  amener  de  nouvelles  catastrophes. 
La  station  russe,^au  contraire,  prit  chaudement  la  défense  de  Tadminia- 
tratic^n  présidentielle;  elle  avait  pour  elle,  au  moins,  la  lettre  des  traités, 
et  si  Ton  pouvait  essayer  de  Tentraver,  on  ne  pouvait  point  songer  à  lui 
faire  ouvertement  obstacle.  Un  premier  engagement  entre  deux  petits  na- 
vires montra  que  les  Hydriates,  mal  organisés,  n'étaient  point  en  état  de 
lutter  contre  les  marins  russes,  et  les  insurgés  se  décidèrent  à  mettre  le 
feu  à  la  frégate  VBellas^  dont  ils  s'étaient  emparés.  Gâtait  le  seul  grand 
bâtiment  que  possédât  la  Grèce  à  cette  époque. 

Gapo-d'Istria,  par  Thabileté  de  sa  politique  et  la  fermeté  de  son  carac- 
tère, prenait  un  avantage  décidé  sur  Tinsurrection,  lorsque  la  vengeance 
d'une  famille  puissante  vint  mettre  fin  à  ses  jours. 

Le  Magne,  je  Tai  déjà  dit,  s'était  toujours  conservé  indépendant  des 
Turcs  auxquels  il  payait  seulement  un  léger  tribut  ;  son  organisation 
ressemblait  extrêmement  à  celle  des  clans  écossais,  que  Walter-Scott 
a  si  bien  décrits.  La  famille  des  Mavro-Michiali  gouvernait  cette  province 
depuis  longues  années.  Ce  pouvoir  patriarcal  suffisait  à  maintenir  une 
tranquillité  précaire  au  centre  de  la  province  ;  mais  il  n'était  point  assez 
puissant  pour  arrêter  les  excursions  dans  la  plaine,  dont  les  Maîniotes 
avaient  pris  Thabitude  pendant  les  guerres  de  Tindépendance,  et  même  & 
répoque  de  la  domination  turque. 

Les  Maîniotes  ne  comprenaient  ni  la  nécessité  d'une  administration 
compacte,  ni  l'utilité  d'un  gouvernement  régulier.  Ils  se  sentaient  libres 
dans  leurs  montagnes  et  se  souciaient  fort  peu  de  s'occuper  des  affaires  du 
reste  de  la  nation.  Au  contraire,  Capo^d'Istrla  s'efforçait  de  faire  entrer 
cette  partie  du  pays  dans  l'organisation  générale  ;  de  lui  procurer  les  bien- 
faits, comme  de  lui  imposer  les  charges  de  notre  civilisation.  Le  président, 
ne  pouvant  disposer  de  troupes  régulières  assez  nombreuses  et  assez  exer- 
cées pour  imposer  sa  volonté  par  la  force,  résolut  d'avoir  recours  à  la  ruse 
et  à  la  duplicité.  Il  engagea  Petro-Bey,  le  chef  du  Magne,  à  venir  conférer 
avec  lui  dans  une  petite  ville,  située  à  moitié  chemin  du  Magne  à  Naupli^. 
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Là,  par  nne  perfidie  imigiie,  le  prémdeDt  fil  arrtier  PetM^Bejr,  ^ 
défiance,  et  l'enfenna  dans  b  eitadeOe  de  Nsoi^ie,  hd  déotomi  q«Hl  j 
resterait  jas^folt  ee  qtre  mn  pays  se  soumit  an  lois  de  PÉtat  Comme  ceUi 
captivité  se  prolongeait  indéfiniment  et  causait  mie  grande  irritalin  du 
les  montagnes,  le  frère  et  le  fils  du  prisonnier  vinrent  à  la  viite,  et  e» 
ployèrent  les  démarches  les  plus  actives  pour  obtenir  sa  délivruiee.  Pods- 
ses  à  bout  et  animés  de  ce  dévouement  povr  le  cbef,  partîeuMer  asz  Bonis 
lïarbares  de  la  vie  de  tribu ,  ils  réeelurent  d'exécuter  ui  de  ees  oeops  de 
main  qae  flétrissent  les  nations  civilisés. 

Capo-d'btria  se  rendait  tous  les  matins,  k  sept  beures,  po«r  esfndie 
fat  messe,  &  une  égHse  du  rit  grec,  dédiée  k  sainte  Bupbémie,  oMe  ftés 
de  son  palais.  H  notait  jamais  accompagné  que  d'un  vien  pidikar  mndttt 
qui  lui  portait  un  entier  dévouement.  Les  deux  MavrD-Midnali  tfétakat 
préparés  au  meurtre,  comme  l  un  acte  de  noble  dévouement;  fis  y  ropkoi 
un  combat  juste,  mais  inégal,  où  ils  devaient  s'attendre  k  snooomber;  ib 
s'étaient  confessés,  avaient  communié  et  attendaient  leur  ennemi  kreiMe 
de  Péglise  :  ils  lui  envoyèrent  chacun  un  coup  de  pistolet  et  rachsyèreat 
avec  leurs  pdgnards.  Le  vieux  palikar  tua  sur  le  champ  l^m  desaflsaaHm; 
Tautre  se  réfogia  au  consulat  de  France,  fut  remis  aux  autorités  do  pays, 
jugé  par  une  commission  militaire  et  fusillé  le  lendemain.  B  mommiêfce 
fermeté,  invoquant  la  justice  de  sa  cause.  Le  gouvernement  pnmsoire 
n'osa  point  garder  Petro-Bey  en  prison  et  le  mit  en  liberté  peu  de  jours 
après. 

La  mort  du  Président  remplit  toute  la  ville  de  Nauplie  d'une  cDOSter- 
nation  ^u^  serait  difficile  de  décrire.  Il  semblait  qu'on  vint  de  pMdre  h 
seul  homme  qui  pût  empêcher  la  société  de  se  dissoudre  et  le  seal  biss 
capable  de  lutter  contre  Tanarchie. 

Les  ministres  de  Gapo-dlstria  se  hktèrent  de  former  un  Comité  de  r^ 
gence  k  la  tête  duquel  ils  placèrent  un  frère  de  l'ancien  présideot,  la  oimie 
Augustin,  homme  nul  et  peu  estimé,  mais  dont  le  nom  donnait  de  la  fiires 
an  Comité,  tant  le  gouvernement  passager  de  son  frère  «  avait  kiaiê  de 
traces  durables.  On  convoqua  une  assemblée  nationale  k  la  mita  df âtt* 
tiens  asser  peu  régulières.  Les  délibératiims  de  cette  chambre  iacertûne 
et  divisée,  ccmimençaient  k  être  influencées  par  h  pression  deacoipa  iaégor 
liers,  qui  se  lussemblaient  autour  deNauplie,  et  elles  neparaiflsaknt  gake 
de  nature  k  procurer  quelque  tranquillité  au  paya  et  k  ergaaiser  qudgoe 
chose  de  stable,  lorsque  les  troupes  ftancaises  stationnées  k  Navanasem- 
dirent  sur  les  lieux  et  vinrent  mettre  on  terme  aux  exigeneea  desbsadM. 

Le  pays  ne  recouvra  quelque  repos  qu'k  l'arrivée  du  roi  OttaoBf  qû 
du  reste  fut  lui-même  obligé  de  s'appuyer  principalement  sur  un  p^^ 
nombre  de  Bavarrois  qu'il  avait  amenés  de  son  pays  nataL  On  sait  daas 
quel  état  a  été  le  pays  depuis  que  ces  étrangers  se  sont  retirés. 
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Quelques  fussent  les  défauts  du  comte  Gapo-d'Istria,  sa  mort  laissa  un 
grand  vide  et  fut  une  calamité  pour  son  payt.  Oiec  de  naissance^  élevé 
en  Russie  à  l'école  iu  pouvoir  abaolut  ^  &vait  adopté  la  seule  forme 
de  gouvernement  qui  pût  donner  du  repos  aux  peuplades  si  divisées  qu'il 
a\ait  sous  sa  direction.  Dans  les  tles  on  rencontrait  bien,  par  suite  des 
circonstances  exceptionnelles  dont  j'ai  parlé,  une  classe  moyenne  avec  les 
défauts  de  la  bourgeoisie  de  notre  pays  ;  on  pouvait  peut-être,  en  ména- 
geant ses  susceptibilités,  établir  un  gouvernement  mixte  et  le  faire  partici- 
per à  l'action  du  pouvoir;  mais  cette  combinaison  déjà  fort  difQcile,  même 
dans  les  iles,  était  tout  à  fait  îflopraiiccble  sur  le  continent  Là,  la  domina- 
tion turque  n'avait  laissé  après  elle  que  des  opprimés  et  des  oppresseurs, 
et  ceux-ci,  Grecs  de  naissance,  associés  en  esclaves  aux  rapines  des  conqué- 
rants, avaient  besoin,  plus  que  jamais,  d'être  contenus  par  un  bras  puissant 
pour  ne  pas  être  le  fléau  du  pays. 

Aimé  et  respecté  des  habitants  du  Péloponèse,  le  Préâdent  vivait  sans 
faste,  et  malgré  de  nombreux  avertissements  ne  voulait  point  s'assiqettir  à 
prendre  des  précautions  pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Les  hommes  re« 
marquables  ont  presque  toujours  cette  conflance  excessive,  ou  cette  fer- 
meté de  caractère  qui  leur  permet  de  bmver  ou  de  dédaigoer  ta  Jauger. 
On  dirait  qu'ils  se  persuadent  qae  la  ProvidencOi  qui  le»  a  choisis  pour 
exécuter  ses  desseins,  doit  prendre  le  soin  de  vdller  sur  eus. 

ir^Aiit»  t>*AIONAIt 
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I 

SONNETS 

JL   MON   PÈRS 

Oui,  je  te  trouve  étroit,  ce  matin,  6  sonnet  I 

Dans  sa  simplicité,  celui  que  je  veux  peindre 

Est  si  grand  I  —  Craindre  Dieu,  l'aimer  plus  que  le  craindre, 

Le  prier,  sous  ses  yeux  lutter...  il  ne  connaît 

n  ne  Teut  d'autre  loi...  Le  mal  pourrait  atteindre 
Ses  enfants  au  collège  :  Eh  bien  !  quinze  ans,  il  n'est 
Que  magùter.  —  Et  puis  tout  à  coup  disparaît 
Celle  qui  lui  fut  tout,  après  Dieu.  Sans  se  plaindre. 

Son  cœur  brisé,  mourant,  vers  le  maître  des  cœurs 
Se  tourna  plus  encor...  Les  pauvres  et  l'étude 
Surent  peupler,  charmer  sa  dure  solitude. 

0  fh>nt  toujours  serein  à  travers  les  douleurs, 
Père,  puisse  longtemps  de  nos  fils  la  jeunesse 
Apprendre  l'art  de  vivre,  aux  pieds  de  ta  vieillesse  ! 

VUtofranche,  S  mars  iSSd. 


VISITB  D'ADIEU  A  UN  AHI  1CAX.ADB 

A  LA  KÉHOIRS  DK  ¥0N  ÀMI  Ll  DOCTIUS  CAHILLK  ALLAED 

Déjà,  depuis  huit  jours,  il  me  sentait  partir; 
Aussi,  chaque  matin,  son  accueil  fut  plus  tendre. 
Mais  aujourd'hui  je  pars...  Et  son  cœur  de  se  fendre, 
Ses  sanglots  d'éclater  et  sans  fin  retentir. 
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Cl  •«  Ah  1  dit  ce  pauvre  ami,  ne  plus  jamais  entendre 
tt  Sur  l'escalier  ton  pas  qui  me  fait  tressaillir  I 
tt  Ne  plus  t'avoir  ici,  pour  m'aider  à  mourir  1 
Il  Ta  discrète  amitié,  qui  me  la  pourra  rendre?. ••  » 

Tout  tremblant,  je  serrai  ses  mains,  je  l'embrassai; 

J'appelai  ses  enfants  et  je  les  caressai; 

Puis  je  m'enfuis,  sentant  monter  le  flot  des  larmes. 

Dans  tes  bras,  dans  ton  cœur  déposons  nos  alarmes. 
Seigneur...  Et  si  tu  prends  ce  malade  si  doux, 
Sois  à  ses  fils  un  père,  à  sa  femme  un  époux  I 

Entrû  Nîmes  tt  M OQH^ellier,  lo  min  1804* 


A  MADAME  *•* 

QUI  DW A9DAIT  A  DIEU  LA  GONVERSIOlf  DB  SON  PÈSI 

Non,  Dieu  ne  voudra  pas  que  Tàme  de  ton  père 
S'en  aille  vers  son  juge,  en  blasphémant  la  croix  1 
Contre  toute  espérance  espère  donc,  et  crois 
Qu'en  la  fille  il  saura  récompenser  la  mère. 

Naguère  à  ton  foyer  la  mort  frappait  deux  fois. 
Sur  tes  fils  nouveau-nés  quand  se  ferma  la  bière, 
Ce  fut  trop  peu  pour  toi  d'adorer,  de  te  taire. 
Il  _  De  votre  main,  dis-tu.  Seigneur,  oui,  je  reçois, 

tt  Comme  vous  au  Jardin,  cet  effrayant  calice. 
Il  Et,  s'il  fallait  eucor  quelque  autre  sacrifice, 
(c  Tout  le  sang  de  mon  cœur  est  à  vous..^  Mais,  Jésus, 

M  Enfin  accordez-moi  l'âme  sur  qui  je  pleure.  » 
—  Sur  cette  âme  bientôt  tu  ne  pleureras  plus. 
Jésus  veut  qu'elle  vive,  et  non  point  qu'elle  meure  I 

Bois  de  Verrières,  20  mal  1804. 
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X^B  JOUR  PB8  RAKSAUX 

Quand  le  doux  Rédempteur,  monté  sur  ime  ftnesse, 
Vers  la  sainte  cité  s'avançait  triomphant, 
Hommes,  îeaim^^  viiUlirdat  joafu'Au  p^tit  epJEant» 
Tous»  à  Tenvi,  chantaient  sa  glaû^  p]m$  d'iTX^9SQ{ 

Pour  lui  faire  on  tepls,  la  fonguesse  Jeunesse 
Aux  arbres  d'arracher  maint  rameau  verdojant; 
Puis  chacun,  ses  habits  d^  fête  dépomllant» 
Sous  les  pas  de  Jésqs  h  les  jeter  s'empresse. 

—  Jésus,  mon  roi,  mon  maître,  humble  triomphateur, 
Qu'aujourd'hui,  qu'à  jamais  je  sois  de  toa  cortéigel 
Pour  chanter  dignement  tes  grandeurs,  ohl  que  n'ai-je 

La  voix  des  séraphins  I  A  tes  pieds,  mon  SauveuTi 
Toujours  je  veux  porter  les  biens  que  tu  me  donnes... 
A  toi  la  gloire  I  à  toi  les  palmes,  les  couronnes  1 

Amélle*les*B&iDS,  dimanche  des  Rameaux,  SO  mars  180A. 


E.B  maaisTHS 


Un  jour,  ne  sachant  plm  où  4oM6r  de  la  46t#, 
Chez  Dives^  hardiment,  frère  Alain  fut  quêter. 
«  —  Vrai  I  de  vous  obliger  me  serait  une  fête,  » 
Dit  le  banquier,  allant  gravement  feuilleter  ] 

Un  gros  livre  ;  «  G^nX  fraBcs  à  Ifotthieu,  fiii  du  têité 
«  D'un  arbre  chut.  —  Trois  cents  que  vint  solliciter 
«  Sœur  Élise.  —  Six  cents  au  curé.  —  Je  m*appr6te 
«  Pour  deux  cents  bons  écus  d-eon^  à  vous  porter,  ii 

—  Ahl  monsieur...  — Attendez,  regardez  le  total  : 
Seize  cent  mille  franes  par  an...  Mm  capilal 
En  un  lustre  y  passait.  Donc  Je  tiem  ee  registra 

Des  dons  que  je  ferais^  si  j'étais  insensé. 

Je  suis  sage  et  m'abstiens...  Jusqu'au  prochain  sinistre, 

Mon  frère...  Par  hasard  vous  auraîs-je  offensé  ? 

Villefrancho,  27  fôrrier  186). 
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L'INNOCENCE 

X  UQS   PUS    BMMANUXL 

On  conte  un  trait  touchant,  et  que  je  veux  vous  dire, 
D'un  vieux  marin,  4b  cmix  qu'on  Aoauna  loups  àê  mer. 

—  Depuis  huit  jours  et  plus,  en  proie  au  gouffre  amer, 
Battu  des  flots,  des  vents,  se  tordait  le  navire. 

C*était  k  nuit.  En  vaUi  le  pilote  Peter, 
£n  vain  tout  Téquipage  a  lutté  contre  Tire 
Des  éléments.  L'un  prie,  et  Pautre,  en  son  délire, 
N'osant  invoquer  Dîjeu,  s'adresse  à  Lucifer. 

Le  vaisseau  va  sombrer...  Alors  le  capitaine. 
Élevant  dans  ses  bras  un  tout  petit  enfant  : 

—  «  Seigneur,  Beigneur;  dit^,  notre  perte  est  certaine, 

«  Mais  voif  cet  insocenL  Au  nom  de  l'innocence^ 
«  Pardonne  et  sauve-nous.  »  Dieu  fait  signe  k  la  mort, 
iU«  sur  ies  flots  domptés,  le  navire  entre  au  port. 

Kice,  n  ISnIer  I36ft. 

Eng.  n  MABfiEBIE. 


II 
OEUVRES  DE  M"  LANDRIOT 

iTÉQUB  DB  LA  ROCHELLB  BT  DB  8AIirT£8(t) 


Voici  un  ouvrage  que  le  nom  de  Tauteur  et  le»  divers  sujets  qui  y  sont 
traités  recommandent  tout  particulièrement  à  l'attention  des  c^tboÛgaes. 
Mgr  Landriot  montre  ici,  sous  ses  aspects  multiples,  un  talent  d'orateur, 
d'écrivain,  et  surtout  de  moraliste  chrétien  déjà  connu  et  apprécié.  U  sa- 
vant et  même  l'artiste  y  apparaissent  à  cUé  del'évèque,  ou  plutôt  ils  se 
confondent  avec  luL 

Une  introduction  due  à  M.  l'abbé  Vaillant,  ouvre  le  premier  Tolame  et 
nous  donne  d'abord,  à  grands  traits,  une  biographie  de  Mgr  Landriot; pms 
le  biographe  laissant  l'homme,  parle  des  travaux  du  prêtre  et  surtout  de 
l'evAque  ;  il  nous  dit  que  cette  devise  :  parare  viam  Domint  «  prépare  h 
voie  du  Seigneur  »  lui  est  très-chère  et  fait  la  règle  de  sa  vie.  H  iodiqae 
ensuite  le  caractère  de  quelques-uns  de  ses  écrits.  Cette  sympathique  élude 
où  chaque  page  révèle  un  chaleureux  admirateur  de  Mgr  lAudriot,  con- 
tient des  détails  intéressants  sur  les  goûts  et  les  habitudes  littér^res  du 
prélat,  «  Chez  Mgr  de  la  Rochelle,  dit  M.  l'abbé  Vaillant,  la  forme  éléguite 
et  soignée  coule  de  source,  elle  est  chez  lui  le  résultat  d'une  rare  facilité. 
Malgré  cela,*il  faut  dire  à  sa  louange  qu'il  ne  se  permet  jamais  ces  impro* 
visations  auxquelles  se  livrent  les  orateurs  trop  sûrs  d'eux-mêmes.  D  res- 
pecte trop  la  parole  de  Dieu  et  les  âmes  pour  les  traiter  avec  ce  sans  façon; 
Mgr  Landriot  prépare  toujours  ses  sermons.  Cela  explique  comment  il  se 
fait  que  chez  lui  les  mots  ne  cachent  nulle  part  l'indigence  et  lapaufreté 
des  idées.  » 

Pour  mieux  faire  connaître  le  caractère  de  cette  publication,  nous  indi- 
querons brièvement,  non  pas  tout  ce  que  contiennent  ces  trois  beaux  vo- 
lumes, mais  au  moins  quelques-unes  des  questions  sur  lesquelles  le  saTant 
prélat  nous  donne  ses  opinions,  ses  vues,  ses  jugements. 

Les  devoirs  des  évoques  et  l'importance  des  conciles,  tels  sont  les  sujets 
que  Mgr  Landriot  a  d'abord  traités.  Nous  le  voyons  ensuite  enseignant  les 
vrais  secrets  de  la  science  et  son  vrai  but  aux  membres  du  congrès  scien- 
tifique de  1856.  n  quitte  les  savants  et  parle  aux  religieux;  il  a  appris 

(1)  Conférences,  tUoeotions,  discoars  et  mandements.  Trois  beinx  Tolumes  in-8i  dia 
y  Paimé,  librair»^diieiir,  rue  Saint. Sulpice,  22. 
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aux  premiers  que  tout  passe  et  se  flétrit  ici-bas,  même  la  science,  il  rap- 
pelle aux  seconds  qu'ils  ont  choisi  la  bonne  part  et  qu'ils  appartiennent  à 
cette  race  d'hommes  nés  du  Sauveur,  qui  n'avait  pas  sa  semblable  dans 
les  générations  antérieures  à  l'ère  chrétienne.  Puis  viennent  les  mande- 
ments, les  instructions,  les  discours  de  circonstance,  qui,  dans  la  bouche 
d'un  évèque,  sont  toujours  des  enseignements.  Nous  avons  ici  un  traité 
sur  la  culture  des  lettres  et  des  sciences  «  au  point  de  vue  de  l'esprit 
chrétien  et  de  la  vraie  philosophie  ;  »  nous  avons  plus  loin  des  aperçus 
c(  sur  le  vrai  sens  de  la  folie  de  la  croix.  » 

Le  deuxième  volume  est  précédé  d'une  longue  préface  (34  pages),  où  Mgr 
Landriot  répond  aux  objections  soulevées  par  divers  passages  de  sa  Lettre 
à  M.  Laforêt,  l'un  des  professeurs  de  l'Université  catholique  de  Louvain, 
sur  la  direction  qu'il  convient  de  donner  à  renseignement  apologétique» 
et  sur  un  panégyrique  de  saint  Vincent  de  Paul,  prononcé  à  Paris  dans  la 
chapelle  des  Lazaristes,  le  27  septembre  1860. 

Cette  préface  est  incontestablement  une  des  parties  importantes  de  l'ou- 
vrage ;  elle  sera  lue  avec  un  intérêt  particulier.  Mgr.  Landriot  ne  s'y  tient 
pas  sur  la  défensive.  C*est  là,  en  effet,  sauf  de  très-rares  exceptions,  une 
mauvaise  manière  de  se  défendre,  et  l'auteur  de  tant  d'écrits  sur  les  ques- 
tions aujourd'hui  controversées  entre  les  catholiques,  entend  trop  bien  la 
polémique,  pour  ne  pas  prendre  le  rôle  d'assaillant.  Il  entre  même  en  ma- 
tière avec  une  certaine  amertume  mêlée  d'ironie,  ainsi  que  le  prouve  cette 
petite  note  préliminaire  : 

«  La  seconde  édition  de  Lettres  et  du  Discourt  contient  de  nouveaux 
textes  empruntés  à  la  tradition.  Dans  un  siècle  où  ceux  qui  crient  le  plus 
fort  sont  souvent  les  plus  ignorants  de  la  vraie  tradition  catholique»  il  est 
plus  nécessaire  que  jamais  de  dire  la  vérité  en  bonne  compagnie.  » 

Ces  ligues  prouvent  que  pour  mieux  maintenir  sa  thèse  contre  les  critiques 
qu'elle  avait  soulevées,  Mgr  Landriot  n'a  pas  hésité  à  revoir  et  à  fortifiée 
son  travail. 

La  Lettre  et  le  Discours  ont  donc,  dans  les  volumes  que  nous  annonçons»"* 
non  pas  un  caractère  nouveau,  mais  quelque  chose  déplus  complet.  Voici 
une  autre  note  qui  indiquera  suffisamment  sur  quels  points  portaient,  au 
sujet  de  l'apologétique  contemporaine,  les  réclamations  contre  lesquelles 
Mgr  de^  Rochelle  proteste  et  se  défend  : 

«  Cette  Lettre  (la  lettre  à  M.  Laforêt),  si  elle  nous  a  attiré  quelques  cri- 
tiques, nous  a  valu  les  plus  précieux  encouragements  de  la  part  de  Vénéra- 
bles Cardinaux,  Archevêques,  Évêques,  Vicaires  généraux,  savants  Reli- 
gieux, Laïques  intelligents  et  comprenant  leur  époque  (i).  » 

(1)  Mgr  Landriot  donne  à  ce  sujet  en  appendice,  à  la  fin  du  volome,  les  lettres  de 
LU  EE.  les  cardinaux  Mathieu,  archev^ue  de  Besançon,  et  Morlot,  ircbOTdqae  de  Paris, 
de  l'archeTfique  de  Tours  et  de  Téfôque  de  Dijon. 
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Nous  n'entrerons  pas  dans  le  fond  du  débat  ;  nous  dirons  seulement  qns 
la  réponse  de  Mgr  Landriot  est  souvent  empreinte  de  vivacité,  et  quefap- 
pUcationde  certaines  paroles  de  Benoît  XIV  aux  polémiques  de  notre 
temps  nous  parait  un  peu  forcée.  Faire  un  livre  ou  improviser  un  artide 
de  journal  sont  deux  choses  différentes,  qu'il  convient  de  Juger  séparé- 
ment. Du  reste,  en  pratique,  on  pourrait  s'en  tenir  aux  exemples  que 
donne  Mgr  Landriot  et,  dans  les  polémiques,  faire  à  la  charité  et  à  la 
modération  la  part  qu'il  leur  fait  lui-même.  Je  ne  réponds  pas  que  cela 
suffirait  à  empêcher  les  ennemis  déclarés,  et  même  les  simples  adFer- 
saires,  de  crier.  Évidemment  la  modération  s'entend  de  plusieurs  ma- 
nières, et  U  est  aussi  facile  de  la  contempler  avec  amour  chez  soi  qoe  dit- 
ficile  de  la  reconnaître  chez  les  autres. 

En  dehors  de  ces  morceaux  d'une  importance  exceptionnelle,  le  deuxième 
volume  contient  des  Considérûttons  chrétiennes  sur  les  riches  et  les  pauvres, 
des  discours  et  instructions  sur  différentes  œuvres  de  piété  et  de  cbaritéf 
une  allocution  relative  à  l'agriculture,  un  travail  intitulé  la  Question  ro^ 
maine,  etc.,  etc. 

Nous  signalerons,  dans  le  troisième  volume,  des  études  très-déreloppées 
sur  la  Prière.  Ces  études  remplissent  près  de  la  moitié  du  volume,  lequel 
compte  plus  de  sept  cents  pages.  Mgr  Landriot  y  traite  les  points  suivants  ; 
Étendue  du  précepte  de  la  prière  :  esprit  de  prière,  prière  conlinaelle, 
principales  prières  en  usage  ;  avantages  de  la  prière  pour  F  individu  :  lu- 
mière pour  l'esprit,  consolation  pour  le  cœur,  gloire  de  l'âme  humaine, 
principe  de  force,  facilité  de  ce  saint  exercice.  Avantages  de  ta  prière pa»^ 
la  sccieté:  la  prière  sociale,  la  prière  centre  des  bonnes  œuvres,  utilité  de 
la  prière  dans  les  ordres  contemplatifs.  Qualités  de  la  prière:  l'humilité, 
l'attention,  la  ferveur,  la^  confiance,  la  persévérance;  prière  au  nom  de  Jé- 
sus-Christ, pureté  de  vie  et  de  bonnes  œuvres,  joie  de  l'âme  ;  conditions 
inhérentes  aux  choses  demandées,  raison  des  délais  et  refus  du  Seigneur. 
Objet^  sujety  circonstances  de  la  prière  :  objet  de  nos  prières,  pour  çn 
tious  devons  prier,  circonstances  extérieures  comme  le  lieu  et  la  posture. 

C'est  également  dans  le  troisième  volume  que  se  trouve  le  panégyrique 
de  saint  Thomas  d' Aquin,  dont  la  Revue  a  eu  la  primeurî;  et  l'éloge  funè- 
bre de  Mgr  Baudry,  évêque  de  Périgueux.  Ce  discours  très-dévdoppé 
Ç9i  pages),  et  qui  donna  lieu  dans  le  temps,  si  nos  souvenirs  sont  exacts, 
à  diverses  observations,  est  enrichi  de  très-nombreuses  notes,  dont  plu- 
sieurs sont  empruntées  à  M"*  Swetchine.  Il  nous  semble  que  toutes  ces 
notes  ne  faisaient  point  partie  de  la  première  édition;  elles  ajoutent  donc 
à  l'intérêt  de  celle-ci. 

L'éditeur  des  œuvres  de  Mgr  Févèque  de  la  Rochelle  et  de  Saintes  a  eu 
Texcellente  idée  de  faire  mettre  à  la  fin  du  troisième  volume  une  table 
analytique  et  alphabétique  des  matières  contenues  dans  tout  l'ouvrage. 
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Grâce  à  cette  annexe,  les  écrivains  qui  voudront  aborder  les  questions 
dont  s'est  occupé  Mgr  Landriot  connaîtront  tout  de  suite  l'ensemble  de 
ses  vues  et  sa  doctrine.  Prenons  deux  ou  trois  mots  pour  faire  apprécier  la 
nature  de  ce  travail  et  les  ressources  qu'il  peut  offrir  : 

n  Amb  :  maîtresse,  I,  21  ;  —  juste  temple  de  Dieu»  II,  IS»  '^l  ;  —  avant 
la  chute  et  après,  m,  306,  307  ;  —  mission  du  christianisme  à  son  égard, 
m,  307  ;  —  le  plus  beau  temple  de  Dieu,  II,  297,  277  ;  —  la  respecter, 
262,  263  ;  —  en  faire  «n  lien  de  prières»  261,  267  ;  —  y  offrir  l'immola- 
tion de  soi-même,  267,  170;  —  y  garder  un  sanctuaire  avec  la  présence 
de  Dieu  et  y  mettre  les  ornements  dus  à  sa  destination,  270,  274  ;  —  vraie 
construction  de  Dieu,  ce  qu'on  doit  foire  pour  elle,  111^71,  83;  -«les 
trois  prières  à  mettre  dana  le  fondement  de  l'édilice  sont  Dieu,  71,  73; 
—  k  docnUéj  77,  82. 

c(  ÉvÉQUE  :  sa  mission,  1, 4  et  suîv.  L  97,  102,  113,  123  &  125  ;  principe 
de  sa  force,  son  moyen  d'action,  34  et  suiv.  ;  —  établi  pour  gouverner 
rÉglise  de  Dieu,  I,  36  à  40;  ~  ses  qualités  nécessaires,  I,  46  à  51  ;  —  la 
persuasion,  règles  des  évêques,  I,  64,  65.  » 

«  Homme  :  sa  mission  sur  la  terre,  1, 17,  18, 19;  —  pourquoi  malheu- 
reux, I,  110,  111;  —  ce  que  c'est  que  le  vieil  homme,  II,  308;  —  com- 
ment le  détruire,  309,  312;  —  roi  de  la  nature,  n,  103,  106;  —  causes 
et  résultats  de  l'affluence  de  l'homme  des  champs  à  la  ville,  MO,  113, 
414,  115. 

Nous  l'avons  déjà  dit  et  nous  devons  le  répéter,  il  y  a  de  la  polémique 
dans  les  œuvres  de  Mgr  Landriot,'et  même  elle  n'y  est  pas  toujours  sans 
quelque  âpreté.  C'est  là,  d'ailleurs,  un  des  attraits  de  cet  ouvrage  si  varié. 
Nous  le  constatons  avec  une  impartialité  d'autant  plus  grande,  que  sur 
diverses  questions  très-agitées  danc  ces  derniers  temps,  nous  conservons 
des  opinions  qui  ne  nous  paraissent  pas  avoir  Tassentiment  de  l'éloque&t 
prélat. 

J.  LHESCAR. 


III 

DICTIONNAIRE  ENCYCLOPEDIQUE 

DE  LA  THÉOLOGIE  GATHOUQUE    (1) 


Cette  importante  publication  doit  avoir  vingt-cinq  volumes  et  déjà  le 
vingt-deuxième  est  sous  presse.  G*est  donc  une  œuvre  à  pea  pite  ter- 
minée. On  peut  ajouter  que  le  succès  ne  lui  a  pas  fait  défaut,  n  était  dif- 
ficile qu'il  en  fût  autrement.  Le  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  thêologit 
catholique  avait  déjà  pris  rang  parmi  les  meilleures  publications  de  ce 
genre,  lorsque  M.  Tabbé  Goschler  a  entrepris  de  le  traduire.  Ce  moniunent 
de  l'érudition  allemande  a  paru  pour  la  première  fois  en  1847^  et  dix  ans 
plus  tard  il  comptait  trois  éditions.  Le  vénérable  archevêque  de  Friboui^, 
Mgr  de  Yicari,  avait  contribué  à  cette  rapide  diffusion  en  le  recommandant 
le  plus  chaudement  possible^  en  raison  de  son  excellence^  aux  prêtres  et  aux 
laïques.  Un  pareil  éloge  indique  à  lui  seul  le  grand  mérite  de  Vouvi^e  : 
nous  ne  le  commenterons  pas,  mais  nous  ajouterons  que  parmi  les  rédac- 
teurs du  Dictionnaire  on  remarque  MM.  Ailloli,  Alzog,  Buss,  Haneberg, 
Hefélé,  Hurter,  Theiner,  Weilh,  Welté,  Wetzer,  etc,  etc.  De  tels  noms  pr- 
rantissent  l'érudition  la  plus  vaste,  la  philologie  la  plus  sûre  et  les  plus 
droites  intentions.  Hs  garantissent  aussi  cette  unité  de  pensée  à  néces- 
saire en  pareil  cas  et  si  rare  dans  une  œuvre  collective. 

Les  directeurs  du  Dictionnaire  sont  restés  dans  les  conditions  de  leur  pro- 
gramme. Ils  voulaient  donner  et  ils  ont,  en  effet,  donné  un  dictionnaire 
encyclopédique  de  la  théologie  catholique.  Mais  ce  cadre  déjà  si  vaste,  pour 
le  remplir  convenablement  il  fallait  paraître  en  sortir  quelquefois.  Pre- 
nons un  exemple  :  Comment  parler  de  Rome  de  manière  à  salislaire  les 
catholiques,  à  les  armer-contre  toutes  les  objections  de  la  mauvaise  foi  et 
de  l'ignorance,  sans  résumer  l'histoire  entière  de  la  ville  des  papes,  sans 
faire  connaître  ses  monuments  anciens  et  modernes,  ses  institutions  parti- 
culières et  ises  œuvres  locales?  Cette  nécessité  a  été  comprise.  L'article  sur 
Rome  remplit  57  colonnes  et  apprend  au  lecteur  catholique  tout  ce  qu'il  doit 
savoir.  Après  l'avoir  lu,  il  faut  rappeler  les  paroles  de  saint  Charles  Borromte: 

(1)  Gaumo  frÂres  et  J.  Dnprey,  éditears,  rae  Cassette,  4,  à  Paris.  Ce  DictioDDalre  co0- 
prend  :  V  La  sctence  de  ia  lettre;  r  /«  science  des  priwipes;  3*  fa  sdtMce  dtsJàU»; 
4*  /«  sdenes  des  symboles. 
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«  C'est  bien  véritablement  ici  la  yilledont  le  sol,  les  murailles,  les  autels, 
Cl  les  églises,  les  tombeaux,  chaque  pierre,  le  moindre  vestige,  pénètrent 
«  le  cœur  de  la  sainte  terreur  qu'éprouvent  tous  ceux  qui  visitent  avec 
ce  les  yeux  de  la  foi  les  lieux  saints.  »  Du  reste  ce  n'est  pas  seulement  à 
propos  de  Rome  que  les  rédacteurs  du  Dictionnaire  ont  élargi  le  cercle  de 
leurs  études;  ils  ont  procédé  ainsi  toutes  les  fois  que  des  développements 
historiques  leur  ont  paru  nécessaires. 

Ces  développements  sont-ils  bien  proportionnés?  Je  n'en  voudrais  pas 
répondre  absolument.  Il  me  semble  même  que  l'origine  allemande  du  Dic- 
tionnaire s'accuse  en  plus  d'un  endroit.  Le  diocèse  de  Mayence  occupe,  par 
exemple,  plus  de  place  que  le  diocèse  de  Paris.  Je  pourrais  faire  des 
observations  analogues  à  propos  de  diverses  questions  et  de  divers  per- 
sonnages. Mais  ce  sont  là,  en  somme,  des  détails  très-secondaires.  Quelques 
irrégularités  plus  graves  doivent  être  signalées.  Il  y  a  des  oublis  difficiles 
à  comprendre.  Bivar  et  Gazaeus  auraient  dû  prendre  place  parmi  les 
écrivains,  ou,  tout  au  moins,  les  compilateurs  qui  se  sont  occupés  d'études 
religieuses;  Billuart  méritait  plus  d'une  demi-colonne  et  BaiUet  ne 
devait  pas  èlre  absolument  omis  ;  il  a  fait  assez  de  bruit  et  assez  de  mal 
pour  venir  à  son  rang  dans  une  œuvre  semblable.  Launoy  n'est  pas  oublié 
comme  BaiUet  ;  on  lui  a  même  accordé  six  colonnes,  et,  chose  fâcheuse, 
Tauteur  de  l'article,  M.  Marx,  lui  montre  une  certaine  sympathie  ;  il  fait 
ressortir  la  science  de  cet  «  ardent  défenseur  des  libertés  gallicanes  »  et 
s^efforce  de  le  présenter  sous  le  jour  le  plus  favorable;  il  avoue,  sans  doute 
que  «  malheureusement  il  ne  demeura  pas  exempt  de  l'esprit  partial  et 
exclusif  dans  lequel  tombent  souvent  les  théologiens  lorsque,  ne  prenant 
aucune  part  à  la  vie  active  et  réelle  de  l'Eglise,  ils  se  plongent  tout  entiers 
et  uniquement  dans  la  lettre  morte  de  leur  savoir  de  cabinet.  »  Cette  ré- 
serve ne  paraîtra  pas  suffisante  ;  elle  l'est  d'autant  moins  que  l'auteur  lui- 
même  l'annule  en  partie  par  la  manière  dont  il  résume  les  travaux  et  les 
idées  de  Launoy.  Je  regrette  que  le  savant  et  habile  traducteur  du  Diction* 
naire  n'ait  pas  refait  entièrement  ce  travail.  Au  lieu  de  parler  avec  com- 
plaisance des  conférences  scientifiques  et  littéraires  de  Launoy,  il  fallait 
rappeler  que  dans  ces  conférences,  que  Bossuetfit  dissoudre,  «le  dénicheur 
de  saints  »  hasardait  des  propositions  favorables  au  socinianismé  et 
émettait  d'autres  doctrines  dangereuses.  M.  Marx  condamne  l'ouvrage  de 
Launoy  intitulé  de  la  Puissance  du  roi  sur  le  mariage ^  mais  cependant  il  ne 
juge  pas  assez  sévèrement  cet  écrit,  dont  Feller  a  dit  avec  raison  qu'il  con- 
duisait à  la  destruction  totale  des  mœurs  chrétiennes.  Il  convenait  aussi 
de  dire  que  Launoy  refusa  de  souscrire  «  à  la  censure  du  janséniste 
Arnaud,  condamnée  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et  par  l'Église  de  France.  » 
Il  fut,  pour  ce  fait,  exclu  de  la  Sorbonne.  Enfin  il  ne  fallait  pas  résumer 
ainsi  l'un  de  ses  plus  détestables  et  plus  médiocres  travaux  : 
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«  n  fit  paraître  (en  1658)  ane  dissertation  dans  laqueUe  il  hattaitea  biè- 
che  la  tradition  aceréditée  en  Provence  de  Tarri^ée  dans  ces  parages,  peu 
après  la  mort  de  Notre-S^neur,  de  saint  Lazare,  de  saint  Marimin,  de 
sainte  Madeleine  et  de  sainte  Marthe.  Il  établissait  (jne  ce  récii,  pkin  dé 
détails  fabuleta,  ne  datait  que  dn  diidème  siècle,  n 

Ciomment  M.  Goschler  n'a-l-il  pas  constaté  par  nu  mot,  par  nne  ain^ 
note,  que  M.  Tabbé  Paillon  avait  complètement  ruiné  la  thèsede  Laanojf 

Gonduonssurcet  artidbe  en  disant  que  Panteur  indique  ses  autorités; 
il  cite  Ellies  Dupin  et  Bayle.  Puiser  exclnsÎTement  l  de  pareiUea 
c^était  se  condamner  à  ne  pas  dire  la  vérité. 

l^artide  s«r  Elites  Dupin  lui-même  laisse  également  à  désirer.  Da 
la  question  du  gallicanisme  est  généralement  traitée  d'ane  façon  insuffi- 
sante. Les  conclusions  du  travail  sur  les  libertés  gallicana  sont  bonnes, 
mais  que  de  mots  douteux  et  t&cheu  on  pourrait  relever  en  difEëients  en* 
droits  1 

Trois  pages  sont  accordées  à  Descartes,  tandis  que  Leibnitz  en  oocnpe 
huit.  Noos  devons  voir  dans  cette  différence  de  proportion  un  peu  de  ger* 
nanisme.  L'article  sur  Descartes  résume  d'aHleors  assea  clairement  le 
cartésianisme  primitif;  mais  Fauteur  est-il  bien  sàr  de  son  lait  qoandii 
alBrme  que,  pour  fcnder  «  une  philosophie  saine  et  chrétienne,  il  ftodim 
toujours  remonter  aux  grandes  vérités  que  Descaries  a  établies,  ■  et  que 
«  tous  les  savants  qui  de  nos  jours  ont  voulu  sérieusement  fonder  la  phi- 
loBophie  catholique  se  sont  respectueusement  rattachés  à  ce  philosopheT  a 

Kous  avons  voulu  vérifier  l'opinion  du  Diotionaaire  sur  Malebnncbe; 
mais  cet  artide  manque,  ou  du  moins  ne  se  trouve  pas  en  son  lieu.  Cest 
ui»  lacune  si  inexplicable  qu'il  liut  Tattribuer  à  qudque  malentendu. 
Elle  sera  comblée  sans  nul  doute. 

Une  dernière  critique  :  les  questions  relatives  aux  immunités  et  exenp» 
tions  ne  me  paraissent  pas  traitées  avec  les  développements  néces- 
saires. Le  lecteur  n'y  trouve  pas  tout  ce  qu'il  aurait  besoin  de  savoir.  J'ai 
entendu  faire  la  même  observation,  par  un  juge  très-sûr  au  sujet  des  in- 
dulgences. Il  est  vrai  qu^un  dictionnaiie  doit  donner  des  résumés  et  uoa 
pas  des  traités. 

Les  questions  actuelles  ont  trouvé  place,  et  même  parfois  très4arge^ 
ment,  dans  le  Dittixmnairt  tntyclopédiquede  tkét^ùgie  catholique.  M.  Oosch- 
1er  a  donné  sur  le  panthéisme  une  longue  et  savante  étude  qui  montva 
cette  doctrine  dans  le  passé  et  dans  le  présent.  Le  SaintrSimoQ^me  et  SOB 
fondateur  sont  aussi  très-rconvenablement  appréciés.  Je  présume  qu'à  Tar- 
tiicle  Soeialis^ne  nous  aurons  une  étude  sur  les  différentes  écoles  bumami- 
taires  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  agité  les  esprits.  L'idée  nèm 
de  ces  sectes  a  été  bien  indiquée  et  bien  définie  par  Bl  Buss,  «u  nMt  CSmn 
munisme;  mais  il  sera  bon  d'entrer  dans  quelques  détails.  Il  conviendrait 
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de  faire  pour  le  Fouriérisme  et  pour  le  Gommunisme-icarien  ce  que  Toa 
a  fait  pour  le  Saint-Simonisme.  Les  disciples  de  Fourrier  et  de  Cabet 
n'ont-ils  pas,  comme  ceux  de  Saint-Simon,  passé  de  la  théorie  à  lapratiq[ue? 

Parmi  les  améliorations  qui  recommandent  particulièrement  Téditioa 
française  du  Dictionnaire  encyclopédique  de  ta  théologie  catMigue^  nous 
devons  signaler  des  notices  biographiques  sur  les  hommes  mêlés  de  nos 
jours  aux  luttes  philosophiques  et  religieuses.  Il  convient  de  noter  égale- 
ment que  le  traducteur  a  eu  soin  d'ajouter  dans  les  articles  de  droit  «  ce 
^oi  concerne  la  législation  française  dont  les  auteurs  allemands  ne  se  sont 
pas  préoccupés,  a 

Sn  somme,  si  toutes  les  parties  du  Dictionnaire  n'ont  pas  la  même  vi- 
leur,  si  les  canonistes  n'en  sont  pas  aussi  satisfaits  que  les  érudits  en  ma- 
tière d'exégèse,  d'histoire,  de  biographie,  de  géographie  sacrée,  d'archéo- 
logie chrétienne,  etc.,  etc.;  si  certains  défenseurs  très-compromis  du 
gallicanisme  y  sont  traités  avec  faiblesse,  il  n'en  est  pas  moins  hors  de 
doute  que,  dans  son  ensemble,  c'est  là  un  ouvrage  vraiment  utile  et  vrai- 
ment bon.  La  mine  est  des  plus  fécimdes,  et  bien  qu'on  puisse  y  signaler 
quelles  filons  douteux,  elle  offre  généralement  des  produits  supérâsocs. 
Jusqu'ici  enfin  nous  n'ayions  rien  qui  pût  être  comparé»  sur  certaines 
matières  très-importantes,  au  Dictionnaire  de  théologie.  Un  supplément 
pourra  facilement  combler  les  lacunes  et  réparer  les  négligences. 

La  traduction  fait  honneur  à  M,  l'abbé  Goschler.  Le  style  est  partout 
ckir,  ferme,  prédis.  L'origine  allesaande  n'a  laissé  sous  ce  rapport  aucune 
trace» 

Ajoutons  que  les  volumes  sont  d'une  excellente  exécution  tjpogny^ 
ques  et  dignes  en  tout  de  la  maison  qui  les  publie, 

EuGBNK  VEUILLOT. 
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Le  congrès  catholique  de  Matines  :  la  session  de  1863  et  le  programme  de  186&.  —  CBB- 
itre  de»  Douze- Àpôlr es.  —  La  Sainli^Efi/ance.  —  L'Église  dans  l'Amérique  da  Sod  :  le 
Nicaragua,  le  San-Salyador,  la  Nonvelle-Grenade ,  HaltL  -r  VOuvrier.  »  Séance  an- 
iiiieilederAcadénu<>.  —  Un  vieoa  livre  sur  la  Temme.  —  Deux  noayelles  instrudjoni 
synodales  de  Mgr  TÉTèque  de  Poitiers. 


I 

Le  Congrès  catholique  de  Malines  tiendra  le  mois  prochain  sa  denxièine 
session.  L'utilité  que  peut  avoir  cette  assemblée  est  hors  de  doute.  H  est 
bon  que  les  catholiques  se  réunissent,  s'entendent,  se  concertent.  Les  dis- 
sentiments, f&cheux  peut-être,  mais  assurément  légitimes,  que  les  éféne- 
ments  et  les  situations  font  naître  sur  la  question  de  conduite,  doîTent 
perdre  de  leur  vivacité  dans  ces  réunions  où  TÉglise  compte  des  fils  éga- 
lement dévoués  venus  de  pays  différents.  On  y  arrive  très-généralemeat 
avec  un  vif  et  sincère  besoin  de  s'unir  pour  travailler  au  triomphe  de  la 
cause  de  Dieu.  Tel  a  été,  sans  nul  doute,  la  pensée  des  promoteurs  du 
Congrès  ;  tel  est  le  but  qu'ils  se  sont  proposés^en  1863  et  qu'ils  espèrent 
atteindre  cette  année. 

Mais  la  question  de  conduite  n'a,  en  somme,  qu'une  importance  secon- 
daire; elle  est  primée  parla  question  de  principes.  On  l'a  vu  l'an  dernier. 
Il  ne  faut  pas  oublier  ce  point  capital,  si  l'on  veut  que  le  second  copgite 
soit  plus  fécond  que  le  premier.  Celui-ci  n'a  pas  été  stérile;  cependant  il 
s'en  faut  qu'il  ait  produit  tout  ce  qu'il  promettait.  Bien  des  vœux  ont 
été  exprimés.  Où  sont  les  résultats?  Nous  lisons  dans  un  article  sur 
le  prochain  congrès  que  des  encouragements  efficaces  ont  été  donnés  par 
l'assemblée  de  1863  à  un  grand  nombre  d'oeuvres  qui  y  étaient  représen- 
tées et  dont  on  s'occupera  plus  en  détail  à  l'avenir.  Le  renseignement  n'est 
pas  très-précis;  celui-ci  Test  davantage  :  «Déjà  une  exposition  d'objets 
d'art  religieux,  anciens  et  modernes  a  été  créée,  et  plusieurs  prix  vont  Are 
répartis  cette  année  même,  au  moment  de  l'assemblée.  »  C'est  quelque 
ohose,  mais  sans  être  très-exigeant,  on  peut  trouver  qu'il  y  a  loin  de  là 
aux  espérances  qui  avaient  été  conçues. 

Quelle  a  été  la  cause  première  et  fondamentale  de  cette  déception  7 II 
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faut  la  chercher  dans  la  couleur  que  certains  discours  ont  donné  au  Con- 
grès. Grâce  à  ces  discours,  rassemblée  générale  et  fraternelle  des  catholi- 
ques a  pris  toute  la  tournure  d'une  manifestation  d'École.  Le  côté  pra- 
tique et  Traimenti  chrétien  a  disparu  sous  le  tapage  oratoire.  On  a  dit  dès 
lors  et  depuis  on  a  répété  cent  fois  dans  les  journaux  que  le  catholicisme 
libéral  avait  triomphé  à  Malines.  Cétait  tout  simple,  car  s'il  n'y  avait  pas 
parlé  seul,  il  s'y  était  seul  affirmé.  Et  tandis  que  les  mécontents  se  tai- 
saient, les  apologistes  de  Fesprit  moderne  applaudissaient  à  tout  rompre. 
Cela  leur  a  permis  de  direct  peut-être  même  de  croire  qu'ils  avaient  l'una- 
nimité. Du  reste,  le  plus  sage,  dans  la  situation  où  l'on  se  trouvait,  était 
de  leur  laisser  le  champ  libre,  car  entreprendre  de  les  contredire,  c'eût  été 
prêter  à  rire  aux  ennemis  et  ruiner  le  Congrès.  Quel  spectacle,  en  effet, 
eût  donné  l'assemblée  des  catholiques  si  les  adversaires  du  libéralisme  re- 
ligieux avaient  suivi  l'exemple  de  ses  défenseurs  I 

Mais  ce  succès  de  l'esprit  d'École,  succès  recherché  avec  préméditation 
et  habilement  enlevé,  a  compromis  l'œuvre  même  du  Congrès.  Il  a  in- 
quiété beaucoup  d'esprits  et  fait  ajourner  en  France  bien  des  adhésions. 
Les  temporisateurs,  les  hommes  du  terme-moyen  et  quelques-uns  des  vain- 
queurs, embarrassés  de  leur  victoire,  ont  vainement  essayé  d'arranger  les 
choses  en  disant  qu'après  tout,  la  question  de  conduite  était  seule  en  cause 
dans  ce  débat  et  que  sur  un  pareil  point  on  pouvait  toujours  s'entendre 
ou,  tout  au  moins  se  faire  la  concession  du  silence,  n  était  évident  pour 
tout  le  monde  qu'il  s'agissait  des  principes.  La  Civiltà  catholica  a  mis  ce 
fait  en  pleine  lumière,  et  les  principaux  orateurs  de  Malines,  eux- 
mêmes,  ne  voudraient  pas  le  nier  aujourd'hui.  S'ils  en  avaient  sérieu- 
sement douté,  auraient-ils  cru  si  longtemps  que  le  Congrès  de  Malines 
recevrait  pour  couronnement  un  bref  comme  celui  dont  l'autorité  souve- 
raine a  gratifié  le  Congrès  de  Munich? 

On  assure  et  nous  le  croyons,  que  ces  écarts  ne  se  renouvelleront  point. 
Des  avis  trop  solennels  ont  été  reçus  pour  qu'on  nesoit  pas,  quant  àprésent , 
en  veine  de  sagesse.  La  partie  oratoire  n'aura  donc  qu'une  place  réduite 
dans  le  prochain  congrès.  Ou  s'y  occupera  surtout  des  choses  pratiques  et 
Ton  s'y  tiendra  sur  un  terrain  où  les  dissentiments  ne  peuvent  jamais  de- 
venir des  divisions.  Cette  résolution  est  excellente  et  elle  garantit  des  ré- 
sultats sérieux.  La  voie  qu'il  convient  de  suivre  se  trouvera  définitivement 
marquée  ;  on  fera  beaucoup  moins  de  bruit  et  beaucoup  plus  de  besogne  ; 
avantage  d'autant  plus  grand  que  le  bruit  était  mauvais  et  que  la  besogne 
sera  bonne.  D  suffit  pour  s'en  convaincre  dejeter  les  yeux  sur  le  programma 
de  la  session  de  1864. 

Ce  programme  est  divisé  en  cinq  sections  : 

1*  Œuvres  religieuses; 

2*  Œuvres  de  charité  et  d'économie  chrétienne  ; 
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3»  iDstrucUon  et  édooAtion  ; 

4*  Littérature  et  beau-^tei  avecune  soas-sectioacQncemant la  mangae 
religieuse  ; 

5*  Liberté  religieuse,  puUicatiâus,  aasociatiaDS,  rdations  întomU» 
uales,  etc« 

Le  cadre  est  vaste,  mais  la  commisaioii  permanente  du  Coqgrès  t 
préparé  le  travail,  les  questious  soat  bien  posées,  toute  étroitease  d'école 
sera  écartée,  Tesprit  de  contention  b&a  banni,  et  Ton  pent  con^^,  eette 
fois,  sur  un  succès  auquel  tous  les  catholiques  apphadiront, 

n 

La  France  est  toiyours  la  nation  qui  fournit  le  plus  de  misâounsim. 
r  Œuvre  de  laPropagatiandela  fUa  été  fondéeponr  appuyer  cette  vocatioa 
militante  de  nos  prêtres.  Une  œuvre  nouvelle,  FOEuvre  des  DotaeAfiâirm, 
veut  également  travailler  au  salut  des  Ames;  mais  son  lemiu  eiidiffé* 
rent  ;  elle  a  spécialement  pour  but  de  seconder  les  vocations  eccLhàaski- 
ques.  Si  notre  clergé  fournit  des  apAtres  au  monde  entier,  il  n'est  cqea- 
dant  pas  asseï  nombreux  pour  satisfaire  i  tous  nos  besoins.  Dans  plusàeoR 
diocàses,  un  seul  prêtre  doit  desservir  deux  ou  même  trois  paroisses. 
Cette  pénurie  tient  mcins  i  la  diminution  de  la  foi  qu'à  rinsufliaooe  des 
ressources  matérielles.  Les  diocèses  ne  sont  pas  f  oi^urs  assex  ikihes  pour 
recevoir  gratuitement,  ou  à  prix  PÊdnits  dans  les  séminairea  el  aatm 
institutions  religieuses,  les  jeunes  gens  qui  montrent  une  vocation  codé* 
siastique  et  que  leurs  parents  pousseraient  volontiers  dans  cette  voie. 
L'Œuvre  des  JDouae  Apôtres  veut  suppléer  à  cette  absence  de  reaooiess. 
Il  ne  s*agit  pas  d'un  simple  prcgeU  L'association  existe,  ellea  d^à  an  mo- 
deste budget  et  compte  deux  pensionnaires  au  séminaire  de  SaintJodarl 
C'est  le  gndn  de  sénevé,  il  faut  travailler  h  son  développement.  Voici  hs 
principaux  statuts  de  l'Œuvre  : 

Art.  II.  Pour  faire  partie  de  l'GEuvni,  deux  oonditions  sonlnéflMfiires  : 
1*  une  courte  pritee  chaque  jour  aux  intentions  de  TGEuvre  :  l'iiigefar 
trois  Cois  ou  au  moins  une  fois.  Au  temps  pascal  on  peut  j  substituer  le 
Rifina  cmli;  ^  une  aumône  de  cinq  centimes  par  noois,  en  l'honneur  di 
chacun  des  doaze  apôtres. 

Art.  IV.  La  fête  principale  de  TOBuvre  Mt  celle  des  apôtrea  saint  Fiene 
et  saint  PauL 

Art.  VL  Tout  prêtre,  en  entrant  dans  la  Société,  est  engagé  àU  venir 
en  aide,  au  moins  en  célébrant  une  messe  à  ses  intentmos. 

Art.  VU.  Le  mode  adopté  pour  oiganiser  TOEuvre  est  la  réanion  dts 
associés  sous  la  forme  de  douzaines.  Douze  dousaines  fimneoft  ui^ 
division. 
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Poor  tait  ce  qui  conoeriie  IXEuvre^  les  dons,  les  renseîgneiaeiits,  s'a- 
dresser à  H.  A.  R.,  secrétaire  de  FŒuvre  des  Dmte  Apôtres^  rue  Saint- 
Joseph,  B?  141  Lyon. 

m 

Um  autre  <BUTTei  née  directemenide  fCEmrt  d$  la  Propagation  de  la 
Fài^  PŒuvre  de  ta.  Sait^e^Enfimoej  ymkX  de  ûosmet  un  résumé  de  ses 
tmvaux  pendant  l'exertice  1863-1864.  Le  total  des  sûmmes  allouées  aux 
diverses  misskms  par  le  c(M»eil  eestrai  de  TCEavre  dans  ks  séances  des 
10  et  li  mais'élève  à  1,M7,900  fr. 

Dans  BOB  bref  du  18  juiDet  1856,  le  Saint-Père  proclamait  que,  bien 
loin  d'apporter  le  moindre  obstacle  à  rOBavre  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  l'OEnvre  de  la  Sainte-Enfance  Taiderait  merveilleusement.  L'expé- 
rience a  confirmé  pleinement  la  vérité  de  cette  parole,  car  les  recettes  de 
la  Propagation  de  la  Foi  se  sont  accrues  à  mesure  que  la  Sainte-JSnfance 
a  pris  de  plus  grands  développements. 

Le  novBbte  des  missions  secourues  par  la  Sainte-Snfance  est  aujour- 
d'hui de  64.  Des  oomptea-reBdus  envoyés  par  4â  d'entre  elles  (ceux  des 
22  autres  n'étaient  pas  encore  arrivés  à  l'époque  de  la  çlAture  de  l'exer- 
cice), il  résulte  que  pendant  l'année  1863  le  nombre  des  baptêmes  s'est 
élevé  dans  ces  missions  à  256,332,  et  celui  des  enbmts  qui  reçoivent  le 
bienfait  d'une  éducation  chrétienne  à  21,870» 

Au  début  de  PŒuvre  de  la  SaùUe-Snfanee  on  a  pu  élever  des  doutes 
sur  son  utilité  ;  mais  devant  de  tels  chiffres  il  faut  s'indiner. 


IV 

On  sait  dans  qnelle  situation  fâcheuse  et  màoie  déplorable  se  trouvent, 
soas  le  rapport  religieux,  plusieurs  des  États  de  l'Amérique  du  Sud.  Ce- 
pendant, depuis  quelques  années,  un  mouvement  très-remarquable  de 
retour  irers  i'Ëg^se  s'accomplit  dans  ces  pays.  Les  révolutions  gèneni 
souvent  ee  travail;  néanmoins  il  se  poursuit,  etdàs  que  les  idées  d'ordre 
prennent  le  dessus,  les  gouvernants  se  tournwt  vers  Rome.  Cela  prouve 
qoe  les  populations  hispano-américaines,  sont  toujours  profondément  oa- 
thoSques,  el  que  les  Indiens  convertis  ont  conservé  un  grand  esprit  de  foL 
L'œuvre  de  nos  missionnaires  vit  toujours  dans  toutes  les  contrées  de  l'A- 
xairique,  tandis  que  la  pnqMigande  protestante  n'7  a  nulle  part  rien  édiflé. 

U  y  a  deux  ans,  le  Chili  faisait  un  concordat  avec  Rome;  aujourd'hui  la 
s^^nction  du  Souverain-Pontife  vient  d'être  définitivement  donnée  à  des 
conventions  oonelueB  depuis  quelque  temps  d^  entre  le  Saint-Si^e  et 
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les  gouyeroements  de  Nicaragua  et  de  San-Salvador.  Voici  qad^e»-iins 
des  articles  de  ces  conventions  : 

Art.  i*'.  La  religion  catholique  apostolique  romaine  est  la  rdigioQ  da 
rÉtat  dans  la  république;  en  conséquence,  elle  sera  toujours  prot^ée^ 
conservée  avec  tous  ses  droits  et  privilèges. 

Art.  2.  L'instruction  de  la  jeunesse'  dans  les  universités  et  dans  les 
autres  écoles  sera  conforme  aux  enseignements  de  TÉglise  catholique,  et 
les  Évèques  dirigeront  avec  une  pleine  liberté  Tinstruction  dans  ks  Fa- 
cultés de  théologie  et  de  droit  canon,  et  ils  auront  le  droit  de  veiller  i  œ 
que  tout  dans  les  écoles  soit  conforme  à  la  doctrine  catholique. 

Art.  3.  Les  évèques  auront  le  droit  d'examiner  et  de  censurer  toDtIi>re 
ou  toute  publication  concernant  la  foi,  la  discipline  ecclésiastique  ou  les 
mœurs,  et  les  magistrats  du  Gouvernement  devront  prêter  la  main  un 
Évèques,  de  façon  que  ceux-ci,  puissent  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  garantir  la  religion. 

Art.  4.  Le  clergé  et  le  peuple  pourront  communiquer  librement  avec  le 
SainIrSiége. 

Les  articles  7  et  8,  confèrent  au  chef  de  TÉtat  le  patronat  ou  le  privi- 
lège de  présenter  à  chaque  vacance  de  nouveaux  évèques,  auxquels  le 
Saint-Siège  donnera  l'investiture  canonique. 

Art.  13.  Toutes  les  causes  concernant  la  foi,  les  sacrements,  les  fonc- 
tions saintes,  en  général  toutes  les  causes  ecclésiastiques,  relèveront,  seloo 
les  canons,  de  la  juridiction  ecclésiastique. 

Art.  14.  Les  causes  civiles  des  ecclésiastiques,  soit  réelles,  soit  person- 
nelles, seront  jugées  par  les  autorités  séculières. 

Art.  15.  Même  les  causes  criminelles  des  ecclésiastiques  seront  jagées 
par  les  tribunaux  laïques;  mais  lorsqu'il  sera  question  de  jugements  de 
seconde  et  de  dernière  instance,  deux  ecclésiastiques  au  moins,  nommés 
par  l'Évèque,  siégeront  dans  le  tribunal  laïque.  Les  débats  contre  les 
ecclésiastiques  ne  seront  pas  publics;  les  sentences  infamantes  ne  seront 
exécutées  qu'après  avoir  été  examinées  par  l'Évèque.  Dans  l'arrestation  et 
dans  la  détention  des  ecclésiastiques,  on  usera  des  ménagements  qui  sont 
dus  à  l'état  clérical,  et  l'Évèque  devra  en  être  immédiatement  informé. 

Art.  46.  Les  Évèques  pourront  punir  les  ecclésiastiques  qui  manqae- 
ront  à  leurs  propres  devoirs. 

Ces  articles  suffisent  à  indiquer  l'esprit  général  de  la  convention;  ib 
prouvent  que  le  Nicaragua  et  le  San-Salvador  ont  voulu  donnera  l'É- 
glise de  larges  garanties. 

Les  journaux  de  la  libre  pensée  ont  fortement  déclamé  contre  ce  godt 
cordât.  Ils  trouvent  mauvais  et  même  scandaleux  que  dans  un  pays  catho- 
lique où  il  n'y  a  pas  de  dissidents,  des  gouvernants  catholiques  montrent 
la  sincère  résolution  de  respecter  l'Église  et  de  faciliter  son  œuvre.  Pour 
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ces  journaux,  le  Nicaragua  et  le  San-Salvador  sont  des  états  arriérés  et 
perdus  ;  mais,  en  revanche,  la  Nouvelle-Grenade  est  un  pays  modèle  où 
la  conscience  humaine  est  traitée  comme  il  convient.  Les  libres  penseurs 
ont  mis,  en  effet,  la  main  sur  cette  république  et  y  appliquent  leurs  doc* 
trines.  Quiconque  est  soupçonné  de  nourrir  une  pensée  libre  et  religieuse 
est  frappé.  C*est  de  règle  :  partout  et  toujours  la  préoccupation  première 
des  libres  penseurs  est  d'étouffer  la  pensée. 

Une  autre  république  américaine  qui  a  longtemps  possédé  Testime  de 
nos  humanitaires,  la  république  haïtienne,  est  heureusement  menacée 
de  I  perdre  cet  appui.  Après  avoir  été  livrée  à  des  doctrines  scUs- 
matiques  mal  définies,  et  dont  le  peuple  assurément  n'avait  pas  cons- 
cience, elle  est  rentrée  dans  Tordre.  Le  chef  du  gouvernement,  le  prési- 
dent Geffrard,  a  demandé  un  archevêque  au  Saint- Père,  et  c'est  un  fran- 
çais, Monseigneur  Testard  du  Cosquer,  que  Pie  IX  a  envoyé  à  Port-au- 
Prince.  Le  jeune  et  zélé  prélat  a  pris  possession  de  son  siège  le  iO  juin. 
Cette  cérémonie  religieuse  a  été  une  fête  pour  toute  la  ville.  Le  Moniteur 
haïtien  a  rendu  compte  dans  les  meilleurs  termes  de  toute  la  solennité. 
Voici  la  conclusion  de  son  récit  : 

«  Ainsi  s'est  terminée  cette  journée  du  iO  juin,  jour  heureux  et  mémo- 
rable pour  la  république  d'Haïti!  Désormais  l'Église  haïtienne  a  une  tête, 
un  chef  en  communion  avec  l'Église-mère,  l'Église  de  Romel  Espérons 
que,  sous  la  douce  et  puissante  influence  de  la  religion  catholique,  notre 
pays  avancera  de  plus  en  plus  vers  la  civilisation;  que  l'instruction  se  ré- 
pandra et  que  le  commerce  et  l'industrie  prendront  chaque  jour  de  nou* 
veaux  développements.  » 

Le  Siècle  n'a  certainement  rien  compris  à  ce  langage.  Et  que  pouvait- 
il  y  comprendre?  C'est  le  langage  du  bon  sens  appuyé  sur  l'histoire  el 
éclairé  par  la  foi. 


Dans  notre  dernière  chronique,  nous  avons  fait  au  sujet  de  la  petite 
feuille,  VOuvrier,  une  observation  sur  laquelle  nous  voulons  revenir  pour 
la  mieux  préciser. 

VOuvrier  est  incontestablement  rédigé  dans  un  excellent  esprit.  Ses 
doctrines  répondent  à  ses  intentions,  et  celles-ci  doivent  être  louées.  Il  a 
publié  de  charmantes  nouvelles  et  signalé,  parfois  avec  force,  de  dange- 
reux écueils.  En  un  mot  il  est  fermement  chrétien.  Que  lui  reprochons- 
nous  donc?  Nous  lui  reprochons  de  donner  beaucoup  trop  de  romans.  D 
a  toujours  penché  de  ce  côté,  et  depuis  quelque  temps  il  nous  semble  y 
tomber  tout-à-fait.  Sans  doute,  il  s'agit  de  romans  honnêtes;  mais  la  quee- 
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tioD  est  de  saTmrsi»  même  dans  cette  conditioii,  on  peut  toujours  éTîler  ks 
peintores  forcées»  les  détails  ttouteux,  les  échappées  inquiétantes.  Croyons 
cependantqu^on  évitera  oesinoonvénient8;évitera-t-oA  paiement  de  dooafr 
au  lecteur  le  goût  et  l'habitude  du  roman?  Or  lui  donner  oe  goût,  €%A 
Tempédier  de  praidce  celui  des  lectures  enbstantidles,  ou  le  lui  fuie 
perdre  si,  par  hasard,  il  FaTuit  déjà. 

Nous  connaissons  l'objection  :le8autre6  petites  feuillesillustréesà  einqet 
i  dix  centimes  publient  des  romausy  encore  des  romans,  toujoursdesromans, 
nous  dit-on,  et  si  ïOwri»  repoussait  cette  littéfature  il  serait  délaisséaa 
profit  desesdangereuxûoncurrents.D^abord,  nousdoutonsfort  qwïOuvrkr 
mlève  beaucoup  de  lecteurs  aux  publicationsrivales  ;  eUesont  leurpublic^  et 
ila  le  sien  ;  ensuite  nous  ne  demandons  pas  la  suppression  abeoluedu  roman 
et  de  la  nonyelle  ;  nous  désirons  seulement  qu'cm  fasse  la  part  moins  large 
à  c^telittârature  inéTÎtabiementaSidissante  ;  de  piuanous  croyons  querOv- 
vrier  atteindrait  mieux  son  but  et  serait,  par  conséquent  plus  utile,  à  an 
lieu  d'entasser  les  romans  sur  les  nouvelles  et  les  contes  sur  les  romans, 
il  réfutait  les  mauTais  petits  journaux,  traitait,  dans  la  mesure  où  la  loi 
le  permet,  les  questions  relatives  à  la  situation  des  classes  ouvrières,  aux 
réformes  humanitaires,  et  retranchait  sur  les  romans  pour  donner  place 
aux  récits  de  voyage.  Je  ne  parle  pas  de  récits  fantaisistes,  mais  de  récits 
instructifs  ;  ceux-là  seuls  offrent  un  véritable  intérêt.  En  d'autres  termes 
je  voudrais  que  YOuvrier  instruisit  un  peu  plus  ;  peut-être,  par  surcroît 
amuserait-il  davantage,,  bien  que  sous  ce  rapport  il  soit  d^à  satisEaisant. 
Et  puis,  même  si  Ton  perdait  quelques  centaines  d'abonnés  dans  les  écoles 
et  parmi  les  jeunes  personnes,  il  y  aurait  encore  profit  au  point  de  vue  des 
principes.  On  aurait  des  lecteurs  plus  dévoués  et  surtout  mieux  armés.  Où 
serait  le  mal,  enfin,  que  ÏOuvrier  fût  iait,  avant  tout,  pour  les  ouvriers? 

VI 

L'Académie  française  vient-  de  tenir  sa  séance  publique  annuelle.  La 
plupart  des  journaux  disent,  selon  l'usage,  que  cette  ic  solennité  littéraire 
et  morale  »  avait  attiré  un  public  nombreux  et  choisi;  ils  ajoutent  qae  la 
séance  a  pleinement  répondu  à  l'attente  générale,  que  M.  Villemain  s'est 
surpassé  (voilà  trente  ans  qu'il  se  surpasse  tous  les  ans),  et  que  H.  lej^ince 
de  Broglie  a  montré  son  talent  sous  un  jour  inattendu  :  il  a  paru  simple  et 
aimable,  «  il  a  eu  des  saillies  heureuses  et  d'un  abandon  charmant.  »  C'é- 
tait assurément  du  nouveau. 

D'après  d'autres  dépositions»  qui  paraissent  plus  vraies  et  qui  sont  as- 
surément plus  vraisemblables,  la  séance  a  été  lourde;  il  faisait  chaud, 
très-chaud,  et  l'on  a  généralement  trouvé  que  la  prose  couronnée  par  l'A- 
cadémie n'avait  pas  une  vertu  rafraîchissante.  Un  critique  très-bienveil- 
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lant,  et  qui  doit  rêver  de  Tlastitut,  M.  Caro,  le  constate  avec  une  discrétion 
dont  les  lauréats  lui  sauront  peu  de  gré.  «  Évidemment,  dit-il,  Y  Eloge  de 
Chateaubriand  avait  tort,  hier,  par  quarante  degrés  de  chaleur  devant 
llnypotiew^âii  pnUic.  »  Et  ailleurs  :  a  il  faudrait  abréger  seosiblement, 
rinon  supprimer  txmt  à  fait  les  extraits  et  citations  des  discours  couronnés 
dana  l'intérêt  des  lauréats  eux-mêmes.  »  Ce  oooseil  est  celui  dNin  auditeur 
qui  n'a  pas  été  charmé.  H  aSeete  de  s'intéresser  aux  lauréats,  mais  il  parle 
avec  rancune  de  tei  longues  page$  de  prose  oratmre  sur  des  sujets  refroidis. 

Celte  année  comme  Tan  dernier,  rAcaâémie  a  partagé  le  prix  d'élO" 
quenoe.  Les  deux  demi-lauréats  sont  M.  Benoit,  do?^  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  N^ncy,  et  M.  Henri  de  Bomier,  bibliothécaire  à  la  bobliotbèque 
de  l'Arsenal.  N^est4l  pas  étrange  qu'un  doyen  de  Faculté  poursuiTe  ainsi 
la  bagatelle  académique? 

Les  ouvrages  couronnés  comme  les  plus  utiles  aux  mœurs  sont  presque 
toujours  des  ouvrages  qu'il  faut  diviser  en  deux  classes  :  les  uns  élucident 
oo  embrouillent  des  questions  particulières  et  s'adressent  à  un  public  res- 
treint ;  les  autres  s'adressent  à  tout  le  monde,  et  sauf,  de  rares  exceptions, 
ne  sont  lus  de  personne.  L'approbation  académique  ne  change  la  destinée 
ni  de  ceux-ci,  ni  de  ceux-là. 

De  quelle  utilité  peuvent  être  pour  les  mœurs  des  livres  qu'on  lit  fort 
peu  ou  qu'on  ne  lit  point?  C'est  le  secret  de  l'Académie.  En  attendant 
qu'elle  veuille  bien  le  livrer,  nommons  les  travaux  philosophiques,  mo- 
raux, historiques  et  littéraires  qu'elle  vient  de  signaler  comme  très-propres 
à  conduire  le  peui^e  français  dans  les  voies  fécondes  de  la  vertu  : 

La  Psychologie  de  Platon^  par  M.  Chaignct;  Des  prédicateurs  du  dix- 
septième  aièck  avant  Bossuet^  par  M.Jacquinet;  Prédécesseurs  et  Contem- 
porairts,  —  contemporains  et  successeurs  de  Shakespeare,  par  M.  A.  Méziè- 
res;  Caritas^  poésies  par  M"*  Ernestine  Drouet;  la  Femme  dans  Vlnde 
antique»  Etudes  morales  et  littéraires  y  par  M'"''  Bader;  les  Récits  de  la 
Grève,  par  M.  Charles  Deslys;  les  poésies  de  M.  André  Lemoyne. 

Les  litres  de  la  plupart  de  ces  livres  suffisent  à  prouver  que  l'Académie 
se  met  fort  à  l'aise  avec  les  intentions  des  bonnes  gens  qui  ont  fondé  les 
prix. 

Quant  au  premier  prix  Gobert,  l'Académie  a  décidé  que  l'ouvrage  déjà 
en  possession  de  ce  prix  :  Histoire  de  Louvois  et  de  son  administration 
politique  et  militaire ^  le  conserverait.  L'auteur  est  M.  Camille  Rousset. 
Son  ouvrage,  aujourd'hui  complet,  a  quatre  volumes. 

Le  périt  prix  Gobert  demeure  décerné  à  M.  Charles  Caboche,  auteur 
d'un  livre  intitulé  :  les  Mémoires  de  F  Histoire  en  France. 

Nous  aurions  quelques  observations  à  faire  sur  les  discours  des  repré- 
sentants de  l'Académie;  mais  la  place  et  le  temps  nous  manquent;  peut- 
être  y  reviendrons-nous. 
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Notre  collaborateur  y  M.  B.  Boaniol,  a  publié  dernièrement  on  tte 
dont  le  titre,  nons  ravouerons,  nous  avait  un  peu  surpris:  u  nœ, 
$ei  vertus  et  ses  défauts  (i).  Depuis  certain  livre  malpropre  de  M.  Michelet, 
cet  article  est  très-demande  en  librairie,  et  je  ne  sais  combien  d'ooTn- 
grès  gros  ou  petits,  la  plupart  mauvais,  ont  paru  avec  le  mot  femm  sur  h 
couverture.  Nous  nous  demandions  ce  que  M.  Bouniol  venait  faire  dassce 
concours,  voisin  de  la]cohue.  Il  venait  donner  un  bon  vieux  livre  habil^ 
ment  rajeuni  et  très  émondé.  Bn  effet,  ce  charmant  volumejihiS  est  tiré 
de  deux  in-folios  du  père  Caussin,  un  jésuite  du  dix-septième  âèdeqai 
fut  le  confesseur  de  Louis  Xm  et  eut  des  afiGûres  désagréables  avec  le  cu^ 
dinal  Richelieu. 

Le  livre  de  la  Femme  est  divisé  en  quatre  parties  :  laDme^-'Ietillt^ 
très  modèles,  —  les  vices  et  défauts  à  éviter,  —  les  vertus,  à  pn^qver.  Dj 
a  là  une  foule  de  conseils  que  les  lectrices  trouveront  exceUents;  je  n'en 
conclus  pas  qu'elles  les  suivront. 

Vin 

Au  moment  où  nous  terminons  cette  chronique  on  nons  annonce  la 
publication  de  deux  instructions  synodales  de  Mgr.  L'évêqnc  de  Poitiers. 
Ces  instructions  son*,  très-étcnduès  et  portent  sur  les  plus  graves  çnestions 
du  temps  présent  ;  elle  forment  un  seul  ouvrage  et  paraîtront  cesjoiïrs^ 
en  un  volume  (2).  Nous  en  parlerons  dans  quinze  jours  ;  mais  comiicD  de 
nos  lecteurs  déjà  les  auront  lues? 

KuGiifï  VEUHIOT. 

(1)  Un  Tolume  în-12.  Prix  :  3  fr .  50  c.  Chei  Martlû-Beanprô,  rue  MonsieoHe-Pnn»»  «• 
(3)  Un  Tolome  in-18.  Prix  :  t  fr.  50.  Ghei  Victor  Palmé,  rue  Saint-Salfice,». 
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(Réponse  de  M.  Fabre  contre  Tonto- 
îogisme),  532. 

BuUetiû  littéraire,  563*.  699*,  625*, 
655*. 


Cajani.  L'Espagne,  580*. 

Campagne  (la  première),  d'Edouard  III 
en  France,  par  René  de  BellevaL 
607*. 

Campagne  dans  TOcéan  pacifique  pen- 
dant la  guerre  de  Russie,  par  Vialè- 
tes  d'Aignan,  151. 

Capitaine  (le)  du  Vautour,  par  miss 
Braddon,  641*. 


Capo  d'Istria  (Récits  de  Toyase),  pir 

Yialètes  d*Aignan,  70â. 
Gastlerosse  (Visse).  ^  La  Poche. 

(Nouvelle),  412, 473. 
Catholique  (un)  libéral,  177. 
Causeries  d'un  amateur.  Utaloode 

1864,  par  II.  Bathild  Boumol,392. 
Ceillier  (dom).  Histoire  générale  daoh 

leurs  ecclésiastiques,  573*. 
Célébrités  [les)  catholiques,  m\ 
Ce  qu'il  en  coûte  pour  vivre,  par  Beriioz 

d^Auriac,  639*. 
Champeau  (le  P.)  —  Entretiem  de  k 

Sainte  Vierge,  représentés  m  31  liellei 

gravures,  etc.,  630*. 
Chant  (le)  du  rossignol.  (Moafelle},par 

Jean  Lander,  85. 
Cbartômb  (l'abbé).  —  Da  moaTemeot 

philosophique  en  France  u  W 

siècle. 
Cbàuvelot  (Barnabe).  —  M.  EdnoDd 

About  et  le  l-rogrès,  260.  -  U  Té- 

ritable  auteur  du  Maudit  et  de  la 

Religieuse,  485. 
Choix  de  Prières^  d'après  ki  mmscriu 

du  ni  au  XVir  siècle,  par  Léon 

Gautier,  665*. 
Chronique  de  la  quinzaloâ^  ptrlL  £u- 

gène  Yeuillot,  88,  i7&,  266,  353, 

434,  524,  609,  730. 
Chroniqueurs  (les)  :  mûBedeKossim, 

91. 
Cochinchine  (la)  et  le  T<mquîn,^l^ 

gène  Yeuillot,  609*. 
CoUas  (l'abbé).  —  Joumd  de  Gosi», 

heures  sérieuses  d'un  écolier,  668*. 
Conférences  (les)  libres  :  leur  présent 

et  leur  avenir,  88. 
Conférences   sur  la  divinité  de  /w 

Chnst,  par  M.  l'abbé  Freppel,  363». 
Congrégation  (la)  de  rinderettefl>" 

mans,  613.  ,  , 

Congrès  de  Malînes,  session  de  lob* 

Le  programme  de  186â,  T^ 
Consalvi.  —  Mémoires,  670*. 
Correspondant  (ie),  et  le  bref  dûsouje- 

rain  Pontife  sur  le  congrès  de  Mu- 
nich, 266. 
Correspondant  né),  S72,  575^. 
Coups  {les)  de  Foudre,  par  A.  Bouchet, 

614*. 
Cour  (une)  orientale,  615.        . 
Cours  de  conférences  sur  la  IbhgtentW 

rabbé  Rua,  575*.  ,      -, 

Courtat  (M.)  et  son  poème  :  I«  F^ 

de  mort,  624.  ,      ,.  ^; 

Crétineau-Joly. — Mémoires  du  cardia 

Consalvi,  670*. 
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Croire  etsouffrir.  Nouvelle),  par  Etien- 
ne Marcel. 

Curiosités  de  l'Eiymologie  française^  par 
Gh.  JVisard,  644". 

U 

Jkmube  (lé)  ^allemand  et  P Allemagne  du 

sud,  par  H.  Durand,  678^. 
Darras  (l'abbé).  —  Histoire  de  Notre* 

Seigneur  Jésus-Christ,  601*. 
Dklabatb  (A.)  —  Bibliographie,  669. 
Bémomiration  philosophique  de  la  divi^ 

nité  de  Jésus-Christ,  par  l'abbé  Gulol, 

667*.      • 
Déserts  (les   grands)   de  TAmérique 

(snite),  par  M.  A.  Vaillant,  39. 
Deux  années  au  Brésil,  par  Biard,  642*. 
Deux  évéques  des  derniers  jours  de  la 

Pologne,  par  J.  M.  Villefranche,  AAl, 

690. 
Deux  nouvelles  instructions  synodales 

de  Mgr  Tévêque  de  Poitiers,  738. 
Deux  (les)  poètes.  (Nouvelle),  par  lean 

Lander,  706. 
Dévotiim  de^  serviteurs  de  saint  Joseph, 

par  le  P.  Huguet,  668*. 
Dictionnaire  de  théologie  de  l'abbé 

Goschler,  par  Eugène  Veuilk>t,  726. 
Dictionnaire  général  des   Lettres^   des 

BeauX'Arts  et  des  Sciences  morales  et 

foliUfueâ,  par  Th.  Baohelet  et  €h. 

Dezobry,  581*. 
JUvinité  {la)  de  Jésus- Christ^  par  Aug. 

Nicolas,  602*. 
D09MX  (Mgr.)  évèque  de  Montauban. 

— -  ietire  sur  les  coatroverses  phi- 
losophiques, 93. 
Du  Lac.  Bibliographie,  66o. 
Dumas  (Alexandre),  fils.  —  L'Amt  des 

feràmes,  661*. 
BarAïKi  (H.).  -^  Le  Danube  allemand  et 

t Allemagne  du  sud,  693*. 


G^Hse  (T)  anglicane  :  Essays  and  iîe- 
vkews,  le  docteur  Colenso,  609. 

Eglise  (C)  dans  l'Amérique  du  sud,  le 
Nicaragua,  le  San  Salvador,  la  Nou- 
velle-Orenade,  Haïti,  733. 

Enault  (Louis'.  —  La  Méditerranée,  ses 
îks  et  ses  bords,  583*.  —  L'Inde  pit- 
toresque, 6!  2*. 

Enfantin  (un  livre  de  M.%  435. 

Entretiens  de  la  Sainte  Vierge  représentés 
en  31  belles  gravures  avec  des  nistoires. 


des  anecdotes  et  des  légendes,  par  le 

P.  Champeau,  630*. 
Espagne  (l),  par  Cî^fanî,  68«*. 
Esprits  {aes),  et  de  leurs  manifestations 

diverses,  par  M.  de  Mirville,  645*. 
Etudes  académiques  :  M.  Viennet,  par 

M.  Georges  Seigneur,  50. 
Etudes  religieuses,  historiques  et  littérai* 

res,  593*  675*. 
Etudes  sur  le  matérialisme  scientifique, 

par  M.  L.  Girand,  63,  296,  676. 
Excommunication  (une)  protestante, 

par  G.  Romain,  573. 


Fausse  {la)  dévote,  par  leen  Lander^ 

616. 
Feîîch  (Lorenz).  *-  VOraison  domini- 
cale, 606*. 
Femme  (la),  ses  vertus  et  ses  défyuts,  par 

B.  Bouniol,  738. 
Figuier  (L.).  —  Les  grandes  inventions 

anciennes  et  modernes,  615*. 
Fiorentino  (M.).  Sa  mort,  621. 
Plàhanagh.   —  Bibliographie,  586*, 

588*,  613*,  615*   616*,  631*. 
Flandin  (Charles).  —  Principes  de  la 

philosophie  moderne,  617*. 
Foisset    —  Histoire  de  Jésus-Christ, 

603*. 
Franco  (le  P.  ).  —  Trois  nouvelles, 

611*. 
Freppel  (l'abbé).  —  Conférences  sur  la 

divinité  de  Jésus-Christ  568*.  —  Ter* 

tullien,  J80*. 
FaÉoADLT  (F.)  —  L^Averroês  et  TAver- 

roïsme,  361,  549. 


Gabourd  (A.)  —  Histoire  de  Paris,  rfe- 
puis  les  temps  les  plus  reculés  jusquà 
nos  jours,  671*.  —  Histoire  contempo- 
raine, 576*. 

Gautier  (Léon).  —  Choix  de  Prières, 
665*. 

Gauville  (le  baron  de). — Journal,  579*. 

Georges  Sand,  562*. 

GxRMAiN  (Victor).  —  Mbliographie , 
568*. 

Gihaud  (L.).  -^  Etudes  snr  le  matériar 
lisme  scientifique  (suite),  63,  296, 
676. 

GiBthe,  ses  mémoires  et  sa  vie,  par  Ri- 
chelot,  640*. 
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Gorini  (H.  Tabbé),  par  Bathild  Bou- 
niol,  269. 

Grand  dictionnaire  universel  du  XIX^ 
siècle,  par  Pierre  Larousse»  616*. 

Grandes  {les)  inventions  anciennes  et  mo-^ 
dernes^  par  L.  Figuier,  615*. 

Grandeurs  {les)  de  la  Mère  de  Dieu,  par 
la  mère  de  Blémur,  569*. 

Grenade  (Louis  de).  —  Œuvres  com^^ 
piétés,  666*. 

Guide  ascétique  à  l'usage  des  directeurs 
spirituels,  par  le  P.  Scaramelli,  tra- 
duit par  Tabbé  Pascal,  60A*. 

Guide  médical  du  prêtre  au  lit  du  ma- 
lade,  par  le  D'  Servent,  6â7*. 

Guilbert  (l'abbé). — La  divine  Synthèse^ 
ou  l'exposé  dans  leur  enchaînement  lo* 
nique  des  preuves  de  la  religion  révélée, 
570*. 

Guiol  (l'abbé).  —  Démonstration  philo- 
sophique de  la  divinité  de  Jésus^  Christ^ 
667*.  —  De  r incrédulité  contemporaine 
et  de  la  foi  religieuse,  668*. 


IUllo  .Ernest).  —  William  Siiakes- 
peare  et  Victor  Hugo,  901.  —La  vie 
de  Nctre-Seigneur,  par  M.  louis 
Veuillot»  379.  —  Les  Sophistes  et  le 
P.  Gratry,  29.  —  Bibliographie,  29*. 

Histoire  contemporaine^  comprenant  les 
principaux  événements  qui  se  sont  ac- 
complis depuis  la  révolution  de  1830 
jusqu'à  nos  jours^  par  Am.  Gabourd, 
676*. 
.  Histoire  de  Jésus-Christ,  par  M.  Fois- 
set,  603*. 

Histoire  (une),  de  l'Eglise  (par  M.  Dar- 
ros),  par  Eugène  Veuillot,  àSU. 

Histoire  de  Notre-iSeigneur  Jésus-Christ, 
par  l'abbé  Darras,  601*. 

Histoire  de  Paris  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours^  par  A.  Ga- 
bourd, 671*. 

Histoire  (/')  et  la  Philosophie  dans  leurs 
rapports  avec  la  Médecine,  par  le  D' G. 
Saucerotte,  588*. 

Histoire  générale  des  auteurs  ecclésiasti' 
ques,  par  Dom  Cellier,  573*. 

Uugo  (Victor),  —  Schakespeare,  564*. 

Iluguet  (le  P.)  —  Trésor  des  serviteurs 
de  saint  Joseph»  —  Dévotion  à  saint 
Joseph,  —  Neuvaine  à  saint  Joseph^ 
668. 

Huré  et  Picard.  — LUtératures  anciennes 
et  modernes,  584*. 


Hes  ionniennes  {les)  pendant  Voecupeim 

française  et  le  protectorat  anglaù,  par 

Pauthier,  636*. 
Imitation  {de  V)  de  Jésus-Christ  ptr 

Thomas  a  Kempis,  traducti<m  ix)0- 

velle  avec  une  introduction,  pir  le 

P.  Marcel  Bouix,  627*. 
Incrédulité  {de  t)  contemporaine  etdek 

foi  religieuse,  par  Taboé  Guiol,  668*. 
Inde  (0  pittoresque,  par  Louis  EaaoJtp 

612*. 


Jeannin.  —  Saint  Jean  Chrytostéme, 

Œuvres  complètes^  566*. 
Jeanne  d'Arec  par  H.  Wallon,  67S*. 
Journal  asiatique,  593*. 
Journal  {le  grand),  565*. 
Journal  de  ôastoru  Heures  sérieuses  d'un 

écolier,  par  l'abbé  Collas,  648*. 
Journal  du  baron  de  Croumlle,  579*. 
Journal  {le)  illustré,  610. 


LAffDER  (Jean).  —  Les  deux  poêtai 
(nouvelle),  70&  —  Le  chant  du  Bot- 
signol  (nouvelle),  8& 

Landriot  (Mgr).  —  La  prière  chrilkMe, 
655. 

Lagrange  (l'abbé).  —  Manuel  du  e&ré- 
tien^  663*. 

Larousse  (Pierre).  —  Grand  Diettour 
noire  universel  du  XIJ^  siècle,  616*. 

Lecanu  (l'abbé).  —  La  mystique  des 
églises  gothiques,  643. 

Lecomte  (M.  Jules).  Sa  mort,  599*. 

Lepelletier  de  la  Sarthe.  —  La  Vie  <le 
Jéstu-Christ  rendue  à  toiiU  la  vérité 
de  ses  historiques  et  divins  candêres, 
659*. 

Lettres  de  Marie-Antoinette,  par  Eu- 
gène Veuillot,  533. 

Lettre  sur  les  controverses  phUosophi* 
ques,  par  Mgr  deMontauban,  93. 

Lev6  (Ferdinand).  —  Bibliognphi0« 
611*. 

Lhescar  (J.).  —  CEuvres  de  BIgr  Lan- 
driot, 722. 

Libéralisme  jugé  par  la  Civiltà  CattoUcà, 
par  L.  de  la  Rallaye,  616. 

lÀoerté  {la)  de  tesprit  humain  dans  U 
foi  catholique,  par  le  R  Matignon* 
664*. 
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Libre  penseur  (un)  dePEcole  critique, 

LiRAHcouRT.  —  Bibliographie,  601*, 

602*,  6I2*,  616*,  662%  677*. 
Littératures  anciennes  et  modernes^  par 

MU.  liuré  et  J.  Picard,  58A*. 
Liturgie  (de  /a),  ou  traité  sur  le  saint  sa-' 

crifice  de  la  messe^  par  le  cardinal 

Bona,  662^ 
Ludolphe  le  Chartreux.—  Vie  de  Notre* 

Seigneur  Jésus-ChriU,  572*. 
Luttes  (les)  de  l'Eglise^  par  le  P.  M*  de 

Boylesve,  676*, 


Mangin  (A).  —  Voyages  et  découvertes 
outre-mer  au  Z/X*  siècle^  613*.  — 
Les  Mystères  de  fOcéan^  585*. 

Manuel  du  chrétien,  par  Tabbô  La- 
grange,  663*. 

Marc  Aurèle,  337. 

Marcelle  (nouvelle),  par  M**  Bourdon, 
588. 

Marcbl  (Etienne).  —  Croire  et  souf- 
frir (nouvelle). 

MAnci  LLTS. —Bibliographie,  576*,  580*, 
581*,  601*,  661*. 

Margerib  (E.  de).  —  Un  mariage  sé- 
rieux, 135,  21^  —  Sonnets,  718. 

Mariage  (un)  sérieux  par  E.  de  Marge- 
rie,  135,  21  à. 

Marie  Stuart  et  le  comte  de  Bothwel,  par 
Viesener,  578*. 

Martin  (l'abbé).  —  Vie  de  M.  Gonnt, 
2C9. 

Materne  (l'abbé).  —  Actes  du  martyre 
de  la  très-noble  vierge  romaine  sainte 
Acnés  et  du  martyre  des  nobles  Abdon 
et  Lennen,  631*. 

Mathieu  (M.)  de  la  Drôme,  565*. 

Matignon  (le  P.).  —  La  liberté  de  f esprit 
humain  dans  la  foi  catholique^  66â*. 

Maynard  (l'abbé).  —  Vertus  et  doctrine 
spirituelle  de  saint  Vincent-de-Paul, 
626*. 

Mazdrb  (A.).  —  Bibliographie,  566*. 

Méditerranée  (/a),  ses  Ues  et  ses  bords, 
par  M.  Louis  Enault,  583*. 

Mémoire  du  cardinal  Consalvi^  par  Gré- 
tîneau  Joly,  670*. 

Mémoires  pour  servir  à  Phistoire  ecclé- 
siastique  du  XVUP  siècle,  par  M.  Pi- 
cot, 633*. 

Mère  {la)  Gigogne  et  ses  trois  filles,  par 
X.  &  Saintine,  586*. 

Milliet.  ^Notice  sur  l'abbé  Gorini,  269. 


Mirville  (de).  —  Des  Esprits  et  de  leur 

manifestations  diverses,  645*. 
Le  mois  de  saint  Pierre,  par  l'abbé  Oza- 

nam,  lUk(K 
Mouvement   (du)    philosophique   en 

France  au  XIX*  siècle^  par  l'abbé 

Chantôme. 
McLLiRGBR  (Gh.).— Bibliographie,  575*, 

606*,  609*,  630*,  660*,  658*,  660*, 

663,  668*,  670.  674*,  672*,  673*. 
Mystères  {(es)  de  la-main  révélés  et  ex- 

pliqués  par  A.  Desbarolles,  357. 
Mystères  (les)  de  l'Océan,  par  Mangin, 

583*. 
Mystique  (la)  des  Eglises  gothiques, 

par  l'abbé  Lecanu,  6A3. 


Nestoriug  et  Eutychès  par  le  P.  M.  de 

Boylesve,  697. 
Heuvaine  à  Saint-Joseph,  par  le  P.  Hu- 

guet,  668*. 
NiGOLARDOT.   —  Los  antivoltairleus , 

507*. 
Nicolas  (Aug.)  —  La  divinité  de  Jésus- 
Christ,  602*. 
Nisard  (Ch.).—  Curiosités  de  VétymoUn 

gie  française,  666*. 
Notice  sur'fabbé  Gorini,  par  M.  MllUet, 

269. 
Notre-Dame  de  France^  ou  histoire  du 

culte  de  la  sainte  Vierge,  575*. 
Notre-Dame  de  la  Garde,  660. 
Nouvelles  du  Pape,  609. 
Nouvelles  du  pays  littéraire,  par  M.  Ve- 

net,  561*,  697*,  621*,  651*. 
Nouvelles  religieuses,  179. 


oeuvre  des  douze  apôtres,  732. 
Œuvre  (une)  tronquée.  —  Renée  Mau- 

perin,  par  M.   Georges  Seigneur, 

623. 
Œuvres  complètes  de  Louis  de  Grenade, 

660*. 
oeuvres  de  Mgr  Landriot,  par  J.  Lhes- 

car,  722. 
Oraison  {t)  dominicale,  par  Lorenz  Fre- 

lich,606*.  ^     .    ^ 

Organisation  sociale  de  la  Russie.  La  no^ 

blesse,  la  bourgeoisie,  le  peuple,  par 

un  diplomate,  587. 
Ouvrier  (P),  612,  725. 
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Oeanam  (l^abbè).  —  Le  mois  de  saint 
Pierre,  kkO* 


Pape  (une  allocution  du)«  266. 

Pavie  (Th.).—  Récits  des  Landes  et  des 

Graves,  W^. 
Patithier.  —  Les  t  .  Ioniennes  pendant 

VoccHpatioÊi  frw  *  ise  et  k  proteetarat 

anglais,  e3ib\     a 
Pktit  (AxnbKifle,  '  —  Bibliograpliie, 

672*. 
Pe6Ue{la)  B0om,6ià. 
Picot  —  Mémoires  pour  servir  à  this* 

toire  ecclésiastique  du  XVIIP  siècle, 

633*. 
PiOger  (l'abbé).  —  Trésors  de  la  prédicat 

iion,  661* 
Plantler  (aigr).  —  La  vraie  Vie  de  Jé- 
sus, 601. 
Focbe  (la),  noavelle  par  la  Vase  CasUe* 

rosse,  412,  û72. 
Poigoulat  (BapUstin),  sa  mort,  621. 
Presbytère  (un)  de  village,  M.  Tabbé 

€orini  par  Bathild  Bouniol,  269. 
Prière  (la)  chrétienne,  par  Mgr  Landriot, 

656*. 
Principales  publications  du  mois,  595*. 

«59*,  674*. 
Principes  et  philosophie  de  la  chimie  mo^ 

"deme^  par  Charles  Flandin,  617*. 
Procès  Armand,  563*. 
Procès  (un) célèbre.  —La Pommerais, 

353. 
Progrès  (le),  par  Edmond  About,  564*. 


Question  (la)  de  Cochinchine  au  point  de 
vue  des  intérêts  français,  par  M.  Abel, 
610*. 

Question  (la)  liturgique,  921. 

Queue  (la)  du  Romantisme,  par  Daniel 
Bernard,  660. 


Rallaye  (L.  de  la).  —  Le  Hbémlisme 
jugé  par  la  Civiltà  Cattolicà^  616. 

Rebottl  (sa  mort),  621. 

Récits  des  Landes  et  des  Grèves,  par  Th. 
Pavie,  639*. 

Itéclawatîon  d'un  chiromancien,  858. 

Recueil  d* instructions  pastorales  de  Mgr 
Angebault,  658*. 


La  IMiffieuse,  pir  Fantevr  ds  M  andH, 

358. 
Eenan  (M.)  •-  Sa  dialre,  ses  néaveo* 

tures,  439. 
Réputation  (la)  de  Rffger  €olM,  «&- 

cours  et  ses  écrits,  par  IL  le  bitroode 

Barante,  636*. 
Revue  arcliéologi^^  594*. 
Revue  de  fart  chrétien,  695*. 
Revue  de  T  Orient,  595*. 
Revue  des  Deux-Mondes^  675*. 
Revues  françaises  et  étrangirtSt  693*, 

675*. 
Richard  II,  épisode  de  la  riaxB  de  la 

France  et  de  fAngleterrty  par  E  Wal- 
lon, 635*. 
Richelot.  —  Goethe,  ses  mémmttid 

vie,  640*. 
RouAiii  (G.)-  —  Une  excommoniestioii 

protestante,  573. 
Romans  (les)  modernes  en  Angl^erre, 

par  M.  de  Romont,  181. 
ROMONT  (M.  de).  —  Les  romai»  mo- 
dernes en  Angielerre,  18I. 
ROYS  (Mis  de).  —  Bibliographie,  570 , 

617*,  624*.  687*,  6à&*. 
Rua  (l'abbé),  —  Coun  de  mftmti 

sur  la  religion^  575*. 
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NOUVELLES  DU  PAYS  LITTÉUAIRE 


Le  principal  fait  littéraire  du  mois  précédent  a  dominé  celui-ci.  M.  Du* 
mas  lils  et  M""'  Sand  se  sont  maintenus  en  possession  des  propos  et  chro* 
niques.  Les  deux  comédies  de  ces  maîtres  tendent  à  rentrer  dans  le  cercle 
des  succès  médiocres  ;  la  réclame,  qui  a  très-bien  fait  sa  besogne  dans  les 
journaux  amis,  en  est  arrivée  à  l'assoupissement;  mais  si  Ton  abandonne 
les  œuvres  après  la  vigoureuse  impulsion  qui  les  a  lancées,  en  revanche, 
on  s'occupe  beaucoup  des  auteurs. 

VAmi  des  femmes  est  une  comédie  de  mœurs;  mœurs  du  monde  aris* 
tocratique,  issu  de  la  civilisation  moderne.  Ce  que  nous  appelons  le  vice, 
s'y  manifeste  avec  bonne  foi.  On  y  a  de  l'esprit,  de  l'élégance,  de  belles, 
manières,  mais  plus  du  tout  de  faux  semblants  d'honnêteté.  Si  M.  Alexan- 
dre Dumas  fils  eût  appelé  sa  comédie  Le  beau  monde  tel  qu'il  esty  et  s'il 
Teût  portée  à  l'Ambigu  au  lieu  de  la  compromettre  au  Gymnase,  il  deve- 
nait le  chef  victorieux  d'une  nouvelle  école  littéraire. 

La  critique  lui  a  été  dure.  Le  public  musqué  du  gynmase  a  pressenti 
une  trahison.  Une  crise  curieuse  s'est  produite  par  là.  é^*' 

Sous  prétexte  de  son  intérêt  même,  on  a  voulu  faire  reculer  l'indiscret 
auteur  de  VAmi  des  femmes^  et  le  contraindre  à  se  tenir  désormais  dans 
le  cercle  où  s'enferment  les  études  de  mœurs  fausses,  hypocrites,  absurdes, 
menteuses,  pour  le  plus  grand  profit  d'un  beau  monde  qui  souhaite  de 
n'être  pas  démasqué. 

U  paraîtrait  que  l'on  a  réussi  pour  le  moment.  M.  Alexandre  Dumas 
fils  a  fait  une  espèce  d'amende  honorable,  en  s'abstenant  de  livrer  à  l'im- 
pression sa  nouvelle  comédie,  et  en  prenant  l'engagement  public  de  ne 
plus  écrire  désormais  pour  le  théâtre. 

Mais  c'est  de  l'encre  surtout  que  l'on  doit  dire  :  qui  a  bu  boira.  Un  peu 
plus  tôt  ou  un  peu  plus  lard,  le  fils  Dumas  comprendra  qu'il  est  en  pos* 

•rtï.  »  BuUctln  mUraire.  <  87 
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session  d'une  richesse  d'expérience  peu  flatteuse,  mais  spéciale,  et  qo^il 
doit  marquer  dans  la  littérature  contemporaine  comme  le  peintre,  comme 
le  Molière  du  grand  denii-monde  doré. 

Le  théâtre  ne  pourra  pas  toujours  bafouer  les  honnêtes  gens  de  la  classe 
bourgeoise,  calomnier  les  personnages  historiques,  répandre  le  déshonneor 
à  tort  et  à  travers  sur  les  choses  respectables  ;  cela  s'use,  celaennnye;  on 
se  répète  trop.  Les  auteurs  ont  sous  la  main  un  élément  social  de  premier 
ordre,  sujet  à  de  vigoureuses  critiques,  et  où  Ton  jouerait  delà  cF&Tache 
de  mille  manières  sans  mentir  à  rien  ni  calomnier  personne.  D  hodia 
bien  y  venir.  M.  Dumas  fils  avait  entrouvert  la  voie.  Il  la  referme.  Dopent 
prédire  qu'il  ne  l'aura  refermée  que  pour  bientôt  la  rouvrir  plus  large.  Dj 
sera  suivi.  Nous  aurons  alors  la  véritable  comédie  contemporaiDe^etles 
vices  du  temps  prendront  leur  place  ofOcielle  dans  l'histoire. 

La  chronique  tire  moins  bon  parti  de  l'auteur  du  Marquis  de  F»//flWf. 
De  petits  propos,  sans  plus.  Mais  d'aussi  grands  personnages  Ménires 
ont  un  rapport  avec  le  diamant  ;  un  rapport  très-loinfain  :  les  moindres 
miettes  qui  se  dégngent  de  leur  personnalité  sont  précieuses. 

Depuis  l'ovation  qu'une  fausse  M"^  Sand  a  soufferte  rue  Bacine,  m 
terme  de  l'orageuse  soirée  de  TOdéon,  de  la  part  d'une  jeunesse  gaîmenl 
enthousiaste,  la  vraie  M"*  Sand  n'ose  plus,  assure-t-on,  descendre  dansk 
rue.  Elle  craint  des  emportements  admîratifs  qui  se  concilieraient  mal 
avec  le  respect  dû  à  son  centre  de  gravité  ;  je  veux  dire  qu'efle  craint 
qu'on  la  porte  en  triomphe.  Aussi  se  tient-elle  à  peu  près  consUmment 
dans  son  délicieux  exil  de  Palaiseau. 

•  —  Palaiseau  !  m'objecterez-vous.  Mais  la  renommée  aux  cent  Yoixiii- 
Testî  le  seul  château  de  Nohant  de  l'honneur  de  posséder  M"*  Sand. 

Nous  avons  changé  tout  cela.  L'auteur  à^Indiana  a  un  fils,  M.  Maurice 
Sand,  jeune  homme  enclin  à  la  vîe  régulière,  quoique  littérateur.  D  s» 
xnarié  à  la  satisfaction  de  ses  goûts  et  de  son  amour-propre.  Il  est  venu 
fixer  à  Nohant  son  jeune  ménage,  enrichi  d'une  belle-mère,  ce  îni,  arec 
M"*  Sand,  faisait  deux  belles-mères,  dont  une  seulement  couronnée  par 
les^Muses  et  les  réclames 

Je  supprime  les  détails.  Le  libéralisme  amis  en  circulation  un proverM 
tout  à  son  proflt  exclusif  :  la  vie  privée  doit  être  murée  I 

n  me  semble,  néanmoins,  que  ce  proverbe  renouvelé  des  sages  de  la 
Grèce,  ne  reçoit  pas  son  interprétation  légitime. 

Il  veut  exprimer  ceci,  que  chacun  a  pour  devoir  de  tenir  son  intén^ 
ou  aa  famille  dans  une  ombre  prudente,  et  de  n'y  laisser  rien  pénétrer  de» 
scandales  du  dehors. 

Les  modernes,  au  contraire,  revêtent  leur  vie  publique  de  tout  le  déco- 
rum possible,  tandis  que  leur  vie  privée  s'abandonne  à  des  désordres  qoi 
éclaboussent  les  passants. 
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Trente  fois  par  mois  vous  heurteriez  au  coin  de  la  borne,  un  poète 
ivre  d*absiQthe,  quUI  ne  vous  serait  pas  permis  de  le  mentionner  dans 
une  chronique.  Une  illustration  féminine  outrepasserait,  coram  populo^ 
l'espace  de  vingt  ans,  les  extrêmes  limites  du  guilledoux,  que  le  chroni- 
queur serait  tenu  à  lui  garder  le  secret  !  Et  cela,  à  raison  du  proverbe  : 
la  vie  privée  doit  être  murée. 

Nous  ne  demandons  pas  mieux.  Quelque  soit  leur  vie  privée,  qu'ils  la 
murent.  Ce  serait  le  commencement  de  la  bienséance.  Leurs  œuvres  litté* 
tvires  finiraient  par  s'en  ressentir. 

On  ne  doit  pas  se  dissimuler  que  la  littérature  qui  a  projeté  le  plus  d'éclat 
ces  temps-ci,  est  la  littérature  de  maîtres  Jules  Favre  et  Lachaud,  appro- 
priée au  drame  Armand.  La  presse  n^  pouvait  suffire.  Une  multitude  de 
feuilletons  et  d'articles  variétés  ont  subi  un  mortel  ajournement. 

Je  n'ai  pas  lu  un  seul  mot  de  cette  ambitieuse  littérature;  à  cause  de 
cela  peut-être,  il  arrive  que  je  suis  un  des  mieux  informés.  Tout  vient  1 
point  à  qui  sait  attendre. 

M.  Armand  est  protestant.  De  prime  abord,  on  crut  que  les  émeutes 
de  Montpellier  exprimaient  la  colfere  irréfléchie  des  masses  catholiques  : 
La  presse  libérale  garda  un  timide  silence.  Aujourd'hui  on  eroît  savoir 
que  les  sentiments  religieux  ne  sont  pour  rien  dans  les  émeutes  :  Vite  la 
presse  libérale  accuse  les  catholiques.  C'est  tout  simple.  L'habitude  de 
calomnier  fait  de  la  calomnie  un  besoin  impérieux. 

Voici  le  vrai.  M.  Armand  possède  une  grande  fortune  acquise  lente- 
ment  par  un  savoir  faire  âpre  et  habile  que  la  Im  ne  condamne  pas,  qu'on 
certain  monde  honore  volontiers,  mais  que  les  petites  gens  détestent. 
Les  émeutes  de  Montpellier  n'expriment  donc  que  rimpopalaiitéf  tonte 
méridionale,  dont  jouit  M.  Armand  dans  son  propre  pays. 

Ce  n'est  pas  moins  à  partir  de  ce  mofoeot  que  les  émentes,  dent  le  ca- 
ractère démocrate  se  dessine,  vont  être  mises  au  compte  des  caUiotifues 
du  peuple,  qui  se  sont  parfaitement  abstenus. 

Calomniez,  a  dit  Voltaire  :  il  en  reste  toujours  quelque  chose. 

On  ne  doit  abuser  de  rien.  Les  disciples  du  demî-dieu  Voltaire  calom- 
nient trop,  n  n'en  reste  plus  que  l'effet  d'une  grosse  injure  tombée  d'une 
bouche  gougeate.  Même  on  entrevoit  dans  la  conscience  publique,  des  ac- 
cumulations de  mépris,  lentes,  sourdes,  tacites,  qui  d'ici  à  peu  d'années, 
feront  explosion  au  détriment  delà  secte  des  calomniateurs. 

Encore  un  peu  on  devrait  encourager  ces  gens-là.  Ainsi  M.  Renan  aura 
été,  révérence  gardée,  le  Voltaire  d'une  indigne  situation.  Il  fait  des  jaloux. 
Un  autre  livre,  conçu  d'après  le  modèle  du  sien,  vient  de  paraître.  La  ré- 
clame lui  prodigue  son  ambroisie  de  Oanymède  d'estaminet.  Deux  autres^ 
trois  autres  retardataires  de  la  curée  sont  sous  presse.  Imitateurs  et  con- 
currents, qu'ils  soient  les  bien  venus. 
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Mieux  vaudrait  sans  doute  qu'on  nous  laissât  en  paix,  essuyant  la  yaios 
boue  jetée  sur  la  robe  du  Dieu  vivant.  Mais  puisque  nos  ennemis  ne  peu- 
vent pas  se  soustraire  aux  impulsions  de  leur  nature  infernale,  réjouissoiu- 
nous  d*en  voir  plusieurs,  et  des  pires,  s'atteler  à  la  même  besogne.  Le  ca- 
ractère de  cette  besogne  n'en  apparaîtra  que  plus  net.  Le  livre  de  M.  Re- 
nan va  perdre  le  bénéfice  de  son  hypocrisie.  Noyé  dans  un  ensemble  ré- 
pugnant, le  dégoût  l'atteindra  et  l'éteindra. 

On  signale  un  nouveau  tome  de  M,  Victor  Hugo  :  Shakespeare,  Des  aiB- 
ches  tapageuses  crient  le  long  des  murs.  Les  journaux  font  petit  brait. 
Imitons  en  cela  les  journaux.  Ce  tome  serait  un  hommage  au  génie  du  dra- 
maturge anglais  que  l'on  se  dispose  à  honorer  à  Londres  par  une  fête 
nationale.  U  contiendrait  une  foule  de  morceaux  bénévoles,  avec  des  en- 
treOlets  de  l'auteur  des  Misérables  dans  les  interstices.  Marchandise  d'a- 
Gombrement.  Bientôt  les  réclamiers  jureront  que  c'est  un  chef-d'oeavre. 
J'aime  mieux  ne  pas  le  croire  que  d'y  aller  voir. 

Citerai-je  le  nouvel  ouvrage  de  M.  About?  Oui,  le  nouvel  ouvrage.  Oale 
nomme  :  Le  Progrès^  un  fort  volume  in-8*.  Prix  :  Sept  francs  dnquantel 

Les  ouvrages  de  H.  About  ont  désormais  quelque  chose  de  pénible,  de 
résignéj  qui  vous  désarme.  Cela  produit  l'effet  d'une  élucubration  sur  l'é- 
conomie politique  ou  l'agriculture. 

Cependant,  à  juger  le  sac  sur  l'étiquette,  c'est-à-dire  sur  Fannonoa  que 
publient  les  journaux,  et  qui  doit  faire  du  nouvel  ouvrage  un  éloge  con- 
centré, il  se  pourrait  que  ce  fut  amusant. 

Dans  son  livre,  et  d'après  l'annonce,  M.  About  montre  m  Vhomms  {do- 
sieurs  choses  importantes  qui  méritent  d'êtres  vues. 

D'abord,  un  but  :  le  Progrès.  —  (Jusqu'ici  on  avait  cru  quo  le  progris 
.  devait  conduire  à  un  but  quelconque  par  la  progression.) 

Puis  un  chemin  :  le  travail.  —  (Espérons  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  tra- 
vail littéraire  :  le  chemin  est  quelquefois  rocailleux  :  au  retoir  de  Borne 
spécialement.) 

Ensuite  un  appui  :  l'association.  —  (C'est  juste  :  on  ne  s'appnye  que 
var  ce  qui  résiste,  et  nous  avons  vu  cent  fois  que  hors  du  catholicisme,  la 
résistance  mutuelle  de  l'association  ne  laissait  rien  à  désirer.) 

Enfin  un  viatique  :  la  Liberté.  —  (Oh  !  que  cela  est  vrai  quoique  ridi- 
cule et  inconvenant!  Savez-vous  aucune  maladie  quiavoisine  de  plus  près 
la  mort  que  leur  liberté?) 

Somme  toute,  je  me  décide  à  penser  que  la  nouvelle  œuvre  de  M.  About 
doit  être  amusante.  Mais,  sept  livres  dix  sous!  Je  crains  fort  que  l'on  n'ai 
ait  pas  pour  son  argent. 

Les  nouvelles  du  pays  littéraire  ne  sauraient  se  présenter  toujours  avec 
une  sérieuse  valeur  intrinsèque.  Dès  qu'elles  marquent  par  leur  aspect  on 
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par  le  tumulte  de  la  curiosité  publique,  le  chroniqueur  leur  doit  un  certi* 
flcat  de  notoriété  pour  valoir  ce  que  de  raison. 

Un  nouveau  journal  hebdomadaire,  voué  exclusivement  à  la  littérature,  a 
paru  le  I"' avril.  Il  a  pour  parrain  le  ^'t^aro,  pour  rédacteur  en  chef 
M.  de  Villemessant,  et  pour  titre  :  le  Grand  Journal,  Malgré  la  date  de 
sa  naissance,  on  ne  dira  pas  de  lui  :  petit  poisson  deviendra  grand.  Il  est 
énorme  I  Un  véritable  colosse  de  papier,  et  avec  cela  une  mine  superbe  : 
Un  tambour-major  s'en  habillerait.  Ce  que  sera  sa  littérature,  je  ne  sais 
trop.  Une  image  en  attire  une  autre.  La  nouvelle  publication  me  semble 
promettre  un  omnibus  à  stalles.  Comme  pour  les  omnibus  qui  sillonnent 
nos  rues,  le  règlement  écartera  les  tapageurs  et  les  ivrognes  ;  tout  le  monde 
s'y  pourra  faire  admettre  à  la  seule  condition  du  talent,  et  des  viators  d'o- 
pinions diverses  s'y  tiendront  poliment  côte  à  côte.  L'entreprise  est  hardie  I 
Puisse  le  Grand  Journal  ne  pas  verser  en  route. 

Je  flnirai  par  une  opiniâtre  protestation  contre  la  littérature  de  M.  Ma- 
thieu (de  la  Drôme).  En  province,  à  l'étranger,  partout  où  s'imprime  une 
feuille,  on  se  lance  à  corps  perdu  dans  la  météorologie.  Jamais  le  temps, 
ni  le  vent,  ni  le  nuage,  ni  la  pluie,  n'ont  été  l'objet  d'aussi  minutieux 
examens.  Cette  insupportable  mode  charrie  les  idées  les  plus  fantasques 
à  travers  son  ennuyeux  labeur,  entr'autres  celle-ci  :  que  l'homme  fait 
peut-être  bien  son  climat.  Si  l'homme  peut  faire  son  climat,  il  doit  pou- 
voir aussi  le  défaire.  N'y  aurait-il  pas  de  quoi  être  effrayé,  alors  que  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  on  voit  les  journalistes  tirailler  de  mille  maniè« 
res  ce  pauvre  temps  ? 

Je  serais  vraiment  tenté  de  croire  à  leur  influence.  Quelque  désordre 
climatérique  nous  menace.  Il  y  n  plus  de  quinze  jours,  au  plein  milieu  du 
carême,  des  hirondelles  ont  été  vues  à  Paris.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  le 
printemps  se  mette  en  avance.  Je  croirais  plus  volontiers  que  les  malheu- 
reuses hirondelles  sont  dupes  de  quelque  chose.  L'homme  étant  roi  de  la 
nature,  on  incline  à  craindre  que  sa  puissance  d'anarchie  n'atteigne  les^ 
lois  de  la  matière  après  avoir  altéré  l'ordre  dans  le  gouvernement  de  la  ' 
famille  humaine 

J'aurai  conduit  ma  chronique  littéraire  dans  un  étrange  marécage  phi- 
losophique, pour  l'y  laisser.  Mais  aussi,  le  retour  des  hirondelles  au 
15  mars!  comment  s'expliquer  cela  sans  le  secours  de  cette  autre 
hirondelle  imprudente  :  la  folle  du  logis? 

Notre  collaborateur,  H.  JeanLANDER,  vient  de  publier  chez  Josse,  libraire- 
éditeur,  rue  de  Sèvres,  SI  ;uq  petit  livre  in-18  qui  a  pour  titre  :  Les  fausses 
dévotes  et  les  vraies  dévotes.  —  Prix  :  50  centimes. 

VENET. 
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292.  —  SAIRT  J£AH  Ghrtsostomk,  cbu- 
VRES  COMPLÈTES,  traduites  pour  la 
première  fois  en  français,  sous  la 
direction  et  avec  la  collaboration 
de  M.  V.  Jean  9  m  professear  de  rhé^ 
torique  au  collège  de  rim maculée- 
Conception  de  Saint- Dizîer,  tome 
II;  (6fr.  50);  Bar-le-Duc,chez  Louis 
Guérin,  imprimeur-éditeur;  à  Paris 
chez  V.  Palmé,  seul  correspondant 
de  la  mafeon  L.  Gnôrîn. 

Voici  le  deuxième  volume  delatra»- 
dwsllon  des  œuvres  de  saint  Jean 
GbrysostomeL  L'éditenr  tient  ses  pro- 
messes. Commençons  par  dire  que, 
comme  le  précédent,  ce  volume  est 
typographiquement  très-beau  ;  le  pa- 
pier, la  justification,  le  caractère,  le 
tirage  ne  laissent  rien  à  désirer  ;  le 
prix  est  des  plus  modérés,  pour  ô76 
P2^es  à  deux  cooones;  nous  avons 
donc  d'abord  tout  ce  que  les  amateurs 
de  beaux  livres  demandent  au  volume 
qu'ils  reçoivent,  et  auquel  iissouhai* 
tent  la  bienvenue  avant  de  pénétrer 
dans  son  intérieur.  Et  maintenant, 
passant  de  la  matière  à  Pesprit,  en- 
trons aussi,  nous,  dans  l'œuvre  même. 
Il  y  a  deux  choses  à  considérer.  Tau* 
tenr  et  ses  traducteurs.  Le  premier, 
on  le  sait,  est  to«t  simplement  Paigle 
de  Pantiquité  chrétienne,  le  Démos- 
thênes  chrétien  ;  celui  qui  avait  ré- 
YCîHé  Pancîenne  langue,  Pancienne 
ètoquence  de  ia  Grèce*  et  retrouvé  le 
souffle  oratoire  de  son  plus  grand  ora- 
teur. Wais  quelle  différence  pour  le 
fonds  entre  Démosthènes  et  saint  Jean 
Ghiysostomel  Ici  vous  n'aiB*ez  pas  les 
pages  véhémentes  sur  Pincurie  des 
Athéniens,  sur  la  prise  d'Olynthe,  les 
accroissements  de  Philippe,  sur  la 
couronne  d'or  que  l'orateur  avait  pu 
mériter  et  que  la  jalousie  lui  contes- 
tait Non,  mais  comme  Pavantage  est 
à  Porateur  chrétien,  et  que  cette  bou- 
che d'or  est  plus  hautement  employée 
quand  elle  parle  à  tous  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grande  de  Dieu,  de  l'&me,  de 
l'éternité  I 

C'est  d'abord  en  trois  livres,  fApo- 
logie  delaHe  monastique^  un  grand  ta- 


bleau de  la  dépravation  du  monde,  et 
du  mouvement  de  rénovattmi  qni  sV 
pérait  au  quatrième  siècle  remplissaot 
les  solitudes  des  meilleurs  fruits  delà 
société  chrétienne.  Un  opuscule  qni 
complète  ces  trois  Kvres:  La  e&mptt- 
raison  du  solitaire  et  du  roi,  est  un  vrai 
chef-d'œuvre  où  Part  du  langage  le 
dispute  à  la  finesse  en  même  temps 
qu'à  la  hauteur  philos(H)hlqiie  des 
aperçus.  Après  le  traité  de  la  Com- 
ponction^ toute  substance  et  toute  élo^ 
quence  chrétienne,  nous  avons  une 
saite  d'ouvrages  où  Pod  voit  à  qaéL 
degré  l'Eglise  s'est  montrée,  dès  le 
commencement,  sublime  dans  ses 
dogmes,  et  non  moins  austère  dans 
sa  morale.  C'est  d'abord  le  traité  des 
Cohabitations  illicites,  couche  des  abus 
que  le  saint  réprimande  ici  avec  une 
liberté  et  une  prodence  cbrétieimes 
dont  l'expression  est  justement  admi- 
rée. Puis,  c'est  le  traité  de  la  Virgi- 
nité, un  dos  plus  beaux  écrits  de  Pim- 
mortel  orateur.  On  y  trouve  tous  les 
motifs,  toutes  les  preuves  de  raison  et 
de  sentiment,  relevés  par  la  plus  vive 
et  la  plus  heureuse  éloquence,  pour 
glorifier  cet  état  dont  PEglise  n'a  pas 
fait  une  loi,  mais  qu'elle  recommande 
comme  Pidéal  le  plus  parfait  duchri»- 
tlanleme  «Misidérô  dans  la  pratique 
de  la  vie. 

Douze  homélies  contre  les  Anoménes, 
hérétiques  dont  les  idées,  sur  la 
nature  de  Uieu,  ont  été  plusieurs  fois 
reproduites  par  les  sophistes  des  di- 
vers figes,  contiennent  de  beaux  déve- 
loppements ea  matière  de  dogme  et 
de  morale,  sur  des  sn^ebs  fort  divers 
tirés  de  l'histoire  évangélique,  et  por- 
tant sur  des  vérités  idors  contestées 
par  d'imprudents  sectaires.  Viennent 
ensuite  huit  discours  contre  les  juifs, 
dont  l'ensemble  forme  un  traité  com- 
plet sur  la  situation  du  Judaïsme  par 
rapport  à  PEglise,  sur  la  grâce  que 
les  Juifs  ont  reyetée,  sur  les  motifs  de 
croire,  qu'yen  détruisant  Jérusalem, 
Dieu  a  voulu  montrer  qu'il  n'agréeait 
pas  leur  culte,  qu'il  a  horreur  des  su- 
perstitions judaïques,  qu'il  s'est  dé- 
tourné de  la  synagogue  et  lui  a  subs- 
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Utile  rOsUie,  dftns  le  Min  de  la^MUe 
il  convie,  ii<»a^«euleaieot  lo  peuple 
Juif,  mais  le  monde  eotier.  Toutes 
qaestioQS  répandues  depuis  eo  teutde 
livres^  mais  nulle  part  avec  oeUe  su- 
périorité de  discussion,  cette  souplesse 
de  langage  incomparable,  cet  art 
d'introduire  de  savantes  digressions 
toujours  ramenées  au  si^jet,  comme 
nous  le  voyons  en  particulier  dans  ces 
huit  discours  contre  les  Juifs.  Un  au- 
tre ouvnige  célèbre,  et  que  nous  trou- 
verons ici,  ce  sont  les  Comolaiions  à 
Stasyrt,  en  trois  livres,  lies  douleurs 
deSta^resont  de  diverses  natures; 
il  souffre  de  la  tentatiout  il  souiTre 
aussi  de  la  part  de  la  fortune  qui  lui 
est  cruelle.  La  tentation  est  la  vie 
chrétienne,  c'est  le  combat  ;  or,  pas 
de  combat,  pas  de  victoire»  pas  d'ath- 
lète courronné  après  la  carrière  par- 
courue. Le  second  livre  est  un  traité 
aussi  profond  qu'éloquent  contre  le 
suicide,  crime  à  l'égard  duquel  le 
stoïcisme  antique  avait  répandu  tant 
d'erreurs  et  laissé  tant  d'exemples  fu- 
nestes Dans  le  troisième  livre,  le 
saint  Patriarche  de  Goostaotinopie 
trace,  à  grands  traits,  les  douleurs  hu- 
maines, les  iofortuoes  qui  remplissent 
le  monde,  et  fait  voir  à  Stagyre  que 
tant  de  malheureux  qui  élèvent  une 
voix  gémissante  sur  cette  terre,  n'ont 
autre  chose  à  faire  qu'A  se  tourner 
"^^TA  Celui  qui  console,  à  lui  demander 
ses  gr&ces,  à  s'appuyer  sur  la  croix, 
et  qu'afMès  tout,  les  douleurs  tem- 
porelles, comme  les  tentations  elles- 
mêmes  ne  sont  qu'épreuves  pour  ex- 
pier les  péchés,  augmenter  les  mérites, 
fortifier  et  épurer  la  vertu  par  la  tri- 
bulatioo.  Source  vraie,  inépuisable  de 
consolations,  que  Cicéron  et  Sénôque 
sont  loin  d'avoir  trouvée  dans  les  trai- 
tés d'imparfaite  morale  qu'ils  nous  ont 
Ijdsaés,  sur  on  scû^t  qui  tient  tant  de 
place  dans  la  vie  de  ce  monde,  et  si 
souveni  à  renoureler  par  las  mora- 
listes. 

Après  une  eourte  homélie,  très- 
belle,  très-touchante,  expression  vive 
de  la  chahSé  évangélique  en  ce  qui 
regardelegouvemement  des  pécheurs, 
sur  ce  litre  sigiûficatif:  Qu'U  ne  faut 
aHathématisar  ni  les  vivants^  ni  las  morts  ; 
après  des  hossélies  sur  Luan^  qui  sont 
^  médtter,  daos  ce  temps  où  l'on 
a  osé  expliquer,  par  d'odieuses  paro- 
diesi  oe  miracie  éclatant,  on  trouve  les 


quatre  liomélies  si  renommées  sur  ies 
Statuts.  Lepeupled'Antioche,daQs  une 
sédition,  avait  reuversé  les  statues  im- 
périales. L'évéque  Flaviea  s'est  rendu 
auprès  de  l'empereur  pour  plaider  la 
cause  de  la  téméraire  cité;  msds  il  ap- 
partient au  peuple  de  l'aider  par  ses 
prières;  surtout,  il  faut  mettre  Dieu 
du  côté  du  peuple  par  le  Jeilne,  par 
les  sttpplieationâ,  par  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  que  saint  Jean 
Chrysostome  caractérise  avec  une  au- 
torité, une  grandeur  rendue  plus  pa- 
thétique par  la  douloureuse  circons- 
taace,  par  les  alarmes  oà  se  trouve 
plongée  la  ville  d'Autioche. 

M.  Jeaunin  nous  a  déjà  faltconnaf  tre, 
dans  le  premier  volume,  sa  manière, 
qui  est  la  bonne  I  On  n'accordera  pas 
moins  d'ék^es,  après  avoir  lu  leurs 
traductions  à  M.  l'abbé  Joly,  docteur 
en  théologie  et  professeur  de  rhétori- 
que au  petit  sémioaire  de  Plombières, 
à  M.  Sonnois  curé  de  Joucy,  à  M.  Du- 
chassaing,  aumônier  des  carmélites 
d'Angoult^me.  Aucun  style  peut-être 
n'est  plus  propre  que  celui  de  M.  Du- 
chassaing,  à  cause  de  son  abondance« 
de  sa  variété,  de  sa  marche  aisée  et 
naturelle,  à  rendre  totalement  saint 
Jean  Ghrysostoma  Ce  n'est  pas  que  je 
veuille  attirer  les  préférences  du  pu- 
blic sur  aucun  do  ces  traducteurs 
d'élite.  En  étudiant  ce  volume  dans 
toutes  ses  parties,  on  reconnaît,  à  un 
degré  à  peu  près  égal,  la  distinction 
de  la  touche,  la  clarté,  l'élégance,  le 
mouvement  oratoire  gradué  et  crois- 
sant, le  rapport  exact  de  Texpression 
à  ridée,  la  note  toufours  juste;  enfin, 
ce  je  ne  sais  quoi  qui  est  l'art  propce 
du  traducteur^  qui  consiste  à  s'identi- 
fier avec  son  auteur,  moins  encore  à 
lui  donner  un  vêtement  particulier  et 
nouveau  qu'à  reproduire  sa  substance, 
de  telle  sorte,  que  sans  avoir  le  texte 
sous  1^  yeux,  on  reconnaisse  par  la 
couleur  locale  et  la  justesse  de  tous 
la  fidélité  de  l'interprète,  et  en  défini- 
tive la  ressemblance  de  Timage  avec 
son  origin  d. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  tra- 
ducteurs ont  placé  en  tête  de  chaque 
discours  des  analyses  plus  ou  moins 
détaillées,  bien  rédigées,  et  qui  sont 
un  résumé  préalable  de  tout  le  livre. 
Pour  les  faits  relatifs  au  saint  et  à  l'his- 
toire ecclésiastique  de  son  temps,  on 
indique  avec  soin  les  passages  corres- 
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pondants  qui  se  trouvent  dans  la  belle 
histoire  de  saint  Jean  Chrysostome  de 
M.  l'abbé  Martin  (d'Agde),  qui  remplit 
à  peu  près  le  premier  volume,  et  à  la- 
quelle toute  la  presse  reli^euse  a 
rendu  un  Juste  hommage,  nien  enfin 
n*est  oublié  pour  que  ces  grands  volu- 
mes soient  pour  les  lecteurs  d*un  ma- 
niement facile  et  sûr.  Disons-le,  une 
telle  publication  fera  une  noble  figure 
dans  la  bibliothèque  de  l'homme  de 
goût,  du  laïque  instruit,  du  pnètre  en 
particulier.  Que  d'houres  d^hiver  peu- 
vent être  charmées  et  sanctifiées  aux 
solitaires  veillées  du  presbytère,  dans 
une  constante  intimité,  avec  un  pareil 
génie!  Ajoutons,  à  un  point  de  vue 
plus  pratique,  quel  vaste  trésor  de 
prédication  on  trouvera  dans  ces  volu- 
mes, et  quelle  mine  ils  fourniront  à 
Torateur  sur  tous  les  points  de  latloc- 
trine  et  de  la  morale  chrétienne.  Que 
de  sermonnaires  de  diverses  époques, 
de  rangs  plus  ou  moins  inférieurs, 
chargent  les  rayons  des  bibliothèques 
ecclésiastiques,  avec  trop  peu  de  profit 
pour  ceux  qui  les  lisent!  Combien 
n*est-il  pas  préférable  d*aller  aux  ori- 
gines et  de  s'adresser  de  suite  aux 
plus  grands,  Chrysostome,  Augustin, 
Bossuet,  surtout  quand  ces  sources 
vives  sont,  comme  ici,  disposées  de 
telle  so)*te  que  les  abords  en  sont  fa- 
ciles, et  qu'il  n'est  pas  besoin  d'eflbrts 
pour  s'abreuver  à  loisir. 

A.  Maxurx. 

293.  —  CONFéRENCES  SUR  LA  DIVINITÉ  DE 

Jésus-Christ,  par  M.  l'abbé  Freppeu 
a*  édition.  Un  beau  vol.  ln-18  Jésus. 
Prix  :  3  fr. 

M.  Renan  a  rois,  dit-on,  plusieurs  an- 
nées pour  produire  le  triste  ouvrage 
qui  a  eu,  à  sa  première  apparition,  le 
privilège  de  causer  une  émotion  géné- 
rale. Il  semblait,  à  entendre  ses  amis, 
que  les  croyances  chrétiennes  avalent 
reçu  le  dernier  coup;  que  nos  églises 
allaient  être  fermées,  et  que  c'était  & 
la  Déesse  liaison  que  des  temples  de- 
vaient désormais  s'élever. 

Certes,  nous  ne  le  contesterons  pas  : 
Il  y  a  eu  un  moment  d'éblouissement  ; 
mais  si  la  tentative  a  été  hardie,  Jam«&is 
chute  n'a  été  au«si  rapide. 

M.  l'abbé  Freppei,  ne  prenant  con- 
seil que  de  son  cœur  et  obéissant  k  une 
généreuse  indignation,  fut  l'un  des  ) 
premiers  qui,  dans  une  improvisation  * 


éloquente,  fit  justice  des  sophiamei, 
des  contradictions  et  des  erreurs  gros- 
sières de  M.  Renan*  —  Sa  réfutatk» 
des  étranges  doctrines  de  l'homme  qui 
osait  nier  la  Divinité  de  Jésas-Cèriat, 
bien  qu'écrite  à  la  bAte,  est  con^dérée, 
avec  Juste  raison,  abstraction  faîte  des 
qualités  du  style  toujours  parfait  de 
Tauteur,  comme  l'une  des  meilleures 
et  des  plus  complètes  qui  aient  paru. 

Mais,  après  avoir  vengé  de  subtiles 
et  de  perfides  attaques  la  Religion  oo- 
tragée,la  morale  blessée  dans  cequ'elie 
a  de  plus  cher,  et  le  bon  sens  loi-mèine 
méconnu,  M.  Kreppel  atenuàéelslrer 
ses  lecteurs  et  à  ne  leur  laisser  aacun 
doute  sur  la  Divinité  deNotre-Seiguenr 
Jésus-Christ;  et  pour  cela  il  n'a  eu  qa'i 
réunir  quelques-unes  des  conférences 
quMl  a  prèchées  sur  ce  s^j^t  devant  la 
Jeunesse  des  écoles. 

On  ne  saurait,  à  notre  avis,  trop  féli- 
citer M.  Freppel  de  son  heureuse  idée. 
— C*cstavec  un  véritable  bonheur  que, 
pour  notre  compte,  nous  venons  de 
parcourir  ces  conférences,  qui,  par  la 
vigueur  et  la  netteté  de  l'exposé,  l'élé- 
vation des  idées  et  le  coloris  do  style^ 
nousont  rappelé  celles  de  Tillustre  Do- 
minicain dont  la  parole  de  teu  eut,  U 
y  a  quelques  années,  tant  de  retentis- 
sement à  Notre-Dame. 

Pour  tout  lecteur  de  bonne  M  qui 
veut  lire  sans  prévention  l'ouvrige  de 
M.  l'abbé  Freppel,  la  DivlDlté  de  NotPB- 
Seigneur  Jésus-Chrlt  brille  de  toute  la 
clarté  de  l'évidence.  Les  preuves  scot 
incontestables  et  on  les  trouve  par- 
tout :  dans  sa  naissance,  dans  sa  vie, 
dans  sa  mort  et  même  dans  ce  qui  a 
précédé  sa  venue  sur  la  terre,  et  les 
faits  qui  se  sout  produits  depuis  le 
grand  drame  qui  a  fait  clouer  sur  la 
croix  le  Juste  par  excellence. 

L'ouvrage  dont  nous  parlons  ren- 
ferme 12  conférences,  toutes  égale- 
ment très-remarquables,  toutes  rem- 
plies d'un  haut  savoir,  bien  que  l'au- 
teur n'abuse  jamais  de  sa  science,  et 
qu'il  ait  tenu  à  se  mettre  à  la  portée 
de  tous  ses  auditeurs. 

Dirons-  nous  cependant  que  la  pre- 
mière conférence  et  les  deux  dernières 
ont  particulièrement  captivé  notre  at- 
tention. La  pointure  de  cette  a^ira- 
tion  générale  de  toutes  les  parties  du 
monde  attendant  un  libérateur  n'a  ja- 
mais été  rendue  plus  saisissante  que 
par  M.  Tabbé  Freppel.  —  On  y  rcaiiar- 


que  d'un  bout  à  l'autre  les  coupt  de 
pinceau  du  maître. 

Ce  n'est  point  seulement  )e  peuple 
choisi  par  Dieu  pour  être  le  dépositaire 
de  ses  lois  qui  est  tout  imprégné  de 
ridée  messianique  :  M.  Freppel  dé- 
montre que  cette  idée,  ou  la  trouve 
non -seulement  dans  la  Grèce  et  à 
Rome,  mais  aussi  bien  à  Textrémité 
orientale  de  TAsie,  et  11  rappelle  les 
paroles  du  célèbre  philosophe  de  la 
Chine  :  «  Moi,  Gonfucius,  j'ai  entendu 
dire  que  «  dans  les  contre  occiden^ 
■  taies,  il  s'élèvera  un  saint  homme 
«  qui  produira  un  océan  d'actions  mé- 
«  ritoires.  —  Il  sera  envoyé  du  Ciel^  il 
c  aura  tout  pouvoir  sur  la  terre.  »  C'est 
bien  là,  en  effet,  on  ne  peut  s*y  mé- 
prendre, ce  pressentiment  qui  se  ma- 
nifestait même  en  Chine,  de  la  trans- 
formation du  monde  par  l'arrivée  d'un 
libérateur.  Or,  se  demande  avec  raison 
M.  Freppel,  quel  est  Thomme  qui  ait 
jamais  eu  le  pouvoir  de  faire  parler  de 
lui  avant  sa  naissance? 

Mais  si  Ton  a  parlé  de  Jésus-Christ 
avant  sa  naissance,  quel  est  le  mortel, 
quelque  grand  qu'il  soit,  qui  ait  eu  le 
pouvoir  d'enchaîner  les  cœurs  et  les 
ftmes  dix-huit  siècles  après  sa  mort, 
absolument  comme  s*il  était  le  con- 
temporain des  différentes  générations 
qui  s'écoulent,  et  comme  s'il  vivait  à 
nos  côtés  I 

Annibal  et  César  ont  rempli  la  terre 
de  leurs  noms,  du  récit  et  de  l'éclat  de 
leurs  victoires.  —  Quel  est  celui  qui 
do  nos  jours  voudra  seulement  accor- 
der une  larme  à  ces  deux  héros? 

Certes,  on  ne  saurait  le  méconnaître, 
et  c'est  même  un  bonheur  que  de  pou- 
voir le  cbnstater,  le  cœur  humain  sait 
imrfois  s'ouvrir  dans  de  larges  propor- 
tions à  la  reconnaissance,  à  la  fidélité 
et  aa«  dévouement  —  Mais  il  s*agit 
toujours,  quand  de  tels  faits  se  pro- 
duisent, d'une  impression  actuelle, 
momentanée,  qui  s'adresse  à  un  homme 
vivant  que  Ton  vénère,  dont  on  plaint 
les  malheurs  et  auquel  on  a  attaché  sa 
fortune. 

Mais  a-ton  jamais  vu  immoler  ses 
affections,  ses  jouissances,  son  bon- 
heur, &  un  homme  mort? 

Et  que  l'on  nous  permette  ici  quel- 
ques réflexions  qui  nous  sont  venues 
en  lisant  Touvrace  de  M.  Freppel. 

A  l'heure  même  où  L.ouis  XVi  péris- 
sait sur  l'échafaud,  plusieurs  person- 
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nés  se  donnèrent  la  mort,  et  il  y  en  eut 
qui  se  Jetèrent  dans  la  Seine.  Cela  se 
comprend  :  un  si  grand  forfait  dut 
produire  une  telle  impression  sur  les 
cœurs  dévoués  à  la  monarchie  qu'il  a 
pu  se  trouver  de  fidèles  serviteurs  qui 
n'aient  pas  voulu  survivre  à  leur  roi. 

Mais  quel  est  celui  qui  aujourd'hui 
voudrait  se  donner  la  mort  pour  ce 
Roi  infortuné,  ou  se  rendre  seulement 
à  Sainte-Hélène  pour  y  pleurer  sur  la 
tombe  du  plus  grand  capitaine  des 
temps  modernes?  Eh  bien  1  pour  Jésus- 
Christ,  il  y  a,  chaque  jour,  des  dévoue- 
ments semblables.  Il  y  a  chaque  jour 
des  missionnaires,  des  religieuses  qui 
abandonnent  leur  famille  et  tout  ce 
qu'elles  ont  de  plus  cher  au  monde, 
pour  se  rendre  dans  des  pays  où  les 
lumières  de  la  civilisation  n'ont  pas 
encore  pénétré,  avec  la  presque  certi- 
tude d'y  faire  le  sacrifice  de  leur  vie, 
et  n'ayant  pour  protéger  leur  faiblesse 
que  leur  amour  pour  Jésus-Christ  il 
y  a  des  religieux  qui  vont  planter  leur 
tente  sur  les  sommets  du  Mont  St-Ber- 
nard,  sachant  d'avance  que  leur  poi- 
trine y  respirera  un  air  meurtrier,  et 
faisant  cependant  abandon  avec  plaisir 
de  leur  vie,  et  cela  pour  une  existence 
qui,  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles,  n'a 
fait  que  passer  sur  la  terre. 

Voilà  ce  que  M.  Freppel  a  su  parfai- 
tement démontrer,  et  avec  une  vi- 
gueur dont  nous  ne  pourrions  donner 
qu'une  faible  idée.  Aussi,  les  confé- 
rences du  célèbre  professeur  de  la  Sor- 
bonne  seront,  avant  peu,  nous  en  avons 
la  conviction,  entre  les  mains  de  toutes 
les  personnes  sérieuses.  Elles  ne  peu- 
vent être  lues  qu'avec  beaucoup  de 
fruit,  et  elles  méritent  d'être  méditées. 
Victor  Germain. 

29 A«    —    LKS    GRANDEURS    D£    LA  MÈRE 

i)R  Dieu,  par  la  Mèce  pe  Blémur, 
bénédictine  du  Saint- Sacrement. 
Nouvelle  édition,  2  volumes  in-i2, 
ensemble  1860  pages  ;  Oudin,  à 
Poitiers;  Victor  Palmé,  22,  rueSaint- 
Sulpice  à  Paris. 

Dans  les  premières  années  de  ce 
grand  dix-septième  siècle  où  la  France 
atteignit  son  apogée  dans  toutes  les 
sortes  de  gloire,  un  jésuite,  le  P.  Poiré, 
écrivit  un  livre  assez  volumineux  inti- 
tulé La  triple  couronne  de  la  Mère  de 
Dieu,  A  cette  époque  Saint- Vincent-de- 
Paul  et  Bérulle  commençaient  à  peine 
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leur  glorieuse  carri^*e;  Malherbe, 
Corneille,  Descartes  et  Pascal  D*a- 
Talent  point  encore  paru.  Le  style  eu 
P.  Poirô  était  phss  vieux  encore  que 
œlui  de  saint  Prançoi^-de-^ales,  qui 
le  suivit  de  près,  et,  trop  rempli  de  son 
sujet,  il  s'était  laisser  entraîner  à  des 
longueurs  fatigantes  pour  les  lecteurs 
les  plus  intrépides.  Près  de  trois  quarts 
de  siècle  s'étaient  écoulés  depuis  son 
apparition,  et  déjà  s(mi  livre  presque 
oublié  était  relégué  dans  la  poussière 
des  bibliothèques,  lorsque  la  Mère  de 
Blémur  humble  bénédiotiae  du  Saint- 
Sacrement,  connue  fpar  quelques  ou- 
vrages de  piété,  le  lut,  et  vit  qu'en  éla- 
guant des  digressions  inutiles,  en  ra- 
Îeunissant  le  style,  il  était  possible  de 
e  rendre  très-utile.  Elle  se  mit  cou- 
rageusement h,  l'œuvre  et  en  tira  les 
Grandeurs  de  la  Mère  de  Dieu,  que  son 
directeur  TobUgea  à  publier. 

C'était  en  effet  un  excelleiti  Livre. 
Malheureusement  l'esprit  du  dix-hui- 
tième siècle  débutant  parles  querelles 
tlu  Jansénisme,  finissant  par  l'impiété, 
le  firent  aussi  à  peu  près  oublier,  non 
par  les  bons  espritt;,  car  devenu  très- 
rare,  il  s'élevait  à  un  très-haut  prix 
ÛKOs  les  ventes  de  librairie,  mais  par 
la  masse  destocleurs  devenue  si  légère 
et  si  frivole*  Aujourd'hui,  oependafit, 
émue  de  tant  de  preuves  manifestes 
de  l*4mour  que  lui  porte  l'auguste 
Mère  du  Sauveur,  la  France  se  sou- 
vient que  dès  les  premières  époques 
de  son  histoire  satntGrégoire  de  Tours, 
rappelait  le  Royaume  de  Marie,  et 
partout  son  culte  reprend  avec  une 
faveur  exemplaire.  C'était  le  moment 
de  reproduire  Texcelleat  livre  de  2a 
Mère  de  Blémur.  Un  religieux  bénédic- 
tin de  la  Cougrégation  de  France  s'est 
chargé  de  le  revoir  pour  en  faire  dis- 
paraître les  expressions  et  les  tournu- 
res vieilles,  mais  il  a  respecté  jusqu'au 
scrupule  le  fond  même  de  l'ouvrage, 
et  nous  lui  signalerons  même  à  ce  su- 
jet un  point  qui  nous  a  paru  avoir  be- 
soin d'éclaircissement,  ce  sont  les  cha- 
pitres IV  et  V  de  la  troisième  partie 
aur  la  prédestination.  Il  pourrait  trop 
facilement  être  regardé  connne  enta- 
ché des  erreurs  jansénistes.  N'avoir 
que  cette  espèce  de  reproche  à  adres- 
ser à  un  ouvrage  de  plus  de  1300  pages, 
c'est  assez  dire  combien  il  est  exceU 
ient,  et  tout  le  profit  que  peuvent  en 
tirer  les  &mes  pieuses. 


11  est  divisé  en  qpe^re  parties.  La 
première  est  consacrée  admettre  en 
relief  toutes  les  prophéties  quiannoo- 
eeut  la  Mère  de  Dieu  dans  l'àoeiea- 
Testament,  et  tous  les  personnages  que 
les  Pères  s'accordent  à  coosidéfer 
comme  les  figures  de  Celle  qui  df$vait 
écraser  la  tête  du  asrpent  Elle  agoute 
tous  les  privilèges  do»t  Dieu  l'a  con- 
blée  dans  son  corps  et  dans  son  âme,  et 
les  hommages  que  lui  CHit  rendus  les 
Souverains-Pontifes»  les  conciles  et  les 
.saints  les  frius  iUustreii.  La  aecoade 
partie  a  pour  but  de  faire  ressortir 
toute  la  puissance  que  de  teUes  préro- 
gatives ont  donnée  à  la  Très-èaiote 
Vl^ge,  l'excellence  de  ce  pouvoir; 
combien,  par  conséquent,  nous  devons 
la  vénérer  et  l'ainaer.  La  troisième  par- 
tie nous  montre  que  sa  bonté  ne  le 
cède  en  rien  à  Tautorité  qui  hii  a  été 
dévolue,  combien  nous  devons  donc 
nouseffbrcer  de  mériter  qu'eUeVexerce 
pour  nous,  et  toute  la  confiance  que 
nous  devons  mettre  dans  son  a^gtiste 
et  somreraiae  intercession.  La  qua- 
trième partie  est  consacrée  à  détailler 
tout  ce  que  nous  lui  devoBS  de  recon- 
naissance, combien  donc  nous  sommes 
obligés  de  mériter  ses  fiaveura  par  bob 
prières,  celles  spécialement  ^'£lle  a 
témoigné  lui  être  les  plus  agréables. 
Suivant  en  cela  l'exemple  que  nous  ont 
donné  les  saints  de  tous  les  âges,  les 
les  évéques  les  plus  illustres  et  les  or- 
dres religieux.  L'ouvrage  se  termine 
par  de»  neuvaines  et  des  prières  adap- 
tées à  ses  principales  fêtes. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  faire 
apprécier  ie  mérite  de  oe  excellent 
livre.  Ajoutons  seulement  que  ptr  la 
douce  onction  du  style,  il  estémiaem- 
ment  propre  à  exciter  dans  tous  les 
cœurs,  la  confiance  et  la  dévovlon  en- 
vers la  Très-Sainte  Mère  de  Dieu. 
Marque  oa  Bon. 

295.  —  La  diviwe  STATHisx  ou  Lta- 

POSé  DANS  LEUR  EKCHAm£ME9T  LOGI- 
QUE   DES    PREUVES    DE   LA    BELIGIOS 

RÉvÉLKE  par  M.  l'abbé  Gdilbeet, 
Achiprétre,  curé  de  Valognes,  cha- 
noine honoraire  de  Goutances,  de 
Luçon  et  d'Auch. 

Sous  ee  titre  :  la  Divine  Synthèse^ 
M.  l'abbé  Guilbert  a  réuni  un  graad 
nombre  de  documents  qui  tendent  à 
établir  la  vérité  du  christianisme.  Son 
ouvrage  ne  porte  p^s  sur  un  point  par- 
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ticulier  de  philosophie  ou  de  théologie, 
îl  réunit  et  présente  un  ensemble  de 

Î)reuves.  Il  s'adresse  à  une  grande 
bule,  la  foule  de  ceux  qui  ont  oublié, 
au  milieu  de  leurs  travaux,  le  chris« 
tianisme.  Il  leur  met  sous  les  yeux  le 
tableau  des  faits  qui  prouvent 

M.  Tabbé  Guilbert  a  beaucoup  lu  et 
beaucoup  retenu*  Il  s^eflTace  continuel* 
lement,  avec  une  grande  modestie. 
Peut-être  môme  pourrait-on  dire  qu'il 
s^eflace  trop. 

Peut-être  pourrait-on  désirer  une 
apparition  plus  vive  de  Fauteur  qui  se 
cache  un  peu  sous  Térudltion  qvCll  ap« 
porte.  Peut-être  le  livre  paraîtra  un  peu 
chargé  de  citations.  Mais  si  Ton  en  pé- 
nètre l'esprit,  on  verra  que  cette  cri- 
tique porterait  sur  un  malentendu. 
M.  l'abbé  Guilbert  a  voulu  présenter 
aux  lecteurs  un  travail  qui  fût  un  ré- 
sumé. Il  a  pris  sur  sa  route  une  mul- 
titude de  faits,  de  vérités,  de  croyances, 
d'arguments,  il  a  demandé  aux  siècles 
passés  des  matériaux  ;  il  leur  a  demandé 
comment  ils  ont  affirmé,  comment  ils 
ont  nié  pour  tirer  de  leurs  affirmations 
et  de  leurs  négations  la  conclusion 
identique  qu'elles  fournissent  toutes, 
pour  faire  surgir  de  toutes  parts  la  di* 
vinité  du  christianisme.  Il  pose  d'abord 
la  question  sur  le  terrain  des  idées.  Il 
se  dem&nde  si  la  révélation  est  possible. 
Puis,  la  transportant  sur  le  terrain  des 
faits,  il  se  demande  si  la  révélation  est 
réelle. 

Après  cette  étude  générale,  il  entre 
dans  le  détail  historique.  II  demande 
aux  Hébreux  et  aux  païens  de  quelle 
façon  les  uns  et  les  autres  ont  conservé 
le  dépôt  de  la  révélation  primitive,  et 
cette  révélation  apparaît  véritable, 
soit  qu'on  Tétudle  che?  ceux  qui  l'ont 
respectée,  soir  qu'on  recherche  ses 
traits  défigurés  au  milieu  des  fables 
qui  l'ont  corrompue. 

Quaod  il  a  constaté  les  caractères 
du  libérateur  attendu,  M.  Tabbé  Guil- 
bert les  cherche  et  les  trouve  là  où  il 
faut  les  chercher  et  les  trouver.  11  re- 
connaît dans  Jésus-Christ  le  désiré  des 
nations.  Une  discussion  nette,  serrée, 
précise,  écarte  en  peu  de  mots  les  ob- 
îections  vulgaires. 

De  Jésus-Christ,  \1.  l'abbé  Guilbert 
passe  à  l'égl'se  et  reconnaît  sa  divinité. 
Il  l'étudié  dans  sa  vie  intérieure,  dans 
sa  vie  extérieure,  dans  ses  sacrements, 
dans  sa  constitution,  dans  son  infl  uence 


historique  et  morale  Après  avoir  mon* 
tré  Jésus-Christ  comme  le  vrai  messie, 
attendu  par  rhumanité,il  montre  TE- 
glise  comme  la  vraie  dépositaire  de  la 
doctrine  révélée  et  l'épouse  légitima 
du  fils  de  Dieu. 

L'étude  de  la  Révélation  primltivot 
recherchée  dans  ses  vestiges  au  mi- 
lieu des  corruptions  que  Terreur  lui  a 
fait  subir,  fournit  à  M.  Tabbé  Guilbert 
de  savants  et  intéressants  développe- 
ments. C'est  peut-être  là  la  partie  la 
plus  intéressante  de  son  œuvre.  J'en 
citerai  seulement  quelques  lignes  : 

tf  Non  seulement  la  faute  originelle, 
dit-il,  mais  encore  les  cireoastaiices 
singulières  de  cette  faute,  telles  que 
Moise  les  a  racontées  dans  la  Genèse, 
se  sont  perpétuées  dans  la  mémoire 
des  peuples.  On  retrouve  partout  l'i- 
dée d'un  génie  malfaisant  qui  sMnsl- 
nue  sous  la  forme  d'un  animal,  et  par- 
ticulièrement d'un  serpent;  Tidée  d'une 
femme  séduite  qui  séduit  l'homme  à 
son  tour;  Tidée  d'un  arbre  ou  d'un 
fmit  défendu. 

«Ainsi,  dans  Tlliade  d'Homère,  dans 
le  Ziphon  d'iJérode  et  celui  des  Egyp- 
tiens, dansI'Ahrimam  des  Perses,  dans 
le  Serpent-Haley  des  Indous,  dans  le 
Dragon  superbe  des  Chinois,  appelé 
aussi  le  Dragon  noir,  dans  le  Fils  ter- 
rible de  Losse,  chez  les  Scandinaves, 
personnifié  sous  la  forme  d'un  serpent 
qui  enveloppe  le  monde  et  le  pénètre 
de  son  venin,  est-il  possible  de  ne  pas 
reconnaître  le  SaUn  de  la  Bible7C*est 
toujours  l'esprit  du  mal,  qui,  dans 
son  œuvre,  pousse  l'homme  à  la  ré- 
volte et  devient  la  cause  de  toutes  ses 
calamités. 

tt  La  femme,  la  première  séduite, 
joue  un  grand  rôle  dans  toutes  les  my- 
thologies.  C'est  toujours  Pandore  qui 
ouvre  la  boîte  fatale. 

u  Bl.  de  Humboldt  établit  que,  dans 
les  traditions  américaines,  la  première 
femme  appelée  par  eux  la  Mère  de  no- 
tre chair,  est  toiyours  représentée  en 
rapport  avec  un  grand  serpent  Selon 
Hérodote  et  Dlodore  de  Sicile,  les  an- 
ciens Scythes  se  disaient  descendre 
d'une  femme-serpent 

«  CéUit  une  tradition  chez  les 
Mongoles,  que  Cétat  de  nos  premien  j^- 
rents  ne  fut  pas  de  longue  durée^  et  au  ih 
virent  bientôt  s'échapper  par  leur  faute, 
toutes  les  félicités  qui  avaient  jusque-là 
embelli  leur  existence.  A  la  surface  du 
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sel  croissait  en  abondance  la  plante  du 
chimŒf  blanche  et  douce  comme  le  sucre  : 
son  espnt  séduisit  l'homme  qui  en  man^ 
gea^  et  tout  fut  consommé,  » 

(  Ces  dernières  lignes  sont  citées  de 
Beus  Bargamin,  analysé  par  Ozanam.) 

De  toutes  parts  nous  voyons  la 
science  vraie  construire  l'édifice.  La 
science,  en  effet,  est  édifiante  dans  le 
sens  sérieux  et  étymologique  du  mot. 

M.   Tabbé  Guilbert    a  apporté   sa 
pierre  au  grand  monument  Nous  Peu 
félicitons  et  nous  Fen  remercions. 
Ernest  Hello. 

296.  <—  Vie  de  Notre-Sbigneur  Jésus- 
Christ,  par  Ludolphe-le-Chartreux^ 
traduction  abrégée,  reproduction 
textuelle  d'un  manuscrit  du  qnin* 
zième*  siècle.  — Cet  ouvrage  parait 
par  souscription,  en  dix  livraisons 
richement  illustrées,  à  i  fr.  la  li- 
vraison. —  On  souscrit  en  adressant 
franeo  2  fr.  en  timbres-poste  à  la 
Correspondance  religieuse,  AS  bis, 
boulevard  des  Capucines,  à  Paris. 

Depuis  qu'il  a  paru  sur  la  terre  et  qu'il 
a  été  vu  conversant  avec  les  hommes.  No» 
tre-Seîgneur  iésus-Christ  remplit  le 
monde  des  splendeurs  de  sa  divinité 
et  de  réclat  de  sa  gloire  :  une  ère 
nouvelle  date  de  son  berceau;  dix- 
huit  siècles  ont  passé  en  se  proster- 
nant devant  le  trône  de  son  supplice, 
rinvoquant  dans  leurs  prières  et  le 
bénissant  dans  leurs  chants. 

Les  plus  grands  savants,  les  plus 
beaux  génies  de  tous  les  siècles  chré- 
tiens, ont  incliné  leurs  fronts  devant 
la  folie  de  sa  croix,  ont  fait  de  son 
Evangile  la  méditation  de  leurs  veilles, 
ont  ajouté  par  leurs  doctes  écrits  de 
nouveaux  rayons  à  son  auréole,  et 
c'est  dans  sa  lumière  qu'ils  otitvu  la  lu- 
mière. 

Un  de  ces  génies  ignorés  du  monde, 
mais  connus  de  Dieu,  a  fait  de  la  vie 
de  Notre-Seîgneur  Jésus-Christ  l'objet 
de  ses  travaux  et  son  œuvre  de  prédi- 
lection. Ludolphe  de  Saxe  ou  le  Char- 
treux vivait  au  quatorzième  siècle.  En 
écrivant  sa  Grande  Vie  du  Chnst,  re- 
tiré dans  la  solitude  d'une  Chartreuse, 
l'humble  religieux  a  tout  simplement, 
et  sans  s'en  douter,  composé  un  chef- 
d'œuvre.  Cela  est  si  vrai  que  quelques 
bibliographes  ont  cru  voir  en  Ludol- 
phe le  moine  inconnu  qui  â  légué  à 
d'admiration  de  la  postérité  le  plus  beau 


livre  sorti  de  la  main  des  IwmmeSy  puu 
que  VEvanoile  nen  vient  pas,  et  n'ont 
pas  hésité  a  lui  attribuer  ce  livre  pres- 
que divin  de  V Imitation  de  Jésus-ChrisL 
Sans  nous  prononcer  sur  cette  ques- 
tion, et  sans  vouloir  déchirer  le  voile 
dont  la  Providence  protège  contre  les 
vaines  investigations  de  la  critique 
l'huoiilité  du  pieux  cénobite,  nous 
constatons  seulement  le  fait,  et  nous 
en  tirons  cette  conséquence:  c'est 

3u'il  faut  que  la  Vie  de  Notre- Seigneur 
éius-Christ^  par  Ludolphe -le- Char- 
treux soit  bien  véritablement  un  chef- 
d'œuvre,  pour  qu'on  ait  pu  y  recon- 
naître des  traits  de  ressemblance  avec 
cet  autre  chef-d'œuvre,  avec  ce  livre 
inimitable  qui  demeure  à  jamais  le 
'  vade-mecum  de  tout  chrétien  désireux 
de  sa  perfection  et  du  salut  de  son  âme. 
C'est  donc  une  heureuse  et  excel- 
lente pensée  de  retirer  de  la  poussière 
des  bibliothèques  ce  chef-d'œuvre  tai- 
connu  du  quatorzième  siècle,  pour  le 
mettre  dans  toute  sa  naïveté  sous  les 
yeux  de  nos  contemporains. 

La  Grande  Vie  se  compose  de  quatre 
petites,  et  ne  forme  pasmo/ns  de  deux 
volumes  in-folio  gothique,  à  deux  co- 
lonnes. On  comprend  que  dans  une 
œuvre  aussi  vaste  il  doit  y  avoir  beau- 
coup de  disgressions  et  de  longueurs, 
qui  ne  seraient  peut-être  pas  du  goût 
de  tous  les  lecteurs,  et  qu'on  peut  dès 
lors  retrancher  sans  inconvénient  Vu 
abrégé  était  donc  nécessaire.  Heureu- 
sement cet  abrégé  existe;  le  travail 
est  tout  fait,  et  mieux  qu'on  ne  pour- 
rait le  faire  aujourd'huL  Après  avoir 
eu  l'heureuse  idée  de  publier  la  Vie 
de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  de  Lu- 
dolphe-le-Chartreux,  on  a  eu  la  bonne 
fortune  de  découvrir  à  la  Bibliothèque 
impériale  un  précieux  manuscntdu 
quinzième  siècle,  contenant  une  tra- 
duction abrégée  de  ce  grand  ouvrage, 
divisée  en  sept  parties  pour  les  sept 
jours  de  la  semaine,  écrite  dans  ce 
style  simple  et  naïf  des  âges  de  foi,  oui 
prête  tant  de  charme  à  nos  vieilles 
chroniques,  et  ornée  de  ces  riches  en- 
luminures qui  en  rehaussent  le  prix. 
C'est  ce  manuscrit  que  l'on  se  propose 
de  reproduire  dans  sa  vieille  et  tou- 
jours fraîche  simplicité  ;  on  aura  soin 
d'expliquer  par  des  notes  au  bas  des 
pages,  ou  dans  un  glossaire  à  la  fin 
du  volume,  le  sens  des  mots  et  locu- 
tions qui  auraient  trop  vieilli,  pour 
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les  rendre  intelligibles  à  toutes  les 
classes  de  lecteurs; quant  aux  enlumi- 
nures, elles  seront  reproduites  avec 
toute  Texactitude  et  la  fidélité  possi- 
bles par  les  procédés  nouveaux  de  la 
chromo-lithographie. 

Ce  bel  ouvrage  sera  donc  tout  à  la 
fols  un  curieux  monument  littéraire 
et  une  œuvre  d*art  remarquable,  inté- 
ressant à  ce  double  titre  le  littérateur, 
Tartlste,  le  savant,  et  tous  ceux  qui  se 
sentent  blessés  dans  leur  amour  par 
les  récents  blasphèmes  de  Timpiété, 
tous  ceux  dont  le  cœur  saigne  encore 
des  nouvelles  blessures  faites  au  divin 
Crucifié.  Ambrolse  Pbtit. 

297.  —  Histoire  GénÉaiLB  des  ac- 
teurs BGCLÉsfASTiQUBS,  par  dom 
Gsillier.  Nouvelle  édition  revue, 
corrigée,  complétée  et  terminée  par 
une  ubie  générale  de  matières,  par 
l'abbé  Bauzon,  ancien  directeur  de 
grand  séminaire.  14  vol  in-4,  Vives, 
1863. 

Dans  un  journal  destiné  aux  Jeu- 
nes filies,  un  écrivain,  une  femme, 
donnant  des  conseils  à  ses  lectrices 
pour  la  formation  de  leur  bibliothè- 
que, leur  indiquait  comme  premier 
ouvrage  de  fond  le  Dictionnaire  de 
la  conversation.  Cette  femme,  en 
donnant  ce  conseil,  a  dit  tout  sim- 
plement une  sottise;  elle  n'a  fkit 
preuve  ni  d'intelligence  ni  de  bon 
sens.  Nous  adressant  aux  ecclésiasti- 
ques et  à  tous  ceux  qui  veulent  s'oc- 
cuper de  rétude  des  Pères,  nous  fe- 
rons mieux  en  leur  disant  :  Ayez  Tou- 
vrage  de  dom  Remy  Ceillier  ;  il  vous  est 
indispensable,  il  vous  épargnera  des 
peines,  et,  éclairant  à  l'avance  la 
voie  que  vous  avez  à  parcourir,  il 
vous  permettra  de  marcher  à  coup 
sûr  et  d'admirer  des  beautés  que  sans 
cela  vous  n'auriez  pas  remarquées. 

Dom  Remy  Ceillier  naquit  à  Bar-le- 
Duc  en  1688.  Il  était  encore  fort 
jeune  quand  il  entra  à  la  congréga- 
tion de  Saint- Vannes.  Il  occupa  plu- 
sieurs emplois  dans  cette  maison  et 
devint  titulaire  de  Flavîgny.  Sa  vie  se 
terminait  en  1761.  L'histoire  des  écri- 
vains ecclésiastiques  dont  le  dernier 
volume  ne  fut  publié  qu'après  la 
mort  de  l'auteur  comprenait  23  vol. 
In-ti.  Cet  ouvrage  était  devenu  rare, 
et  ne  se  vendait  pas  moins  de  300  fr., 
et  on  ne  pouvait  se  procurer  un  34* 


voL  de  tables  publié  par  Rondet  et 
Drouet  qu'au  prix  de  Ao  fr.  C'est  donc 
un  véritable  service  rendu  à  la  science 
ecclésiastique  que  d'avoir  réédité  cet 
ouvrage  estimé,  d'autant  que  la  nou- 
velle édition  est  de  beaucoup  supé- 
rieure &  l'ancienne,  grâce  aux  notes 
nombreuses  qui  s'y  trouvent  adjoin- 
tes, et  dont  nous  parlerons  plus  tard. 
Avant  dom  Ceillier  on  avait  écrit  sur 
les  auteurs  ecclésiastiques,  mais  d'une 
façon  fort  incomplète:  on  ne  s'était  oc- 
cupé ni  de  leur  style,  ni  de  leur  doc- 
trine; on  n'avait  pas  mis  en  lumière 
ce  qui  se  trouve  chez  eux  de  plus 
important  Ce  siyet  était  donc  loin 
d'être  épuisé  et  il  restait  beaucoup  à 
faire,  ou,  pour  mieux  dire,  il  restait 
à  composer  un  ouvrage  complet  Du- 
pin  l'entreprit  Sous  le  titre  de  Biblio- 
thèque, il  donna  l'œuvre  que  nous 
connaissons  et  qui  n'est  pas  sans  va- 
leur. Les  premiors  volumes  furent  ac- 
cueillis avec  enthousiasme  quand  ils 
parurent,  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir de  défauts  essentiels.  Son 
catalogue  des  ouvrages  des  Pères 
n'est  pas  complet,  ses  analyses  sont 
souvent  trop  générales  et  n'entrent 
pas  assez  dans  les  détails,  de  telle 
sorte  qu'avec  lui,  il  est  parfois  im- 
possible de  connaître  ce  que  le  Père 
dont  il  parle  a  écrit  de  plus  impor- 
tant Il  n'a  pris  aucun  soin  de  faire 
ressortir  la  doctrine  catholique,  ni  de 
mettre  en  évideifte  les  raisons  dont  on 
s'est  servi  pour  défendre  la  religion 
contre  les  attaques  des  hérétiques.  Sa 
critique,  quoique  Judicieuse  la  plu- 
part du  temps,  est  cependant  entâr 
chée  ça  et  là  d'exagération  et  d'in- 
justice. On  peut  reprocher  à  la  Biblio- 
thèque des  écrivains  sacrés  de  Dupin 
un  défaut  plus  grand  encore,  c'est 
l'inexactitude  des  traductions.  Il  est 
loin  d'avoir  compris,  en  beaucoup 
d'endroits,  la  véritable  pensée  du  Père 
qu'il  interprétait,  et  lui  a  fait  dire 
toute  autre  chose  que  ce  que  ren- 
ferme le  texte.  Sa  chronologie  aussi 
est  défectueuse  et  ses  portraits  ou 
manques,  ou  trop  flattés  ou  complète- 
ment défigurés.  Ses  jugements  n'ont 
pas  toiyours  ce  caractère  d'impartia- 
lité que  l'on  aime  tant  à  trouver  dans 
un  auteur  sérieux  et  judicieux,  et  qui 
donne  tant  de  valeur  à  ses  ouvrages. 
Ces  défauts,  et  d'autres  encore  que 
nous  passons  sous  silence»  furent  si- 


b7i 


BULLETUI   SIBUOGRAPaïQOE 


gnaléft  au  public  par  des  confrères  de 
dom  Beiny  Ceillier,  et  ils  rengagèrent 
k  entrepaendre  le  même  travail  que 
celui  de  Dupin«  en  évitant  les  fautes 
commises  dans  la  Bibliothèque  sacrée 
et  ecclésiastique.  Il  se  mit  à  l'œuvre» 
et  composa  i'histoire  générale  des  au* 
teurs  ecclésiastiques.  Cette  histoire 
laisse  celle  de  Dupin  loin  derrière 
elle»  Son  exactitude  est  parfaite» 
aucun  écrivain  sacré  n'a  été  omis. 
Les  analyses  ont  une  étendue  telle 
qu'elles  peuvent  en  quelque  façon 
suppléer  à  la  lecture  des  traités  eux* 
mêmes.  Dom  Ceillier  s'est  attaché 
à  donner  surtout  une  idée  juste  de 
la  doctrine  de  chaque  Père,  et,  point 
extrêmement  important»  à  faire  con* 
XMUtre  aussi  clairement  oue  possible 
les  dogmes,  la  morale,  la  discipline  des 
premiers  siècles.  Ses  jugement  sur  le 
style,  le  mérite,  le  genre  des  divers 
écrivains  dont  il  parle  dénotent  une 

fraude  justese<e  de  vue,  beaucoup  de 
nesse  d'observation,  un  esprit  qui 
voit  froidement  mais  qui  voit  bien. 

Dom  Remy  Ceillier  parle  de  tous  les 
auteurs  ecclésiastiques  et  sacrés  dont 
les  œuvres  ont  été  rendues  publiques; 
il  parle  même  de  ceux  dont  les  œu- 
vres sont  perdues,  et  s'il  reste  d'eux 
quelque  fragment  il  l'indique  et  donne 
à  connaître  ce  qu'il  contient  d'impor- 
tant Il  range  parmi  les  auteurs  ec- 
clésiastiques ceux  qui  ont  composé 
les  actes  et  les  passions  des  sainta 
Appliquant  à  CCS  actes  les  règles  d'une 
saine  critique,  il  en  détermine  la  va- 
leur historique.  Quant  aux  auteurs  de 
vies  de  saints,  aux  sermonnaii  es,  aux 
casuites,  aux  mystiques,  il  se  contente 
d'indiquer  les  principaux  sans  s'attar- 
der beaucoup  à  parier  d'eux  à  cause 
de  leur  peu  de  valeur.  11  donne  le  ca- 
talogue des  livres  apocryphes  et  en 
discute  quelques-uns.  On  comprend 
que  dom  Ceillier  ne  se  soit  pas  occupé 
des  écrivains  hérétiques,  ce  n'était  pas 
son  affaire,  cependant,  quand  la  con- 
naissance de  leur  doctrine  est  néces- 
saire, il  résume  cette  doctrine  dans 
des  notes  placées  en  bas  des  pages. 

Dom  Remy  Cellier  a  pris  pour  base  de 
sa  chronologie  la  mort  des  auteurs;  ai 
l'année  de  cette  mort  n'est  pas  connue, 
c'est  l'époque  de  son  dernier  ouvrage, 
ou  le  règne  de  l'empereur  sousJequel 
il  a  vécu  qui  fixe  sa  place  dans  Thiflh 
toire  des  auteurs  ecclésiastiques.  Gela 


fait,  voici  comment  11  procède  :  il  ra- 
conte d'abord  la  vie  de  l'écrivain  dont 
il  s'occupe,  11  va  puiser  ses  renselgno- 
ments  dans  les  ouvrages  mêmes  de 
l'auteur  ou  les  documents  les  plus  aa- 
thentiques.  Les  circonstances  de  li 
vie  sur  lesquelles  il  insiste  plus  parti- 
culièrement sont  celles  qui  peuvent 
Jeter  quelque  Jour  sur  les  ouvrages 
du  personnage  en  question.  La  partie 
morale  de  la  vie  est  négligée  et  pour 
cause,  cela  n'irait  nullement  au  bat 
que  s'est  proposé  dom  Remy  Ceilliar. 
Suit  le  dénombrement  des  ouvrages  et 
leurs  analyses  avec  la  traJuct/on  des 
plus  beaux  passages.  Le  dernier  pro- 
cédé n'est  appliqué  cependant  qu'aux 
écrivains  des  six  premiers  siècles. 
Alors  dom  Geilliw  ae  borne  à  la  criti- 
que, néanmoinsil  donne  àcbaqœcfaose 
sa  Juste  mesure  et  des  extraits,  ii  n'a 
pas  voulu  abuser  de  la  patieace  de  ses 
lecteurs  et  tes  obliger  à  lire  dans  uns 
analyse  ce  qui  ne  mérite  pas  d'être 
lu  dans  ToriginaL  Par  la  façon  dont 
cet  ouvrage  est  exécuté  on  a  une 
chaîne  de  témoins  qui»  depuis  les  apô- 
tres jusqu'au  moment  où  s^arrète  Von- 
vrage,  viennent  tour  k  tour  déposer 
en  faveur  de  la  vérité  des  doiçmes  ca- 
tholiques. C'est  une  magnifique  dé- 
monstration de  la  foL  Dom  Remy  Ceil- 
lier n'oublie  rien,  car  ils*occupe  mèioe 
des  différentes  éditions  qu^ot  eues 
lés  œuvres  des  auteiu^  dont  il  parle; 
il  en  discute  la  valeur  et  Indique  tes 
naeiUeures. 

L'b  Is toire  des  auteurs  ecclésiastiques 
renferme  une  histoire  des  conciles 
tant  généraux  que  particullers,et  c'est 
là  encore  ce  oui  augmente  sa  valeur 
et  le  rend  précieux  au  cleigé.  On  Ut 
à  la  fin  de  chaque  volome  cette  his- 
toire disposée  selon  Tordre  detemp& 
Ce  que  les  conciles  ont  eu  déplus  im- 
portant est  noté,  les  endroits  qui  ont 
besoin  d'éclaircissements  expliqués,  et 
les  priucipaux  décrets  rapportés  en 
entier. 

Nous  en  avons  dit  asses»  nous  si- 
mons  à  le  croire»  pour  faire  Cûnaaître 
la  valeur  de  l'œuvre  de  dom  Remy 
Ceillier  et  sa  grande  uUlité.  iialhea- 
reusement  elle  n'est  pas  assez  connue. 
Nous  serions  heureux  pour  notre  part 
si  nous  pouvions  contribuer  à  sa  dif- 
fusion. On  ne  peut  se  figurer,  à  moins 
d'en  avoir  l'expérience»  quelle  éton- 
naute  laciUt^  cet  outrage  apporte  • 
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rétodedçs  Pères,  et  quels  agréments  il 
répand  sur  cette  étude  souvent  difficile 
faute  de  savoir  où  l'on  va.  Nous  noua 
bornons  ta  aujonrd^bui  ;  nous  n'avons 
rien  dit  des  avantages  de  la  aouvelle 
édition  que  nous  annonçons,  nous  y 
revieudruns  prochainement,  le  ai^t 
en  vaut  la  peine.      S  VjLi.cQuijuL 

2M.    —    COORï    DE     COIfFélTEIfCES    SVR 

LA  RRLiGioif ,  par  fabbé  Ruda. 
(2—  éditioH.)  S  beaux  vol.  în-12.  — 
Prix  franco,  10  fr.,  chez  Palmé. 

La  i'*  édition  de  cet  ouvrage  a  été 
honorée  des  suffrages  les  plus  illustres 
autant  que  les  plus  flatteurs,  et  obtenu 
un  prompt  écoulement,  quoique  tirée 
à  plusieurs  milliers  d'exemplaires^  Et 
toutefois  la  2"*  que  nous  annonçons 
aujourd'hui  est  incomparablement  supé- 
rievare  encore  à  son  aînée,  parce  que  : 
1*  elle  a  été  revue  avec  un  soin  ex-» 
trème;  parce  que  surtout  :  t2*  elle  a 
été  augmentée  de  vingt  Conférences  nou- 
velles. 

Ce  Cours  de  Conférences  ne  laisse 
donc  plus  rien  à  désirer  ni  sous  le 
rap{K>rt  de  Vétendue^  qui  embrasse 
toute  la  Religion  sans  exception,  à  sa* 
voir  tous  les  dogmes^  —  tout  ce  qui 
concerne  VEgUse,  —tous  les  préceptes^ 
—  tous  les  Sacrements^  —  tout  ce  qui 
oencerne  les  vibes,  —  leâ  vertus^  —  les 
fins  dernières^  —  toutes  les  féleSy  — 
toute  ï histoire  du  Christianisme  depuis 
Adam  jusqu'à  ce  jour,  i86&;  —  ni 
aous  le  rapport  du  plan^  qui  est  le  plus 
naturel  et  le  plus  intéressant  qu'on 
puisse  concevoir,  puisqu'il  suit  l'ordre 
historique  et  progressif  de  la  Révéla- 
tion ;  «-"  ni  sont  le  rapport  de  la  soli* 
dite  du  fondy  qui  renferme  la  substance 
précieuse  des  meilleurs  ouvrages  et  des 
plus  éloquents  discours  sur  le  christia* 
nisme  du  passé  et  du  présent;  —  ni  sous 
le  rapport  du  style  qui  est  constam- 
ment d\ine  clarcé,  d*on6  pureté,  d'une 
irig«eiir  trèa-remarqmables.-^  Bttous 
oetafaatagea  réoiiis  donnent  enoare  à 
cetouvrage  deux  âemïèreBquaiùénmp- 
ptéciaàles,  La  première  c'est  de  le  rendre 
eai^le  de  satisfaire  tout  à  la  fols  les 
intelBgencea  les  plus  éminentes,  et  de 
lé  meitre  en  même  temps  à  la  portée 
des  esprits  les  plus  vulgâù^;  —  la 
3**  c'est  de  lui  donner  un  cachet  d'ae*- 
tuaUté^  —  UQ  à-propos  vraiment  mer- 
Tellleux«  puisque  Vejisience  de  Dieu»  la 
dwinité  de  Jéaua-Oirie^  la  spirilmli¥ 


de  l'Ame,  la  tiie  ftUure,  la  loi  mgrttkf 

Î)remières  mais  non  seules  vérités  sth 
idement  et  victorieusement  démontrées 
dans  ce  Cours  de  Conférences^  sont  aussi 
celles  que  M.  Iknan  et  toud  les  autres 
sophistes^  tous  les  autres  libres  penseurs 
du  jour,  parfaitement  démasqués  par 
un  illustre  prélat,  attaquent  avec  le 
plus  d'audace  et  d'acharnement 

299.  —  Notre-Dame  de  Frauce  ou  his- 
toire DUCOLTE  DE  LA  SAINTE-ViEAGE 

XK  France  DEPUIS  l'origihe  du  chris- 
TiAifisiiE  jusqu'à  nos  jours,  un  voL 
in-8^  p.  600,  Pion,  186A. 

I^ous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lec- 
teurs en  leur  annonçant  que  le  monu- 
ment historique  entrepris  en  l'honneur 
de  la  Ste-Yierge  par  Al.  Hamon,  curé 
de  5t-Sulpice,est  plus  qu'à  moitié  ter- 
miné. L'éditeur  vient  de  mettre  en 
vente  le  k*  vol.  contenant  les  provin- 
ces ecclésiastiques  de  Bordeaux,  de 
Toura  et  de  Rennes.  Un  fait  digne  de 
remarque,  c'est  que  l'intérêt  qui  s'at- 
tache i  cctts  publication,  loin  de  di- 
minuer, conunoon  pourrait  le  craindre, 
ne  fait  que  croître  et  grandir.  La 
question  de  l'origine  apostolique  de 
nos  églises  a  été  ces  dernières  année?, 
comme  on  le  sait,  fort  contestée;  une 
preuve  à  l'appui  de  l'opinion,  selon 
nous  seule  vraie,  que  les  Gaules  ont 
reçu  r£vangile  dès  les  premiers  temps 
de  l'ère  chrétienne,  ressort  forte  et 
brillante  de  l'étude  du  culte  de  la 
Sainte-Vierge.  A  mesure  que  l'on 
avance,  se  multiplientles  signes  et  les 
monuments  qui  attestent  l'erreur  dans 
laquelle  est  tombée  la  ciûtique  du  dix- 
septième  et  du  dix-huitième  siècle  en 
attaquant  tout-à-coup  une  tradition 
que  personne  n'avait  juseue  là  songé 
à  contester.  C'est  un  résultat  précieux 
de  Notre-Dame  de  France  et  ce  n'est 
pas  le  seul,  car  en  reconnaissant  que, 
dans  chaque  diocèse,  la  première 
église  élevée  au  vrai  Dieu  fut,  presque 
constamment,  une  église  de  la  Sainte- 
Vierge,  on  comprend  que  rien  n'est 
plus  chrétien  que  le  culte  de  Marie, 
mais  aussi  que  rien  n'est  plus  français. 
C'est  une  des  gloires  de  notre  patrie 
d'avoir  été  dèsForigine  dévouée  à  Ma- 
rie, et  d'avoir,  à  irswrs  les  sièdeSp 
constamment  gardé  ce  dévouement 
saas  éotipse  et  sans  altéraÉion.  Mouf 
n'ajouterons  aticone  antre  réflexion 
0éaér»le,  m  vpulautpaa  redire  cev^a^ 
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déjà  la  Revue  a  ea  roecasioa  d*ezpofer 
en  parlant  des  précédents  folames  de 
Notre-Dame  de  France, 

Le  quatrième  vol.  comprend  Thla* 
tolre  du  culte  de  la  Sainte-Vier^  dans 
aelse  diocèses.  La  province  ecclésiasti- 
que de  Bordeaux  en  renferme  sept: 
Bordeaux,  Agen,  Angouléme,  Luçon, 
Périgueux,  Poitiers,  sans  compter 
ceux  de  la  Guadeloupe,  de  la  Martini* 
que  et  de  la  Réunion,  rattachés  à  la 
même  métropole.  En  parcourant  les 
diocèses,  on  acquiert  la  conviction 
que  le  peuple  dit  vrai  quand  il  appelle 
Marie  Notre-Dame  d'Aquitaine  ;  car  ce 
pays  est  Tempire  de  la  Sainte-Vicrgei 
elle  en  est  la  reine,  et  elle  j  est  ho« 
norée  comme  telle  en  même  temps 
qu'elle  y  est  chérie  comme  une  mèreu 
La  province  ecclésiastique  de  Tours 
se  composedes  diocèsesde  Tours,  d'An* 
gers,  de  Laval,  du  Mans  et  de  Nantes. 
De  tout  temps,  cette  province  a  brillé 
par  ses  œuvres  de  charité  et  de  piété, 
par  son  amour  des  saints  canons:  mais 
elle  ne  s*est  pas  moins  illustrée  par  son 
attachement  envers  la  mère  de  Dieu  ; 
on  en  aura  la  preuve  en  parcourant 
les  pages  que  lui  consacre  l'auteur  de 
Notre-Dame  de  France.  Enfin,  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Rennes  se  com- 
pose de  Tarchi-diocèse  de  Rennes,  des 
diocèses  de  Quimper,  Saint-Brieuc  et 
Vanne&On  sait  que  la  catholique  Bre- 
tagne est  le  royaume  de  sainte  Anne; 
son  culte  y  brille  d'un  éclat  qui  sem- 
blerait devoir  amoindrir  celui  de  Ma- 
rie,mais  il  if  en  est  rien.  Personne  n'est 
plus  dévot  à  Marie  que  le  Breton  :  11 
porte  son  image  sur  sa  poitrine  et  il 
place  sa  statue  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur de  sa  maison,  dans  les  champs, 
dans  les  clairières,  au  carrefour  des 
chemins.  C'est  à  croire  que  la  Bretagne 
n'est  qu'un  immense  sanctuaire  dédié 
à  Marie.  Dans  toutes  les  angoisses  de 
la  vie,  c'est  en  Marie  que  le  Breton 
met  son  espoir;  c'est  vers  elle  qu'il 
tourne  ses  regards,  et  il  tient  à  hon* 
neur  de  garder  dans  son  cœur  une  dé- 
votion que  lui  ont  léguée  ses  ancêtres, 
une  dévotion  qui  a  illustré  ses  ducs 
et  sea  rol&  Gh.  Udllihmi. 

300.  ^  Les  luttes  de  l'Eglise,  par  le 
P.  Marin  de  Boylesve^  i'*  lutte  :  tE- 
glUe  et  le  Paganisme^  Paris,  Palmé, 
1863,  ln-8*,  !l  fr.  60. 

Copie  d*unelettre  adressée  au  R«  P.  Ma- 


rin de  Boylesve,  par  Mgr  TArehe- 
véque  de  Pari& 

Paris,  le  12  octobre,  1S63. 

Mon  Révérend  Père, 

Je  suis  très-sensible  à  robligeante 
attention  que  vous  avez  eue  de  m'en- 
voyer  votre  livre  sur  les  Luttes  de  VE* 
gltse^  et  je  vous  prie  d'en  agréer  mes 
remercImentSL  Vous  avez  bien  voulu 
me  procurer  l'occasion  de  vous  lire; 
Je  suis  heureux  de  pouvoir  louer  votre 
travail  et  de  vous  encourager  à  pour- 
suivre. 

11  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler:  ce 
que  plusieurs  de  nos  cootemporûns 
attaquent  et  combattent,  ce  n'est  pas 
tel  ou  tel  dogme  seulement,  c'est  le 
christianisme  tout  entier;  continua- 
tion d'une  guerre  qui  dure,  sotis  ooe 
forme  ou  sous  une  autre,  depuis  des 
siècles  et  qu'il  nous  est  facile  cepen- 
dant de  soutenir  sans  peur,  puisque  en 
définitive  la  victoire  nous  est  promise 
et  ne  saurait  nous  échapper. 

Les  pages  que  vous  publiez  aujour- 
d'hui, comme  toutes  celles  90e  vous 
avez  déjà  publiées,  mon  Révérend 
Père,  contribueront  pour  leur  part,  à 
cette  victoire  qui  est  l'œuvre  coUec- 
tive  des  catholidues  et  qui  ne  s'obUeut 
que  par  leurs  efforts  répétés  et  soute- 
nus. Je  me  fais  un  devoir  de  vous  féli- 
citer de  cet  écrit  qui  est  solide  et  pldn 
d'intérêt  ;  je  sais  û'avance  que  la  suite 
sera  digne  du  commencement  et  je 
souhaite  que  tout  l'ouvrage  ait  le  suc- 
cès qu'il  mérite. 

Agréez,  etc. 

t  G.,  archevêque  de  Fuia 


HISTOIRE 


301.  —  HlSTOlEB  COETEUPORinrE  COU* 
PRERAUT  LES  PaiHCIPAUZ  ÉVÉBBIlinn 
QUI  SE  SONT  ACCOMPLIS  DEPUIS  LA  Sl- 
VOLOTIOR  DE  1830  JUSQU'A  E08  lOOBSf 
ET  EÉSUMAHT  AINSI,  DUEAirr  LA  bIHK 
PÉaiODE,  LE  HOUVBMEirr  SOCIAL,  AS- 
TIMTIQUE  ET  LITTiRAIRB,  par  ABLOA- 

bourd;  premier  volume  In-8.  6A7- 

Flrmin  Didot,  1863. 

Ecrire  l'histoire  contemporaine  est 
une  entreprise  hérissée  de  difficultés 
sans  nombre;  il  faut  que  le  temps  ait 
pour  linal  dire  immobilisé  les  ftits, 
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emporté  les  hommes,  éteint  les  pas- 
siODS,  pour  que  Ton  puisse  juger  sai- 
nement et  sans  parti  pris.  On  peut  dire 
Jusqn*à  uq  certain  point  que  le  règne 
de  Louis-Pliilippe  est  placé  dans  ces 
conditions,  et  quMl  est  possible  de  le 
raconter  comme  Ton  raconterait 
n'importe  quelle  période  d'histoire 
moderne.  Pour  les  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  68,  le  terrain  devien- 
dra brûlant  sous  les  pas  de  Thistorien  ; 
nous  ne  voulons  rien  préjuger  à  Ta- 
vance,nou8  dirons  notre  pensée  quand 
il  sera  arrivé  à  cette  partie  de  son  tra< 
vaiL  Nous  voyons  avec  plaisir  que 
M.  Gabourdentreprenne  de  nous  racon- 
ter cette  histoire  contemporaine  que 
beaucoup  ont  oubliée  ou  connaissent 
mal.  Cependant  des  événements  qui  se 
sont  accomplis  pour  ainsi  dire  sous 
nos  yeux  devraient  être  sus  de  tout  le 
monde.  L'écrivain  ne  s'occupera  pas  ex- 
clusivement de  rhistoire  de  la  France, 
mais  il  redira  Thistoire  aussi  des  autres 
pays  pendant  la  même  période.  La 
plus  longue  place  sera  faite  à  la 
France  parce  que  c'est  elle  qui  donne 
le  mouvement  au  monde.  L^historien 
ne  se  bornera  pas  à  narrer  les  faits, 
mais  rhistoire  des  idées,  les  dévelop- 
pements industriels,  les  progrès  de  la 
science;  les  manifestations  de  la  h'tté* 
rature  trouveront  leur  petite  place 
dans  les  pages  de  son  ouvrage,  qui 
ainsi  s'offrira  au  lecteur  aussi  complet 
que  possible.  M.  Gabourd  promet  d'ac- 
complir sa  t&che  avec  la  plus  complète 
indépendance  d'esprit,  avec  une  im- 
partialité parfaite  et  un  calme  absolu. 
11  jugera  les  hommes  dans  toute  la  li- 
berté de  sa  conscience,  et  dira  la  vé- 
rité telle  qu'elle  se  présentera  aux  re- 
gards de  son  intelligence,  sans  hésita- 
tion et  sans  détours,  faisant  à  son  siè- 
cle l'honneur  de  croire  qu'il  est  de 
force  à  supporter  la  vérité.  Nous  ai- 
mons cette  façon  de  penser  et  d'agir, 
et  nous  avons  de  M.  Gabourd,  trop 
bonne  opinion,  pour-soupçonner  qu'un 
seul  instant,  sciemment,  11  puisse  être 
Infidèle  à  son  programme.  Au  reste, 
son  livre  n'aura  de  valeur  qu'à  cette 
c<mdltioa  Indulgence  pour  les  person- 
nes, haine  pour  le  mal,  enthousiasme 
pour  le  beau  et  le  bien,  voilà  les  sen- 
timents auxquels  obéira  l'écrivain,  et 
l'en  ne  peut  rien  désirer  de  plus  sage 
et  de  plus  raisonnable.  L'hidtorien 
n'oublie  pas  «  qu'en  dehors  des  dog- 


mes religieux  dont  Dieu  est  la  base  il 
n'y  a  pas  de  vérités  absolues;  il  n'y  a 
que  des  affirmations  relatives  plus  ou 
moins  respectables,  mais  qui  ne  sau- 
raient se  soustraire  à  la  discussion.  » 
La  règle  desesjugementsest  ■  le  droit 
éternel,  la  justice  immuable  et  absolue 
qui  émane  de  Dieu  iui-môme.  »  Avant 
de  saluer  la  victoire  il  se  demande  si 
elle  fut  juste,  avant  de  jeter  la  pierre 
au  vaincu  il  examipe  s'il  n'a  pas  suc- 
combé pour  le  devoir,  avant  de  procla- 
mer qu'une  doctrine  ne  rétrogadera 
Jamais  il  cherche  si  elle  a  eu  le  droit 
pour  point  de  départ  Sagement  libé- 
ral, M.  Gabourd,  tout  en  re«-onnaissant 
le  bien  dont  on  est  redevable  à  la  ré- 
volution de  1789  sait,  dans  son  intro- 
duction, énergiquement  flétrir  ses  dé- 
sordres et  ses  excèa 

Le  premier  volume  de  l'histoire  con- 
temporaine nous  conduit  jusqu'à  la 
mort  de  Casimir  Perrier,  jusqu'au  mi- 
lieu de  1832.  Il  est  curieux  de  voir  la 
ia  façon  dont  fut  accueillie  en  Eu- 
rope la  Révolution  de  Juillet;  toutes 
les  nations  en  ressentirent  plus  ou 
moins;ie  contre-coup.  Isa  peuples  bat- 
tirent des  mains  et  firent  entendre.de 
formidables  murmures;  les  rois  qui 
n'avalent  accueilli  que  froidement  et 
avec  défiance  l'avènement  de  Louis- 
l'hilippe  au  trOne,  tremblèrent  devant 
le  fantôme  de  la  Révolution  et  de  la 
démocratie;  mais, chose  remarquable» 
personne  ne  craignait  cette  révolution 
et  cette  démocratie  plus  que  le  gou- 
vernement du  nouveau  roi  de  France. 
En  effet,  à  peine  quelques  mois  s'é- 
taient écoulés  qu*il  voyait  se  tourner 
contre  lui  ceux  qui  l'avaient  acclamé. 
Un  fait  qui  mérite  d'attirer  l'attention, 
et  que  l'auteur  a  soin  de  mettre  en  lu- 
mière, c'est  que  le  parti  vainqueur 
était  comme  son  roi  anti-religieux,  et 
qu'il  ne  se  faisait  pas  faute  de  laisser 
voir  ces  sentiments  et  d'agir  en  con- 
séquence. La  révolution  de  iS3o  avait 
été  faite  en  haine  du  clergé,  et  ses 
fauteurs  se  livrèrent  à  de  déplorables 
attentats  contre  le  culte.  En  retour,  le 
clergé,  et  pour  cause,  se  montrait 
défiant;  les  légitimistes  refusèrent  le 
serment  et  leur  concours.  Le  calme 
ne  se  rétablissait  pas,  le  procès  de 
M.  de  Kergolay,  la  manifestation  à  l'oc- 
casion de  l'anniversaire  de  la  mort  des 
quatre  sergents  de  la  Rochelle,  la  mort 
du  prince  de  Gondi,  le  procès  des  an- 
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cteosmfiifetfes,  rémeorte  deTtaoenne» 
efitretenaient  le  malaise  et  Fagitatfoa. 
Eti  définitive,  la  Révolution  avait  pro- 
dt»t  noti-secriîemeoten  Ftance  inafs  en 
Europe  nn  ébranlement  long  et  re- 
grettable éODt  on  avait  peine  à  se 
remettre  chee  nous  ;  toot  était  en  ques- 
tion :  le  travail  manquait  et  en  ne 
voyait  aucune  sérénité  pour  Tavenir 
en  présence  de  la  tyrannie  de  la  rue 
toqjours  menaçante. 

Cet  état  de  choses  poussait  les  cours 
étrangères  à  prendre  leurs  mesures 
contre  ht  Révolution  ;  les  événements 
auxquels  avait  donné  lieu  en  Pologne 
la  Révolution  de  Juillet  avaient  pro- 
duit un  redoublement  d'aigreur  et  de 
malveillance  à  l^ard  de  cette  révolu- 
tioB.  Les  tentatives  révolutionBaires 
ne  cessaient  pas,  l*agitatioa  conti» 
nuaît  en  Pologne,  i^italie  se  soulevait 
et  TBurope  se  trouvait  sous  ia  menace 
d'une  guerre  générale  ;  Faris  était  en 
même  temps  le  théAtre  de  honteuses 
saturnales  qui  réveillèrent  Tinstinct 
de  conservation  et  soulevèrent  des 
protestations.  C^estsur  ces  entrefaites 
qu'arriva  au  pouvoir  Oasimir  Per- 
rier,  homme  résolu.  11  déclara  tme 
guerre  ouverte  et  împlacabe  aux  par- 
tis de  l'intérieur,  et  à  l'extérieur,  ré- 
pudia toute  solidarité  avec  les  révo- 
lutions, il  est  triste  de  parcourir  avec 
l'auteur  ces  années  de  1830  et  1831, 
oA  l'agitation  et  le  désordre  était  Tétat 
de  l'Europe,  où  en  France,  &  Paris 
surtout,  l'émeute  était  devenue  une 
maladie  chronique.  A  chaque  instant 
l'autorité  se  heurte  contre  les  masses, 
et  il  suffit  d'un  mot,  d'un  bruit,  d'une 
secousse,  d'une  accusation,  pour  que 
la  sédition  se  montre  dans  les  rnea 
Les  agitations  des  factions  augmen- 
taient les  dangers  du  pays,  et  les  légi- 
timistes Jouaient  un  aussi  triste  r6le 
que  les  républicains.  Tandis  que  les 
populationsattristées  restaient  inquiè- 
tes et  hésitantes,  de  graves  événe- 
ments se  produisaient  au  dehors,  au 
Brésil,  en  Portugal,  en  Allemagne  et 
en  Pologne  dont  la  nation  s'agîtaitdans 
les  dernières  convulsions  de  ragonîe. 
C'est  quelques  ionrs  après  l'ouverture 
de  la  session  législative  de  1831  que 
trois  hommes  catholiques,  M.  de  Mou- 
talembert,  Lacordaire  et  de  Goux  es- 
sayèrent de  mettre  en  exécution  la  li- 
berté d'enseignement  promise  par  la 
Ctiairte,  et,  pour  cette  tenlailive,  suMsk 


safent  tioe  eondanipmiwi  i|al  ijomill 
indéfiniment  l'accompttsBement  ta 
articles  69  et  70  de  cette  charte. 

Dans  le  livre  troisième  qui  est  la 
dernier  du  volume,  M.  Gabourd  coo- 
tinue  à  nous  montrer  le  travail  r6io> 
lutionnaire  et  les  nouvelles  tentatives 
de  compression.  Les  grands  évène» 
ments  sont  rinsurrectioa  de  Lyon, 
qui  nécessita  pour  sa  répres^on  la 
présence  d'une  armée  de  30,  voo  hom- 
mes ;  le  complot  avorté  de  la  rue  des 
Prouvaires,  les  agitations  royalistes, 
rémeute  de  Grenoble,  l'insurreccion 
des  EUts  pontificaux,  la  prise  d'Au- 
cune, l'invasion  du  choléra  aux  atta- 
ques duquel  succomtMi  Casimir  Per- 
rier. 

Ce  premier  volume  son*  a  doiMié 
pleine  satisfaction  ;  nous  n'avons  ren- 
contré nulle  part  trace  de  petites  pas- 
sions et  de  préjugés.  M.  Gabourd 
semble  avoir  contemplé  les  événe- 
ments de  haut,  son  style  s'est  élevé, 
il  est  supérieur  à  celui  de  ses  précé- 
dentes histoires;  il  y  a  de  belles  pages, 
de  nobles  et  belles  pensées,  des  Hi- 
çons  de  juger  marquées  au  coia  de 
cette  justice  dont  le  principe  est  la  vé- 
rité éternelle.  L'historien  a  été  fidèto 
.à  son  programme,  ce  volmae  noos 
fait  bien  augurer  des  autres.  Nous 
tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de 
cette  publication,  et  nous  dirons  quel* 
que  chose  de  chacun  des  volumes  à 
mesure  qu'ils  parattront. 

MABCrLLTS. 

302.  ^  Mari£  Stdart  et  lx  covti  m 
BoTBWBLL,  par  WisssNRR,  professcuT 
d'histoire  au  lycée  Louis4e4jfaiKi. 
in-8,  55^2.  Hachette,  1863, 
Réhabiliter  Marie  Stuart,  réformer  la 

Jugement  de  l'histoire  et  de  ropinion 
i  son  sujet,  telle  est  ht  tftehe  entre- 
prise par  M.  Wiesener.  Cestla  réviëoii 
d'un  procès  depuis  longtemps  eoncta 
contre  la  reine  malheureuse;  c'est  un 
appel  ftiit  à  la  justice  contre  les  histo- 
riens qui  ont  condamné  Marie  Stoart 
et  dont  le  talent  semble  avoir  fait  de 
leur  jugement  un  jugement  en  dernier 
ressort  L'entrepriseest  hardie,  la  roula 
à  parcourir  épineuse  et  difficile,  c'est 
Un  travail  de  déblaiement  long  et 
pénible;  M.  Wiesener  aura  d'autant 
plus  de  mérite  de  l'avoir  entrepris.  Il 
a  compté  pour  l'aider  datis  sa  tAebe 
sur  la  voix  de  la  Justice  loiuonis  si 
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ptiis5tante  auprès  desinteTItgences  droi- 
tes et  saines,  et  II  ne  sera  pas  déçu, 
nous  réopérons. 

«r  Marie,  dit  M.  Wlesener,  Ait  trom- 
pée, trahie  et  renversée  par  la  noblesse 
protestante  de  son  royaume.  A  la  tête 
de  ses  ennemis  tour  à  tour  secrets  ou 
déclarés,  figure  pour  des  motifs  d'am- 
bition personnelle,  son  frère  naturel. 
Lord  James  Stuart,  comte  de  Murray; 
en  arrière,  Elisabeth,  reine  d* Angle- 
terre, et  son  ministre,  lord  Cécîl, 
dont  la  politique  eut  pour  objet  de 
ruiner  une  princesse  héritière  pré- 
somptive des  Tudor.  Tous  ensemble, 
à  Tetat  de  complot  permanent,  ils  es- 
sayèrent une  première  fois  de  se  saisir 
de  sa  personne  lorsqu'elle  revint  de 
France  en  l^cosse  en  l5di  après  la 
mort  de  François  n  son  premier  mari; 
une  seconde  fois  en  1565  avant  son  ma- 
riage solennel  avec  Henry  Darniey;  une 
troisième  fois  en  1566  lorsqu'ils  égor- 
gèrent son  secrétaire,  David  Riccio, 
crime,  qui,  dans  leurs  plans,  n'était 
que  le  premier  pas  vers  l'abdication 
forcée  et  môme  le  meurtre  de  Marie 
Stuart;ils  réussirent  la  quatrième  fois, 
enfin,  quand  ils  assassinèrent  Darn- 
ley,  quand  ils  marièrent  sa  veuve  avec 
l'assassin  James,  comte  de  Bothwell, 
leur  complice,  depuis  qu'ils  lui  avaient 
montré  l'appât  de  cette  union  et  du 
pouvoir  suprême.  Alors,  enveloppant 
la  jeune  femme  dans  le  crime  de  son 
nouvel  époux,  ils  la  précipitèrent  du 
trône  et  refermèrent  sur  elle  les  por- 
tes de  la  prison  d'où  elle  descendit  au 
bout  de  vingt  années  dans  une  tombe 
sanglante.  Quand  ils  lui  ravirent  sa 
couronne  et  sa  liberté,  ils  cherchè- 
rent à  légitimer  leur  attentat  en  l'ac- 
cusan  t  d^a  mour  adultère  pour  Bothwell, 
de  complicité  dans  l'attentat  de  Darn- 
ley,  de  machination  contre  la  vie  de 
son  propre  fils.  En  même  temps  qu'ils 
répandaient  des  libelles  calomniateurs 
dont  l'auteur  principal  fut  Georges  Bu- 
chanam,  ils  étoufièrent  la  voix  et  la 
défense  de  la  captive.  Dès  lors  le  ver- 
dict sembla  rendu  contre  elle  et  ac- 
cepté de  l'opinion.  » 

Dans  les  lignes  qui  précèdent  se 
trouve  la  véritable  histoire  de  Marie 
Stuart  :  tout  homme  qui  lira  le  livre 
remarquable  de  M.  Wiesener  sortira 
de  cette  lecture,  convaincu  que  la 
Marie  Stuart  qu'on  nous  a  donnée  jus- 
qu'ici est  une  Marie  Stuart  de  conven- 


tion ;  a  Où  loi  a  imputéles  viees  qu'elle 
devait  avoir  selon  la  théorils  psycolo- 
giqoe,  les  crimes  qu'elle  a  dû  cooi» 
mettre  d'après  ces  vices  supposés,  et 
oa  est  parti  de  ('idée  à  priori  ^m  tes 
écrits  des  adversaires  devaient  ôcre  la 
vériié.  »  U  n'est  pas  vrai,  comme  on 
s'est  tant  p&u  à  le  répéter,  que  sa  coo- 
doiie  morale  avant  et  après  la  mort 
de  Darnley  ait  été  un  parfait  accord 
avec  la  supposition  de  sa  complicité 
dans  le  aieurtre  «Sa  conduite  a  été  ir- 
réprochable et  calomniées  encore  une 
fois,  lises  l'ouvrage  de  M.  Wiesener  et 
voos  ne  douteres  plus.  L'auteur  n'a* 
vance  pas  des  assertions  sans  preuves;*  • 
vous  ne  le  verres  nuUe  part  reculer 
devant  la  discussion;  Ves  droits  d8  la  . 
critique  sont  partout  maintenus  et  les  , 
textes  cités  dans  leur  parfaite  iaté*  ■ 
grité.  On  s'étonne,  après  avoir  par^ 
couru  ce  livre  qui  nâéritesous  tous  ra^ 
ports  de  fixer  l'attention,  on  s'étonne 
qa'un  mensonge  h  «torique  de  cette 
sorte  ait  pn  durer  aussi  loQgtemps,  et 
qu'un  homme  de  talent  comme  M.  Mi* 
goet  ait  fait  serviras  plume  à  lui  doo- 
nerl'autoritâ  de  la  vérité.  11  ne  semble 
nuUe  part  se  douter  qu'il  est  cUus  le 
faux,  et  cependant  c'est  son  livre  qui 
a  inspiré  à  M*  Wiesener  le  soupçon 
qui  noûs  a  valu  Marie  Stuari  €t  U 
comté  de  BothwtU,  Mous  espérons  que 
désormais  M.  Wiesener  fera  autorité 
sur  le  point  d'histoire  en  question. 
Désapprendre  ce  que  nous  savions  sur 
Marie  Stuart  ne  noss  semblera  pas  un 
travail  nouveau,  nous  y  sommes  habi- 
tués, déplais  plusieurs  années  que 
taot  de  rectificatiotts  historiques  se 
sont  produites  à  la  lumière  d'études 
consciencieuses. 

On  comprend  que  M.  Wiesener  n'a 
pas  raconté  toute  l'histoire  de  Marie 
Stuart,  cela  n'était  pas  nécessaire  aux 
besoins  de  sa  cause.  Son  livre  em- 
i)nis8e  seulement  la  période  comprise 
entre  le  retour  de  Marie  en  Ecosse 
1561,  et  son  abdication  forcée  dans  la 
prison  de  Lochieven,  1567;  et  son 
étude  porte  particulièrement  sur  deux 
hommes,  Bothwell  et  le  comte  de 
Murray.  Nous  promettons  à  ceux  qui 
voudront  bien  étudier  le  livre  de 
M*  Wiesener  agrément  et  profit 

303.  —Journal  du  barout  ns  Oauvills, 
d£pot£  de  l'ordre  de  la  noblbssb 
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A  JUILLET  i79«.  i  vol.  in-i8,  Paris, 
Guy,  iâ6&. 

ce  docament  est  curieux  ponr  Thls- 
toire  despremiers  temps  derassemblée 
nationale;  son  auteur,  loyal  et  honnête 
gentilhomme  Ta  rédigé  sans  ancune 
pensée  de  publicité  future,  et  dans  le 
seul  but  de  fixer  ses  souvenirs  sur  les 
séances  auxquelles  il  assistait  On  y  suit 
avec  sûreté  la  marche  des  idées,  les 
menées  des  faiseurs,  la  mauvaise  foi  de 
ceux  qui  voulaient  détruire  k  tout  prix. 
D*assez  nombreux  détails  très-courts 
s*y  rencontrent  et  en  font  une  publi- 
cation véritablement  importante  pour 
c'ette  époque. 

M.  Edouard  de  Barthélémy  qui  a 
découvert  ce  Journal  dans  les  archives 
de  la  famille  de  Gauville,  le  fait  pré- 
céder d'une  étude  très-remarquable 
sur  la  Révolution,  étude  dans  laquelle 
il  démontre  comment  la  bonne  révo- 
lution était  faite  en  1781,  par  la  na- 
tion tout  entière  et  du  consentement 
du  plus  loyal  des  rois,  tandis  que  les 
meneurs  de  89  n'ont  fait  qu'en  com- 
promettre les  bienfaits.  «  Si,  au  pre- 
mier abord,  cette  thèse,  dit-il,  pro- 
voqua un  certain  étonnement,  il  sera 
de  courte  durée  près  de  ceux  qui  vou- 
dront se  donner  la  peine  de  réfléchir 
un  peu  sérieusement  au  lieu  de  s'en 
tenir  aux  déclamations  de  ceux*ci  et 
aux  exagérations  de  ceux-là.  La  Ré- 
volution devait  arriver,  mais  elle  pou- 
vait arriver  sans  son  funèbre  cortège. 
En  89  les  agents  de  la  Terreur  avaient 
déjà  pris  la  place  dés  amis  oe  la  Révo- 
lution sage,  et  ils  cherchaient  unique- 
ment à  propager  le  désordre  et  à  ren- 
dre tout  accord  impossible.  » 


LITTÉRATURE 

3dà*  -»  L'EspAGNs.  In-folio  très-grand 
format,  richement  relié,  par  ciy'ani, 
éditeur,  ISbft. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  splen- 
dlde  volume  dont  nous  voulons  dire 
quelques  mots  à  nos  lecteurs.  Ce  vo- 
lume a  pour  titre  VEspagne.  Le 
texte,  dû  à  la  plume  de  M.  Emile 
Guimet,  sort  des  presses  de  M.  Glaye  et 
c'est  tout  dire.  Mais  ce  texte  com- 
posé de  lettres  écrites  au  courant 
de  la  plume  par  un  voyageur  qui  par- 


courut l'Espagne  en  tourisbe  est  la 
moindre  chose  dans  ce  bel  ouvrage; 
ce  qui  lait  surtout  le  mérite  et  la 
beauté  du  livre,  ce  sont  ses  50  magni- 
fiques lithographies  à  deux  teintes,  re- 
présentant quelques  sites  et  les  monu- 
ments les  plus  pittoresques  de  l'Espa- 
gne. Voici  d'abord  un  combat  de  tau- 
reaux: lestorréadors  luttent  dansJ'am* 
phithéâtre  sous  les  yeux  des  miliers 
de  spectateurs  qui  se  repaissent  avec 
passion  de  ce  spectacle  dont  ils  ne  se 
lassent  jamais;  —  puis  Notre-Dame  de 
Guogol  à  Yrun;  elle  se  mire  dans  les 
eaux  qui  baignent  ses  pieds  tandis  que 
que,  par  derrière,  des  montagnes  dé- 
pourvues de  végétation  élèvent  leurs 
cimes  grisâtres  vers  le  cleL  —  L'er- 
mitigé  de  Saint-Etienne  de  Tolosa; 
entouré  de  bouquets  d'arbres,  Termi- 
tage  s'élève  au  pied  de  montagnes  aux 
flancs  desquelles  se  volent  des  habita- 
tions dissiminées  au  milieu  de  la  ver- 
dure; c'est  du  plus  charmant  effet  En 
avant  de  ces  montagnes  dorment  les 
eaux  d'un  lac  paisible  et  tranquille; 
on  aimerait  à  s'asseoir  sur  ces  bords 
et  à  rêver;  de  l'autre  cûté,  c'est  avec 
Tolosa  la  vie  et  l'animation.  —  Nous 
sommes  en  présence  du  défilé  de  Pan- 
coma,  c'est  une  gorge  resserrée  entre 
deux  murailles  de  rochers  qui  sem- 
blent avoir  été  entassés  les  uns  sur 
les  autres  parla  main  de  quelquegéant 
Admirez  la  cathédrale  de  Burgos  avec 
toutes  les  merveilles  féeriques  de  son 
style  gothique.  La  voilà,  vue  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  détails  intérieurs 
et  extérieurs  ;  le  regard  s'arrête  sur- 
tout avec  ravissement  devant  cette 
chapelle  du  connétable  qui  resemble 
à  une  dentelle  découpée  à  jour  par  le 
ciseau  de  quelque  génia  —  Plus  loin, 
l'œil  contemple  aussi  avec  étoune- 
ment  le  grand  autel  de  la  paroisse  de 
Jesmes  à  Burgos  ;  mais  il  se  fatigue 
devant  la  profusion  d'ornements  qui 
la  surchargent.  —  Le  beau  cloître  du 
monastère  de  Las  Huelgas  à  Burgos 
fait  songer  à  la  vie  que  mènent  loioda 
bruit  et  des  agitations  du  monde  les 
moines,  seuls  habitants  de  ces  solitudes 
dont  l'écho  n'est  éveillé  que  par  le 
bruit  de  leurs  pas.  Il  semble  que  l'on 
serait  heureux  d'être  l'un  d'entre  eux, 
et  délivré  des  soucis  et  des  embarras 
de  la  terre,  de  ne  plus  s'occuper  que 
des  choses  du  cIeL  —  L'Espagne  est 
riche  en  architectures,  témoin  encore 
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ce  beau  cloître  du  collège  de  Saint* 
Grégoire  et  Valladolid  qu'envierait  un 
palais  royal.  —  Sur  cette  vieille  terre 
que  possédèrent  les  Maures,  les  esca- 
liers eux-mêmes  sont  des  chefs  d^œu- 
vre  ;  regardez  celui  du  cloître  supé- 
rieur de  la  cathédrale  de  Pampelune  et 
celui  de  Thôpital  dit  de  Sainte-Croix 
à  Tolède,  et  vous  vous  convaincrez 
que  nous  n'avons  rien  dit  de  trop.  — 
Visitez  cette  vieille  ville  de  Tolède,  et 
ses  monuments,  dont  beaucoup  ont 
échappé  à  la  ruine,  vous  parleront  de 
son  ancienne  splendeur.  L'escalier 
que  nous  venons  de  nommer,  sa  cha- 
pelle du  Christ  à  la  lumière,  son  cou- 
vent de  la  Conception,  sa  cathédrale, 
et  dans  cette  cathédrale  la  grande 
chapelle,  Tautel  appelé  le  Transpa- 
rent, la  chapelle  de  Saint-Biaise  et 
le  palais  archiépiscopal  réjouiront 
et  satisferont  votre  intelligence  de 
conanaisseur  :  Vous  ne  passerez  pas  in- 
différent non  plus  devant  les  ruinei, 
vous  serez  frappé  de  la  vue  des  vieilles 
portes  de  la  ville  et  des  restes  du  châ- 
teau de  Galtana. 

Si  de  Tolède  vous  vous  rendez  à 
Guadalaxara,  vous  retrouverez  des  mo- 
numents d'une  beauté  original/9  et  non 
moins  étonnante  ;  vous  vous  arrêterez 
comme  malgré  vous  devant  le  singulier 
palais  des  ducs  de  Tinfantado  et  visite- 
rez sa  cour,  admiration  de  tous  les  voya- 
geurs. Nous  n'en  avons  pas  encore  fini 
avec  l'Espagne  et  ses  lithographies,  et 
cependant  quoique  nous  en  ayons  laissé 
à  dessein,  beaucoup  ont  passé  sous  nos 
yeux  ;  il  nous  en  reste  encore  et  ce  ne 
sont  pas  les  moins  belles,  nous  nous 
contenterons  de  les  énoncer  :  le  cloî- 
tre du  monastère  de  Supiana,  celui 
du  monastère  de  Huerta,  la  cour  de  la 
maison  de  l'infante  à  Sarragosse,  le 
cloitre  de  Sainte-Eugraicia  à  Sarra- 
gosse aussi,  le  maltre-autel  de  la  cathé- 
drale. Le  palais  del'Alhambra  à  Gre- 
nade, la  tour  de  l'Or  à  Séville,  les  ruines 
du  château  de  Alcalo  de  Ouadaïra, 
le  cloître  du  monastère  de  San  Sal- 
vador à  Ona  et  enfin  Téglise  de  Saint- 
Etîenne  à  Burgos.  Une  grande  par- 
tie des  magnificences  monumentales 
de  l'Espagne  sont  comme  on  le  voit 
reproduites  dans  le  livre  dont  nous 
parlons,  et  il  y  là  de  quoi  satisfaire  ce 
nous  semble  les  plus  difficiles;  s>an8 
doute,  on  regrettera  que  l'on  n'ait  pas 
confié  à  la  gravuresur  acier  le  sein  1 
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de  redire  ces  détails  fnou!s  d'archi- 
tecture qui  font  la  richesse  des  mo- 
numents de  l'Espagne,  mais  cela  eût 
été  une  entreprise  qui  eût  nécessité 
des  dépenses  énormes  et  aurait  donné 
au  livre  une  telle  valeur  que  ceux-là 
seulement  qui  sont  les  prfvilégiés  de 
la  fortune  auraient  pu  se  donner  la 
Jouissance  de  le  posséder. 

Nous  pouvons  affirmer  que  les  litho- 
graphies sont  exécutées  avec  talent  et 
que  les  dessins  en  ont  été  tracés  par 
des  mains  habiles.  Nous  croyons  inu- 
tile de  dire  que  la  beauté  de  la  reliure 
est  en  rapport  avec  la  beauté  du  livre. 
Marctllxs. 

u05.  —  DiGTIOMNAlRB  GÉ{«£ftAL  M8 
LETTRES,  DES  BEAQX-ARTS  ET  0C8 
SCIENCES    MORALES      ET    POLITIQUES, 

rédigé  par  une  société  d'artistes, 
de  publicistes  et  de  savants,  sous 
la  direction  et  avec  la  collaboration 
de  Th.  fiachelet  et  de  Ch.  Dezobry; 
grand  in-8  à  deux  colonnes,  1808 
p.  Dezobry  etTandou,  1862. 

Depuis  quelques  années,  les  dic- 
tionnaires, véritables  encyclopédies 
abrégées,  sont  devenus  à  la  mode  et  ont 
rendu  de  grands  services.  On  trouve 
là,  sans  perte  de  temps,  des  notions 
exactes  sur  tout  point  des  connaissan- 
ces humaines  oubliées  par  la  mémoire 
ou  complètement  inconnues  de  l'intel- 
ligence; et  personne  ne  contestera 
que  ce  soit  là  un  inappréciable  avan- 
tage offert  par  ces  sortes  d'ouvrages. 
Ils  épargnent  des  recherches  souvent 
longues  et  impossibles  à  faire  pour 
beaucoup,  faute  de  livres  nécessaires 
ou  faute  de  temps.  Ils  donnent  un  sa- 
voir incomplet,  il  est  vrai,  mais  que 
sans  eux  l'on  n'aurait  jamais  eu,  même 
dans  ce  qu'il  a  de  défectueux.  La 
question  d'utilité  étant  incontestable, 
reste  à  savoir  la  valeur  de  chacun  de 
ces  dictionnaires.  Nous  voulons  dire 
aujourd'hui  quelques  mots  de  celui 
dont  le  titre  se  lit  en  tète  de  cet  ar- 
ticle, et  le  recommander  à  nos  lecteurs. 

Le  Dictionnaire  des  Lettres^  des 
Beaux- Ar h  et  des  Sciences,  de  MM.  De- 
zobry et  Bach(*let.  mérite  d'être  bien 
accueilli  et  par  les  gens  du  monde  qui 
n'ont  besoin,  en  fait  de  savoir,  que  de 
trouversous  la  main  des  résumas  clairs, 
bien  faits  et  faciles  à  confier  à  la 
mémoire,  et  par  la  jeunesse  studieuse 
pour  qui  c'est  une  nécessité  du  mode 
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prêtent  cféducfttioQ  da  posséder  une 
floieoce  presque  uoiver.^elle,  et  par 
toute  personoe  qiii,i$'occupant  d'édu- 
cation» a  besoin  d'un  auxiliaire  qui 
lui  donne  une  foule  de  notions  qu'elle 
ne  rencontrera  nulle  part  ailleurs. 
Les  auteurs,  tous  hommes  de  science 
et  d'intelligence  ont  mis  leurs  soins  à 
ce  que  les  matières  souvent  arides 
traitées  dans  ce  Dictionnaire  fussent 
à  U  portée  detoutesles  intelligences; 
et  pour  cela,  les  dépouillant  le  plus 
possible  de  Tappareil  sciV ntiâque»  ils 
les  ont  exposées  dans  les  termes  les 
^QS  simples  et  les  plus  clairs;  ils  ont 
cherché,  en  vulgarissant  la  science,  à 
satisfaire  ce  besoin  de  savoir  qui  tour- 
sente  la  génération  présente.  Pour 
un  travail  de  ce  genre  où  les  matières 
les  plus  variées  sont  placées  les  unes 
près  des  autres  sans  liaison  et  sans 
autre  ordre  que  celai  des  lettres  de 
Talphabet,  beaucoup  de  difficultés 
étaient  à  vaincre  afin  de  ne  pas  com- 
poser un  livre  obscur  et  rebutant  ;  bien 
des  qualités  étaient  nécessaires  pour 
échapper  à  Paridiié  et  à  la  sécheresse  ; 
et  ce  qu'il  fallait  par  dessus  tout  dans 
îerédacteur,  c'était, une  foislascience 
admise,  le  talent  de  joindre  Télégance 
à  la  précision.  MM.  Deaobry  et  Ba- 
ekeltt  ont,  afin  de  bannir  de  leur 
livre  les  défauts  qu'il  était  besoin 
avant  tout  d'éviter  et  afin  de  lui  don- 
aer  les  qualités  requises  par  la  nature 
du  si^et,  choisi  des  collaborateurs 
d*une  science  et  d'un  talent reconnua 
Pour  l'éteiulue  dechaque  article  traité 
c'est  l'importance  de  la  matière  qui 
l'a  réglée.  Ne  dire  rien  de  superflu, 
mais  dire  tout  ce  que  le  sujet  exigeait 
pour  donner  de  luiuneidée  suffisante, 
telle  est  la  règle  qui  a  présidé  à  la 
composition  de  ce  dictionnaire.  Pour 
wa  augmenter  encore  l'utilité,  les  au- 
teurs ont  fait  une  chose  dont  on  ne 
nurait  trop  les  louer  et  qui  est  une 
recommandation  de  plus  pour  leur 
ouvrage  :  Chaque  fois  que  le  sujet  en 
valait  la  peine,  ils  ont  indiqué  les 
sources  à  consulter  pour  des  études 
plus  complètes.  «  Ce  Dictionnaire  des 
Lettres  montre  le  tableau  des  efforts, 
des  progrès  et  des  développements  de 
l'esprit  humain  dans  les  genres  où  il 
exe'ce  ses  plus  hautes  comme  ses 
délicates  facultés,  depuis  les  beaux- 
arts  au  sens  le  plus  général  du  mot  1 
JQsqu'aox  deux  scieuces  qui  out  une  < 


influence  si  considérable  sur  le  destin 
des  nations  :  la  science  du  gonveme- 
ment  et  celle  de  l'économie  politi- 
que. » 

Maintenant,  est-ce  à  <^re  que  ce 
livre  est  sans  défaut?  Mous  ne  le 
croyons  pas  ;  mais  pour  nous  ces  dé- 
fautsne  sont  pas  desdéfauls  esseotielSi 
Nous  avons  étudié  boa  nombre  des 
articles  qui  s'y  trouvent  renfermés 
et  nous  avons  acquis  la  ocovicUon 
que  nulle  part  il  n'y  avait  de  mauvate 
esprit,  et  c'est  un  point  essentiel  dans 
un  ouvrage  d'un  usage  générai  et 
journalier.  Ce  mauvais  esprit,  on  le 
sait,  est  toijours  à  redouter  en  cer- 
tains points  de  doctrine.  Les  eipUca- 
tions  ne  sont  pas  toujours  d'une  clarté 
suffisante  et  d'une  exactitude  par- 
faite, il  ne  faudrait  souvent  q^echàn* 
gêr  une  expression  ou  ajouter  une 
phrase  pour  rétablir  cette  eiactitads 
et  faire  disparaître  cette  obscurité.  U 
est  impossible,  nous  le  comprenons, 
dans  une  composition  de  ce  genre, 
qu'il  n'y  ait  pas  quelque  peu  de  cette 
obi'curité,  de  cette  inexactitude,  de 
celte  sécheresse,  de  ces  lacunes  qne 
les  rédacteurs  ont  tout  fait  pour  évi- 
ter sans  y  réussir  toujours.  Malgré  les 
quelques  défauts  presque  inévitables 
que  nous  venons  de  signaler,  nous 
a  tus  plaisons  à  reconnaître  que  le 
Dictionnaire  est  bien  fait,  sans  comp- 
ter que  grand  nombre  de  desseins, 
disséminés  dans  le  texte*  viennent  ai- 
der à  la  compréhension  de  ce  texte 
dans  certaines  de  ses  parties,  et  faire 
disparaître  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'obs- 
cur dans  les  explications  données  en 
ces  endroits.  Ce  Dictionnaire  a  un 
avantage,  c'est  d'être  venu  après  un 
autre  du  même  genre,  et  il  a  été  fa- 
cile aux  rédacteurs,  profitant  de  Vex« 
périence  d'autrui,  de  donner  à  l'exé- 
cution un  nouveau  degré  de  perfec* 
tion.  MM.  Desobry  et  Bachelet  avaient 
déji  publié  précédemment  «n  dic- 
tionnaire de  biographie  et  d'histoire, 
ils  travaillent  à  un  troisième  dooc  le 
titre  nous  échappe.  Ces  trois  dic- 
tionnaires seront  aux  mains  de  ceux 
qui  les  posséderont  one  encyclopédie 
complète  de  omni  U  seibiiL  Pour  don* 
ner  une  idée  des  matières  contenoes 
dans  le  Dictionnaire  dont  nous  venons 
de  parler,  nous  voulons,  en  finissant, 
en  nommer  quelques  unes.  L'ouvr:^ 
traite  donc  de  la  grammaire,  de  1a 
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linguistique,  de  la  rhétorique,  de  la 
poétique»  de  tout  ce  qui  touche  à  la 
littérature,  de  Tarchitecture  et  de 
tout  ce  qui  s'y  rapporte  comme  théo* 
rie  etcomme  pratique,  de  la  peinture, 
de  la  musique,  de  la  gravure  de  la 
numismatique,  du  dessein,  de  la  litho- 
graphie et  de  la  photographie,  de  la 
philosophie  et  de  ses  diverses  bran- 
ches, de  la  jurisprudence  et  de  tout 
ce  qu'elle  embrasse,  de  la  science  po- 
litique et  administrative,  de  Técono- 
mie  sociale  et  de  toutes  les  institutions 
auxquelles  elle  touche;  de  la  pédago- 
gie, de  l'éducation  et  de  beaucoup 
d'autres  choses  que  nous  passons  sous 
silence.  Margillts. 

306^  —  La  M^omniiAKie,  ses  tlks  Et 
ses  bords,  par  M.  Louis  i^nault, 
grand  in-8  magnifiquement  illustré. 
538,  Morîsot,  1863. 

11  n'est  rien  qui  soit  d'une  lecture 
plus  facile  et  plus  agréable  qu'un  récit 
de  voyage.  Un  livre  de  voyage  trouve 
accès  partout  et  partout  accueil  favo- 
rable; et,  quand  ce  livre,  écrit  dans  un 
bon  esprit  et  avec  talent,  ne  laisse 
rien  à  reprendre  sous  le  rapport  des 
mœurs  ou  des  doctrines,  il  peut  être 
laissé  dans  toutes  les  mains,  et  devient 
le  livre  favori  du  jeune  homme  et  de 
la  jeune  fille.  M.  Louis  Enault  est  un 
écrivain  de  mérite,  il  a  donné  plusieurs 
ouvrages  de  voyage.  Il  n'est  pas,  que 
nous  sachions,  animé  d'un  mauvais 
esprit,  nous  nous  proposons  d'exa- 
miner ses  voyages  et  de  les  recom- 
mander  vivement  si,  comme  nous  l'es* 
pérons,  nous  n'y  trouvons  rien  à  redire. 
Nous  commençons  aujourd'hui  par 
La  Méditerrannée^  set  Iles  et  ses  Bords, 
C'est  un  sujet  riche  et  fécond;  car, 
comaie  dit  l'auteur,  la  Méditerranée 
se  parfume  des  orangers  de  Cadix  et 
s'endort  dans  le  golfe  de  Smyrne  après 
avoir  moissonné  les  fleurs  de  l'Archi- 
pel, posant  sa  tète  entre  les  colonnes 
d'Hercule  et  ses  pieds  d'argent  sur  les 
lies  de  la  mer  Egée,  tandis  que  ses 
deux  bras  touchent  l'Afrique  et  l'Italie. 
M.  L.  Enault  a  côtoyé  tous  les  rivages 
de  la  Méditerranée,  visité  toutes  ses 
îles,  franchi  tous  ses  détroits,  et  il  a 
traité  son  siget  avec  amour,  car  il 
résume  ses  impressions  dans  cette 
simple  phrase:  «  Plus  je  la  vis  (la  Mé- 
diterranée) plus  je  l'almaL  « 

Avec  M.  Enault  pour  cicérone,  et 


le  cicérone  est  agréable,  nous  visi- 
tons tour  à  tour  Marseille,  Toulon, 
Nice,  Gènes,  la  Corso,  l'Ile  d'Elbe, 
la  Sardaigne,  Livourne,  Pise,  Givlta- 
Vecchia,  Naples,  le  Vésuve,  Pom- 
peî,  la  Sicile,  Palerme,  Montreale, 
(iirgenti,  Syracuse,  Catane,  Taormi- 
na.  Messine,  Malle,  Venise,  Trie^tte, 
Gabreck,  l'Albanie,  les  Iles  Ioniennes, 
Athènes,  les  Sporades,  Constantino- 
ple,  Trébizonde,  Smyrne,  laTroade,le8 
Echelles  de  Syrie,  le  Li&n,  Baal- 
Beck,  les  Dr  uses,  les  Marronites,  les 
ports  du  Liban,  Jaffa,  Jérusalem, 
Naaareth,  Alexandrie,  Tunis,  Alger,  le 
Maroc,  l'Espagne.  Comme  on  le  voit, 
le  voyage  est  magnifique  ;  il  oSirs  d'ir- 
résistibles séductions,  et  nous  pouvons 
affirmer  que  l'on  n'est  pas  trompé.  Ce 
que  l'on  voit,  ce  que  l'on  apprend  vous 
tient  continuellement  sous  le  charme, 
et  pas  un  instant  on  ne  songe  à  l'en- 
nui. Loin  de  se  plaindre  de  la  lon- 
gueur du  voyage,  on  est  tenté  de  le 
trouver  trop  court,  et  cela  fait  l'éloge 
de  M.  L.  Enault  M.  L.  Enault  écrit 
avec  une  facile  élégance,  il  n'est  nulle 
part  hostile  à  la  religion  et  à  ses 
pratiques.  On  est  avec  lui  en  bonne 
compagnie.  Il  est  doué  de  tact  et  d'in- 
telligence, choses  aujourd'hui  pl^a 
rares  que  l'on  ne  pense.  Nous  n'avons 
qu'une  ou  deux  toutes  petites  remar- 
ques à  faire  sur  son  livre  de  la  Médi- 
terranée: elles  sont  sans  importance 
et  serviront  seulement  &  prouver  av^o 
quel  soin  nous  l'avons  lu.  Parlant 
d'une  chapelle  consacrée  dans  la  oa- 
thédrale  de  Gènes,  à  saint  Jean>Uao- 
tiste,etinterditeauxfemmes,  l'écrivain 
donne  pour  raison  de  cette  interdic- 
tion, par  Innocent  VIII,  le  désir  do 
flétrir  Hérodiade  et  de  venger  son 
crime.  M.  Eniult  nous  permettra  de 
douter  que  cette  raison  soit  la  vériU- 
ble.  En  un  autre  endroit,  à  propos  de 
la  dévotion  des  >iciiiens  pour  sainte 
Rosalie,  dont  à  chaque  contagion  qui 
se  déclare  on  porte  les  reliques  ^n 
procession,  il  dit  que  c  s  reliques  haifi- 
sent  toujours  par  expulser  le  fléau... 
tôt  ou  tard,  a  dit  un  sceptique. 
M.  Enault  avouera  avec  nous  que  cette 
fin  de  phrase  est  de  trop  et  tendrait  à 
annoncer  en  lui  des  allures  qui,  certes, 
sont  loin  d'être  les  siennes.  Il  est  cer- 
tains faits  merveilleux  auxquels  il  ne 
croit  pas  et  auxquels  on  n'est  pasobligé 
de  croire.  II  n'y  oroit  pasi  mais  il  en 
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parle  dans  un  langage  très-convena- 
ble, sans  en  rire  ni  s'en  moquer,  ni 
faire   une   seule  réflexion  que   Ton 

Suisse  blâmer.  La  Méditerranée  et  ses 
hrds  est  un  livre  que  Ton  peut  sans 
crainte  et  sans  danger  confier  à  tou- 
tes les  mains.  On  trouvera  profit  et 
agrément  dans  sa  lecture.  Nous  som- 
mes d'autant  plus  heureux  de  dire  ces 
choses  que  l'occasion,  pour  des  ouvra- 
ges de  ce  genre,  s'en  présente  plus 
rarment  Valentiit. 

307.    —    LiTTiaATDRSS    ANGIINIIES     ET 

HODERNBS,  par  MM.  Uuré  et  J.  Pi- 
card. 3  vol.  In-8%  1178  p.  Régis 
Ruffet,  1863. 

Orner  l'esprit  et  former  le  cœur,  tel 
est  le  but  que  so  sont  proposés  les  au- 
teurs de  ce  recueil,  ennemis  de  ces 
intelligences  chauffées  à  toute  vapeur, 
de  ces  mémoires  surchargées  à  la  hftte 
de  nomenclatures  plus  ou  moins  com- 
plètes et  de  connaissances  mal  digé- 
rées. MM.  Huré  et  Picard  voudraient 
pour  leur  part  contribuer  à  faire  des 
esprits  sérieux  et  pratiques,  ils  vou- 
draient h&ter  un  retour  vrai  aux  études 
durables  et  solides,  sauver  de  l'ennui 
par  l'activité  et  l'ardeur,  habituer  les 
cœurs  à  Taraour  du  bien,  du  beau  et 
du  vrai,  et  marquer  les  ftmes  au  coin 
de  la  religion  et  de  la  vertu  sans  la- 

Suelle  rien  n'est  stable.  Il  ne  se  peut 
e  plus  nobles  intentions  que  celles-là, 
et  elles  nous  sont  un  sAr  garant  que 
Texamen  le  plus  sévère  aura  présidé 
au  choix  des  nombreux  modèles  ren- 
fermés dans  l'ouvrage  qu'ils  donnent 
EU  public,  ils  ne  se  posent  pas  en  fai- 
seurs de  haute  critique  littéraire  et 
philosophique,  leurs  prétentions  sont 
plus  modestes;  ils  ne  veulent  que  pas- 
ser en  revue  les  grands  génies  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie,  énumérer  nos 
gloires  littéraires  et  mettre  sous  les 
▼eux  les  morceaux  les  plus  remarqua- 
bles des  littératures  étrangères.  Pour 
cela,  voici  qu'elle  a  été  leur  façon  de 
procéder:  prenant  les  divers  genres 
de  littérat!ire  les  uns  après  les  autres, 
il  en  exposent  rapidement  les  précep- 
tes, puis  '::lant  l'un  après  l'autre  les 
auteurs  qi:l  j'y  sont  rendus  célèbres,  ils 
disent  eu  [.eu  de  mots  leur  biographie, 
et  rapportent  le?  morcep.nxles  plusre- 
marquables  de  leurs  éci'its  en  y  ajou- 
tant, à  l'occasion,  l'appréciation  des 
juges  les  plus  <x>mpétent8. 


Il  est  après  cela  facile  de  compren- 
dre Tutilîtéque  peuvent  retirer  de  cet 
ouvrage  le  jeune  homme,  la  jeune  fille 
et  l'homme  du  monde;  ils  trouveraient 
là  un  délassement  et  une  jouissance, 
en  même  temps  que  sans  peioe  e: 
sans  fatigue  ils  compléteront  leurs 
connnaissances  littéraires,  et  se  met- 
tront à  même  de  parler  arec  discer- 
nement des  chefs -d^œuvre  anciens 
et  modernes.  .Sans  doute  cet  onvrage 
n'est  pas  essentiellement  nouveau,  il 
en  existe  d'autres  de  même  nature  oa 
à  peu  pW  s,mais  les  livres  de  ce  genre 
sont  composés  avec  plus  ou  moins 
d'intelligence,  plus  ou  moios  de  tact 
et  de  sévérité  sous  le  rapport  de  la 
morale;  et  nous  pouvons  dire,  quand 
à  ce  dernier  point,  que  l'ouvrage  in- 
titulé: Les  Littératures  anciames  et  mû- 
demes  est  irréprochable;  il  pourra  être 
mis  en  toute  sécurité  dans  les  mains  de 
la  jeune  fille  comme  aux  mains  da 
Jeune  homme.  Nous  trouvons  que  c'est 
là  une  chose  essentielle  et  qui  doit  le 
faire  préférer  à  tout  autre.  —  11  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  c'est  snr- 
tout  un  recueil  de  modèfes  de  iittén- 
rature,  car  ces  modèles  occupent  plus 
que  les  deux  tiers  de  l'ouvrage,  i]uoi- 
que  Jes  préceptes  et  les  biographies 
dont  nous  avons  parlé  en  fassent  on 
cours  complet  de  littérature  abrogée. 
Le  premier  volume  comprend  la  litté- 
ture  grecque  et  la  latine,  le  second  la 
littérature  française,  le  troisième  la 
littérature  étrangère,  la  littérature  al- 
lemande, anglaise,  hollandaise,  ita- 
lienne, orientale,  polonaise,  russe  et 
Scandinave. 

Maintenant  que  nous  avons  dît  les 
qualités  de  l'ouvrage,  nous  nous  per- 
mettrons d'adresser  un  reproche  aux 
auteurs  :  nous  regrettons  que  MM. Huré 
et  Picard  n'aient  pas  trouvé  quelques 
phrases  énergiques  pour  stygraatiser 
les  écrits  de  certains  hommes  dont  ils 
parlent  ;  ainsi,  pourcîter  des  exemples: 
à  propos  du  Voyage  sentimental  de 
Sterne,  on  lit  ces  mots  :  ouvrage  qui 
est  plein  de  fine  se  et  de  gafté,  mais 
qui  n'est  pas  toujours  exempt  de  cer- 
taines libertés  regrettables  Nouatroc- 
vons  que  ces  paroles  ne  sont  pas  suffi- 
santes pour  qualifier  un  livre  qui  est 
d'une  immoralité  révoltante  dans  beau- 
coup de  ses  endroits.  Egalement  pcor 
Byron  nous  aurions  voulu  qu'en  quel- 
ques paroles  bien  accentuées;  les  au- 
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teurs  da  présent  ouvrage  eussent  fsit 
ressortir  son  impiété  et  te  cynisme  de 
son  immoralité,  et  ainsi  de  quelques  au* 
très,  ^ous  regrettons  également  qu*ar- 
rivés  aux  auteurs  contemporains,  ces 
messieurs  se  contentent  de  donner  des 
morceaux  sans  un  mot  de  jugement; 
nous  ne  trouvons  pas,  comme  ils  le 
prétextent,  qu'il  y  ait  de  réserve  à 
garder  avec  des  auteurs  comme  Bé* 
ranger  qui  a  sali  tout  ce  qu'il  a  touché 
de  pur  et  de  saint  ;  avec  George  Sand 
et  autres.  Quand  des  écrivains  livrent 
leurs  ouvrages  au  public,  on  a  le  droit 
de  dire  ce  qu'ils  valent,  et  ce  droit, 
dans  bien  des  cas,  devient  un  devoir. 
Vai.i(itir 
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308.  —  L£s  HTSTfcRXS  DB  l'océah,  par 
Mangin,  grand  ln-8  illustré,  4Â6  p. 
Marne  186/i,  Tours. 

Il  y  a  quelques  années  je  partis  pour 
un  voyage  à  la  mer  avec  un  ami  qui 
n'avait  jamais  vu  l'Océan.  Ce  voyage 
lui  souriait,  mais,  en  homme  intelli- 
gent, il  n'avait  pas  cette  impatience 
que  l'on  pourrait  supposer  à  la  pensée 
de  se  trouver  bientôt  en  présence  de 
l'un  des  spectacles  les  plus  étonnants 
de  l'univers.  U  se  figurait  très-bien, 
disait-il,  ce  qu'était  la  mer,  il  en 
avait  tant  entendu  parler;  il  en  avait 
lu  tant  de  descriptions;  mais  quand  il 
fut  en  présence  de  l'immensité  de  la 
mer  son  assurance  cessa,  11  resta  saisi 
d'étonnement  et  de  stupeur;  puis 
bientôt  ce  fut  en  lui  un  véritable  ra- 
vissement et  un  véritable  enthou- 
siasme. La  mer  c'est  la  seule  chose 
au  monde  dont  on  ne  puisse  se  faire 
une  idée.  Vous  aurez  sous  les  yeux 
le  spectacle  des  grands  lacs  et  des 
grands  fleuves,  vous  aurez  contemplé 
la  vaste  étendue  des  champs  et  l'im- 
mensité du  désert,  vous  croirez  voir 
en  tout  cela  une  image  de  la  mer  et 
vous  vous  tromperez.  La  mw  ne  res- 
semble à  rien  de  connu,  elle  ne  res- 
semble qu'à  elle-même.  Quand,  mon- 
tant sur  un  vaisseau,  l'homme  perd 
de.  vue  la  terre,  qu'il  n'a  plus  que 
Timmensité  sans  horizon  et  sans  bor- 
nes sous  ses  pieds  et  l'immensité  sur 
sa  tète,  le  spectacle  grandit  outre  me- 


sure; c'est  alors  qu  avec  le  sentiment 
de  sa  faiblesse  il  a  la  révélation  de  la 
grandeur  et  de  la  toute- puissance  de 
Celui  qui  creusa  \^  abtmes.  L'Océan, 
c'est  tout  un  monde,  monde  longtemps 
mystérieux  et  inconnu.  Le  jour  où, 
tournant  les  efforts  de  son  intelli- 
gence vers  la  mer,  le  savant  voulut 
en  découvrir  les  secrets,  des  merveil- 
les sans  nombre  lui  apparurent;  et 
cependant  ce  qu'il  connaît  aujour- 
d'hui n'est  qu'une  partie  de  ce  qu'elle 
livrera  à  la  patience  de  ses  recherches 
et  à  la  persévérance  de  ses  efforts. 
D'après  cela,  il  est  facile  de  compren- 
dre ce  que  le  livre  de  M.  Mangin,  li* 
vre  bien  fait  et  élégamment  écrit,  of- 
fre de  piquant  pour  la  curiosité.  A 
celui  qui  désire  s  instruire,  le$  Mystères 
de  l'Océan  donneront  les  connaissan- 
ces acquises  jusqu'ici  sur  l'élément 
redoutable  que  le  marin  affronte  avec 
tant  d'insouciance,  qu'il  aime,  auquel 
il  s'attache,  et  sansleouel  il  ne  peut 
plus  vivre  une  fois  qu'il  a  été  pendant 
de  longs  mois  bercé  sur  ses  vagues  ou 
mis  à  deux  doigts  de  la  mort  par  ses 
colères  et  ses  fureurs.  M.  Mangin  nous 
raconte  l'histoire  de  l'Océan,  nous  dé- 
crit ses  phénomènes;  avec  lui  nous 
descendons  dans  ses  ténébreuses  pro- 
fondeurs pour  contempler  les  êtres 
nombreux  qui  s'y  agitent  et  qui  y  vi- 
vent. Enfin  l'auteur  nous  montre 
l'homme  dans  ses  rapports  avec  la 
mer.  Les  Mystères  de  l'Océan  tiendront 
leur  place  à  côté  du  livre  de  M.  Fi* 
guier  :  la  Terre  et  les  mers  qu'ils  com- 
pléteront. C'est  dans  l'écrivain  le 
même  talent,  le  même  charme  dans  le 
sujet  et  dans  la  manière  dont  il  est 
exposé  1  Dans  le  livre  de  M.  Figuier, 
les  mers  ne  tiennent  que  la  moindre 
place,  tandis  que  le  livre  dont  nous 
parlons  est  tout  entier  consacré  à  l'O- 
céan. Ce  n'est  pas  un  double  emploi 
pour  celui  qui  possède  le  livre  de 
M.  Figuier  que  de  se  procurer  l'ou- 
vrage de  M.  Arthur  Mangin,  nous 
trouvons  même  que  c'est  une  nécessité 
ft'il  veut  avoir  sur  les  mers  quelque 
chose  de  complet  Gomme  beauté 
d'exécution  etcommegravuresencore, 
le  livre  de  M.  Mangin  ne  le  cède  en 
rien  à  celui  de  M.  Figuier,  auquel  il 
est  supérieur  sous  un  rapport  L'ou- 
vrage de  M.  Mangin  est  chrétien. 
Dieu,  qui  ne  doit  pas  être  oublié  quand 
^  il  est  question  des  merveilles  de  l'uni- 
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vers  qnf  proclament  si  hsnt  sa  piito- 
aance  et  sa  gloire,  se  montre  dans  les 
mystères  de  l*OcéaD,  taudis  qu'il  n^ap- 
paratt  nalle  part  on  presque  nulle 
part  dans  la  Terre  et  les  mers.  Si  le  li- 
vre de  M.  Figuier  peut  être  mis  dans 
toutes  les  mains,  à  plus  forte  raison 
celui  de  M.  Mangin  ne  sera-t-il  dé- 
placé dans  aucune  bibliothèque. 

309.  —  La  iièak  gigogne  et  ses  tsois 

FILLES.  GaUSBAIBS  et  CONTfcS  d'UH  ROff 

PAi'A  SOR  l'uistoiab  batueelle  et 
hï.%  objets  les  plus  usoelSv  par 
X.  K  Saintine  grand  in-B  illustré, 
àlO  p.  Hachette,  IBttà. 

Il  faut  reconnaître  que  depuis  quel- 
ques années  on  fait  beaucoup,  pour  po- 
pulariser la  science  et  la  mettre  à  la 
portée  de  la  feunesse.  Des  livres  nom- 
breux ont  été  publiés,  quelques-uns 
sans  valeur,  d'autres  vraiment  remar- 
quables, écrits  par  des  hommes  de 
vrai  talent.  Aussi  leur  succès  a  été 
prodigieux;  témoin  la  Terre  avant  le 
déluge  de  M.  Figuier,  arrivé  en  un  an 
à  la  troisième  édition.  Il  est  vrai  que 
tout  le  monde  n'a  pas  Thablleté  de 
M.  Figuier:  mais,  sans  réussir  au 
même  degré  que  lui,  on  peut  cepen- 
dant encore  réussir  et  se  foire  lire.  Les 
enfants  qui  ont  lu  la  Mère  Gigogne  se- 
raient de  notre  avis  si  nous  avions  re- 
cours à  leurs  témoignages.  La  Mère 
Gigogne  renferme  les  causeries  d'un 
bon  papa  avec  ses  petits- enfants.  Ce 
bon  papa  s'est  donné  pour  mission 
d'apprendre  à  son  petit  auditoire  la 
valeur,  l'origine  des  objets  qui  l'entou- 
rent, qu'il  a  le  plus  souvent  sous  les 
yeux  et  pous  la  main,  cela  vaut  mieux 
pour  développer  rintellîgence  des  en- 
fants que  des  contes  et  des  fables,  et 
cela  peut  cependant,  nous  en  sommes 
convaincu,  les  intéresser  autant 

Ces  petites  imaginations  sont  très- 
amoureuses  du  merveilleux,  mais  le 
merveilleux  n'existe  pas  seulement 
dans  les  fables  et  dans  les  contes  de 
fées,  mais  dans  tout  ce  qui  étonne  l'es- 
prit de  l'enfant 

Dans  rhistojre  de  certains  sujets  de 
science  naturelle  et  dans  l'histoire  des 
ol^ets  les  plus  usuels,  il  y  a  grand 
nombre  de  particularités  qui,  dans  la 
façon  dont  on  peut  les  présenter,  éton- 
nent les  esprits  enfantins. 

Les  livres  de  M.  Figuier  sont  desti- 
né»  à  une  classe  de  lecteurs  dont  If  n- 


tefngence  a  déjft  pris  on  certain  déve- 
loppement sous  Tactfon  de  Fétode; 
Us  ne  seraient  pas  lus  par  ceux  à  qui 
s'adresse  le  livre  de  M.  Saintine,  ils 
aéraient  pour  eux  une  noarritorequlb 
ne  sauraient  porter. 

Nous  trouvons  au  livre  de  H.  Saintine 
un  mérite  différent  de  celai  des  ouvra- 

S es  de  H.  Figuier,  mais  un  mérite  <^ 
ans  son  genre.  Le  nombre  (tes  sajets 
qu'aborde  l'auteur  est  à  pdne  croya- 
ble ;  ils  sont  de  plus  de  deux  cents,  et 
aussi  disparates  que  possible;  cepen- 
dant récrivain  a  eu  le  talent  de  teil»- 
ment  bien  agencer  toutes  chose  que 
l'on  s'en  aperçoit  à  peine,  et  «qu'avec 
lui  Ton  acquiert  des  connaissances  sur 
chacun  sans  fatigue  et  comme  en  se 
jouant  La  trame  qui  unît  toutes  les 
parties  du  livre  c'est  la  persoooiâca- 
tion  fort  transparente  des  trois  règnes 
de  la  nature  :  végétaux,  animaux  et 
minéraux;  ajoutons  qoe  les  imprei» 
sions»  les  gestes  et  faits  des  petits  au* 
diteurs  du  grand-papa  viennent  se 
mêler  agréablement  au  récit  pour 
faire  un  tout  plein  de  charme  et  d'in- 
térêt Les  enfants  ne  sont  pas  capab/es 
d'une  attention  soutenue  sur  des  cho- 
ses sérieuses,  même  quand  elles  ^nX  à 
leur  portée,  de  cette  façon  lemr  esprit 
se  repose  et  se  délasse  sur  des  inci- 
dents étrangers  au  but  principal  du 
livre.  Ce  livre  de  science  enfantine 
intitulé  :  la  Mère  Gigogne^  et  ses  tmû 
filles  est  plein  de  vie  et  d'animation; 
tout  y  est  en  action,  rien  n'y  est 
froid,  guindé,  emprunté;  la  science  a 
perdu  cette  tournure  sèche,  raide,  em- 
pesée, avec  laquelle  elle  a  coutume  de 
se  présenter  à  nous  dans  Jés  traités 
spéciaux:  Nous  ne  pouvons  que  féliciter 
l'auteur  de  son  heureuse  Idée  et  du 
talent  dont  il  a  fait  preuve  dans  bi 
mise  à  exécution.  Un  livre  comme 
celui-ci  a  son  utilité  pratique  qui 
frappe  tout  le  monde  sans  qu*i]  soit 
besoin  de  la  faire  ressortir.  Les  en- 
fants qui  auront  la  mère  Gigogne  en 
leur  possession  en  seront  trés-beuretix, 
et  les  Jeunes  gens  et  les  jeunes  ÛUea 
trouveront  aussi  à  sa  lecture  profit  et 
agrément  On  sait  que  quandla  maison 
Hachette  Illustre  un  volume  elle  n'é- 
pargne pas  les  vignettes:  celui-ci  en 
contient  cent  soixante  et  onze  qui  re- 
posent agréablement  les  yeux  et  aident 
grandement  à  l'intelligence  du  texte. 
Flavasagh. 
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310.  —  Science-.  —  Organisation  so- 
ciale DE  LÀ  Russie^  l.A  NOBLESSE, 
LA  BOURGEOISIE,    LE   PEUPLE,  PAR  UN 

DIPLOMATE»  un  volumo  iD-8%  Ed. 
DcjitUf  Palais-RoyaL 

L^atiteur  de  cet  ooTrage,  qui  a  ré- 
sidé en  Russie  pendant  plusieurs  an- 
nées, fait  observer  en  commençant 
avec  toute  raison,  quesl  la  Russieetait 
séparée  du  reste  de  TEorope  par  une 
grande  muraille,  comme  celle  de  la 
Chine,  elle  ne  serait  pas  plus  iBcon- 
nue  à  ses  Toislos.  Il  se  fonde  sar 
cette  espèoed^lsolement,  pour  espérer 
qne  le  public  accueillera  un  lirre 
écrit  avec  conscience,  et  donnant  sur 
rorganisatfOD  de  cette  contrée  des  dé- 
tails bien  certains  et  qui  n*ont,  en  gé- 
néral, été  publiés  nulle  part  Que  pos- 
sédions-nous, en  effet,  sur  cette  im- 
mense empire?  De  iFéritables  légendes 
données  comme  des  histoires  sur 
Pierre-le  Grand,  sur  Catherine  11  qui 
a  mérité  les  éloges  denos  sophistes  du 
diiK-huf  tième  siècle  par  quelques  libé- 
ralités, et  plus  encore  peut  être,  par 
rincroyabfe  dévergondage  de  ses 
m«eurs,  par  Tassassinat  de  son  mari 
et  du  jeune  Tvan,  et  par  Tincrédulité 
systématique,  en  matière  de  religion, 
qu^elle  se  plaisait  ft  afficher.  Quant  aux 
ouvrages  qui  prétendaient  peindre 
rintérieur,  ils  étaient  extrêmement 
rares,  donnaient  fort  peu  d*éclaircis- 
sements,  et  dégénéraient  souvent  en 
vraies  diatribes.  On  ne  pouvait  pas 
non  plus  espérer  tirer  de  grandes  lu- 
mières des  nombreux  membres  de 
TarisCocratie  russe  qui  venaient  voya- 
ger dans  nos  contrées.  Sous  un  bril- 
lant vernis  de  civilisation,  on  voyait 
trop  souvent  percer  le  tartare,  et 
presque  tous  se  drapent  sous  un  libé- 
ralisme visiblement  exagéré. 

G^est  donc  une  bonne  fortune  qu*nn 
livre  écrit  par  un  homme  i  qui  sa  po- 
sition a  permis  de  voir  beaucoup,  et 
qui  a  assisté  au  commencement  de  la 
grande  mesure  de  rémancipation  des 
serfs.  11  8*est  attaché  d'abord  &  dé- 
crire la  situation  du  pays  avant  Té- 
maneipation.  Il  n>  avait  alors  en  évi- 
dence que  la  noblesse,  dont  Texis- 
tence  avait  été  fortement  attaquée  par 
Pierre  !••,  qui  établit  les  TcMnns  (de- 
grés),* en  17^,  afin  de  créer  une  no- 
blesse sur  laquHIe  il  put  compter, 
pirisque  rancienne  se  refusait  à  le 


I  suivre  dans  toutes  ses  réformes.  Cest 
par  là  que  les  Menzicoff,  Kren,  Pd- 
temkim,  etc.,  ont  pu,  par  leur  mérite 
ou  la  faveur  des  souverains,  s'élever 
rapidement  aux  premiers  rangs,  tan» 
dis  que  d^anciens  nobles  pouvaient 
descendre  et  même  perdre  entière 
ment  leurs  prérogatives.  La  bourgeoi- 
sie, si  Ton  exceptequelqufts  marchands 
des  villes,  la  plupart  étrangers,  n^exi»* 
tait  pas  plus  réellement,  malgré  le* 
oukases  de  Catherine,  que  les  villages 
et  chftteaux  fantastiques  que  Potem- 
kim  semait  à  grands  frais  au  milieu 
des  steppes,  pour  faire  croire  à  une  po- 
pulation qui  n'existait  pas.  Quant  au 
peuf^,  il  n'y  avait  que  des  serfs  pour 
les^els,  en  général,  les  mattres 
étaient  humains,  c'était  leur  Intérêt, 
mais  qui  ne  pouvaient  que  par  la  vo- 
lonté des  seigneurs  s'affranchir  du 
Joug,  quelquefois  rigoureux,  qui  pe- 
sait toujours  sur  eux. 

Avant  de  parler  des  mesures  prises 
pour  rémancipation,  l'auteur  rappelle 
que  leservage  était  en  Russie  d'une  date 
très-récente.  H  ne  remonte,  dit-il,  à 
guère  plus  de  deux  siècles.  Pour  préve- 
nirladépopulation,aumoinslocale,que 
les  habitudes  nomades  des  paysansren- 
daient  toujours  Imminente,  le  gouver- 
nement ordonna  qu'ils  demeureraient, 
par  la  suite,  fixés  aux  lieux  où  ils  rési- 
daient au  moment  du  décret,  et  qu'ils 
ne  pourraient  plus  le  quitter  s'ils  n'é- 
taient affranchis  par  le  seigneur  devenu 
le  maître.  Nons  regrettons  qu'il  ne  soit 
pas  entré  dans  des  détails  plus  circons- 
tanciés sur  un  sujet  aussi  important, 
car  un  tel  changement  n'a  pu  s'étabUr 
aussi  soudainement,  et  selon  toute 
probabilité  la  mesure  dont  il  parle  n'a 
pu  que  régulariser,  ou  réglementer  un 
ordre  existant  déjà,  maïs  qui  donnait 
lieu  à  de  nombreux  dissentiments. 
Quand  à  l'émancipation  actuelle,  elfe 
avait  été  préparée  par  des  délibéra- 
tions des  assemblées  de  la  noblesse 
dans  chaque  gouvernement,  et  lorsque 
roukase  fut  promulgué,  tous  les  es- 
prits y  étaient  déjà  préparés.  On  trou- 
vera dans  ce  volume  tous  les  détaihr 
des  mesures  provi^ires  ou  définitives 
de  ce  grand  événement.  Tout  paraît 
avoir  été  prévu  pour  éviter  non-seule- 
ment toute  secousse,  mais  même  tout 
tiraillement;  toutes  les  discussions  en- 
tre les  seigneurs  et  ceux  qui  de  serft 
devaient  devenir  fermiers  libres  dam 


588 


BULLETIN  BIHUOGAAPHIQirE 


un  ternie  de  deux  ans.  Mous  devons 
renvoyer  ceux  qui  désireraient  des 
éclaircissements 'plus  complets  au  li- 
vre que  nous  citons,  et  qu'il  n'est  pas 
possible  d*aua]yser;  car  si  on  pouvait 
adresser,  sur  ce  sugct,  un  reproche  à 
Fauteur,  ce  serait  d'avoir  resserré  au- 
tant qu'il  était  possible  de  le  faire,  sans 
manquer  de  clarté  et  sans  omettre  rien 
d'essentiel,  Texposé  de  tous  les  régle- 
mentsqui  doivent  assurer  et  compléter 
l'exécution  de  cette  grande  mesure.  4 
nos  yeux,  et  nons  croyons  pouvoir  Taf- 
firmer  pour  tous  les  lecteurs  éclairés, 
cette  brièveté  doit  être  considérée 
comme  un  mérite  bien  réel. 

L'auteur  n'a  point  dissimulé  ce  qu'il 
regarde  comme  un  des  plus  grands 
malheurs  de  cet  immense  empire,  l'in- 
croyable puissance  de  bureaucratie  et 
la  vénalité  d'un  bien  grand  nombre  des 
fonctionnaires.  11  parle  des  difficultés 
qu'ofifrecedoublefléau.  Nous  regrettons 
vivement  qu'après  avoir  compté  dès 
le  début  de  son  livre  le  clergé  comme 
l'un  des  grands  ordres  de  Tétat,  il  n'ait 
point  parlé  de  TEglise  russe.  Espérons 
qu'un  jour  il  comblera  cette  lacune. 
Malheureusement  nous  avons  tout  lieu 
de  penser,  d'après  les  révélations  d'un 
pope  assez  haut  placé  et  qui  a  fait 
connaître,  avec  les  détails  les  plus  sa- 
vants toutes  les  misères  de  ses  con- 
frères, que  c'est  une  des  plus  grandes 
plaies  du  pays.  C'est  pour  nous  un 
motif  de  plus  pour  regretter  qu'un 
pareil  sujet  n'ait  pas  été  traité  par  un 
observateur  aussi  consciencieux  et 
aussi  éclairé. 

311.   ->  L'HISTOIRE  ET  LA  PHILOSOPHIE 
DANS  LEDRS  RAPPORTS  AVEC  LA  If ^DK- 

•  Ij  ciNB,  par  le  docteur  C  Saucerotte, 
in- 18  anglais,  /ï68,  Victor  Masson, 
5863. 

On  pourrait  intituler  l'ouvrage  du 
docteur  Saucerotte  une  étude  sur  Tap- 
pllcation  de  la  philosophie  et  de  l'his- 
toire aux  sciences  physiologiques  et 
médicales.  Il  se  compose  de  mémoires 
publiés  en  différents  temps  qui  ont  un 
but  unique  et  tendent  à  prouver  une 
même  idée  qui  est  celle-ci  :  de  Tunion 
'  intime  du  physique  et  du  moral  dans 
l'homme,  résultant  entre  la  physiologie 
et  la  psycologie  des  rapports  de  mu- 
tuelle et  étroite  dépendance.  De  là 
découlent  des  conséquences  qui  non« 
seulement  intéressent  la  conduite  de 


la  vie,  mats  le  développement  des 
sciences  et  l'ordre  des  sociétés.  Uau- 
teur  a  ainsi  coordonné  les  matériau 
qui  entrent  dans  la  formation  de  son 
livre  :  dans  une  première  partie,  il 
étudie  les  rapports  de  Tordre  physique 
moral  dans  l'histoire,  dans  l'indirida 
et  dans  la  société:  Dans  l'histoire,  il  y 
rattache  les  causes  de  certaiiu  trou- 
bles de  l'intelligence  avec  des  trou- 
bles correspondants  dans  les  organes; 
dans  la  société,  il  montre  la  liaisoD  de 
l'éducation  et  de  l'économie  politique 
avec  l'hygiène  et  la  physiologie.  La 
seconde  partie  établit  les  rap|»rts  de 
la  philosophie  et  de  la  médecine,  les 
conséquences  qui  en  sont  résultées 
quant  aux  méthodes  employées,  quant 
aux  mœurs  et  aux  institutions  médi- 
cales. C'est  là,  on  le  reconnaîtra  avec 
nous,  uu  sujet  fort  intéressaol,  loais 
ou  l'auteur  côtoie  nécesstireiDeutdeB 
abîmes  dans  lesquels  il  estdiicileèe 
ne  pas  tomber.  Malheureusemeot,  le 
docteur  Saucerotte  ne  s'est  pas  tou- 
jours préservé  des  chutes  mai^rin- 
telligence  que  nous  nous  pUisonsiioî 
reconnaître.  Son  premier  article  inti- 
tulé :  du  rôle  des  médecins  et  de  la 
médecine  dans  l'histoire,  tend  éprou- 
ver qu'il  faut  savoir  garder  un  juste 
milieu  entre  un  physiologisme  exces- 
sif et  un  spiritualisme  transcendeotai; 
qu'il  ne  faut  pas  absorber  le  mort 
dans  le  physique,  ni  d'un  autre  m 
ne  vouloir  rien  accorder  à  l'orpûw^ 
tien.  Rien  de  plus  juste  et  de  m 
sage  que  cette  doctrine.  11  «t  très- 
vrai  que  duns  l'histoire,  pour  bien  ju- 
ger  certains  personnages  n  s^ 
nécessaire  de  bien  connaître  leur  «n- 
pérament  moral  et  les  vices  710» 
de  leur  constitution  ;  car  II  est  ûe  c» 
éuts  qui,  sans  enlever  le  libre*rb«r^ 
le  diminuent;  par  conséquent,  onje 
peut,  aux  individus  qui  y  s?»^»^?^ 
appliquer  les  mômes  règles  qusM 
hommes  parfaitement  sains  de  W 
et  d'esprit.  Le  docteur  Saucerotte  w 
fait  pas  disparaître  le  libre  ^arbjw. 
chose  k  redouter,  pas  pl"»  ^IJ]  "*^ 
nistie  des  noms  justement  Aétre^ 
montrant  que  leurs  maladies  mv^ 
influer  sur  leurs  actes. 


teur  n'est  plus  aussi  sûre:  M.  Jf  doc- 
teur S^mcerotie  nouspermettraa  »«« 
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de  lai  dire  oue  les  eftlnts  n^ont  pas  eu 
d^hallucinatioos;  quant  aux  visioos 
qu*il  trouve  aTolr  été  le  résoitat  d*un 
mysticisme  exalté  ou  de  passions  ?io« 
lentes  et  exclusives,  Taffirroation  est 
erronée.  Les  extases  et  les  visions 
étaient  dans  les  saints  le  résultat  de 
leur  amour  pour  Dieu,  une  récom* 
pense  de  leurs  vertus  et  rien  autre 
chose.  Cependant,  il  faut  rendre  cette 
justice  à  Fauteur,  que  les  troubles  or- 
ganioues  qui  se  produisaient  alors  iné- 
vitablement dans  les  saints  sont  recon- 
nus par  lui  des  effets  et  non  des  cau- 
ses. Les  idées  exprimées  dans  les  pa- 
ges relatives  à  Jeanne  d'Arc  ne  seront 
admises  que  par  le  naturalisme,  par 
ceux  qui  veulent  complètement  bannir 
le  surnaturel  et  tout  ramener  aux  pro- 
portions de  Tordre  naturel  Quoi  qu'en 
dise  M.  le  docteur  Saucerotte,  Jeanne 
d*Arc  est  ramenée  dans  son  livre  aux 
proportions  d'une  personne  ordinaire 
à  qui  des  nerfs  exaltés  par  les  croyances 
ont  fait  voir  des  êtres,  entendre  des 
voix  qui  n'existaient  pas.  G*est  bien  là 
ce  qu'en  a  fait  M.  Henri  Martin  :  une 
illuminée,  une  descendante  des  anciens 
Druides.  Avec  ce  système  d'interpré- 
tation on  fera  disparaître  tous  les  mi- 
racles, et  Ton  rayera  le  surnaturel  de 
rhistoire  du  monde  et  de  la  religion. 
M.  le  docteur  Saucerotte  a-t-11  réfléchi 
aux  conséquences  d'une  semblable 
doctrine?  11  y  aurait,  dans  les  pages 
qui  suivent,  beaucoup  de  choses  à  re- 
lever, toujours  dans  le  même  sens;  en- 
trer dans  les  détails  nous  entraînerait 
trop  loin  et  nous  forcerait  de  déve- 
lopper toute  une  doctrine  sur  laquelle 
M.  le  docteur  Saucerotte  ne  nous  pa- 
rait pas  avoir  des  connaissances  bien 
approfondies;  car  jqous  ne  croyons 
nullement  à  son  mauvais  vouloir. 

Les  faits  qu'il  étudie  ensuite  dans 
l'histoire  sont  fort  curieux,  mais  nous 
craignons  que  l'auteur  ne  pousse  un 
peu  trop  loin  son  système  et  ne  fasse 
jouer  un  trop  grand  rôle  aux  maladies 
dans  les  actes  de  certains  personnages, 
H.  Michelet,  sur  lequel  s'appuie  M.  Sau- 
cerotte ne  nousiospire  nulle  confiance. 
M.  Michelet  n'est  pas  un  historien, 
mais  un  fantaisiste;  il  a  fait  de  l'his- 
toire un  roman  qui  n'a  d'autre  valeur 
que  son  originalité  de  goût  douteux  et 
son  mauvais  style.  Il  y  aurait  beaucoup 
à  dire  aussi  au  sujet  de  M.  Henri  Mar- 
tin, quoiqu'il  soit  un  historien  autre- 


ment sérieux  que  M.  Michelet  Nous 
aimons  la  protestation  que  fait  le  doc- 
teur en  finissant  son  premier  chapitre, 
et  nous  n'en  regrettons  que  davantage 
d'avoir  eu  à  signaler  des  erreurs. 

Vient  une  analyse  du  livre  de  M.  Le- 
lut,  la  physiologie  de  la  pensée.  Le 
docteur  Saucerotte  combat  avec  rai- 
son quelques  aflarmations  de  M.  Lelnt 
Nous  trouvons  ensuite  quelques  pages 
sur  l'influence  de  certaines  maladies 
du  cœur,  sur  les  facultés  morales  et 
intellectuelles,  elles  sont  suivies  d'un 
chapitre  intitulé  :  magnétisme  et 
somnambulisme.  Le  docteur  Sauce- 
rotte commence  par  faire  un  aveu 
dont  nous  ne  le  féliciterons  pasL 
«  Pour  parler  du  magnétisme,  il  est, 
dit-il,  nécessaire  de  l'avoir  expéri- 
menté, voire  même  d'ajouter  foi  aux 
f)uissances  occultes  dont,  nous  dit-on, 
e  monde  est  rempli,  et  vis-à-vis  de 
ces  faits  nous  avons  toujours  été 
d'une  grande  indifférence.  »  A  cela 
nous  nous  contenterons  de  dire  à 
M.  le  docteur  Saucerotte  que  pour 
donner  foi  à  ces  puissances  occultes, 
il  ne  faut  qu'être  chrétien  et  croire  à 
l'Évangile.  Nous  ajouterons  ensuite 
que,  quand  on  se  déclare  incompétent 
sur  une  question  dont  on  ne  s'est  pas 
occupé  on  n'en  parle  pas,  ou  alors  on 
s'expose  à  tomber  dans  des  erreurs  re- 
grettables, et  c'est  précisément  ce  . 
qu  i  est  arrivé  à  l'auteur.  Nous  le  prions 
de  croire  que  nous  ne  sommes  pas 
un  partisan  ni  un  défenseur  de  ma- 
gnétisme, nous  regardons  ses  pratiques 
comme  condamnables,  mais  il  est 
impossible'de  fermer  les  yeux  devant 
des  faits  d'une  désolante  réalité,  et 
qui  n'accusent  malheureusement  que 
trop  rintervention  de  ces  puissances 
auxquelles  M.  le  docteur  Saucerotte  a 
l'air  de  ne  pas  beaucoup  croire.  Si 
M.  le  docteur  veut  nous  en  croire, 
pour  se  mettre  au  courant  d'une 
question  que,  de  son  propre  aveu, 
il  n'a  pas  étudiée,  il  lira  l'ouvrage  si 
remarquable  de  M.  de  Mirville,  il  y 
trouvera  une  réponse  aux  pages  que 
renferme  son  livre.  Jl^ 

Le  chapitre  ou  M.  le  docteur  Sauce-  ^ 
rotte  signale  les  inconvénients  de  l'en*  . 
tralnement,  appliqué  d'une  façon  exa- 
gérée au  développement  de  nos  facul- 
tés intellectuelles  est  marqué  au  coin 
du  bon  sens,  et  ne  pourra  qu'obtenir 
Tassentiment  des  personnes  intelli- 
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gentes.  On  en  pevt  dire  snttnt  ûm 
qwÀqueB  pages  qui  traitent  des  rap* 
ports  de  l'économie  politique  avec  la 
physiologie  et  Thyglène;  on  regrette 
seulement  nne  chose,  c^est  qoe  la 
anestion  ne  soit  pour  aiosi  dire  qQ*in- 
Giqnée. 

Mons  arrivons  ainsi  à  kt  aeeonde 
partie  qui  a  pour  objet  renseignement 
historique  de  la  médecine.  L*anteur 
expose  comment  il  conçoit  renseigne- 
ment de  la  médecine,  et  fait  ensuite 
Yolr  par  quels  rapports  intiaies  les 
destinées  de  cette  science  se  ratta* 
chent  à  celles  de  la  phiiosophle.  Oette 
étude  plus  longue  que  celles  signalées 
plus  haut  leur  est  aussi  de  beaucoup 
supérieure;  on  y  rencontre  d*excel* 
lentes  idées,  des  idées  Justes  et 
YFales.  Cependant  nous  pourrions  eo- 
core  reprocher  à  l'auteur  la  confusion 
qu'il  fait  des  mots  mysticisme,  illu- 
minisme,  extase,  et  cela  toujours, 
nous  en  sommes  persuadés,  faute  d'en 
bien  comprendre  la  valeur. 

La  première  question  dans  toute 
science  est  toujours  une  question  de 
méthode;  il  n'est,  dans  toute  la  philo- 
sophie, aucune  partie  qui  s'applique 
plus  directement  aux  sciences  médica- 
les  que  la  méthode  et  la  logique  en 
général  Cette  question  de  la  méthode 
conduit  forcément  à  reconnaîtra  le 
rôle  capital  que  jouent  les  sciences 
pli3«iques  et  cnimiques  dans  l'organi- 
sation biologique.  Le  docteur  Saucerotte 
le  prouve  parfaitement,  et  ici  encore 
nous  sommes  heureux  de  nous  trouver 
d'accord  avec  lui  et  de  pouvoir  ap- 
plaudir aux  idées  qu*il  s'elSbrce  de 
mettre  en  lumière.  Mais  la  partie  du 
volume  qui  attire  sans  contredit  le  plus 
d'intérêt  et  le  plus  d'agrément  est 
celle  qui  contient  les  recherches  de 
l'auteur  sur  le  régime  alimentaire. 
Dans  la  pensée  de  l'écrivain,  ces  re* 
cherches  sont  destinées  à  servir  à 
l'histoire  de  Thygiène,  à  l'histoire  des 
mœurs  et  à  l'Intelligence  des  auteurs 
de  l'antiquité.  De  nombreuses  citations 
latines  habilement  fondues  dans  le 
texte  donnent  à  la  lecture  un  charme 
tout  particulier;  enfin  l'ouvrage  do 
docteur  Saucerotte  se  ten^ine  par 
quelques  pages  sur  l'histoire  de  la 
profe^ssion  médicale  avant  et  après  la 
révohition  française. 

En  somme,  pour  résumer  notre  ju- 
gement sur  ce  livra,  nous  dirons  que 


le  bon  l'emporCB  de  bssasMp  «vie 
mauvais.  Sauf  les  qneifus  ittiBti 
tnès-regrettaMes  que  noai  wma  a- 
gnalés,  on  rencontre  dsi»  Vwm^ 
du  docteur  Saucerotte  beaucoup  d'i- 
perçus  neuft  qui  ne  ooat  pas  à  dédii- 
gner  et  qui  méritent  de  fixer  i'ittaa- 
tion.  Le  docteur  Saueer(»tte  est  m 
homme  qui,  sans  parti  pi%  Biaoqae 
de  lumières  sur  certaines  qwstioi»  et 
partage  les  préjugés  ûe  beuxmpte 
seseonfirères.  Il  est  un  de  cesboanaes 
qui  puisent  à  de  mauniseï  mmt 
Qu'ils  prétendent  et  crotaok  bma, 
Le  soin  et  raitentlon  que  mas  ifovM 
apporté  k  l'examen  de  VSùkm  it  k 
philosophie  dans  ict  nppêrts  iwc  i>né« 
decme  montrera  à  son  autsor  le  ctf 
que  nous  faisons  de  lui.  Nooirogre^ 
tons  vivement,  nous  le  rëpéioos,  d'A- 
voir eu  des  erreurs  à  sigoalffdde 
n'avoir  pu  louer  sans  rntrietioB;  li 
tftche  nous  eût  été  beacoonp  ph» 
agréaMe,  et  nous  espéroni  posvolr 
quelque  jour  nous  dédomnieer. 

ÏX  FUIiVAGa 

312.  —  TaAiii  na  la  ûHUTioam 
i€Lis£8,  par  Raymond  Bordeaux.  In* 
18anglai8,399  p.  deusièneé^nUoD. 
Durand,  1862. 

n  existe  de  nombreux  tnitisd^ 
chéologie,  maieilsnesoilseBtpaspOQr 
apprendre  à  restaurer  os  à  féfwj 
avec  goût  et  avec  intelllgenee  oa  etf- 
fice  ancien.  En  voules-was  lapreweî 
regardes  ce  qui  se  passe  autoor  « 
vous  :  malgré  ces  livres,  les  actes  M 
vandalisme  et  de  maavais  g«*VJ[J 
cessent  de  se  muWplIer.  Oss'occep* 
beaucoup  des  églises  depal>  ^  ^ 
Uin  temps,  et  l'on  ne  pest  q^«»«"2 
au  sèle  qui  veut  pour  leSdçwf  «• 
demeures  un  peu  moissîwiJfOW'» 
lui;  mais  11  est  triste  de  Icdire,  ««w 
on  ravage  ces  églises  plutét  qo  on» 
les  restaure  ;  on  toit  disparaître,  «"  J 
prendre  garde  ou  sans  en  wj  «o^ 
les  marques  de  rancieone  ^^^ 
française,  lîn  traité  spécial  d  tppj- 
cation  pratique destitté  *g«rf*^.^?; 
re^  les  conseils  de  toWqi».  J«^ 
chitectes,  les  ouvriers  dans  la  !♦!»*; 
tion  des  édifices  rellgieiix  éUit  doac 
bien  à  dédrer,  et  nous  sommes  heorew 
de  dire  que  ce  traité  existe  et  qt^J» 
parvenu  k  sa  seconde  éditioB.  sow^ 
tons  que  ce  livre  se  répande  de  pw«^ 
plus,  eouMtonssuiloutqu'ilariiwa* 
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mains  du  clergé,  aux  maipsde  tous  les 
curés  sans  exception,  et  alors  nousver- 
rons  moins  de  travaux  étranges,  moins 
d'églises  restaurées  à  tort  et  A  travers, 
«  raolées,  barbouillées,  fd&trées  à  Tinté- 
rieur  et  à  l'extérieur  avec  les  fonds  des 
fabriques,  des  communes,  des  départe- 
ments, et  hélas  !  souvent  aussi  avec  Tar- 
gent  des  fidèles.  »  La  faute  en  est 
moins  aux  curés  qu*à  leurs  études  pre* 
mières;  ces  études  n'ont  pas  été  diri- 
gées de  ce  côté,  ils  ne  savent  pas.  Ils 
croient  bien  faire  et  ils  se  trompent 
Ces  erreurs  de  leur  part  sont  parfois 
plus  que  lamentables,  nous  pourrions 
en  citer  des  exemples.  L'autorité  épis- 
copale  depuis  quelques  années  s  est 
émue,  des  ordonnances  ont  été  ren- 
dues; malheureusement,  pour  beau- 
coup elles  ont  été  lettre  morte.  Quel- 
ques évêques  ont  cru  devoir  établir 
dans  leurs  séminaires  un  cours  d'ar- 
chéologie, il  serait  bon  nu'il  fût  de 
même  partout.  Ces  cours  faits  par  des 
hommes  intelligents  et  surtout  prati- 
ques seraient  peut-être  le  meilleur 
moyen  de  remédier  au  mal  pour  l'a- 
venir. Le  gouvernement  donne  assez 
volontiers  des  fonds  pour  aider  à  la 
restauration  des  édifices  religieux; 
mais  peut-être  devrait-il  se  préoccuper 
plus  de  remploi  intelligent  de  ces 
ronds,  veiller  à  ce  qu'ils  ne  servent  pas 
à  défigurer  les  monuments  qu'ils  de« 
vraient  rendre  à  leur  splendeur  prch 
mière.  Par  suite  de  restaurations  ma- 
ladroites, des  édifices  qui  avaient  par 


le  passé  une  grande  valeur  historique 
ont  perdu  cette  valeur  aux  yeux  des 
gens  instruits  parce  que  les  travaux 
nouveaux  leur  ont  fait  perdre  le  ca- 
ractère qui  les  distinguait.  Nous  pour- 
rions citer  des  églises  où  l'œuvre  su- 
blime des  architectes  de  la  vieille 
France  a  été  travestie  d'une  façon  dé« 
plorable.  Le  mouvement  qui  porte 
vers  la  restauration  des  monuments 
religieux  mérite  d'être  secondé,  mais 
Il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  soit 
dirigé;  c'est  souvent  au  curé  qu'ap- 
partient cette  direction,  qu'il  se  mette 
donc  en  mesure  d'être  un  bon  guide. 
Le  livre  de  M.  Raymond  Bordeaux  lui 
sera  un  utile  et  J'oserai  dire,  dans  biea 
des  cas,  un  indispensable  conseiller* 
L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons s'est  proposé,  comme  il  est 
facile  de  le  comprendre,  un  tout  autre 
but  que  celui  de  pousser  aux  travaux 
Inutiles,  aux  faux  embellissements.  On 
verra  en  étudiant  son  livre  que  sou- 
vent avec  juste  raison  il  préfère  une 
simple  réparation  à  une  restauration 
radicale,  parce  que  parfois  il  est  dif- 
ficile de  distinguer  les  réparations  des 
mutilations.  Il  n'est  pas  d'avis  que, 
sous  prétexte  de  sauver  une  partie  do 
Pédifice,  on  supprime  le  reste  :  un  ar- 
chitecte comme  un  médecin  doit  tout 
faire  pour  éviter  un  amputation,  mais 
hélas!  un  ûbultste  moderne  l'a  dit  : 

l.«s  d^moUsteori  sont  oombrenx. 
Let  ^ni  arcbitectes  lont  rares. 

A.  TAILUBT. 
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L£  COBRESPOICDAlfT, 

(Livraison  de  mars.) 

I.  Introduction  aux  lettres  du  P.  £a- 
cordaire.  Cet  article  est  la  préface  du 
volume  de  lettres  du  P.  Lacordaire  & 
M"*  Swetchine,  que  vient  de  publier 
M*  de  Falloux.  L*auteur  y  parle  peu 
des  personnages  dont  il  nous  donne 
la  correspondance,  mais  il  parle  beau- 
coup de  fa  situation  politique  de  TËu- 
rope.  Fuyons. 

II.  La  religion  de  Shakespeare.  M.  Rio 
se  livre  à  de  savantes  et  intéressantes 
recherches  pour  établir  que  Shakes- 
peare n'était  ni  protestant,  ni  rationa- 
naliste,  mais  qu'il  était  catholique.  Cet 
article  n'est,  d'ailleurs,  qu'un  extrait 
d'un  livre  qu'il  va  publier  sur  cette 
question  biographique. 

m.  Les  populations  du  nord  de  TAfri' 
que,  par  M.  Paul  de  Buns.  Compte- 
rendu  très-développé  de  différents  ou- 
vrages sur  les  peuples  qui  habitent  le 
nord  de  l'Afrique,  et  avec  lesquels  nos 
possessions  algériennes  et  sénégalai- 
ses nous  ont  mis  en  relation. 

IV.  Histoire  littéraire  de  la  France  au 
Moyen-Age,  par  M.  d'Iléricault  L'au- 
teur examine  différents  ouvrages  écrits 
au  moyen  âge  et  remis  en  lumière 
dans  ces  dernières  années.  Il  apprécie, 
en  même  temps,  le  caractère  de  ce 
retour  sur  les  premiers  temps  de  no- 
tre littérature  nationale,  et  prétend 
que  toute  notre  histoire  littéraire  peut 
se  résumer  ainsi:  la  lutte  entre  le 
peuple  et  les  savants. 

V.  Les  assemblées  provinciales  sous 
Louis  XVI,  par  M.  de  Carné.  C'est  le 
premier  article  que  publie  M.  de  Carné 
depuis  sa  réception  à  l'Académie.  On 
y  sent  comme  un  retour  de  jeunesse. 
Ce  n'est  d'ailleurs  qu'un  compte-rendu 
assez  court  d'un  volume  in-18  publié 
sous  ce  même  titre  par  M.  Léonce  de 
Lavergne. 


VI.  Eugène  Delacroix,  par  M.  Léon 
Lagrange.  Appréciation  des  travaux 
de  cet  artiste  éminent 

VII  La  crise  protestante,  ji^TU.Vabbé 
Meignan.  L'auteur  raconte  les  derniers 
épisodes  du  procès  intenté  aux  révé- 
rends William  et  Wilson  par  les  or- 
thodoxes de  l'anglicanisme,  et  la  latte 
récente  du  Conseil  presbytéral  de  Pans 
contre  M.  le  pasteur  Coquerel  Cet 
article  est  surtout  composé  de  cita- 
tions ;  elles  remplissent  une  ?iDgtaioe 
de  pages. 

ANNALfS   DB  PBILOSOPHIE  CBRiTIX5ll£. 

(Livraison  de  février.) 

L  Recherches  dans  la  littératm  c|tt- 
noise  sur  l'existence  des  Juifs  en  Chine, 
(!•'  article),  par  M.  Alix  Wylie. 

Voici  le  sommaire  de  ce  savant  tra- 
vail : 

i.  Observations  préliminaires.  — 
2.  Les  diverses  sectes  dont  il  estp&rlè 
dans  les  livres  chinois.  —  3.  Recher- 
ches dans  les  lexiques  chinois  sur  le 
caractère  Bien,  et  sur  l'époque  où  il 
a  été  employé.  —  à-  Recherches  pour 
savoir  si  la  religion  Bien  est  ceiJe  des 
Juifs.  —  5.  Recherches  sur  les  noms 
donnés  à  la  colonie  juive  de  Kaî-foang. 
—  6.  Sur  le  nom  donné  à  l'Etre  ^- 
prème  par  les  Juifs  Chinois.  —  7. 
Textes  chronologiques  sur  l'existeBoe 
des  Juifs  en  Chine. 

IL  Décret  du  10  décembre  1963,  d€  k 
congrégation  des  rites  sur  la  valeur  réelle 
du  vase  du  sang  comme  preuve  du  mar" 
tyre,  par  M.  de  l'Hervillier.'.  L'auteur 
rappelle  d'abord  l'état  de  la  question, 
il  donne  ensuite  le  décret,  et  montre 
qu'il  confirme  purement  et  simple- 
ment la  tradition  de  l'Ëglise  et  les  dé- 
cisions antérieures  sur  le  môme  sujet 

IIL  Etude  sur  la  condamnation  du 
livre  des  Maximes  des  saints,  dans  ^* 
rapports  avec  la  situaUon  de  l'Eglise  de 


RETUES   FRANÇAISES 


593 


France  et  du  Saint-Siège,  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle  (suite).  Nous  avons 
déjà  signalé  Timportance  de  cette  sa- 
vante étude  de  M.  Âlgar  Griveau. 

IV.  Quelques  documents  historiques 
sur  la  religion  des  romains  et  la  con- 
naissance qu'ils  ont  pu  avoir  des  tra- 
ditions bibliques*  par  leurs  rapports 
avec  les  juifs  (10*  article).  Ces  patien- 
tes et  fécondes  recherches  de  M.  Bon- 
netty  forment  bien  réellement  un 
supplément,  et  même  un  supplément 
très-intéressant  à  toutes  les  histoires 
romaines. 

y.  Polémique  peu  catholique.  Sous  ce 
titre  piquant,  M.  Bonnetty  nous  donne 
un  nouvel  exemple  des  procédés  vrai- 
ment trop  lestes  de  certains  philoso- 
phesen  matière  de  controverse.  Hélas  I 
cet  exemple  ne  sera  pas  le  dernier. 

ÉTUDES    RELIGIEUSES,    HISTORIQUES     ET 
LITTÉRAIRES. 

(Livraison  de  mars.) 

I.  J)e$  mystères  au  quinùème  siècle  et 
au  commencement  du  seizième  siècle 
(V  article),  par  le  P.  A.  Gahour.  Dans 
ce  travail,  le  savant  auteur  a  très-bien 
établi  l'importance  des  mystères  dans 
rhlstoire  de  Tart  dramatique  français. 

IL  Origine  de  la  mission  de  la  campa' 
gnie  de  Jésus  au  Mont-Liban,  par  le  P. 
A.  de  Damas. 

IIL  Du  rétablissement  des  hautes  études 
ecclésiastiques  en  France  (fin),  par  le  P. 
J.  Bory.  Le  R.  f*.  propose  des  réformes 
et  des  institutions  qui  seraient  certai- 
nement bonnes,  si  Ton  pouvait  fonder 
celles-ci  et  appliquer  celles-là;  mais 
il  me  semble  que  le  régime  auquel 
sont  soumis  les  églises  de  France  ne 
permet  pas  de  donner  suite  à  ses  idées. 

IV.  Philanthropie  américaine.  Le  P. 
Florent  constate  que  les  américains 
parlent  volontiers,  à  propos  de  la 
guerre  actuelle,  de  leur  amour  pour  les 
nègres;  mais  il  établit  que  les  actes 
ne  répondent  guère  aux  paroles. 

V.  Camille  (suite),  par  le  P.  André. 
Nous  l'avons  dé, à  dit,  c'est  un  roman. 
Avons-nous  besoin  d'afoûter  qu'il  est 
essentiellement  vertueux?  Non,  ce  se- 
rait un  pléonasme.  Mais  est-il  amu- 
sant? Question  embarrassante.  Nous  y 
répondrons  peut  être  plus  tard. 

Le  reste  de  la  livraison  est  rempli 
par  ^des  compter-rendus  bibliographi- 


ques, le  bulletin  des  œuvres  catholi- 
ques et  les  conférences  de  Notre-Dame. 

Journal  asiatique 
(Livraisons  de  Novembre  et  Décembre.  ) 

L  Histoire  de  Ddron  par  Zénob  de 
Klag,  évéque  Syrien,  (traduction  de 
M.  Prud'homme.) 

Zénob  mourut  vers  Tan  32li  de  notre 
ère«  il  fut  le  disciple  et  Tami  de  saint 
Grégoire  -  TlUuminateur,  apôtre  de 
TArménie,  qui  convertit  Tiridate  II, 
Jusque-là  persécuteur  ardent  des  chré- 
tiens. C'est  par  ordre,  et  en  quelque 
sorte  sous  la  dictée  de  saint  Grégoire 
que  Zénob  «  écrivit  l'histoire  de  D&ron, 
district  de  la  province  de  Douroupé- 
ran,  sur  les  limites  de  TArménie  et  du 
monde  syriaque,  et  berceau  primitif 
du  christianisme  arménien.  » 

Cette  histoire  renferme  des  détails 
curieux  sur  la  prédication  du  christia- 
nisme en  Arménie,  prédication  trop 
souvent  faite  à  main  armée. 

IL  Grande  inscription  du  palais  de 
JOiorsabad,  Commentaire  philologique, 
par  MM.  Oppert  et  Menant.  (!'*  par- 
tie.) 

IIL  Addition  au  mémoire  de  M.  Renan 
sur   les  inscriptions  d'Oum-el-Awamid, 

a  Deux  savants,  très- versés  dans 
répigraphie  sémitique,  se  sont  occupés 
des  inscriptions  d'Oum-el-Aveamld, 
depuis  le  mémoire  que  j'ai  consacré]  à 
ces  textes  :  ce  sont  M.  l'abbé  Barges, 
et  M.  Levy,  de  Breslau.  Comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  les  travaux  de  ces 
deux  orientalistes  font  faire  un  grand 
progrès  à  l'interprétation  desdites  ins- 
criptions. La  lumière  ne  se  produisant, 
en  de  pareilles  études,  que  par  les  ef- 
forts successifs  des  philologues,  je 
crois  devoir  dire  les  points  sur  1^- 
quels  je  me  rallie  au  sentiment  de 
mes  deux  savants  émules,  et  ceux  sur 
lesquels  il  m*est  plus  difficile  d'adop- 
ter leur  avis.  » 

Nous  transcrirons  encore  les  lignes 
suivantes,  début  d'une  longue  note  où 
M.  Renan  prend  à  partie  le  R.  P.  Bour- 
quenoud  : 

«  Cette  note  était  sous  presse,  quand 
j'ai  eu  connaissance  d'un  article  pu- 
blié dans  les  Etudes  Religieuses,  histo- 
riques et  littéraires  des  Pères  delà  Com- 
pagnie de  Jésus  (novembre-décembre 
iBtJa),  par  le  P.  Bourquenoud,  dont  le 
but,  à  vrai  dire,  est  moins  de  faire 
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ftire  un  progrès  i  rinterpréUtion  da 
DOS  ioscripUonsque  de  m'iojarier.  Ces 
sortes  d'injures  ne  m'atteignent  pas» 
et  je  n'en  tiens  jamais  aucun  compte. 
Je  vais  donc  reprendre,  comme  si  elles 
faisaient  partie  d*un  trarail  sérieux, 
deux  observations  du  P.  Bourqoenoud, 
dont  Tune  appelle  quelques  explica- 
tions, et  dont  Tautre  n'est  pas  sans 
valeur.  » 

II.  Renan,  comme  on  le  voit,  traite 
le  IL  P.  Bourquenoud  assez  cavalière* 
meiàt  ;  mais  en  bonne  justice  il  faut 
aussi  convenir  que  le  ii.  P.,  dans  les 
articles  en  question,  s'est  amusé  &  des 
critiques  peu  dignes  d'un  orientaliste 
aérieux. 

BITUI  ARGBiOLOGIQUS. 

(Livraison  de  mars.) 

L  Le$  convenu  des  Météores  en  Thés* 
Mite,  d'après  un  manuscril  grec,  par 
M.  Léon  Heuzey. 

o  On  connaît  généralement  de  nom 
les  Météores,  ces  couvents  suspendus, 
portés  à  l'issue  des  gorges  par  lesquel- 
les le  Pénée  débouche  de  la  chaîne  du 
Pinde.  11  y  a  dans  cet  angle  écarté  de 
la  Thessalie,  un  site  étrange  et  ma* 
gniôque,  qui  peut  passer,  k  juste 
titre,  pour  l'une  des  merveilles  de 
rorient.  C'est  comme  une  forêt  de 
roches  gigantesques ,  dressées  en 
aiguilles,  en  lames  tranchantes,  en 
pÙaisires  énormes  ou  en  prodigieux 
menhirs,  quelques-unes  menaçantes 
comme,  des  tours  penchées  ou  comme 
des  édifices  ruines  par  la  base.  Les 
monastères  avec  leurs  iHages  surplom- 
bants, leurs  toits  en  parasol,  leurs  ga* 
leries  de  bois  échaffaudées  dans  Tes- 
pace,  couronnent  çà  et  U  les  cimes 
étroites,  qu'ils  débordent  de  toutes 
parts.  £n  les  vovant  planer  ainsi  dans 
les  airs,  on  serait  tenté  de  croire,  avec 
la  légende,  que  Dieu  a  bâti  tout  ex- 
près pour  les  moines  ces  colonnes  oa* 
turelles,  sans  doute  pour  propager 
l'une  des  formes  les  plcs  singulières  de 
Tascétisme  oriental,  et  permettre  au 
monde  de  voir  des  communautés  de 
s^lites.  » 

Après  cette  courte  description, 
M.  Heuzey  raconte  qu'ayant  visita  les 
Météores  en  1853,  il  y  a  découvert  un 
manuscrit  grec  dont  il  donne  la  tra- 
duction, et  où  se  trouve  en  partie 
rbistoire  de  ces  communautés,  qui  Xu* 


rent  à  rorigine  •  une  confédération 
d'ascètes  b&tissant  sur  la  ctme  des 
rocs,  ou  dans  leurs  cavernes,  des  er- 
mitages, des  petits  couveots,  etc.  ■ 

Cette  histoire  ou  appanisseat  i 
peine  quelques-uns  des  événements 
de  l'histoire  générale,  n'a  pas,  comne 
on  pourrait  Tespérer,  Hienreose  no- 
notonie  d'une  sainte  et  traDq>iiIie  exâ- 
tence  ;  mais  au  contraire,  on  y  ren- 
contre encore  les  discordes  et  les 
passions  humaines  qui,  selon  Tex- 
pression  de  M.  Heuzey,  se  sont  his- 
sées à  la  suite  des  moines  sur  ces  ro- 
chers inaccessibles. 

IL  Sur  quelques  prédiction  iicHpui 
mentionnées  par  des  aateurt  «i«Rs,pir 
M.  Th.  Henri  Martin,  doyen  de  h  Fa- 
culté des  lettres  de  RenoeSi 

Ce  savant  mémoire,  où  la  fêsff»- 
sien  est  nette  et  serrée  et  la  criiiqQe 
judicieuse,  a  pour  conclusion  les  li- 
gnes suivantes  :  «  fl  faut  donc  lûer, 
au  nom  de  l'histoire  comme  an  nom 
de  la  science  astronomiQae,lescaM 
d'éclipsés  de  soleil  attribués  à  Thaïes 
et  à  Hélioon,  de  même  qa^ii  faot  Jà&, 
au  nom  de  l'histoire  et  du  iwii  sens, 
les  calculs  d*écUpses  de  lune  attri- 
bués aux  sorcières  thessaUeanes,  et 
de  môme  qu'il  faut  nier,  au  nom  de 
l'hiatoire,  la  firédition  dédipse  de 
lune  attribuée  à  SulpidiisGaUui  » 

IXL  Inseriptimu  EàbrO^  de/ifrw 
salem,  par  MM.  de  Yogîié. 

Celte  notice  donne  d'abord  leipu- 
catlM  d'une  inscription  hébnIqQe  la- 
néraire  relevée  sur*  rarchitra?eûa 
tombeau  dit  «  de  Saiat^acques,  ■ 
hypogée  creusé  dans  le  lUso  dei  ro- 
cbers  qui  bordent  la  vallée  deJosa- 

La  rédaction  de  l'épitapbe  en  langue 
hébraïque  prouvequ'elleertaotène^ 
à  l'an  7v  après  Jésus-Christ;  par  (Ks 
considérations  paléographiques,"- ^ 
Vogué  détermine  la  limite  supéneore 
de  la  période  pendant  laqiielis  eUe  a 
pu  être  grav^A  Cette  limite  e*ie 
premier  siècle  de  notre  ère. 

A  ce  propos,  AL  de  Vogué  «J^ 
très-sommairenaent  rWstoire  chrono- 
logique de  l'écriture  wM^éenne,  Ji 
rappelle  entre  autres  démonstnnons 
celle-ci  :  .      ...u 

«  Antérieusement  au  sixième  aecw. 
ralphabet  commun  k  toutes  les  poÇ^ 
laUons  sémitiques  de  la  S/r^^est  « 
ph.ibet  phônicieflearohaîqae.  soucn» 
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de  récriture  grecque,  et  de  tous  les 
^sternes  graphiques  de  TOccident  » 

IV.  Inscriptions  iatéie9  inéditm,  re- 
cueillies  mr  M»  Fcmcaart  et  annoUes  par 
M.  L.  Prenier, 

V.  Lettre  sur  la  pourpre  phénicienne^  à 
M,  Alex.  ^er/ra/i</ypar  M.F*  deSaoIcy* 

REVUI  Dl  L*ART  CBRÉnBH. 

L  Les  moHuscrUs  à  miniatures  de  la 
.  BAUothèma  de  Lami^  d*apr6s  un  lécent 
ouvrage  Je  M.  Ed.  Fleury^  par  M.  J. 
Gorblet 

IL  Iconographie  du  Dragon,  par  M** 
Félicie  d^Ayzac. 

in.  La  théologie  des  Catacombes  de 
Jlome^  par  M.  Tabbô  J.  a 

Articles  intéressants. 

REVUE  DE  L*ORfE!IT. 

(Livraisons de  novembre  et  décembre.) 

L  Histoire  d'Armink  (saile),  tra- 
duction de  M.  Prud*homm& 


IL  Vile  de  Yeiio  et  les  Ainos,  par 
If.  Tabbô  Mermet  de  Gaehon;  notice 
intéressante  et  Wen  écrita 

10.  Annales  càmoises  de  la  dynastie 
Mm  (suite). 

IV.  Recfierches  ethnolooiques  sur  les  po^ 
puiations  musulmanes  du  nord  de  lA" 
/Wfiie,  par  M.  le  docteur  Camille  Rlc- 
que. 

?•  Les  dieux  de  Carthage,  par  M.  le 
docteur  Camille  Rieque. 

Ces  deux  articles  sont  d'une  fai- 
blesse et  d*une  pauvreté  vraiment  re- 
marquables. 

Ils  se  composent  de  quelques  rensei* 

Siements  banals  émaillés  d'étymolo- 
es  absurdes;  on  en  peut  juger  par 
cet  exemple:  Berbères  ou  barbares: 
ce  mot  vient  de  bar,  en  hébreu  fils;  et 
de  berr,  dehors  en  arabe  :  fils  du  de- 
hors etc,  etc  1 1 1 
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ADRIBR  LE  CLÈRB»  RUE  CASSETTE,  29. 

Histoire  de  t Église  en  France^  par  Ja- 
jer.  V  voL  ln-«,  5  fr. 

La  Hèerté  de  fesprit  humàm  dans  la 
foi  ttttkokqm^  par  le  P.  Matignon,  1  voL 
in-8,  4  Cr.  (La  Revue  en  rendra 
compte.) 

DOnifIOL,  RUE  DE  TOURlfON,  29. 

Lu  saphisUs  et  la  critiguef  par  le 
P.  Gratry,  in-8,  6  fr. 

CAUME,  RUE  CASSETTE,  &• 

Dictionnaire  encyclopédique  de  la  théo* 
logie  eaUudiqui^  traduit  de  Tallemand 
par  Goschler,  20»  vol.  ln-8,  6  fr. 


HACHETTE,  BOULBVART  ST-GERMAIR,  77. 

Les  grands  écrivains  de  la  France^ 
Mme  de  Sémgné^  %•  voL  in-8, 7  fr.  50. 

Bichard  11^  épisodede  larwaHtidela 
France  et  de  V Angleterre^  par  H.  Wal- 
lon, 2  voL  in'8, 16  fr. 

PALMÉ,  RUE  ST-SULPICE,  22. 

La  prière  cMti^nne^  par  RCgr  Laa« 

drior,  2*  voL  in-t8  anglais,  2  Ir.  50. 

Les  grandeurs  de  la  Mère  de  Dieu,  par 
la  mère  de  Blemur,  2  voL  ln-18  an- 
glais, 5  f  r. 

Les  merveUles  de  Dieu  dems  la  sainte 
Eucharistie^  traduites  de  ritalieo,  par 
Fabbô  Loiûou,  iii-i8  anglais,  8  tr. 


L§  Pr^méimû^GèmSt  V.  Paui*. 


Ftfis.  —  !>■  Son  «t 


I,  iBiprioMars,  a»  plAoe  te  Paattitfoa. 


EN  TENTE  CSIE  V*'  PALMÉ,   ÉOITEmi,   22,  EUE  SAUfT-SDlNGE 

ANNUAIRE 

CATHOLIQUE 

HISTOIRE 

RELIGIEUSE,  POLÎnQUE,  PHILOSOPHIQUE 
LITTËBAIRE  ET  SCIENTIFIQUE 

B£  li'AIllIVEB   l§6t 

PAR 

J.  CHANTREL 

Un  f rte>Joll  voImM  ln-tl  compacte.  —  rrU»  bcI,  f  fr.  M  e. 

Tous  les  ans,  un  Annuaire  raconte  Thistolre  relîgleuse,  politique,  KUéraiw 
et  scientifique  de  Tannée»  reproduit  les  documents  officiels,  donne  les  détails 
statistiques  les  plusrécents,  vient  compléter  noire  Betme  du  Monde  cMifi^^ 
et  permet  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  intéresser  les  lecteurs  sérieai. 

SI  l'on  nous  permet  une  comparaison  entre  notre  ceuyre  et  les  œarres  sem- 
blables, nous  disons  que  : 

!•  La  partie  de  notre  Anmiaire  consacrée  à  l'histoire  générale  est  conçue 
dans  le  même  plan,  mais  dans  un  autre  ordre  que  V Annuaire  detlk^x-Mmes, 

2*  La  partie  consacrée  à  la  littérature,  aux  sciences  et  aux  arts,  remplie '^ 
Annuaires  spéciaux  qui  traitent  de  ces  matières. 

3"  La  table  alphabétique  des  matières  permet  de  consulter  notre  Annueirt 
a¥ec  la  même  facilité  que  V Annuaire  encyclopédique^  qui  est  rédigé  en  fonce  de 
dictionnaire.  . 

û*  NOS  Ephémerides  enfin,  répondent  à  celles  que  publie  chaque  w^^^^' 
manach  de  Gotha^  mais  elles  sont  plus  développées  et  renferment  des  doW 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  recueil.  ^ 

En  combinant  ainsi  et  réunissant  les  avantages  quise  trouvent  dans  les  oi 
rents  Annuaires,  nous  avons  essayé  de  composer  un  ouvrage  qui  fût  "*y*  ° 
seulement  aux  catholiques,  mais  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire,  de 
rature  ou  do  sciences. 
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NOUVELLES  DU  PATS  LITTÉHAIRE 

Je  dirais  bien  qae  le  pays  littéraire  est  eacore  sous  le  coup  de  la  vive 
émotion  prodoite  par  l'interdit  dont  on  a  frappé  le  banquet  en  Thonneur 
de  Shakespeare,  mais  véritablement  Thomme  de  lettres  actuel  n'a  pas 
Taptitude  des  émotions  soutenues  :  ses  plus  fougueuses  colères  lui  sont . 
comme  des  créanciers,  il  les  oublie  du  jour  au  lendemain. 

La  nappe  était  mise  quand  arriva  le  veto  administratif.  Ventre  affamé 
n'a  pas  d'oreille  :  aucune  sage  réflexion  ne  semblait  pouvoir  calmer  les 
banquistes  shakespeariens.  La  nuit  porta  conseil  :  qui  dort  dîne;  on  crut 
comprendre  que  la  tumultueuse  manifestation  sur  laquelle  venait  de  se 
poser.  Téteignoir  n'était  autre  chose  qu'une  adroite  réclame  au  profit  du 
nouveau  livre  de  M.  Victor  Hugo  :  Shakespeare,  On  se  sentit  dupe,  et  l'on 
imita  de  Conrard  le  silence  prudent. 

En  effet,  si  le  banquet  shakespearien  eût  été  simplement  le  témoignage 
d'une  admiration  littéraire,  personne  n'y  aurait  pris  garde.  Les  Anglais 
en  résidence  à  Paris  ont  fêté  leur  grand  homme  par  le  même  moyen  cuï* 
naire.  Qui  l'a  su? 

Mais,  dès  qu'une  interdiction  arrive  à  la  suite  d'une  mise  en  scène  écla- 
tante, la  presse  parle  et  la  voix  souveraine  donne  du  ton  aux  affiches.  De 
tous  côtés  retentit  le  nom  de  Shakespeare l  Shakespeare/  Le  toast  que 
devait  prononcer  l'auteur  se  lit  dans  chaque  feuille  :  excellente  annonce! 
Et  le  benoît  public,  assourdi  par  ces  mille  clameurs  Shakespeare  l  achète 
le  tome  du  même  nom. 

On  traTaille  aajoard'hai  d*an  air  miracaleax  î 

Pendant  trois  ou  quatre  jours,  le  nom  de  Shakespeare  volait  de  bouche 
en  bouche.  On  ne  s'occupait  plus  d'autre  chose  dans  les  ateliers  parisiens. 
Quand  je  dis  volait  de  bouche  en  bouche,  j'abuse  d'une  des  plus  ancien- 
nes fleurs  en  papier  de  la  réthorique,  car  ce  malheureux  nom  anglais  ne 
sortait  des  bouches  ouvrières  que  très*difficilement  et  tout  écorché. 

fl  y  a  là  un  petit  fait  curieux.  Nos  libres  penseurs  d'atelier,  voyant' le 
nom  de  Shakespeare  passé  à  l'état  d'un  drapeau  qu'agitait  la  main  des  me* 
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neurs  da  parti,  devaient  se  faire  une  idée  quelconque  du  personnage, 
avant  d'acheter  le  tome  de  M.  Victor  Hugo. 

Après  quelques  tâtonnements,  on  découvrit,  par  intuition,  que  Shakfô- 
peare  fut  un  des  premiers  apôtres  de  la  démocratie  anglaise,  et  qui 
Londres,  il  y  a  trois  siècles  environ,  rinfiueace  de  ses  écrits  contiîbaa  for- 
tement à  l'établissement  du  protestantisme  et  à  l'expulsion  des  jésuites. 

—  Ce  n'est  pas  pour  rien,  ajoutaient  les  beaux  parleurs  d'atelier,  que 
Victor  Hugo  et  les  autres  ont  fait  tant  de  bruit  autour  de  ce  banquet.  Le 
gouvernement  l'a  interdit  à  cause  [des  démonstrations  qui  trouvaient  là 
leur  place  naturelle.  Gela  se  conçoit. 

Et  maintenant,  ils  courent  au  livre  de  M.  Victor  Hugo,  afla  de  faire 
deux  coups  d'une  pierre,  c'est-à-dire  afln  d'honorer  simultanément  a  deux 
grands  génies  qui,  comme  d«ux  phares  lumineux,  se  dcmneat  l'acodiade 
par  dessus  trois  siècles,  pour  éclairer  l'esprit  humain  dans  sa  marche  pro- 
gressive à  travers  les  ténèbres  qu'accumulent.,  les  cléricaux.»  Bt  le  livre 
86  vend.  Et  le  tour  est  joué.  Cela  se  conçoit. 

Les  Anglais  en  agissent  avec  leur  Shakespeare  à  peu  près  coomie  nos 
gens  de  lettres  avec  leur  Molière.  On  glorifie  excessivement  Molière,  on  le 
fêle  chaque  année  en  prose,  en  vers,  en  cantate,  mais  on  ne  l'imite  pas. 

Shakespeare  était  un  Courbet  pris  en  bonne  part.  U  cherchait  le  vrai 
dans  un  extrême  spécial  :  le  lugubre,  l'orageux,  l'âpre,  le  terrible  I 

L'Angleterre  vient  de  s'engager  dans  une  voie  tout  autre.  Son  amio* 
oratie  cède  enfin  à  ce  qu'on  nomme  le  mouvement  civilisateur.  En  verta 
du  libre  échange  je  suppose,  elle  a  accueilli  une  des  provenances  qui  mA^ 
quent  le  plus  expressément  noire  supériorité  nationale  1 

Bref,  à  la  fin  de  cet  hiver,  M""*  la  comiesae  Tife  a  donné  dans  ses  salons 
à  Londres  une  représentation  solennelle  de  TabUatw  vivants. 

Vous  pensez  bien  qu'on  n'a  rien  emprunté  à  Shakespeare.  Les  dames 
posaient.  U  y  fallait  du  mignard  à.tout  prix  :  des  Dianes  chasseresses, 
des  nymphes  en  exercice  de  leurs  émotions,  sans  caioisole,  point  de  sor- 
<ùères  ni  de  fossoyeurs. 

'  H  y  a  eu  huit  tableaux.  Le  dernier  :  Un  rhe  de  helieêfemmH^  a  penms  à 
toutes  les  charmantes  personnes  qui  avaient  posé  dans  les  diverses  eùàr 
bitions  de  se  réunir  en  un  groupe  général.  On  a  applaudi  frénétiquement. 
C'était  un  délire  I  Le  shoking  lui-môme,  emporté  par  le  roulia  civilia- 
teur,  jeta  son  bonnet  par  dessus  les  moulins. 

Parmi  les  nobles  poseuses,  on  cite  M"*  Edith  Montgomery,  M"^  John 
Leslie  et  Dumer,  dont  les  formes  académiques  passent  pour  être  admira* 
1)les.  Qu'on  se  le  dise  I 

Le  lendemain,  il  y  a  eu  répétition  des  tableaux  vivants  en  présence  de 
la  duchesse  de  Mecklembourg,  la  princesse  Marie  de  Cambridge  et  la  du* 
ehesse  de  Cambridge.  liule  Britannia  ! 

Nous  voilà  loin  de  Shakespeare  I  Et  cependant,  avec  un  peu  d'effort 
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paradoxal,  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  démontrer  que  l'exhi- 
bition des  belles  dames  anglaises  se  rattache,  par  un  certain  'point,  an 
réalisme  de  l'auteur  de  Màûbeth. 

Tout  le  monde  connaît  l*antlpathle  de  Voltaire  à  l'égard  de  Shakespeare. 
Tout  le  monde  aussi  connaît  Tépigramme  que  je  vais  rappeler. 

Un  satant  anglais  défendait  contre  Voltaire  les  mérites  de  son  grand 
homme.  Entre  autres  arguments,  il  appuyait  sur  celui-ci,  que  toutes  les 
conceptions  de  Shakespeare^  même  les  plus  violentes,  sont  conformes  à  la 
Térité,  à  la  réalité,  sont  dans  la  nature. 

—  Avec  votre  permission,  répondit  le  père  du  mensonge,  nous  ne  mon» 
trons  pas  notre Il  est  pourtant  dans  la  nature. 

Donc  les  belles  dames  de  Londres  ont  renchéri  sar  le  système  de  Sha- 
kei^)eare.  Mais  Voltaire  ne  les  eût  point  réprimandées. 

Tandis  que  TOccident  marche  de  ce  joli  pas,  l'Orient,  qui  suivait  de  son 
mieux,  s^nble  vouloir  s'arrêter.  Gonstantinople,  j'aurais  dû  vous  le  dire 
dans  une  précédente  chronique,  a  des  journaux,  un  grand  Opéra  et  un 
thé&tre  italien.  Cela  promettait.  Le  sultan  se  fait  construire  un  palais 
splendide  aux  Eaux-Douces.  Les  jardins  surtout  seront  merveilleux.  Dans 
les  massifs  de  verdure,  vingt-quatre  socles  attendent  vingt-quatre  statues, 
dont  l'exécution  est  confiée  à  des  artistes  français. 

Vous  supposeriez  que  le  sultan,  inspiré  par  l'idéal  des  houris  du  pro- 
phète, va  établir  dans  ses  jardins  une  population  à  l'instar  des  tableaux 
vivante  /le  Triomphe  de  Vénus,  Ariane  abandonnée,  le  Satyre  et  la  Nym- 
phe, de  belles  dames  enfin,  faisant  luire  au  soleil  toutes  les  grAces  exté- 
rieures que  la  déeenoe  m'interdit  de  signaler  plus  clairement. 

Eh  bien,  non.  Au  lieu  de  commander  à  nos  artistes  vingt-quatre  groupes 
en  marbre  blanc  très-civilisé.  Sa  Hautesse  s'en  tiwit  à  une  commande  vé- 
ritablement sauvage.  On  lui  exécute  deux  douzaines  d'animaux  :  licornes, 
tigres,  cavales,  dromadaires  peut-être  I 

Nos  artistes  n'en  reviennent  pas  I  Le  grand  turc  avance  vers  la  civilisa- 
tion d'un  côté,  par  le  rat  du  ballet,  et  il  recule  de  l'autre,  par  la  licorne. 
Quel  idéal  la  licorne  peut-elle  déposer  dans  l'esprit  des  populations  ?  Mars 
et  Vénus,  à  la  bonne  heure.  Il  y  a  là  une  poésie  et  un  critérium.  Voussa* 
vez  du  moins  où  cela  vous  mène.  On  objectera  peut-être  que  c'est  préci- 
sément ce  double  idéal,  le  sabre  et  le  sérail,  qni  a  mené  l'empire  turc  à  sa 
ruine.  Eh  soit  :  on  recommence.  Pourquoi  le  malade  n'essayerait-il  pas  de 
rhomcBopathie?... 

La  littérature  est  en  dettil.  Un  demi-deuil,  moitié  noir,  moitié  rose.  Son 
principal  chroniqueur,  M.  Jules  Lecomte,  vient  de  mourir  d'une  phtisie 
pulmonaire.  On  fait  son  éloge  un  peu  partout,  puisqu'il  est  mort.  Le  même 
molif  a  déterminé  aussi  quelques  protestations  assez  curieuses. 
*  II  paraîtrait  que  cet  homme  de  lettres  a  succombé  aux  cruelles  atteihtes 
de  ce  que  l'on  nomme  en  terme  d'atelier  une  $cie* 
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Depuis  vingt  à  vingt-cinq  ans,  Jules  Lecomte  passait  pour  avoir  eu  une 
rencontre  très-fàcheuse  avec  la  justice. 

Cela  se  disait  tout  bas,  en  peu  de  mots,  sur  un  ton  qui  exprimait  la  répu- 
gnance. Vous  étiez  libre  de  penser  à  un  jugement  correctionnel  on  à  un 
arrêt  de  cour  d'assises. 

L'impatience,  à  la  un,  vous  prenait,  et  vous  désiriez  savoir  à  quoi  vous 
en  tenir  au  juste.  Vous  demandiez  alors  une  explication,  un  fût  positifi 
précis. 

Personne  ne  pouvait  vous  renseigner.  On  semblait  craindre  de  se  eom* 
promettre.  Il  fallait  vous  contenter  de  ceci,  qu'il  y  avait  dans  le  passé  du 
monsieur  quelque  chose  de  très-laid. 

Pour  mon  compte,  j'ai  interrogé  cinquante  individus,  de  ceux  qui  n'hé- 
sitent pas  à  déshonorer  un  roi,  une  reine,  un  prêtre,  au  moyen  d'une 
grosse  calomnie  avec  détails  minutieux. 

Inutile.  Je  n'ai  jamais  rien  pu  savoir.  Les  plus  hardis  biographes  se 
tenaient  dans  la  discrétion  I 

Lui,  le  pauvre  diable  de  chroniqueur,  aspirait  de  temps  en  temps  un 
souffle  de  ce  bizarre  complot.  Il  examinait  son  passé.  Il  y  découvrait  de 
vilains  petits  actes  que  la  plupart  de  ses  accusateurs  eussent  pu  commettre 
aussi  bien  que  lui. 

U  se  disait  :  «  Ce  doit  être  cela;  ou  cela;  à  moins  que  ce  ne  soit  cela  a 

Et  il  courbait  la  tête,  car  la  icie  l'escortait  partout  ;  dans  les  plus  bnl- 
lantes  réunions  dont  il  était  l'ornement  principal,  il  y  avait  toujours  quel- 
que groupe  qui  chuchotait  d'un  air  lugubre  en  le  regardant. 

Dans  les  triomphes  même  de  la  fortune  et  de  la  renommée,  il  soufflait 
le  martyre  I  On  croit  qu'il  en  est  mort. 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'accuse  les  collègues  de  Jules  Lecomte  d'un  parti 
prisi  Non.  Cela  s'est  fait  tout  seul.  Ce  complot  tacite  était  une  nécessité. 
Il  doit  toujours  y  avoir  ainsi  un  holocauste  qui  sauvegarde  l'honneur  du 
corps. 

Le  bourgeois  ou  l'étranger,  voyant  cet  homme  de  si  glorieuse  apparence 
sur  lequel  on  chuchote  à  propos  d'une  faute  vague,  se  disent  qu'une  cor- 
poration portée  à  de  telles  délicatesses,  ne  peut  être  qu'infinimeat  hono- 
rable. Ils  pensent  tout  de  suite  à  la  femme  de  César  :  L'homme  de  lettres 
ne  doit  pas  même  être  soupçonné  I 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  une  place  vacante.  Jules  Lecomte  emporte  dans 
la  tombe  le  secret  de  l'acte  dont  on  a  tant  parlé  sans  le  définir.  Il  lui  tant 
un  successeur.  Un  autre  récipient  de  délicatesse  est  indispensable.  K  qui 
le  tour  7 

VENET. 
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313.  —  La  Vraie  Vie  de  Jésus,  par 
Mgr  PUntler,  2'  édition.  In-8,  30k. 
Giraud,  p.  1864. 

Il  y  a  quelque  temps,  Mgr  Plantier 
donnait  une  première  instruction  pas- 
torale contre  le  livre  de  M.  Renan  ; 
puis,  prenant  à  partie  un  professeur 
de  runiversité,  M.  Havét,  il  mettait 
au  grand  jour  ses  blasplièmes  plus 
odieux  encore  que  ceux  de  M.  Renan  et 
une  ignorance  qui  dépassait  toutes  les 
bornes.  Affectant  des  airs  de  modéra- 
tion, M.  Havet  ne  trouvait  à  répondre 
au  livre  si  écrasant  de  Mgr  Plantier 
qu'une  seule  chose,  c'est  que,  ne  vou- 
lant pas  engager  de  polémique  contre 
un  évêque,  il  ne  répondrait  pas.  Ce 
parti  était  pour  M.  Havet  plus  com- 
mode et  plus  facile  que  la  tentative 
d'une  réplique.  Il  a  laissé  supposer 
que  son  adversaire,  Mgr  de  Nîmes, 
avait  été  violent  et  peu  courtois  dans 
son  écrit;  c'est  le  refuge  accoutumé 
de  ces  messieurs  :  ils  ne  peuvent  souf- 
frir qu'on  leur  dise  la  vérité  sans  crier 
à  la  violence,  et  l'indignation  d'un 
homme  de  bien  en  présence  de  leurs 
Indignités  et  de  leur  insigne  mauvaise 
foi  est  à  leurs  yeux  l'indice  d'un 
homme  grossier  sans  procédés  ;  pour 
être  courtois  et  leur  plaire  11  faudrait 
les  combler  d'éloges  et  trouver  qu'ils 
ont  raison.  Mgr  Plantier  prétend  que 
le  devoir  d'un  évéque  est  tout  autre, 
et  11  est  dans  le  vrai.  Complétant  ce 
qu'il  avait  commencé  dans  une  pre- 
mière instruction  pastorale,  il  en 
a  donné  une  seconde  intitulée  : 
La  Vraie  Vie  de  Jésus.  Cette  instruc* 
tion  pastorale  est  un  livre  tout  en- 
tier, car  elle  forme  un  vol.  in-8  de 
300  pages.  Dans  son  étude  antérieure, 
Mgr  deNtmes  avait  discuté  l'introduc- 
tion du  livre  de  Renan;  atgourd'hu- 
11  aborde  le  corps  môme  de  l'ouvrage! 
et,  laissant  de  côté  les  torts  et  les  dé, 
faots  secondaires  de  la  prétendue  Vie 
de  Jésus,  il  s'attache  à  prouver  que 
ce  livre  n'est  qu'un  travestissement 
impie  des  Evangiles,  et,  pour  établir 
ce  fait  il  invoque  le  témoignage  des 
Evangiles  eux-mêmes  et  règle  sa  mar- 
che sur  celle  de  Reâaa  Le  procédé 


est  lent  et  souvent  minutieux;  mais»* 
comme  le  dit  Mgr  Plantier,  il  est  des 
livres  qui  sont  comme  certains  repti- 
les à  part:  au  lieu  de  se  concentrer 
dans  la  tête,  leur  venin  est  répanda 
par  tout  le  corps  et  se  cache  avec  une 
vertu  meurtrière  sous  chacune  de 
leurs  écailles.  Nous  ne  suivrons  pas 
l'écrivain  dans  son  œuvre,  ce  serait 
difficile,  car  elle  est  une  réfutation 
pied  à  pied  et  souvent  phrase  par 
phrase  des  assertions  gratuites,  des 
mensonges  et  des  sottises  de  M.  Renan. 
Malgré  ce  qu'on  a  écrit  à  propos  du 
livre  de  M.  Renan,  malgré  ce  qu'on 
peut  connaître  de  ce  débat  qui  sem* 
ble  terminé,  la  Vraie  Vie  de  Jésus  de 
Mgr  Plantier  est  à  lire.  On  connaît  le 
talent  de  Mgr  de  Nîmes,  et  sa  façon 
de  procéder  contre  l'ouvrage  de  Re- 
nan n'a  pas  été  employé  sur  une  aussi 
grande  échelle.  Nous  ne  redirons  pas 
les  éloges  que  la  Revue,  en  différentes 
occasions,  s'est  plu  à  prodiguer  à  si 
juste  titre  à  Mgr  Plantier,  nos  lec- 
teurs savent  toute  notre  admiration 
pour  cet  illustre  champion  de  la  vé- 
rité catholique.  Nous  ne  faisons  qu'un 
vœu,  c'est  que  ses  œuvres  complètes, 
depuis  longtemps  en  préparation,  pa- 
raissent bientôt;  elles  seront  une 
gloire  pour  l'évoque,  un  instrument 
pour  le  bien  et  une  joie  pour  les  cœurs 
catholiques.  Maecillts. 

314.  ^  HISTOIBB   DB    NOTRE-SEIGHBDR 

Jésus-Chbist.  Exposition  des  saints 

évangiles,  par  l'abbé  Dabbas.  2  vol 

In-8.  Virés,  1866. 

A  une  époque  où  la  critique  met  en 
œuvre  toutes  les  ressources  que  peu- 
vent fournir  au  talent  une  science 
fausse  et  une  érudition  assez  vaste, 
mais  de  mauvais  aloi,  pour  battre 
en  brèche  la  religion  chrétienne 
et  les  monuments  sur  lequels  elle 
s'appuie;  il  est  bon,  il  est  nécessaire 
que  des  hommes  de  talent  aussi  met» 
tent  au  service  de  la  bonne  cause 
tout  ce  que  donne  de  lumière  une 
science  vraie,  et  puisée  aux  sources  vi- 
vifiantes de  la  vie.  Pour  cela,  nous 
annonçons  avec  joie  une  publication 
qui  sera  bien  acceptée  du  public  chr6- 
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tien  :  c^est  une  histoire  de  Jésns-Christ 
par  réminent  auteur  d'une  remarqua- 
Die  histoire  ecclésiastique,  M.  Tabbô 
Darras.  V Histoire  de  Jésu-sChrisi  est  ex- 
traite du  quatrième  volume  de  ce  der- 
nier ouvrage.  Cette  publlcatioa  a  été 
entreprise  sur  les  conseils  de  Mgr  Té- 
Tèque  de  Quimper»  frappé  du  grand 
bien  oui  pourrait  en  résulter.  L*his- 
toire  de  Jésus-Christ,  dont  nous  avons 
seulement  le  premier  volume  entre  les 
mains»  est  un  ouvrage  tout  k  la  fois 
d*éruditiOQ,  de  piété  et  même  d'agré- 
ment Aux  faits  évangéliques  textuel- 
lement  tirés  des  évangiles,  viennent 
s  ajouter  les  explications  des  Pères  de 
FEglise,  et  tout  ce  que  peut  fournir  de 
renseignements  rhlstoire  profane  par- 
faitement étudiée.  L^abbé  Darras  sait  à 
fond  rhlstoire  et  les  institutions  con*» 
temporaines,  ce  qui.  Joint  à  la  connais- 
sance des  Pères  et  de  Tantiquité»  lui 
donne  le  moyen  de  répandre  sur  son 
livre  une  lumière  éclatante*  au  milieu 
die  laquelle  apparatt  dans  toute  sa 
beauté  Tauthenticité  du  récit  évang4» 
Uquob  Diaprés  cela,  on  peut  voir  que 
rottvrage  de  M.  Tabbé  Darras  est  plus 
qu'un  ouvrage  ordinaire*  sur  le  sii^et 
en  question,  et  qu*il  ne  ressemble  en 
rien»  par  la  façon  dont  il  est  conçu  et 
exécuté»  aux  histoires  connues  de 
JéwuhOirlst. 

Deux  chapitres»  dans  lesquels  Técri* 
vain  reti^ace  le  tableau  du  monde 
païen  au  moment  de  la  venue  de  Je- 
aus-Christ»  et  dana  lesquels  il  montre 
iMis  les  peuples  de  Tunivers  attendant 
cette  venue,  servent  dlntroduction  à 
Touvrage.  Cette  introduction  est  com- 
ble ces  vastes  pylo&es  qui  précédaient 
lee  temples  gigantesques  de  la  Haute- 
Sgypte^et«lotina!entUDe  Idée  de  la  ma- 
jesté du  monument  dans  lequel  on  al- 
lait entrera  Partout,  dans  son  ouvrage, 
M.  Tabbé  Darras  se  trouve  aux  prises 
avec  le  rationalisme  qu'il  attaque  de 
front,  et  dont  il  met  les  doctrines  et  les 
nits  en  opposition  avec  la  doctrine  et 
les  faita  évangéliques  exposés  dana 
toute  leur  beauté.  Ce  parallèle  fait 
merveilleusement  ressortir  la  pau* 
lureté  et  les  sottises  de  la  critique  abn- 
temporainob  fin  même  temps  que  le 
lecteur  trouve  les  sophistes  partout 
battus  en  brèche  il  s'aperçoit  que 
IL  l'abbé  Darras  ne  laisse  passer  aucune 
difficulté  d'exégèse  ou  de  chronologie 
aaaa  la  résoudre  d'uM  manière  ai 


claire  et  si  péremptoire,  qu'il  ne  sQb- 
siste  plus  aucun  doute,  aocane  obi- 
çurité  dans  Tesprit  satisfait 

Nous  ne  craignons  pas  de  dire  luo- 
tement  que  l'ouvrage  de  l'abbé  Dams 
est  un  ouvrage  de  premier  mérite,  dus 
lequel  la  beauté  de  !a  fbraie  ne  ftit 
nulle  part  défaut  à  la  graodear  do 
sijyet.  Pas  une  voix  d'homme  iotefli- 
gent,  après  la  lecture  de  l'iiiitoirede 
Jésus-Christ,  ne  s'élèvera,  aou  «a 
sommes  sûr,  pour  protester  ooQtreao- 
tre  Jugement 

Ajoutons,  pour  ne  rien  oublier,  qo*oa 
a  vottlufairedu  livre  de  Bt  l'abbé  Iterm 
une  arme  aux  mains  des  boas  cootre 
le  mail  et  pour  cela  on  en  a  fiié  lepcii 
k  un  taux  trèa-bas  afin  qu'il  fût  àii 
portée  de  toutes  les  bouma  LaBeni^ 
amie  de  toutes  les  beUes  et  \mm 
choses,  espère  que  ce  livre  n  répon- 
dra rapidiement,  et  que  les  mi^ 
Mgr  révèque  de  Qaiinper  se  Mv«* 
ront  ainsi  réalisés.       UnacMti. 

3ia.  —  La  Divwirf  M  JtoJS-CittisT. 
par  Aug.Nicous.  m-i8.Vaton,  186i 

M.  Nicolas»  auteur  des  £<v^;^^'- 
sophiques^  ouvrage  qui  aen  beucoup 
de  succès  et  fait  un  bleu  iflunea»»  * 
publié  tout  dernièreneotsarladiv^ 
nité  de  Jésus-Christ  an  livre  amvê  a 
sa  deuxième  édition»  presque  aa«tot 
sa  mise  en  vente.  Cette  DouTeUeaa- 
vre  n'est  pas  seulement  uds  <«"«« 
polémique»  c'est  aussi  u»déispMOt- 
tien  nouvelle  de  la  vérité  étaUbe>ne 
les  ruines  daTerreun  Wle  la  direcM» 
ment  sans  doute»  et  d'abord,  oonw  a 
Vie  de  Jésus  de  M.  Renan,  mais  *«« 
contre  le  eystème  de  i«tf  i«  W* 
phées  de  l'incrédulité  ooatenpo»»^ 
M.  Nicolas  avertit  ses  lecteenq^u»- 

rait  voulu  avoir,  pour  IL  ^^Z 
égards  qu'il  avait  eoa  ea  use  orfo°f 
tance  pour  M.  Guiaot  ;  inaliq»  ■;  "T 
nan  ne  le  lui  a  pas  permla  L»ûw* 
saire»  i^le  l'auteur»  fait  »  «oj^' 
j'ai  pu  modérer  l^ii»t«>ûell^5»; 
tioo»  mais  je  n'ai  pu  retestf  léd^ 
ma  raison.  Il  y  a  eu  iBème  des  exffe- 
mités  où  la  raison  ne  poo^^t^u 
eU^-méme  a  envoyé  ri««toî  IW» 
que  j'aime  peu,  mais  qui  settlea»^ 
l'erreur  quand  elle  échappe  à  J»^ 
cuBSlon  par  son  excès,  qu  «1^  ■  *  ^^ 
cela  qu'à  reprwiuire,  et  dont  elle  » 
l'écho  moqueur.  ,     .  .  ^^ 

U  penaée  de  Fécrir aia  nV»t  dow 
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|MB,  comme  noiw  ravoas  dît,  de  com- 
battre la  Vie  de  Jésus;  il  veut  forcer 
aimplement  oe  livre  &  rendre  à  la  v^ 
rite  rhommage  deson  impuliflance»  de 
son  témoignage  et  de  son  aven.  La  Vie 
de  Jésus  est  le  suprôme  effort  de  Tin- 
orédulité  ;  un  pas  qu'elle  n'avait  Jamais 
osétalre  vient  d'être  fait  par  Mé  ReMo. 
Jusqu'à  lui  la  critique  s'était  bwnée  à 
une  polémique  négative;  mais,  quanta 
donner  k  son  point  de  vue  une  expli- 
cation du  grand  fait  càrétien»  elle  s'en 
était  abstenue.  C'était  là  un  aveu  im>- 

g licite  de  sa  faiblesse  ;  mais»  dès  que 
i  critique  dos  évangiles  prétend  deve- 
nir positive*  de  négative  qu'elle  était, 
elle  se  juge  et  elle  se  perd.  C'est  ce 
qui  arrive  avec  le  livre  de  M.  Renan. 
Voilà  Jéaus-Christ  redevenu,  grâce  à 
lui,  la  question  du  jour  ;  cette  question 
porte  les  destinées  de  rhumanité»  Les 
conséquences  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ou  de  la  non-divinité  sont  re- 
doutables pour  la  vie  personnelle  et 
privée  des  individus;  elle  mérite  donc, 
à  tous  les  points  de  vue,  d'occuper  le 
monde  ;  d'autant  plus  que  toute  la  ci- 
filisation,  tout  l'avenir  de  l'humasiité 
j  sont  suspendus. 

Le  christianisme  est  un  qfstàme 
de  foi  qui  a  des  preuves  historiques  et 
rationnelles.  Les  faits,  les  témoignages, 
TÉeriture  et  la  tradition  viennent.dé- 
poser  en  faveur  de  sa  vérité.  Par  suite, 
il  remplit  toute  la  mesure  de  la  coib- 
viction  humaine  qui  ne  s'y  soustrait 
paa  Les  apologistes  que  dédaigne 
M.  Havet»  et  dont  11  ne  veut  même  pas 
parler,  sous  le  prétexte  que  pour  dis- 
cuter avec  eux  il  faudrait  admettre  le 
Burnaturel,  chose  impossible,  parlent 
toujours  de  la  raison  et  n'arrivent  à  la 
foi  que  par  de  bonnes  preuves  et  logi- 
quement déduites.  L'exposition,  l'ob- 
sarvatioQ,  la  discussion  historique  ou 
philosophique  et  la  foi  sortant  à  la  fin 
nomme  le  fruit  mûri  de  laraison,  telle 
est  la  nuurcfae  des  défenseurs  du  chris- 
tianisme, telle  n'est  pas  celle  de  la  cri- 
tique eonCemporaine.  Mettant  de  o6té 
la  preuve,  la  discussion,  la  certitude, 
Ma  veut  s'imposer  quoiqu'elle  n'ait  à 
dbnner  que  des  allégations,  des  suppo- 
sMonaet  des  à-peu-pràs.  Sa  méthode 
se  montre  au  grand  jour  dan»  la  Vie 
de  Jésus  :  elle  a  pour  procédés  auxilial- 
res^  M.  Nicolas  lefhit  toucher  du  doigt 
à  ses  lecteurs,  la  divination  et  la  con- 
jecture, le  roman  et  le  libelle,  la  théo- 


rie de  l'imposture  et  de  la  folie;  ellea 
pour  critérium  la  négation  indiscuta- 
ble du  surnaturel  en  possibilité  et  en 
essence,en  un  mot  l'athéisme^ 

Jusqu'ici  l'auteur  n'a  fait  qu'éta- 
blir dei>  préliminaires  afin,  et  c'est  là 
tout  son  livre,  d'arriver  à  prouver  la 
divinité  de  Jésus-Christ  en  s'iq)PuyMt 
sur  les  aveux  mômes  des  adversaires 
de  cette  divinité.  La  divinité  de  Jésus- 
Christ  résulte  de  la  question  posée  et 
de  la  méthode  employée  pour  la  nier; 
elle  est  directement  prouvée  par  les 
prophéties,  car  les  prophéties  attestent 
l'existence  et  l'intervention  d'un  être 
qui  d(»iiine  le  temps  et  les  événements, 
pour  qui  il  n'y  a  pas  de  temps,  qui  est 
étemel  En  cela,  cet  être  est  manifeste- 
ment un  être  surnaturel,  et  par  cette 
intervention  il  en  fait  un  acte  éclatant 
Elle  est  directement  prouvée  par  les 
évangiles,  les  miracles,  la  personne 
même  de  Jésus-Christ,  sa  passion,  sa 
mort  et  sa  résurrection.  Ces  points  sont 
longuement  examinés  par  M.  Nicolas, 
cbaouD  des  aveux  de  l'in^uété  reeuei)- 
lis  et  retournés  en  preuve  de  la  fbL 
C'est  vraiment  une  dtoonstration  non* 
vetle  dont  toutes  les  parties  sont  foufw 
nies  par  l'incrédulité,  et  c'est  ce  qu'a 
de  particulier,  en  ^hors  du  talent 
avec  lequel  il  est  écrit,  le  livre  de 
Bf.  Nicolas,  et  ce  qui  lui  donne  un  at- 
trait s^iéeial  et  pour  ainsi  direlBConnn 
jusqu'ici.  L'écrivain  est  facile  à  suivre 
sur  le  terrain  où  il  s'est  placé  ;  jamais 
il  ne  s'égare  dans  les  abstractions,  et 
scm  langage  est  à  la  portée  de  tout  lec- 
teur tant  soit  peu  instruit  Cet  ouvrage 
est  pour  ainsi  dire  le  complément  in- 
dispensable des  Eiudes  philosoph^Aes. 
NOUS  espérons  qu'il  sera  lu  par  la  jeu- 
nesse, et  qu'il  contribuera  à  faire  tom- 
ber beaucoup  de  préjugés,  et  à  éclairer 
les  esprits  qui  ne  sont  qu'égarés  par 
les  fausses  doctrines  d'erreurs  et  de 
mensonges,  dont  sont  «jgourd'hui  rmn- 
plis  la  plupart  des  livres  qui  n'émanent 
pas  des  auteurs  catholiquea 

LlITAlfOOimT. 

316.  —  HlSTOiaX  I)XJÉ5DS-CHBldT,D'A- 
PAiS  hM&  TEXTES  COMTEMFORAlflS,  paT 

M.  FoissET,  conseiller  à  la  cour  im- 
périale de  DUon,  5'  éditioD,  1  vol. 
iû-8,  liàk  pages.  Vives,  1863. 
On  l'a  déjà  dit  et  on  ne  le  répétera 
Jamais  assez,  beaucoup  de  savants,  de 
lettrés,  d'bonuMadeleisiieoud'afiai-: 
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res  ne  connaiflsent  pas  révangtleetoe 
l'ont  jamais  lu;  c*est  en  vue  de  ceux- 
là  que  M.  Foisset  a  composé  son  livre. 
Homme  du  monde  lai-même,  il  a  es- 
péré se  faire  accepter  des  hommes  du 
monde  et  se  faire  lire  par  eux  ;  il  a 
compté  que  la  gravité  du  sujet,  Tamour 
de  la  vérit6  et  la  brièveté  du  livre  at- 
tireraient Inattention,  et  qu'un  ouvrage 
comme  celui-ci,  écrit  sans  prétention, 
piquerait  la  curiosité.  11  en  a  été  ainsi, 
puisque  nous  voyons  cet  ouvrage  ar- 
rivé à  sa  5*  édition.  M.  Foisset,  fondant 
ensemble  le  récit  des  quatre  é  rangé- 
listes,  en  a  composé  un  récit  unique 
dans  lequel  la  parole  est  presque  cons- 
tamment laissée  aux  témoins  oculaires 
ou  auriculaires;  Tauteur  les  inter- 
rompt le  moins  souvent  possible,  per- 
suadé que  dans  la  nudité  du  récit  se 
trouve  un  tel  accent  de  vérité,  qu'il 
emporte  avec  lui  la  conviction.  Il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  ce  travail  de 
concordance  fait  sur  les  quatre  évan- 
giles soit  chose  si  facile,  car  ils  n'ont 
pas  tous  rapporté  les  mêmes  faits,  ils 
n'ont  pas  toujours  raconté  à  la  même 
place  ni  dans  les  mêmes  circonstances 
les  faits  semblables,  et  ces  faits,  il  faut 
savoir  les  mettre  à  leur  véritable  en- 
droit et  les  faire  entrer  tous  dans  la 
trame  d'une  histoire  unique  et  suivie. 
M.  Foisset  a  joint  à  son  livre  des  notes 
nombreuses  destinées  à  éclaircir  cer- 
taines choses  qui  peuvent  paraître 
obscures  ;  mais  il  a  eu  le  bon  goût  de 
donuer  à  ces  notes  une  excessive  briè- 
seté  qui  ne  nuit  en  rien  à  leur  clarté  ; 
nous  trouvons  au  contraire  qu'elle  en 
est  la  source. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  on  se  tromperait  si  Ton  ne  pen- 
sait trouver  dans  le  livre  de  M.  Foisset 
qu'une  simple  concorde  évangélique 
mise  en  français.  L'auteur  ne  s'est  pas 
assi\jetti  à  n'omettre  aucun  texte  ;  par- 
iant en  son  propre  nom,  il  s'est  per- 
mis, chaque  fois  que  la  clarté  le  de^ 
mandait  ou  qu'il  était  nécessaire  pour 
la  liaison  des  idées,  de  mettre  de  cour^ 
tesintercallations  ;  et  presque  toujours, 
'  ces  intercallations  qui  se  réduisent 
i  quelques  phrases  et  souvent  à  quel- 
ques mots,  sont  indiquées  aux  lecteurs 
par  un  signe  particulier.  M.  Foisset, 
grftce  à  l'ordre  qu'il  est  parvenu  à 
établir  dans  les  textes;  a  fait  disparaî- 
tre par  ce  seul  fait  une  partie  des  ob- 
jections'que  met  dans  l'esprit  ce  man- 


que d'ordre.  On  sait  qoe  la  négation 
de  l'évangile  est  à  l'ordre  da  joordiDs 
on  certain  monde  de  savants  et  de  let- 
trés. Les  uns  en  expliquent  toos  lei 
faits  par  des  causes  naturelles,  les  vi- 
tres ne  voient  dans  lerécitévangélii}» 
que  de  la  mythologie,  d*autres  eDCore 
avouent  un  fond  historique  surchargé 
d'additions  sans  authenticité;  é  hjeo, 
nous  osons  dire  que,  devant  la  saioe 
raiscm  et  le  jugement  impartial  de 
l'homme  exempt  de  préjugés,  ces  né- 
gations ne  tiendront  pas  s'il  refit  se 
donner  la  peine  délire  tBiUmù  Jé- 
sus-Christ de  M.  Foisset 

L'écrivain  a  partagé  son  histoire  eo 
quatre  livres  auxquels  il  a  donné  ds 
titres  indiquant  le  sujet  de  chtcoa 
Ces  titres  sont  :  la  préparation,  l'apos- 
tolat, la  lutte  ouverte,  le  sicnïloe  el 
le  triomphe.  Un  livre  ppéiùnioaine 
leur  sert  pour  ainsi  dire  d'introduc- 
tion :  il  renferme  les  érénenents 
de  l'enfance  de  Jésus-Christ  In  ap- 
pendice et  une  carte  termineot  le  ro- 
lume. 

L'appendice  contient  des  éclaire^ 
ments  sur  certains  points  desénnç- 
les,  comme  la  double  généalogie  dn 
Sauveur,  les  noces  de  Cana.  U  ç»te 
est  destinée  à  l'intelligence  de  lli^ 
toire,  on  mettant  le  lectoarà  méœede 
se  rendre  compte  des  lieux  où  se  sont 
passés  les  événements  racontéi  cm 
histoire  de  Jésus-Christ  est  on  \m 
qu'on  ne  saurait  trop  répandre,  û^ 
on  ne  saurait  trop  conseiller  is  lec- 
ture. VALWTrt. 

317.     —    GUIDE    iSCÉTIQM  i  ^'C"j» 
DES    DIR£CTECRS   SPIBITCSW»  ffj^ 

P.    Scaramellu  traduit  f»rJ«bDe 

Pascal,  hr  édition,  A  vol  m-8.  "«>* 

Vives,  1863. 

11  est  plus  facile,  a  dit  je  m  «J 
quel  écrivain,  de  casser  ^.^^ 
sur  des  routes  que  de  «Mrjger  |^»P«" 
dans  les  voies  du  salut  U  dirertion, 
c'est  la  science  des  sciencw,  1  •«  °f 
arts  ;  il  faudrait,  pour  y  ï^^, 
faitement,  cette  connaissance  œ^ 
leuse  des  secrets  de  Dieu  qt»  ^ 
datent  les  saints.  I^,  ^«"'Lltés  ; 
perfection  est  hérissé  de^^fij^ 
pour  y  conduire  les  ^«"f  •  "'!Lntà 
naître  les  obstacles  qui  sop^^ 
leur  avancement  et  les  ^Jf^^ 
vaincre  et  de  les  «ornï^J'^  d'i^nes 
sèment,  ceux  qui  oni  cwï«« 
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ont  pour  les  aider  dans  leur  ministère, 
oatre  leur  propre  expérience,  Texpé- 
rience  d'hommes  consommés  dans  ]a 
pratique  des  voies  de  Dieu,  et  nous  ne 
savons  sur  ce  point  rien  de  préférable 
au  livre  si  connu  et  si  couru  du  P. 
Scaramelli  :  le  Cruide  ascétique.  Ce  livre, 
écrit  en  italien,  parut  pour' la  pre- 
mière fois  en  1761.  11  a  eu  deux  tra- 
ductions latines,  mais  la  traduction  de 
Tabbé  Pascal  est  la  première  qui  ait 
été  faite  en  notre  langue,  car  on  ne 
peut  pas  appeler  traduction  on  livre 
paru  en  1864  sous  le  titre  de  Méthode 
de  direction  spirituelle^  qui  défigure 
d^une  façon  déplorable  le  livre  de  Sca- 
ramelli. L'ouvrage  est  divisé  en  quatre 
traités  enfermés  chacun  en  un  volume. 
Dans  le  premier,  Fauteur  traite  des 
moyens  de  parvenir  à  ^acquisition  de 
la  perfection  chrétienne;  dans  le  se- 
cond, des  obstacles  à  écarter;  dans  le 
troisième,  des  dispositions  positives  et 
directes  qu'on  doit  y  apporter  ;  dans 
le  quatrième,  de  la  charité  en  laquelle 
brille,  comme  dans  sa  propre  essence, 
la  beauté  de  la  perfection  chrétienne. 
Les  moyens  indiqués  dans  le  premier 
traité  sont  destinés  à  lever  les  obsta- 
cles qui  s'opposent  à  la  perfection 
chrétienne,  à  initier  l'ftme  aux  dispo- 
sitions requises  pour  parvenir  à  cette 
perfection,  à  la  façonner  aux  exerci- 
ces d'une  fervente  piété,  et  à  faire 
(^ndir  en  elle  l'amour  de  Dieu.  Les 
obstacles  dont  il  est  parlé  dans  le  se- 
cond traité  sont  toutes  les  choses  qui, 
en  opposition  avec  l'amour  de  Dieu, 
font  la  guerre  à  cet  amour.  Les  satis- 
factions des  sens  d'abord,  les  passions 
déréglées  et  immortifiées,  l'amour  des 
biens  et  des  richesses,  l'appétit  désor- 
donné de  la  gloire  et  des  honneurs  du 
monde,  les  jouissances  que  l'on  ren- 
contre dans  certains  objets  extérieurs, 
et  enfin  les  assauts  du  démon.  Les 
dispositions  qui  font  le  sujet  du  troi- 
sième traité  sont  les  vertus  morales 
pratiquées  à  un  degré  assez  éminent 
pour  espérer  qu'elles  remporteront 
toiJUOurs  la  victoire  sur  les  défauts  qui 
leur  sont  contraires.  La  charité  est 
l'objet  du  quatrième  traité,  la  charité 
qui  a  Dieu  pour  objet  et  la  charité  qui 
regarde  le  prochain.  L'auteur  y  parle 
aussi  de  la  fol  et  de  l'espérance  qui 
ont  une  liaison  étroite  avec  la  charité 
en  ce  que,  comme  cotte  dernière, 
elles  se  rapportent  directement  à  Dieu* 


Comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
cet  exposé,  avec  Scaramelli  le  direc- 
teur spirituel  voit  se  dérouler  sous 
ses  yeux  tout  l'ordre  de  la  perfection 
chrétienne,  et  il  apprend  les  voies  par 
lesquelles  il  doit  mener  les  &mes  qui 
sont  sous  sa  conduite. 

L'auteur  partout  montre  une  pro- 
fonde connaissance  de  Tàme  humaine. 
Il  ne  se  borne  pas  à  la  théorie,  mais 
il  descend  fréauemmentà  la  pratique, 
chose  essentielle  en  pareille  matière. 
Après  avoir  développé  en  plusieurs 
chapitres  la  doctrine  énoncée  dans 
chaque  article  qui  partage  le  traité, 
il  ne  finit  jamais  sans  avertissements 
détaillés  sur  la  façon  dont  il  leur  faut 
s'y  prendre,  les  directeurs,  pour  appli- 
quer aux  ftmes  dont  ils  ont  charge  ce 
qu'ils  viennent  de  lire.  Grftce  à  ces 
avis  qui  leur  sont  perpétuellement 
suggéi-és,  ils  prennent  connaissance 
des  dangers,  des  obstacles  et  des  mé- 
prises dont  ils  doiven»  se  garantir.  On 
comprend  dès  lors  l'immense  utilité 
que  les  directeurs  peuvent  tirer  de  ce 
livre  qui  devient  pour  eux  un  livre 
pour  ainsi  dire  Indispensable.  Scara- 
melli, en  tout  ce  qu'il  dit,  s'appuie 
sur  le  raisonnement  et  sur  l'autorité 
des  f^res,  et  surtout  sur  l'autorité  de 
saint  Thomas.  Persuadé,  néanmoins, 
que  les  hommes  se  laissent  plus  faci- 
lement émouvoir  et  toucher  par  les 
exemples  que  par  l'autorité  et  la  rai- 
son,  il  mêle  à  son  enseignement  des 
traits  nombreux  puisés,  dit-il,  dans 
rhistoire  ecclésiastique  et  dans  des 
auteurs  accrédités  et  dignes  de  foi;  et, 
pour  le  dire  tout  de  suite,  c'est  ce  que 
nous  estimons  le  moins  dans  l'ouvrage. 
Plusieurs  de  ces  histoires,  souvent 
singulières  et  extraordinaires,  ne  sont 
plus  de  celles  que  l'on  puisse  citer 
aujourd'hui,  ne  sont  plus  de  celles 
qui  sont  capables  de  faire  impression 
sur  les  esprits  de  notre  siècle;  elles 
ne  seraient  pas  acceptées  ou  seraient 
accueillies  avec  le  sourire  de  l'in- 
crédulité, quoiqu'elles  puissent  être 
un  stjet  d'édification  pour  quelques 
&mes  en  particulier.  Nous  croyons 
qu'il  est  bon  de  les  laisser  de  côté, 
parce  qu'elles  n'amèneront  aucun  pro- 
fit dans  la  pratique  générale. 

Nous  ne  blâmerons  cependant  pas 
le  traduc  eûr  de  les  avoir  conservées; 
il  a  donné  son  auteur  intégralement 
et  iLa  bien  liait;  nous  n'aimons  pas 
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to  ou?ra9«0  tronquéi  ou  arrftofés, 
cx>nimo  on  dit;  c'est  au  bon  mus  de 
ehacoD  de  laisser  de  c6t6  ce  qui  ne 
peut  convenir.  SearameUi  est  d'une 
lecture  facile  et  agréable  ;  noua  ravom 
trouvé  d*une  grande  clarté;  il  se  sert 
fréquemment  d'exemples  et  de  com- 
paraisons qui  aident  à  retenir  et  à 
flaire  mieux  comprendre  sa  doctrine^ 
Jamais  on  n'y  rencontre  cette  aridité 
et  cette  obscurité  qui  rendent  le  livre 
de  direction  du  P.  Faber,  malgré  son 
incontestable  mérite»  difficile  à  lira 
Il  a  une  certaine  tournure  simple* 
familière  et  naïve  que  son  traducteur 
a  BU  parfaitement  lui  conserver.  On  y 
retrouve  en  partie  Toriginaiité  de  la 
langue  italienne*  certains  termes  asses 
singuliers  au  premier  abord,  mais  qui 
rendent  la  pensée  de  Tauteor  d*une 
façon  précise  et  parfois  même  inelsive. 
Ce  n'est  cepenoant  pas  que  le  Quide 
a$cétiou€  soit  tout  à  fait  sans  défauti 
il  a  d^abord  le  défaut  de  ses  histoires, 
nous  en  avons  parlé  ;  mais  de  plus  on 
y  trouvera  des  longueurs,  des  redites 
•t  de  la  dilTusion  ;  cela  tient  au  désir 
qu'a  eu  Fauteur  de  faire  mieux  com« 
prendre  les  vérités  qu'il  exposait»  maie 
cela  n'ôte  rien  aux  qualités  de  Tou- 
vrage,  ni  surtout  à  son  utilité  prati- 
que. Nous  croyons  en  avoir  dit  asses 
pour  faire  comprendre  à  eeiix  qui  ne 
k  connaîtraient  pas  la  valeur  du  livre 
de  SearameUi,  et  leur  InMérer  le  désir 
de  lui  faire  une  place  dans  leur  bi- 
bUothèqutf 

Un  mot,  en  terminant,  de  la  table  qui 
finit  le  quatrième  volumeet  n'embrasse 

C moins  de  126  pages.  Cette  table 
le  un  double  plan  de  sorraons 
pour  chacun  des  dimanches  et  obacune 
des  fêtes  de  Tannée.  Les  développe* 
ments  de  ces  plans  se  trouvent  dans 
le  Guide  ascétique,  où  le  leoteur  est 
renvoyé  à  l'aide  des  numéros  qui  mar»* 
quent  chacun  des  alinéas  du  Uvra 
Cette  table  peut  avoir  son  utilité,  à  la 
eondition  cependant  qu'un  grand 
■ombredessisyetsindiquéBne  seront  pas 
prêches  devant  les  auditoires  ordinal*- 
us,  mais  qu'ils  serviront  seulement 
dans  les  réunions  de  personnes  pieu- 
ses, ou  cemoM  si^ets  de  méditations 
du  matin  dans  certaines  retraitai.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  livre  du  P. 
Searamelli  a  été  fak  pou^  être  lu  et 
médité,  mais  non  pour  être  prêché; 
et  ceux  qui  croiront  devoir  s'en  servir 


pour  en  composer  itos  sonnoni  IIhob 
sagement,  pour  les  raison  qne  nooc 
avons  données,  de  ne  psseiter  leshii 
toires  rapportées  dans  roiivnp.  Le 
exemples  des  vertus  pratiquée!  pir 
les  saints  seront  beancoop  plu  otilai 
et  porteront  de  meilleurs  finiita 

A.  YAlLUKr. 

318.  *-  L'Oraisok  DoMuiiaLi, il  des- 
sins (eaux- fortes).  In-^  par  Uncu 
Freucu.  Lorenz  Frêlich.  iSa 

La  Revue  a  défa  parié  do  jeam  tf^ 

tiste  M.  Lorens  Fréiioh,  à  propos  (To» 

publication  destinée  aux  OBtoti;elle 

a  dit  tout  le  bien  qu'elle  pensait  dt 

talent  de  l'auteur,  et  loi  t  dossè  d» 

éloges  Jugement  méritéa  Void  m 

eomposition  qui  a  bien  aatraseotde 

valeur  que  Bébé  muf  Mu  à  m,  H 

qui  fait  beaucoup  mieax  rmortirles 

qualités  de  l'artiste.  Les  onie  dodos 

à  l'eau^orte  intitulés:  VOmmUm- 

meaU;  sont  un  commentaire  de  eette 

belle  prière  enseignée  par  JésoeOlirtt 

lui-même  à  ses  disciplea  A  eeloi  qu 

examinera  avec  soin  cette  fxftmj** 

Frêlich  paraîtra  oertainemeDC  as  dei- 

sinateur  de  premier  ordre  et  w  gn^ 

veur  d'une  rare  habileté.  Obéi^ 

une  fantaisie  pleine  de  goût,  le  mH 

reproduisant  la  signiflcatioadeclMB» 

demande  de  l'Oraison  Domifliw  » 

encadré  dans  des  antMileiDeotiffan* 

basques  qui  sont  du  plus  chinBiK 

eilét,  et  qui  donnent  eoeore  ^^ 

relief  à  la  grâce  partlcQiière  (pâ  se  n* 

marque  en  elmcun  des  enjeUtna» 

Tout  est  remasquable  dioe  wiJjT 

sins:  la  façon  de  grouper  lejpe»»'»' 

nages,  l'expression  de  leor  ft«rt  « 

harmonie  toi^ours  afsa  le» J^JS 
la  grftee  de  leors  pesesetlap«rncp^ 

des  lignes.  U  pureté  ettoiietto^J" 
dessin  unies  au  naturel  s^Mst 
des  mérites  déminants  de  ^*J^^ 
à  cela  se  Joint  la  fennelé  d^» Jt! 
qui  ne  paraît  Jamais  héiit*  «^  îf^: 
ilmrveiUe  la  pensée  de  l'vtis^J^ 
que  les  AUemandi  o^  um  ."^°g# 
ticuUàre  d'ittustr^km  qui  n  ^Pg^ 
qu'à  -eux,  et  dont  Ils  wwtd^ 
beaw  eilfets;  Usofflraitattbe90to,P^ 

s'en  convaincre,  de  Jeter  toyj^jjj 
tOmsên  DmnimadB.  On  rt«*JT: 
que  ches  M.  Ffélioh  lflBP««5*lJ: 
Mutiments.  de  l'toe:  Jo*Vffi 
prière,  haise,  «wflipanee,  jwjwijjj 
ne  sont  pas  seulement  reprodu»  P* 
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la  figure;  l'attitode  4n  corps,  de  chaoaB 
des  membres,  toute  la  personne  en  un 
mot  fait  comprendre  à  TlntelUgence  oe 
qui  se  passe  dans  Pâme  Le  langage  des 
formes,  si  Ton  peut  ainsi  patfleri  se 
retrouTe  partout  dans  les  composîlions 
de  M.  Fréljcli.  Ce  langage  n*est  ni 
iMmal,  ni  insignifiant,  mais  Yigonreuse* 
ment  accentué  quoique  sans  exagéra- 
tion aucune.  Le  talent  de  l'artiste  se 
montre  aussi  dans  Tarrangement,  dans 
ce  que  nous  appuierons  la  mise  en 
Bcène.  Aucun  détail  n^est  négligé,  il  a 
la  valeur  isolée,  et  contribue  pour  sa 
part  à  la  beauté  de  Tensemble.  Nous 
serons  heureux,  si  nos  paroles  peuvent 
encourager  M.  Frêlich  dans  ses  tra^ 
iraux,  et  contribuer  en  quelque  chose 
i  faire  connaître  son  œuvre.  Elle  mé- 
dite d*6tre  accueillie  favorablement  par 
es  hommes  d'intelligence  et  les  ama- 
teurs d'œnvres  artistiques.  L'Oraison 
Dominicaiê  de  M.  Frêlich  contribuera 
certainement  à  répandfe  le  bon  goût 
?t  à  propager  le  sentiment  du  beau. 
Ch.  Mullinqer. 
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3i9.  —  La  Première  Campagsë  d*E- 
OODÂRD  III  E5  France,  par  René  de 
Bblleval.  In-8,  /|31  pages.  Durand, 

Edouard  01,  fils  d'Edouard  II  et 
risabelle  de  France,  naquit  en 
1312.  Son  père  ayant  été  déposé  il 
ut  couronné  à  sa  place.  Gomme  il 
l'avait  que  quatorse  ans  on  loi  donna 
in  ccnseii  de  régence;  mais,  en  réa- 
ilé, c'était  sa  mère  et  Mortimer  qui 
x>uv  «ruaient  Après  avoir,  dans  une 
guerre  contre  les  Ecossais,  signalé  sa 
râleur,  il  devint  plus  ia^Mutleat  qiM 
amaisd*uQ  Joug  que  d^&  depuis  long* 
emps  il  supportait  avec  peinOi  Un 
M>up  d'éclat  le  fit  libre  de  toute  en- 
rave  :  il  donna  l'ordre  d'arrêter  sa 
nère,  de  renfermer  au  château  de 
lislng  et  de  pendre  le  favori*  De 
louveau  il  marcha  contre  les  Ecossais, 
il  la  victoire  couronna  ses  armes. 
)on  anbittou  grandissant  avec  ses 
succès,  il  tourna  ses  vues  d'un  autre 
:6té,  et  se  prépara  &  faire  valoir  ses 
iroits  à  la  couronne  de  France.  Phi- 
ippe  de  Valois  venait  d'être  sacré 
"oi;  il  se  trouvaaussitôt  son  sacre  e»* 


gagé  dans  une  guerre  contre  les  Fla^ 
mands  en  faveur  de  Louis  de  Nevera 
Cette  campagne  fut  sur  le  point  d'è* 
tre  fatale  à  Philippe,  il  ne  dut  la  vio» 
toire,  et  elle  lui  ooûta  cher,  qu'à  l'in« 
tiépidité  de  ses  soldatSi  La  prise  de 
Gaasel,  qui  en  fut  la  conséquence,  la 
rendit  maître  de  toute  la  Flandre  où 
cependant  la  résistance  pouvait  en* 
core  être  redoutable»  si  Bruges  el 
Oand  s'étaient  entenduea  La  victoire 
de  Gaasel  affermit  Philippe  sur  le  trône 
et  lui  donna  aases  de  puissance  pour 
exiger  du  roi  d'Ao^eterre  qu'il  vint 
en  France  lui  rendre  hommage  pour 
le  Ponthieu  et  la  Guyenne.  Edouardi 
afirès  avoirloQgtemps  hésité,  en  passa 
par  ce  que  voulait  le  roi  de  France» 
et  la  guerre  ne  semblait  pas  devoir 
de  sitôt  éclater  entre  les  deux  souve* 
raina.  G'est  alors  que  se  terminait  le 
triste  proeès  de  Robert  d'Artois,  et 
que  ceiui-ol»  poursuivi  partout  par  le 
roi  de  France»  parvenait  sous  un  dé« 
gutsement,  malgré  les  précautions 
prises»  A  passer  en  Angleterre  où 
Edouard  lui"  faisait  un  graeieux  ac« 
cueii  et  le  comblait  d'honneurs.  Phi^ 
lippe  demanda  l'extradition  et  no  l'ob* 
tint  pas.  Robert,  dès  lors,  devint  le 
mauvaiai  génie  de  la  France,  et  ne 
oessadesoufiler  la  haine  au  oosur  d'B«« 
douard  contre  son  pays..  L'orage  gros* 
siisait  oontre  la  France  et  attirait  tout 
les  regarda;  le  roi»  qui  s'était  prépara 
A  passer  en  Terre-Sainte^  renonçn 
brusquement  à  sen  prqfet  dontl'exé^ 
cution  pouvait  compromettre  le  salut 
de  son  royaume. 

Malgré  les  efforts  de  Robert  d'Ar» 
tois  pour  pousser  iSkkraard  contre  sn 
patrie,  celui-ci  hésitait  ;  main  la  haine 
servait  admirablement  Robert»  et  un 
jour  qu'il  eut  l'audace  de  reprocher 
publiquement  au  roi  sa  lêchetét 
Edouard  blessé  dans  son  amour-pro- 
pre jura  qu'à  un  an  de  là  il  serait  en 
France*  Le  roi  d'Angleterre  com« 
mença  par  s'assurer  l'alliance  du  duo 
deBrabant»  des  prinoes  et  barons  al- 
lemands en  leur  prodiguant  l'or  A 
pleines  mainsi  L'évèque  de  Liège»  le 
comte  de  Flandre  et  le  roi  de  Bohème 
seuls  ratèrent  incorruptibles.  Aux 
armements  d'Edouard  Philippe  répon* 
dit  en  ondennam  l*arrestatk>n  de  tous 
les  sojete  anglais  ;  le  roi  anglais  en  fit 
autant  à  l'égard  des  Français,  et  jeta 
l'interdit  sur  l'importation  des  drapa 
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flamands  et  rexportation  des  laines 
anglaises.  Le  commerce  de  la  Flandre 
était  tué  du  même  coup;  ce  fut  la- 
mentable, et  Philippe  eut  beau  Tenir 
en  aide  aux  Flamands,  le  mécontente- 
ment ne  tomba  pas,  et  Jacques  d'Ar- 
tevelde  avait  Intérêt  à  le  maintenir. 
Grand  doyen  des  métiers  11  était  plus 
puissent  que  le  comte; à  sa  folx,Gand 
se  souleva  et  fit  alliance  avec  TAn- 
gleterre;  Bruges  ne  tarda  pas  à  en  faire 
autant,  et  bientôt  Artevelde  fat  pres- 
que maître  absolu  des  Flandres  C&> 
pendant  les  Flamands,  craignant  Tex- 
communication,  refusèrent  leurs  se- 
cours à  Edouard,  mais  lui  promirent 
la  neutralité,  ce  dont  11  se  contenta. 
Le  comte  de  Flandre  avait  gardé  un 
point  stratégique  que  les  Anglais  ne 
tardèrent  pas  à  prendre  et  à  détruire. 
La  France  se  préparait  à  la  guerre, 
elle  avait  une  belle  armée  et  comp- 
tait sur  des  alliées  puissants  :  c*éUlt 
Benoit  Xll,  le  roi  de  Navarre,  le  roi 
de  Bohème  et  quelques-uns  des  petits 
princes  de  la  basse  Allemagne.  Edouard, 
ayant  terminé  tous  ses  préparatifs, 
vint  débarquer  en  Brabant  C20  Juillet 
1338).  Là,  des  déceptions  l'atten- 
daient: la  ligue  depuis  quelque  temps 
s'était  fort  relâchée,  les  princes  al- 
lemands demandèrent  trois  semaines 
pour  se  déclarer»  Ce  temps  écoulé  ils 
prétendirent  ne  pouvoir  rien  sans 
rempereur.  Une  conférence  eut  lieu, 
et  Louis  de  Bavière  donna  au  roi 
Edouard  le  titre  de  vicaire  Impérial. 
Alors  les  princes  prétextèrent  Thiver, 
et  Edouard  se  résolut  à  passer  cette 
saison  à  Louvaln.  Le  pape,  pendant  ce 
temps,  8*lnterposa  comme  médiateur 
sans  pouvoir  rien  obtenir  du  roi  d*An- 
gleterre.  Edouard  s'inquiétait  beau- 
coup de  la  Flandre,  il  aurait  voulu  la 
gagner,  mais  ses  tentatives  restèrent 
inutiles.  Il  avait  une  autre  Inquiétude, 
il  craignait  une  Invasion  en  Angle- 
terre et  prenait  toutes  les  mesures 
en  conséquence.  Philippe  avait  pro- 
fité du  temps  qui  lui  restait  pour 
prendre  habilement  toutes  ses  disposi- 
tions; il  avait  de  l'argent,  des  trou- 
pes, des  vaisseaux,  des  alliances, 
et  pour  lui  l'opinion  publique  qui 
désirait  la  guerre.  Au  printemps,  les 
hostilités  commencèrent,  et  Cambrai 
fut  Investi  par  Edouard  dont  les  gens 
se  mirent  atout  ravager  aux  environs. 
Philippe,  avec  le  gros  de  ses  forces, 


s*avança  Jusqu'à  Péronne;  alors  Cann- 
brai  fut  abandonné  et  les  troupes  cd- 
nemies  se  ruèrent  sur  le  VermandiHi 
Edouard,  malgré  ron  irritition,  fut 
contraint  pour  obéir  à  ses  alliés  de 
mbnœuvrer  de  façon  à  entrer  dus  le 
Thiérache  et  le  LaûDDiiseo  se  diri- 
geant sur  les  Ardennes.  L'année  était 
partie  en  trois  corpsqiii,daiHleQn 
diverses  évolutions,  brûlerait  l'ab- 
baye d'Origny,  les  faaboorpdeU- 
bencourt.  Guise,  le  Nonvioo,  Hoy, 
Vemeuil,  Saint-Gobain,  llarle,UFèie, 
Bruyères.  Cependant  Philippe,  quit- 
tant  Péronne,  éUitpa88éàSaloH)oeo- 
tin  et  suivait  Edouard  qu'il  rqotgnit 
à  la  Flamengrie  où  le  roi  an^s  ré* 
solut  de  livrer  batoille;  mais,  effrajé 
de  tout  ce  qui  lui  revenait  des  Fran- 
çais, il  décampa  à  la  faveur  de  la  oolt» 
se  mit  en  retraite,  et  les  oonlédérés 
furent  licenciés.  Philippe  retoorMar 
ses  pas,  licencia  aussi  ses  m>upeset 
rentra  dans  Paris. 

Pendant  ce  temps,  la  narine  fran- 
çaise avait  joué  un  rWe  très-actil 
Tenant  sanscesse  la  mer,  appvaissaot 
dans  certains  endroits  od  on  œi  at- 
tendait pas,  pillant  les  vilteBetsesH 
parant  de  tout  ce  qu'elle  rcncwtra» 
sur  sa  route,  elle  avait  inspiré  m 
grande  terreur.  Personne  n'osait  m 
tenir  la  mer,  et  le  commerce  angltf 
se  trouvait  complètement  entrai. 
Rien  n'éult  donc  plas  malhenrem 
pour  Edouard  que  son  expédition.d'ao- 
tant  qu'il  avait  contracté  des  dettes 
énormes  qui  le  mettaient  à  la  merci 
de  ses  créanciers.  Mais,  au  moment  oa 
où  11  sent  tout  crouler  soos  Joi,  Je  roi 
déploie  une  énergie  eitraordinaW, 
et  11  ne  néglige  rien,  prière%i»enao», 
promesses,  encouragements,  ïwarpar 
rerà  tous  les  périls  et  satifaïreton- 
tes  les  réclamaUona.  Au  miben  de  s« 
soucis,  Il  ne  perdait  pas  de  vue  i«- 
llance  flamande,  et  parvenait  a  lo^ 

tenir  en  prenant,  pour  t^^^ 
consciences,  le  titre  de  roi  <ieFm» 
Benoît  XII  fit  des  remontrances^ 
ne  furent  pas  écoutées,  et  Edouart 
repassa  en  Angleterre  en  attendant» 
prochaine  campagne.  .    .  , 

Nous  ne  suivrons  pasrWstonenaw» 
le  récit  de  la  seconde  campagne  «^ 
treprise  par  les  princes  aUemancfc,  Q» 
tout  à  l'heure  avaient  refusé  de  » 
battre,  et  qui  maintenant  a  Ilai«ïto^ 
avant  sans    avoir  consolté  le  ^' 
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Edouard.  C'est  pendant  cette  seconde 
campagne  qu*eut  lieu  la  bataille  ni^ 
vale  de  rEcluse  où  le  roi  d'Angleterre 
paya  bravement  de  sa  personne.  Les 
Français  furent  battus.  Le  combat  avait 
duré  depuissix  heures  du  matin  jusqu'à 
trois  heures  de  l'après-midi.  La  Joie 
du  roi  anglais  fut  grande,  grande  aussi 
la  consternation  de  Philippe:  mais 
snfin  il  reprit  courage  et  se  prépara 
i  faire  face  au  danger.  Edouard  inves^ 
;it  Tournai,  Philippe  se  maintin(i  à  la 
été  de  son  armée  dans  l'expectative  ; 
leux  mois  et  demi  durant,  le  siège  se 
x>ursuivit,  sans  qu'Edouard  fût  plus 
ivancé  que  le  premier  Jour.  L'automne 
tpprochâit,  les  événements  réda- 
naient  sa  présence  dans  son  royaume, 
1  demanda  à  traiter,  et  un  acte  qui 
nsUntenait  la  paix  pour  six  mois  fut 
(igné  le  S5  septembre  i3/k0,  dans  ré- 
alise d'F.splechein« 

Le  livre  de  M.  René  de  Belleval  est 
ine  bonne  étude  historique,  une  étude 
(omme  nous  les  aimons,  conscien- 
lieuse  et  impartiale,  une  étude  à  tra- 
ers  laquelle,  si  nous  pouvons  ainsi 
varier,  se  joue  la  lumière.  On  suit 
'auteur  sans  fatigue,  tant  il  a  su  mèt- 
re de  clart')  dans  l'arrangement  et  le 
'écit  des  faits.  On  lit  son  livre  avec 
ilaisir,  carilestécrit  de  ce  style  noble, 
évère,  et  cependant  sagement  élé- 
gant qui  convient  à  Thistoire.  Nous 
ui  ferons  un  reproche,  cependant, 
'est  d'avoir  trop  fait  de  Benoît  Xil  un 
»ape  qui  ne  voyait  que  par  les  yeux, 
l'agissait  que  d'après  les  conseils  de 
hlijppe,  et  mettait  l'excommunication 
sa  disposition  pour  le  servir  comme 
aurait  mis  une  armée.  Benott  XII 
tait  un  pape  actif  et  droit,  qui 
oyaLt  clairement  ce  qui  manquait  & 
E^liase  et  cherchait  de  toutes  forces 
y  remédier.  La  preuve  qu'il  ne  fai- 
aitpas  tout  ce  que  voulait  Philippe  Vf, 
'est  qu'il  répondit  un  jour  à  une  pré- 
ention  du  roi  de  France  :  «  Si  j'avais 
eux  âmes,  j'en  sacrifierais  une  vo- 
>Dtiers  pour  vous  accorder  votre  de- 
lande;  mais»  comme  jen'en  ai  qu'une, 
3  désire  la  sauver;  veuillez  restrein- 
re  votre  demande  de  manière  qu'elle 
e  blesse  pas  Dieu  et  ne  mette  pas  mon 
me  en  danger.  » 

A.  Vaillaut. 

20. —  La  Ck)CBINCHlNE  ET  LB  TOHQniIf. 

Le  pays^  l'hi$io%re^  Us  tnissions,  par 


Eugène  Veoillot.  S*  éd.  In-8,  &38. 
Gaume. 

La  Gochînchine  est  un  pays  qui  mé- 
rite d'attirer  les  regards  et  de  fixer 
l'attention  de  tout  homme  qui  a  du 
sang  français  dans  les  veines  et  un 
cœur  catholique.  Les  étendards  fran- 
çais flottent  sur  cette  terre  arrosée  du 
sang  de  nos  missionnaires,  l'Evangile 
s'y  est  répandu  grâce  à  leur  zèle  et  & 
leur  courage  Les  chrétiens  cependant 
n'y  sont  pas  nombreux,  on  en  compte 
ik  peine  cinq  cent  mille.;  mais  tout  le 
pays  peut  être  conquis  à  la  religion  si 
la  France  y  fait  dominer  son  in- 
fluence. La  Gochinchine  peut  devenir 
pour  elle,  en  même  temps,  une  source 
de  richesses.  Ces  quelques  réflexions 
prouventrintérêt  que  doit  offrir  l'étude 
de  ce  pays  sous  le  rapport  de  son  his- 
toire, de  son  climat,  de  ses  produc- 
tions, de  ses  mœurs,  et  surtout  au 
point  de  vue  des  destinées  du  christia-. 
nisme.  Mais  où  aller  chercher  tous  ces 
renseignements?  dans  un  livre  déià 
connu  d'un  grand  nombre,  dans  le 
livre  de  M.  Eug.  Veuiilot,  intitulé  :  La 
Cœhinchine  et  le  Tonquûu  Ce  livre  a 
eu  du  succès  puisqu'il  en  est  à  sa  se- 
conde édition,  et  que  cette  édition  ne 
tardera  pas  à  être  épuisée.  A  cause  de 
cela,  et  àcause  surtout  de  l'attrait  tout 
particulier  de  l'ouvrage,  nous  tenions 
à  le  signaler  à  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ne  le  connaîtraient  pas  encore.  Le 
nom  seul  de  l'auteur  est  une  recom- 
mandation et  son  livre  peut  se  passer 
d'éloges.  Il  a  fait  et  il  fait  assez  bonne 
figure  par  lui  môme  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'enseigne.  11  en  est  de  certains 
ouvragescommedu  bon  vin  ;  cependant, 
pour  être  bien  apprécié,  le  wn  vin  a 
besoin  d'être  goûté  et  savouré;  il  est 
des  livres  aussi  qui  ont  besoin  d'être 
étudiés  pour  qu'on  en  comprenne  tout 
le  mérite.  Nous  engageons  nos  lecteurs 
et  tous  les  hommes  sérieux  qui  veulent 
être  édifiés  sur  cette  question  de  la  Go- 
chinchine à  lire  l'ouvrage  de  M.  Veuii- 
lot; ils  sortiront  de  là  pleinement 
satisfaits.  Ils  sauront  les  droits  de  la 
France  sur  l'empire  annamite,  les  rai- 
sonsqui  la  poussent  às'établir  dans  cette 
contrée,  et  les  avantages  qui  en  résul- 
teront pour  son  commerce,  ses  intérêts 
maritimes  et  aussi  pour  le  christianis- 
me; ils  connaîtront  le  pays,  %  ses 
mœurs,  son  histoire,   ses  religions» 
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Ils  y  veffoBt  tout  ao  long  )os  ff- 
cissitudes  par  lesquelles  a  passé  la 
religionchrétienneprèchéedepuisdeux 
siècles  aux  Annamites.  Il  o^est  pas 
possible  de  ne  pas  sentir  son  oœar 
ému  et  ses  entrailles  remuées  au  spee* 
tàele  de  toutes  les  tortures,  aue  dans 
leur  rage  diabolioue,  les  idolâtres 
oochinchinols  ont  fait  subir,  surtout 
dans  ces  dernières  années,  aux  mis» 
sfonnairescatboliqueset  aux  chrétiens. 
On  comprend  que  c*est  surtout  dans 
les  lettres  et  les  mémoires  des  mission- 
naires, que  M.  Bug.  Veuillot  est  allé 
puiser  ses  rensefgnenents;  eux  seuls 
ont  pu  étudier  le  pays  et  en  parler 
aprèsravofr  vu,  car  essayer  de  pénétrer 
dans  cette  contrée,  pour  un  étranger 
c^était  risquer  sa  tfite;  et  ceux  qui  ont 
écrit  sur  la  Gochinchine  sont  allés  pui* 
ser  à  la  même  source  sans  en  rien  dire, 
on  bien  n'ont  donné  que  des  choses 
inexactes.  Le  Uvre  de  M.  Bug.  Veuillot 
est  donc  un  guide  sûr  a?eo  lequel  on 
ne  risque  pas  de  faire  fausse  route  ni 
de  s'égarer.  Il  s'arrête  à  la  prise  de 
Touranne  par  les  forces  franoo-espa- 
gnôles,  le  i*'  septembre  185a.  Nous 
ne  voulons  pas  analyser  les  fhits  con- 
tenus dans  rouvruge  dont  nous  venons 
de  dire  quelques  mots;  nous  aimons 
mieux  voir  les  abonnés  de  la  Revue, 
lire  le  livre  que  de  leur  Imposer  la  tâ- 
che de  parcourir  une  froide  analyse. 
On  trouvera  dansTAnnuairefcatholi- 
que  de  4862  et  sul vanta  les  événe- 
ments qui  se  sont  accomplis  en  Go* 
chinchtne  depuis  1861,  époque  à  la* 
quelle  a  été  écrite  la  préface  de  la  se- 
conde édition  du  livre  de  M.  E.  Veuillot. 
Nous  allions  oublier  de  dire  qu'une 
<)i^i*te  géographique,  plaoée  à  la  fin  de 
l'ouvrage,  aide  grandement  h  l'Intel- 
ligenoe  des  événements  contenus  dans 
ses  pages.  A.  IMuLLuroea. 

32i.  ^  Lk    QUaSTION   DE  GOCHllfCHIflB 
àV  POINT  DB  VUB  D£6  INTÉRÊTS  FBAN- 

çiis,  par  M.  Abel.  Paris»  Ghallamel 
éditeur. 

Voici  une  brochure  intéressante 
sur  la  question  de  Gochinchine; 
nous  en  dirons  quelques  mots  en 
laissant  de  cêté  le  côté  politique  de  la 
question. 

Bîle  nous  montre  que  peu  de  colo- 
nies se  trouvent  dans  des  conditions 
aussi  favorables,  puisqu'après  un  éu- 
bUssemeot  de  courte  durée  et  des  1 


progrès  constants,  elle  mm  m 
frais  d'administration,  liiamit  isri». 
ment  à  la  métropole  lei  dépeues  k 
service  militaire  et  maritime. 

Très*intelligent,  le  peuple  innanite 
ne  demande  pas  mieux  que  dese plier 
à  nos  usages;  il  nous  a  voià  raavn, 
il  reconnaît  en  noos  d^aotresqoilitéi 
que  celles  deguerrienlrrésiâbles; 
le  prestige  de  ses  anoieDsdoniiutean 
pins  on  moins  lettrét  n'a  pu  gago^  ï 
notre  oontaot  Senidble  aux  honaeQn 
des  charges  publiques,  il  voit  ine 
plaisir  ses  enfants  appreidra  bm 
vingt-quatre  lettres  qui  doiioot  leur 
en  donner  l'accèa  Sa  pasniité  oaln- 
rello  envers  oenx  qui  radadniitNit 
nous  assure  son  ob6iiiaooe;BOBieB 
avons  la  preuve  dans  leptyaKBtdei 
impêCs,  obtenus  dès  ce  monNot  nue 
aucune  contrainte.  Les  popolatlooi 
ont  repris  les  cultures  aree  arâm 
anssltêt  après  la  rôpreMioadslii^ 
volta  Nous  avons  nésie  h 
de  l'assimilation,  dans  l'eD|M 
des  chefs  païens  à  nous  coofler  1^ 
cation  de  leurs  enfants  qui  Tiendront 
se  grouper  autour  des  citbolJqoas 
formant  d^à  le  cInquafltièM  de  U 
popalatioa  . 

L'auteur  de  cette  brocheredenaBde 
que  nous  conservions  la  OocMnduï* 
Parmi  les  raisons  quttdoiiae  il  en  etf 
que  le  caractère  de  ce  Balletto  m 
noua  permet  pas  de  repiwloire.  ■  w 
nous  pottvonscependaot  loi  $^ftmr 
quelques  lignes.  .  ^^ ., 

Il  dit,  d'après  un  ofiBcier  frinç«J 
qui  a  habité  la  Gochlochioe,  V.  l-  f 
Grammont  :  «  Somme  too»,  lediiMi 
de  la  BaMe-Cochinchioe  »««  awa 
que  sa  réputation. »Ce  PP'f^!l 
une  plus  grande  variété  depf|»^ 
que  ne  le  ferait  supposer  toatdtW 
son  peu  d'étendue,  l'é^lîi,^^^ 

ion 

em 

^^ ^, P« 

d*abon(Unce  d'un  grand  empir»;^' 

oi 

culte  catholique.  »  . .  ^.4- 

TrolB  fols  nousavoosewféMJ»* 

frais  de  nousétabllp  dans  ces oootwjj 


climat  et  le  caractère  prwp»  ' 
que  de  son  soK  Les  qaw^^^SÏÏS 
de  rii  qu'il  fournit  dans  testai» 
d'alluvion,  en  avalent  fait  leg»»» 
'^'abondance  d'un  grand  empir*  V; 
Rien,  danslenaturel  Mlj^^^ 
bstade  aux  progrès  clrllii»tettrito 


depuis  quMB  1768  nous  avons  per^ 
l'empire  des  Indes.  Espé«°sfiîSi 
fols  nous  y  P^^^J^^ 
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322.  —  Trots  Nouvelles,  par  le 
P.  Franco,  traduites  de  ntalien  par 
Alfred  de  Bellerine,  Ia-i8.  300  p. 
Victor  Palmé,  18î>£i. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  collection 
ronge  et  noire  publiée  par  l^édltenr 
Victor  Palmé.  Cette  collection,  qui 
8*acero!t  chaque  jour  de  volumes  nou- 
veaux, se  compose  de  bons  livres  desti- 
nés aux  familles  et  aux  bibliotlâqaes 
paroissiales.  L'ouvrage  du  P.  Franco 
est  le  dernier  en  date«  et  a  été  tout 
récemment  donné  au  public.  Les  trois 
nouvelles  qu'il  renferme^  ont  pour  ti* 
tre  :  De  l'enfer  au  paradis  ;  le  pain  du 
quatrième  commandement  et  le  ma* 
nuscrit  de  la  famille.  La  première  est 
rhistolre  d'une  jeune  fille  vendue  par 
sa  belle-mère  &  une  troupe  de  comé- 
diens. Dans  cette  position,  dont  le 
P.  Franco  fait  ressortir  tous  les  dan^ 
gers,  Mathilde,  jeune  fille  pieuse  et 
craignant  Dieu,  sans  devenir  mauvaise 
et  sans  perdre  son  innocence,  ne  tarde 
pas  à  subir  Tinfluence  de  tout  ce  qui 
rentoure,  et  à  voir  s'affaiblir  en  elle  la 
crainte  de  Dieu.  Mais  Marie,  qu'elle 
n^avait  pas  oubliée,'  se  servit  d'une 
femme  chez  laquelle  Mathilde  était  lo- 
gée pour  lui  montrer  l'abîme  où  elle 
courait  Dès  lors,  la  jeune  fille  n'eut 
plus  qu'un  désir  :  prendre  la  fuite,  et 
ee  soustraire  à  un  état  où  il  y  aUait  du 
salut  de  son  &me«  Aidée  par  de  géné- 
reuses personnes  elle  y  parvint  et  se 
fit  religieuse. 

Le  Pain  du  quatrième  commandement 
est  vraiment  le  plus  émouvant  récit 
qui  se  puisse  lire;  comme  toutes  les 
belles  choses,  il  demande  k  être  vu 
dans  tous  ses  détails  ;  aussi  nous  n'a- 
vons garde  de  g&ter  le  doux  plaisir  que 
l'on  éprouvera  en  le  lisant  ;  nous  vou- 
lons laisser  la  jouissance  entière.  Ana- 
lyser ce  petit  morceau  serait  ôter  à  la 
poche  le  velouté  •  de  sa  peau  et  son 
parfum,  ce  serait  plus  qu'une  mala- 
dresse. 

Un  Manuscrit  de  famille  est  l'histoire 
d'un  homme  qui,  après  avoir  vécu  au 
milieu  de  la  licence  du  monde  et  for- 
fait k  l'honneur,  revient  à  Dieu  et  re- 
conquiert l'estime  de  lui-même  et  du 
monde.  Le  livre  du  P.  Franco  offre 
une  lecture  attrayante,  saine  et  bien- 
faisante. Il  peut  être  mis  sans  crainte 


aucune  aux  mains  de  tout  le  monde; 
tout  en  récréant  et  en  satisfaisant  la 
curiosité,  il  inspirera  à  ceux  qui  le 
liront  l'amour  du  bien  et  de  la  vertu* 

ViLÏTTTIN. 

323.  —  Les  GiLiBRiTés  gatholiquss.  — » 
Mgr  Plantier,  évêque  de  Nimes;  M* 
Louis  Veuillot,  par  M.  £ug«  Veuillot. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  des 
six  premières  livraisons  de  cette  col^ 
lection;  nous  achèverons  qnelqut 
jour  cette  revue,  mais  en  attendant 
nous  voulons  signaler  les  biographies 
de  Mgr  Plantier  et  de  M.  Louis  Veuillott 
qui  viennent  de  paraître,  et  qui  tou- 
tes deux  ont  pour  auteur  M.  Eugène 
Veuillot  • 

La  biographie  des  contemporains 
doit  être  sobre  d'appréciations.  Un 
récit  simple  et  clair,  où  les  faits  par- 
lent beaucoup,  voilà  surtout  ce  qu'on 
lui  demande,  voilà  justement  ce  que 
Il  Eugène  Veuillot  nous  donne  dans 
les  quelques  pages  où  il  se  renferme» 
Nous  ne  parlons  pas  ici  de  ce  que  sa 
foi  et  son  talent  peuvent  y  ajouter. 

C'est  assurément  une  bonne  fortune, 
pour  un  biographe  chrétien,  d'avoir  4 
raconter  une  vie  comme  celle  de  Mgr 
Plantier,  de  pouvoir  offlrir  à  la  cou» 
tsmplation  de  ses  lecteurs  une  aussi 
belle  existence,  où  les  plus  éminentes 
vertus  sacerdotales  et  intellectuelles 
se  sont  alliées  si  heureusement  pour 
BOUS  former  un  éloquent  et  un  savant 
évèque,  aimé  autant  qu'admiré,  un 
fervent  et  hardi  défenseur  de  l'Eglise 
notre  mère. 

L'auteur  termine  par  un  mot  qui 
sufikt  à  peindre  Mgr  plantier,  mot  quo 
l'on  répète  avec  une  joie  chrétienne: 
M  C'est  un  évèque  I  » 

11  peut  sembler  difficile  à  première 
vue  qu'un  firère  écrive  la  biographid 
d'un  frère,  mais  ce  n'est  qu^une  appa» 
rence.  M.  Eugène  Veuillot,  en  nous 
racontant  la  vie  de  M.  Louis  Veuillot» 
a  laissé  plus  encore  que  d'habitud0 
la  parole  aux  faits,  et  alors,  il  avait 
sur  tout  autre  biographe  un  avantage 
aisé  à  comprendre. 

Nous  l'avons  lue  avec  un  vrai  plaisir 
et  un  vif  Intérêt,  cette  biographie 
d'une  simplicité  et  d'une  sincérité 
parfaites;  et,  quoi  qu'on  dise,  c'est  là 
une  belle  vie.  Ah  I  certes,  si  M.  Louis 
Veuillot  eût  voulu  cajoler  les  passions 
du  jour,  comme  ces  gens  qui  travail 
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lent  avec  un  soin  si  amoureux  à  l*édi- 
fice  de  leur  fortune;  s^il  eût  roulu; 
il  eût,  rencontré  beaucoup  plus  d'ad- 
mirateurs et  infiniment  moins  d*ii\ju- 
res.  Mais  ce  siècle  aime  peu  les  con- 
victions hardies,  les  mots  francs,  les 
définitions  nettes;  surtout  il  ne  par- 
donne guère  qu'on  mette  au  service  de 
TEglise  un  esprit  étincelant,  une 
verve  intarissable,  une  raison  ferme 
et  droite,  un  talent  d'écrivain  hors  de 
pair.  Indf:  ira! 

Ge  n'est  pas  que  l'œuvre  du  grand 
journal  ne  nous  paraisse  présenter 
des  parties  vulnérables;  mais,  la  re- 
connaissance devrait  les  em^cher 
ceux  même  qui  voudraient  faire  des  ré- 
serves d*oublier  jamais  les  services  ren- 
dus; et  dans  cette  vie,  on  en  peut  mon- 
trer à  tous  les  catholiques  d'incon- 
testables et  de  grands;  la  justice  veut 
à  son  tour  que  l'on  n*abuse  pas  de  sa 
qualité  de  spectateur,  et  que  du  haut 
d*un  placide  tribunal  on  ne  juge  pas 
trop  ^vèrement  des  coups  portés  dans 
toute  Tardeur  de  luttes  quotidiennes» 
pour  le  débat  d'intérêts  sacrés. 

Cette  vie  militante  n'est  pas  du  goût 
de  tout  le  monde,  et  l'on  conçoit  qu'il 
y  ait,  pour  les  tempéraments  pacifi- 
ques, une  renommée  préférable,  mais 
en  trouvet-on  beaucoup  qui  soient 
plus  dignes  d'uno  généreuse  envie  ? 

Pouvoir  mettre  au  service  de  la  vé- 
rité un  grand  talent,  c'est  un  honneur 
que  Dieu  ne  prodigue  pas  ;  mais  on 
peut,  avec  sa  gr&ce,  y  mettre  autant 
d'ardeur,  de  désintéressement  et  de 
constance;  c'est  précisément  à  quoi 
nous  exhorte  cette  vie  »  à  laquelle 
M.  Eugène  Veuillot  a  pu  rendre  une 
suffisante  justice  en  laissant  parler  les 
faits  tout  seuls. 

Nous  regrettons  une  seule  chose 
dans  cette  biographie  :  une  lacune 
que  M.  Eugène  Veuillot  ne  pouvait 
remplir.  Un  autre  historien  n'aurait 
point  passé  sous  silence  la  part  d'hon- 
neur qui  revient  au  plus  jeune  frère 
dans  les  combats  soutenus  par  l'atné  : 
il  aurait  parlé  de  travaux  dignes  de 
beaucoup  d'estime,  et  d'un  talent  d'é- 
crivain très-distingué;  en  un  mot  il 
n'eût  point  séparé  ceux  que  le  sang, 
la  foi  et  une  amitié  touchante  ont  si 
fortement  unis. 

Ferdinand  Ltvé. 

324.  —  L'Inde  piiTOEESQUEy  par  Louis 


EiTAULT,  grand  in-8  illiutré,  5011b)- 
riaot. 

Vo*ci  que  de  nouveau  nous  nous 
retrouvons  en  la  compagnie  de  IL  L 
Enault,  et,  pour    notre  p&rt,  doos 
sommes  loin  de  le  rentier.  M.  Koauh 
est  un  conteur  agréable,  coaUnt  et  ai- 
mable; on  n'a  que  la  peine  de  se  laisser 
bercer  par  ce  langage.  Gela  estsortoat 
vrai  dans  le  livre  de  l'Inde,  fd,  tout 
frappe  l'esprit  et  le  saisit:  la  beaaté 
des  paysages,  l'éclat  du  ciel,  la  trans- 
parence dés  nuits,  lesspleodidesma- 
gnificencesde  la  végétation.  HMn, 
avec  ses  mises  en  scène  grandioses» 
avec  rétrangeté  de  ses  péripéties  et  li 
sombre  horreur  de  ses  catastrophes, 
vient  se  mêler  aux  beautés  de  la  na- 
ture pour  en  faire  un  tout  étraq^ 
aux  impressions  multiples,  oàridoù- 
ration  se  mêle  à  l'horreur  et  le  ravis- 
sement aux  épouvaùtement!  de  noooL 
U  est  autre  chose  aussi  qui  pique  la 
curiosité,  c'est  l'histoire  de  toutes  les 
idées  qui  se  sont  agitées  ao  milieu  des 
peuples  de  l'Inde.  Malheareosemeot, 
cette  histoire  n'aboutit  à  aucaoe  peo- 
sée  philosophique  claire  et  nette,  il 
n'en  est  plus  de  même  si  Ton  jette  m 
coup  d'œil  sur  la  littérature,  de  la 
jaillit  la  lumière  ;  on  y  découvre  tfir- 
dentes  aspirations  vers  le  1)eau  etle 
bien,  un  profond  sentiment  religieux» 
le  culte  de  la  femme,  l'amour  de  laur 
mille,  un  sentiment  vrai  des  beau^ 
de  la  nature.  C'est  un  tableau  tfabwl 
que  nous  présente  M.  L  Enault,  le  ta- 
bleau des  magnificences  de  cette  con- 
trée pour  laquelle  le  Créateur  seoUe 
avoir  épuisé  tous  ses  don&  Ce  «ont 
des  paysages  d'une  beauté  grandiose, 
des  monts  gigantesques,  des  fleavw 
immenses,  des  forêts  vierges  impeue- 
trahies,  des  fleurs  étranges  dont  i» 
acres  parfums  enivrent,  des  animj» 
aux  formes  colossales  et  aux  grt<» 
microscopiques.  Après  i'histoiredeia 
nature  et  de  ses  productions,  yi^ 
l'histoire  des  hommes;  cell^ci  e» 
moins  belle  que  l'autre,  les  crimes  w 
ensanglantent  souvent  les  pages,  m» 
elle  existe,  il  faut  la  connaître,  con- 
naître aussi  les  mœurs,  les  u«ÇJ"S 
différents  peuples  qui  se  partaçp^^ 
rinde  et  les  monuments  qu'ib  éte^ 
rent  Vient  enfin   lerécit  de  cew 
grande  insurrection  qui  mit  les  do^J 
nateurs  anglais  à  deux  doigts  de  leur 
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perte  ;  puis,  avant  de  terminer,  Pau- 
teur  jette  un  dernier  regard  sur  l'état 
ictuel  de  Tlnde  et  t&che  de  soulever 
le  voile  qui  nous  dérobe  ses  destinées 
\  venir. 

L'écrivain  a  divisé  son  travail  en 
huit  parties  auxquelles  il  donne  les  ti- 
tres suivants  :  Tlndo  du  bon  Dieu.  ^ 
Histoire.  —  Religion.  —  Littérature. 
—  L'Europe  dansl'Inde.  —Promenade 
ians  rinde.  —  Ceylan.  —  La  compa- 
gnie des  Indes  orientales.  Le  livre 
ie  M.  Enault  accuse  en  son  auteur 
in  vrai  talent  d'écrivain  ;  nous  nV 
irons  rien  à  lui  reprocher  comme  idée 
3t  comme  doctrine;  quelques- une3 
les  réflexions  que  nous  voulons 
idresser  à  l'écrivain  tiennent  plu- 
ût,  comme  dirait  M.  Renan,  de 
riste  mémoire,  à  la  nuança  Toutes 
>nt  pour  objet  le  chapitre  intitulé  : 
littérature  hindoue.  Nous  trouvons  d'à- 
)ord  que  M.  Enault  s'est  beaucoup 
rop  étendu  sur  ce  styet  intéressant 
tour  les  amateurs,  mais  fort  ennuyeux 
lour  la  généralité  des  lecteurs.  A  no« 
re  avis,  l'admiration  de  l'écrivain  pour 
es  monuments  littéraires  de  l'Inde  est 
beaucoup  trop  grande.  Cet  engouement 
lOnt  il  reste  encore  aujourd'hui  quel- 
ue  chose  est  venu  d'une  école  hostile 

la  religion  catholique.  Elle  était 
rop  heureuse  d'opposer  les  Védas  et 
es  f'ouranfts  à  la  Bible;  heureuse- 
lent  cette  sottise  est  passée  de  mode, 
ans  doute  il  y  a  de  belles  choses  dans 
i  littérature  hindoue;  mais,  pour  quel  • 
ues  bribes  de  vérité,  restes  de  la  ré- 
élatioD  primitive  qui  ont  survécu  au 
aufrage  universel,  que  d'absurdités 
Mes  I  M.  L.  Enault  sait  au  reste  le 
ecoanattre  et  le  montrer;  comparant 
î  récit  de  la  création,  tel  qu'il  se 
t  dans  les  Védas,  avec  le  récit  de  la 
ibie,  il  fait  ressortir  la  supériorité  du 
emier  sur  le  premier  ;  cela  n'empô- 
be  pas  d'ailleurs  certains  rapproche- 
lents  qui  ne  sont  pas  au  détriment 
e  la  Bible,  mais  que,  cependant,  nous 
imerions  mieux  ne  pas  voir,  ou  alors 
faudrait  une  nuance  plus  tranchée 
a  faveur  de  nos  livres  saints.  Si  nous 
e  nous  trompons,  il  se  rencontre  un 
utre  inconvénient  dans  les  longues 
itations  que  donne  M.  Enault,  c'est 
u'il  y  est  toijjours  et  presque  tou- 
Hirs  question  d'amour,  et  qu'il  n'est 
as  bon  d'entretenir  trop  la  jeunesse 
e  ce  sij^et  II  est  vrai  que  cette  par- 

10  mai, .  BttlUtln  llttératn. 


tie  sera  peu  lue  par  d'autres  que  par 
les  gens  instruits  ;  mais  enfin  il  suffit 
qu'il  y  ait  là  quelque  danger  pour 
qu'on  y  regarde  à  deux  fois  avant  de 
laisser  le  livre  aux  mains  des  jeunes 
gens  ou  des  jeunes  filles.  Gela  n'ôte 
rien  au  mérite  de  ïinde  pittoresque. 
M.  Enault  s'est  offert  à  nous  tel  que 
nous  l'avions  jugé,  sans  mauvais  es- 
prit et  sans  hostilité  à  l'égard  de  la  re- 
ligion ;  et  cependant  l'occasion  eût 
tenté  tout  autre  que  lui.  Nous  sommes 
heureux  de  ne  pas  nous  être  trompé. 

LiNANCOURT. 

325.  —  VOTAGES    ET  DÉCOUVERTES    OU- 
TRE-MER, AU     DIX  NEUVIÈME    SIÈCLE, 

par  Arthur  Mangin.  Illustration  par 

Durand  Brager.  Grand  in-8,  &68.  ^ 

Mame,  1863. 

S'il  est  une  curiosité  légitime,  c'est 
bien  celle  qui  pousse  l'homme  à  con- 
naître la  terre  qu'il  habite,  les  peuples 
divers  qui  vivent  à  sa  surface  et  se  la 
partagent  ;  il  n'existe  pas  de  curiosité 
aussi  vive  que  la  curiosité  dont  nous 
parlons.  Aussi  les  livres  qui  apportent 
des  récits  de  pays  lointains  sont  sûrs 
à  l'avance  de  se  faire  lire.  Par  suite, 
c'est  une  partie  de  la  littérature  qui  a 
été  très -exploitée;  les  relations  de 
voyages  se  sont  multipliées,  mais  nous 
trouvons  que  celles-là  seulement  ont 
le  droit  do  se  faire  écouter,  qui  ont  été 
écrites  par  des  hommes  ayant  visité 
les  contrées  dont  elles  parlent  Encore 
faut-il  faire  un  choix.  Plusieurs  de 
ces  ouvrages,  écrits  par  des  hommes 
peu  chrétiens  et  remplis  de  grossiers 
préjugés  ont  servi  de  chaire  à  l'impiété  ; 
les  faits  en  outre  sont  souvent  déna- 
turés, parce  qu'ils  ont  été  vus  à  travers 
le  verre  grossissant  d'idées  préconçues. 
Un  livre  de  voyages  sainement  et  ju- 
dicieusement écrit,  en  môme  temps 
qu'il  est  pour  son  lecteur  une  source 
inépuisable  de  moralisation  et  d'ins- 
truction, offre  des  jouissances  calmes 
et  pures;  il  fait  un  heureux  contre- 
poids à  cette  multitude  de  livres  mal- 
sains qui,  outre  le  désavantage  de 
n'offrir  aucune  vérité  utile,  ont  ie  dé- 
plorable inconvénient  de  gâter  le 
cœur  et  de  fausser  l'esprit  Pour  cela, 
nous  voudrions  que  l'ouvrage  de 
M.  Mangin  fût  connu,  acheté,  lu  et 
répandu,  car  le  moins  qu'on  puisse 
dire  de  lui  avec  son  auteur,  c'est  que 
peut-être  il  ne  fera  pas  grand  bien, 
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mais  qu'à  coup  sûr  du  moins  il  ne  fera 
pas  de  mal 

M.  Mangfn  s'est  contenté  de  parler, 
dans  nne  rapide  introduction,  des 
voyages  anciens  tant  de  fois  racontés 
pour  s'attacher  aux  voyages  exécutés 
dans  notre  siècle;  ils  sont  générale- 
ment moins  connus,  et  par  cela  même 
qu'ils  nous  touchent  de  plus  près,  ils 
ont  le  don  d'exciter  davantage  notre 
intérêt  L'auteur  n'a  pas  voulu  oflTdr 
de  ces  voyages  un  tableau  complet, 
la  tâche  eut  été  trop  vaste  et  difficile, 
il  s*est  borné  à  ce  qu'il  a  cru  devoir 
être  le  plus  propre  à  satisfaire  le^  lec- 
teurs. Son  livre  est  donc  un  recueil  de 
ce  qui,  dans  cette  vaste  série  d'explo- 
rations patientes,  d'entreprises  héroï- 
ques, de  recherches  aventureuses,  a 
paru  le  plus  propre  à  atteindre  le  but 
indi(}ué  par  Horace  : 
Omni  tulit  4)uoeluin  qui  miscuit  utile  dulci. 
Pour  donner  une  idée  de  ce  que  ren- 
ferme l'ouvrage  de  M.  Arthur  Mangin, 
nous  dirons  que  les  voyages  racontés 
par  lui  sont  :  le  voyage  du  capitaine 
Baudin  dans  l'Australie,  au  commence- 
ment de  ce  siècle  ;  le  voyage  du  capi- 
taine de  Freycinet  dans  l'Océanie, 
âuatorze  ans  après;  les  deux  voyages 
u  capitaine  Dumont  d'Urville  dans 
f Océan  Austral;  le  voyage  de  D.  Gio- 
vanni Mastaî,  aigourd'hui  Pie  IX,  dans 
l'Amérique  du  Sud;  le  voyage  d'une 
commission  anglaise  aux  Iles  Andaman, 
dans  l'Océan  Indien  ;  le  voyage  de  cir- 
cumnavigation du  capitaine  Wullers- 
torf  Urtair;  les  deux  voyages  du  capi- 
taine John  Ro>s  au  pôle  arctique  ;  le 
voyage  du  capitaine  Back  à  li  recher- 
che de  John  Ross;  les  voyages  d'Edouard 
Sarry;les  trois  voyages  de  Sir  John 
Franklin  ;  les  voyages  du  docteur  El- 
K-Kane,  du  commandant  Mac-Clure, 
du  capitaine  Mac-Clintock  à  la  re- 
cherche de  Francklin  et  de  ses  com- 
pagnons. On  voit  que  les  matières 
sont  riches  et  abondantes,  et  promet- 
tent des  plaisirs  do  plus  d'une  sorte. 
Quant  à  la  façon  dont  l'auteur  a  écrit 
son  ouvrage  et  à  l'esprit  qui  l'anime, 
nous  n'avons  rien  à  en  dire.  Le  livre 
des  voyages  et  découvertes  justifie 
pleinement  les  éloges  que  nous  avons 
donnés  à  M.  Mangin,  en  parlant  des 
Inystères  de  l'Océan.  De  nombreuses 
et  belles  illustrations  font  de  l'œuvre 
'^dont  nous  venons  de  dire  cjuelques 
mots,  une  véritable  œuvre  de  luxe, 


digne  de  figurer  dans  toutes  lesbiblio- 

thèques.  a  FLAMAHàCL 

326.  —  Les  Coups  de  Foudre,  PEicioÉs 
d'un  Essai  suk  Là  Protidsrgk  et  u 
LiBBRTé,  par  Auguste  Bodchxt.  In- 
12,  238.  Maillet,  1864. 
M.  Bouchot  est  déjà  connu  par  la 
publication  d'un  livre   intitulé:  Les 
Femmes  qui  savent  souffrir.  Ce  livre 
n'est  pas  sans  valeur;  le  pobllc  Ta 
acheté  et  l'édition  s'est  époisée  vite. 
Le  succès  a  récompensé  l'auteur  des 
efforts  faits  pour  composer  une  œuvre 
bonne  et  utile.  Voici  qu'aujourd'hui 
M.  Houcbet  offre  au  public  un  nouvean 
livre  intitulé  :  les  Coups  de  Foudre,  Vue 
longue  introduction  sert  de  préface 
aux  deux  histoires  qu'il  renferme.  Coe 
préface  l  mais  qui  lit   ai:yourd'huJ  les 
préfaces,  et  surtout  qui  lira  une  pré- 
face sur  la  Providence  et  la  Liberté  ? 
Est-ce  que  de  nos  jours  on  lit  ^core 
les  choses  sérieuses?  Oui,  mais  c'est  le 
petit  nombre  ;  et  à  ce  petit  nombre  d'é- 
lite nous  recommandons  l'Introduction 
de  M.  Bouchot;  elle  mérite  de  ne  pas 
passer  inaperçue,  elle  est  écrite  avec 
beaucoup  de  verve  et  d^entrain.  comme 
dit  l'auteur,  cette  introduction  est  une 
clef  laissée  sur  une  porte  ouverte,  on 
peut  passer  outre,  sauf  à  revenir  en 
arrière,  après  avoir  lu  les  Rejetons  de 
Gain  et  la  Perfidie. 

Le  premier  récit  est  l'émouvante  et 
dramatique  histoire  d'un  criminel  qui. 
pendant  vingt  ans,  se  fait  prisonnier 
volontaire  dans  une  mansarde  afin 
d'échapper  à  la  justice,  et  qui  meurt 
réconcilié  avec  Dieu  et  rendant  iV- 
gent  volé  aux  descendants  de  Ja  i^miile 
spoliée.  Dans  les  rejetons  de  Cain^  le 
terrible  domine  sans  que  cependant 
les  scènes  riantes  et  pleines  de  fraî- 
cheur soient  absentes.  La  seconde 
histoire  nous  plaît  moins,  elle  esta 
notre  avis  entachée  d'un  peu  d'exag^ 
ration  ;  cependant  elle  est  pleine  d'in- 
térêt aussi,  elle  renferme  de  belles 
pages  et  de  beaux  caractères,  surtout 
celui  du  curé.  Ou  livre  de  M«  Bûuchet 
ressortent  d'utiles  leçons;  on  y  ren- 
contre les  enseignements  d'une  saine 
morale  et  surtout  d'une  morale  chré- 
tienne. Il  y  a  parfois  des  P«osto 
remarquables  par  leur  frappante  vé- 
rité, leur  justesse,  et  la  façon  peu 
commune  dont  elles  sont  exprimées. 
Au  reste,  il  faut  rendre  cette  jostice 
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à  M.  Bouchet,  que  son  Hvre  est  bien 
écrit,  €t  que  le  mauvais  goût  ne  se 
fait  sentir  nulle  part.  Disons,  en  ter- 
minant, oue  dans  la  pensée  de  Técri- 
vain,  ies  Cou/m  de  Foudre  sont  destinés 
à  cette  classe  si  nombreuse  de  jeunes 
ouvriers  et  de  Jeunes  gens  qui  vont 
entrer  dans  le  monde,  et  qui  ne  le 
connaissent  que  par  les  mauvais  ro- 
mansL  Cette  lecture,  nous  Tespérons, 
leur  sera  profitable  en  môme  temps 
qu'elle  leur  procurera  quelques  heu- 
res d'agrément  Lucancoort. 

3'i7.  —  Mes  Soirées  do  DiMincHs, 
poésies  par  le  comte  db  Trogoff- 
Kerbiquet.  In-18  anglais,  308.  Pous- 
sulgue-Rusand,  1863. 

Les  uns  ont  dit  que  la  poésie  était 
morte,  d'autres  ont  prétendu  qu'il  n'en 
était  rien.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  au 
moins  une  chose  certaine,  c'est  que,  de 
fait,  il  n'y  a  plus  de  poésie  ni  de  poètes 
aujourd'hui.  Nous  sommes  tenté  de 
croire,  comme  le  prétend  un  écrivain 
célèbre,  que  la  faute  en  est  à  la  prosti- 
tution du  talent  étouffé  par  le  cynisme 
des  productions*  a  Des  jeunes  gens  ap- 
paraissent avec  un  don  manifeste  ;  ils 
ont  par  endroits  de  l'éclat,  de  la 
flamme,  du  nombre;  l'expression  poé~ 
tique  leur  vient  naturellement,  l'ins- 
tinct du  rythme  se  dénonce;  ce  sont 
des  instruments  qui  peuvent  devenir 
parfaits,  la  pensée  seule  manque  »  Et 
cela  parce  qu'ils  «  ne  croient  à  rien, 
qu'ils  n'aiment  rien.  Ils  n'ont  ni  roi,  ni 
Dieu,  ni  dame,  ils  feignent  d'avoir  des 
sens  et  ils  n'en  ont  pas;  tout  est  cor- 
ruption servile,  et  l'art,  ils  ne  le  mé- 
prisent pas  moins  que  la  morale.  » 

Un  jour,  il  faut  l'espérer,  il  viendra 
un  homme,  un  poète  véritable,  qui 
changera  ce  détestable  courant  et 
montrera  à  tous  que  la  poésie  n'est 
pas  morte.  «  Ce  poète  n'attaquera  ni 
Dieu,  ni  l'ordre  social,  ni  la  morale  vul- 
gaire; il  ne  chantera  ni  sa  dame  ni  la 
dame  d'autrui,  ni  les  dames  de  tout  le 
monde;  il  n'offensera  pas  nos  regards 
du  spectacle  ennuyeux  de  ses  plaies 
ou  du  spectacle  répugnant  de  ses  plai- 
sirs, n  M.  le  comte  de  TrogoffKer bi- 
quet sera-t-il  ce  poète  destiné  à  faire 
rtvivre  parmi  nous  la  poésie?  nous  ne 
le  pensons  pas,  mais  aussi  nous  sommes 
heureux  de  le  dire  et  de  le  proclamer  : 
ii^  n'est  pas  du  nombre  de  ceux  qui, 
n'ayant  plus  foi  à  quoi  quo  ce  soit, 


prostituent  leur  plume  et  leur  talent» 
quand  ils  en  ont,  à  des  infamies.  Il 
chante  la  science,  il  chante  la  gloire, 
il  chante  la  charité  ;  il  ne  se  peut  de 
plus  nobles  sujets,  de  sujets  qui  aillent 
mieux  aux  âmes  que  la  boue  du  siècle 
n'a  pas  encore  avilies  et  souillées.  La 
pensée  chrétienne  a  partout  animé, 
soutenu,  et  souvent  inspiré  le  poète; 
aussi  son  recueil  s'en  est  ressenti  :  il 
occupera  une  place  à  part  parmi  les 
quelques  productions  poétiques  écloses 
de  nos  jours.  On  rencontre  dans  Nos 
Loisirs  de  belles  pensées,  servies  par 
des  vers  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner  ; 
il  y  a  des  sugets  heureusement  traités 
à  côté  d'autres  beaucoup  moins  réus- 
sis et  trop  écourtés.  On  rencontre,  çà 
et  là,  un  sentiment  vrai  de  la  poésie, 
et  on  sent  qu'un  noble  cœur  conduit 
et  dirige  la  plume  de  l'auteur.  Ce  livre 
peut  être  laissé  dans  toutes  les  mains, 
et  c'est  là  un  fait  si  rare  à  notre  épo-t 
que,  que  seul,  à  défaut  d'autre  chose, 
il  serait  déjà  un  éloge.  Malgré  tout  ce 
que  ce  livre  peut  avoir  de  mérite,  nous 
craignons  beaucoup  qu'il  ne  réussisse 
pas;  car,  Une  faut  pas  se  le  dissimuler, 
le  courant  des  idées  n'est  pas  vers  la 
poésie,  et  tous  les  livres  de  ce  genre, 
même  ceux  qui  flattent  les  mauvaises 
passions,  et  ce  n'est  pas  peu  dire,  sont 
vite  oubliés  quand  ils  ne  passent  pas 
inaperçus.  Si  nous  avions  raison,  et  que 
la  faveur  publique  ne  vînt  pas  récom- 
penser le  travail  de  l'auteur,  il  aurait 
au  moins  la  satisfaction  de  trouver 
dans  le  témoignage  de  sa  conscience 
un  ample  dédommagement. 

A.  d'Armbrtièrxs. 
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328.  ~  Les  graudes  imventioh«  an- 
ciennes £T  modernes  dans  LES 
sciences,  l'inddstrib  et  les  arts. 
Deuxième  édition,  par  L.  Figuier, 
grand  in-8  illustré,  M7.  —  Hachette, 
1863. 

Nous  conseillons  à  ceux  qui  possè- 
dent la  Terre  et  les  Mers  et  la  Terre 
avant  le  Déluge,  de  se  procurer  cet  au- 
tre ouvrage  de  M.  Figuier  qui  a  pour 
titre  :  Les  grandes  inventions.  Nous  leur 
promettons  satisfaction  pleine  et  en^ 
tière  ;  Nous  connaissons  peu  de  sujet 
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qui  oîtreni  une  leetore  plus  attrayante 
que  ceux  traités  dans  cet  ouvrage,  li 
n'est  permis  à  personne,  pour  peu 
qu'on  soit  instruit,  d'ig^norer  l'histoire 
des  grandes  inventions.  Avec  VL  Fi- 
guier l'on  apprendra  sans  peine  et 
sans  fatigue  ce  que  Ton  ignore,  ou  l'on 
se  remettra  en  mémoire  des  notions 
oubliéea  II  ne  se  peut  de  meilleur 
maître  que  l'auteur,  dont  le  langage, 
d'une  netteté  et  d'une  clarté  parfaite, 
résume  merveilleusement  et  présente 
d'une  façon  agréable  ce  qu'il  est  bon 
de  connaître  sur  les  points  exposés 
dans  son  ouvrage.  Rien  d'Indigeste, 
d'ennuyeux,  d'empesé  :   l'allure  est 
vive,  dégagée,  pleine  de  verve  et  d'en- 
train. Le  lecteur  voit  passer  tour  k 
tour  sous  ses  yeux  l'histoire  de  l'im- 
primerie, de  la  gravure,  de  la  litho- 
graphie, de  la  poudre  à  canon,  de 
la  boussole,  du   papier,  des  horlo- 
ges et  des  montres;  de  la  porcelaine 
et  des   poteries,  du  verre,  des  lu- 
nettes d'approche,  du  télescope,  du 
microscope,  du  baromètre,  du  ther- 
momètre, de  la  vapeur,  de  l'électri- 
cité avec  ses  différentes  applications, 
de  l'éclairage,  des  aérostats,  des  puits 
artésiens,  des  ponts  suspendus,  du 
métier  Jacquard,  de  la  phothographie, 
du  stéréoscope  et  du  drainage.  Comme 
on  le  voit,  les  matières  sont  variées  et 
ne  peuvent  donner  Heu  à  la  monoto- 
nie. Un  des  grands  avantages  de  ce  li- 
vre c^est  de  présenter,  réunies  dans 
un  volume,  des  notions  disséminées  un 
peu  partout  et  que  l'on  ne  saurait  re- 
trouver sans  parcourir  différents  ou- 
vrages que  Ton  n'a  pas  toujours  sous 
la  main.  )1  ne  faut  pas  croire  qu'une 
exposition  élémentaire  des  inventions 
dont  nous  venons  de  citer  les  noms 
soit  toujours   chose  facile  ;  plusieurs 
d'entre  elles  offraient  des  difficultés 
dont  l'auteur  a  heureusement  triom- 
phé. 11  a  su  mêler  à  des  notions  aisé- 
ment accessibles  à  toutes  les  intelli- 
gences des  détails  biographiques  sur 
les    principaux    inventeurs,  ce    qui 
ajoute  grandement  à  l'intérêt  du  li- 
vre. 

Il  serait  superflu,  dit  l'écrivain,  et 
nous  sommes  parfaitement  de  son 
avis,  d'Insister  longuement  sur  l'uti- 
lité de  cet  ouvrage.  Les  jeunes  gens 
sont  appelés  à  retrouver  partout,  à 
l'issue  de  leurs  études,  ce  qui  fait  la 
matière  de  ce  livre.  L'ouvrier  des  fa- 


briques, le  cultivateur  des  campagnes, 
l'employé,  le  commerçant,  aoroDt 
constamment  à  recourir  à  la  macblM 
à  vapeur,  à  l'électricité,  au  gai  tf é- 
clalrage,  etc.,  car  la scieooe  a  pvtoat 
aujourd'hui  pénétré  dans  la  vie  coin- 
mu  oc  II  est  donc  indispensable  de  se 
familiariser  dès  Tenfance  avec  les 
sciences  qui  nous  rendent  tant  de  ser- 
vices dans  le  cours  de  notre  ?ie. 

Nous  aurons  tenu  notre  proiseaBe 
à  l'égard  des  lecteurs  de  la  Eevue 
quand  nous  leurs  aurons  parlé  d'on 
autre  ouvrage  de  M.  Louis  fipm'.lA 
savant  du  Foyer,  Nous  tâcherons  de  le 
faire  très-prochainement 

D.  Flamaiagb. 

829.  —Grand  DiCTiOfiRAliKOHivnsiL 

DU  DIX-REUVIÈME  SIÈCLE,  parPfefTB 

Larodssb.  Fascicules  de  1  à  a.  La- 
rousse, i86A. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  ne  sont  pis 
sans  avoir  entendu  parler  d'une  grande 
publication  qui  a  pour  titre;  Diffw"- 
natre  universel  du  dix-neuvième  ftèrfe, 
par  Pierre  Larousse.  Ce  dictionnaire, 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  doit  for- 
mer une  encyclopédie  complète  et 
pourra  dispenser  de  tout  autre  dl^ 
tionnaire.  C'est  une  grande  entrepn» 
L'ouvrage  de  M.  Larousse  est  tout  di- 
bord  un  dictionnaire  français,  ma 
c'est  aussi  un  dictionnaire  historiqne, 
géographique,  mythologique,  bibljo- 
graphique,  littéraire,  artistiquft  m 
un  mot,  il  s'occupe  de  omniresem, 
nous  allions  ajouter  et  &eqvilMàm 
aliis.  Nous  avons  examiné  avecsoinl^ 
trois  livraisons  en  vente,  elles  noosoni 
en  partie  satisfait  L'auteur  exposecw- 
rement,  brièvement,  les  choses  néces- 
saires,essentielles,  et  ne  se  perdjams» 
dans  les  bavardages.  On  nous  a  de- 
mandé :  ce  dictionnaire  estril  catholi- 
que? à  la  question  ainsi  posée  nousj^ 
pondons:  non.  M.  Larousse rappone 
toutes  les  opinions  sans  se  prononor 
pour  l'une  oupour  l'autre  ;  il  y  aara  o» 
chosesque  les  catholiques  auront  (uw 
de  lui  reprocher,  parce  qu'il  ma»<P^^ 
à  cette  impartiale  exposition  dont  noos 
venons  de  parler,  et  laissera  sentir  » 
prédilection  pour  des  idées  an^-ca- 
tholiques;  mais  il  ne  se  mootrers 
pas  de  parti  pris  hostile  au  catûo- 
liclsme*  ,  ^^p 

Nous  {pourrons  r^orier  de  cm 


SCIENCE  ET  ENSEIGNEMENT 


617 


publicatioo,  afin  d^en  signaler  exacte- 
ment le  caractère.  ' 

L'&nteur  annonce  que  son  diction- 
naire sera  rédigé  dans  un  sens  libéral, 
le  mot  est  élastique  et  prête  à  des  in- 
terprétations diverses.  Libéralisme  et 
liberté  sont  choses  diflTérentes  Ce  que 
'Eglise  condamne  dans  le  libéra- 
fsme  ce  sont  les  excès,  et  Tabus  que 
'on  fait  de  ses  principes  en  les  inter- 
)rètant  dans  le  sens  des  passions  mau- 
vaises. 

Le  dictionnaire  du  dix^neuvième  siècle^ 
ruit  de  20  années  de  compilation,  est 
mprimé  en  caractères  neufs  sur  quatre 
îolonnes;  c'est  fin,  mais  d'une  netteté 
)arfaite.  U  paraît  par  fascicule  de  qua- 
rante pages  du  prix  de  un  franc;  l'au- 
eur  compte  qu'il  lui  en  faudra  de  cent 
i  cent  trente  pour  arriver  au  terme. 
:eux  qui,  dès  maintenant,  envoient 
lent  francs  à  M.  Larousse,  recevront  le 
lictionnaire  en  entier  quel  que  soit  le 
lombre  des  fascicules.  Nos  lecteurs 
éront  bien  d'attendre  pour  souscrire. 

Maintenant  que  nous  avons  payé  à 
'ouvrage  un  juste  tribut  d'éloges, 
1.  Larousse  nous  permettra  quelques 
éflexions  dont,  avec  nqjus,  ilreconnaî- 
ra  la  justesse.  A  propos  des  Acta  sanc- 
ontm^  nous  lui  reprocherons  d'abord 
le  n'avoir  pas  parlé  de  la  réimpression 
te  ce  colossal  ouvrage.  Cette  réimpres- 
ion,  commencée  vers  la  fin  de  l'année 
emière,  compte  déjà  trois  volumes. 
;'est  une  entreprise  qui  a  occupé  tout 
3  monde  savant,  et  la  renommée  a 
orté  bien  certainement  cette  nouvelle 
la  connaissance  de  M.  Larousse.  Nous 
li  demanderons  ensuite  pourquoi 
en  appelle  au  jugement  de  M.  Renan, 
Dur  faire  ssvoir  la  valeur  des  Acta 
inctorum.  C'est  agir  un  peu,  il  nous 
îmble,  comme  un  homme  qui,  vou- 
mt  avoir  des  renseignements  sur  un 
ersonnage,  n'importe  lequel,  s'en  irait 
3s  chercher  auprès  de  son  plus  mortel 
nnemi.  Le  simple  bon  sens  indique 
ue  c'est  vouloir  bénévolement  se 
lettre  dans  l'erreur.  En  tout  cas,  il 
avait  à  citer  au  sujet  des  BoUandis- 
3s  d'autres  paroles  de  M.  Renan,  toutes 
iâ'érentes  de  celles  qui  se  lisent  dans 
3  dictionnaira  Nous  avons  trouvé 
uelqiie  chose  de  plus  fâcheux  dans 
article  intitulé  :  Les  actes  des  Apôtres» 
'opinion  catholique,  seule  expression 
e  la  vérité,  est  bien  rapportée  ;  ce- 
endant  elle  n'est  pas  entière  ;  le  juge- 


ment de  la  critique  moderne  vient 
ensuite,  mais  les  choses  sont  si  singu- 
lièrement arrangées,  que  la  vérité  sem- 
ble tout  en  faveur  de  cette  dernière. 
Puisque  M.  Larousse  veut  faire  de  l'é- 
clectisme et  rapporter  les  différentes 
.opinions  sans  donner  son  jugement, 
nous  acceptons  sa  manière  de  faire, 
mais  à  la  condition  qu'il  y  mettra  l'im- 
partialité la  plus  complète  et  laissera 
toute  sa  force  à  la  vérité  qui  sera  bien 
entière.  Maië  M.  Larousse  ne  sait  donc 
pas  ce  qu'est  cette  critique  indépen- 
dante pour  laquelle  il  professe  sans 
doute  beaucoup  d'admiration?  il  ne 
tient  qu'à  lui  d'être  édifié  sur  ce  su- 
jet Il  est  homme  intelligent,  nous  le 
croyons;  comme  tel,  il  doit  désirer  vi- 
vement connaître  la  vérité  ;  eh  bien, 
qu'il  lise  le  dernier  ouvrage  du  P.  Ora- 
try  :  les  sophistes  et  la  critique  ;  il  sor- 
tira de  cette  lecture,  ou  bien  nous 
nous  trompons  fort,  avec  une  admira- 
tion passablement  amoindrie  pour 
MM.  Renan,  Taine,  Vacherot,  Havet, 
Littré  et  compagnie. 

M.  Larousse,  nous  l'espérons,  ne  dé- 
daignera pas  le  P.  Gratry,  regardé 
même  par  ceux  qui  ne  sont  pas  ca- 
tholiques comme  l'une  des  belles 
intelligences  de  ce  temps  ci. Encore  un 
mot  Franchement,  est-ce  que  M.  La- 
rousse croit  à  la  vérité  de  l'anecdote 
qu'il  rapporte  à  propos  de  ces  mots  : 
ad  majorem  dei  gloriam.  Comme  on  dit 
vulgairement,  les  jésuites  ont  bon  dos^ 
et  on  leur  en  fait  porter  de  toute  façon  ; 
et  à  moins  que  l'auteur  du  diction- 
naire n'ait  été  l'un  des  intéressés  dans 
la  question,  il  nous  permettra  de  ne 
rien  croire  de  son  histoire,  et  de  la 
considérer  comme  bonne  à  trouver 
place  dans  les  Ana.      D.Flauaivagh. 

330.  —  Principes  et  philosophie  de 

LA  CHIXIE  moderne  D'aPRÈS  LA  DOC- 
TRINE DES  ÉQUIVALENTS,  par  Char- 
les  Flandin,  un  volume  in-8  de 
700  pages  et  io8  figures  insérées 
dans  le  texte.  —  J.  Lecoffre,  édi- 
teur, 29,  rue  du  Vieux-Colombier. 

L'étude  de  la  créature,  disent  nos 
saints  livres,  révèle  le  Créateur.  Pour- 
quoi faut-il  que  tant  d'hommes  s'éga- 
rent dans  cette  recherche,  et  loin  d'y 
trouver  la  révélation  de  la  Sagesse  in- 
finie, qui  a  tout  ordonné,  tâchent  d'en 
effacer  son  empreinte  sublime.  C'est 
principalement  dans  les  sciences  phy- 


Jh  t 


618 


BULLETIN  BIBU06KAFHIQUE 


siquesp  celles  qui  s'occupent  de  Té- 
tude  de  la  nature  qu'on  remarque  cette 
fatale  tendance,  tandis  qu'elles  nous 
mettent  sans  cesse  en  contact  avec 
d'insondables  mystères,  et  devraient 
par  conséquent  nous  faire  mieux  sen- 
tir la  présence  de  cette  intelligence 
suprême,  principe  de  toutes  les  for- 
ces, qui  a  tout  néglé,  tout  disposé,  et 
qui  conserve  et  maintient  tout  ce  qui 
existe  par  son  ineffable  Providence. 
Hélas  I  rhomme  8*enivre  de  sa  gran- 
deur, et,  quoique  partout  il  aperçoive 
bien  près  de  lui  les  limites  de  sa 
puissance,  il  voudrait,  dans  son  or- 
gueil, n'en  reconnaître  aucune  au- 
dessus  de  lui. 

Voilà  les  tristes  réflexions  que  nous 
inspire  la  lecture  de  presque  tous  les 
livres  qui  traitent  de  la  science;  aussi 
nous  sommes  heureux,  lorsque  nous 
rencontrons  l'ouvrage  d'un  véritable 
savant,  d'un  homme  qui,  loin  de  se 
glorifier  de  sa  supériorité,  s'humilie 
devant  Dieu  dont  ses  études  lui  font 
partout  découvrir  la  toute -puissance 
et  les  influences  immédiates.  Dieu 
partout  et  au  fond  de  tout,  voilà,  pour 
nous,  le  type  de  la  science,  et  voilà 
ce.  que  nous  trouvons  éminemment 
dans  l'ouvrage  de  M.  Flandin.  Après 
avoir  étab'i  les  faits,  montré  comment 
ils  s  enchaînent  tous  sous  des  lois 
dont  la  simplicité  est  encore  plus  frap- 
pante que  la  généralité,  il  examine  ra- 
pidement dans  la  seconde  partie  la 
philosophie  chimique,  les  forces  qui 
mettent  en  mouvement  les  atomes 
moléculaires,  forces  dont  l'étude  ap- 
profondie est  surtout  du  ressort  de  la 
phvsique,  mais  dont  l'action,  dans  les 
phénomènes  chimiques,  est  trop  fré- 
quente et  trop  importante  pour  n'en 
pas  décrire  ici  les  principales  proprié- 
tés. Quelque  sommaire  que  soit  cette 
étude  des  aflinités  qui  sont  plus  spé- 
cialement chimiques,  de  la  chaleur, 
de  l'électricité,  du  magnétisme  et  de 
la  lumière,  elle  suffit  pour  donner  une 
connaissance  bien  suffisante  de  ces 
forces  dont,  pour  nous,  l'action  sur  la 
matière  pondérable  est  trop  réelle, 
trop  considérable,  pour  que  leur  prin- 
cipe ne  soit  pas  essentiellement  maté- 
riel ;  discussion  dont  M.  Flandin  de- 
vait manifestement  s'abstenir,  la  chi- 
mie ne  s'occupant  que  de  la  matière 
qui  se  pèse. 

La  partie  véritablement  philosophi- 


que de  cette  étude  est  celle  des  doc- 
trines. L'auteur  passe  succeaùveiBeiit 
en  revue  toutes  celles  qui  oat  eu  cours 
dans  l'antiquité,  depuis  Tbilësqoi  re- 
gardait l'eau  comme  le  priDCipe  de 
tous  les  corps,  jusqu'à  Aristote  qui,  le 
premier,  a  écrit  un  traité  de  physique 
fondé,  autant  que  cela  était  possible 
de  son  temps,  sur  l'observatioo  et 
l'expérience,  Anaximènes,  recouais- 
sant  que  l'air  est  matériel,  maisd^me 
nature  plus  subtile  que  l'eaa,  l'auit 
regardé  comme  le  principe  des  corps 
liquides  et  solides  qu'il  produisait  par 
sa  condensation  à  divers  degrésL  L*air 
infini,  comme  le  remarque  M.  FUo- 
dln,  était  pour  lui  lu  dimité  eUt- 
même.  Il  est  étonnant  qu'il  aitlbraïuié 
un  pareil  système,  lorsque  longtemps 
avant  lui  Anaximandre  avait  d$  tout 
rapporté  à  une  substance  étbéiée,  io- 
termédiaire  entre  l'air  et  le  ieOi  ^ 
que  Pythagore  ne  voyait  partout  que 
des  iiarmonies,  des  corobinaisoDS  de 
nombres.  L'auteur  lyoutant  aux  d^ 
tails  de  son  système  ce  qu'il  avait  épr 
lement  professé  sur  la  métempsvcoset 
la  migration  des  corps,  la  présence 
des  esprits  dans  Fair,  termine  ainsi: 
«  De  nos  jours  Pythagore  eût  inventé 
le  magnétisme  animal  et  le  spiii- 
tisme.  »  Hélas  l  Pythagore  n'avait  in- 
venté ni  l'un  ni  l'autre.  Il  les  avait 
trouvés  existant  déjà  et  pratiquas  sur 
une  grande  échelle  par  les  prêtres  de 
l'Inde,  de  la  Chaldée,  de  l'Egypte  où 
il  avait  été  recueillir  toutes  les  doû- 
trines,  tenues  secrètes  pour  le  vul- 
gaire, et  qui  formèrent  la  base  de  son 
enseignement  philosophique. 

Tous  ces  philosophes  de  l'antiqoiwi 
sans  le  professer  ouvertement,  admet- 
taient implicitement  le  panthéisme  que 
Xénophane,  chef  de  l'école  éiéatjque 
eut  le  premier  la  brutale  franctasede 
formuler  ainsi  :  «  Rien  n'est  créé,  tjjui 
ce  qui  est  existe  et  dure  étcrnei/e- 
ment  :  Tout  est  un,  Dieu  et  i'ufluers 
réciproquement  ••  . 

Avons-nous  progressé  depuis  viogi- 
trois  siècles7N'est-ce  pas  là  idenUqu(^ 
meut  ce  que  veulent  donoer  cdime 
un  progrès  obtenu  par  leur  génie,  « 
la  secte  positiviste  d'Auguste  Conw 
et  l'école  prétendue  philosophique  ces 
Vacherot,  Taine,  Littré,  Renan?  etc. 

L'alchimie,  trop  discréditée  depu^ 
a  laissé  des  découvertes  utiles;  mai 
ce  fut  par  les  travaux  de  Lavoisier  ei 
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de  ses  lUastres  collaborateurs,  Berthol- 
l6t«.  GaytOD,  Fourcroy,  eta,  que  la 
chimie  a  réellement  pris  son  raog 
parmi  les  sciences.  L'impulsiou  qu'elle 
avait  reçue  a  été  glorieusement  con- 
tinuée par  Davy  en  Angleterre,  Thé- 
nird  et  Gay-Lussac  en  France,  Scheèle 
et  Berzélius  en  Suède,  et  ne  s'affai- 
blit pas  de  nos  jours.  Dans  les  pre- 
mières années  de  notre  siècle,  un  chi- 
miste anglais  assez  distingué,  Prout, 
reprit,  mais  sans  succès,  Thypothèse 
d'un  élément  matériel  unique  produi- 
sant tous  les  corps  par  ses  divers  de- 
grés de  condensation.  II  avait  désigné 
r hydrogène,  le  plus  léger  des  gaz. 
Personne  ne  le  suivit  dans  cette  voie, 
surtout  lorsque  Bei-zélius  eut  démon- 
tré que,  pour  le  plus  grand  nombre 
des  corps  simples,  l'équivalent,  c'est-à- 
dire  le  poids  atomique,  n'était  pas  un 
multiple  exact  de  celui  de  l'hydrogène. 
Notre  célèbre  M.  Dumas  a  repris  l'hy- 
pothèse presque  oubliée  de  Prout, 
refaisant  plusieurs  des  calculs  de  Ber- 
zélius ;  mais  le  chimiste  si  exact  et  si 
consciencieux  de  [Bruxelles,  M.  Stas, 
dans  ses  lufatigables  et  minutieuses  re- 
clierches,  a  démontré  qu'il  n'existait 
aucun  nombre  dont  les  équivalents  des 
66  corps  simples  connus  aujourd'hui, 
fussent  des  multiples  exacts,  que  par 
conséquent  Texistence  d'un  élément 
matériel  uniqueétaitinadmissib1e.Nous 
devons  nous  en  féliciter,  car  l'hypo- 
thèse de  M.  Dumas  l'a  couduit  à  la 
conclusion  suivante:  «  Les  plantes  et 
les  animaux  dérivent  de  l'air,  ne  sont 
que  de  l'air  condensé...  Ils  viennent 
de  l'air  et  y  retournent  Ce  sont  de  vé- 
ritables dépendances  de  l'atmosphè- 
re. ^  N'est-ce  pas  la  formule  pan- 
théiste d'Anaximènes  :  «  Tout  s'en- 
gendre de  l'air,  «t  de  nouveau  so 
résout  en  lui?  »  .^  • 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre 
6ur  la  partie  doctrinale  du  livre  de 
M.  Flaadinafin  de  bien  faire  eonnal* 


tre  l'excellent  esprit  q«f  Fa  topiré. 
Sa  réputation  comme  rhinfflte"  et 
comme  savant  est  si  bien  établie,  que 
nous  n'apprendrons  certainement  rien 
à  personne  en  disant  que,  sous  le  rap- 
port de  la  méthode,  son  ouvrage  ne 
laisse  rien  à  désirer,  .^es  descriptions, 
les  figures  de  ses  appareils  sont  d'une 
telle  clarté,  que  les  hommesdu  monde 
pourront  facilement  y  puiser  une  con- 
naissance bien  suffisante  de  la  science. 
Ils  pourront  se  mettre  parfaitement 
au  courant  des  procédés  chimiques, 
non  pas  seulement  de  ceux  des  labora- 
toires, mais  de  ct'ux  qui  sont  entrés 
dans  le  domaine  de  l'industrie  pour  la 
fabrication  des  substances  utiles.  Tou- 
tes les  découvertes  les  plus  récentes 
sont  mentionnées,  et  on  y  trouvera  les 
détails  si  intéressants  et  si  curieux  qui 
ont  fait  reconnaître  l'existence  de 
quatre  métaux  inconnus  jusqu'à  ce 
jour," existence  qui  a  été  révélée  par 
la  décomposition  de  la  lumière,  par  le 
prisme,  ce  qu'on  nomme  maintenant 
l'analyse  spectrale.  C'est  un  des  faits 
les  plus  remarquables  de  la  science 
actuelle  que  cette  constatation  de  la 
présence,  même  en  quantité  minime, 
de  certaines  substances,  dévoilée  par 
les  raies  noires  ou  colorées  dans  le 
spectre  lumineux  donné  par  le 
prisme. 

M.  FlanJin  n'a  voulu  traiter  que  la 
chimie  minérale,  seule  bien  positive- 
ment certaine,  puisqu'on  peut  recons- 
tituer les  corps  en  combinant  en- 
semble les  éléments  que  l'analyse  y 
a  fait  découvrir.  La  chimie  organique 
n'offre  pas  la  certitude  que  donne  cette 
synthèse.  Chaque  jour  on  y  reconnaît 
des.  substances  nouvelles  et  des  faits 
qui  jettent  dans  son  étude  une  inexpli- 
caUe  coofuBion.'  Il  serait  fort.^i  dé- 
sirer qu'iln  esprit  aussi  lumineux  que 
celui  de  ML  Flandin  vint  débrouiller 
ce  chaos.  C'est  le  vœu  que  nous  émet- 
trons en  terminant      Mis  de  Rots. 


U  Pr0pnétmir*- Gérant  t  V.  PAUfi. 


Partfc  —  !>■  SoTB  er  Boucbbt.  Imprimeur»,  2,  ptot»  te  PMltkém, 
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MPLiGATiON  ;:ir^;;s:««:r.îX;.^°;  du  gutêghisii 

avec  la  réponse  anx  objectioDs  tirées  des  sciences  contre  la  religion,  par 
Fabbé  Ambroiss  Guillois,  ancien  Curé  au  Mans.  Ouvrage  offert  à  S.  S.  Pie  lî, 
honoré  par  Elle  d*un  Bref  de  remerctment  et  revêtu  de  Tapprobation  de  plu- 
sieurs Cardinaux,  Archevêques  etEvôques.  Ubi  Petms,  ibiÈcclesia,  (&  Ambr.] 
Dixième  édition.  Cette  édition  est  publiée  sous  les  auspices  de  Monseignear 
Fillion  évèque  du  Mans,  en  U  forts  volumes  in-i2  carré,  imprimés  m\m 
papier  avec  des  caractères  neufs  prix  :  12  francs. 

Ouvrage  terminé.  Le  IT*  volume  vient  de  paraître. 

La  dixième  édition,  que  nous  publions  aujourd'hui  du  Ca/êcAùm«  de  IL Vabbé 
Guillois,  est  la  troisième  qui  ait  été  mise  sous  presse  depuis  la  mort  deTanteur. 

Cette  nouvelle  édition,  publiée  eous  les  auspices  de  Mgr  Fillion  évèque  da 
Mans,  a  été  scrupuleusement  revue  sous  ses  yeux  et  d'après  ses  conseils.  Oo 
y  a  fait  disparaître  certaines  inexactitudes  qui,  en  très-petit  nombre,  se  reo- 
contraient  dans  les  précédentes  éditions,  et  que  Tauteur  n'eût  pas  nuoqaé  de 
réfo-mop  lui-même  s'il  eût  vécu. 

Il  est  une  addition  importante  qui  nous  a  paru  nécessaire,  et  qu'on  eût  été 
Justement  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  cette  nouvelle  édition,  avecqoelqofô 
développements.  I.e  dogme  de  l'Immaculée  Conception  a  été  défioi  depais 
la  mort  de  l'auteur.  Une  simple  note  rappelait  ce  fait  dans  l'édition  de  1809. 
Nous  avons  cru  devoir  la  remplacer  par  un  expasé  détaillé  des  circonstAQces 
qui  ont  précédé  et  accompagné  cette  grande  manifestation,  si  consolante  poor 
la  piété  et  la  foi  catholique. 

Les  neuf  éditions  précédentes  ont  répandu,  dans  le  monde  catholique,  plos 
de  quarante-sept  mille  exemplaires  du  livre  de  M.  l'abbé  Guillois. 

Ce  chiflri*e  témoigne,  plus  hautement  que  toutes  les  appréciations  posabies, 
du  succès  immense  et  prolongé  de  cet  ouvrage. 

Indépendamment  des  diverses  causes  qui  ont  établi  son  succès,  nooscroyops 
devoir  en  signaler  une  principalement,  le  mérite  vrai  de  ce  livre,  qui  »  œsr 
tingue  entre  tous  par  une  érudition  profonde,  une  simplicité  naïve  et  atta- 
chante, une  forme  qui,  sans  le  rendre  puéril  pour  les  intelligences  faites,  le 
rend  intelligible  pour  tous,  et  en  fait,  pour  les  uns,  un  livre  élémentaire  w 
ils  trouvent  tout  ce  qu'il  faut  apprendre,  et,  pour  les  autres,  un  repertoire 
méthodique  où  sont  consignées,  avec  un  ordre  parfait,  toutes  les  choses  (jpi  «^ 
doivent  point  être  oubliées.  ., 

C'est  donc  avec  la  certitude  d'un  accueil  toujours  de  plus  en  plus  w?"^^' 
lant  et  d'un  succès  plus  grand  encore,  que  nous  livrons  au  public  m 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  fruit  de  vingt  années  d'études  coosciencjeu^ 
de  laborieuses  recherches,  et  dans  lequel  on  trouve,  ainsi  Que^®^'^^  ,  „i 
dans  ia  dernière  préface  qu'il  a  donnée,  des  extraits  de  plus  de  ffl»}^,!r  j^f 
d'un  prix  très-élevé,  et  dont  plusieurs  sont  devenus  introuvables  dan8,la;ui)r»»n 

HISTOIRE  DU  DIOCÈSE  DE  €HALOIV$  ^^^j^ 

Sainteté  a  daigné  conférer  son  ordre  de  Pie  IX  à  M.  Edouard  de  Btftbtte- 

my,  en  acceptant  l'hommage  de  l'JlM/otre  du  Diocèse  «'^  C'A^fcmi.  w  » 

Père  ne  donne  que  très-rarement  cette  décoration,  témoignage  pw^^  . 

de  sa  bienveillance.  En  même  temps,  U  faisait  adresser  ce  brefspew» 

notre  compatriote  :  . .  ^ 

«  Monsieur,  N.  S.  Père  Pie  IX  eût  désiré  être  libre  de  aoo  temps  P«»>'*^*'*?!îÏÏeo 

Ure  V Histoire  de  tanden  dioré  c  de  Ckàiom,  que  von»  lui  avei  offerte,  •"^".^Zjdi 

avoir  aperçu  l'excellence  au  double  point  de  vue  religieux  et  histortqoe,  f*[r^(i 

examen  des  dpux  volumes  de  cet  ouvrage.  Mais,  absorbé  par  les  évéoemeot»  "j»      ^ 

ne  voulant  pas  retarder  l'expression  de  sa  reconnaissance.  Sa  Saioteiaoï^o^.  ^g, 

vous  informer  de  la  satisfaction  avec  laquelle  elle  a  accueilli  votre hwiMW»»"^^ la 

exprimer  encore  plus  particulièrement  le  plaisir  et  l'intérêt  avec  lesqae»  ^  Vj^ie 

Ï^lus  en  deuil  votre  nouvel  ouvrage  sur  l'histoire  de  Chàlons,  si  le  P^^fPr^  rom 
ai  permettait.  Et  en  témoignage  de  aa  toate  paternelle  affection,  le  SaJOi-r<^ 
donne  sa  bénédiction  apostolique.  .^^^  ^e Si 

«  Agrées,  etc.  François  Moscuulu,  syaétoW  m  j^ 

Sidiitetépoarlehwfl*»* 
ÂlHM,ltitnmiai4. 
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NOUVELLES  DU  PAYS  LITTERAIRE 


Le  pays  lilléraire  vient  de  faire  une  perte  sérieuse.  Un  des  plus  notables 
feuilletonistes  du  lundi,  H.  Fiorentino,  est  mort  subitement  d'une  attaque 
de  goutte.  Il  avait  un  talent  réel  :  style  clair,  souple,  de  l'élégance  et  de 
l'esprit  d'un  relief  distingué.  On  lui  reprochait  le  trop  de  soin  de  ses  inté- 
rêts. A  la  distance  où  nous  sommes  des  pratiques  journalières  du  monde 
des  lettres,  il  ne  nous  appartient  pas  de  juger.  Pour  ma  par  t,  je  m'explique 
que  voyant  la  littérature  de  la  rive  droite  si  bien  prendre  son  parti  de 
Thôpital,  un  homme  de  quelqu'étoffe  regimbe  à  cette  poésie  singulière,  et 
se  mettre  en  mesure  de  mourir  sur  une  couchette  à  lui.  M.  Fiorentino  a  fait 
une  fin  louable.  On  ne  pensait  guère  à  Dieu  dans  son  alentour.  De  lui-même, 
avec  autorité  et  avec  instances,  il  a  demandé  un  prêtre. 

Depuis  quelque  temps,  la  mort  semble  ne  frapper  qu'après  avoir  choisi 
son  but. 

H.  Fiorentino  allait  prendre  la  place  de  chroniqueur  laissée  vide  par 
M.  Jules  Lecomte. 

Le  poète  Reboul  vient  de  mourir  à  Ntmes,  lieu  de  sa  naissance. 

Et  l'on  nous  apprenait  hier  une  nouvelle  perte  :  M.  Baptistin  Poujoulat, 
auteur  de  plusieurs  livres  fort  estimés  et  frère  du  célèbre  publiciste,  a  suc- 
combé inopinément,  aux  atteintes  d'une  maladie  qui  le  retenait  à  Aix-les« 
Bains. 

M.  Reboul  était  boulanger.  Il  commença,  dès  avant  1830,  celte  série  de 
poètes  ouvriers  qui  usurpa  l'attention  publique  pendant  dix  à  douze  ans. 
Nous  avons  vu  venir  le  poète  tailleur,  le  poète  tisserand,  le  poète  forge- 
ron, etc.,  tous  sont  partis  comme  ils  étaient  venus  :  on  a  oublié  jusqu'à  leurs 
noms. 

10  juin.  —  Bulletin  llttënlre,  il 
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M.  Reboul  seul,  s'est  maintrnu  honorablement,  parce  que  ses  facvltés 
poétiques  avaient  bénéGciéde  la  culture  de  l'iDstroction.  Il  eùtpqalleiodit 
sans  trop  d'e fftirts  la  canrMne  en  fer-blanc  de  bachelier  ès-leltrei.  il  pré- 
féra s'en  tenir  à  la  boulangerie.  Homme  simple  et  d'inlelligpnce  droite,  fl 
cuisait  de  bon  pain  quotidien  pour  une  nombreuse  cllentelle,  et  il  (aisaitde 
bons  vers  à  ses  heures,  sans  que  jamais  les  heures  de  la  fournée  en  subis- 
sent  le  moindre  retard.  Sa  vitte  natale  lui  a  rendu  des  honneurs  eitréioes 
dont  tous  les  journaux  ont  parlé.  Aucun  poète  n'eut  su  les  mériter  mieux  : 
M.  Reboul  était  un  grand  talent,  un  beau  caractère,  un  bon  catholique. 

Une  vilaine  petite  nouvelle  m'arrive,  à  l'état  douteux.  Daos  quelques 
jours,  probablement,  la  presse  frivole  la  flxera  sur  le  papier,  comoie  ou  fixe 
le  coléoptère  vivant,  à  l'aide  d'une  épingle. 

Le  roman  le  Maudit  s'ennuyait  de  vivre  seul.  Il  a  fait  choix  d'one  com- 
pagne en  un  volume,  bien  digne  de  lui  :  La  Religieuse.  On  la  dit  abjecte. 
Je  le  crois,  sans  l'avoir  vue  :  il  faut  des  époux  assortis  dans  le  lieu  do  ma- 
riage. 

Voici  la  nouvelle.  Les  chroniqueurs  de  V Indépendance  belge  ont  paru 
therrtrer  awec  ira  soin  excessif  le  nom  de  Tabbê  imaginaire  qui  se  cadiait 
BOUS  le  mnnteau  de  faiHHiyme.  Pendant  six  mots  c'était  tous  les  jours  11 
iBème  exolamatiofi  impatiente  : 

—  Mais  qai  donc  peut  être  l'auteur  de  ce  Mmdiîl 

Kwis  allions  innocemment  où  on  nous  conduisait.  Une  dizaioe  f^)^ 
pseudonimes  ont  fsit  perdre  la  bonne  piste  aux  chercheurs  consciencieflL 

Il  paratt  que  messieurs  les  chroniqueurs  franco-beiges,  cbercfaaieot  biefl 
loin  ce  ^i  était  bien  près. 

Laissons  le  Maudit  dont  on  ne  s'occvpe  plus,  et  préctsens. 
.  Le  roman  la  Rtli^imse  est  attribué  à  l'un  des  principaux  fcuîIletwiJlK 
de  la  presse  parisiennne,  qui  passe  pour  être  tussî  un  des  prmcipasx  chro- 
Bîqeeurs  de  {'indépendance  Mge, 

Sans  doute,  il  se  croit  sûr  de  la  discrétion  de  tous  ses  compaiogs.  Va>s 
(Hé  ne  saoraît  tenir  tengtemps,  car  celte  fois  nous  repousserons  tes  i«»ïi- 
cieuses  enquêtes  qui  se  faisaient  de  notre  côté,  et  nous  n'accepterons  pour 
auteur  essentiel  die  la  Religieuse  qu'un  joamaliste  parisien  de  h  sraotle 

-  Et  quand  on  songe  que  ces  gens-!à  se  plaignent  de  n'avoir  point  imc  «t^ 
sufisantel  Pas  uu  de  eous  n'écrit  un  livre,  une  brochure,  aa  ^}^^^^ 
journal  ou  de  revue  sans  se  découvrir  et  signer.  Bux,  publient  contre  i  fi- 
glise  des  libelles  tnAmes,  et  l'ombre  les  enveloppe  si  bien  qu'ils  peateul 
édiapper  à  la  loi  bénévole  'lu  mépris  même,  pendant  tout  une  loDgo«  a»»"^ 
L'auteur  anonyme  du  Maudit  accumule  le  dégoût  et  Findignation  sor  sw 
œuvre,  et  peut-étra  ils  se  pavane  à  trois  pas  ée  nous  dais  la  cooaéératioo 
littéraire. 


NOUTELLES  DO  PATS  tlTTÊItAIRB  9!!S 

*Bn  défii)ilive,  ^  qni  profite  cette  double  publicalîoo  da  Wauti  He 
\;k  Religieuse?  A  nos  ennemis.  Bh  bieni  nos  ennemis  en  sont  solinaiits. 
Sous  peine  d'encourir  le  reproche  de  n'avoir  aucune  espèce  de  loptfsme, 
1s  dtn vent  en  pareil  cas  liTrer  le  nom  du  coupable  dans  les  quarante-huit 
lienres. 

--  niais,  disent-îls,  s!  ce  coupable  est  on  abbS7 

—  Soit.  G*est  alors  un  de  vos  abbés.  Il  fait  le  coup  de  feu  dans  vos  ra^gs 
ou  derrière  vos  ran^s  et  nous  envoie  des  balles  empoisonnées.  Livrez-le. 

—  Cependant  ajoutent-ils,  si  nous  ne  parvenons  pas  h  le  découvrir  mëmB 
en  cherchant  bien? 

—  Allonsdoncl  vos  chroniqueurs  découvrent  quotldîennementles  secrets 
les  mieux  ganiés  de  la  diplomatiâ  et  de  la  polilique.  Il  semble  <iue  dans  cha- 
que palais^  xlans  chaque  demeure,  ces  gens-là  occupent  le  cabinet  des  échos 
de  rOiseau  bleu^  on  ne  se  sauve  pas  de  leur  clairvoyance  indiscrète  par  la 
mutisme  môme.  Ils  savent  tout,  la  plupart  du  temps,  avec  une  exactitude 
scandaleuse;  et  ils  ne  pourraient  pas  découvrir  le  nom  d'un  individu  qui 
écrit  presque  sous  leurs  yeux  un  gros  livre?  qui  en  lit  chaque  jour  les  épreu- 
ves pendant  six  semaines?  qui  palpe  trente  fois  ses  besoigncux  à  comptes 
chez  réditeur?  qui  partage  son  secret  avec  nu  atelier  typographique,  des 
commis,  des  garçons  de  bureau*  des  industriels  hommes,  femmes,  enfants, 
sans  compter  les  relations  camaradières  dont  ne  saurait  jamais  se  passer 
Thomme  qui  va  À  Teucre  ?^.« 

En  vérité,  tout  cela  relève  H.  Renan.  S'il  a  fait  un  livre  abominable^  M  l'a 
signé  et  il  en  porte  lu  peine.  L'or,  qui  excuse  biea  des  choses  k  notre  épo- 
que, lui  est  venu  au  sac  ;  il  a  fu  le  preadre  fièremeal,  il  l'avait  gagné  <oh  I 
bien  gagné!)  à  la  face  du  soleil. 

Hait  les  autres,  tes  amis  ei  ees  eatîaix,  ils  videat  sur  nous,  par  derrière , 
deux  flacons  de  vitriol  ou  d'assatetîda  :  le  Mmudii  ei  la  RtUgiewse^  puis  ils 
se  perdent  dans  la  foule  en  accusant  des  abbés;  puis,  de  mois  eu  niuis,  ils 
gagnent  GruxeHea,  à  la  sourdine,  pe«r  recevoir  quelques  poignées  d'>éous, 
nuilaniroent,  dans  uae  deneare  tierce,  de  la  main  d'un  libraire  qui  aTak 
d'ua  raoèiear. 

JUi  1  flî  la  Société  des  gens  de  Lettrée  se  prenait  le  moindrernent  au  sérieui» 
elle  «étirait  bien  -vite  au  pilori  ces  anonymes  qai  déshonorent  la  litiératere 
parisienne  tout  entière,  et  ensuite  eUe  U»  rejetterait  hors  de  son  sein. 

Pour  trouver  la  lîtténdare,  il  fait  k  chercher  où  die  n'est  pas,  c'est-à- 
dire  oi  eHene  devrait  pas  être. 

Elle  ne  <qaitle  plus  la  eour  d'assises.  Après  l'affaire  Armand  nous  avons 
«sëi  Taffalre  La  Pommerais.  Les  plumes  de  la  petite  presse  s'y  sont  engluées. 
Les  fai^ears  de  (brochures  sort  venus  ensuite,  même  les  portes. 

Ne  me  demandez  pas  où  en  sont  les  comédies,  les  drames,  les  in-18  h 
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couverture  bleuâtre.  Oo  délaisse  tout  cela  pour  seiiTrersansrésOTeàli 
question  de  la  peine  de  mort. 

La  lilléralure,  en  général,  se  montre  peu  sympathique  à  Tèchafaud. 

Pourquoi?  Je  ne  sais.  Peut-être  que  Téchafaud,  vu  à  travers  le  prinne 
des  analogies,  est  une  façon  de  créancier  muni  d'un  titre  k  loiotaioe 
échéance.  Il  y  a  d'ailleurs  autour  de  lui  du  papier  timbré,  de  rhuissier,  do 
gendarme,  la  prose  d'une  femme  de  lettres  extrêmement  désagréable: 
M"^  Thémis.  A  côté  se  trouve  la  correctionnelle.  C'est  un  eochaioeoieDl.  Et 
puis,  quels  sont  les  tributaires  de  l'échafaud  7  Les  rentiers  k  luDelles  d'or 
et  les  petits  bourgeois  à  parapluie  en  usent  peu.  Je  ne  voudrais  rien  forcer, 
mais  il  me  semble  que  les  personnes  qui  ont  maille  à  partir  ayec  ce  terrible 
redresseur  de  torts,  tiennent  toujours  de  plus  ou  moins  loin  à  la  bohénie  el 
à  l'écritoire.  Voyez  M.  de  La  Pommerais  I  Pour  accourcir  les  longues  heores 
de  la  captivité,  il  écrivait  un  drame  sur  sa  propre  affaire;  si  bien  qaetean 
à  inscrire  les  choses  curieuses  de  la  littérature  pendant  ce  mois,  f  aaraisdâ 
faire  un  bout  de  chronique  d'abord  sur  la  pièce  en  cinq  actes  etqoiitone 
tableaux  que  la  peine  de  mort  vient  d'interrompre. 

Oh  !  la  plume  est  un  outil  de  démolition  plus  efficace  que  la  pioche.  Qoe 
de  principes  elle  a  déjà  détruits  ou  affaiblis  !  Qui  peut  le  plus  peut  le  moins. 
Vous  verrez  qu'elle  réussira  à  démolir  l'échafaud.  La  question  prise  ainsi 
par  le  gros  bout,  on  aurait  bon  marché  ensuite  de  la  correctionoelie,  da 
bagne,  de  la  contrainte  par  corps,  etc.  Quand  la  clé  de  voûte  tombe,  le 
reste  suit  peu  à  peu.  Et  tout  cela  en  l'honneur  de  l'humaaitél 

Hais  n'ai-je  pas  dit  que  les  poètes  eux-mêmes  se  jetaient  dans  la  bagarre 
à  propos  de  la  peine  de  mort  7 

Je  me  garderais  bien  de  railler  les  mélodies  de  la  muse,  non  plus  qae 
son  zèle  légèrement  intempestif. 

Nombre  de  gens  attaquent  l'échafaud.  Personne  à  peu  près  ne  ledéfeod. 

M.  Courtat  donne  le  bon  exemple.  Il  lance  un  petit  poème,  rapide,  mo- 
sical,  énergique,  sous  ce  titre  :  La  peine  de  mort. 

C'est  un  morceau  à  deux  voix,  dialogué.  L'Imagination  et  la  Raison  exé- 
cutent chacune  leur  partie  en  conscience.  L'Imagination  ne  pouvait  se 
dispenser  d'être  humanitaire.  Elle  plaide  avec  autant  de  feu  et  iofloimeot 
plus  d'élégance  qu*un  avocat.  La  Raison  lui  donne  la  réplique,  et  elle  con- 
clut au  maintien  de  la  peine  de  mort.  Puisqu'il  n'y  a  pas  de  jury  dans  le 
poème,  je  donne  gain  de  cause  à  la  Raison. 

Vous  savez  que  l'échéance  de  la  liberté  des  théâtres  approche.  A  par^ 
du  1"  juillet,  il  sera  loisible  à  chaque  théâtre  de  jouer  ce  que  boo  lui  ^^ 
blera,  depuis  le  vaudeville  égrillard  jusqu'au  5/ysanthrope  avec  ou  «an*  ^^' 
plets.  Nous  serons  au  moment  des  vives  chaleurs;  il  parait  probable  ([^ 
les  théâtres  profiteront  de  la  liberté  qu'on  leur  accorde  déjouer  n'importa 
quoi  pour  ne  rien  jouer  du  tout. 
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Ce  serait  très-bien  commeocer.  Nous  souhaiterions  que  cela  continuât  de 
même  iodéflniment. 

Mais  les  plus  vigoureux  produits  littéraires  parisiens,  y  compris  la  fieli^ 
'gieuse^  s'effacent  désormais  devant  la  littérature  belge. 

On  connaît  la  secte  des  Solidaires.  Une  de  ses  victimes  vient  de  mourir 
dans  un  bùpital  de  Bruxelles.  Un  pauvre  ouvrier.  Jusqu'au  bout  il  s'est  fait 
honneur  de  sa  haine  impie  contre  le  catholicisme. 

Les  frères  et  amis  l'ont  glorifié  par  un  enterrement  civil. 

On  a  prononcé  sur  sa  tombe  des  discours  incroyables,  et  un  nommé 
Voglet,  le  poète  des  Solidaires^  a  clos  la  lugubre  cérémonie  par  la  déclama* 
tien  des  alexandrins  que  voici  : 

Solidaires,  celui  dont  la  voix  vous  rappelle 
Les  principes  qu'on  doit  propager  en  tout  lieu, 
Jusqu^à  son  dernier  souffle  y  demeura  fidèle  : 
H  brava  préjugés,  et  cuUe^  et  prêtre,  et  Dieu! 

Que  tant  de  fermeté  soutîenue  nos  courages. 
Comme  lui  soyons  forts.  Nous  vivons  en  des  tempi 
D'épreuves,  de  travail,  de  luttes  et  d'orages. 
Frères,  sachons  un  jour  en  sortir  triomphants» 

Et  toi,  dors,  pionnier  du  Rationalisme. 
Lorsque  tes  os  seront  par  le  temps  consumés, 
Dii  joug  abrutissant  du  vieux  catholicisme^ 
Ne  se  souvlendrout  plus  nos  fils  régénérés. 

Horrible!  Cependant  on  peut  dire,  sans  exagération,  que  l'auteur  de  la 
Vie  de  Jésus  est  quelque  chose  comme  le  prêtre,  comme  le  Mahomet  du 
nouveau  culte  qui  ravage  la  Belgique.  Oui,  la  Vie  de  Jésus,  le  Maudit^  la 
Religieuse^  et  le  poêle  Voglet  sont  tous  Solidaires. 

VENET. 
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331.  —  Vertos  £T  doctrine  spiri- 
tuelle DE  SAINT  Vincent  de  Paul, 
par  M.  Tabbé  Matnard,  un  volume 
in-12  de  à30  pages,  Ambroise  Bray 
éditeur,  20,  rue  Cassette. 

n  n*y  a  pas  de  saint  plus  populaire 
que  saint  Vincent  de  Paul,  et  on  ne 
peut  s'en  étonner.  Sa  vie  entière  a  été 
employée  à  faire  du  bien  à  tous  ceux 


qui  souffraient,  s'oùbllant  constam- 
ment lui-même,  et,  après  avoir  sou- 
lagé toutes  les  misères  quMl  pouvait 
atteindre,  il  a  pu  perpétuer  le  bien 
quMl  faisait  par  les  admirables  insti- 
tutions qu'il  a  fondées,  et  qui  subsis- 
tent toujours  animées  de  son  esprit 
Mais  on  se  tromperait  étrangement  si 
Ton  croyait  que,  uniquement  préoc- 
cupé des  misères  du  corps,  11  pouvait 
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négliger  les  misères  mille  fois  plus 
déplorables  de  fâme.  Non,  pour  lui  la 
cliarité  ne  se  divisait  pas,  et  Tamour 
de  Dieu  était  inséparable  de  Tamour 
du  prochain,  qu*il  aimait  surtout  par 
amour  pour  hieu  ;  «t,  sMI  a  fondé  les 
Fiilesde la ChAril4,Gesanges delà  terre» 
il  a  également  fondé  cette  congréga- 
tion non  moins  utile  des  prêtres  de  la 
mission  qu'on  a  nommé  Lmar^in 
parce  qu'ils  furent  d*abord  réunis 
dans  Tenclos  de  Saint-Lazare,  et  dont 
le  but  est  févangélisation  de  tons, 
cbffétiena  et  paieML  On  sait  qu^ils 
fournissent  des  apôtres  sur  presque 
tous  les  points  de  la  terre,  et  exercent 
même  uue  autre  sorte  d'apostolat  en 
formant  des  prêtres  pour  nos  cam]^- 
gnes  par  la  direction  des  aéniaaires 
diocésains.  Saint  Vincent  de  l'aul» 
dont  ils  conservent  si  bien  Tesprit^ 
n^éUit  en  effet  le  modèle  delà  charité 
active  que  paice  qu'il  était  en  même 
temps  le  modèle  de  toutes  les  vertus 
spirituelles,  et,  quoiqitelft  reconnais- 
Bance  populaire  aime  à  se  le  représen- 
ter environné  de  malheoreux  qu'il 
soulage,  ramassant  surtout,  le  soir, 
dans  les  rues,  les  enfants  abandonnés» 
Il  ne  serait  pas  le  grand  Saint  que 
l'Eglise  vénère,  s'il  n'eût  pas  en  même 
temps  héroïquement  pratiqué  toutes 
les  autres  vertus. 

C'est  donc  une  heureuse  idée  d'avoir 
pansé  à  le  préseoter  comme  mûdèie 
pour  toutes  les  vertus  spirituelles. 
lyabord  cette  étude  le  ftH  mieux  con- 
Dattr«v  meux  apréciec,  puis^  sapopu* 
larité  est  telle,  on  est  si  bien  disposé 
à  l'aimer,  que  l'esprit  le  pfus  récalci- 
trant  ne  s'cAvouebera  pas  quand  on 
viendra  lui  proposer  de  suivre  son 
exemple.  La  division  adoptée  par 
M.  l'abbé  Maynard  embrasse  toutes 
les  vertus  dont  Texercice  peut  faire 
de  nous  de  véritables  saints,  et  la 
charité  envers  le  prochain,  cette  ad- 
mirable vertu  dent  nous  sommes  ac- 
coutumés à  considérer  saint  Vincent 
d&  Paul  c^misa  le  t^pe,  est  seulement 
Tua  des  vlngt>-troi^  chapiti-es  de  ce 
volume  et  n'est  même  pas  le  plus  long. 
li  Tabbé  Majuard  a  égaleAieat  jugé^  ' 
avec  touttf  raison  que  le  meilleur 
moyeu  de  nous  faire  coQ.^id  rer  ce 
gmaU  Saint  comme  le  nuMlèle  que 
Dûue  devons  t&cber  d'imiter  «'tait de 
s  effacer  lui-même  autant  qu'il  le 
pouvait  Ce  sont  UoiiC  les  propres  pa^  1 


rôles  du  Saint,  si  éloquentes  dans  leur 
ndve  simplicité,  ce  sont  sesntei, 
racontés  par  ses  caotaBiiofiiaB,  ^ 
nous  enseignent  à  suivre  ses  préceptes 
et  son  exemple^  Ajoutons  cepentfjot 
qoe  M.  rablié  mmjmrà  a  sa  pnm* 
mtmt  ooerdonoer  tous  ces  extraits  it 
ces  récits  de  manière  i  les  mettre 
parfaitement  en  relief,  et  que  m 
style  élégant  ei  soigné,  ■aisto^piui 
slmplo  et  claiv,  s'adoptesiogoIièreiBeit 
aux  formes  un  peu  vieillies  de  Moq- 
sfenr  Vincent,  comme  Um  k  mb- 
laaleot  ak>fs. 

'Peu  de  livres  peavenidoBcètre  plu 
réellement  utiles,  et  nous  pouvons 
igouter  qu'il  en  est  bien  peu  dont  \i 
lecture  soit  plus  attraysate^  8D  par- 
tant ponr  la  oanpagae,  tooB  les  châ- 
telaias  furMit  bîeaés  l'einpartsrerde 
le  lire«  nous  ne  dirons  pas  arec  l'it- 
teution  et  le  soin  qu'il  mérite;  ms 
avons  pu  juger  par  notre  propre  ex- 
périence qu'il  commande  bieotôC  cette 
attention  par  soit  dtanne  twt  parti- 
es ier.  Noua  assénas  qu'il  tevios- 
fîvera  le  dédr  d'iioitw  as  à  par/sit 
modifie,  mais  dont  les  perfectioos  ne 
sont  pokit  préeoQtées  de  Dia&ière  a 
décourager  ceux  qui  vQudraieotdev^ 
nir  ses  Imitateurs,  ris  y  gagneront 
dwtbteracnt,  «t  cette  lectof«  se  sera 
pas  «tile  ndement  à  eas-nt»^  m 
ceux  qui  les  entourent  Le  volume  est 
terminé  par  <|ufilqnas  lettres  et  u«9- 
mentsde  mademoiselle  Lefîro5,qaeies 
Pftles  de  la  Charité  reconoalsseet 
CQBHM  tour  (todMlriee  avec  bM^ 
cent  de  laul.  On  les  lira  avec  iotéreu 
M.  Tabbé  Vîaynard,  en  les  anoooçaflt 
dabs  sa  préface,  a  omis  de  rappeler  <ïue 
les  femmes  dont  les  maris  porttieûi 
seulement  le  titre  nobiliaire  d'écoyer, 
n'éUient  appelées  que  Madmowiie. 
Ainsi  en  épousant  M.  Le  Gros,  ix)ut« 
de  Marillac  était  devenue  Madeinoi- 
selle  Le  Gros.  Cet  usage  est  perdu  de- 
puis si  longtemps,  qu'il  aurait  dû  pJ^ 
venir  les  lecteurs,  pour  ¥^^Fz 
s'étonnassent  pas  en  la  voyant  p»nw 
de  son  fils  dans  son  testament 
Marquis  DK  Boa 

385^.  -.  Dis  tTmTATiaïf  de  Jisus^SiBT 
parTBOtiASA  Ksaris,  chanoine  re- 
guâier  de  l'erdre  de  SaiotAu^ 
'JYaduction  nouveUe  avec  uoe  UJi^ 
duct  on  sur  la  vie  de  l jdroirjwa 
serviteur  de  Dieu  Thornss*^  a^''*'*» 
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^  snr  80B  livre  de  rimUatton  de  Jé- 
aufl'CiirisW  par  le  P;  Mjkel  Booix 
de  ia  eoakpugme  de  Jésuai'  Iki  nub- 
gnifiqHevolintt&graDdm^S*  i—firimè 
twee  encadrement^  sur  beeift  papier 
de  la  fitei^ne  tb  Qrejme»  pekci 
il  fr.SeasgnaviireL  Le  vuluiBe.  avec 
gravure,  pris  :  t2  Ûr.  iie  BQèoia  uit- 
ira^  impriaé  eo  Jonaat  ûi-dS  J6.- 


Ce  livra  sera  aecaeilli  avec  d*ai^ 
tant  pliès  de- faveur»  qu'il  répood  à  im 
des  plus  ardents  désirs  de  la^piélè  ca. 
tbotique:  car»  malfré  tant  dressais» 
elle  aaendaJt  encore  une  tradaetKm 


oui  reproduJfiSI  au  naturel  la  chef- 
aceavr»  de  Ttiomafl  à  Kenpia.  See 
voeux  vont  être  enfin  remplis;  eUe 
aura  son  Thomas  à  Kempia  français^ 
eieUe  sera  redevable  de  ce  nouveau 
trésor  à  Técrivain  si  .connu  qui  a  daté 
la  Frauca  de  la  trad«ctioa  da  sttintû 
Tbéféêe^  an  Ik  P.  Marcel  Ao»ix»  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

l^a  juges  compétents  verront  dans 
cette  traduction  nouvelle,  oa  qa^ila 
étaient  en  diroit  d*atiocidre«  une  pro^ 
fonda  intelligence  du  textes  une  rare 
clarié«  et  pour  dire  bsaucoop  en  peu 
denèotSfia  laague  française  dndf  x-nev'- 
vièmestède  devenue  oelledeThomaa  à 
Kempia,  faisant  revivre  son  stjrle,  sa 
abj^âienooMe^  et  lui  eonaervant  par- 
dessus tout  cette  iaeflable  eœtion  qui 
le  caractérise. 

L'auteur  a  mis  en  t^te  de  son  tra- 
vail und  savante  tfUroinciiMt  oà  il  dé* 
montre  a'abordqye  Th«>maaà  Kempia 
est  Tanteur  de  VImié»ticÊ^\  il  offre 
ensuite  le  suave  tablemA  de  la  vie  de 
ca  saint  religieux;  eufin^  il  parle  de 
Te^time  universelle  du  livre  de  rimt'* 
iatimk  de,  Jésm^Chrùt^  et  de  la  desti- 
née de  ce  kcre. 

Voici  le  début  de  cette  introduc^ 
tion& 

D'autres  vies  resplendissent  aveo 
ua  éblouissant  éclat  dans  l'Eglise. 
OeUe  de  raagéliQae  Thomas  à  Kesspis 

SbriUa  avec  la  douce  clarté  d.'un  beau 
iamanL  Comme  de  te  lecture  de  son 
Li»r€^}i  sort  du  tableau  de  cette  bum- 
ble  vie,  une  vertu  qui  cbarone  et  gué* 
rit  les  &mes,  émanation  de  celle  dont 
IL  est  dit  danalXv^mgile  ViVli»  dé  Uk 
exibai  et  mnaJM  «maci.  Mais  awant  de 
rcrtracer  les-  principaux  traits  de  ce 
tabUan»  il  ne  sera  poiAt  inutile  de 


rappdnr  que  le  tllre  ^(mtmrie  m»- 
TATron  ne  saurait  être  désormais  cen-' 
testé  à  Tbomas  à  Kempis,  et  que  lee 
nuages  accumulés  sur  ce  poirtt  pae 
«ne  longue  controverse,  sont  ai^}eur«- 
d'bni  ooapléteDent  dfssipéa 

C'est  au  savant  évôuue  de  Bruges^ 
Monseigoeur  Hîarou»  qu^on  devra  la  fin 
des  Incertitudes  et  du  trop  loog  dé- 
bat 5on  ouvrage^  si  remarquable  a 
tant  de  titres»  a  éîevé  la  preuve  à  un 
degré  d'évidence  irrésistible,  et  mis  à 
néant  les  moyens  des  parties  adverses. 
La  cause  est  désonnais  finie. 

Cette  traductioQ  nouvelle  paraît  au 
moment  où  celle  M.  de  Lamemnô^ 
tombée  dans  le  domaine  pub*i€«  ve 
être  reproduite  par  les  spéeelatione 
du  Ittcre^  au  grand  regr^  de  tons  tes 
vrais  catbdiqees.  Car  Tesprit  de  TB* 
glise  est  qu'on  éc;arte  des  mains  de» 
fidèles  les  ouvrages  même  non  répré^. 
bas8»bles  des  auteurs  qui  sesont  révol** 
té»  eontre  elle,  de  peur  que  de  l'estime 
des  ouvrages  non  condamnée  ils  ne 
passent  à  l'estime  des  ouvrages  con« 
damnés..  Ainsi,  sans  discvter  ici  le 
mérite  littéraire  de  la  tradsetioa  de 
M.  da  Lamennais,  tour  a  tour* trop 
exaltée  et  trop  déprimée,  nous  no«> 
Gontenterons  de  dire  que  ce  qui  doit 
faire  tensber  le  ti^re  des  mj^ias  de 
tout  catboliqne,  c'est  le  souvenir  toiK* 
jours  présent  de  la  ré\'olte  de  est 
I  bon  me  contre  nsglise^  t^  le  spectacle 
,  navrant  de  le  mort  impie  de  ce  prè>** 
;  tre.  Un  ieene  bomMe^  une  Jeune  fille* 
ene  Ibmme»  eu  catholique,  à  qui  lt>n' 
remet  cette  traductiao,  ont  le  droit 
de  demander  quel  en  est  Tauteor.  Sur 
\iL  répoese  forcée  qui  lear  sera  faite, 
qui  n'entend  ce  cri  s'échapper  do  fond 
de  ces  âmes  attristées:  «  Loin  de  mo^ 
ce  Mvre  d'un  dèKFteur  de  la  ibi  de 
riîglise,  d'un  bomme  mort  en  impie  » 

Cette  traduction,  selon  nous,  est 
eeUe  qui,  dans  ce  siècle,  restera  et 
deviendra  populaire  :  deux  choses  lu£ 
assurent  cet  avenir,  son  mérite  in«^ 
trinsèque,  et  le  nom  de  son  autenr. 
Les  âdëles  en  général»  et  les  eooMMh* 
nautés  de  vierges  cbrétiemes  en  par- 
ticulier, voudront  désormais  possédv 
ïiuàUUiméaj£»i^ChariU^  traduite  païf 
celui  qui  leur  a  l^gué  une  traductioa 
si  classique  des  Œia^^dt  Ul  iérÊf&éfUÊ 
Thérèse  de  Jém%, 

Si  nous  joutons  que  la  traductlOK 
a  été  faite  aur  les  éditions  monumaa** 
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taies,  données  par  les  deux  fondateurs 
des  Acta  Sanctorum^  les  Pères  Roa-  { 
weide  et  BoUandus,  et  sorties  des 
presses  célèbres  de  Plantin  et  des  £U 
zévirs,  nous  aurons  indiqué  toute  la 
valeur  de  Touvrage  offert  au  public. 

333.—  Les  vies  des  pIres  des  déserts 
d*Ori£nt,  par  le  R.  P.  Michel-Ange 
Mariiv,  nouvelle  édition  revue  et  an- 
notée par  M.  Eugène  Veuillot.  Six 
volumes  in-8,  ornés  de  60  gravures 
par  M.  Ceronf.  Louis  VtvÈs  éditeur 
rue  Delambre  5. 

Nous  publions  Pavant-propos  de  cet 
importaut  ouvrage  dont  cinq  volumes 
déjà  ont  para  Plus  tard  nous  en  don- 
nerons un  compte  rendu  : 

Cette  histoire  des  Pères  des  déserts 
est  une  nouvelle  édition,  revue  et  an- 
notée, de  Pouvrage  du  R.  P.  Michel- 
.iknge  Marin,  de  POrdre  des  Minimes, 
intitulé  :  Les  vies  des  Pères  des  déserts 
d'Orient  avec  leur  doctrine  spirituelle  et 
leur  discipline  monastique.  La  première 
édition,  publiée  en  reuf  volumes,  pa- 
rut de  1761  à  i76â,  à  Avignon,  avec 
Papprobation  des  théologiens  de  POr- 
dra  Cette  approbation  ne  portait  pas 
seulement  sur  Pexcelient  esprit  du 
livre,  elle  ne  se  bornait  pas  à  garantir 
la  doctrine  de  Pauteur  ;  elle  consta- 
tait, en  outre,  k  bon  droit,  la  valeur 
historique  de  son  travail 

Le  public  religieux  et  savant  ratifia 
le  jugement  des  examinateurs,  et  le 
temps  n'a  fait  que  le  confirmer.  Aussi 
le  recueil  des  Vies  des  pères  des  déserts 
devenait-il  chaque  jour  plus  rare.  11 
importait  de  remettre  en  pleine  cir- 
culation un  livre  dont  le  mérite  était 
depuis  longtemps  reconnu.  G*est  ce 
que  nous  avons  fait,  sans  oublier  que 
tout  nouvel  éditeur  doit  tenter  d'amé- 
liorer Pœuvre  qu'il  reproduit  Nous 
avons  ajouté  k  Pceuvre  du  P.  Marin 
de  remarquables  gravures  antérieures 
à  son  ouvrage,  et  que  M«  Céroni  nous 
a  rendues  avec  toute  leur  vigueur  et 
tout  leur  charme.  Quand  au  texte, 
notre  édition  n'est  pas  une  reproduc* 
tion  littérale.  Quelquefois  nous  avons 
%fouté,  plus  souvent  nous  avonsefiacé. 
L*ordre  des  matières  a  subi  quelques 
modifications.  Le  P.  Marin  avait  di- 
visé son  ouvrage  par  Déserts.  Tout  en 
conservant,  comme  règle  générale, 
cette  division,  que  l'enchaînement  des 
faits  rendait  souvent  obligatoire,  nous 


avons  cherché  à  tenir  compte  des 
époques.  On  trouvera,  par  exemple, 
dans  la  dernière  partie  de  cetie  pu- 
blication, certains  récits  du  VI*  etdi 
VII*  siècle,  que  le  P.  MarJD  afait  clas- 
sés dans  son  quatrième  volume. 

Le  style  du  savant  provincial  des 
Minimes,  malgré  dlncontestabiesqu- 
lités,  ne  commandait  pas  un  respect 
absolu.  Nous  avons  ratorédeseipra» 
sions  vieillies  et  devenues  ioeuda, 
redressé  des  phrases  boiteoses  et 
substitué  l'orthographe  actoelieà  celle 
du  temps.  Cela  était  d'autaotplos  lé- 
gitime et  même  nécessaire,  que  ^Q^ 
thograpbe  subissait  alors  une  réforme 
et  ne  suivait  provisoirement  uame 
règle.  11  y  avait  interrègne.  Le  P.  Ma- 
rin écrivait  de  façons  diiférentes  1(^ 
mêmes  mots. 

Outre  ces  modifications  de  forme, 
nous  avons  ajouté  en  DOteetqoelqQe* 
fois  dans  le  texte,  des  renseigoeDeots 
historiques  et  géographiques  propres 
à  mieux  faire  ressortir  la  réalité  des 
événements.  A  côté  de  ce  surnaturel 
si  abondant,  et  que  nous  avons  res- 
pecté avec  amour,  il  nous  a  seœl»e 
utile  de  donner  un  peu  de  place  au 
naturel,  sans  tomber  dans  lenstvi- 
Ifsme  Nos  modestes  additions  ont  siiD- 
plement  pour  but  de  mieux  nott- 
trer  le  pays  où  vivaient  ces  hommes 
de  Dieu  et  de  rappeler  sommairement 
quelle  éuit  alors  dans  le  monde  la»- 
tuation  de  PÉgllse.  ^„     ^ 

Enfin  le  P.  IMarin,  sans  oublier  qne 
son  livre  pouvait  être  très-utile  m 
gens  du  monde,  avait  surtout  «m 
pour  les  prêtres  et  les  religieui  ftj» 
que  plus  réservé  que  le  jaMéoi^ 
Arnaud  d'Andilly,  dont  les  Ttaj^ 
saints  Pères  oflfrent,  sous  ce  ril»poni 
plus  d'un  lnconvénIen^  il  «^»^»*^ 
passer  çà  et  là  cerUines  eipjcsaow 
et  certains  détails  dont  ^^f^. 
de  famille  se  seraient  difflçal^»' 
accommodées.  Nous  avons  faitd»^ 
rattre  cet  inconvénient  sans  nen  er 
lever  an  fond  du  récit.  Qoelq«»J^^ 
res  ratures  et  quelques  pénp»"^ 
discrètes  ont  suffi  à  la  besogne,  lo" 
vrage  conserve  toute  sa  portée  «F» 
cependant  avoir  plus  de  lecteurs 

Joignons-nous  ro«»ntenant  w  • 
Marin  pour  rendre  justice  aux  anteoi» 
dont  il  avait  utilisé  les  travaux. 

Les  solitaires,  plus  aitendfoig 
à  Dieu  qu'à  être  connus  da  vm»^ 
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ont  pieuFement  caché  leur  vie;  ce- 
pendant ils  ont  eu  plusieurs  bistorfens, 
mais  tous  les  écrits  contemporains 
ne  nous  sont  pas  parvenus.  Sauf  la 
Viede  saint  Antoine^  par  saint  Athanase, 
de  saint  Paul,  de  saint  Hilarion  et  de 
saint  Malch  par  saint  Jérôme,  de  saint 
Euthyme  et  de  saint  Sabas  par  le  moine 
Cyrille  et  quelques  autres  retrouvés 
par  les  Bollandistes,  nous  n'avons 
guère  que  des  abrégés  ou  quelques 
traits  et  sentences  recueillis  par  di- 
vers auteurs.  Ces  documents  incom- 
plets ont  donné  lieu  aux  plus  patientes 
investigations,  aux  plus  savantes  re- 
cherches, et  Ton  est  arrivé  à  de  pré- 
cieux résultats. 

«  11  faut  distinguer,  dit  le  P.  Marin, 
trois  sortes  de  recueils  des  sujets  que 
sons  traitons  dans  cet  cuvrage.  Les 
uns  ne  contiennent  que  quelques  ac- 
tions ou  paroles  remarquables  des 
solitaires,  qu'on  trouve  dans  les  livres 
des  Pères  que  Rosweyde  a  donnés  et 
qu'il  a  enrichis  de  notes  savantes, 
ou  dans  les  monuments  de  l'Eglise 
grecque  de  M.  Cotelier  et  dans  d'au- 
tresauteurs.  D'autresenfin  contiennent 
quelques  vies,  mais  la  plupart  abré- 
gées, qu'on  trouveaussidans  Rosweyde, 
et  que  nous  devons  surtout  à  Rufin, 
&  Pallade,  à  Tbéodoret.  D'autres  enfin 
contiennent  des  vies  plus  étendues 
qui  se  trouvent  principalement  dans 
le  premier  livre  de  Rosvireyde  ou  dans 
les  monuments  de  M.  Cotelier,  outre 
quelques  notices  qui  n'y  sont  point 
insérées  et  qu'il  faut  chercher  dans 
divers  écrivains  ecclésiastiques. 

«  La  plupart  de  ces  collections  sont 
fort  anciennes.  On  avait  soin  dans 
rorient,  comme  on  fit  aussi  en  Occi- 
dent» de  les  rendre  communes  dans 
les  monastères,  et  on  les  mettait  entre 
les  mains  des  religieux  pour  appren- 
dre les  devoirs  de  leur  état  dans  les 
sentiments  et  les  vertus  de  ceux  qui 
les  avaient  précédés.  • 

11  n'est  pas  aisé  de  dire  quels  ont 
été  les  auteurs  de  ces  différents  re- 
cueils; mais  cela  est  secondaire;  il 
importe  surtout  de  bien  établir  l'au- 
torité des  sources  où  l'on  a  puisé, 
«  Cest  ce  que  nous  avons  essayé  de 
faire,  reprend  le  P.  Marin,  en  nous 
servant  des  meilleurs  auteurs  moder- 
nes qui  ont  fait  des  recherches  sur 
cette  matière.  Nous  savons,  par  exem-^ 
Ple>  que  fiufln  et  Evagre  du  Pont  ont 


été  accusés  d'origéni^me,  et  que  les 
erreurs  d'OrIgène  s'étaient  glissées 
parmi  quelques  solitaires  de  Nitrie. 
D'ailleurs  Ru  fin  est  un  auteur  exagé- 
rant et  qui  emploie  facilement  les 
superlatifs.  Ainsi  nous  nous  sommes 
tenu  en  garde  contre  ses  sentiments 
et  ses  hyperboles,  et  nous  ne  l'avons 
pas  cru  sur  sa  parole;  mais  nous 
avons  appelé  à  notre  secours  saint  Jé- 
rôme qui  l'a  combattu,  et  Pallade  qui 
a  voyagé  comme  lui  dans  ces  déserts. 

«  Mais  quant  à  saint  Jérôme,  outre 
la  qualité  de  Docteur  de  l'Église  qui 
rend  son  témoignage  si  respectable, 
il  était  trop  sincère  et  trop  judicieux 
critique  pour  nous  donner  comme  vé- 
ritables des  histoires  hasardées  sans 
garants  sûrs  et  fondées  sur  des  oui- 
dire  et  des  bruits  populaires.  Aussi  le 
jugement  qu'Erasme  a  porté  des  Vies 
de  saint  Paul  ennite  et  de  saint  Malch^ 
en  prétendant  que  ce  sont  deux  pieux 
romans  que  ce  saint  Docteur  a  com- 
posés comme  pour  égayer  sa  plume 
et  se  délasser  de  ses  études  sérieuses^ 
est  un  paradoxe  qui  ne  mérite  pas 
même  qu'on  se  donne  la  peine  de  le 
combattre. 

«  Nous  ferons  pourtant  observer 
que  si  le  respect  qui  est  dû  à  saint  Jé- 
rôme ne  nous  a  pas  permis  de  placer 
parmi  les  solitaires  dont  nous  parlons 
dans  cet  ouvrage,  ni  Rufin,  ni  Evagre» 
ni  les  Grands  Frères  et  quelques  au- 
tres, nous  n'avons  pas  cru  devoir 
exclure  également  tous  ceux  qui,  sous 
prétexte  d'origénisme,  furent  persé- 
cutés par  Théophile  d'Alexandrie,  et 
qui  cherchèrent  contre  ses  poursui- 
tes un  asile  près  de  saint  Jean  Ghry- 
sostome.  » 

Le  P.  Marin  explique  ensuite  qu'il 
a  fait  de  larges  emprunts  à  l'ouvrage 
de  Bulteau  :  Histoire  des  moines  de  /'O- 
rient,  «  Nous  avons  tâché,  dit-il,  de 
recueillir  ce  que  nous  avons  pu  trou- 
ver de  plus  sûr  dans  l'histoire  monas- 
tique, en  puisant  dans  les  anciens 
écrivains  et  en  nous  servant  utilement 
des  recherches  et  des  remarques  des 
nouveaux.  Quoiqu'on  ait  beaucoup 
écrit  sur  cette  matière,  nous  ne  con- 
naissons guère  que  Bulteau  qui  ait 
réuni  dans  un  même  dessein  les  vies 
des  Pères  des  déserts,  leur  doctrine 
spirituelle  et  leur  discipline  monas- 
tique. On  trouve  ces  trois  matières 
traitées  séparément   dans  diflérents 
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auteurs.  Nous  avon»  cru  qu*eD  les 
unis&tût,  à  l'exemple  de  Bulteau,  elles 
feraleat  mieux  cooîiattre  ces  aaiota 
habitauta  de  la  solitude. 

■  Cet  autour  noua  a  servi  de  guide- 
Nous  Tavons  suivi  paa  à  pas,  et  il 
nous  a  éié  d*un  très  graod  secours 
daos  UB  sujet  où  Ton  trouve  des  dif- 
ftcultés  eu  graaid  noinbro  eC  que  nous 
Q'aurioQâ  pu  débrouiller  sans  lui 
qu*avPG  beaucoup  de  diflBculté,  et 
peut-éti'e  sans  y  réussir.  Comme  sou 
ouvrage  est  fort  concis,  et  qu'il  ne 
a'eat  propofié  ^e  de  dosoer  an  essai, 
nous  développons  ce  qu*il  a  renfermé 
en  obr^é  aia^i  que  dans  un  germe  ; 
nous  lui  donnons  toute  retendue  deat 
il  est  susceptible;  et  on  trouvera  ici 
bien  au  long  ce  qu'il  n'a  fait,  pour 
ainsi  dire,  uue  nous  Indiquer  (i)b 

«  D'ailleurs,  les  Viu  det  Pèr«f  par 
Rosweyde»  les  AcUs  des  Saints  de  Bt>U 
landus  et  de  ses  continuât^  urs,  les  Àt»' 
numenU  de  t Eglise  ^ec^  de  Cotel  ier,. 
les  Mémoires  ecclésiasùfues  de  TiUe* 
mont  sont  les  priiici|»aui  ouvrages 
qua  pous  avons  consultés.  Nous  avons 
eu  aussi  recours  aux  anciens  histo- 
riens de  t'Eglice  et  à  ceux  encore  ^ui 
ont  traité  particulièremeat  de  la  dis- 
cipline religieuse,  commei  GAssien,  à 
la  collection  des  régies  de  SainUBo- 
nott  d^Anlane,  et  entre  les  moderaea, 
à  BivariusL 

«  Quant  aux  ouvrages  ascétiques 
dont  nous  avons  formé  la  docirine spi- 
rituelle des  saints  solitaires,  nous 
avons  tâché  de  les  lire  avec  attentiao 
pour  en  donner  une  analyse  asscs 
étendue,  et  nous  avons  profité  aussi  ck  s 
traductions  qu'on  en  a  faites  en  notre 
langue,  persuadés  qu'elles  seraient 
bien  plus  exactes  que  celles  que  nous 
en  ferions  nous-mêmes.  » 

Plusieurs  des  historiens  des  Pères 
des  déserts  et  des  écrivains  ecclésias- 
tiques des  premiers  sièoles,  dont  le 
témoignage  est  invoqué  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  ont  vécu  eux-mêmes 
dans  la  solitude»  et  l'on  trouvera  des 
détails  sur  leur  vl»  &  côié  des  rensei- 
gnements que  nousleuravoos  emprun- 
tés. GJtotts  particulièremtînt  saint 
A^banase,  saint  Jérùme,  saint  Jean 
Chry^osiome,  Théodorct,  le  bienbeu- 
neux  Cassien,  saint  fiphrem,  saint  Nil, 

M  Bult^tu  est  mort  em  I60>.  h  nvaii  po- 
bhé  Mtt  JiMfMrrifej  JHomtm  dt  TOrir/d;  «a 

laïa. 


faSnt  Ba»iK  saint  Grégoire  àtf^ 
ziaiixe.  iallade,  saint  Jean  Clinaqn, 
Jean  Mofich.  De  tels  ooids  boduhdI 
k  eux  seuls  toute  la  valesr  d«  ca 
récit". 

Comme  historiens,  Eu8ëbe,Soenii^ 
Socomène,  Procope,  qui  écriiheotaa 
quatrième,  au  cinquième  etaiisùiàafl 
siècle,  ont  une  incontestable  aoiooé 
Gennade  a  éié  soupçonné  deseoi-pi^ 
higlaniame,  et  ce  soupçon  doitiMSia 
en  garde  ooBtra  eos  doctrion;  mh 
la  partie  bi^torique  de  ses  écrits  «1 
estimée.  Itufia,  bien  qa'ii  lil  bnoto 
d'être  contrôlé,  doit  êtrecoiwsltAit 
peut  rêtre  avec  fruit.  Siiot  ThMn 
studite  et  Thé<»pbane  oat  écrit  flm 
tard  ;  tous  deux  cc^eodaot  conptiat 
encore  parmi'  les  autecrs  qui  foot  n- 
monter  aux  sources  de  rbistoiR  a^ 
nastiqne.  Le  P.  Marin  a  pris  M  ca 
divers  écrivains  tout  ce  qai  oosTeaiit 
à  son  siget. 

Après  les  auleuraecelénssti^v^yil 
vont  du  quatrième  siècle  lu  cMh 
mencement  du  neuvième,  oois  trou- 
vons les  savants,  les  coiiiineD(iieii% 
les  critiques.  U  P.  Mans  «  itf8»- 
mène  puisé  dans  k^urs  BMiW«ia  flt 
doctes  travaux.  U  Ta  dU^nshutUii 
nous  n'avons  pasà  insistsrsurce  poiot 
Cependant,  aux  noms  dosoès  du»  lei 
lignes  que  nous  venons  de  leprodiii^ 
nous  devons  ajouter  ceux  de  BaroiiM 
et  d'AssenaaL  U  P.  Maris  veaiiufa 
son  livra  fût»  en  même  teaips  ^  ^^^ 
d'érudition,  de  saine  enti^ue  et  de 
piété;  et  ee  résuAat  difficae  »«» 

pleinement  obtsBO. 

Eag,  viaaLor. 

3SA.    —  EHTRETIfKS    DS    U  Sk^l' 

VnruGï  RCTRÉsEinis  w  «1  «««^^ 
cnAvoKKs  irtc  ncs  histouo» ]>» 

AlfECUOTES  ET  DES  lÉCtRDfS»  P»  ^ 

ï>.  Champeau.saJratoristedeSaiot^ 
Croix.  lD-!8  anglais, -Sil  raot- 
mier,  tt^G). 

Ce  livre  charmant  pla*«»«^ 
sommes  sûr,.  4  tout  chrétiea  uro»^ 
Marie^  nais  il  sera  surtout  M^^ 
à  la  femme,  à  la  jeune  ûU»  V!*fiT 
de  la  Saintes  Vierge  sa  p«>tect.ifi»r 
ciala  lA  vie  de  la  SaioU^VierSBT 
puyée  sur  l'Evangile  •^^jj^ 
tion,  en  ce  qu'elle  a  de  pl«»  f^ 
ble,  forme  le  tond  des  trente  et» 
entretiens  écrits  par  le  R  ^^ 
pour  afiooranflgner  éesgrsvsrv*'^ 
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ctttéB  à  l'avaiàGe.  Ces  entretUms  sont 
sûBples  dt  à  la  porté  de  tous»  sans  ce- 
pendant  exclure  unecertaineélégance. 
On  lestira  et  on  les  méditera  au  besoin 
avec  p^aîsfr.  IHr  ont  peu  (Tètendue, 
parce  que  fauteur  a  voulu  joindre  à 
ckaci»  dVnx  cte»  récits  et  d€9  lég«i- 
des  propres  à  intéresseï*  le  lecteur,  et 
à  graver  pkis  fbrt£iDântdaas  aoa  âiOie 
la  vérité  qu^il  se  propose  d*inculquer. 
Gea  histoires  sont  rajcûutées  avec  in- 
teliigienee  et  oni  l'étendue  et  le  déve* 
loppettent  nécessaire  pour  faire  nailre 
et  exciter  Hutécôt.  Quelques  unes 
soot  tirées  de  la  vie  des  saints,  et  ce 
sont  celles  que  nous  préférons.  Le 
mérite  des  exemples  foornis  par  les 
saints  est  incontestable;  les  leçon ^ 
qui  en  reasorient  ont  autcMrité  pour 
conunander  yioùtatlon^etnoQs  croyons 
que  le  bon  Dieu  y  attache  des  béné- 
dictions particulières  qui  ks  rendent 
fécondes  en  fruits  de  gcftces  et  de  sa- 
lut, lious  ne  sonmes  pas  très-partisan 
des  histoires  inventées  à  plaisir,  sou- 
vent pour  le  besoin  de  la  cause;  elies 
sont  sans  imporUtnccLet  n'ont  de  va- 
leur que  ce  que  chacun  leur  en  attri- 
bua Sans  doute»  elles  peuvent  faire 
do  bien,  mais  nous  aimerions  mieux, 
malgcé  cela,  qu'on  les  laissât  décote, 
pour  ne  s'attacher  qu'aux  récits  repo- 
sant sur  des  témoignages  de  nature  il 
forcer  pour  ainsi  dire  la  conviction. 
Le  livre  du  W  Ghampeau  contient  de 
ces  histoires  dont  il  no  cite  m-^me  pas 
la  source,  et  nous  croyons,  malgré  ce 
qu'elle  offrent  de  bon,  que  c'est  un 
tort.  Nous  avons  remarqué  une  lé- 
gende empruntée  aux  récits  des  évan- 
giles apoeryphes;  nous  regrettons  que 
rauteur«  puisqu'il  avait  cette  source 
entre  les  mains,  n'y  ait  pas  puisé  da* 
vantage.  Il  en  est  parmi  ces  évangile» 
quÂ  oe  sont  (»a&  ài  dédaigner.  Loùg- 
tenps  ils  ont  fait  autoiÉjpdans  les 
églises  d'0'*ieot  où  on  lesusait  publi- 
quemantdai^ras^embléedeschrétiefis, 
et  les  minutieux  détails  qu'on  y  ren- 
contre sur  iôsus-Ghristet  sur  la  Sainte 
Viergesont  édifiants  et  pleins  d'attraits 
ils  satisfont  cette  curiosité  qui  vou- 
drait pénétrer  dans  taus  les  détails  in- 
ttmea  de  cette  via  de  Marie,  dont  on 
sait  si  peu  de  chose.  Quoiqu'il  en  soit 
te  ces  rèOexions,  dont  l'auteur  une  au* 
tie  fois  pourra  faire  aen  profit,  nous 
noua  b&tons  de  dire  qu'elles  n'ont 
IMWrolsijet  de  diminuer  en  rien  le  mé- 


rite de  son  livre,  car  la  genre  une  fofat 
admis,,  nous,  trouvons  que  le  P.  Ghaon 
peau  anraiteu  tort  dâretraecher  queU 
quesrunes  des  histoirâs  que  renfierme 
son  Uvpe,  sous  prétexte  <|ii'eUes  sont 
un  peu  enfantines  et  un  peu  gaieo» 
Gemme  son  ouvrasse  n'est  pas  un  omt* 
vragc  de  piété,  proprement  dit«  U  y  g«r . 
gnera  d'insnirer  bumis  de  frappeur  auiL 
personnes  du  monde  qui  ont  généra»-^ 
lement  peu  d'inclination  pour  les  li- 
vres de  piété.  S'il  peut  par  cei  moyea 
le  £ûre  accepter,.  Û  leur  fi^ea  du  btea 
tout  en  n'étant  pas  inutila  aux  4me& 
plus  ferventes  qui  voudrons  1^  lire„ 
Les  entretiens  sur  la  Sainte- Vierge  au** 
ront  pour  résultat»  nous  en  sûwmea 
sûr,  d'augmentei*  dans  les  cœura  la 
connaissanee  de  ramour  dfi  la  Sainte* 
Vierge  et  d'attacher  ces  cœurs  k  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes.  Ce 
livre  est  un  beau  cadeau  à  ^rir  k 
une  jeime  fille»  car  les  gravures  qui 
accompagnent  le  texte  en  font  près* 
que  uu  livre  de  luxe. 

Gh»  IIOLLISGSa. 

335.  —  ACTBS  DIT  MARTYRE  DR  LA  TltfcS- 
NOBLB  VISRGE  ROMAllfC  SAtIVTC  AONfc^, 
ET  DV  BfARTTRR    liftS    IfOBUES    ALDOIT 

BT  Skunen ,  par  Mgr  »>ominique  Bar- 
toHnî,  traduit  par  Tabbé  Materne. 
ln-8,  5i9.  Levesqne,  i86ii. 

Il  n*est  pas  de  figure  plus  gricieur* 
sèment  héroïque  aue  celle  de  sainte»» 
Agnès,,  elle  se  détache  comme  une 
auréole  lumineuse  sur  le  foud  san?» 
glant  des  premiers  siècles  du  christiar 
niame.  Eotsturée  da  tout  ce  qu&  la  for- 
tune peut  offrir  de  séductinns,  appar- 
teuani  à  la  noblesse  de  fteme,  on  U 
voit  fouler  aux  piecfe  les  distinctions» 
les  honneurs,  les  charmes  enivrants 
des  amours  du  siècle^  pour  s'attacher 
k  Jésus  crucifié.  Ga  Jésus  est  l'unique 
objet  diS  ses  désirs,  elle  lui  a  donné 
son  cœur,  et,  pour  te  lui  garder  fiidè-» 
lement,  ei¥lure  les  tortures  et  la  mort 
avec  un  courage  qui  étonne  à  bon 
droit  dans  un  âge  aussi  tendre.  Ouand 
on  lit  le  beau  livre  du  cardinal  Wïse** 
roan,  on  s'ép'^nd  d'admiration  et  d'en- 
thousiasme j[>our  cette  Agnès  doni 
l'écrivain,  pense-t-on,  a  idéalisa  la 
suave  et  énergique  portrait;  maiSf 
que  l'en  pareeure  les  actes  de  soit 
martyre,,  et  l'en  se  ceavateora.  que 
l'Agnès  dont  s'honore  le  chrisikAîsmo 
est  bien  TAgnès,  de  FaJbioU^  et  ^^Jo 
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cardinal  n*a  fait  que  reproduire 
l*exacte  réalité.  Le  but  que  s^est  pro- 
poser Mgr  Bartelini,  en  publiant  ces 
actes  si  précieux  pour  la  piété  et  pour 
Texemple  des  jeunes  chrétiennes,  c^est 
sortout  de  prouver  leur  authenticité 
contre  ceux  qui  Tout  niée;  il  veut 
faire  pour  les  actes  de  sainte  Agnès 
ce  qu*a  fait  don  Guéranger  pour  les 
actes  du  martyre  de  sainte  Cécile. 
L*ouvrage  dont  nous  nous  occupons 
accuse  dans  son  auteur  une  science 
profonde  de  Tarchéologie,  des  sites 
sacrés,  des  arts  et  des  monuments.  En 
présence  de  cette  discussion  fondée 
sur  les  règles  de  la  plus  saine  critique, 
que  deviennent  les  raisons  de  ceux 
qui  nient  Tauthenticité  des  actes  du 
martyre  de  sainte  Agnès?  Elles  sem- 
blent bien  faibles  et  bien  peu  capables 
de  produire  la  conviction,  et  il  pa- 
rait difficile  de  ne  pas  se  ranger  du 
sentiment  de  Mgr  Bartollni.  Afin  de 
mettre  le  lecteur  à  même  de  goûter 
ses  raisons  et  de  faire  lui-même  les 
confrontations  qu'il  indique,  il  com- 
mence par  rapporter  les  actes  du 
martyre  publiées  par  Saint-Ambroise, 
puis  il  donne  ce  qu*on  lit  dans  le  me- 
nologe  et  les  menées  grecques,  le  sy- 
naxarion  syriaque  et  le  passional  syra- 
chaldaïque  d*Assemani.  il  accompa- 
gne ces  textes  d'observations  historico- 
critiques,  chronologiques,  religieuses 
et  archéologiques.  11  trace  ensuite 
rhistoire  de  la  basilique  nomentane, 
qui  lui  a  été  dédiée,  et  celle  de  Téglise 
au  cirque  Agone;  il  rapporte  enfin 
réloge  de  Saint-Ambroise,  Thymne  de 
Prudence,  et  les  autres  éloges  que 
les  saints  Pères  et  plusieurs  écrivains 
ecclésiastiques  ont  décernés  à  sainte 
Agnès. 

Cet  ouvrage,  où  Ton  trouve,  vers  la 
fin,  les  actes  des  saint  martyrs  Abdon 
et  Sennen,  tirés  du  manuscrit  de 
Fuld,  comparé  &d*autres  manuscrits, 
mérite  de  fixer  l'attention.  Les  catho- 
liques instruits  et  les  archéologues  ne 
passeront  pas  indilTérents  près  du 
livre  de  Mgr  Bartolini;  ils  voudront  le 
lire,  et  ils  y  trouveront  de  quoi  satis- 
faire leur  amour  de  la  science  sacrée 
et  leur  piété.  Flamaragh. 

—    ViB    BT    GORRBSPORDAIICE    DB 

J.  Théopdarb  ViRABD,  prêtre  de  la 
société  des  Missions-Etrangères,  dé* 
capité  pour  la  foi  au  Tong-King  le 


2  février  1861,  avec  portrait  et  fM- 

simile  de  son  écriture,  augmenté 

du  discours  d'anniversaire  proDODcé 

à  Saint-Loup  par  Mgr  l'ivÉQu  m 

Poitiers.   Un  beau  volame  gnad 

in-18  de  500  pages,  prix  :  3  fraDCi 

—  V.  Palmé,  éditeur. 

L'ouvrage  que  nous  livrons  an  pa- 

blic  est  le  récit  d'une  vie  qui  ii*i  pis 

eu  dans  le  monde  une  loogoe  dwèe 

ni  un  grand  éclat,  mais  qui  aétép\eine 

de  mérite  devant  Dieu,  poisqu'eOe  i 

été  couronnée  par  le  martyre. 

Les  Missions  catholiques,  cette  oa* 
vre  sublime  qui  chaque  année  edoîs* 
sonne  tant  d'hommes  généreux,  (&' 
frent  un  attrait  irrésistible  auilnei 
ardentes,  dévorées  par  le  zèle  de  l'a- 
mour de  Dieu.  Arracher  des  nilliefl 
d*&mes  aux  pratiques  grossières  de 
ridol&trie,  les  initier  à  la  coQOii»- 
sance  du  vrai  Dieu  et  d'ellesmêmei, 
leur  montrer  la  route  du  bonheur  dans 
la  pratique  des  vertus  de  notre  sainte 
religion ,  c'est  l'accomplissement 
d'une  tache  apostolique  capable  d'é- 
mouvoir un  grand  c^ur. 

M.  Vônard,  après  avoir  fait  ses  étu- 
des au  séminaire  de  Poitiers,  se  rendit 
aux  Missions  étrangères,  à  Paris,  pour 
s'y  préparer  à  la  carrière  qu'il  m\ 
ambitionnée  depuis  son  enfance,  car 
on  rapporte  que  dès  l'âge  de  neuf  ans, 
il  avait  le  désir  de  se  faire  prêtre  nus- 
sionnaire;  on  dit  même  que  sajenne 
imagination  lui  faisait  déjà  entrewir 
la  glorieuse  couronne  du  martyre, 
comme  la  plus  belle  récoœpcn» 
qu'un  chrétien  puisse  désirer 

Raconter  sa  vie,  c'est  olmr  m 
jeunes  gens  l'exemple  de  toutes  la 
vertus  chrétiennes,  aux  pr^J" 
beau  modèle  de  charité  apostobque, 
aux  famillifule  tableau  des  mœiw 
patriarcaMliui  font  le  bonheur  (» 
foyer  domestique.  ,,  ^^>^ 

Aussi,  cet  Suvrageétalt-il»^^ 
avec  une  vive  impatience,  car  le  w- 
cit  que  les  Annales  de  la  Pro/»^ 
de  la  Foi  avaient  donné  de  la  mortw 
martyr,  avait  inspiré  un  grand  ûesir 
de  connaître  sa  vie.  ,    .^si- 

AtUché  par  les  liens  l»P^'îJ:la 
de  l'affection  à  sa  famille  il  sarn«^ 
à  ce  bonheur,  parce  qu'une  m^ 
vine  lui  dit  :  Marche  à  ^^^^^^ 
wondepour  sauver  des  émes  « JTL 
pour  moi;  il  s'en  va,  sans  »««  v^ 
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dlBtioctions  humaines,  prêtre  ayant 
Testime  et  TaOection  de  ses  supé- 
rieurs, vivre  inconnu  dans  le  déserts 
de  TAsie;  missionnaire,  il  est  éprouvé 
par  toutes  les  souffrances  et  les  per- 
sécutions; martyr,  il  meurt  en  sou- 
riant à  ses  bourreaux,  comme  Tenfant 
sourit  à  une  mère  qui  lui  prodigue  ses 
caresses  :  voilà  le  sujet  du  volume  que 
Dous  offrons  avec  confiance  aux  lec- 
teurs chrétiens. 

La  famille  du  Martyr  avait  pieuse- 
ment conservé  toutes  ses  lettres,  elles 
ont  été  souvent  reproduites,  et  ce  sont 
les  principaux  documents  du  livre. 
Mgr  révoque  de  Poitiers,  qui  avait  lu 
0a  correspondance,  a  dit  à  ce  suiet  : 
«  Notre  missionnaire  avait  gardé  du 
«  Vendéen  rattachement  au  pays,  Ta- 

*  mour  de  la  famille,  et  ce  senti- 
«  ment  se  traduisait  par  des  corres- 
«  pondances  pleines  d'intérêt  C'est  là 
«  que  se  révèle  sa  sensibilité  profonde, 
«  sa  délicatesse  exquise  et  aussi  son 
«  talent  facile,  son  esprit  perspicace, 
a  servi  par  une  imagination  gracieuse 
n  et  par  un  solide  jugement.  Combien 
tf  il  nous  a  été  doux  de  feuilleter  ces  pa- 
«  ges  t  ^ous  les  avons  plus  d'une  fois 
«  couvertes  de  nos  baisers,  et  nous 
a  avons  à  demander  pardon  d'en  avoir 
«  maculé  quelques-unes  de  nos  lar- 
M  mes.  •  Ges  mots  résument  admira- 
blement le  caractère  de  notre  héros  et 
donnent  une  juste  idée  du  livre  qui 
raconte  sa  vie. 

11  n'est  personne  qui  puisse  lire  sans 
attendrissement  les  adieux  du  martyr 
isa  famille,  pendant  qu'il  était  en- 
fermé dans  la  cage  de  bois-  a  Jamais, 
«  dit  encore  Mgr  Cie,  sa  parole  n'a  re- 
«  vêtu  plus  de  sensibilité,  plus  de 
«  charme.  Les  plus  aimables  souve- 
«  nirs,  les  plus  douces  affections  de 

•  son  enfance  viennent  s'offrir  à  son 
«  imaginations  et  se  placer  sous  le 
M  grossier  pinceau  qui  lui  sert  de 
«  plamet..  d  ^ 

Cependant  il  ne*  flldrait  pas  croire 
qu'il  n'y  a  dans  ce  nvre  que  des  pages 
tristes  et  sérieuses  :  le  récit  de  cette 
existence  si  aventureuse  dans  les  pays 
étrangers  n'est  pas  sans  charme;  d'ail- 
leurs «  tout  y  est  tempéré,  »  dit  l'au- 
teur dans  sa  préface,  «  par  l'amabilité 
«  de  Théopbane,  dont  ^).  l'abbé  Tau- 
«  vert  a  si  bien  résumé  en  ces  termes 
«  l'heureux  caractère  :  «  Cet  enfant 
semblait  né  avec  un  bouton  de  rose 


sur  les  lèvres  et  un  oiseau  pour  chan- 
ter à  son  oreille  :  sa  vie  et  sa  mott 
même  ne  furent  qu'un  gracieux  sou- 
rire. » 
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337.  —  MÉMOIRES  FOUR  8BRTIR  AL'HIS- 
TOIRE  ECGLÉSIASTIQUI  DD  DIX-HUI- 
TIÈME SIÈCLE  par  M.  Picot,  3*  édition 
considérablement  augmentée  d'a- 
près les  manuscrits  de  l'auteur  et 
d'autres  notes  supplémentaires.  7 
Yol  in-8.  Adrien  Le  Glere. 

Michel-Pierre-Joseph  Picot  naquit 
en  1770  au  diocèse  d  Orléans.  Il  reçut 
une  éducation  soignée  ;  à  13  ans  il 
entra  au  séminaire  et  était  professeur 
quand  vint  la  Révolution.  Il  n'était 
pas  encore  prêtre  ;  ayant  déposé  l'habit 
eclésiastique,  il  rentra  dans  sa  famille 
mais  il  ne  tarda  pas  à  subir  la  persé- 
cution et  s'engagea  dans  la  marine. 
Quand  le  danger  fut  passé  il  revint  à 
Orléans,  prit  un  genre  de  vie  plus 
conforme  à  ses  goûts,  devint  un  des 
collaborateurs  de  M.  de  Boulogne  aux 
MéUmges  de  philosophie^  d'histoire^  de  mo^ 
raie  et  de  littérature^  donna  des  articles 
à  la  Biographie  universelle^  puis  fonda 
PAmi  de  la  religion  et  du  roi  dont  fl 
resta  le  rédacteur  principal  jusqu'en 
i8/i0.  La  sagesse  de  ses  vues  et  sa  mo- 
dération donnèrent  une  grande  vogue 
à  ce  journal  M.  Picot  publia  divers 
ouvrages  dont  le  plus  Important  est 
sans  contredit  celui  dont  nous  vou- 
lons dire  quelques  mots.  Nous  ne  rap- 
pelons que  pour  mémoire  les  deux 
premières  éditions  qui  restent  beau?:^ 
coup  en  arrière  de  la  troisième.^^.  % 
Picot  consacra  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  préparer  l'édition  actuelle; 
on  le  lui  avait  conseillé.  Il  utilisa, 
dans  ce  travail,  qui  devait  être  défini- 
tif, les  nombreux  et  riches  matériaux 
recueillis  pendant  vingt  cinq  ans  dans 
les  publications  du  temps  et  dans  des 
conversations  intimes  avec  d'illustres 
personnages  de  l'Eglise.  Ces  confiden- 
ces lui  firent  surtout  connaître  les 
mobiles  secrets  des  affaires  ecclésias- 
tiques. 

A  celui  qui  connaît  la  gravité  des 
événements  qui  se  passèrent  dans  le 
dix-huitième  siècle,  il  n'est  pas  be- 
soin de  montrer  Timportance  des  Mé- 
moires de  M.  Picot  ;  ils  ont  une  repu- 
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tatfon  V\en  Tnérttêe  d^exsctîtade  et  de 
idrodénrtiofi,  et  celai  qai  les  possède 
peut  suivie  année  par  année  et  jour 

Ear  jour  les  faits  qui  intéressèrent 
i  religion  pendant  «ette  période.  Le 
lecteur  ne  peut  que  readre  justice  au 
style  et  aux  connaissances  de  This- 
^ortea.  lialbeunenfleiiieiiC  la  nort  Wut 
frapper  M*  Pioot  anmt  qu'il  fût  par- 
veouAQ  terraede  8<m  travaiL  L'kMmie 
«lodeste^i  s'est  chaîné  dadooner 
ma  p«Mic  la  nou^e  édition  s'est 
tait«orupttèe  de  ne  tsucberen  nen  au 
texte  de  U.  ftsot,  et  île  ne  faire  de 
suppressions  que  celles  désignées  par 
fauteur  luI-méuie.  Cependant  Tédlteur 
3fa  pas  cru  devoir  s'interdirp.  des  ad- 
ditions qu*il  {ugeait  utiles,  qui  répa- 
raient des  oublis  ou  faisaient  un  peo 
disnaraftre  la  sécheresse  de  l'original  ; 
-seulement,  afin  que  ces  additions  ne 
ftissent  pas  crues  l'œuvre  de  M,  Wcot, 
on  signe  particulier  les  indique  au 
lecteur.  Mous  venons  de  prononcer 
le  mot  de  sécheresse,  c'était  en  effet 
im  défaut  que  Ton  reprochât  aux 
Mémoires  de  M.  Picot;  ce  défaot,  par 
les  ndditfona,  a  été  en  partie  corrigé 
dans  la  nouvelle  édition.  L'éditeur, 
pour  y  réussir,  n  cru  devoir  citer  par- 
tout les  pièces  que  IL  Pioot  ne  faisait 
^qu'Indiquer,  ou  compléter  des  cita 
tions  éoourtées.  Ce  qui  importait  sur- 
tout, c'était  que  le  sens  de  l'auteur  et 
ses  appréciations  ue  ftrssent  pas  al- 
térés. Les  citations  de  féditeur  sont 
souvent  empruntées  aux  Nouvelles  Ec- 
clésiastiques^ recueil  infecté  d'hérésie, 
mais  renfermant  des  documents  pré- 
cieux, et  ces  documents  ont  d'autant 
plu8devaieur,qu'ilsémanentd'homme8 
ennemis  avoués  de  l'Eglise  catholique. 
Les  sources  dont  l'indication  manquait 
«ouvent  chez  M.  Picot  ont  été  citées 
«vec  soin  dans  la  nouvelle  édition,  et 
Il  sera  loisible  à  chacun  d'y  recoiurir 
t5haque  fois  qu'il  éprouvera  le  désir  de 
Térifier  les  faits.  Un  point  auquel  s'est 
encore  attaché  Péditeur,  c'est  de  rap- 
porter toujours  en  entier  les  actes  of- 
ficiels dont  on  a  besoin  souvent  d'a- 
Toir  le'  texte  sous  les  yeux  afin  de 
comprendre  la  Taleur  des  termes.  Ce 
qui  n'est  pas  possible  dans  une  his- 
toire rédigée  se  trouve  ici  parfaitement 
^  sa  plaça  A  la  fin  de  chaque  volume 
des  Mémoires  on  trouve  une  liste 
chronologique  des  écrivains  du  dix- 
livâtième  siècle,  considérés  sous  le 


rapport  religieux.  Ghacood  de  m 
lis^sest  divisée  en  trois  parties;  dus 
la  première  se  trouvent  les  écriniis 
catholiques,  dans  la  seconde  les  écri- 
vains ecclésiastiques  apparteû&ot  an 
sectes  séparées,  enfin  dans  h  troi- 
sième viennent  ies  écrivains  plhiioso- 
phes.  One  courte  biographie  iccooh 
gne  chaque  nom. 

Quind  nous  avons  dit  que  tesKâ- 
moiros  de  Picot  étaient  rem&r<)ii9ibles 
par  leur  modération  et  learirapartii- 
lité,  nous  n'avons  pas  enteodo  pvt^ 
de  cette  impartialité  qui  est  IlodiSS- 
rence  et  qui  raconte  traoqtiâieiDOt 
les  avantages  et  les  maux  de  PEgHie 
sans  prendreancun  parti,  contempUdl 
du  môme  œil  ses  défenseurs  et  ses 
ennemis  ;  ce  ne  serait  pas  HiTinecoQ- 
duite  digne  d'un  ami  de  la  vé^ 
et  M.  Picot  était  trop  bon  (at&olfqae 
pour  suivre  une  ligne  de  conduite 
qu'avec  juste  raison  on  anrait  pa  ic- 
cuser  de  partialité  vérfubli.  Sids 
cherchera  exagérer  les  torts,  l'iirtear 
a  pris  pour  règle  de  ses  jogemeots  ifl 
décisions  de  l'Eglise,  regardwitceanna 
blâmable  et  répréhens.tt8  ce  qaelie 
blftmatt  et  condamnait 

L'introduction  aux  HémoîTW,  lO- 
troductîon  qui  comprend  les  deux 
tiers  du  premier  vohiine  et  porte po* 
titre  :  Tatyiean  historique  de  i'éf«t* 
la  religon  et  de  Fi^lise au  comnc»- 
cemont  du  dix-hnitiètne  siècle,  f^^ 
travail  fort  remarquable,  digne  dW 
lu  et  étudié  par  tout  homme  séneot 
qui  s'occupe  d*histoîre.  Cetteintr(>Jï«> 
tlon  est  divisée  en  trois  parties^  ffj 
la  première,  l'écrivain  montre  léw 
général  de  la  reiigioû  au  moœcBtoO 
s'ouvre  le  dix-huitième  siède^daro 
la  seconde,  il  fait  l'histoire  do  ^ 
nisme  jusqu'au  commencement  na 
dix-huitième  siècle;  enfin  dins  » 
troisième  il  expose  la  situation  de  i  fc- 
giise  catholique  dans  les  priowpwe 
parties  de  rEui|e  etdanslffjwfl- 
trées  étrangèrePlu  commea»»»?; 
du  dix-huitième  siècle;  après ,a^ 
lu  cette  longue  et  intéressante  lutro- 
duction,  ou  se  trouve  parfaîteajefli  ^ 
mesure  de  suivre  et  de  compreflorc 
les  événements  consignés  tosniteoup 
les  pages  des  raémofres. 

L'ouvrage  de  W.  Picot  n'e^  n» 
doute  pas  un  ouvrage  à  lire  tont  Sm 
haleine,  quoique  cela  P«'»escf^^ 
sans  ennui  et  même  avec  an  cerwn 
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riip,  mis  c*^t  "00  (fwrrtg^  digne 
figiirer  dfins  toute  bibliothèque 
drhomine  Intelligent  et  qui  consacre 
uwlques  heures  chaque  Jour  ft  {Vtude. 
C*est  comme  histoire,  par  rapport  aux 
these!^  qui  regardent  la  religion  dans 
le  dix-hui^Ame  sINcle,  ce  qui  existe 
de  plus  complet»  de  plus  exact,  et,  si 
Toti  ajoute  àcel«  que  le  livre  possède 
loetes  lea  qualités  que  Ton  peut  dé- 
^rer  d^in  auteur  éè  Mémoires  de  ce 
feore,  que  peut-on  demander  de  phis? 
Rfea  oertaioement  L^éditeur  sa- 
vant qui  a  consacré  les  loisirs  de  son 
existence  à  donner  cet  ouvrage  au 
Mblica  bleu  mérité  de  rhistoirs  et 
tle  la  religkm;  il  est  à  souhaiter  que 
te  succès  réponde  &  ses  efforts  et  le 
réoompense  de  ses  veilles  et  de  ses 
ialigues.  YALfiSTiH. 

JU8.  —  RlCHARO  U,  ÉNSOM  DE  LA  RI- 
VALITÉ DU  LA  Francs  ktoe  l*Aiiclc- 
TB4«RB,  par  H.  Walloh,  membres  de 
rinsUtut*  2  vol,  efisemuto  1,098  p. 
Bachette.  i&$â. 

H  y  a  quelque  temps,  fa  Revue  par- 
lait d*UA  ouvrage  ^ui  réhabilitait  Ma- 
rie Stuart,  et  dissipait  les  ténèbres 
«l'injustice  et d^ioiqultés entassées  de- 
pois  plusieurs  siècles  sur  sa  mémoire. 
L'histoire  est  parfois  lente  à  faire  Jus- 
tice ;  comme  la  déesse  d'Homère,  elle 
est  parfois  boiteuse,  elle  marcbe  len- 
tement mais  elle  finit  un  jour  ou  Tau- 
tre  par  arriver.  La  justice,  pour  beau- 
coup de  personnages  et  défaits,  n'est 
venue  en  aucun  temps  plus  qu'au  nô- 
tre. Richard  II  est  encore  une  de  ces 
Hgures  qui  n'ont  pas  été  vues  complè- 
tement daos  leur  véritable  jour.  Le 
livre  de  \U  Wallon  contribuera  4  met- 
tre dans  la  pleine  lumière  de  la  vérité 
tous  les  traits  de  cette  physionomie 
intéressante  à  étudier.  Il  est  arrivé 
pour  Richard  la  même  chose  que  pour 
Marie  Stuart  Le  vainqueur,  ici  comme 
plus  tard,  4  su  parler  haut,  et  faire 
taire  ceux  qui  savaient  et  auraient  pu 
dire  la  vérité.  Les  chroniqueurs  ont 
été  contraints  d'épouser  les  passions 
qui  brûlaient  au  cœur  des  Lancastres. 
Poursuivis  jusque  dans  le  fond  des 
monastères,  les  hommes  capables  d'éle- 
ver la  voixen  faveur  de  la  vérité  et  de  la 
proclamer  haut,  ont  été  Torcés  de  se 
taire;  et  les  récits  sortis  de  leur  plume, 
récits  qui,  transmis  à  la  postérité,  lui 
auraient  révélé  la  façon  vraie  dont  s'é* 


taientacoompfls  les  événemen!*?,  ottt 
été  détruits,  l^dant  une  domination 
de  trois  siècles,  la  liberté  de  dire  et 
d'écrire  existait  seulement  au  dehors; 
aussA,  estce  dans  les  documents  fhin- 
çais  qu'il  faut  aller  puiser  pour  ra- 
conter l'h'stoiiiede  Rtcfaard  IL  ce  sont 
ces  documents  ou^a  compulsés  et  con- 
sultés le  nouvel  nistorien.  Il  ne  faut 
pas  croire  pour  cela  qu'il  ait  mis  de 
côté  les  nionumeuts  anglais,  ils  sont 
précieux  à  plus  d\itt  titre.  Les  violeib- 
ces  ^nt  sont  empreintes  les  chroni- 
ques émanées  des  ennemis  de  Richard 
offrent  de  précieux  enseignements  & 
<mi  sait  voir,  comprendre  et  Juger.  A 
iiiistoriea  au  coup  d>Qeil  intelligent, 
elles  apprennent  le  véritable  esprit 
du  temps,  et  sont  Vêcho  des  passions 
qui  agitaient  alors  les  espr.^  Ce  oui 
etomne  h  bon  droit,  c'est  de  voir  les 
historiens  modernes  reconnaître  la 
partialité  des  récfts  anglais  et  cepen- 
dant accepter  tous  leurs  Jugements  et 
teurs  conclusions.  Ainsi  souvent  se 
ftiit  lliistoine,  et  elle  a  force  de  loi. 
Jusque  ce  que  vienne  un  homme  qui 
sache  s'affranchir  des  ressentiments 
de  parti,  qui,  avec  un  talent  réel, 
réédifie  dans  sa  libre  indépendance 
le  monument  mal  construit  par  ses 
devanciers. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
celui  qui  s'imaginerait  trouver  dans  le 
beau  livre  de  vi.  Walion  une  apologie 
du  règne  de  Richard  11  se  tromperait. 
L'nîstoire  s'est  montrée  sévère  pour 
plusieurs  époques  de  ce  règne,  et  c'é- 
tait Justice.  Pour  faire  comprendre 
toute  l'importance  de  la  conscien- 
cieujio  étude  entreprise  sur  hichard, 
par  l'éminent  écrivain  qui  nous  a 
donné  tant  d^autres  ouvrages  remar- 
quables, qu\)n  nous  permette  de  ci- 
ter quelques  paroles  de  lui.  Lintérôt 
qui  s'attache  au  n^gne  de  Richard  fl 
n'est  pas  seulement  celui  qu'^inspirent 
ses  antécédents,  son  caractère  et  sa 
Jeunesse;  sa  vie  est  plus  que  la  desti- 
née d'un  homme,  c'est  une  é()oque  de* 
cisive  dans  Thistolre  de  l'Angleterre, 
et,  on  peut  le  dire,  de  la  France.  C'est 
répoque  où  so  pose  entre  les  deux 
nations,  au  plus  fort  de  leur  rivalité, 
au  milieu  de  la  guerre  de  cent  ans, 
après  Poitiers,  avant  Azincourt,  la 
grande  question  de  la  paix  et  de  l'ai» 
liance;  Tépoque  où  commence,  avee 
le  premier  exemple  d'un  roi  mis  en 
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tutelle  et  à  la  fin  jusau^au  Parlement, 
la  longue  histoire  de  la  révolution  en 
Anirleterre. 

De  nos  jours,  on  est  à  la  recherche 
des  émotions,  on  court  partout  après 
le  dramatique  ;  celui  auquel  on  s'at- 
tache et  dont  on  se  repaît  est  sou- 
Yent  faux  et  exagéré,  sans  compter 
le  pauvre  style  dont  il  est  revêtu. 
Qu'on  lise  Tbistoire  de  Richard  11,  le 
drame  abonde.  Personne  ne  regret- 
tera, nous  en  sommes  sûr,  le  temps 
qu'il  aura  consacré  à  la  lecture  de  M. 
Wallon.  C'est  une  de  ces  lectures  subs- 
tantielles comme  il  s'en  rencontre 
peu,  un  de  ces  ouvrages  comme  on  en 
écrit  trop  peu  aujourd'hui  Cet  ou- 
vrage est  plein  de  grands  enseigne- 
ments que  Ton  ne  se  fera  pas  faute  de 
recueillir.  D^à  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  dire  dans  la  Revtu  du  Monde, 
Catholique  tout  le  bien  que  nous  pen- 
sions de  M.  Wallon  et  de  lui  payer 
un  juste  tribut  d'éloges  mérités.  Nous 
ne  voulons  pas  moins  répéter.  Nous 
pouvons  seulement  dire  que  son  his- 
toire de  Richard  II  ne  diminuera  en 
.  rien  sa  réputation. 

A.  D'ARHERTiiRSS. 

339.  —  Les  îles  Ioniennes  pendant 
l'occupation  française  et  le  pro- 
tectorat anglais,  d'après  des  docu- 
ments officiels  inédits,  tirés  des  pa- 
piers du  général  Dodzblot,  gouver- 
neur-général des  îles  sous  le  premier 
empire,  par  Pauthier.  ln-8, 155.  Ben- 
jamin Duprat,  1863. 

Les  fies  Ioniennes  ont  occupé  une 
place  Impoi  tante  dans  les  préoccupa- 
tions de  la  politique  européenne,  pen- 
dant ces  dernières  années.  Les  publi- 
cistes  contemporains  se  sont  beaucoup 
occupés  de  tout  ce  qui  touchait  à  cette 
question,  comme  il  arrive  trop  sou- 
vent dans  de  semblabies  occasions, 
sans  en  savoir  le  premier  mot  Ils  ont 
montré  une  ignorance  parfaite  quant 
aux  faits,  et  n'ont  eu  garde  de  mettre 
en  lumière  une  des  pages  les  plus  ho- 
norables de  notre  histoire  contempo- 
raine. Déplorant  cet  état  de  choses, 
AL  Pauthier  a  cru  devoir  prendre  la 
plume  pour  apporter  les  lumières  de 
son  savoir  et  rectifier  des  erreurs  re- 
grettables. Son  livre  présente  un 
aperçu  historique  des  vicis.^itudes  par 
lesquelles  ont  passé  les  fies  ionienn&s 
avant  l'occupation  française,  pendant 


cette  occupation  etsoosleiMrGtectont 
anglais.  La  lecture  de  ces  pages  n?i- 
vra  le  souvenir  de  ce  que  la  Fraocea 
fait  dans  rintôrèt  de  la  Grèce,  et  i*0B 
ne  pourra  s'empêcher  d'admirer  la 
douceur  et  le  désintéresseoeot  arec 
lesquels  elle' a  agi  pendant  soQoccopi- 
tion.  Aux  pièces justificatifesoQtroare 
la  correspondance  officielle  échaogée 
en  1816*  entre  le  gouveraenr  des  fies 
et  le  lieutenant-général  anglais,  pour 
la  reddition  de  la  place  de  Corfoa  qw 
ce  dernier  tenait  étroitement  btoqiK& 
La  conduite  du  général  Doaielot,eB 
cette  circonstance,  est  l'ooe  des  plas 
glorieuses  et  des  plus  honorables  que 
puisse  enregistrer  l'histoire  U  cor- 
respondance qui  fut  alors  échangée 
renferme  plus  d'un  ensei^meot,  eo 
même  temps  qu'elle  traite  aTeogrande 
intelligence  et  grande  fermeté  de  rai- 
son les  Iquestions  les  plus  importanti» 
du  droit  international  Elleseirinà 
faire  voir  comment  on  écrit  l'histoire 
de  nos  Jours,  et  comment  lesmeDson- 
ges  et  les  absurdités  historiques  finis- 
sent par  avoir  cours  comme  la  faosae 
monnaie,  jusqu'à  ce  qu'un  par  qoel- 
qu'un  vienne  faire  comprendre  qoe  ce 
que  l'on  avait  pris  pour  de  hr^w, 
vierge  n'est  qu'un  mélange  de  cmTre 
et  de  plomb.  D'AsMESiiiKis. 


LITTÉRATURE 
3Û0.  —  La  répotatioît  db  Rom-Co^ 

LARD,  SES  DISCOURS  ET  SES  iCKlH] 

parM.  le  baron  de  Barante,  deiaca- 
demie  française.  2  volumes  fwœa 
Charpentier,  chez  Didier,  35,  qwi 
des  Augustins. 

L'époque  de  la  ivesteuration  est  as- 
sez rapprochée  de  nous  Iwu^^IîfnrS 
souvenir  des  hommes  qui  f^^^T, 
vivement  alors  l'attention  an  PJW"^ 
soit  encore  vivace.  A  ce  ^^^2m\ 
CoUard  mérite  d'être  ra«?^  P^T' 
ceux  qui  ont  rempli  les  plus  gr»Qû«» 
places,  surtout  parmi  ceoi  crn^ 
peut  ne  point  partager  les  opm^^^ 
mais  dont  on  est  forcé  destiffl^w 
caractère.  De  4815  à  1W9,  Isrég^^ 
à  la  chambre  des  députés,  il  avait  au 
trefois  siégé  au  conseil  des  Cinq-cen^. 
mais  jeune  encore,  son  éloquenc*»» 
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remarquable  depuis  était  empreinte 
de  cette  emphase  de  mauvais  goût 

3u*on  admirait  alors.  De  1815  à  1830, 
fat  compté  dans  cette  coterie  à  la 
quelle  ou  avait  douné  le  nom  de  doc- 
trinaires. Presque  tous  ont  occupé  de 
hautes  positions  30us  le  gouverne- 
ment de  Juillet  dont  ils  préparaient 
Tavènement.  Te/  n'était  pas  le  but  de 
Royer-Collard,  et  lorsqu'il  vit  ses  arali 
politiques  applaudir  à  la  chute  du 
gouverneoient  qu'il  aimait,  on  peut 
affirmer  qu'il  en  conçut  le  plus  pro- 
fond cbagrin;  il  déserta  la  tribune 
où  il  avait  tant  de  fois  brillé,  et  s'il 
continua  à  siéger  dans  la  chambre 
élective,  son  attitude  triste  et  sombre 
prouvait  assez  combien  il  regrettait 
ce  passé,  que  de  généreuses  illusions 
Pavaient  poussé  à  combattre.  Il  faut 
que  cela  soit  bien  vrai  puisqu'il  écri- 
vait en  18^0  :  a  Mon  esprit  languit  et 
«  s'affaisse  dans  le  triste  spectacle  que 
«  j'ai  sous  les  yeux,  spectacle  qui  ne 
a  finira  pour  moi  qu'avec  la  vie.  Vous 
«  me  parlez  de  l'Académie  7  le  dégoût 
m  de  la  chambre  m'y  attire...  » 

M.  de  Barante  raconte  qu'un  Jour 
Royer-Golard  parcourant  des  discours 
de  Camille  Jordan,  de  Benjamin  Cons- 
tant, du  général  Foy,  qui  l'avaient  vi- 
vement impressionné  quand  ils  les 
avalent  prononcée  à  la  tribune,  s'é- 
tonnait de  demeurer  parfaitement  froid 
à  cette  lecture.  Cependant,  disait-il, 
des  souvenirs  encore  si  présents 
d'hommes  que  j'ai  admirés,  devraient 
leur  donner  un  attrait  de  plus.  Il  en 
concluait  que  le  mérite  réel  des  dis- 
cours politiques  ne  suffisait  pas  pour 
intéresser  leurs  lecteurs,  et  que  l'ef- 
fet qu'ils  avaient  produit  dépendait  en 
grande  partie  des  circonstances  qui  les 
avaient  inspirésetqui  les  faisaient  res- 
sortir comme  un  cadre  nécessaire.  Il 
se  souciait  très  peu,  en  conséquence, 
de  voir  réunir  les  siens.  Nous  croyons 
qu'il  avait  parfaitement  raison  pour 
le  plus  grand  nombre.  Le  débit  et  l'ac- 
tion oratoire  couvrent  trop  souvent 
d'un  vernis  trompeur  la  médiocrité 
du  fond,  et  les  passions  du  moment 
exaltant  les  esprits,  font  admirer  sou- 
vent, au  moment  où  l'on  parle,  des 
déclamations  qui  ne  supportent  pas  la 
lecture  quand  les  tètes  se  sont  re- 
froidies. Mais  la  véritable  éloquence, 
nous  réprouvons  du  moins,  n'a  point 
à  craindre  un  pareil  effet  Pour  nous 
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reporter  môme  à  cette  époque,  déjà 
éloignée,  quand  les  discours  du  géné- 
ral Foy  nous  laissent  bien  froids,  ceux 
de  M.  de  Serre  nous  émotionnent  vi- 
vement  Ce  n'est  pas  une  sympathie 
d'opinion,  mais  positivement  l'élo- 
quence si  élevée  du  dernier  qui  nous 
touche  lors  même  qu'il  l'emploie  à 
soutenir  des  principes  qui  nous  pa- 
raissent faux  et  même  dangereux. 
Nous  osons  à  peine  dire  combien  de 
discours  chaudement  applaudis  nous 
semblent  froids  et  ennuyeux. 

Uoyer-GoUard,  dont  le  goût  s'était 
épuré  et  la  diction  perfoctionnée  lors- 
qu'il professait  la  philosophie,  n'avait 
point  à  redouter  un  semblable  échec 
Son  style  est  graveet  nerveux,  jamais  11 
ne  cherche  d'ornements  inutiles,  11  dit 
ce  qu*il  veut  dire,  il  le  dit  simplement 
cherchant  a  convaincre  ses  antagonis- 
tes, et  non  à  les  surprendre  ou  à  les 
entraîner.  Nous  le  répétons,  on  peut 
ne  pas  partager  ses  opinions,  aujour* 
d'hui  surtout  où  l'on  voit  quelles  ont 
été  leurs  fatales  conséquences,  mais 
on  sent  qu'il  parlait  avec  des  convic- 
tions qu'il  voulait  faire  partager.  M. 
de  Barautc  a  cependant  voulu  éviter, 
pour  les  discours  et  les  écrits  de 
Royer-CoUard,  ce  désillusionnement 
produit  par  l'éloigneinent  et  par  Tab- 
sence  de  ce  cadre  de  l'actualité.  Avec 
ce  talent  de  mise  en  scène,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi,  dont  il  a 
donné  tant  de  preuves,  et  qui  font 
lire  ses  histoires  avec  tant  de  plaisir, 
11  a  cherché  à  reproduire,  à  raviver 
les  émotions  d'un  passé  déjà  si  loin  de 
nous,  pour  rendre  aux  discours  da 
Royer-Collard  tout  l'intérêt  quMls 
excitaient  au  moment  où  11  les  pronon- 
çait 

Nous  ne  pouvons  affirmer  qu'il  ait 
toujours  réussi,  du  moins  pour  tous 
les  lecteurs.  Peut-être  eut-il  mieux 
valu  que,  s'effacant  complètement,  il 
n'eut  pas  cherché  à  prévenir  les  es- 
prits en  faveur  des  opinions  émises 
par  son  illustre  ami.  Nous  convien- 
drons qu'ayant  pris  lui-même  une 
part  très-active  à  toutes  les  discus- 
sions de  cette  époque,  il  était  difficile 
qu'il  demeurât  tout  à  fait  impartial 
dans  cet  exposé.  Il  ne  l'a  pas  été,  il 
s'est  toujours  efforcé  de  faire  péné- 
trer dans  l'àme  des  lecteurs  ses  con- 
victions personnelles  ;  il  devra  donc 
heurter  ceux  dont    les   convictions 

42 


6:s 


BULLETIN  mDLlOGBAPHIQUE 


étaient  dilT'îreQtes»  et  leur  inspirer 
par  cooaé'iuent  des  impressions  défa- 
vorables. lUalgré  cet  Inconvénient,  il 
est  peu  de  ces  discours  où  les  lecteurs, 
mènae  en  différant  complètement  de 
manière  de  voir,,  quant  au  ^ond  des 
Dpi aions  soutenues,  ne  rendent  jas 
tjce  à  la  bonne  foi  de  l'orateur,  et  aux 
éminentes  quai. tés  qu'il  déi^loie.  Mais 
citons  tout  de  suite  deux  morceaux 
qui,  à   not|*e  gré,  doivent  concilier 
loua  les  suffrages,  et  qui  seulsuffiraient 
pour  porter  bien  baut  la  renommée 
de  leur  auteur.  Le  premier  est  un  ar- 
ticle inséré  dans  le  Journal  des  Débats 
en  ib06,  et  qui  remplit  trente-deux 
pages  dans  le  premier  volume.  Il  a  été 
écrit  au  sujet  de  la  publication  d^un 
ouvrage  du  comte  de  G  ut  bert,  conte- 
nant les  éloges  de  Catinat,  du   chan- 
celier (le  rilospital  de  Thomas  de  i*A- 
cadémie  Craaçaise  et  de  M"'  de  Les- 
piuasse.  I^oyer-Collard  a  trouvé  dans 
cette  publication  un  motif  pour  dé- 
velopper sou  opinion  sur  cette  coterie 
des  sophistes  du  dix- huitième  siècle, 
ae  donnant  le  titre  de  philosophes, 
pour  s'arroger  le  droit  de  combattre 
ce  que  tout  le  monde  respectait,  et  de 
traiter  de  vains  préjugés  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré  d.tns  le  monde.  Il  re- 
lève, avec  une  grande  force  de  raison, 
que  quefois  même  avec  une  piquante 
et  spirituelle  ironie,  la  mauvaise  foi  de 
ces  hommes  qui  prétendaient  régenter 
Tu  ni  vers,  déclamaient  contre  tous  les 
pouvoirs  existants,  se  plaignant  tou- 
jours des  persécutions  dont  ilsétaient 
robjet,  eux,  richement  pensionnés  par 
Les  grandsseigneursdout  ils  recevaient 
Pargent,  dunt    ils   venaient  manger 
las  dfucrs  tout  en   les  déchirant  à 
belles  dents  dès  qu'ils  en  trouvaient 
roccas'OKL  Quand  on  saura  qu'au  mo- 
ment où  cet  article  parut,   malgré  le 
funeste  essai   de  leur;»  doctrines  qui 
Tenait  de  couvrir  la  France  de  sang 
et  de  meurtres,  les  di.sciples  de  ces 
hommes  occupaient  encore  toutes  les 
hautes  positions  littéraires,  que  les 
Cabanis,  les  Suard,  les  Morelet  si  ou- 
bliés aujnurd*hui,  passaient  pour  de 
grands  génies,  ou  verra  que  cet  arti- 
cle D'ét;iit   pas   seulement  un  chef- 
d'œuvresde  bonne  ci'itiquc  et  d^»  bon 
sens,  maiâ  eaci)rc,  une  bonne  action 
et  ufi  aclQ  de  courage. 

Le  second  morceau  est  encore  plus 
remarquable  par  la  hauteur   de  ses 


vues,  la  claité  et  la  précision  du  style 
la  sûreté  des  doctrines.  (Test  le  dis! 
cours  d'otiverture  de  la  troisième  an- 
née de  son  cours  de  phiro9opbl&  Rjai 
que  les  écclectiques  qui  sont  renas 
après  lui ,  se  soient  donhès  eonnit 
ses  disciples  et  sescontiouatears, il dlf- 
fèi^e  complétemeutd'eaiparltmesare 
dont  it  ne  s'est  jamais  écarté.  Uarvt 
alors  le  malheur  de  n*ètre  pas  loot-i- 
fait  chrétien,  mais  il  me  seoible  ior- 
possible  de  ne  pas  reconoattre  en  M 
l*homme  qui  doit  y  revemT,  qui,  le 
14  juillet  t8At,  écrivait  à  im  de  ses 
amis  :  «  Quand  j'ai  reçu  votre  lettre, 
«  je  descendais  mon  escalier  pooral- 
»  1er  rue  Cassette;  voas  samcon- 
«  ment  00  y  est  reçu,  rjr sais retoorafc 
«  avant-hier»  et  daos  ce  second  eff- 
«  tretlen  tout  s'est  accompli  départ 
«  et  d'autre.  Tai  été  sincère;  je  o'âi 
«  rien  retenu, rien  déguisé  ricnaccom- 
«  mode  il  ma  vanité.  Je  ne  tri^implie 
«  pas,  je  n'en  ai  pas  sajet,  mats  l'en 
«  éprouve  une  véritable  satrsractioo. 
«  Tai  fait  tout  ce  qui  dépend  de  moi: 
«  je  suis  rentré  dans  l'ordre,  etjesais 
«résolu  à  n'en  plus  sortir. ■  i-e 20 
septembre  suivant,  il  répondaità  noe 
lettre  de  M.  Becqaey  :  «  Je  comprends 
«  bien,  mon  cher  ami.qiie  vous  nesoyw 
«  pas  cont  *nt  de  vous  car  je  nelesnB 
«  pas  de  moL  Nous  avons  été  trop  l«û 
«  et  trop  longtemps  dans  la  nauTai* 

•  voie  pour  rentrer  aniourenscinwn 
«  dans  la  bonne.  Toutefois  je  pren* 

*  confiance  dans  la  résolution  J» 
a  nous  avons  prise  et  dans  \tfm^ 
«  BOUS  persisterons  de  vivre  da* 
«  l'ordre,  soumis,  repentants^j«coj' 
«  naissants,  et  renvoyant  nmçara- 
c  tde  à  la  Miséricorde  !»      ,.    .- 

n  fut  assez  gravement  mila».j° 
iS'iû,  et  se  rétablit  d'une  mamèreiowj 
pérée.  Il  étudiait  encore  Hf mère  » 
Thucydide.  Retombé  Tannée  sni^w. 
il  voulut  allerchez  lui  à  Châteaune^ 
il  se  confessa  avant  de  parûr.  A  wn 
arrivée  il  irouva  les  babiunts  et  iw 
voisins  qui  étaient  venus  le  rece^o": 
11  les  remercia  affectueusemcou^ 
retint  le  curé  pour  lof  dire:  *J^'f^ 
«  mourir  ici.  J'ai  pris  mes  précauuo» 
«  avant  de  partir  ;  j'ai  mis  ma  cow- 
n  cience  en  bon  ordra  »  H  ^  ^^ 
mieux  cependant  au  bout  de  qm^ 
jours.  Ce  ne  fut  pas  ponr  ^oi^p^J^^ 
Ui  fièvre  et  les  vomissements  ie  rej 
rent.  M-  Andral,  sa  fille,  arma  arec 
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80B  mari  et  sos  ftb  le  i"  septembre 
1845.  U  «fait  Uenaadé  et  il  reçut  le» 
sacremeots  le  serienderaeiD  3»  à  ciaq 
heures  du  matin.  Son  petit*fils  P-aul 
▲ndnd  y  assistait  seal*  comœe  il  Tsr 
Tait  voulu.  Il  remplit  ce  deroier  dev^r 
avec  uae  vive  pi^«  répondant  h  tau- 
tes  les  pr.ères  ains^  (}ue  saa  petit- ft  s« 
à  qui  il  donna  «a  bénéJicUoQ  ajou- 
tante «  Seyei  chrétien»  ce  n'e&t  pas 
«assez,  sôyes  eatboliqua  il  n'y  a 
«  de  solide  dans  ce  munie  que  les 
•  idées  r(iiigleuàesk  Ne  lea  abandon- 
a  nez  jamais»  où»  si  voua  eft  sortes, 
a  rentr«»-y.  »  Ije  lendemain,  repris 
par  davives  souffrances,  il  se  fit  repé* 
ter  les  prières  des  agoolsana  qja'U 
avait  déjà  demandées  la  veille,  entouré 
de  tous  les  gens  de  sa  malsoB*  de> 
BMHidantà  Dieu  non  le  soulagement 
de  aes  douleurs*  mais  la  force  de  les 
sapperter.  Vers  le  milieu  de  la  Jour- 
née, le  curé  posa  sur  ses  lèvres  un 
crucifix,  héritage  de  sa  mère,  qui 
avait  reçu  le  dernier  soupir  de  sa  se- 
conde nlle.  Il  essaya  de  IVmbrasser 
encore  et  expira  doucement  quelques 
ioatants  après. 

Nous  o'avoAS  pu  résister  au  plaisir 
de  raconter  la  fin  chrétienne  et  rési^ 
goée  de  cet  homme  de  bien,  qui  se 
trompa  sans  doute,  mais  qui  se  trompa 
de  bonne  foi^  L^bomme  qui  avait  été 
de  1797  à  I&V/4  au  moins^  le  conseiLer 
et  le  correspondant  de  Louis  XV  m, 
était  profondément  attaché  au  gpuver- 
uemeut  des  Bourbons,  et  noôa  en 
trouvons  une  preuve  irrécusable  dans 
Tattitiide  qu*après  leur  chute  ii  a 
prise,  et  consti^mment  gardée,  de  Ta- 
veu  même  de  M.  de  Barante.  Les  dis* 
cours  de  Boyer-GoUard  n'en  aoot 
pas  nioina  alsxcellenUr  et  utiles  mo- 
dèles de  i*art  oraioire*  et  nous  persi»* 
tons  à  penser  qu'ils  auraient  été  Lus 
avec  intérêt  et  avec  fruit,  même  sans 
le  travail  dont  M.  de  Baraiite  lea  a  ac- 
compagnés. Noua  devons  cependant  le 
remercier  de  nous  avoir  transmis  les 
touchants  détails  de  cette  mort  ai 
édifiante.  Marquis  as  Uoiâi 

341.   —  CK  OD'IL  KN  CnCTEPOUR  VIVRR, 

par  HEnuoz  d'Adriac.  Brunet,  édi* 
teur,  21,  rue  Bonaparte. 
Récits  des  Landes  et  des  Grèves^  Théod. 
l'avie.  Même  éditeur. 

Ce  livve  (le  premier),  dans  de  nom 
breuM»  page»  dée^  récrivaio  qui 


sait  manier  la  phme;  il  art  écrit  ea 
général   d'un  st|rle  varveux,  animé» 
eutratnant,  mais  parfois  avec  quelqiMi 
exagération  soit  pour  le  fond,  soit  pour 
la  forme,  qui  rappelle  ua  peu  tni|i 
recelé  romaiitiqueL.  Noua  engageong 
rauieur,  qui  se  distiagite  par  des  qu»* 
liAé*  précieusesi,  à  se  défier  de  cette 
tendineeL  Le  t<ilant  de  description  ne 
lui  manque  pas,  non  plus  que  celai 
pioadiAeile  de  provoquer  rémotioa;. 
mais  il  compromet  parfois  son  eflel^ 
il  nuit  à  riotérèt  faute  de  se  tenir 
dans  la  juste  limite,  et  en  évei  laat: 
malad4*oiteaent  le  doute  dans  Tea» 
prit  du  lecteur,  incertain  si  le  coa- 
teur  prend  lu^même  son  récit  au  se* 
rieux.  Quelques-  unsdeses  personnages 
sont  ce  qu'en    peinture  on  appàle 
char^.  Ou  bien  encore,  par  une  aii^ 
tre  ficelle  (terme  aussi  d'ateLer),  par 
une  ficelle  passablemeat  usée,  il  leur 
dûupe  des  nûofns  plus  ou  moins  baro« 
ques,  en  analogie  avec  leur  caractère, 
leur  profession  ou  leurs  viees.  Il  ap* 
pelle,  par  un  exemple,  un  usurier  Ser« 
rodur,  un  autre  coquin  Souriais,   etc. 
L'histoire,  quant  au  fond,  ne  semble 
pas  trèsHdeuve,  mais  elle  est  racontétt 
arec  vivacité,  avec  entrain,  et  de  fa- 
çon k  faire  illusion  au  plus  grand 
nombre  des  lecteurs,  sur  les  invral*- 
semblances  qui  ae  manquent  pas  dans 
cet  enchevêtrement,  d'ailleurs,  ama- 
ssât d'incidents  singuliers,  tour  à  tour 
,  bouffons  ou  tragiques  ;  se  succédant 
coup  sur  coup,  et  parfois  d'une  façoa 
trop  inattendue.  On  voit  q<ie  l'auteoe 
a  lu  certains  romans  ténébreux  d9 
feu  Bilzac,  mais  il  n'a  pas  tout  à  ùàt 
sa  profonde  logique  dans  ledéveloppe^ 
meatdescaraetèresetdes  événements*. 
Ses  coquins  sont  trop  tout  d'une  pièœip 
comme  son  principal  héros,  Oeorger: 
de  J«dlly,  semble  un  peu  bien  naSf^. 
même  son  inexpérience  admise,  et  ik 
donne  dans  leurs  pii^ges  avec  trop  do> 
facilité;  il  se  laisse  prendre,  presqu» 
en  niais,  à  des  ruses,  &  des  finesses» 
cousues,  comme  on  dit,  de  fil  blane. 
Pourtant,  je  le  répète,  l'intérêt  da 
curiosité  non  plus  que  eelai  qui  natt 
do   l'attendrissement  de  scAnes  tott*» 
chantes,  ne  manque  pas  dans  ce  vo« 
lume  qui  se  lit  avec  plaisir  jusqu'à  l9 
fin.  Les  amourettes  y  tiennent  peu  de 
place;  pourtant  quelques  se -ne-s  sar 
lesqueles  j*aime  k    le  dire,   l'auteur 
semble  se  hÀier  de  glisser,  pourraient . 
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éveiller  peut-être  une  prudente*  sas- 
ceptibilité.  J'avais  lu,  il  y  a  assex 
longtemps  déjà,  un  autre  écrit  de  M. 
Berlioz  d*Auriac,  et  il  me  paraît  beau- 
coup  en  progrès;  mais  quMi  se  défie  de 
sa  trop  grande  facilité,  et  prenne  garde 
de  laisser  sa  plume  courir,  courir..*. 
On  gagne  à  se  condenser,  à  être  court 
Le  volume  de  M.  Th.  Pavie  en  est  la 
preuve.  Il  se  compose  de  plusieurs 
nouvelles,  en  général  pas  longues,  peu 
chargées  d*évèneœent8,  et  qui  néan- 
moins intéressent  vivement,  parce  que 
Tauteur  paraît  plutôt  se  souvenir 
qu*i  a  venter,  et  Ton  dirait  qu'il  ne  ra- 
conte que  ce  qu'il  a  vu  ou  entendu. 
La  vraisemblance  fait  le  grand  charme 
(et  ce  n'est  pas  peu),  de  ces  attrayants 
et  simples  récits  qui  s'intitulent  :  La 
Fauvette  bleue^  la  Lande  aux  Jagueliers^ 
la  Pileuse,  etc.  Le  style  est  ferme» 
élégant,  coloré  avec  sobriété.  Je  ne 
connais  pas  le  pays  où  Tauteur  place 
les  diverses  scènes  de  son  livre,  mais 
ses  paysasres  ne  peuvent  qu'être  vrais. 
Je  ferai  le  même  éloge  des  caractères 
souvent  originaux  de  ces  paysans, 
sympathiques,  en  général,  par  la  géné- 
rosité de  l'élévation  de  leurs  senti- 
ments, parmi  lesquels  l'instinct  reli- 
gieux n'est  pas  oublié.  Il  faut  d'autant 
S  lus  en  savoir  gré  à  l'auteur  que  ses 
\écit$  inédits  étaient,  si  je  ne  me 
trompe,  destinées  d'abord  à  un  ite- 
cueil  qui  ne  brille  pas  par  ses  ten- 
dances chrétiennes,  et  s'adresse  aux 
gens  du  monde  comme  aux  libres 
penseurs.  Aussi,  dans  ses  épisodes 
Yariés,  le  conteur  fait  sa  part  au 
untiment,  dont  semble  ne  pouvoir  se 
passer  le  roman,  mais  qui  vise  tou* 
foursd'ailleurs,  dans  les  Récits  des  Lan- 
des, au  bon  motif.  L'histoire  ordinai- 
rement se  termine  par  un  mariage, 
lauf  une  ou  deux  fois  que  le  héros, 
au  désespoir  d'un  amour  malheureux, 
meurt  de  chagrin  ou  se  jette  dans  le 
olottre,  deux  dénouement  qui,  à  vrai 
dire,  ne  sont  pas  communs  aujourd'hui 
dans  la  réalité.  y:ous  la  réserve  de  la 

J)récédente  observation  ou  restriction, 
e  dirai  volontiers  que  ce  livre  est 
assurément  l'un  des  meilleurs  de  ceux 
qu'a  publiés  l'éditeur  dans  sa  collec- 
tion. Bathiid  Bouniol. 

8^2.  —  GUBTHE,  SES  If  éuOIRCS  ET  SA  VIE, 

par  Richelot.  A  v.  in  8.  HeUel,186'{. 
Il  n'a  rien  été  publié  que  nous  sa- 


chions de  plus  complet  sur  la  Tie  et 
les  œuvres  de  Gœthe  que  l'ouvrage 
donné  tout  récemment  an  publie  par 
M.  I^ichelot.  Ce  livre  aidera  puissam- 
ment à  faire  connaître  cet  homme  re- 
marquable qui  a  passionné  tant  d*é- 
crivains  pour  ou  contre  lut.  Les  an» 
l'ont  dénigré  outre  mesure,  les  autres 
l'ont  passionnément  exalté,  tons  ont 
été  dans  le  faux.  Goethe  n'a  été  ni  si 
mauvais  qu'on  a  voulu  le  dire«  quoi» 

3u'il  l'ait  été  beaucoup  et  qu'an  point 
evue  moral  et  social  ses  œuvres  aient 
fait  grand  mal,  ni  si  grand  et  si  par- 
fait qu'on  s'est  plu  à  le  représenter. 
M.  Hichelot  a  voulu  élever  un  Qonn- 
ment  à  la  mémoire  de  (kethe  ;  mais 
nous  craignons  qu'il  n*ait  voula  faire 
le  monument  plus  beau  que  lliofflme 
et  l'écrivain  ne  le  demandaient  Sans 
doute  les  matériaux  ont  été  foanis 
par  Gœthe  lui-même  dans  ses  n^md- 
res,  dans  ses  relations  de  voyagea^ 
dans  ses  confessions  diverses;  mais  il 
y  a  l'arrangement  et  plus  que  rarrao- 
gement,  il   y  a  les  notes,  il  y  a  les 
lacunes  comblées,  il  y  a  le  conp  d*cell 
d'ensemble.  M.   Richelot  a  pris  trop 
et  cœur  la  justification  quasi  complète 
de  son  héros,  à  tel  point  que,  s*U  Teût 
osé,  il  en  aurait  fait  un  bon  catholique. 
Que  M.  Richelot  éprouve  de  l'admira- 
tion pour  les  œuvres  sorties  de  la  phime 
de  Gœthe,  nous  sommes  loin  de  vooloir 
lui  en  faire  un  reproche  ;  mais,  quand 
on  prend  une  tâche  trop  à  cœor,  on 
dépasse  souvent  les  bornes,  et  ntms 
nous  demandons  s'il  n'en  a  pas  été 
ainsi  pour  M.  Richelot  sans  peot-étre 
qu'il  s'en  soit  rendu  bien  compta  et 
qu'il  ait  cru  sortir  du  vraL  La  rie  de 
Gœthe  est  loin  d'avoir  été  un  modèle, 
et  l'amour  de  l'art,  l'étude  de  l'homme- 
n'est  pas  une  excuse  acceptable.  L'é- 
crivain est  panthéiste;  pour  lui.  Créa- 
teur et  création  sont  une  même  chose. 
Il  regardait  la  vie  comme  un  prodoit 
naturel  et  fatal  ayant  un  défeloppe- 
ment  semblable  à  celui  de  la  plante  ou 
de  l'arbre.  Nous  savons  qu'à  côté  de 
cela  11  exprime  parfois  la  croyance  à 
uu  Dieu  distinct  du  monde,  l'espérance 
d'une  vie  plus  haute  que  celle  de  la 
terre.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  qu'il 
n'y  a  ni  dans  ses  idées,  ni  dans  sa 
philosophie  rien  de  bien  stable  ni  de 
bien  arrêté,   il  fut  bon,  bienveillant, 
I  nous  le  voulons  bien,  il  ne  fit  jamais 
i  de  mal  à  personne  ;  mais  ML  Richelot 
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avouera  avec  oousqiiesa  bonté  n*étalt 
pas  cette  bonté  active,  expansive  qui 
se  fait  toute  à  tous,  cette  si  merveil- 
leuse bonté  née  du  christianisme.  Les 
maux  de  sa  patrie  le  touchaient  peu  ; 
son  insenstbité  patriotique  se  montre 
alors  que  rMlemape  s'agite  pour  ren- 
verser la  domination  française.  Indif- 
férent à  ce  qui  passiouoe  ses  conci- 
toyens, il  rédige  tranquillement  ses 
mémoires,  «t  on  Tentend  se  plaindre 
de  la  vicJence  des  événements  qui 
viennent  troubler  sa  tranquilité. 

De  ces  quelques  faits  Ton  peut  con- 
clure, sans  vouloir  rabaisser  la  gloire 
ûe  GcBthe  ni  contester  en  rien  son  gé- 
nie, qu'il  ne  fut  parfait  ni  comme 
homme  ni  comme  écrivain  ;  «  car,  de 
Taveu  même  de  ses  admirateurs,  il  y  a 
et  il  y  eut  chez  lui  bien  des  hauts  et  des 
bas.  Ce  serait  toute  une  étude  &  entre- 
prendre, elle  aurait  son  intérêt;  mais 
elle  dépasserait  la  mesure  qui  nous  est 
imposée.  La  vie  de  Gœthe  fut  longue, 
elle  dura  près  de  trois  générations. 
Elle  offre,  dit  M.  Ricfaelot,  des  types 
remarquables  de  chacun  des  quatre 
Ages  dans  lesquels  on  partage  la  tota- 
lité de  la  vie  humaine.  On  y  trouve 
dans  Tenfance  une  précocité  extraordi- 
naire, dans  la  Jeunesse  une  originalité 
éclatante,  dans  Tâge  mûr  un  beau  et 
gracieux  génie,  dans  la  vieillesse  une 
intelligence  toujours  forte  dont.Tho- 
rizon  s'est  élargi. 

M.  Richelot  a  divisé  son  livre  en 
deux  parties  :  la  première  comprend 
l'œuvre  de  ticethe  intitulé  :  Vérité  et 
poésie;  d'autres  écrits  autobiographi- 
ques sortis  de  la  plume  de  l'auteur 
allemand  forment  le  texte  de  la  se- 
conde partie.  Dans  cette  seconde  par- 
tie il  se  présentait  des  lacunes  consi- 
dérables à  combler,  et  M.  Richelot  a 
dû  joindre  au  rôle  de  traducteur  celui 
de  biographe;  c'était  le  seul  moyen  de 
donner  au  public  français  une  œuvre 
complète.  La  seconde  partie  est  de 
beaucoup  la  plus  longue,  elle  em- 
brasse une  période  de  cinquante- 
cinq  ans.  M.  Richelot  l'a  divisée 
en  huit  périodes  d'inégale  éten- 
due, mais  calculée  sur  la  meilleure  ré- 
partition possible  des  matières.  l.e  sé- 
jour de  Gœthe  à  Weimar  forme  deux 
périodes;  puis  vient  son  voyage  en 
Italie,  la  révolution  française,  son 
amitié  avec  Schiller,  les  annôes  de 
guerre,  le  retour  à  la  paix,  enfin  les 


dernières  années  du  héros.  L^auteur 
français  a  rattaché,  comme  nous  l*a- 
vons  indiqué,  les  différents  écrits  de 
Gœthe  sur  sa  vie  aux  périodes  quMla 
concernent  On  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  que  le  travail  de  IM.  Ri- 
chelot ne  soit  un  travail  remarquable, 
et  c'est  une  curieuse  étude  à  faire  oue 
celle  de  son  ouvrage.  Il  ne  sera  plus 
possible  désormais  pour  quiconque 
voudra  connaître  Gœthe  de  ne  pas 
aller  puiser  à  cette  source.  Les  difi%« 
rents  ouvrages  que  renferme  le  livre 
de  M.  Richelot  n'avaient  été  jusqu'ici 
qu'incomplètement  traduits,  ou  ne 
l'avaient  pas  été  du  tout.  Nous  le  ré- 
pétons, c'est  ce  qui  existe  en  France 
de  plus  complet  sur  Gœthe,  et  sous 
ce  rapport  aussi  cette  publication 
mérite  de  fixer  l'attention  de  ceux  oui 
s'occupent  d'études  liitéraires.  Gœthe^ 
ses  Mémoires  et  sa  Vie  offï^nt  une  lec- 
ture agréable  parce  que  le  travail  du 
traducteur  ne  s'y  fait  nullement  sen- 
tir, et  que  M.  Richelot  sait  écrire  d'une 
façon  digne  d'éloges. 

A.  MULLIRGBF. 

3hZ.  Le  CAPITAINE  DU  VAUTOUR,  par  Miss 
Braddou,  traduit  de  l'anglais  par 
Bernard  Derosne.  1  vol  in-i2,  369. 
Hachette,  1863. 

Millicent  Markham  est  une  jeune 
fille  frôle,  délicate  et  timide,  mariée 
contre  son  gré  par  le  propriétaire  du 
manoir  de  Compton,  son  père,  à  Geor- 
ges Duke.  Georges  Duke  s'est  intro- 
duit à  C^ompton  on  ne  sait  trop  com- 
ment, et  passe  pour  un  capitaine  de 
la  marine  royale,  commandant  du 
vaisseau  le  Vautour.  C'est  un  homme 
dur  et  cruel,  qui  rend  sa  femme  mal- 
heureuse, et  sur  son  compte  les  plus 
vilains  bruits  circulent  On  dit  tout 
bas  que  c'est  un  corsaire,  un  négrier, 
et  que  son  nom  ne  se  trouve  pas  ins- 
crit à  l'amirauté.  Millicent  souffre 
d'autant  plus,  qu'élevée  avec  son  cou- 
sin Darrell  Markham,  elle  espérait 
l'épouser,  et  que  toujours  elle  regi-ette 
le  bonheur  perdu.  Millicent  a  eu  pour 
soigner  son  enfance  Sarah  Pecker, 
maintenant  maltresse  de  l'hôtel  de 
VOurs  noir,  àCoropton  Sarah,  mariée 
d'abord  à  un  homme  qui  était  un 
monstre,  et  abandonnéeun  jour  parce 
mari  qui  disparut,  enlevant  avec  lui 
son  enfant,  s'était  remariée  au  bout 
d'un  certain  nombre  d'années  et  vi- 
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viit  hrareme  à  YOun  tunr.  On  jour, 
Qeorgos  Duko  parti  poar  une  ezpédi- 
tk)ii  disparut  lui  aussi,  et  fut  sept  aos 
«lisent.  Darrell,  persuadé  de  la  mort 
du  capitaine,  pressa  sa  coiisitte  4e  se 
remarier  avec  lui  ;  elle  le  fit  avec  ré- 
pugnance*  et  le  soir  même  Georges 
Duke  reparut  et  fut  assassiné  la  nuit 
tie  son  rf  tour.  Miliicent  fut  accusée  de 
ce  meurtre  et  jet<^e  en  prison.  Toutes 
les  preuves  étaient  contre  elle,  quand 
4'aDcien  mari  et  le  fils  de  Sarak  Pecker 
retrouvés,  firent  connaître  ce  qu'était 
Georges  Duke,  un  brigand.  Au  moment 
où  Miliicent,  malgré  cela,  alkit être 
oondamnée,  (îeorgesDukese  présenta 
pour  réclamer  son  épouse  Miliicent; 
mats  ce  sosie  fut  démasqué  et  re- 
connu pour  oe  qu'il  était  :  le  frère  ju- 
meau du  vrai  Georges,  auquel  il  res- 
semblait tellement,  que  leur  mèreelle- 
mème  ne  pouvait  les  reconnaître.  Ce 
dernier  avait  commis  une  foule  de 
méfaits  que  Ton  avait  mis  sur  le  ca- 
pitaine du    Vautour.  Jl  fut  condamné, 
et  Miliicent  reconnue  innocente  de* 
vint  répouse  de  Carrel  Markham. 

Les  événements  qui  entrent  dans  la 
trame  du  livre  ont  été  tellement  bien 
disposés  par  Tunteur,  que  le  mystère 
le  plus  impénétrable  plane  sur  cette 
lugubre  histoire,  et  que  c'est  seu- 
lement au  dernier  moment  que 
tout  s'explique.  La  cvriosité  est  si 
fort  excitée,  que  Ton  a  hâte  d'arriver 
au  terme  pour  connaître  iedénoûmeot. 
11  n'>  a  cependant  pas  dans  le  livre 
de  mis  Braddon  de  ces  grands  effets, 
de  CCS  exagérations,  de  ces  disfNwi- 
tione  théâtrales  qui  abondent  dans  les 
romans  de  la  bohème  littéraire  fran- 
çaise et  qui  en  font  desceuvreshiusses 
etdelapluscomplète  invraisemblance. 
iiC  récit  de  miss  Iraddon  est  simple 
de  langage  et  d'arrangement;  on  ne 
trouvera  chez  elle  aucune  de  ces  des* 
erlptions  si  fréquentes  ebez  nos  au- 
teurs, descriptions  qui  feraient  par^ 
fois  croire  ^'lls  ont  écrit  sous  la  dic- 
tée d'un  commissaire- priseur.  Ce  livre 
n^a  d'ailleurs-  aucun  but  moral  ; 
c'est  un  récit,  et  le  sentiment  que 
Miliicent  nourrit  au  cœur  pour 
son  cousin,  quoiqu'il  ne  lui  fasse 
commettre  aucune  action  absolument 
blfrmable,  n'en  est  pas  plus  louable 
pour  cela.  La  conc  usicn  peut  être 
celle-ci  :  c'est  que  le  Capitaine  du  Vau- 
imir  ne  d^it  pas  être  mis  aux  nralBS  de 


la  jeunesse  ;  œtle  eioeption  faite,  nous 
ne  conseillons  ni  ne  défendons  à  per- 
sonne la  lecture  d«  livre  de  wBAm 
Braddon  ;  cette  lecture  ne  peut  pas 
faire  grand  mal  maïs  elle  ne  peut  pn>> 
dttire  d'antre  bien  que  d'amaaer. 
A.  u'AaiiàiTiteBa; 

Zîxh»  —  Bfox  armées  au  Bafsii.,  par 
BtARD.  grand  In-8,  $80.  Hachette. 

Si  vous  avez  quelques  heures  à  dé- 
penser et  <4ue  vous  voidiet  les  passer 
gaiement,  je  vous  eogage  à  lira  le  li- 
vre de  M.  Biafd«  Si  volm  eqnit  est 
Songé  dans  les  sombres  ouages  de 
înnui,  si,  comme  disent  élégawmeat 
nos  voisins  les  anglais,  vous  aves  le 
splem^  je  ne  connais  pas  de  meilleur 
moyen  de  le  faire  fuir  que  la  compa- 
gnie de  M.  Biard.  Son  voyage  au  Hré* 
sil  n*est  pas  liB  voyage  scientifique  ni 
politique;  l'auteur  n'allait  pas  ii  la  dé- 
couverte de  quelques  régions  incon- 
nues, il  partait  pour  chasser  la  tris- 
tesse et  pour  augmenter  une  belle  col- 
lection artistique.  Son  livre,  pour  par- 
ler encore  comme  John  Mil^  est  on 
livre  humoristique.  L'auteur  raoonan 
simplement,  et  sans  préteutoo,  ees 
aventures,  et  comme  ïle^X  dans  sa  na- 
ture de  voir  toi^ours  les  choses  par 
leur  côté  phtisant  ou  ridicule,  on  se  fi- 
gure aisément  oe  ^e  peut  être  le  ré- 
cit de  ces  aventures  dans  la  bouche 
d'un  homme  d'esprit  ainsi  disfXMék 
Aussi,  sous  ne  connaissons  rien  de 
plus  amusant  et  de  pins  épanouissast 
<|ue  son  ouvrage^  Il  est  -vrai,  qu'avec 
M.  Biard,  il  y  a  peot«4tre  IHnconvéaient 
de  ne  voir  le  Brésil  que  aoos  le  o6té 
des  désagréments;  ceux-ci  sant  nom- 
breux  et    font    diôreaieot  acheter 
le   plaisir  4)ue    l'on    dok  éprouver 
dans  la  coutemplatioa  de  ceUe  belle 
nature,  de  ses  eplendSdes  foitfes  vier- 
ges au  milieu  desquelles  M.    Bîard 
pAssa  six  mois  de  son  s^oor.  Om  eA 
sans  cesse  arraché  à  son  admiraiton 
par  des  insectes  et  des  antnsnx  <le 
toute  façon  venus  là  tout  exprès  pour 
Aure  expier  au  voyageur  sa  cwiosit^ 
et  lui  gâter  un  peu  les  sgréments  dt 
ce  ravissant  pays. 

M.  Biai^  visite  Rio-Jéineiro,  la  pro- 
vince de  .spirito-Saocto  et  les  forèt^ 
vierges.  Ensuite  il  se  rend  de  Rio  à 
Tembouchurede  l'Amaaone  et  remon- 
ter le  cours  de  cet  immense  fleuve 
jusqu'au  Rlo-Madeira.  L'auteur  écrit 
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vrrec  beanconp  tïe  rerve  et  d^BDtraftl  ; 
c'est  nn  véritable  artiste  maïs  an  ar- 
tiste de  bon  ton  et  pétillant  cTesprît  II 
a  toujours  à  son  service  des  saillies 
pleines  de  finesse;  cependant  elles 
dépassent  parfois  un  pen  les  bernes  et 
manquent  de  goût  et  de  mesure.  Il  y  a 
dans  son  livre  deux  pages  que  nous  re- 
grettons, ce  sont  celles  où  il  est  ques- 
tion d^un  tableau  de  Téglise  de  la  Pa- 
rah3rba  du  nord.  Cela  peut  «tre  très- 
isplrltuel,  XI.  r.lard  s'y  connaît  mieux 
que  n:  us^  mais  il  est  des  gens  à  qui 
certainement  ces  pages  ne  recomman- 
deront pas  1b  livre.  Ce  n'est  pas  préci- 
sément que  ce  soit  bien  criminel,  mais 
c'est  lï^ger  et  peu  convenable.  Il  se 
rencontre  dans  l*ouvrage  de  Kl.  Biard 
des  types  qui  resteront  MM.  Benoit  et 
Toiycarpe  sont  de  ces  figures  que  Ton 
ne  peut  plus  oublier  quand  une  fois 
on  les  a  vues.  De  nombreuses  vignet- 
tes dessinées  par  lUou,  d'après  les 
croquis  de  M.  Biard  lui-même,  ren- 
dent Pouvrajye  dont  nous  parlons  fort 
attrayant,  et  ajoutent  à  la  beauté  du 
texte  qui  est  parfaite.  Cb  livre,  malgré 
le  point  que  nous  avons  signalé,  nous 
paraît  à  peu  près  inoîfensif;  ce- 
pendant nous  croyons  devoir  aver- 
tir ceux  qui  y  verraient  du  danger  qtre 
dan^lelivredeM.Biardse  trouvent  plu- 
sieurs bustes  de  sauvages  et  de  sauva- 
gesses  assez  peu  habillés.  Comme  l'ar- 
iiste  les  a  dessinés  d'après  nature,  il 
ne  pouvait  pas  vêtir  ce  qui  ne  Tétait 
pas,  mais  n^auraic  il  pas  pu  prendre 
u'autres  sujets  ?  Likan court. 

^8A5  — -  SCGRArSt  «A  Tfl  ».T  ns  CBVV1IES, 

par  M.  Bredif.  in-«,  330.   Durand, 
1868. 

Segrais  méritait  une  étude  particu- 
lière et  comme  homme  eft  comme  écri- 
vain, et  M.  Bredif  nous  Fa  donnée.  Sfle 
faitconnaîtreSegraîs  mieux  qu'on  ne  le 
connaissait  jusqu'ici,  et  elle  apprécie 
récrivain  à  sa  juste  valeur.  Quoique  on 
peu  perdu  au  milieu  des  hommes  d'é- 
lite qui  font  la  gloire  du  dix  septième 
siècle,  Segrais  cepen  lant  est  digne  de 
n'être  pas  oublié.  Il  ne  fut  qu'an  second 
rang,  mais  il  fut  un  des  premiers 
parmi  ses  semblables.  «  Vensionnaire 
du  comte  c'e  Presque,  officier  de  Ma- 
demofseUe,  ami  de  La  Rochefoucauld, 
de  Condé,  de  Montausier,  de  Mesda- 
mes de  namboulltet,  de  LaFayette,  de 
Sevigné,  de  Maintenon,  »  il  se  distin- 


gua par  ses  qualités  dTionnête  homme, 
«  sut  partout   s'attirer  Testime  de0 

{)liis  vertueux,  et  faire  goûter  à  Té- 
ite  do  la  société  polie  1*1.  ne  des  plus 
aimables  conversations  que  Ton  en« 
tendit  jamais.  »  Voltaire  a  jugé  6^ 
grais  comme  auteur  ei  a  ditdekiit 
«  C'était  un  très-  bel  esprit  et  un  vé- 
ritable homme  de  lettres  »  Homme 
de  son  temps,  il  s'égara  d'abord  dans 
le  précieux  et  les  fictions  romanes- 
ques, cependant  il  était  dès-lors  facfte 
de  reconnaître  dans  le  jeune  écrivaîti 
M  une  inclination  secrète  vers  une 
naïveté  ennemie  du  fuux  bel -esprit  et 
des*  sentiments  de  convention.  »  Bien- 
tôt son  goût  remporta,  mais  il  ne  strt 
pas  mettre  de  côté  complètement  ses 
premiers  défauts;  et,  parfois  aussi, 
lesséductîonsdu  temps  l'entraînèrent; 
il  le  savait,  il  le  sentait  et  le  déplorait. 
Segraisest  prétentieux,  précieux,  maïs 
fl  se  distingue  par  son  «sprltfln  et  une 
galanterie  délicate;  il  est  tendre  et 
grac  eux,  il  est  riche  en  fines  analyses 
et  armé  de  passions  fortes  et  touchan- 
tes. Jusqu'ici  ses  églogues,  admirées 
de  presque  tous,  n'ont  pas  CTicore  été 
surpassées.  Malgré  les  vicissitudes  flu 
goût  de  Segrais  et  l'inégalité  de  ses 
écrits,  il  y  a  dans  ce  que  nous  venons 
de  dire  assez  de  titres  pour  le  sauver 
de  loubli  et  fixer  l'attention.  L'étude 
de  M.  Bredfï  est  écrite  avec  goût  et 
avec  élégance,  elle  est  pleine  d'Intérêt 
L*écrivan  poss*  de  bien  son  sujet  ;  il  con- 
naît Segrais  par  ses  recherches,  il  a  vécu 
dans  son  intimité,  et  tout  en  nous  ap- 
prenant à  connaître  l'homme  il  nous 
mêle  à  cette  société  au  milieu  de  la- 
quelle il  vécut,  et  dont,  en  racontant 
sa  vie,  il  n'est  pas  possible  de  le  sé- 
parer. M.  Bredif  est  entré  dans  de  mi- 
nutieux détails,  H  a  mis  en  scène  les 
personnages  qui  ont  entouré  Segrais, 
il  a  retracé  jusqu'aux  moindres  faits 
auxquels  il  s'est  trouvé  mêlé  même 
Indirectement  Cette  manière  de  pro- 
céaer  poiivait  entraîner  à  l'exagéra- 
tion, M.  Bredif  a  su  s'en  préserver;  îl 
ne  s'est  pas  a<^ez  épris  de  tendresse 
pour  se  donner  des  illusions  à  l'égard 
de  son  héros,  il  ne  lui  a  pas  fait  jouer 
un  rôle  plus  important  que  ne  fut  le 
rôle  que  joua  Segrais  de  son  temps,  et 
n  n'a  pas  cherché  à  mettre  au  premier 
rang  un  homine  qui  ne  méritait  que 
la  seconde  place.  La  vérité  et  une 
saine  critique  ont  présidé  à  la  compo- 
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sItioD  du  livre  de  M.  Bredif.  Nous  uV 
Toos  qu'un  reproche  à  adresser  à  Fau- 
teur, c'est  de  n'avoir  pas  assez  In- 
sisté sur  la  valeur  morale  de  Segrais 
écrivain.  Valemtu. 

346.    —   CcaiOSITiS   DI   L*iTTM0L0OII 

FRAiiçAisE,  par  Ch.  Nlsard.  In-t8 
anglais,  Li-3d7.  Hachette,  186a 
Suivant  Topinion  de  M.  Littré,  qui 
en  ce  moment  publie  un  dictionnaire 
de  la  langue  française  depuis  long- 
temps attendu,  pour  arriver  à  connâ- 
tre  les  étymologies  françaises,  il  n'y  a 

S|u*une  voie  à  suivre  :  rechercher  la 
orme  ancienne  s'il  en  existe  une, 
mettre  à  côté  toutes  les  formes  que 
Ton  peut  recueillir  dans  les  autres 
langues  romaines  et  dans  les  patois, 
puis  de  là  essayer  de  remonter  au  ra- 
dical latin.  Cette  méthode,  il  est  per- 
mis de  se  le  demander,  n'est-elle  pas 
trop  générale,  trop  exclusive,  et  peut- 
elle  être  offerte  comme  la  seule  véri- 
table? Nous  ne  le  pensons  pas.  On 
prouverait,  nous  le  croyons  sans  diffi- 
culté, que  les  patois  aujourd'hui  par^ 
lés  en  France  et  eu  Espagne  possèdent, 
pour  la  plus  grande  partie  de  leurs 
mots,  une  origine  antérieure  à  la  con- 
quête romaine.  Des  monuments  in- 
contestables attesteraient  la  coexis- 
tence avec  le  latin  des  patois  de  la 
Gaule  et  de  la  Péninsule.  Il  serait  tout 
aussi  naturel,  il  nous  semble,  de  tirer 
le  latin  des  antiques  patois  parlés  par 
les  peuples  du  LaUum,  de  la  Gaule 
cispadane  que  de  voir  dans  les  lan- 
gues issues  de  ces  patois  du  latin  cor- 
rompu. Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  idées 
plusieurs  fois  émises  par  des  hommes 
capables,  l'opinion  de  M.  Littré  réunit 
le  plus  grand  nombre  de  partisans,  et 
c'est  la  méthode  suivie  par  M.  Nisard 
dans  ses  recherches  étymologiques, 
i^près  avoir  exposé  les  deux  opinions 
en  présence,  l'une  qui  veut  que  la 
langue  parlée  dans  la  Gaule  au  mo- 
ment de  la  conquête  ait  réagi  sur  le 
latin  pour  le  modifier,  et  l'autre  refusant 
au  roman  vulgaire  une  si  haute  anti- 
quité et  prétendant  qu'au  lîeu  d'être 
le  père  du  latin  il  n'en  est  que  le  fils» 
M.  Nîsard  conclut  qu'il  faut  toujours 
revenir  au  latin  malgré  qu'on  en  ait, 
et  que  le  latin  est  le  point  de  départ 
de  toutes  les  recherches  étymologi- 
ques. «  Il  n'est  pas  défendu  d'ailleurs, 
^oute-t-il,  de  comprendre  dans  cette 


recherche  et  principalemrat  à  regard 
de  notre  langue  les  vocables  qui  sem- 
blent relever  d'autres  langues,  d'éta- 
blir les  rapports  des  nôtres  avec  eux. 
de  voir  lesquels  sont  des  originaux  on 
des  copies,  de  signaler  lears  variatioiii 
dans  un  espace  de  temps  donné,  de 
rappeler  les  circonstances  qui  ont  mo- 
tivé ou  rendu  plus  piquante  leur  ap- 
plication, de  faire  enfin  pour  Tétymo* 
logie  ce  qu'on  fait  pour  l'histoire,  d*en 
écrire  les  épisodes.  G^est  ce  qu'on  a 
fait  aussi  dans  cet  opuscule.  «L^oarrage 
de  M.  Nisard  qui  s'intitule  :  CvriotUa 
de  Fétymoloaie  française  est  vraimeot 
bien  nomme,  car  il  renferme  un  cer- 
tain nombre  de  mots  curieux  et  \ieaft> 
coup  de  proverbes  et  dictons  popol^ 
resa  l'origine  desquels  il  est  intéressant 
de  remonter.  La  manière  de  procéder 
de  l'auteur  est  celle-ci  :  après  aroir 
cité  le  mot  dont  il  veut  rechercha 
l'étymologie,  il  expose  ropinîon  de 
tous  les  étymologistes,  les  juge,  les 
discute  souvent  ;  après  quoi  il  expose 
son  sentiment  personnel  et  apporte  à 
l'appui  des  preuves  et  des  citations; 
on  ne  peut  rien  de  mieux.  Le  iectear 
est  ainsi  mis  &même  de  choisir  en 
connaissance  de  cause  ce  qui  \ul  sem- 
ble le  plus  vraisemblable.  Parfois  Vo- 
rigine  que  M.  Nisard  attribue  au  mot, 
à  la  locution  ou  au  dicton  dont  il  s'oc- 
cupe ne  satisfait  pas  plus  que  ne  sa- 
tisfont les  explications  des  étymolo- 
gistes qui  l'ont  pi^écédé,  on  sent  qn^ 
doit  y  avoir  autre  chose,  mais  ou*/ 
faire?  Cela  ne  nuit  en  rien  à  rintèrét 
qui  s'attache  au  livre  dont  la  composi- 
tion révèle  en  son  auteur  des  connais- 
sances approfondies,  beaucoup  d'ém* 
dition,  un  esprit  fin  et  ingénieux,  et 
précisément  l'ouvrage  pèche  peut  être 
un  peu  p^r  ce  dernier  point,  car  & 
nous  a  semblé  en  différents  endroits 
n'avoir  sous  les  yeux  que  des  sopposl- 
tioos  ingénieuses  établies  sur  un  fon- 
dement si  fragile  que  le  moiDdrB 
80u£De  suffirait  pour  le  renverser.  Ce- 
pendant maigre  ce  que  l'on  pourrait 
apporter  pour  combattre  les  explica- 
tions de  l'auteur,  il  n'en  faat  pas 
moins  reconnaître  à  son  livre  un  mé- 
rite véritable.  Nous  croyons  qu'il  sera 
lu  avec  profit  et  avec  agrément. 

A.  D'AaMEifnÈas. 
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3ii7.  —  PiiEUMATOLOCii  —  Iks  Esprits 
et  de  leurs  manifestations  diverses.  — 
Manifestations  historiques  dans  l'anti- 
quité profane  et  sacrée^  par  M.  de  Mir- 
ville  Tomes  IV  et  V,  grand  in-8. 
Vrayet  de  Surcjr,  rue  de  Sèvres  19* 

Lorsque  nous  avons  rendu  compte, 
au  moment  de  leur  publication,  dans 
la  Bemte  du  Monde  Catholique^  des  To- 
mes II  et  III  de  cet  important  ou- 
vrage, eo  rendant  Justice  à  IMmmense 
érudition,  à  la  profondeur  et  l'étendue 
des  recherches  auUl  avait  exigées, 
surtout  à  Tespritsi  bon,  si  éminemment 
chrétien  qui  l'avait  inspiré,  nous  avions 
exprimé  le  regret  de  voir  l'auteur  se 
méprendre  sur  la  portée  panthéistique 
d'une  opinion  émise  par  les  physi- 
ciens anglais  Oroves  et  Faraday,  re- 
gardant les  fluides  impondérables 
comme  des  substances  matérielles,  ce 
qui  n'est  pas  précisément  les  regarder 
comme  des  esprits  ou  intelligences. 
C'est,  hélas  I  revenir  à  considérer  ces 
fluides,  cet  élément  du  feu  des  philo- 
sophes anciens,  comme  le  principe  de 
la  vie.  Nous  regrettions  également 
qu'il  eût  fait  revivre  Thypothèse  de 
M.  de  Bouchepoin,  tombée  dès  son  ap- 
parition, qui  attribuait  les  cataclysmes 
ayant  bouleversé  la  surface  de  la  terre, 
à  des  renversements  de  son  axe  de  ro- 
tation, hypothèse  incompatible  avec 
l'existence  des  climats  visibles  depuis 
la  fin  de  la  période  secondaire,  et  tou- 
jours parallèles  à  Téquateur  actuel 

Nous  n'avons  point  de  semblables 
réserves  à  faire  pour  ces  deux  der- 
niers volumes.  Quelques  unes  des  as- 
sertions de  l'auteur  sont  hardies,  mais 
il  ne  s'égare  pas  sur  la  foi  d'autorités 
douteuses  ou  récusées  par  la  sience. 
Ainsi  il  jette  de  vives  clartés  sur  l'ori- 
gine de  l'astrolfttrie  ou  sabéisme,  et 
démontre  jusqu'à  l'évidence  combien 
Dupuis  s'est  trompé  à  cet  égard. 
L'homme  adressait  ses  adorations,  non 
pas  au  soleil  lui-même  et  aux  planè- 
tes qui  l'escortaient,  mais  aux  esprits, 
anges  ou  démons,  qui  gouvernaient  ces 
astres  dans  la  pensée  de  ces  peuples 
primitifs,  et  M.  de  Mirville  fait  très- 
Dien  ressortir  que,  d'après  tous  les  mo- 
numents les  plus  reculés,  le  soleil  de- 
vait sa  suprématie  incontestée  à  ce 


qu'il  étttit  à  la  fois  la  source  et  Tori- 
gine  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  et 
le  centre  du  mouvement  des  planètes 
circulant  autour  de  lui,  opinion  an- 
cienne comme  le  monde,  retrouvée, 
il  y  a  quelques  siècles,  par  Copernic, 
qui  a  réellement  découvert  cette  loi 
oubliée  de  son  temps,  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles  ;  mais  connue  des 
premiers  habitants  '  de  la  terre,  sans 
cloute  d'après  des  révélations  dont  ils 
avaient  promptement  méconnu  la  na- 
ture et  l'origine,  séduits  et  entraînés 
par  ces  intelligences  déchues  qui  les 
ont  dominésparl'astrologie,  fille  et  non 
mère  de  l'astronomio,  selon  la  remar- 
que du  célèbre  Bailly,  faisant  très-jush 
tement  observer  quil  fallaft  connaître 
les  astres  avant  de  leur  attribuer  des 
influences  positives. 

Les  héros-dieux,  sont  tantôt  consi- 
dérés comme  des  astres,  tantôt  comme 
ayant  vécu  hommes  sur  la  terre.  M.  de 
Mirville  éclaircit  singulièrement  la 
question  de  ce  culte,  qui  a  été  si  long* 
temps  celui  de  la  Grèce  et  de  Rome 
jusqu'au  moment,  où,  300  ans  avant 
J-C,  le  philosophe  Evhémère  déclara 
assez  hautement  ne  pouvoir  recon- 
naître comme  dieux  des  personnages 
dont  on  voyait  encore  les  tombeaux. 
De  son  temps,  beaucoup  d'esprits 
éclairés  avaient  cessé  de  croire  à  cette 
multiplicité  de  dieux,  les  oracles 
avaient  perdu  beaucoup  de  leur  cré* 
dit,  et  le  moment  approchait  où  Cicé- 
rou,  augure  lui-même,  et  ayant  fort 
ambitionné  cette  charge,  disM  asses 
publiquement  qu'il  ne  savait  comment 
un  augure  pouvait  en  regarder  un  au- 
tre sans  rire.  Cet  héroïsme  fatidique» 
comme  le  nomme  M.  de  Mirville,  ne 
s'est  pas  borné  à  la  Grèce  et  à  Home. 
Il  a  existé  dans  l'Inde,  en  Scandinavie  et 
même  au  Mexique,  où  M.  l'abbé  Bras- 
seur de  Bourbourg  les  retrouve  dans 
les  anciens  monuments  du  pays  dont 
l'étude  remonte  à  si  peu  d'années,  et  of- 
frent une  si  curieuse  ressemblancQ 
avec  ceux  de  l'antique  Egypte.  Après 
avoir  examiné  toutes  les  difficultés 
qu'ofl*re  ce  sujet,  traité  par  les  savants 
du  XVIir  siècle,  que  la  direction  de 
leur  esprit  et  une  tendance  à  une  in- 
crédulité systématique  éloignaient  de 
la  seule  solution  acceptable,  il  la  trouve 
complète  dans  les  itères  de  l'Eglise,  et 
il  prouve  que  ces  dieux- hommes  dont 
on  connaissait  les  tombeaux,  étaient 
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regardés  comme  une  sorte  d'iocanu- 
Ikxo  des  génies  sidéraux  aux  quels  sV 
dressaitle  culte,  et  que  les  déiaoosse 
HaiaaieDt  ainsi  adorer  sous  leurs  noms. 

Ce  culte  des  morts  justifié  dans 
Popinlon  des  anciens  par  de  fréquen- 
tes apparitions  et  des  Interventions 
eiDcaces,  n'était  donc  en  réalité  que 
le  culte  des  démons  et  la  croyance 
à  la  vérité  de  pareils  faits  s'e^t  tel- 
lement prolongée  que  Tacite  lui- 
môme,  cet  historien  si  sérieux,  écri- 
vant dans  un  siècle  d'incrédulité, 
raconte  Thistoire  de  Tappariiion  du 
n)ectre  de  Hufus.  Prévoyant  bien  qu'on 
Bétonnera  de  sa  crédulité  dont  il  rou- 
git lui-m^me,  fl  en  affirme  avec  serment 
la  vérité.  Celui  des  morts  de  la  fa- 
mille, ces  mânes  ou  lares  des  anciens 
oui  existe  encore  eu  Chine,  ava  t  été 
d'abord  le  résultat  assez  naturel  de 
raffection  d'enfants  qui  pouvaient 
croire  que  les  ombres  des  ancêtres 
leur  continueraient  cette  protection 
oue pendant  leur  vie  ils  avaient  pro- 
digéuc  à  leur  enfance.  Il  y  avait  là  un 
principe  dont  les  démons  ne  pouvaient 
manquer  de  profiter,  pour  les  entraî- 
ner dans  l'erreur,  et  se  les  asservir  de 
plus  en  plus.  Bien  positivement,  pour 
que  ce  culte  se  perpétuât  ainsi,  il  fal- 
lait qu'il  s'appuyât  sur  des  faits  sur- 
liumaliis.  Telle  était  la  croyance  gé- 
nérale des  anciens,  et  elle  subsiste 
encore  bien  vîvace  dans  les  pays  en- 
core païens,  i  es  festins  des  âmes  des 
Romains  existent  encore  en  Chine, 
leurs  lémurales  se  retrouvent  au  Japon. 
C'est  ce  culte  qui  est  l'origine  de  la 
nécromancie  ou  divination  par  les 
morts,  pratiquée  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  interdite  d'une  manière  for- 
melle par  la  loi  de  Dieu,  et  que  le  spi- 
ritisme tend  à  relever  de  nos  jours. 
H.  de  Mi»  ville  multiplie  les  citations 
de  faits  attestés  par  les  historiens  les 
f)lus  accrédités.  Il  sera  d'autant  moins 
critiqué,  sous  ce  rapport,  que  l'évoca- 
tion des  morts  par  Ulysse  dans  Ho- 
mère, la  descente  d'Huée  aux  enfers 
dans  Virgile,  prouvent  l'université  de 
cette  croyance. 

Dans  le  cinquième  volume,  M.  de 
Hlrville  s'occupe  des  monuments  sa* 
crés,  des  temples  d'abord,  dont  les 
premiers  étaient  construits  surtout 
vers  ces  fissures  d'où  s'exhalaient  ces 
Tapeurs  fatidiques  si  remarquables  à 
'Delphes,  puis  des  obélisques  et  des 


pyramides  consacrés  mu  Mieil,  éL  dont 

la  furme  était  empruntée  à  celle  que 
présente  la  flamme,  regardée  comme 
le  symbole  de  cet  astre.  Oans  la  ]^ii- 
part  des  hiéroglyphes  qui  couvrent 
les  obélisques,  on  trouve  des  formules 
magiques,  des  érocatfons  des  génies 
attachés  à  ces  monolithes,  et  qui  s*y 
manirestaicut.  Cette  opinion  était  ^ 
profondément  accrédllée»  que  les  néo- 
platoniciens d'Aleundriev  tes  Por- 
pfajrre,1es  lambliques,  les  I^clna,  plus 
occupés  de  magie  que  de  philosophie 
allaient  dormir  sur  la  pointe  des  obé- 
lisques renversés,  pour  obtenir  des 
songes  prophétiques.  La  plopaxl  à/m 
signes,  teb*  que  la  croix,  le  cerde  ei 
même  le  scarabée,  le  serpent  oa  di%> 
gon«  se  retrouvent  dans  rinde,  en 
(  hine  et  m^me  au  Mexique.  Il  en  est 
de  même  des  statues  parlante^  comme 
celle  de  Memnon,  encore  couTertedes 
inscriptions  qu'y  ont  gravées  les  coxh 
sulteurs.  La  diviuation  s'y  rattachai^ 
et  la  curiosité  si  naturelle  qui  poosae 
l'homme  à  chercher  à  soulerer  les 
voiles  qui  lui  cachent  l'aveoir,  dît  as- 
ses  que  c'était  là  le  bot  de  toat  ee 
culte  impie.  L'histoire  nous  moDtre 
partout  les  rots  et  les  peuples  cout- 
sultant  les  devins  pour  coanaltre 
l'issue  des  desseins  qu'ils  forment» 
Malgré  les  nombreuses  au torîtéscitées 
par  M.  de  Mirville,  et  le  grand  nombre 
d'oracles  vérifiés,  nous  nous  per- 
mettrons de  nous  écarter  un  peu  de 
son  opinion.  Dieu  seul,  par  sa  pres- 
cience universelle,  connaît  parfaite- 
ment tout  l'avenir  et  peut  le  faire 
annoncer  avec  certitude  par  les  pro- 
phètes qu'il  inspire.  Les  démons  ne 
peuvent  le  pénétrer.  Sealemt'Ut  Sa 
voient  le  présent  et  peuvent  le  révé- 
ler au  loin,  quelque  caché  quH  sofL 
Apollon  pouvait  donc  dire  aux  en- 
voyés de  Crésus  quel  étrange  ragoût 
leur  maître  faisait  cuire  es  ce  mo- 
ment, mais  quand  ou  lui  demande 
l'issue  de  la  guerre  qu  0  médit^iit,  U 
répond  par  un  mot  à  double  sens^  de 
même  qu'il  le  fit  plus  tard  à  ï^yrrlius 
se  préparante  combattre  les  ftoma!n& 
Par  cette  faculté  de  voir  au  loin  ce 
qui  se  passe,  de  connaître  même  les 
pensées  les  plus  secrètes  des  hommes 
dès  qu'elles  ont  reçu  un  commence- 
ment de  manffe^^tatioa,  ils  ont  une 
puissance  de  prévision  plus  étendae 
et  beaucoup  plus  certaine  que  la  nô- 
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tre.  TIb  ont  donc  pu  afsément  annon- 
eer  un  an  d'avance  rinvasion  des 
4Bati1oJs  dansrAsiemfneure  avec  d*aQ- 
taiit  plus  de  certitude  qriMIs  !a  diri- 
-geafent  LcsenI  exemple  de  prophéties 
TOtestrès-longterops  àravance  et  se 
réalisant  ensuite  est  celui  des  gy^iles, 
prophéties  pins  propres,  comme  Tob- 
serve  Cicéron,  à  détruire  qu*à  con- 
firmer le  paganisme.  M.  de  Mirville 
Teconnatt  que  les  cfaiétiens  se  sont 
Bppojés  ^e  tout  temps  sur  ces  pro- 
phéties, et  fl  mentionne  Topfnion  de 
quelques  Pères,  regardant  ce  don  de 
prophétie  comme  récompense  de  tenr 
Ttrginité.  1\  raconte  même  Thistolre 
ide  la  SibyHe  dTErjrthrée,  ancienne 
pythie,  ayant  déserté  le  trépied  sacré 
pwir  Re  vouer  au  culte  du  Très- Haut, 
et  annonçant  que  le  prétendu  Dieu 
ne  laisserait  pas  cette  fufte  sans  ven- 
geance et  qu^il  la  tueraft  certainement 
Pans  un  petit  travail  sur  ce  sujet, 
vous  disions  que,  dans  notre  pensée,  fl 
paraissait  probable  que  Dieu,  dans  sa 
miséricorde  infinie,  voyant  que  le 
monde  pafen  avait  entièrement  oublié 
lespromesses  d'une  rédemption  future, 
avait  Tdulu  les  lui  rappeler,  et  donner 
à  ceux  t)ui  profiteraient  de  cette  es- 
pérance, les  moyens  de  se  sauver. 

Après  une  étude  approfondie  de 
l'antiquité,  il  restait  à  en  tîrer  les 
conclusions,  et  c'est  ce  que  M.  de  Mir- 
irfl)e  a  fait  dans  la  cinquième  partie 
"de  oe  second  mémoire  où,  comparant 
d'abord  les  thaumaturges  vrais  avec 
^fâs  magiciens,  il  indiqtre  les  signes 
«uxquels  on  peut  connut  re  le  dogt 
M  Dieu,  et  termine  en  montrant  Sa- 
tan «t  les  puissances  Infernales  dé- 
possèdes par  le  Verbe,  ou  le  inonde 
«xanoé  par  celui  qui  l*a  fait 

Dmb  cette  antiHyse,  peut-être  trop 
longfie,  fl  nousa  été  impossible  de  don- 
ner une  idée  de  tout  cequ'il  a  fallu  de 
recherches  pour  rétablir  les  faits  bis- 
toriques  dans  leur  véritable  jour.  Le 
scepticisme  de  nos  savants  se  heur- 
teft  sans  cesse  à  de  flagrantes  impos- 
tibilftés.  On  a  vu  Tliéburh  arriver  à 
nier  Thistoire  des  cinq  premiers  siè 
•êtes  de  Thistoire  romaine.  A  son  exem- 
fie,  avec  le  parti  pris  de  nier  partout 
Je  Bvrnaturel,  M.  de  MirviUe  nous 
montre  MM.  nuignant,  Littré,  Maury 
^  R<enan  se  pk>r>ger  sans  cesse  dans 
^inextricables  embarras.  Ce  livre  est 
4mc  vkï  hmnense  service  rendu  à  la 
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science,  non-seu>9roent  par  ce  qu*ll 
remet  la  vérité  dans  toirt  son  Jour,  et 
réduit  à  leur  Juste  valeur  les  assortions 
de  nos  prétendus  savants  depuis  deux 
siècles,  mais  encore  parce  quMl  nous 
montre  Tenchaliiement  de  la  magie  4es 
anciens  jours  avec  la  sorcellerie  du 
moFen  Age  et  le  spintiMne  de  nelne 
époque,  et  la  suocesnen  doq  ioler- 
rompue  des  ^oteiia  mystères  du 
paganisme  passant  a«  gnosticisme<]es 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  aux  tem- 
pliers et  aux  fi-ancs- maçons. 

Marquis  de  Rots. 

348.  Cm  M  «iniCAc  Bt  VKtrnz  au  ur 
DO  MALADK,  par  le  docteur  Servent 
In-ls  anglais,  â2l.  Vives. 

Ce  petit  livre  devrait  être  anx  mains 
de  tous  les  prêtres;  il  leur  rendraft 
d'éminents  services  au  point  de  vue  de 
Tadminlstration  des  sacrements  et  du 
salut  de  l'&me  des  malades.  Le  docteur 
Servent  ne  vient  pas  apprendre  au 
prètro  le  moyen  de  guérir  les  maladies 
du  corps,  mais  II  vient  lui  faire  connaî- 
tre lessignes  &  l'aide  desquels  il  pourra, 
dans  chaque  maladie,  juger  s'il  y  % 
danger  de  mort  Certes,  Tau  tour  nre 
prétend  pas,  sous  ce  rapport,  le  rendre 
infaillible,  caria  matière  est  difficile,  et 
les  plus  habiles  souvent  s'y  trompent; 
mafs  il  veut  Taider,  le  guider  et  l'ame- 
ner à  établir  des  probabilités  qui  Pê- 
claireront  dans  la  façon  plus  ou  moins 
prompte  dont  il  devra  administrer  les 
sacrements  aux  maladesqu'îl  est  char^ 
de  visiter.  On  comprend  de  suite  futi- 
lité d'un  semblable  livre.  L*ouvragô 
du  docteur  Servent  est  écrit  simple- 
ment, clafrement;  il  est  précis  autatrt 
que  peut  le  comporter  la  matière.  OU 
trouve  au  commencement  quelques 
notions  anatomiques  et  physiologiques, 
de  nature  à  faire  plus  facilement 
comprendre  ce  qui  est  dit  dans  la  suite. 
Le  volume  se  termine  par  un  appen- 
dice où  sont  signalés  les  accidents  ca- 
pables de  déterminer  promptement  la 
mort,  et  où  sont  indiqués  les  premiers 
soins  &  donner  en  attendant  l'homme 
de  l'art  L'auteur  s'adresse  à  des 
hommes  peu  versés  dans  Vart  médical, 
peu  au  courant  de  la  technologie,  aussi 
a-t  11  pris  s(nn  de  se  servir  le  moins 
possible  des  termes  scientifiques. 

H  est  facile  de  voir  que  ce  livre,  des- 
tiné au  clergé,  sera  aussi  d'une  grande 
utilité  pour  les  familles  et  les  commu- 
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nautés;  il  leur  apprendra  en  cas  de 
maladie  d»5  l'un  de  leurs  membres  à 
ne  pas  attendre,  dans  le  faux  espoir 
d^un  mieux  prochain,  à  mander  un 
médecin  que  sans  cela,  souvent,  Ton 
appellerai  trop  tard  alors  qu'il  n'y  aura 
plus  de  guérison. 

8A9.  ^Le  Jocbual  deGastor.  Heures 
sisiEUSES  d'un  fcouER,  par  Tabbô 
Colas.  2  vol.  In-i8  anglais,  730,  Re- 
gis-Ruffet,  1864. 

Rendre  quelques-uns  de  leurs  char- 
mes aux  choses  du  cœur  trop  négligées 
dans  le  siècle  du  positivisme  où  nous 
vivons,  parler  aux  enfants  et  aux  ado- 
lescents un  langage  simple  et  à  leur 
portée,  sans  tomber  dans  les  mièvre- 
ries et  les  fadeurs  du  sentiment,  tel 
est  le  but  que  s'est  proposa  M.  l'abbé 
Colas,  en  donnant  au  public  le  Journal 
de  Gaston.  Le  premier  acte  Important 
de  la  vie  de  l'enfant,  celui  vers  lequel 
tout  converge,  celui  dont  dépend  sou- 
vent l'avenir  tout  entier,  c'est  la  pre- 
mière communion.  En  écrivant  le  pre- 
mier volume  du  journal  de  Gaston, 
H  Colas  n'a  pas  un  instant  perdu  de 
vue  ce  fait  destiné  à  marquer  l'enfant 
d'une  empreinte  ineflaçable  :  conseils, 
leçons,  épisodes,  convergent  comme 
des  rayons  lumineux  vers  ce  foyer 
dont  la  chaleur  vivifie  l'existence  de 
Gaston,  de  douze  à  treize  ans. 

A  quinze  ans,  l'intelligence  du  héros 
s'est  agrandie,  un  monde  nouveau 
6'ouvre  devant  lui,  c'est  le  monde  de 
la  science  religieuse  et  un  peu  aussi 
celui  de  la  science  profane.  Pour  ai- 
der au  développement  de  cette  intel- 
ligence, l'auteur  essaie,  dans  le  second 
volume,  démontrera  Gaston  la  raison 
de  toutes  choses.  Il  y  avait  à  éviter 
la  sécheresse,  l'aridité,  l'auteur  a  cru 
y  parvenir  en  mettant  ses  enseigne- 
ments en  action,  en  les  réduisant  en 
dialogues,  et  en  faisant  suivre  cha- 
cun d'eux  d'une  histoire  propre  à 
récréer  et  à  reposer  l'attention.  Con- 
trairement à  ce  qui  se  pratique  sou- 
vent Gaston  n'est  pas  un  enfant  rem- 
pli de  défauts,  mais  une  nature  d'élite 
sous  le  rapport  de  l'intelligence  et  du 
cœur.  Cette  méthode  vaut  mieux  que 
la  méthode  contraire  pour  inspirer 
l'horreur  du  vice  et  ,ramour  de  la  vertu. 
Les  tableaux  que  l'on  fait  du  vice  pour 
en  dégoûter  ne  sont  jamais  sans  dan- 
ger, et  produisent  souvent  un  effet 


tout  contraire  à  celui  qu'on  attendait; 
tandis  qu'une  peinture  dont  le  bat 
est  d'exposer  les  charmes  de  la  verta 
est  toujours  sans  inconvénient.  Bioos 
trouvons  que  dans  le  choix  de  son  hé» 
ros,  l'abbé  Colas  a  fait  preuve  de  tact  et 
d'uivjugement  sain. 

Il  est  à  désirer  que  le  Journal  de 
Gaston  trouve  ua  accueil  favorable 
dans  les  familles.  A  l'aide  du*  père  et 
de  la  mère,  il  arrivera  aux  mains  6m 
enfants  et  produira  des  fruits  degrioe 
et  de  bénédiction.  Le  livre  de  Fabbé 
Colas  est  pour  les  jeunes  gens  œ  que 
le  livre  de  Mile  Mouniot  est  pour  les 
jeunes  filles;  il  est  à  souhaiter  qae  tes 
jeunes  gens  trouvant  autant  d'attrûti 
à  la  lecture  du  Journal  de  Crosion^  que 
les  jeunes  filles  en  trouvent  à  la  lec- 
ture du  Journal  de  Marguerite;  nous 
désirons  vivement  quMl  ait  Je  même 
succès.  Le  livre  de  M.  Colas  offre  une 
lecture  attrayante  et  des  plus  ins- 
tructives; nous  n'avons  qu'un  seal 
reproche  à  lui  faire,  c^est  que  la  fic- 
tion, malgré  les  précautions  prises 
par  l'auteur  en  commençant,  n'est 
pas  complète.  On  sent  que  ie  Joumai 
de  Gaston  n'a  pas  été  écrit  par  lui; 
jamais  un  enfant  de  douze  ans,  quel- 
que intelligent  qu'on  ie  suppose,  ne 
sera  capable  de  toutes  les  réflexJkKBS 
consignées  dans  ce  journaL 

11  eut  mieux  valu  que  l'illusioa  fût 
complète;  mais  quoiqu'il  en  soit,  ceia 
n'ôte  rien  au  mérite  du  livre  qui  est 
excellent. 

Les  parents  chrétiens  qui  le  con- 
naîtront, le  regarderont  comme  une 
bonne  fortune,  et  s'empresseront  de  le 
mettre  aux  mains  de  leurs  enfanta 

Cela  leur  vaudra  mieux  que  ces 
prétendus  romans  religieux  que,  faute 
de  mieux,  on  est  souvent  obligé  de 
leur  laisser  lire.  Valestib. 

350.  —  Les  tempêtes,  par  Znacnii  et 
Margolli.  In-18  anglais,  388.  Het- 
zel,  i86iSu 

Depuis  la  page  quarantième,  environ, 
jusqu'au  chapitre  intitulé  :  supersti- 
tions et  légendes,  le  livre  de  MM.  Zur- 
cher  et  Margolli  offre  un  véritable  in- 
térêt scientifique  On  y  trouve  résumé 
avec  attrait  ce  qui  regarde  les  orages, 
les  trombes,  les  tempêtes,  les  ras  de 
marée,  les  tremblements  de  terre, 
les  cyclones,  les  canots  de  sauvetage, 
les  stations  barométriques,  la  télégra- 
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phie  météorologique,  les  orages  ma- 
gnétiques et  les  prévisions  du  temps. 
Mous  regrettons  que  Fauteur  ne  se 
soit  pas  borné  là;  mais,  sortant  du 
domaine  des  faits  et  des  lois  de  la 
science  où  il  aurait  dû  se  renfermer» 
pour  faire  une  excursion  dans  le  do- 
maine moral  et  le  bien-être  de  Thu- 
manité,  il  s'est  perdu  dans  des  théo- 
ries bizarres  et  sortent  fort  peu  chré- 
tiennes, n  est  vrai  que  les  idées  chré- 
tiennes intéressent  û*ès-médiocrenient 
ces  messiears  ;  ils  n'y  mettent  aucun 
mauvais  vouloir:  à  leurs  yeux,  toutes 
les  religfons  sont  bonnes,  et  môme 
nous  soupçonnerions  fort  les  auteurs 
du  livre  des  tempêtes  d*avolr  une  pré- 
dilection particulière  pour  les  reli- 
gions païennes  etlarellgion  deBoudha. 
«  La  providence,  disent-ils  quelaue 
part,  par  les  prédications  de  Boudha, 
avait  depuis  longtemps  répandu  dans 
rorient  les  prédications  de  TEvan- 
gile,  et  les  deux  peuples,  sous  des 
symbolesdifférents,  adoraient  la  même 
vertu  divine,  et  par  la  beauté  des 
croyances  appartenaient  à  la  même 
communion.  »  Les  auteurs  parlent 
beaucoup  des  religions  païennes,  et 
pas  du  tout  de  la  religion  catholique. 
MM.  Zurcher  et  Margolli  ont  tenté,  ce 
sont  eux  qui  le  disent,  de  faire  entre- 


voir que,  supérieure  aux  forces  passa* 
gères  de  la  tempête,  subsiste  Taction 
paisible  et  continue  des  forces  tellu- 
riques,  la  puissance  régulatrice  dont 
le  règne  fécond  substitue  de  plus  en 
plus  Tordre  au  désordre,  Tharmonie . 
au  chaos.  On  découvre,  à  travers  les 
phénomènesterriblesde  la  nature,  une 
étude  du  magnifique  progrès  de  la  na- 
ture vers  un  état  de  plus  en  plus  fa- 
vorable au  progrès  de  Thumanité.  Ce 
sera  une  espèce  d*fige  d*or,  ce  seront 
de  grandes  époques  de  paix  et  de 
calme  qui  commenceront  Tftge  de 
rhumanité,  le  règne  de  la  justice  et 
de  la  liberté.  On  comprend  que  nous 
ne  voulons  pas  nous  arrêter  à  discuter 
toutes  ces  belles  choses;  le  livre  des 
tempêtes  n'a  pas  une  importance  assez 
grande  pour  cela.  Seulement  nous 
constaterons  que  c'est  tout  au  moins 
une  maladresse  que  de  venir,  à  travers 
un  livre  de  science,  exposer  des  théo- 
ries humanitaires,  qui,  là,  ne  sont  j^as 
à  leur  place.  MM.  Zurcher  et  Mar- 
golli auraient  pu  faire  un  livre  d*uae 
lecture  attrayante  qui  aurait  été  mis 
aux  mains  de  tout  le  monde,  au  lieu 
de  cela  ils  ont  composé  un  livre  illisi- 
ble dans  certaines  de  ses  parties. 

A.  D'ARtfENTlftRXS. 
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LinmiB£  ET  SdËNlMQUE 
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PAB 

J.  CHANTRÊL 

Un  Irès-Joll  Tolnme  iii-8  eompaete*  —  Prix,  net,  V  Cr*  SO  •• 

Teus  les  aos,  un  Ammaùe  rtconte  lliistoire  religieuse,  politique,  littéraire 
et  scientifique  de  l'année,  reproduit  les  documents  officiels,  donne  les  détails 
statistiques  les  plus  récents,  vient  compléter  noire  Revue  du  Monde  eathoUque^ 
et  permet  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  intéresser  les  lecteurs  sérieux. 

Si  Tonnons  permet  une  comparaison  entre  notre  œuvre  et  les  œuvres  sem- 
blables, nous  disons  que  : 

1*  La  partie  de  notre  Annuaire  consacrée  à  Thlstoire  générale  est  conçue 
dans  le  même  plan,  mais  dans  un  autre  ordre  que  ÏAnnuain  dêg  Ltux-Mmiaa. 

2r  La  partie  consacrée  à  la  littérature,  aax  sciences  et  aux  M*ts,  remplace  les 
Annuaires  spéciaux  qui  traitent  de  ces  matières. 

3*  La  table  alphabétique  des  matières  permet  de  consulter  notre  Annuaire 
avec  la  même  facilité  que  V Annuaire  encyclopédique^  qui  estrédi^  en  forme  de 
dictionnaire. 

A*  Nos  Ephémerides  enfin,  répondent  à  celles  que  publie  chaque  année  VAl- 
fMmach  de  Gotha^  mais  elles  sont  plus  développées  et  renferment  des  notices 
^1  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  recueil. 

En  combinant  ainsi  et  réunissant  les  avantages  qui  se  trouvent  dans  les  difiè- 
Kents  Annuaires,  nous  avons  essayé  de  composer  on  ouvrage  qui  fût  utile,  noo- 
«eulement  aux  catholiques,  mais  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire»  de  iitl6- 
ratiu^  ou  de  sciences. 

Ii'ilisttt«ii<re  de  tsas  e«t  sousi  preMe 
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COURS  DE  CONFÉRENCES  SUR  LA  RELM 

V 

Le  plQs  complet,  le  plus  suivi,  le  plus  neuf  sous  bien  des  rapports  et  peot^ 
aussi  le  plus  solide  qui  ait  encore  paru;  ou  Tilistoire,  les  Dogmes,  les  Preafes, 
les  Préceptes,  les  Sacrements,  le  Culte,  les  Fêtes  du  Christianisme,  etaosi 
les  Vices,  les  Vertus,  les  fins  dernières,  exposés  du  haut  de  la  ciuure,d'iprès 
on  nouveau  plaa  le  plus  cooforme  &  la  nature  de  Tesprit  homaioetà  ses 
dispositions  actuelles,  par  M.  Tabbé  A.- F,  Rua.  2*  édition  reroe,  corrigée 
et  augmentée  de  20  nouvelles  Conférences  et  d^autres  additions  tiès-cooa- 
dérables.  Ouvrage  extrêmement  utile  à  tous  les  Prêtres  qui  sont  cbi^de 
renseignement  de  la  religion,  et  qui  a  été  approuvé  et  recommuMlèpr 
a  Em.  le  Cardinal  Donnet,  Arch.  de  Bordeaux,  et  par  Mgr  ChalandoD,ÀrcL 
d'Aix,  Mgr  Pie,  Kv.  de  Poitiers,  Mgr  Fillion,  Ev.  du  Mans,  Mgr  Dérér]r,ade 
Gap,  etc.,  etc.  3  volumes  de  /i60  pages  chacun,  impression  très-coiDiHcte, 
quoique  belle,  et  renfermant  la  matière  de  plus  de  500  pages  io-li ordi- 
naires. Prix:  Ufr. 

La  l'*  édition  de  cet  ouvrage  a  été  honorée  des  suffrages  les  plus  iUostres  au- 
tant que  les  plus  flatteurs,  et  a  obtenu  un  prompt  écoulement,  quoique  tirée 
à  plusieurs  milliers  d'exemplaires.  Et  toutefois,  la  2*  que  nous  aouoaçoos  au- 
jourd'hui est  incomparablement  supérieure  encore  à  son  atnée,  parce  qoe  i*  eW^ 
a  été  revue  avec  un  soin  extrême;  parce  que  surtout  2*  elle  a  étèoujnwvtéed» 
20  conférences  nouvelleSL 

Ce  Cours  de  Conférences  ne  laisse  donc  plus  rien  à  désirer,  ni  sons  le  rapport 
de  Vétendue,  qui  embrasse  toute  la  Religion  sans  exception,  à  safoir  :  towl» 
Dogmes,  —  tout  ce  qui  concerne  V Eglise,  —  tous  les  PnA«/>to,  —  tooslesft- 
crements^  —  tout  ce  qui  concerne  les  Vice»,  —  les  Vertus,  —  les  Finsàrùktii 
^  tontes  les  Fétes^  —  tonte  VHistoire  du  christianisme  depuis  Adam  jusqu'à 
ce  jour  1864;  —  ni  sous  le  rapport  du  plan,  qui  est  le  plus  naturel  et  le  plos 
intéressant  qu'on  puisse  concevoir,  puisqu'il  suit  Tordre  historique  et progr*" 
sif  de  la  Révélation;  —  ni  sous  le  rapport  de  la  solidité  du  /M  quireafeme 
la  substance  précieuse  des  meilleurs  ouvrages  et  des  plus  éloquents  discoorsstf 
le  christianisme  du  passé  et  du  présent;  -*  ni  sous  le  rapport  du  shflit  ^^^ 
constamment  d'une  clarté,  d'une  pureté,  d'une  vigueur  très-remarquâW»^ 
Et  tous  ces  avantages  réunis  donnent  encore  à  cet  ouvrage  deux  deroi^ 
qualités  inappréciables.  La  première,  c'est  de  le  rendre  capable  de  satis^*"* 
à  la  fois  les  intelligences  les  plus  éminentes,  et  de  le  mettre  en  Tûèmeteaps  ^ 
portée  des  esprits  les  plus  vulgaires;  —  la  seconde,  c'est  de  lui  *^'*"®^'*^.^ 
chet  d'ac/wa/i/^,  nn  à-propos  vraiment  merveilleux,  puisque  Veiistence^  |^ 
la  divinité  de  Jésus-Christ,'  la  spiritualité  de  l'àroe,  la  vie  future,  1»  ^^^ 
premières  mais  non  seules  vérités  soliiement  et  victorieusement  ^^^^^ 
ce  Cours  de  Conférences,  sont  aussi  celles  que  M.  Renan  et  tous  les  *"^  ^^ 
phMtes,  tous  les  autres  libres  pemeurs  du  jour^  parfaitement  défnasçuis  par 
lustre  prélat,  attaquent  avec  le  plus  d'audace  et  d'acharnement. 
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Mous  avons  eu  une  petite  chose  bien  jolie  :  la  réclame  au  cheral  !  Ce 
cheval  était  attelé  aune  brochure  politique  de  M.  Emile  Augier.  Cette 
brochure  indiquait  un  nouveau  système  de  rotation  appliqué  au  méca- 
nisme du  suffrage  universel.  Le  cheval  I  Voici  son  emploi  :  Quarante-huit 
heures  avant  l'apparition  de  la  brochure,  fout  le  papier  quotidien  annonça, 
sur  le  ton  plaintif  qui  incombe  k  ces  sortes  de  faits  divers,  que  l'illustre 
auteur  du  Fils  de  Giboyer  venait  de  faire  une  chute  de  cheval  très-grave. 
On  alla  s'inscrire  chez  l'académicien.  Et  puis  la  brochure  parut..  On  la 
trouva  fortement  insigniOante.  Bientôt  la  chute  de  cheval  fut  déclarée 
apocryphe.  Mais  il  y  a  dans  le  domaine  des  idées  des  influences  bizarres 
que  l'on  nomme  analogiques  :  cette  chute  de  cheval  imaginaire  détermina 
la  chute  de  la  brochure. 

Souhaitons  que  AL  Emile  Augier  persévère.  Le'  temps  que  lui  dérobe 
le  suffrage  universel  fait  bénéfice  à  une  foule  de  bonnes  choses.  S'il  lui 
plaisait  de  publier  une  brochure  en  cinq  actes,  nous  serions  capables  de 
l'applaudir. 

Ce  cheval  de  M.  Emile  Augier  ne  pouvait  être  qu'un  locomoteur  dra- 
matique, un  Pégase  I  II  m'attire  vers  un  autre  chevaPqui  fait  grand  bruit 
dans  le  Landerneau  des  lettres.  Un  drame  d'une  superbe  envergure  est 
annoncé  :  Don  Quichotte ^  par  le  spirite  Victorien  Sardou.  Mais  Don  Qui- 
chotte ne  se  comprendrait  pas  sans  Rossinante.  On  a  eu  le  bonheur  de 
découvrir  tout  d'abord  un  cavalier  propice.  On  a  pris  des  peines  infinies 
pour  se  procurer  la  monture  I  Après  de  longuiBS  recherches  elle  est  enfin 
trouvée.  Cette  Rossinante  a  un  succès  prodigieux.  Elle  a  détrônéFï7te-rfe- 
Tâtr  dans  les  chroniques.  U  parait  que  c'est  une  monstruosité,  digne  du 
pinceau  de  Courbet  :  a  Jamais  on  n'avait  vu  un  cheval  si  fourbu.  »  Depuis 
quinze  jours  on  pousse  son  éducation.  La  bête  mord  de  bon  appétit  à  la 
prose  Sardou  sans  engraisser  pour  cela.  On  pense  quelle  mènera  le  drame 
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à  bon  port.  Je  n'en  serais  pas  surpris,  puisque  le  drame  n'est  plus  que 
l'accessoire  du  chevaL 

Ne  serait-ce  pas  le  matérialisme  qui  les  porte  à  utiliser  ainà  les  bêtes? 

L'homme  est  le  roi  des  animaux.  Mais  ils  ont  tant  crié  :  L^  rois  s'en 
Tont,  que  leur  propre  couronne  a  dû  se  perdre  avec  les  autres. 

11  y  a  longtemps  que  messieurs  les  philosophes,  afln  de  pouvoir  nier  Pâme, 
ont  déclaré  que  les  animaux  étaient  les  frères  cadets  de  l'homme,  quoi- 
qu'ils fussent  nés  bien  avant  luil  Le  niveau  démocratique,  idée  modepie, 
a  accéléré  la  fusion. 

Voilà  sans  doute  pourquoi  la  république  des  lettres  tend  de  si  bonne 
grâce  une  main  fraternelle  aux  botes. 

Cela  ressemble  à  un  paradoxe,  sinon  à  une  plaisanterie,  et  pourtant  le 
phénomène  que  je  consigne  est  simplement  l'effet  nécessaire  d'une  dépra- 
vation morale.  On  fait  aujourd'hui  le  cheval  comédien  au  même  titre  que 
Caracaila  le  faisait  sénateur. 

Je  n'ai  pas  fini.  Il  y  a  un  autre  drame  et  une  autre  bète,  au  mdns. 

On  monte  à  la  Gaîté  une  grande  machine  h  grand  spectacle  :  Les  Jfoii- 
cans  de  Paris^  par  Alexandre  Dumas. 

Gela  promet  d'ôtre  effroyablement  magnifique,  comme  toujours,  el  ce 
sera  peut-être  fort  médiocre,  même  fort  ennuyeux,  comme  sooFenl. 

Mais  on  annonce  un  bien  beau  rôle  écrit  pour  un  chien  deTerre-Neii?e. 

n  se  pourrait  que  le  terre-neuve  sauvât  la  pièce.  C'est  de  sou  étal. 

On  travaille  présentement  à  l'éducation  du  chien.  Le  public  paiiâen 
s'y  intéresse.  Les  réclames  l'ont  instruit  de  la  chose.  Aussi  tout  chien  de 
Terre-Neuve  qui  prend  un  bain  dans  le  voisinage  du  pont  de  l'Institut  et 
qui  rapporte  honorablement  un  bâton  ou  un  vieux  chapeau,  est-il  l'objet 
d'une  vive  sollicitude  ;  on  le  prend  volontiers  pour  leJameux  personnage 
du  nouveau  drame,  en  exercice  de  ses  répétitions. 

Le  lecteur  sourit.  11  y  a  pourtant  là  un  point  grave.  Une  loi  a  pris  place 
dans  nos  codes  :  la  loi  protectrice  des  animaux.  Le  cheval  et  le  chien  sont 
garantis  contre  la  cruauté  de  leurs  maîtres.  Mais  n'est^e  pas  le  pire  des 
mauvais  traitements,  que  d'infliger  à  de  pauvres  bêtes  une  éducation 
dramatique  ?  Qu'on  Ics-expose  solennellement  et  qu'on  leur  décerne  des 
médailles,  rien  de  mieux  :  ils  n'en  souffrent  pas.  Si  au  contraire  prenant 
pour  point  de  d(^part  cette  glorieuse  médaille,  on  les  fait  graviter  vers  le 
baccalauréat,  cela  ressemble  à  un  progrès,  et  ce  n'est  qu'une  torture. 

Pauvres  animaux  !  Us  subissent  le  contre-coup  de  la  civilisation  moderne. 
Depuis  que  l'axiome  philosophique  les  a  proclamés  les  frères  cadets  de 
l'homme,  on  leur  impose  une  part  dans  les  honneurs  de  la  famille.  Notre 
ancienne  royauté,  à  coup  sûr,  leur  valait  mieux  que  la  moderne  démocratie 
égalitaire,  et  il  y  a  gros  à  parier  qu'un  cheval  tirerait  un  fiacre  plus  volon- 
tiers encore  que  le  drame  de  M.  Victorien  Sardou. 
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Les  deaz  ou  trois  noavelles  qne  jevous  ai  offertes  sont  vieilles  de  quinze 
jours  déjà.  La  nouvelle  est  uo  fruit  qui  mûrit  si  vitel  En  voici  uneà  Tétat 
de  primeur  : 

Vous  connaissez  le  capitaine  Semmes,  commandant  de  tAlabama^ 
et  vous  vous  y  intéressez  sans  le  moindre  doute. 

Le  brave  commandant  avait  un  livre-journal  sur  lequel  il  inscrivait,  de- 
puis plusieurs  années,  ses  impressions  et  aventures,  outre  les  faits  et 
gestes  de  feu  son  navire.  Étant  à  Cherbourg,  Tinfluence  littéraire,  espèce 
de  choléra  in-12  ou  in-8^,  l'atteignit.  On  le  décida  &  faire  le  sacriGce  de  ses 
volumineuses  notes  et  à  les  diriger  sur  Paris.  Elles  sont  aux  mains  d'un 
arrangeur  de  la  rive  gauche  qui  les  accommode  en  mémoires.^Nous  aurons 
donc  prochainement  les  Mémoires  du  capitaine  Semmes.  Je  salue  ce  livre 
au  berceau  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  cela  me  dispensera  d'en 
parler  plus  tard. 

Le  protestantisme  vient  de  faire  une  trouée  dans  la  littérature.  M.  Mau- 
rice Sand,  dessinateur  et  homme  de  lettres,  fils  de  la  célèbre  dame  du 
même  nom,  a  embrassé  l'autre  semaine  la  croyance  de  Luther.  L'exemple 
du  père  a  entraîné  le  fils,  enfant  de  quinze  jours.  Ah  !  le  bon  billet  qu'a 
la  Châtre  I 

Cette  résolution  a  ému  singulièrement  les  plumes  frivoles.  Il  n'y  avait 
qu'un  cri  sur  la  rive  droite  :  —  Quelle  idée?... 

L'idée  n*est  peut-être  pas  si  mauvaise.  Raisonnons.  Comme  libre  pen- 
seur fondu  dans  un  romancier,  M.  Maurice  Sand  était  tout  à  fait  en  dehors 
du  chemin  qui  mène  à  Dieu  :  déraillement  absolu  I  Le  voilà  remis  sûr  la 
voie.  Je  sais  bien  qu'il  a  le  dos  tourné  et  qu'au  lieu  d'avancer  il  recule. 
Mais  cela  le  lassera  peut-être  au  bout  d'un  temps.  Enfia  je  le  trouve  en 
meilleure  position,  parce  que  maintenant  du  moins  il  a  quelque  chose  à 
abjurer,  et  j'ajoute  qu'une  opinion  nette  est  bien  difficile  à  propos  d'un 
esprit  supeÂe  dont  on  peut  dire  :  il  vient  de  faire  la  conquête  de  l'er- 
reur. 

Je  réajoute  qu'en  définitive  M.  Maurice  Sand  a  désormais  un  uniformoi 
un  miiforme  religieux  quelconque.  Si  l'argument  ne  vaut  rien,  il  aura 
ceci  d'excusable  qu'il  me  rappelle  une  anecdote. 

Je  rencontrai  un  jour  un  brave  garçon,  fils  de  pauvres  paysans  que 
j'avais  c(mnus  en  province  de  vieille  date.  Un  très-bel  homme  !  poitrine 
effacée,  tête  haute,  attitude  fière.  Je  le  complimentais. 

—  Ce  n'est  rien,  me  répondit-il,  je  suis  en  petite  tenue  bourgeoise,  si 
vous  me  voyiez  en  uniforme  I . . . 

-*•  Ahl  vous  êtes  au  service.  Y  a-t-il  longtemps? 

—  Deux  ou  trois  ans  au  moins. 

—  Et  dans  quel  corps  servez- vous? 

—  Dans  les  chasseurs. 
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n  disait  vrai.  Mais  son  sourire  un  peu  humble  me  rendit  soupçonneux. 
Je  le  pressai... 

Il  servait  dans  les  chasseurs  &  plumes  de  coqt 

Toujours  est-il  que  ce  garçon  avait  un  certain  air. 

Vous  voyez  bien  qu'un  uniforme  fait  profit,  nécessairement. 

Mais  il  y  a  des  exceptions.  Entre  autres  la  suivante,  relative  à  nn  in* 
croyable  uniforme  dont  on  a  revêtu  Alexandre  Dumas. 

Vous  auriez  pu  lire  dans  les  papiers  publics,  une  lettre  de  M.  Méry, 
poète  par  état,  dramaturge  quand  môme,  romancier  si  on  le  désire,  et 
théologien  à  ses  heures.  Cette  lettre,  extrêmement  érudite,  a  pour  but  de 
glorifier  un. des  douze  mille  tableaux  de  l'Exposition  peint  par  k  fille 
d'Alexandre  Dumas,  à  l'honneur  de  son  père  et  de  notre  sainte  Église. 

Le  sujet  a  de  l'étoffe.  C'est  le  ciel  ni  plus  ni  moins.  Les  personnages 
abondent.  «  Us  disent  tous  (je  copie)  le  verset  évangélique  Zelus  domus  tvœ 
comedit  me;  ils  apportent  à  la  Mère  du  Christ  les  prières  du  monde  ter- 
restre ;  le  chœur  des  vierges  et  des  martyrs  s'unit  au  chœur  des  évangé* 
listes,  des  docteurs  de  l'Église,  des  saints  pontifes,  des  confesseurs  ;  elles 
anges  sèment  les  lis  à  pleines  mains  sur  le  sillon  ^ui  mène  à  la  porte  du 
ciel^  la  Janua  cœli  des  litanies  de  saint  Bernard.  » 

M.  Méry  a  si  bel  air^  sous  son  uniforme  de  théologien  à  plumes  de  coq^ 
que  décidément  je  continue  de  copier  : 

((  On  remarquait  surtout,  presqu'au  centre  du  tableau,  parmi  le  congru 
des  justes  {congregatio  justorum^  comme  dit  le  Psalmiste),  un  personnage 
au  visage  inspiré,  qui  doit  être  l'écrivain  à  la  plume  et  à  la  bouche  d'or, 
saint  Jean  Chrysostome,  chanté  par  Spagnoli,  surnommé  le  Mantonan  : 

Nomen  ab  aurato  traxit  Chrysostomus  ore. 

((  Ce  puissant  écrivain,  ce  merveilleux  orateur  couronné  de  Tauréole, 
ressemble  à  un  autre  Chrysostome  profane,  comme  se  ressemblent  au  fir- 
mament deux  étoiles  de  même  grandeur.  On  disait,  dans  la  foule  :  e  C'est 
«  le  portrait  de  Dumas.  » 

M.  Méry  a  beau  expliquer  que  les  plus  illustres  peintres  ont  fait  pareil 
abus  de  leurs  amis  et  connaissances,  il  y  a  eu  scandale,  et  personne  n'a 
consenti  à  l'intrusion  de  cet  auteur  des  Mousquetaires  que  l'on  déguise  en 
saint  Jean  Chrysostome  pour  en  faire  un  rédacteur  en  chef  de  la  (^té  de 
Dieu. 

Enfin,  M.  Maurice  Sand,  dont  je  parlais  plus  haut,  est  un  peu  p^tre 
aussi.  L'idée  de  faire  un  tableau  religieux  pourrait  lui  venir,  les  Quatre 
Évangélistes  par  exemple.  Quel  accueil,  je  vous  le  demande,  mériterait  son 
œuvre,  s'il  nous  présentait  les  quatre  évangélistes  sous  les  traits  de 
M.  Renan,  de  M.  Littré,  de  M.  Michelet  et  de  son  ami  Nadar?  Le  tableau 
fût-il  excellent,  tous  les  gens  raisonnables  se  sentiraient  offensés. 
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Quant  à  la  lettre  de  M.  Méry,  j'avoue  qu'elle  m'a  charmé,  à  cause  préci- 
sément de  ses  manifestations  érudites  et  théologiques.  Un  écrivain  profane 
qui  possède  ainsi  les  matières  religieuses  et  les  traite  currente  calamo^ 
cela  vous  console  de  votre  ignorance.  On  pressent  que  pour  être  un  bon 
chrétien,  il  y  faudrait  encore  autre  chose;  de  même  que,  pour  être  un  hon- 
nête homme  il  n'y  a  pas  obligation  absolue  de  posséder  le  code  comme  un 
licencié  en  droit. 

Je  me  permets  d'inviter  M.  Méry  et  M.  Alexandre  Dumas  à  y  réfléchir. 
L'un  a  écrit  una  belle  lettre  quasi  sacerdotale.  L'autre  flgure  saint  Jean 
Chrysostome  à  s'y  méprendre.  Mais  il  est  fort  douteux  que  la  lettre  et  le 
tableau  aient  la  moindre  action  sur  le  Jantia  cœlL  Ces  messieurs  se  repo- 
sent sur  l'indulgence  du  Dieu  des  bonnes  gens,  A  leur  place  je  ne  m'y 
fierais  pas.  Dans  ce  monde  même,  nous  voyons  qu'il  traite  quelquefois  ses 
fidèles  de  la  littérature  avec  bien  de  la  dureté. 

îl  est  entendu  que  l'érudition  de  M.  Méry,  dont  j'ai  fait  petit  compte, 
n'altère  aucunement  le  respect  que  je  professe  avec  tous  les  catholiques 
sérieux,  pour  une  science  qui  nous  démontre  les  vérités  de  la  religion, 
et  pour  un  savoir  qui  recueille,  coordonne  et  explique  les  faits  si  nombreux 
et  parfois  si  obscurs  de  l'histoire. 

VENET. 
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351.  —  L4  PatiRE  CHRÉTIENNE,  par 
Mgr  Lnndrlot  2"' vol.  in-18  anglais. 
628  pag.  Oudin  et  Palmé,  186ik. 

La  librairie  Victor  Palmé  a  récem- 
ment mis  en  vente  le  second  volume 
de  la  Prière  chrétienne,  par  Mgr  Lan- 
driot.  Ge  second  volume  offre  le  charme 
et  les  séductions  du  premier,  et  les 
deux  réunis  font  un  traité  complet  de 
la  prière.  La  beauté  de  la  doctrine  ri- 
valise avec  rharmonie  de  ladiction  pour 
former  un  de  ces  livres  que  Ton  aimé 
à  lire  et  à  relire,  comme  Ton  aime  à 
se  laisser  bercer  au  bruit  mélodieux 
du  vent  passant  à  travers  les  forêts 
vierges.  Les  avantages  de  la  prière 
pourFindividuet  pour  la  société,  les 
qualités  de  la  prière,  son  objet,  son 
B^i6t  et  ses  circonstances,  tels  sont 
les  points  développés  dans  ce  nou- 


veau volume.  Mgr  de  la  Rochelle  ^ 
montré  une  source  divine,  il  s^est  ar- 
rêté sur  ses  rives  fraîches  et  pures, 
maintenant  il  va  descendre  le  cours 
du  fleuve  pour  énumérer  les  bienfaits 
et  les  trésors  que  ce  fleuve  verse  sur 
rimmense  désert  de  la  vie  humaine. 
La  prière  est  la  lumière  de  Tesprit, 
la  consolation  dans  les  peines,  lagloire 
et  la  force  de  Tâme,  et  rien  n'est  fa- 
cile comme,  la  prière.  Tout  le  secret 
de  la  vie  consiste  à  connaître  sa  route 
ici-bas,  et  Dieu  seul  donne  les  clartés 
qui  montrent  le  vrai  chemin;  il  faut 
donc  recourir  à  Dieu  pour  lui  de- 
mander ces  clartés.  Dans  les  difficul- 
tés dont  la  vie  est  hérissée,  dans  les 
moments  de  ténèbres  et  d^angoisses, 
dans  les  doutes  sur  la  foi,  la  prière 
est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  faire 
disparaître  ces  doutes,  dissiper  ces 
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ténèbres,  calmer  ces  angoisses  et  apla- 
nir ces  difficultés.  Rien  no  soulage  le 
cœur  affligé  comme  une  prière  bien 
laite  ;  elle  est  semblable  à  la  rosée 
qui  ranime  la  plante  desséchée.  11  est 
des  larmes  que  Dieu  seul  sait  essuyer, 
des  souffrances  morales  que  lui  seul 
comprend;  Pâme  humaine»  surtout 
quand  elle  souffre,  a  des  profondeurs 
inconnues  que  la  sonde  humaine  ne 
peut  atteindi-e.  Il  est  dans  la  vie  des 
jours  de  plomb  où  le  cœur  étouffe; 
ouvrez  les  fenêtres  du  côté  du  ciel,  là 
seulement  vous  trouverez  un  peu  do 
firaicheur.  La  prière  est  aussi  une 
source  de  gloire  et  de  dignité  pour 
r&mc.  L'âme  est  avide  de  gloire, 
la  gloire  humaine  ne  lui  suffit  pas, 
parce  qu'elle  est  fragile,  qu'elle  n*est 

Î|u'un  hochet  pour  amuser;  il  lui 
aut  une  gloire  qui  participe  pour 
ainsi  dire  à  Timmortalité  de  Dieu; 
cette  gloire  ne  se  trouve  que  dans  une 
conscience  chrétienne  en  communica- 
tion perpétuelle  avec  le  ciel  par  la 
prière.  L'homme  qui  prie  s'acquitte 
de  la  fonction  la  plus  noble  et  la  plus 
glorieuse  qu'il  y  ait  sur  la  terre,  car  il 
se  met  en  rapport  d'intimité  avec  ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  de  saint,  de  beau 
dans  Tabîme  des  perfections  infinies. 
De  là,  dans  les  manières  et  la  physio- 
nomie de  ceux  qui  sont  en  communi- 
cation habituelle  avec  Dieu,  une  dis- 
tinction qui  trahit  leur  genre  de  vie. 
Là  où  l'on  ne  prie  pas  il  n'y  a  plus  ni 
respect,  ni  dignité  morale;  la  prière 
seule  élève  les  caractères,  les  rend 
,  vénérables  et  dignes  de  respect 

La  prière  est  pour  Tâme  un  prin- 
cipe de  force.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus 
d'énergie  dans  les  âmes,  plus  de  con- 
listance  dans  les  volontés; le  seul  re- 
mède à  ce  mal  de  la  faiblesse,  sous 
quelque  forme  qu'il  se  présente  c'est 
la  prière;  Il  faut  un  point  d'appui  à 
l'action  de  l'âme  :  si  le  point  d'appui 
est  fragile,  elle  s'affaisse.  Dieu  est  un 
point  d'appui  qui  ne  fait  jamais  dé- 
faut Par  la  prière,  nous  rivons  de 
plus  en  plus  notre  être  tout  eotier  à 
ia  colonne  de  l'éternité,  et  dès  lors 
Di  les  les  flots  de  la  vie  ni  la  violence 
des  vents,  ni  les  secousses  des  créatn^ 
res,  ne  peaventébranler  le  fondement 
de  notre  existence;  nous  devenons 
forts  même  contre  Dieu.  Une  chose 
vient  admirablement  compléter  ces 
«vantagea,  c'est  qu'U  n'est  rien  de 


plus  facile  que  la  prière.  On  peut,  ea 
effet,  aborder  Dieu  à  tout  instant  du 
jour  ;  il  est  toujours  disposé  à  not» 
écouter,  et  la  timidité  ne  ^aee  pas  la 
parole  sur  nos  lèvres»  car  il  ne  veut 
que  l'amour  du  cceur  et  la  6îm{dîcité 
de  Tenfance. 

Si  l'on  envisage  la  prière  chrétiaBW 
au  point  de  vue  de  la  vie  sociale,  elle 
est  le  centre  des  bonnes  œuvres  et 
l'âme  de  la  charité  ;  elle  est  la  sevrée 
toujours  pure  où  vienoent  s'abreuver 
et  se  rafraîchir  les  âmes  méditatives. 
Toute  chose  ici- bas  possède  deux  ries: 
la  vie  intime  et  hi  vieextéricnfa;e*eat 
la  vie  intime  qui  soutient  la  vie  ex- 
térieure. Ce  qui  donne  la  noorriture 
est  caché  ;  il  n'y  a  que  les  fruits  po  v 
se  montrer  aux  yeux.  lie  uMmâa  ad- 
mire les  saints  et  se  persuade  qu'ils 
sont  nés  saints;  il  ne  sait  pas  ce  qu'il 
a  fallu  à  ces  hommes  de  luttes  laté- 
rieures  soutenues  par  la  prière  peur 
devenir  ce  qu'ils  ont  été.  L'humanité 
est  un  assez  triste  malade  à  serrîr;  et, 
pour  mener  constamment  eiaaas  dé- 
faillance la  vie  pauvre  et  presque  ton- 
jours  humiliée  de  la  sœur  de  cb^rité^ 
il  est  besoin  d'une  force  qui  ne  vient 
pas  de  ce  monde,  et  cette  force  se 
trouve  dans  la   prière.  Le  monde  ne 
veut  pas  comprendre  que  les  dévoue- 
ments de  la  charité  catholique  prou- 
vent la  divinité  du  christianisme  :  ce- 
pendant avec  son  or  et  son  argent  le 
monde  ne  parviendra  jamais  à  créer  une 
sœur  de  charité,  un  missionnaire,  uu 
prêtre.  Que  de  merveilles  de  dévoue- 
ment la  prière  encore  entretient  dans 
la  vie  du  monde,  dans  la  vie  de  la 
femme  chrétienne I 

Voici  que  les  hommes  du  monde  de- 
mandentceque  Ton  fait  dansle  cloître  ; 
on  pourrait  avec  la  ptoa  juste  nism 
leur  demander  ce  qu'ils  fout,  eui«  duis 
le  monde,  et  leur  réponse  œootrenit 
qu'ils  n'ont  certes  pas  le  droit  d'être 
difficiles.  Lasolitudeestexoefleotepoor 
cultiver  l'âme  et  la  perfectionner. 
L'ftme  est  un  arbre  divin,  il  loi  faut 
le  calme  des  bois  et  la  sfarènilè  du 
ciel.  Demander  si  une  vie  dans  la- 
quelle le  chrétien  s'occupe  unique- 
ment de  son  âme  est  belle,  c^est  de- 
mander si  l'âme  vaut  mieux  qjiie  le 
corps,  et  s'il  est  permis  à  ceux  qui  es 
sentent  l'attrait  de  se  consacrer  osi- 
quement  à  la  culture  de  la  plusnohle 
partie  d'euxrmôme.   Il  y  a  lastiUde 
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générale  des  intelligenceset  descœurs, 
on  cherche  le  calme  et  la  paix  sajos 
pouvoir  les  trouver;  la  prière  dans  la 
solitode  est  pour  plusieurs  le  moyen 
te  rencontrer  cette  paix  du  cœur  et 
cette  tranquillité  de  Tesprit  après  les- 
quels le  monde  soupire.  Les  âmes  qui 
prient  dans  les  eloftres  arrêtent  le 
bras  vengeur  der£ternel.  Re^rdea 
sur  les  hauteurs  du  monde  spirituel, 
¥00s  verrez  les  paratonnerres  célestes  ; 
la  foudre  va  et  vient  en  mugissant^ 
mais  lorsqu'elle  veut  descendre  elle  est 
obligé  de  suivre  ces  fils  conducteurs, 
et  elle  s'étonne  elle-même  de  voir  sa 
force  brisée.  Les&mes  enfermées  dans 
les  cloîtres  donnent  le  bon  exemple  et 
protestent  par  une  vie  pauvre  contre 
rameur  du  luxe;  par  une  vie  pénitente 
contre  les  excès  du  sensualisme. 

La  prière,  pour  produire  les  mer- 
Teilleux  résultats  exposés  plus  haut, 
doit  être    accompagnée    d'humilité, 
d^attention,  de  ferveur,  de  confiance, 
dépensé  vérance,  du  souvenir  de  Notre- 
Seigneur,  de  la  pureté  de  la  vie,  des 
bonnes  œuvres  et  de  la  joie  de  Tàme. 
La  prière  de  celui  qui  s'humilie  pé- 
nètre les  nues  et  sera  toujours  exau* 
cée.  Quand  on  prie  il  ne  faut  pas 
craindre  de  s'abaisser:  la  grâce  est 
comme  les  fleuves,  elle  descend  tou* 
jours  en  fuyant  les  lieux  élevés,  elle 
clescettd  et  coule  dans  les  vallées.  A 
rhumilité  il  faut  joindre  Tattention» 
Si  vous  ne  vousentendezpas,  comment 
voulez-vous  que  Dieu  vous  entenda 
La  prière  est  un  acte  de  Tesprit,  du 
cœur  et  de  la  volonté  ;  si  ces  trois 
choses  sont  absentes  la  prière  n'existe 
plus.  L'attention  dans  la  prière  peut 
porter  sur  les  mots,  sur  le  sens  qu'ils 
présentent  où  sur  une  ^pensée  pieuse; 
lademièresorte  d'attention  est  la  plus 
parfaite,  mais  l'une  des  trois,  avec  l'in- 
tention générale  de  louer  Dieu  suffit 
pour   accomplir  le  précepte.  Il  est 
encore  deux  autres  espèces  d'atten- 
tion: l'attention  virtuelle  et  l'attention 
actuelle;  cdlle-ci  n'est  pas  toujours 
possible,  aussi  la  première  suffit.  Il 
n*est  pas  nécessaire   au  pèlerin  de 
songer  toujours  au  but  de  son  voyage  ; 
fi  marche,  et  son  pas  ferme  et  décidé 
est  un  désir  permanent.  Nous  sommes 
obligés  ne  de  pas  vouloir  les  distrac- 
tions et  de  les  éloigner  quand  elles 
viennent;  quant  au  reste,  ne  nous  en 
affligeons  pas,  conservons  la  paix  et  la 


tranquillité.  A  l'humilité,  à  l'attention, 
doit  s'ajouter  la  ferveur.  La  ferveur, 
c'est  le  feu  qui  brûle,  la  flamme  qui 
s'élève.  Il  ne  faut  pas  confondre  la 
ferveur  sensible  avec  la  ferveur  de  la 
volonté.  La  première  est  une  joui»* 
sanceque  le  bon  Dieu  accorde  comme 
laveur  et  qu'il  enlève  à  certains  mo* 
ments  pour  laisser  l'àme  dans  la  sé- 
cheresse; mais  la  ferveur  de  la  vo- 
lonté est  toujours  au  fond  et  suffit 
C'est  un  temps  d'épreuve  qu'on  doit 
laisser  passer  sans  déconragement. 
La  prière  aussi  sera  confiante.  Jésus- 
Christ  a  fait  de  la  confiance  une  con- 
dition, de  la  vie  chrétienne  tellement 
qu'elle  est  la  mesure  des  gr&ces  que 
le  bon  Dieu.veut  nous  donner.  La  cobh 
fiance  est  une  arme  à  laquelle  il  ne 
résiste  paa  A  l'exemple  des  saints, 
présentons  au  ciel  nos  prières  comme 
des  billets  souscrits  avec  le  sang  du 
Sauveur.  Demandons  avec  une  foi 
ferme,  n'hésitons  pas,  laissons  l'espé^ 
rance  dilater  notre  cœur;  plus  notre 
àme  sera  grande  et  spacieuse  plus  nous 
recevrons.  A  l'exemple  de  Jésus-Christ 
persévérons  dans  la  prière.  L'Evangile 
nous  montre  dans  ses  paroles  les  effets 
de  la  persévérance.  Le  bon  maftre 
nous  a  enseigné  la  marche  à  suivre 
dans  l'assaut  divin  que  nous  livrons 
au  ciel  ;  comme  un  habile  général,  il 
nous  signale  les  points  d'attaque  et 
les  moyens  d'avancer  toujours. 

La  persévérance  amène  Mgr  Landriot 
à  parier  de  la  longueur  des  prières, 
surtout  des  prières  vocales.  Une  prière 
peut  être  longue  sans  qu'il  y  ait  mul- 
tiplicité de  paroles;  c'est  le  cas  de 
l'àme  constamment  unie  à  Dieu  et  qui 
ne  prie  qu'avec  son  cœur.  La  multipli- 
cité de  paroles  peut  être  bonne  quand 
elle  sert  d'écoulement  A  l'amoun 
Quand  Jésus-Christ  nous  dit  de  ne  pas 
parier  beaucoup  en  priant,  ce  n'est 
pas  la  répétition  des  prières  vocales 
qu'il  a  voulu  atUquer,  mais  leur  pha* 
risaSsme.  Cependant  elles  doivent  avoir 
une  mesure  ;  il  faut  les  cesser  aussitôt 
qu'elles  n'ont  plus  de  motifs,  aussitôt 
qu'elles  sont  une  source  de  troublei 
et  d'ennui&  Le  petit  nombre  de 
paroles  a  ses  grands  avantages;  si 
l'enfant,  sur  le  sein  de  sa  mère,  voa* 
lait  toujours  parler,  il  ne  se  nourrirait 
pas.  Les  formules  Imprimées  dans  les 
livres  dont  les  fidèles  se  servent  ont 
l'inconvéniextf  de  laisser  le  cœur  froid. 
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Ces  formules  sont  comme  les  fleurs 
artificielles,  belles  en  apparence,  mais 
sans  vie  et  sans  parfum.  (Jn  excès  à 
éviter,  c'est  d'oublier  les  devoirs  e8sen« 
tiels  de  sa  position  sous  prétexte  de  se 
livrer  plus  longuement  à  ses  exerci- 
ces de  piété.  La  prière  est  un  levier, 
an  moyen  pour  arriver  au  but  qui  est 
l'accomplissement  de  ses  devoirs,  et 
alors  on  renverse  Tordre  et  Ton  prend 
le  moyen  pour  le  but  Ceux  qui  agis- 
sent de  cette  façon  font  amèrement 
censurer  la  religion,  et  on  la  juge  in- 
compatible avec  les  devoirs  de  la  so- 
ciété 

Quand  nous  prions,  prions  au  nom 
de  Jésus-Christ;  il  est  seul  médiateur 
«ntre  Dieu  et  les  hommes  ;  nos  actions 
n'ont  de  valeur  que  par  lui.  Son  nom 
est  un  charbon  ardent  qui,  jeté  sur 
Tencens  de  nos  prières,  le  consumci 
le  change  en  vapeurs  odoriférantes,  et 
lui  donne  la  force  de  monter  vers  le 
ciel.  L'Eglise  invoque  partout  et  tou- 
jours ce  nom  divin,  agissons  comme 
elle.  Menons  une  vie  pure  et  remplie 
de  bonnes  œuvres,  ce  sera  la  meilleure 
prépai-ation  à  nos  prières.  Cette  pureté 
et  ces  bonnes  œuvres  leur  donneront 
une  puissance  toute  particulière.  Ayons 
notre  âme  dans  la  joie;  bannissons  la 
tristesse  et  le  découragement,  ils  for- 
ment autour  de  Tâme  une  vapeur  qui 
arrête  Teffusion  de  la  lumière  divine. 
Quand  nous  aurons  revêtu  nos  prières 
de  ces  conditions,  nous  prendrons 
garde  de  ne  demander  que  des  choses 
bonnes  et  honnêtes  ;  et,  avec  tout  cela, 
il  arrivera  souvent  au  Seigneur  de  dif- 
férer ses  dons  pour  des  raisons  de  la 
plus  haute  sagesse  :  il  veut  nous  faire 
mieux  apprécier  ses  grâces;  on  jouit 
mieux  de  ce  que  Ton  a  obtenu  avec 
peine  et  lenteur.  Dieu  est  heureux  de 
nous  conserver  plus  longtemps  près 
de  lui  ;  il  veut  nous  éprouver  •  il  désire 
que  dans  les  délais  de  sa  bonté  nous 
trouvions  un  moyen  d'obtenir  davan- 
tage ;  nos  désirs  s'accroissent  avec  les 
délais^  notre  âme  s'élargit  et  ofl*re 
plus  de  place  à  la  grâce.  Parfois  Dieu 
refuse  complètement  de  nous  exaucer, 
et  c'est  encore  par  sagesse  et  par 
bonté;  c'est  k  nous  de  nous  soumettre 
humblement  aux  décrets  divins. 

Quelques  questions  restent  encore  à 
traiter.  Quel  doit  être  l'objet  de  la 
prière?  «  Nous  pouvons,  dit  Mgr  Lan- 
driot,  demander  â  Dieu  tout  ce  que 


nous  pouvons  légitimement  désîiier. 
Nous  devons  solliciter  d'une  manière 
absolue,  les  biens  spirituels,  et  ne  de* 
mander  qu'avec  une  certaine  modéra- 
tion les  biens  temporels.  •  Pour  qui 
devons-nous  prier?  La  réponse  à  cette 
question  est  celle  du  catéchisme. 
L'auteur  n'entre  pas  sur  ce  point  dans 
de  grands  détails.  On  peut  prier  par- 
tout; l'univers  est  le  temple  de  Dieo. 
Ma'is  il  est  un  temple  plus  beau  que 
l'univers,  c'est  l'âme;  voilà  le  sanc- 
tuaire dans  lequel  oa  doit  se  reti* 
rer  pour  prier.  Les  temples  matériels 
sont  une  nécessité  de  notre  organisa* 
tion,  ce  n'ast  pas  pour  Dieu  qu'ils 
sont  érigés  c'est  surtout  pour  nous.  U 
existe  en  cela  des  raisons  d'utihté  et 
de  convenance  dont  il  est  facile^a  ss 
rendre  compte  avec  nn  peu  de  r^ 
flexion.  Quant  à  la  posture  extérieorBt 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  essentielle  à  la 
prière,  cependant  elle  n'est  pas  sans 
importance,  car  notre  corps  doit  louer 
Dieu  à  sa  façon.  La  posture  extérieure 
sert  aussi  â  exciter  la  dévotion  de 
l'âme  et  à  édifier  le  prochain. 

Si  nos  lecteurs  veuleat  se  reporter 
au  compte  rendu  du  T' volume  de  la 
Prièrechrétienne^  illeur  sera  facile  de  se 
convaincre,  comme  nous  l'avons  dit  en 
commençant,  que  l'ouvrage  de  Mgr 
Landriot  est  un  traité  complet  où  sont 
examinées  toutes  les  questions  db  doc- 
trine et  de  pratique  qui  touchent  i  cet 
important  sujet  Nous  signalerons  sur- 
tout â  l'attention,  dans  le  second  volu- 
me, ce  qui  regarde  les  ordres  contem- 
platifs. Mgr  Landriot  a  fait  bonne 
justice  de  la  réprobation  du  monde  à 
leur  endroit,  et  montré  d'une  façon 
frappante  qu'ils  sont  beaucoup  moins 
inutiles  que  les  hommes  qui  leur  re- 
prochent ienr  inutilité.  Tous  les  catho- 
liques sansexception,  tous  les  hommes 
de  goût,  amis  de  la  belle  littérature, 
voudront  posséder  et  lire  la  Priért 
chrétienne;  ils  y  trouveront  des  iumières 
et  des  jouissances. 

A.  ViawiîiT. 

352.  —  Recueil  d'ihstructioss  pas» 
TORALBs  DE  Mgr  An gebault,  évèqas 
d'Angers.  in-i2,  A30  pag.  Adrien  Ls 
Clere.  1863. 

Mgr  Angebault  est  déjà  connu  par 
un  livre  intitulé  :  Lettre  sur  la  vie  rrfi- 
gieuse  à  l'usage  des  sœurs  vouéa  à  tm* 
seigtiemmt  des  jeunes  filles»  Cet    oa« 
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vrage  d'une  valeur  réelle  en  est  à  sa 
seconde  édition.  Dans  la  conviction 
aue  les  mandements  de  Mgr  d'Angers 
feraient  parmi  les  chrétiens  du  monde 
autant  de  bien  que  sa  Lettre  sur  la  vie 
religieuse  en  fait  aux  personnes  pour 
lesquelles  elle  a  été  spécialement 
écrite,  on  a  eu  Tidée  de  les  réunir, 
et  avec  son  autorisation,  cl'en  composer 
un  volume  que  chacun  pourrait  se 
procurer.  Mgr  Angebault,  qui  se  fait 
remarquer  surtout  par  la  clarté  et  la 
précision  de  sa  doctrine,  ne  donne  rien 
à  la  spéculation  mais  tout  à  la  prati* 
que.  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  le  vo- 
lume que  nous  avons  entre  les  mains, 
ce  sont  les  instructions  pastorales  sur 
la  famille.  Rien  n'a  été  plus  avili,  plus 
vilipendé  que  le  mariage,  par  nos 
écrivains  modernes,  et  tout  homme 
qui  réOéchit  est  frappé  de  la  déca- 
dence de  la  famille  dans  notre  so- 
ciété. Comme  évêque,  Mgr  Angebault 
a  été  frappé  plus  que  tout  autre  de  ces 
maux  déplorables;  sentinelle  vigilante 
de  l'Eglise,  il  voudrait  relever  la  di- 
gnité du  mariage,  et,  en  indiquant  les 
causes  de  la  décadence  de  la  famille. 
Indiquer  le  moyen  de  les  faire  dlspa* 
raitre.  Ces  causes  tiennent,  les  unes 
aux  parents  et  les  autres  aux  enfants. 
De  la  part  des  parents  c*est  le  défaut 
d'autorité,  de  vigilance  et  d'exemple, 
de  la  part  des  enfants  c'est  le  défaut 
de  subordination,  le  défaut  d'affection 
filiale  et  le  dégoût  des  joies  de  là  fa- 
mille. 

Une  autre  cause  encore  de  décaden- 
ce, ce  sont  les  domestiques,  lorsqu'ils 
ne  comprennent  pas  ou  qu'ils  oublient 
leur  devoirs.  Mgr  Angebault  s'efforce 
de  rappeler  aux  maîtres  la  modération 
et  la  bienveillance  que  doit  leur  ins- 
pirer la  loi  d'amour  et  de  charité  pro- 
clamée par  l'Evangile;  il  tâche  en 
même  temps  d'inspirer  aux  domesti* 
ques  le  respect,  la  soumission  et  l'af- 
fection qui  doivent  les  attacher  K 
leurs  maîtres  et  à  la  famille.  Ces  cau- 
ses réunies  ont  complètement  ruiné 
l'esprit  de  famille.  Mgr  Angebault 
montre  ce  qu'on  entend  par  l'esprit 
de  famille,  comment  il  était  compris 
dans  les  Ages  de  foi,  et  ce  qu'il  fau- 
drait faire  pour  le  ranimer  parmi 
nous.  Après  la  famille,  les  ouvriers 
sont  l'objet  de  la  sollicitude  de  l'évo- 
que; leur  sort  touche  son  cœur,  et  il 
leur  indique  les  dangers  qu'ils  courent, 


répondàleurs  plaintes,  et  leur  fait  voir 
les  avantages  dont  ils  peuvent  jouir. 
Nous  avions  raison  de  dire,  comme  on 
le  voit,  que  Mgr  Angebault  s'occupe 
avant  tout  de  questions  pratiques.  Son 
recueil  d'instructions  pastorales  ren- 
ferme d'autres  sujets.  Nous  le  voyons 
s'occuper  tour  à  tour  du  chant  reli- 
gieux, de  l'autorité  de  l'Eglise,  de  la 
confession,  du  sacerdoce,  de  la  sanc- 
tification du  dimanche,  de  la  propa- 
gation de  la  foi.  La  femme  vivant  en 
plein  christianisme  oublie  trop  ce  que 
la  religion  a  fait  pour  elle,  Mgr  Ange*» 
bault  le  lui  rappelle  ;  mais  en  m^^me 
temps  il  rappelle  aussi  ce  quela  femme 
a  fait  pour  la  retiglon,  il  l'envisage 
dans  ses  rapports  avec  la  société,  et 
montre  l'action  de  la  Providence  dans 
les  événements  du  monde.  Il  y  a  dans 
la  lecture  de  ces  sujets  de  graves  le« 
çons  et  de  sérieux  enseignements  à 
recueillir. 

GB.  MOLLIHGBIL 

353.  ^  LA  VII  DE  JÉSUS  RENDUE  A 
TOUTE  LA  VÉRITÉ  DE  SES  HISTORIQUE 
ET      DIVIN    CARACTÈRES,    par    M.    lO 

docteur  Lepelletier  de  la  Sarthe« 
de  l'Académif»  impérial  de  Médecine. 
Un  beau  volume  grand  in-i8,  de 
/iOO  pages,  très-belle  édition,  & 
la  librairie  de  M.  Victor  Palmé» 
éditeur,  rue  SaintSulpice,  22.  -* 
Prix  2  fr.  50  c. 

Tel  est  le  titre  d'un  remarquable 
ouvrage  qui  vient  de  paraître  à  l'occa- 
sion du  roman  scandaleux  de  M.  Er- 
nest Aenan,  et  sur  lequel  nous  appe- 
lons, avec  une  confiance  entière» 
Tattention  de  tous  les  hommes  de  sens 
et  de  cœur. 

Disons-le  d'abord,  avec  une  vérita» 
ble  satisfaction.  L'auteur  a  parfaite- 
ment compris  la  belle  mission  dont  il 
s'est  chargé;  on  voit,  en  effet,  qu'il  n'a 
point  voulu  s'engager  dans  une  dis* 
cussion  où  nécessairement  il  eût  fallu 
citer  lesformulessacriléges  deM.  Renaa 
pour  les  combattre,  ce  qui  devient  d'au- 
tant plus  inutile  qu'elles  se  réfutent 
complètement  d'elles-mêmes,  et  ne 
méritent,  sous  aucun  point  de  vue,  la 
publicité  qu'on  leur  a  donnée.  M.  Le* 
pelletier,  comme  il  résulte  encore  do 
sa  remarquable  exposition,  a  pensé 
qu'une  controverse,  même  en  la  sup* 
posant  parfaite,  n'aurait  a u'uneéphé* 
mère  durée;  tandis   qu^en  readaat 
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une  vie  de  Jésus  telle  qu^on  la  désire 
depuis  longtemps,  aujourd'hoisortoat, 
SI  pourrait  avoir  l'espérance  de  pro- 
doire  une  œuvre  utile  et  durable  : 
G*e8t  dans  ce  but  spécial  qu'il  nous  pa- 
rait avoir  composé  son  livre,  et  nous 
ne  craig:noDs  point  d'assurer  que  son 
espérance  ne  manquera  pas  d'être 
complètement  |usti6ée. 

En  effet,  non*seulement  l'auteur,  avec 
la  modération,  la  supériorité  qui  con- 
viennent &  la  dignité  du  sujet,  réfute 
puissamment  etdéfinitlvement  M.  Renan 
par  lut-mème,  par  ses  contradictions, 
par  ses  aveux  de  conscience,  par  les 
grands  faits  du  Christianisme,  et  le  stig- 
matise des  inQictionsde  matérialisme^  de 
rénégation,  (Tathéisme  qu'il  s'est  appli- 
quées de  sa  propre  main,  ne  lui  laissant 
la  possibilité  d'aucune  réponse  ;  mais 
encore  il  trace  d'un  style  k  la  foisres- 
pecttteux,élevé,  parfaitement  chrétien, 
la  vie  mesaïque  tout  entière  du  Sau- 
veur des  hommes.  Il  est  impossible  de 
lire  sans  un  charme  délicieux,  sans 
une  Impression  profonde,  sans  une 
véritable  admiration,  les  prédications 
Improvisées  autour  du  beau  lac  de  Gé< 
iiésareth;)a  passfon,la  mort  du  Christ, 
sa  résurrection,  la  propagation  miracu- 
leuse de  sa  religion  divine;  il  est  impos- 
sible après  avoir  lu,  de  ne  pas  revenir 
sur  ces  beaux  chapitres,  de  ne  pas  les 
méditer  avec  frait:  car  il  s'agit  ici 
d'une  œuvre  complète,  sérieuse,  écrite 
avec  l'esprit,  le  cœur,  la  foi,  qui  res- 
tera comme  une  digne  et  naturelle 
initiation  aux  beautés  sublimes  de 
rimitation  deJéius.  Une  jolie  carte  du 
théâtre  des  prédications  du  Sauveur 
permet  de  le  suivre  pas  à  pas  dans 
toutes  ses  messaïques  pérégrinations. 

35&.  —  CEdvres  complètes  de  Gnt- 
HADE,  traduites  en  français,  U\  7% 
13%  ly  voL  in-S.  Vives,  186Zi. 

Nous  avons  entre  les  mains  quatre 
nouveaux  volumes  de  la  traduction 
des  œuvres  de  Grenade.  Mous  ne  vou- 
lons pas  revenir  sur  l'appréciation  gé- 
nérale de  cet  auteur,  appréciation 
déjà  donnée  par  la  Revue;  nous  dési- 
rons seulement  faire  connaître  rapi- 
dement ce  que  contiennent  les  nou- 
veaux volumes  que  nous  annonçons. 

Le  tome  A*  se  compose  de  sermons 
embrassant  les  dimanches  et  fêtes, 
depuis  Pftques  jusques  y  compris  la 


fête  du  Saint-Saeremeat  A  partir  da 
û*  dimanche  après  l*àqaes,  les  semoBi 
du  P.  Grenade  ont  un  bot  uniqve: 
disposer  les  fidèles  à  participer  anx 
dons  du  Saint-Esprit  afin  d^aogiM»- 
ter  les  désirs  des  chrétiens,  Poratear 
parle  souvent  des  Neofûts  do  Saint- 
Esprit  et  de  ses  coBS(^atioB&  Quand 
vient  la  Trinité,  nous  trouvons  sur  ee 
grand  mystère  une  suite  de  efoq  ser- 
mons^ qui  forment  pour  ainsi  dire  un 
traité  complet  sur  lamatièra  Mettant 
de  c6té  les  abstractions  qui  dépassent 
la  portée  des  intelligences  ordioaîrefl^ 
le  P.  Grenade  se  borne  à  dire  ce  ^oe 
des  auditeurs  d'une  instroction 


mune  peuvent  comprendre  du»  une 
mesure  sufiBsaote.  L'orateur  traite  toot 
à  la  fois  du  mystère  de  la  Trinité  et 
des  magnificences  et  perfections  difi» 
nés.  Toi:gonrs  il  vise  à  la  pntiqoe,  en 
appliquant  le  dogme  à  la  réforme  des 
mœurs,  faute  de  quoi  la  parole  reste 
impuissante  et  stérile.  Lalèle  duSaiot- 
Sacrement,  TEucharistie,  est  un  snjet 
que  le  P.  Grenado  semble  avoir  traité 
avec  amour;  il  a  écrit  six  sermons  sur 
Cette  matière;  il  s'est surtoor  ap/tZ/qoé 
à  exposer  les  effets  admirables  que  ce 
sacrement  produit  dans  les  âmes  des 
fidèles,  quand  ils  le  reçoivent  avec 
piété  et  avec  amour.  De  cet  exposé 
ressortent  trois  choses  :  la  tendresse 
et  la  bonté  du  Dieu  qui  se  donne  en 
nourriture  à  nos  âmes,  la  nécessilé  de 
nous  approcher  souvent  de  ce  sacre- 
ment divip  pour  avoir  part  aux  tnésors 
3\i'i\  renferme,  et  enfin  la  néceaûté 
e  nous  en  approcher  avec  une  grande 
pureté,  humilité  et  dévotion. 

Le  7*  volume  renferme  dessermons 
pour  les  principales  fêtes  de  saînti, 
comprises  entre  l'Anooociatîonetr  As- 
somption ;  nous  n*avons  A  en  dire  rien 
qui  n'ait  été  dit  déjà. 

La  2*  partie  du  Traité  de  rameur  de 
Dieu  et  le  Traité  de  la  Vie  de  Jésas- 
Christ,  prennent  la  mineure  partie  du 
13*  volume.  On  sait  que  le  Traité  de 
Tamour  de  Dieu  est  un  sopplémeut  au 
mémorial  de  la  vie  chrétienne,  ou- 
vrage remarquable  que  noos  voudrions 
voir  aux  mains  de  tous  les  fidèles.  Le 
Traité  de  l'amour  de  Dieu  apprend  au 
chrétien  à  devenir  par  le  Seigneur  on 
véritable  holocauste  en  consacrant  ses 
sens  et  ses  puissances  à  des  entretins 
avec  lui  et  en  sMmposant  la  loi  de  ne 
prononcer  aucune  partie,  de  n^avoir 
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aucone  penRée  desavouées  par  les 
préceptes  divins.  Pour  arriver  à  eela, 
U  faut  avoir  soin  d'accorder  de  telle 
sorte  Dotre  attention  aux  affaires  pré* 
sentes,  qu'il  nous  reste  toujours  une 
petite  partie  de  Tentendement  assez 
libre  afin  de  considérer  le  Seigneur 
avec  le  respect,  Thumilité  et  Tamour 
convenables.  Quantaux  chrétiens,  dont 
une  partie  de  la  vie  est  n^clamée  par 
les  occupations  extérieures,  ils  doivent 
tendre  le  plus  possible  vers  cette  per- 
fection de  Tamour,  en  offrant  à  Dieu 
leur  cœur  et  l'intérieur  de  leur  âme, 
en  faisant  du  service  de  Dieu  Tobjet 
direct  de  leur  volonté  :  «  Semblable, 
dit  le  P.  Grenade,  à  Thuile  qui  surnage 
au  milieu  des  autres  liquides,  Tamour 
du  Seigneur  et  le  désir  ardent  de  le 
servir  doivent  dominer  tous  les  autres 
sentiments  et  tous  les  autres  désirs.  » 

Le  traité  sur  la  vie  de  Jésus-Christ, 
est  une  suite  de  seize  méditations  sur 
les  principaux  mystères  de  la  vie  du 
Sauveur.  Le  P.  f>ré*nade  n'aborde  ces 
méditations  qu'après  avoir  montré  les 
avantages  que  procure  la  considération 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus-Chrlst, 
qu'après  avoir  fait  envisager  de  quelle 
façon  les  âmes  pénitentes,  au  sortir  des 
exercices  de  la  pénitence,  doivent 
considérer  les  mystères  sur  lesquels  il 
donne  des  méditations.  Les  personnes 
chargées  de  diriger  les  âmes  dans 
la  voie  du  salut  trouveront  là,  comme 
partout,  dans  les  œuvres  du  P.  Gre- 
nade, des  lumières  et  des  conseils  qui 
leur  seront  fort  utiles. 

Le  14'  vdlume  contient,  avec  la  fin 
du  ili*,  la  moitié  du  grand  ouvrage  in- 
titulé :  Introduction  au  symbole  de  la  fbi. 
C'est  une  étude  des  œuvres  de  la 
création,  comme  moyen  d'arriver  à  la 
connaissance  du  créateur  et  de  ses  di- 
vines perfections.  Le  principe  et  le 
fondement  de  notre  félicité  c'est  la 
connaissance  de  Dieu.  Cette  connais- 
sance, les  bienheureux  la  possèdent 
pleinement  dans  le  ciel  par  une  vision 
claire  de  resscnce  divine.  Dans  cette 
vie,  il  ne  peut  en  être  ainsi,  et  nous 
avons  recours  à  la  considération  des 
œuvres  de  Dieu  qui,  ayant  pour  prin- 
cipes sa  bonté  et  sa  sagesse,  nous  don- 
nent une  certaine  notion  de  la  source 
d'où  elles  découlent  et  de  la  cause  qui 
les  produit  L'introduction  au  sym- 
bole de  la  foi  est  divisée  en  plusieurs 
parties.  Nous  n^avons  sous  les  yeux 


que  les  deux  premières.  Dans  l'une, 
l'auteur  a  pour  but  de  nous  Caire 
comprendre  par  la  contemplation  des 
grandeurs  du  créateur  l'obligation  où 
nous  sommes  d'aimer,  de  servir  et 
d'honorer  un  si  grand  maître  pour  ce 
qu'il  est  en  luiwnême,  et  pour  les  soins 
qu'il  prend  de  nous.  Comme  il  y  a  eu 
dans  le  monde  un  grand  nombre  de 
cultes,  par  lesquels  les  hommes  pré- 
tendaient honorer  Dieu,  le  P.  Grenade 
trouve  dans  la  seconde  pai*tie  qu'il  n'j 
a  pas  d'autre  vraie  et  parfaite  religion 
que  la  religion  chrétienne.  Il  démon- 
tre cette  vérité,  en  faisant  voir  que 
tous  les  caractères  qui  doivent  se  ren- 
contrer dans  une  religion  parfaite  as 
trouvent  dans  celle-là,  et  &'y  trouvent 
à  un  haut  degré  de  perfection.  Les  es- 
prits les  plus  difficiles  ne  pourront 
que  se  trouver  satisfaits  de  la  démons- 
tration de  l'auteur  espagnol  ;  il  n'en 
sera  pas  toujours  de  même  pour  la 
première  partie  qui,  en  général  cepen- 
dant^ est  fort  belle;  mais  il  y  a  des 
erreurs  d'histoire  naturelle;  sans 
doute  elles  ne  sont  pas  imputables  a 
l'auteur,  il  n'était  pas  obligé  d'être 
plus  savant  que  son  siècle  ;  seulement, 
nous  regrettons  que  les  traducteurSt 
toutes  les  fois  qu'il  y  avait  lien, 
n'aient  pas  rectifié  par  des  notes  ce 
qu'il  y  avait  do  défectueux  sous  ce 
rapport;  c'eût  été  rendre  service  à 
ceux  qui,  ignorants  des  sciences  natu- 
rel les,  ne  sauront  pas  démêler  le 
faux  du  vrai,  et  pourront  par  là 
même  être  induits  en  erreur. 

a.  mullikger. 

355.  —  Trésors  de  la  prédicatiow, 
par  l'abbé  Pioger.  k  voL  grand  in- 
8.  Sarlit,  1862. 

^  En  présence  d'une  ignorance  reli- 
gieuse savante  dans  toutes  les  erreurs, 
le  prêtre  a  plus  que  jamais  besoin  d'è* 
tre  savant  dans  les  choses  de  Dieu  ;  il 
a  plus  que  jamais  besoin  de  donner  à 
sa  parole  un  rayonnement  lumineux 
qui  dissipera  les  ténèbres  qui  enve- 
loppent les  intelligences  obscurcies, 
et  cette  force  puissante  qui  ébranlera 
les  esprits  enracinés  dans  le  mai.  Si* 
parfois,  ces  qualités  manquent  dans  les 
discours  que  le  prêtre  fait  entendre  à 
la  foule  réunie  autour  des  autels,  cela 
ne  tient-il  pas  à  l'indifiérence  dans  la- 
quelle il  vit  à  l'égard  des  ouvrages  des 
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Pères,  ces  véritables  sources  de  la 
prédication.  Rollin  disait  de  son  temps  : 
Quelque  matière  que  le  prédicateur 
ait  à  traiter,  il  a  un  vaste  champ  dans 
les  écrits  des  Pères,  où  il  est  sûr  de 
trouver  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  so- 
lide sur  cette  matière;  non-seulement 
les  principes  et  leurs  conséquences, 
les  vérités  et  leurs  preuves,  les  règles 
et  leur  application,  mais  encore  les 
pensées  et  les  tours;  en  sorte  qu'un 
prédicateur  assez  médiocre  par  lui- 
même  se  trouve  tout  à  coup  riche  du 
fond  d'autrui  qui  devient  en  un  cer- 
tain sens  son  propre  bien,  par  Tusage 
qu'il  en  fait  L'ftme  de  Téloquence 
chrétienne,  c'est  TEcriture  sainte,  et 
eette  Ecriture  sainte,  sa  doctrine  et  sa 
morale  se  trouvent  développées  en  en* 
tier  dans  les  écrits  des  Pères  de  TE- 
glise.  Monuments  précieux  de  Télo- 
quence  et  du  savoir,  ces  écrits  offrent 
h  Tesprit,  à  l'intelligence  et  au  cœur  de 
celui  qui  les  étudie  un  charme  qui 
entraîne  et  séduit  Véritables  interprè- 
tes de  la  doctrine  catholique,  les  Pères 
ont  su  revêtir  la  grandeur  et  la  subli- 
mité de  leurs  pensées  d'un  langage 
presque  toujours  choisi  et  harmonieux 
qui  peut  être  regardé  comme  un  mo- 
dèle de  goût,  et  comme  le  modèle  de  la 
parole  seule  convenable  aux  ministres 
des  autels. 

Mais  se  procurer  les  Pères  est  chose 
dispendieuse,  et  beaucoup  ne  le  peu- 
vent pas;  et, le  pourraient-ils,  souvent 
leur  temps,  pris  par  les  occupations 
du  ministère,  ne  leur  permet  pas  de 
les  étudier  d'une  façon  suivie.  Un  ou- 
vrage qui,  sur  tous  les  points  de  la 
doctrine  et  de  la  morale  catholique, 
fournirait  ce  que  les  Itères  ont  dit  de 
plus  remarquable,  serait  donc  un  ou- 
vrage précieux  dans  lequel,  sans  grande 
fatigue  et  sans  grande  dépense,  il  serait 
facile  de  trouver  les  idées  nécessaires 
pour  un  sujet  à  traiter.  L'ouvrage  de 
M.  Pioger  n'est  que  cela;  il  ne  faut  pas 
en  conséquence  le  confondre  avec  ces 
répertoires  complètement  inutiles, 
faits  pour  aider  la  paresse,  et  qui  ne 
servent  qu'à  grandir  la  nullité  de  ceux 
qui  s'en  servent  Aussi  nous  aurions 
voulu  que  M.  Pioger  ne  mit  pas  à  son 
livre  ce  titre  de  Trésor  de  la  prédication^ 
qui  n'indique  nullement  ce  qu'il  est  ; 
il  eût  été  beaucoup  plus  justement 
appelé  :  la  Prédication  d'après  les  Pères. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Pioger  a  pris  le 


Catéchisme  du  Concile  de  Trente,  et,  te 
suivant  pas  à  pas,  il  Ta  expliaué  par 
les  plus  beaux  passages  des  Itères  et 
des  Docteurs  de  l'Eglise:  il  est  facile 
de  se  faire  une  idée,  d'après  cela,  de  U 
patience  dont  l'auteur  a  dû  faire 
preuve  dans  la  composition  de  son  li- 
vre. L'abbé  Pioger  indique,  d'après  le 
catéchisme,  la  vérité  oa  le  point  de 
morale  en  question,  et  les  Pères  vien- 
nent tour  à  tour  parler  sur  cette  vé- 
rité ou  sur  ce  point 'de  morale.  La  pa- 
rolede  l'un  est  complétée  par  la  parole 
de  l'autre  de  façon  à  faire  un  toatpiein 
d'intérêt  C'est  une  concordance  où, 
sans  nul  effort  et  sans  recherche  au- 
cune, on  trouve  immédiatement  sons 
la  main  ce  qui  a  été  dît  par  eux  da 
plus  beau  et  de  plus  parfait  De  c^tê 
façon  chaque  Père,  XH>ur  ainsi  dire,ap- 

r>rte  sa  pierre  afin  d'élever  uo  temple 
la  vérité  religieuse.  De  plus,  en  tète 
de  chaque  article,  se  trouvent  cités 
tous  les  passages  de  l'Ecriture  Sainte 
se  rapportant  au  sujet  Chaque  fois 
que  la  chose  était  nécessaire  pourl'é* 
clalrcissement  des  textes,  l'autear  a 
donné  des  notes  en  môme  temps  que 
des  indications  destinées  k  faire  re- 
trouver les  textes  dans  les  ong\na.tix, 
si  le  lecteur  le  désirait  A  la  fin  de 
l'ouvrage,  on  trouve  deux  tables  pré- 
cieuses parieur  utilité:  l'une  est  une 
table  générale  et  détaillée  des  matières 
par  ordre  alphabétique,  et  la  seconde 
une  table  générale  des  prônes  pour  les 
dimanches  et  fêtes  de  l'année,  dont  les 
cadres  peuvent  être  entièrement  rem- 
plis, à  l'aide  de  renvois,  aV^c  ce  que 
renferme  les  Trésors  de  la  prédication; 
à  c*ela  l'abbé  Pioger  ajoute  i*indicati6n 
des  sermonnaires  à  consulter  sur  cha- 
que sujet  Ces  quelques  lignes  suffisent, 
ce  nous  semble,  pour  faire  connaîtra 
les  Trésors  de  la  prédication,  et  donner 
une  idée  de  sa  valeur  et  de  son  utilité. 
C'est  à  chacun  de  voir  le  profit  qu^il 
en  pourra  tirer  en  plaçant  cet  oarz^aige 
dans  sa  bibliothèque. 

MARCaLTS. 

356.  —  Db  la  liturgie,  oc  traité  sua 

LE  SAINT  SACRIFICE  DE  LÀ  MCSSE,  paT 

le  cardinal  Bona.  Traduit  par  l'abbé 
Lobry,  2  vol.  in-8%  Vives. 

Le  cardinal  Bona  naquît  à  Mondovi, 
petite  ville  du  Piémont,  en  1609;  il 
fut  élevé  par  une  mère  chrétienne 
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dans  Tamour  de  Dieu  et  Thorreur  du 
péch^.  A  rage  de  quinze  ans  il  entrait 
chez  ies  cistersieos.  Plus  tard  il  pro- 
fessa à  Rome  la  philosophie  et  la  théo- 
logie.   De  retour  en  son  pays  il  fut 
nommé  prieur  et  abbé  de  sa  maison, 
puis,  en  1651,   général  de  toute  sa 
congrégation.    Il   fut,  par  Tautorité 
du  pape,   continué  deux    fois    dans 
cette  charge.  Quand  ses  pouvoirs  fu- 
rent expiés,   il    se  rendit    à   Rome 
où    le   Pape   le    retint,    le    combla 
d^honneurs,  et  le  fie  nommer  consul- 
leur  de  plusieurs  congrégations.  Sa 
réputation    croissant    chaque    jour, 
Clément  IX,  qui  avait  de  lui  une  es- 
time toute  particulière,   lui  donna  la 
dignité  de  cardinal.  Peu  s*en  fallut 
qu'il  ne  fût  nommé  pape.  L'opinion 
publique,  qui  le  portait  au  souverain 
pontincat,  donna  lieu  à  cette  pasqui- 
nade  :  Papa  Bona  sarebbe  un  solecismo. 
Un  jésuite,  le  P.   Daugières,  provin- 
cial, répartit  par  ces  vers  : 
Graminaticœ  leges  plerumque  Ecclesia  spe- 

[rÎDt 

Forte  erit  ut  liceat  dicerre  papa  Bona. 
Yana  soleciami  non  tecontorbet  imago 

Esset  papa  bonus,  si  Bona  papa  foret. 

La  pourpre  dont  il  était  revêtu  ne 
diminua  en  rien  son  humilité  et  ne 
le  fit  relâcher  en  rien  de  ses  études 
et  de  ses  prières.  H  eut  un  commerce 
de  lettres  avec  tous  les  savants  de 
PEurope,  et  mourut  saintement  en 
i67û. 

Le  cardinal  Bona  a  composé  de 
pieux  et  savants  ouvrages;  celui  dont 
nous  annonçons  la  traduction  est  Tun 
de  ceux-là.  11  est  divisé  en  deux  livres 
bien  distincts.  Dans  le  premier  le  cardi- 
nal traite  de  la  messe  en  général  et  des 
choses  nécessaires  à  sa  célébration; 
dans  le  second  il  explique  toutes  les 
parties  de  la  messe.  Après  avoir  parlé 
du  rit  de  la  messe,  en  général,  il  exa- 
mine les  différentes  sortes  de  messes, 
s'occupe  dcd  lieux  où  Ton  côèbre  la 
messe,  et  développe  amplement  la 
question  de  l'usage  du  pain  azyme  et 
du  pain  levé.  Cette  question  renferme 
quatre  difficultés  qu'il  s'attache  à  ré- 
soudre. Ces  difficultés  sont  celles-ci  : 
Jésus-Christ  a-t-il  institué  l'Eucharis- 
tie avec  du  pain  azyme  ou  du  pain 
levé? —  La  consécration  se  peut-elle 
faire  avec  l'un  ou  l'autre?  —  Quel  a 
été  sur  ce  point  l'usage  des  Eglises 
anciennes,  latine  ou  grecque?  —  En- 

10  juiiUt.  .  BuUetin  Mttëraire. 


fin,  est-il  plus  convenable  de  se  servir 
du  pain  azyme  ou  du  pain  levé?  Vien- 
nent les  habits  sacerdotaux.  L'auteur 
s'occupe  en  détail,  tant  en  général 
qu'en  particulier,  des  habits  des  dif- 
férents ordres.  Comme  nous  l'avons 
dit,  dans  le  second  livre,  il  explique 
les  différentes  parties  de  la  messe,  en 
rapporte  les  raisons,  l'institution  et 
les  changements;  il  éclair cit,  à  l'aide 
des  anciens  monuments  et  de  la  pra- 
tique de  l'Eglise,  ce  qu'il  y  a  d'obscur 
sur  ces  points.  L'ouvrage  du  cardinal 
Bona  est  remarquable  par  son  érudi- 
tion extraordinaire,  par  sa  science  et 
sa  piété.  On  comprend,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'insister,  tout  l'intérêt  qu'un 
semblable  livre  doit  offrir  aux  ecclé- 
siastiques. Nous  c**aignons  qu'il  ne 
soit  trop  peu  connu  ou  trop  peu  ap- 
précié, et,  quoique  la  traduction  ne 
soit  pas  nouvelle,  voilà  pourquoi  nous 
avcms  voulu  en  dire  quelques  mots 
et  réveiller  l'attention  à  son  sujet. 

A.   d'ARU£MT1È(1£S. 

357.  —  Manuel  du  cRRéTiEii,  par 
l'abbé  Lagrangk.  In-i8.  pag.  327. 
Sariit,  1863. 

n  existe,  sans  nom  d'auteur,  un  petit 
livre  intitulé  :  Manuale  Christianorum. 
Cet  opuscule,  écrit  avec  une  simplicité 
et  une  onction  pleines  de  charmes,  va 
bien  au  cœur  de  ceux  qui,  aimant 
Jésus,  le  lisent  et  le  méditent  L'abbé 
Lagrange  a  voulu  mettre  tous  les  fidè- 
les à  môme  d'en  tirer  profit,  en  le  tra- 
duisant en  français,  pas  en  entier  ce- 
pendant 11  a  cho  si  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  saillant  dans  l'auteur  latin,  ce  qui 
pouvait  aller  le  mieux  au  cœur  et  à 
l'esprit  de  tous,  et  il  en  a  composé 
cinq  livres  qui  forment  une  suite  de 
lectures  bonnes,  pieuses  et  solides  sur 
la  vie  chrétienne.  La  vie  chrétiene, 
c'est  la  connaissance,  l'amour  et  l'imi- 
tation de  Jésus-Christ  :  c'est  l'Eucha- 
ristie qui  entretient  cette  vie,  c'est  la 
pénitence  qui  rend  à  Ta  me  cette 
vie  perdue  par  le  péci  é.  Tels  sont 
aussi  les  s» 'jets  qu'embrasse  cit  que 
traite  le  Manuel  du  chrétien.  L'auteur 
latin  ne  développe  pas  la  doctrine 
qu'il  offre  au  cœur  sous  forme  affec- 
tueuse ou  dans  des  colloques  intimes 
entre  l'àme  et  le  Sauveur  ;  le  traduc- 
teur a  cru  quM  ne  serait  pus  inutile 
d'expliquer  davantage  cette  doctrine. 
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£n  conséquence,  il  a  fait  suivre  chaque 
chapitre  de  réflexions  destinées  par 
le  développement  qu'elles  donnent  au 
sujet  à  instruire,  à  éclairer  et  k  faire 
pénétrer  plus  profondément  les  vérités 
que  Ton  vient  de  lire  et  de  méditer*  On 
fient,  en  les  parcourant,  que  c'est  un 
autre  écrivain;  le  ton  s'élève  d*un 
degré,  la  phrase  prend  une  allure 
moins  simple  etmoinsabandonnée  ;  pas 
de  prétention,  cependant  mais  aussi 
pas  de  banalité;  quelques  bonnes  et 
Délies  pensées  bien  exprimées  viennent 
a'jgouter  au  livre  sans  nuire  à  l'ensem- 
ble, l'armi  les  livres  de  piété,  celui-ci 
peut  être  rangé  au  nombre  des  bons, 
et,  il  faut  le  dire,  les  bons  sont  rares 
malgré  le  nombre  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages. La  Revue  a  déjà,  en  plusieurs 
circonstances,  fait  cette  remarque,  et 
la  fera  encore  chaque  fois  que  l'occa- 
sion se  présentera,  dans  l'espoir  que 
quelques  hommes  de  talent,  afin  de 
remédier  à  ce  mal,  prendront  d'anciens 
livres  devenus  illisibles  à  cause  de  leur 
forme,  et  leur  donneront  un  habit 
neuf.  11  ne  manque  que  cela  k  plu- 
sieurs pour  en  faire  d'excellents  livres. 

Ch.  MOLLlNG£fi« 
dSS.   —  LALIBFIlTé   DE  l'ESPRIT  HOVAIN 

DANS  LA  FOI  CATHOLIQUE,  par  le  P.  11a- 
ti^non,  1  voL  in-8,  375  p.  Adrien 
Leclere,  186/^. 

Le  P.  Matignon  n'est  un  inconnu 
ni  pour  nous  ni  pour  nos  lecteurs.  Le 
P.  Matignon  écrit  bien;  son  raisonne- 
ment eht  clair,  vif,  serré;  il  poursuit  son 
adveria  re  presqu^î  dans  ses  derniers 
retraiich  «ments  et  ne  lui  laisse  plus 
que  la  liberté  de  s'avouer  vaincu  ou 
de  dire  des  sottises.  Ce  jugement  s'ap- 

{)lique  surtout  au  nouveau  livre  de 
'auteur,  où  il  est  traité  des  rapports 
^e  la  lUison  et  de  la  Foi.  Le  P.  Mêr- 
tignon  est  sorti  de  la  voie  ordinaire, 
il  s'est  proposé  surtout  d'établir  les 
^ands  principes  qui  président  aux  re- 
lations mutuelles  de  Tune  et  de  l'autre. 
lie  n'est  donc  pas  une  démonstration 
chrétienn(i  que  l'on  trouvera  dans  son 
livre,  ni  l'accord  des  conflits  qui  exis- 
tent entre  le  dogme  et  les  sciences  na- 
turelles On  y  verra  qu'un  champ  très- 
vaste  est  laissé  à  la  raison,  mais  qu'à 
ce  ciiamp  sont  fixées  des  bornes  que 
celte  raison  ne  peut  franchir;  on  se 
convaincra  que,  môme  dans  la  subordU-  J 


nation  nécessaire  des  opioioas  boins- 
nés  aux  croyances  religieuses,  il  existe 
un  ordre  admirable  en  ?erttt  duquel 
aucu  ne  de  nos  franchiseslégitiowso'est 
lésée  ou  condamnée  à  périr.  Ia  P. 
Matignon  s'est  efforcé  surtout  de  )ie& 
représenter  le  caractèi^  à  h  fois  fer- 
me et  réservé  de  l'Eglise  :  feroedaifi 
le  maintien  du  dogme,  et  réserré  ris- 
à-vis  des  investigations  ntionoeUei 
Tout  esprit  impartial,  sériei»,  intelli- 
gent, sera  convaincu  après  la  leeton 
de  l'ouvrage  du  P.  Matigooo  Qoe  li 
religion  possède  un  esprit  ma&it 
libéral,  et  qu'elle  n'a  naUeiDeat  cet 
esprit  réservé,  étroit  et  tnmÀa  que 
ses  Ann^mîg  iiii  prêtent  tropgntDit^ 
ment. 

Beaucoup  d'intelligences,  ao/o^- 
d'hui ,  pensent  encore  qu'entre  la  m 
catholique  et  la  liberté  de  l'esprit  Ro- 
main il  y  a  hostUité  et  incompatibilité 
nécessaire;  de  là  vient  le  plos  grand 
obstacle  à  ce  que  U  vérité  se  laae 
jour  dans  les  âmes  ;  c'est,  «ix  n»iw 
de  beaucoup  d'écrivains,  l'épouvaiitaii 
dont  ils  se  servent  pour  a^^^^^^ 
qui  seraient  tentés  de  se  rm^^ 
de  la  religioncatholiqttcCoroinetetou^ 
temps  TEglise  avait  été  l  «me,»  m- 
turelle  protectrice  de  la  liberté,  «sn- 
tionalistes  accordent  que, dans  l^P^ 
miera  siècles,  le  christianisme  a  rewfl 
des  services  -à  l'esprit  ^^^^^ 
qu'aujourd'hui  émancipé,  i  n »P'J^ 
besoin  de  tuteur,  et  que  le  diorww 

la  raison  et  de  la  foi  est  un  fau»^ 
pli  sur  lequel  il  n'y  a  pas  à  ree»^^ 
semblerait,  à  les  entendre,  qn^^ 
me  qui  possède  la  foi  n'a  ph^J^^ 
pou?  voiY,  mais  seulement de^orei^ 
pour  entendre  et  une  ^^^S, 
î-etenir  des  appréciauons  i^^^ 
qu'où  lui  dicte  sur  tout^cbû^' 
extrêmement  importan  oj-^estie 
aux  esprits  sérieux  qH^afeii ^^^^ 

contraire  de  ces  a-^^^ijuTnlui 
gratuites.ni  est  utile,  aujo^^^^^^^^^ 

que  jamais,  de  ?^oiis&^\.^^. 
être  indépendant  »«  «".^"^Lessacri- 
toutle  clîTétien  cathoS^^^^^^ 
fices  qu'on  exige  del.ui8ûflte|K»^  ^ 
harmonie  avec  la  raisom  «*  .^  a 
se  refuser  ^  ^^  f^f.^iei^ 
mettant  en  opposition  fl^,jée.U 
cette  raison  si  vanté  et  si  ^^^ 
livre  du  P.  Matignon  fP^ère, et* 
mettre  ces  vér  ijés  e^^^^^^^^ 
prouver  jusquaie 
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catholique,  la  pensée  est  libre,  et  que 
dans  le  catholècisme  la  science  a  sa 
naturelle  et  nécessaire  indépendance. 
li  est  vivement  à  désirer  que  ce  livre 
BOit  lu  par  les  hommes  intelligents  qui 
float  en  défiance  contre  la  foi  ;  il  fera 
tomber,  nous  Tespérons,  beaucoup  de 
préjugés,  et  fera  apprécier  à  leur  juste 
valeur  les  préteotions  du  rationalisme. 

A.  VAILLâHT. 

559.  —  Choix  de  PRifcREs  d'après  les 

HAtIVSCRITS  DD  REDVlfcUB  AU  DIX- 
iBPTfÈllE  MÈGLE,  par   LéOU  GAUTIER. 

2«  édit.  —  1  vol.  in  12  Jésus.  —  V 
Palmé,  r.  Saint-Sulpice,  522,  prix: 
2  fr.  25. 

n  ne  nous  appartient  pas  de  louer 
les  ouvrages  de  nos  collaborateurs, 
mais  nous  pouvons  donner  mieux  que 
nos  louanges  uu  Choix  de  Prières  publié 
par  M.  I^on  Gautier,  puisque  nous 
avons  à  reproduire  les  pièces  suivan- 
tes: 

Lettre  de  Mgr  Parisis,  évéque  d'Arras, 

Le  Choix  de  Prières  d'après  les  manus- 
crits  du  iieuvième  au  dix-septième  siècle^ 
par  Léon  Gautier,  est  un  recueil  pré- 
cieux où  la  piété  chrétienne  trouve 
un  aliment  substantiel  et  pur  pour 
toutes  les  positions  et  tous  les  besoins 
de  la  vi  >. 

D'abord  ces  prières  sont  très- ins- 
tructives, parce  que  tous  les  enseigne- 
ments  de  notre  sainte  religion  y  sont 
exprimas  avec  une  précision  et  une 
fermeté  que  l'on  rencontre  rarement 
dans  les  livres  de  dévotion  composés 
de  nos  jours,  et  au>si  parce  quo,  vrai- 
ment, tfi  y  apprend  à  prier  :  la  pensée 
y  esc  toujours  élevée  au-dei«us  des 
sens,  et  maintenue  daos  des  considé- 
rations surnaturelles. 

Il  en  résulte  une  douce  et  profonde 
jouis<iance  pour  Tàme  qui  cherche  Dieu 
avant  tout  et  qui  veut  s'attacher  à  lui 

{>ar  Tamour,  malgré  le  froid  matéria- 
isme  de  notre  siècle.  En  faisant  usa^e 
de  ces  prières  et  en  se  1«3S  appropriant, 
on  ressent  quelque  chose  de  semblable 
au  bien  être  qu'éprouve  un  pauvre 
malade  transporté  d'un  climat  ftpre  et 
«ombre  dans  des  régions  toujours 
chaudes,  resplendissantes  et  embau- 
mées. 

En  félicitant  donc  M.  Léon  Gautier 
de  cette  collection,  Je  fais  des  vœux 


bien  sincères  pour  quo  beaucoi^)  de 
personnes  en  fassent  souvent  leur  ma- 
nuel de  piété. 

Donné  à  Arras,  le  5  février  186^. 

f  P.-L.,  Ev.  d'Arras^  de  Boulogne  et 
de  Saint'Omer, 

Approbation  de  Mgr  l'évêque  de  Poitiers. 

.  LoQîs-Prançois-Déshré-  Edouard-Pie, 
I  par  la  gr&ce  de  Dieu  et  du  Siège  apos- 
tolique, évèquede  Poitiers,  etc.,  ayant 
pris  connaissance  du  Choix  de  prières, 
d'après  les  manuscrits  du  neuvième  au 
dix-septième  siècle  (par  M.  Léon  Gau- 
tier), nous  permettons  à  notre  impri- 
meur diocésain  de  publier  ce  charmant 
manuel,  où  sont  rassemblées  avec  goût 
et  discernement  des  formules  exquises 
empruntées  aux  sources  les  plus  va- 
riées. Cet  opuscule,  iruit  d'un  labeur 
patient,  a  le  mérite  d'associer  ses  lec- 
teurs aux  effusions  les  plus  touchantes 
de  la  piété  des  âges  précédents.  Le 
don  de  la  prière  n'est  pas  la  moindre 
des  richesses  du  peuple  chrétien,  il 
est  le  fruit  de  la  présence  de  i'Esprit- 
Saint  qui  habite  dans  le?  âmes  et  qui 
prie  en  elles  et  pour  ellesavec  des  gé- 
missements inénarrables. 

On  comprend  donc  la  valeur  d*nti 
recueil  qui,  dans  toutes  les  situations 
et  toutes  les  conjonctures  de  la  vie, 
nous  meta  môme  de  nous  approprier  le 
Iangagequ*outparléà  Dieu  avant  nous 
les  âmes  placées  dans  le  môme  besoin 
ou  dans  ia  même  souffrance. 

Donné  à  Poitiers,  le  25  janvier  !86îi, 
en  la  fête  de  la  Conversion  de  saint 
Paul. 

t  L  E.  Evêque  de  Poitiers. 

Pour  que  le  lecteur  se  rende  mieux 
compte  de  la  manière  dont  a  été  fait 
ce  Choix  de  Prières,  nous  reproduisons 
la  Préface  : 

«  Au  milieu  dos  travaux  de  pure 
érudition  auxquels  j'ai  consacré  ma 
vie,  il  m'a  semblé  doux  de  composer 
ce  petit  livre,  qui  m'a  délassé  l'esprit 
en  me  charmant  le  cœur. 

«  11  m'eut  été  agréable,  comme  à  un 
élève  de  l'Ecoe  des  Chartes  que  les 
études  philologiques  ont  longtemps 
occupé,  de  donner  le  texte  même  de 
ces  prières  dans  la  langue  du  quin- 
zième siècle;  si  naïve  encore  et  si 
pieuse,  mais  on  a  insisté  près  de  mol 
pour  que  je  rendisse  ce  livre  accessi- 
ble à  plus  de  lecteurs  en  traduisant 
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ces  textes  du  Moyen-Age  :  je  les  ai 
traduits.  Seulement,  je  n'ai  pas  craint 
de  mettre  dans  mon  interprétât  ion 
une  certaine  liberté  qui  s'éloigne  éga- 
ment  d'un  mot  à  mot  trop  servi  le  et 
d*une  paraphrase  trop  Indépendante. 

«  On  aurait  tort  de  croire  qu'un  pa- 
reil livre,  pour  n'être  qu'une  compi- 
lation, n'ait  pas  coûté  de  peine  à  l'au- 
teur. Il  m'a  fallu  chercher  dans  les 
bibliothèques  les  meileurs  recueils, 
manuscrits  et  incunables;  il  en  a  fallu 
copier  les  meilleures  pièces,  puis  les 
traduire,  puis,  enfin,  les  faire  entrer  à 
leur  p'ac^  dans  un  ouvrage  clairement 
et  méthodiquement  divisé.  Il  y  a  là 
pour  plus  d'une  année  de  travail. 

■  Le  plan  de  ce  petit  volume  est  on 
ne  peut  plus  simple  :  il  se  partage  en 
quatre  parties  :  la  Journée  chrétienne^ 
la  Semaine,  l'Année  et  la  Vie  chrétiennes, 

«  Jo  pense  que  la  plAté  y  trouvera 
un  solide  aliment,  en  même  temps  que 
la  critique  y  trouvera  des  perles  litté- 
raires qui,  pour  avoir  été  déjà  ent  bas- 
sées  dans  les  livres  de  nos  pères,  n'ont 
rien  perdu  de  leur  éclat 

«  Il  y  a  eu  dans  ces  derniers  temps 
des  attaques  que  je  ne  veux  pas  quali- 
fier contre  la  piété  du  Moyen-Age;  on 
a  osé  prétendre  que  nos  pères  ne 
savaient  pas  prier  avec  dignité,  avec 
déceiice.  J'affirme,  ayant  devant  moi 
environ  quatre  cents  pages  in-folio  de 
Livres  d'Heures  dont  je  n'ai  voulu  tra- 
duire ici  que  les  plus  remarquables, 
j'affirme  que  je  n'ai  jamais  été  scanda- 
lisé une  seule  fois  en  lisant  ces  pieux 
recueils.  Quant  à  la  beauté  de  ces  priè- 
res, mes  lecteurs  en  jugeront. 

Leon  Gautier. 

«  P.  S.  Le  succès  de  la  première 
édition  de  ce  Choix  de  Prières  nous  a 
singulièrement  encouragé  à  amélio- 
rer notre  œuvre.  Notre  petit  volume 
est  aujourd'hui  trois  fois  plus  consi- 
dérable :  il  renfermait  cent  vingt 
prières,  il  en  contient  prés  de  quatre 
cents,  Nous  avons  voulu  consulter  un 
bien  plus  grand  nombre  de  manus- 
crits; nous  avons  voulu  remonter  jus- 
qu'au neuvième  siècle,  descendre  j'S 
qu'au  dix  septième,  et  avons  apporté 
à  nos  nouvelles  traductions  le  soin  le 
plus  minutieux.  Notre  travail  a  été 
pénible  et  long;  nous  en  serons  ré- 
compensé par  la  bienveillance  de  nos 
lecteurs.  » 


Maintenant,  j'ouvre  le  livre  au  ha- 
sard et  je  lis  cette  prière  . 

POUR  LE  SA  LOT  DE  TOIS  LES  VIVASTS  ET 
DB  TOUS  LES  MORTS. 

Nous  VOUS  recommandons,  6  mon 
Dieu!  tous  nos  frères;  nous  les  remet- 
tons entre  vos  bras. 

Soyez  le  rénumérateur  de  tous  ceux 
qui  font  le  bien;  soyez  le  iibêrai^ir 
de  tous  ceux  qui  souffrent. 

Ecoutez,  Seigneur,  écoutez  le  gé- 
missement des  affligés  et  le  cii  des 
pauvres;  voyez  les  iaroies  de  tous  Jes 
opprimés  et  les  douleurs  de  toutes  les 
victimes. 

Soyez  le  rempart,  6  mon  Dieu,  de 
tout  royaume,  de  toute  nation,  de  toute 
.  cité  qui  croient  en  vous,  qui  se  réfu- 
gient en  vous. 

Soyez  on  particulier  le  soutien  de 
tous  ceux  qui  invoquent  le  nom  delà 
Mère  du  Christ  ;  veillez  sur  eux  comme 
sur  vos  amis; 

Et  faites-les  p^irvenir  à  cette  béati- 
tude que  vous  leur  avez  préparée,  que 
vous  leur  gardez  en  réserva 

Faites-nous-y  parvenir  aussi  par  ro- 
tre  grâce,  ainsi  que  tous  nos  fidèles 
défunts. 

Et  nous  vous  en  rendrons  grâce  à 
vous,  ô  Père  céleste,  et  à  votre  Fils  et 
au  Saint-Esprit,  très-saint,  très-bon^ 
très- adorable,  qui  vivifie  tout  et  vous 
est  consubstantiel  ;  nous  vous  en  rrU- 
drons  grâces  maintenant  et  toujours, 
et  dans  toute  la  suite  des  siècles.  Amen» 
(Liturgie  du  pape  saint  Sixte,  Ortfiù 
amie  paeem^  ii*s.) 

Elle  est  suivie  de  celle-ci  : 

PUDR  LE  REPOS   D'CRB  A||^ 

0  Seigneur  Dieu,  en  qui  et  par  qui 
ce  qui  meurt  ici-bas  retrouve  la  vie, 
par  qui  nos  corps  ne  périssent  point, 
mais  sont  transfigurés:,  nous  vous  sup- 
plions de  paidonnor  à  l'âme  de  votre 
serviteur  (ou  de  votre  servante)  tout 
ce  qu'elle  a  pu  faire  de  coniralrcji 
votre  volonté  sainte  ;  et  daignez.  Sei- 
gneur, la  fair.3  porter  par  les  mains 
de  vos  élus  dans  le  sein  de^  patriar- 
ches, où  il  n'y  a  plus  de  soupirs,  plus 
de  tristesse,  plus  de  douleurs;  où 
les  âmes  sont  éternellement  dans  la 
la  joie.  Et  au  jour  terrible  du  juge- 
ment, faites-là  entrer  avec  tous  vo^ 
saints  dans  le  partage  de  cette  éter- 
nelle gloire  que  l'œil  n'a  point  vue. 
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que  Toreille  D*a  point  entendae,  que 
le  cœur  humain  ne  connaît  pas  et  que 
vous  avez  préparée,  6  mon  Dieu,  à 
tous  ceux  qui  vous  aiment! 

(D*après  an  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Jumiégea.  I^  texte  latin  a  été  publié 
par  Dom  Uartèoe,  dans  son  De  anti- 
quis  Ecciesiœ  ritibut,) 

Ces  exemples  ne  prouvent-ils  pas 
que  les  prières  dont  se  compose  le  li- 
vre de  M.  Léon  Gautier  sont  vraiment 
des  prières,  et  ne  Justifient-ils  pas  le 
désir  de  voir  ce  livre  se  répandre  de 
plus  en  plus  parmi  les  chrétiens  ? 
Do  Lac 

360.  —  DÉMONSTRATION  PHILOSOPHIQUB 
DE  LA  DIVINITÉ  DE  JÉSCS-GHRIST,  par 

Tabbé  Goiol.  In-8,  A25.  Adrien  Le- 
clère,  1856. 

Ce  livre  de  Tabbé  Guiol,  quoique 
datant  de  plusieurs  années,  revêt  en 
ce  moment  un  mérite  d'àpropos  et 
d'actualité  qui  n'échappera  à  aucun 
de  ceux  qui  voudront  réfléchir,  et  se 
souvenir  de  ce  qui  se  passe.  C'est  une 
nécessité  pour  le  chrétien  d'étudier 
plus  que  jamais  avec  attention  les  ti- 
tres inaltérables  de  sa  foi.  Ces  confé- 
rences auront  pour  effet,  sur  ceux  qui 
les  liront,  de  fortifier  la  croyance  dans 
leurs  âmes,  d'ôter  tout  prétexte  à  leurs 
craintes  en  leur  montrant  les  preuves 
invincibles  dont  le  christianisme  dis- 
pose pour  la  consolation  de  ceux  qui 
aiment  la  vérité,  et  pour  l'éternelle 
confusion  des  impies  qui  la  persécu- 
tent Avant  d'arriver  à  parler  do  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  et  avant  d'ex- 
poser les  preuves  qui  l'établissent,  l'o- 
rateur passe  en  revue,  dans  une  pre- 
mière conférence,  les  divers  systèmes 
imaginés  pour  battre  en  brèche  la 
certitude  historique  de  l'Evangile,  et 
montre  ce  qu'ils  renferment  d'absur- 
dités ;  puis,  posant  les  conditions  de 
cette  certitude  historique  en  général 
il  en  fait  l'application  à  l'histoire  évan- 
gélique.  La  vérité  des  évangiles  se 
trouve  établie  par  là  même  d'une  ma- 
nière inébranlable.  Alors  l'auteur  pre- 
nant ce  livre  des  évangiles  que  tout  le 
monde,  par  suite  de  sa  démonstration, 
est  contraint  d'accepter,  examine  la 
doctrine  que  contiennent  ses  pages  et 
met  en  lumière  ses  caractères  de 
sainteté,  de  simplicité  et  d'universa- 
lité. Mais  l'Evangile  ne  présente  pas 


seulement  une  doctrine,  il  est  plein 
de  faits  merveilleux  qu'il  n'est  pas 
possible  de  révoquer  en  doute.  De  l'é- 
tude de  la  doctrine  évangélique  à  l'é- 
tude des  récits  miraculeux  qui  s'y 
trouvent  entremêlés,  ressort  cette  vé- 
rité frappante  que  doctrines  et  mira- 
cles sont  au-des^sus  des  forces  humaines. 
H  faut  avouer  alors  que  Jésus-Christ, 
qui  a  prêché  cette  doctrine  et  opéré 
ces  miracles  est  plus  qu'un  homme;  il 
faut  reconnaître  que  la  puissance  di- 
vine habitait  en  lui,  et  sa  gloire  nous 
apparaît  comme  la  gloire  même  du  fils 
unique  du  Père,  du  Verbe  plein  de 
grâce  et  de  vérité. 

Beaucoup  d'objections  ont  été  sou- 
levées et  le  sont  encore  contre  la  pos- 
sibilité et  la  réalité  du  miracle  évangé- 
lique ;  l'orateur  n'a  pas  laissé  ces  ob- 
jections de  côté,  il  les  a  exposées  et  ré- 
futées. La  doctrine  et  les  miracles  de 
Jésus-Christ  proclament  sa  divinité, 
mais  il  y  a  une  preuve  plus  solennelle 
encore  de  cette  divinité,  c'est  que  Jé- 
sus-Christ lui-même  s'est  proclamé 
Dieu,  et  cela,  il  Ta  fait  afin  de  dissiper 
toute  possibilité  d'Illusion  et  de  doute, 
afin  de  prévenir  et  d'empêcher  les  dé- 
faillances de  l'interprétation  humaine, 
afin  de  fixer  les  esprits  dans  la  claire 
notion  de  la  vérité.  De  plus,  il  s'est 
posé  en  Dieu,  il  a  agi  en  Dieu,  il  s'est 
fait  accepter  comme  Dieu,  et  seul  de 
tous  les  hommes  qui  ont  passé  dans  le 
monde,  il  s'est  survécu.  Qu'en  con- 
clure? sinon  qu'il  est  Dieu.  S'il  est 
Dieu,  la  religion  qu'il  est  venu  établir 
sur  la  terre  est  une  religion  divine. 
Dans  cette  religion,  il  est  des  choses 
qui  gênent,  ce  sont  ses  obscurités,  ce 
sont  ses  mystères.  Les  deux  dernières 
conférences  de  l'abbé  Guiol  sont  con- 
sacrées à  l'examen  des  mystères  en 
général  et  des  mystères  de  la  religion 
chrétienne  en  particulier.  Ajoutons 
que  chacune  des  conférences  de  l'ora- 
teur est  suivie  de  notes  assez  longues 
qui  la  complètent. 

Ce  livre  est  un  bon  livre,  d'une  lec- 
ture agréable  et  facile,  il  est  de  nature 
à  répondre  d'une  façon  suffisamment 
victorieuse  â  bien  des  préjugés  et  à 
bien  des  doutes.  Le  langage  de  l'au- 
teur est  d'une  grande  clarté  et  revêt 
une  certaine  élégance,  sa  pensée  se 
développe  aisément  sans  obscurité  et 
sans  fatigue;  cependant  nous  aurions 
voulu  quelque  chose  de  plus.  Il  règne 
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partout  QO  peu  de  froideur;  toot  est 
pour  Tesprit  qui  réfléchit  et  raisonne 
et  rien  pour  le  cœur  qui  s'ément  et 
qni  aime  ;  et  néanmoins  on  pouvait 
daoM  ces  conférences  faire  au  cceur 
une  très-)arge  part,  et  sans  contredit 
le- bien  que  se  proposait  Tabbé  Guiol 
eut  été  plus  grand  et  plus  certain.  En 
lisant  le  livre  de  la  démonstration  de  la 
dknnité  de  Jésus-Christ^  on  se  souvient 
involontairement  des  belles  conféren- 
ces dn  P.  Lacordaire  sur  le  même  su- 
jet Ces  souvenirs  ont  dû,  nous  le 
comprenons,  gèoer  Fauteur  et  lui  cou- 
per un  peu  les  afles» 

LnTARGOUirr. 

361.  — SAI(«TJOSZPll,l>*APRiSLES  SAINTS 
■T  LES  UAÎTRBSDB  LA  VIE  SPIRITUELLE, 

par  Marcel  fiouix.  In-19,  357  pag. 
Régis  Buffet,  1863. 

TaisOR  DES  SERVITEURS  DE  SATRT  JO- 
SEPH, par  le  P.  Huguet  T  édition, 
In-i8,  Uth  pag.  Palmé,  1863. 

DiVOTIOH  A  SAINT  JOSEPH  IRSPIBÉE  A  LA 

JEURESSB,  par  le  P.  Huguet.  In-iS»  120 
pag.  Régis-Ruffet,  1863. 
Neuvaine  à  saint  Joseph,  par  le  P.  Hu- 
guet. In-i8,  69  pag.  Palmé,  186a 

Depuis  quelques  années  la  dévotion 
à  saint  Joseph  tend  à  s'accroître,  et  ce 
n'est  que  justice,  car  parmi  les  saints, 
ajurès  la  sainte  Tierge,  saint  Joseph 
occupe  la  première  place  et  a  con- 
servé auprès  du  Dieu  dont  il  fut  le 
père  nourricier  une  puissance  d'inter- 
cession tonte  spéciale.  Cette  dévotion 
qui  semble  vouloir  prendre  en  ce  mo- 
ment son  dernier  développement  a 
été  de  tous  les  temps  et  elle  est  de  tous 
les  ftges;  en  effet,  saint  Joseph  fait 
sentir  sa  proteetion  à  Tenfanee,  à  la 
Jeunesse,  à  Tftge  mûr  et  à  la  vieillesse. 
Des  auteurs  chrétiens  travaillent  à  la 
propagatim  de  cette  utile  dévotion  : 
ils  publient  des  livres  destinés  à  en 
répandre  lu  eonnaisBance,  destinés  à 
la  nourrir  et  à  la  féconder.  Le  P.  Mar- 
cel Bonix  nous  remet  sous  les  jFem  ce 
que  lea  saints,  ce  que  les  Miattres  de 
la  vie  spirituelle  en  ont  dH  et  pensé 
Les  saints  sont  nos  maîtres  et  nos 
guides  dans  la  vie  de  rftme;  en  pen- 
sant et  en  agissant  comme  eux  on  n'a 
pas  à  eraiadre  de  se  tromper»  11  y  a 
charme  et  profit  à  étmiier  saint  Jo- 
seph à  leur  école  ;  la  suavité  et  l'onction 
ont  débordé  de  leurs  Jbnes  dans  leurs 


écrits,  et  de  leurs  écrits  elle  pénètre 
jusqu^au  plus  intime  de  nos  cœnrs.  A 
côté  du  P.  Marcel  Bouix,  le  P.  Bugnet 
donne  au  publie  la  3*  édition  de  son 
Manuel  complet  de  prières  et  de  pra- 
tiques en  l'honneur  de  saint  Joseph  ; 
il  l'accompagne  d*ane  neuraine  prépa- 
ratoire à  ses  fêtes,  d'une  neuvaine  pro- 
pre à  faire  obtenir  M  tout  temps,  de 
ce  grand  saint,  des  grâces  spéciales; 
enfin  U  j  joint  un  petit  recueil  d» 
traits  et  d'exemples  qui,  grkce  aux  ré- 
flexions et  aux  prières  qui  les  accom- 
pagnent, initieront  les  jeunes  gens  à 
cette  dévotion,  et  l'établiront  dans 
leur  cœur.  Nous  avons  réuni  ces  livres 
parce  qu'ils  se  complètent  les  uns  par 
les  autres  tout  en  se  proposant  un  bat 
unique*.  Nous  engageons  les  âmespies- 
ses  a  se  procurer  ces  livres  et  à  ta 
propager;  elles  feront  une  œuvre  utile 
pour  elles  et  pour  les  autres,  et  sainl 
Joseph  saura  les  en  récompenser. 

A.  fi'ÀaHSiiTiias& 
862.  —  De  L*iRGRiDUUTé  coirrufFO- 

RAINE  ET  DE  LA   FOI   EEUGSEUSM^  par 

rabbé  GuîûL  Ia-12.  XU,  300.  Lâriea 
Le  Clere.^ 

L^incrédulité  est  anjburdliiiî  c» 
qu'elle  a  toi^ours  été  :  elle  a  changé 
de  forme  avec  les  siècles,  mais  éOe 
ne  change  ni  de  nature  ni  de  feçoB 
d'agir  :  toujoirrs  elle  s'adresse  aux 
passions,  à  Torgneil  en  particulier  poor 
le  séduire  de  ses  caressantes  iIIu9ioii& 
Quand  un  esprit  sérieux  voit  qn'av 
fond  les  erreurs  contemporaines^ 
avec  une  apparence  plus  sérieuse  et 
plus  scientifique,  oVmt  fint  que  jelar 
sur  leurs  ép^nles  un  Boasftesii  d^avtre 
cooleur  destiné  à  les  déguiser,  îi  de- 
vrait se  sentir  pris  d*iin  amer  déduis 
contre  tmte  croisade  antîeatboliqam 
Pour  renverser  la  foi  rel^îesse  dans 
les  cflBfiirs,  les  hérétiques  moderne» 
ont  fait  ^pei  à  la  Ifbevté  eCà  i»  rsi- 
son,  et  l'abbé  Guiol  s^est  proposé  dans 
son  livre  contre  fincrédoMté  de  prw 
ver  rallianee  néeessafre  de  la  rafson 
et  de  la  liberté  avec  la  fbi.  c'est 
une  thèse  à  peu  de  chose  près  iden* 
tique  à  eetle  soutenue  par  le  P.  ¥ê^ 
lix  dans  ses  conférences  de  1862; 
sevlement  les  Ihçons  de  procéder  ne 
sont  pas  les  mêmes.  M.  Guiol  croitque 
les  hommes  sérieux  sont  las  dlncré^ 
duUté   et  que  volontiers  ils  revien- 
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dnieDt  à  la  religion  si  de  puissants 
préjugés  ne  les  arrêtaient  Ce  sont 
donc  los  obstacles  que  voudrait  dé- 
traire récrrvain,  et,  à  son  avis,  le  meil- 
leur moyen  de  les  faire  tomber,  c'est 
mie  exposition  calme  et  simple  de  la 
yérité. 

L^auteur  constate  d*abord  qu*un  des 
rrands  obstacles  au  retour  à  la  foi,  c'est 
rîgnorance  religieuse,  et  il  en  signale 
les  causes  qui  sont  multiples.  Les  unes 
tiennent  à  réducation  telle  qu*elle  est 
faite  à  la  Jeunesse,  les  autres  aux  pas- 
sions qui  produisent  en  Tâme  un  grand 
obscurcissement  ;  les  unes  à  une  étude 
de  la  religion  dans  laquelle  on  ne  veut 
d'autre  guide  que  les  ennemis  de  cette 
religion,  les  autres  au  parti  pris.  Ce 
point  éclairci,  Tabbé  Guîol  d  éfînlt  la 
foi,  la  raison  et  la  liberté,  et  montre  à 
Taide  de  cette  définition  que  ces  trois 
choses  se  complètent,  se  fortifient  et 
que,  loin  d'être  en  désaccord,  il  existe 
entre  elles  une  harmonie  merveilleuse. 
Viennent  les  preuves  à  l'appui.  L'abbé 
Guiol  a  su  garder  une  sage  mesure  : 
n  a  compris  que  dans  un  sujet  aussi 
sérieux  on  deviendrait  vite  ennuyeux  ; 
îl  n'a  donc  dit  que  ce  qui  lui  semblait 
propre  à  convaincre,  laissant  de  côté 
Deoucoup  d*autres  raisons  qu'il  aurait 
pu  faire  figurer  dans  son  li  vre,mais  peut- 
être  au  détriment  de  sa  thèse.  Nous  ne 
pouvons  que  le  louer  sincèrement  de 
cette  preuve  de  tact  et  d'habileté.  En 
suivant  cette  méthode  il  n'a  écrit  qu'un 
petit  livre,  mais  un  livre  qui  n'épou- 
vantera pas,  précisément  parce  qu'il 
est  petit.  La  mciiié  du  volume  à  peu 

Ks  est  destinée  sous  le  titre  d'objec- 
ïs  à  réfuter  les  principales  erreurs, 
les  principaux  sophismes  du  livre  de 
M.  Jutes  Sinoa/a  Liberté  de  conscience^ 
et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  inté- 
ressante :  nous  avons  vu  là  avec  grand 
plaisir  certaines  questions  historiques 

Îarfaitement  élucidées,  en  particulier 
a  Saint-Barthélémy,  l'Inquisition,  Gal- 
lilée,  la  révocation  de  TEditde  Nantesi. 
Ce  sont  les  grandes  accusations  sans 
cesse  jetées  par  les  sots  et  les  ignorants 
&  la  face  de  l'Eglise  catholique  qui  n'y 
Iht  pour  rien,  et  Ton  ne  saurait  trop 
apporter  de  lumière  pour  mettre  la 
Téritê  dans  une  telle  évidence,  qu'elfe 
frappe  tes  yeux  mémo  des  aveugles 
vofentaîresL  Le  Kvre  de  l'abbé  Guiol  se 
recommande  en  outre  par  un  raison- 
nem^t  solide  dans  sa  claire  simplicité 


et  par  un  style  en  parfaite  harmonie 
avec  la  nature  du  sujet  traité. 

GIC  MOLLINGEII» 

363.—  Simple  ARGomaT  a  l'usage  oi 

CECXQCl  HE  VEULENT  PAS  ABGOafSnTEBv 

par  M.  Hippolyte  Blanc  —  Palmé, 
éditeur,  22,  rue  Siiût-Sulpice.. 

M.  Hîppolyte  Blanc,  chef  de  bu- 
reau au  ministère  de  la  justice  et  des 
cultes,  publie  un  petit  opuscule  où  il 
établit,  d'une  manière  neuve  et  saisis- 
sante, les  grandes  vérités  catholiques; 
Cest  un  opuscule  tout  à  fait  populaire, 
que  les  hommes  sincèrement  dévoués 
aux  intérêts  religieux  et  sociaux  s'emr 
presseront  de  propager  (1).  Parmi  les 
vérités  de  la  religion,  il  n'en  est  peut- 
être  qu'une  qui  n'a  jamais  été  contestée 
par  l'homme,  c'est  la  mort.  Voici 
comment  M.  Blanc,  parlant  de  cette 
fin  dernière,  tire  une  série  de  déduc- 
tions qu'il  passe  ensuite  en  revue,  en 
consacrant  à  chacune  d'elles  un  arti- 
cle spécial  : 

î.  Autour  de  moi  je  vois  mourir,  et 
moi-même  un  jour  je  mourrai.  La  ter- 
reur que  m'inspirent  la  mort  et  l'idée 
de  c6  qui  peut  la  suivre-,  me  prouvent 
mieux  que  toutes  les  démonstrations 
que  je  subis  la  mort  malgré  moi.  Donc 
elle  m'est  imposée.  D'un  autre  côté  îe 
sens  bien  que  je  ne  me  suis  pas  créé  : 
car  si  je  m'étais  créé,  je  ne  me  serais 
pas  créé  sujet  à  la  mort.  Donc  j'ai  été 
créé  par  une  puissance  qui  m'est  su- 
périeure. Mais  si  cette  puissance  on 
Dieu,  qui  me  crée  sans  que  je  puisse 
m'y  opposer,  se  trouve  ainsi  tellement 
en  dehors  de  moi  que  je  ne  peux  Tat- 
teindre  ni  dans  sa  volonté,  nidansson 
autorité,  ni  dans  ses  actes,  c'^est  parce 
qu'elle  a  les  qualités  radicalement  op- 
posées aux  miennes.  Je  suis  un  être 
infini,  elle  est  infinie,  je  ne  vis  qu'un 
jour,  elle  est  éternelle,  etc. 

2.  Dieu  étant  infini  possède  dès  lors, 
parcelamême,  les  attributs  de  l'infini, 
c'est-à-dire  Texcellence  en  toutes  cho- 
ses, car  s'il  ne  la  possédait  pas,  il  serait 
un  être  fini  ou  plutôt  il  ne  serait  ]itai8 
DieiL  Donc  si  l'homme  est  sujet  à  la 
mort  et  néanmoins  que  Dieu  soit  toute 
benté,  1«  mort  n'entrait  pas  daoa  les 

(1)  L*aiitcdr,  pour  fbire  une  œuvre  de 
propagande,  vend  son  opuscule  aaniodosta 
prU  de  25  c,  avec  de  fbrtes  remises  q^aad 
on  prend  plusieurs  eiemplaires. 
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plans  primitifs  de  Dieu  :  elle  ne  peut 
plus  être  que  la  punition  d'une  ofieuse 
commise  contre  l^ieu  par  Thomme  :  le 
péché  originel.  Il  suit  encore  de  cette 
toute  bonté  divinequeDieu  n'a  pu  vou- 
loir que  rhomme  restât  à  tout  jamais 
sous  le  poids  de  sa  faute  première.  Il 
a  donc  dû  vouloir  le  relever,  le  sauver  : 
de  là  la  Rédemption. 

3.  Gomment  la  Rédemption  pouvait- 
elle  s'opérer?  par  le  sacrifice,  puis- 
qu'il n'y  a  qu'un  sacrifice  qui  puisse 
couvrir  une  faute.  Ce  sacrifice  destiné 
à  sauver  l'homme  en  satisfaisant  à  un 
Dieu  infini,  ne  pouvait  donc  avoir  pour 
victime  qu'un  être  également  infini 
qui  réunît  à  sa  nature  de  Dieu  la  na- 
ture de  l'homme.  Voilà  l'Incarnation. 
—  Mais,  dira-t-on,  puisque  ce  sacri- 
fice était  indispensable,  pourquoi  n'a- 
t^l  pas  eu  lieu  immédiatement  après 
la  faute?  Pourquoi  attendre  tant  de 
siècles  avant  d'opérer  le  rachat  de  la 
race  humaine?  Je  réponds  :  l'Eglise, 
véritable,  seule  dépositaire  de  la  vé- 
rité, date  de  la  création  de  l'homme  ; 
mais  l'homme,  après  sa  faute,  ayant 
méprisé  la  Vérité,  il  fallait  bien,  pour 
montrer  la  rigoureuse  nécessité  de  la 
Rédemption,  que  Dieu  attendit  d'abord 
que  la  race  humaine  eût  constaté  son 
impuissance  radicale  à  se  relever  par 
ses  seuls  efi'orts.  Gela  est  si  vrai,  que 
lorsque  le  Rédempteur  vintsur  la  terre, 
les  hommes  qui  mettaient  en  pratique 
les  trésors  de  l'enseignement  des  phi- 
losophes, en  étaient  arrivés  à  un  point 
de  corruption  qui  avait  tout  gangre- 
né l...  Donc  le  Rédempteur  ne  pou- 
vait venir  plus  tôt  ni  mieux  à  temps. 
Remarquons  d'ailleurs,  qu'en  vertu  de 
la  toute  justice  de  Dieu,  les  hommes 
qui  ont  précédé  la  venue  du  Sauveur 
bénéficient  de  son  sacrifice  aussi  bien 


que  nous  qui  vivons  après  sa  veniie' 
S'il  en  était  autrement.  Dieu  ne  serait 
pas  toute  justice,  puisque  la  Rédemp» 
tion  ne  s'appliquerait  qu'à  une  portion 
de  l'humanité. 

U.  L'Homme-Dieu,  en  venant  en  ce 
monde,  n'eutdonc  qu'à  rétablir,  comme 
il  le  dit  lui-même,  que  ce  qui  existait 
au  commencement,  et  donner  aux 
générations  à  venir  les  moyens  <te  se 
sanctifier  en  l'imitant  Jésos-Christ 
dès  lors  complète  la  doctrine  catholi- 
que et  institue  : 

1*  Les  Sacrements  qui  sont,  depuis 
sa  venue,  le  seul  moyen  d'^obtenir,  de 
conserver  et  d'augmenter  la  grikce 
nécessaire  pour  être  sauvé  ; 

2*  L'Eglise,  qui  est  le  gouvernement 
chargé  de  garder  et  perpétuer  rensei- 
gnement du  Maître. 

Or,  la  vérité  étant  une,  il  décoale 
de  là  que  Jésus-Ghrist  ne  peut  avoir 
constitué  qu'une  seule  Eglise  dépcp- 
taire  de  sa  doctrine,  qu'un  seul  vicaire 
légitime  et  régulier  pour  la  gouverner, 
qu'une  seule  hiérarchie  sacerdotale, 
légitime  et  régulière,  pour  exercer 
parmi  les  hommes  :  celle  qui  tient  ses 
pouvoirs  de  ce  vicaire  de  l'Uomme- 
Dleu 

M.  Blanc  est  un  de  nos  écrivains 
catholiques  les  plus  intrépides,  les 
plus  convaincus  et  les  plus  dévoués^ 
Il  ne  manque  aucune  occasion  de  dé- 
ployer ses  convictions  et  son  dévoue- 
ment Il  apporte  dans  ses  œuvres  on 
grand  esprit  de  foi,  beaucoup  de  sesïs 
et  de  raison,  une  sévère  orthodoxie, 
et,  ce  qui  ne  nuit  jamais  en  rien  à 
ces  qualités,  un  style  clair  et  concis, 
une  modération  et  une  convenance 
parfaite  daus  la  polémique. 

A.  DSLAHÀTK. 
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36A.— MéUOIllESDUGARDINALGONSALVI, 
SECRÉTAIRE  d'ÉTAT   DU    PAPE  PlE  VIF, 

avec  introduction  et  notes  pir  Gré- 
tineau-JoIy.  2  vol.  in-8,  937  pag. 
Henri  Pion.  iBGh. 

Ces  mémoires,  nous  n'en  pouvons 
douter,  seront  accueillis  avec  avidité 


par  le  public.  Us  jettent  une  sî  vive 
lumière  sur  les  événements  qui  se 
sont  écoulés  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  et 
au  commencement  du  xix%  qu'ils  pro- 
duiront sur  l'esprit  de  beaucoup  de 
lecteurs  plus  que  de  Tétonnement 
Ils  vont  venger  la  vérité  si  maltraitée 
et  si  méconnue  par  certains  histo- 
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riens;  et,  pour  les  hommes  droits, 
loyaux  et  sincères,  ce  sera  une  vérita- 
ble jouissance  Le  grand  cardinal  n'a 
écrit  ces  mémoires,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  son  testament,  que 
dans  rintérét  de  la  vérité.  Défense 
avait  été  faite  par  lui  de  les  publier 
avant  la  mort  des  principaux  person- 
nages qui  y  figurent  Longtemps  leur 
existence  fut  complètement  ignorée, 
une  circonstance  heureuse  les  fit  con- 
naître à  récrivain  qui  les  publie  au- 
jourd'hui dans  rintérét  de  Thistoire, 
et  surtout  dans  rintérét  de  TEglisa 
tf  Ignorant,  dit  M.  Crétineau-Joly,  si 
ces  mémoires  seraient  un  jour  publiés, 
le  cardinal  s'est  plutôt  occupé  du 
fond  que  de  la  forme.  Aux  circonlocu- 
tions qu'il  emploie,  aux  parenthèses 
qu^il  ouvre  afin  de  mieux  expliquer 
sa  pensée  ou  d'atténuer  la  force  de  ses 
accusations,  on  sent  que  ce  travail  fut 
pour  lui  un  devoir  de  conscience  ;  car 
celui-là  seul  parle  avec  autorité,  dont 
a  vie  ne  peut  être  exposée  à  aucun 
mépris.  Les  événements  et  les  hommes 
sont  peints  par  lui  sans  emphase, 
d'un  trait  de  plume  plein  de  discrétion 
ou  brillant  d'une  exquise  politesse; 
car  la  violence  dans  le  langage  est 
aussi  loin  des  habitudes  de  Consalvi 
que  la  prétention  au  style  oratoire  et 
à  la  rhétorique  de  parade.  Il  a  au  su- 
prême degré  le  bon  sens,  que  Bossuet 
appelle  le  maître  des  afiaires  humai- 
nes. Ce  n'est  point  un  écrivain  ordi- 
naire qui  aligne  symétriquement  ses 
périodes,  qui  consulte  le  goût  de  ses 
lecteurs  et  se  met  l'esprit  à  la  torture 
pour  flatter  leurs  passions.  L'homme 
d'Ktat  a  un  but  plus  noble,  le  prince 
de  l'Eglise  s'est  attribué  une  mission 
plus  élevée.  » 

Les  mémoires  du  cardinal  Consalvi 
sont  divisés  en  cinq  parties;  lui-même 
en  donne  les  titres  dans  son  tes  ament, 
que  l'on  trouvera  en  entier  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Crétineau-Joly.  Comme 
cela  doit  être,  la  politique  et  la  reli- 
gion occupent  une  large  place  dans 
les  pages  écrites  par  le  secrétaire  d'é- 
tat de  Pie  Vil;  cependant,  dans  la  iv* 
partie  qui  porte  pour  titre  :  Sur  diver- 
ses époques  de  ma  vie^  le  cardinal  initie 
son  lecteur  à  l'existence  romaine,  aux 
devoirs  de  la  prélature  et  à  tous  les 
tréteudus  mystères  du  Vatican  ;  et  il 
le  fait  avec  tant  de  charme  et  un  goût 
si  parfait,  que  Ton  sent,  malgré  qu'on 


en  ait,  naître  en  soi  l'admiration. 

Les  amis  éprouvés  qui  avaient  la 
garde  des  mémoires  de  Consalvi  ont 
remis,  en  même  temps  que  ces  mémoi- 
res, aux  mains  de  M.  Crétineau-Joly, 
d'autres  papiers  daas  lesquels  se  trou- 
vaient la  correspondance  entière  du  se- 
crétaire d'Etat  avec  son  maître  Pie  VII, 
et  des  lettres  écrites  p«r  les  plus  hauts 
et  les  plus  illustres  personnages  con- 
temporains. Dans  une  introduction  de 
198  pages,  dont  sont  précédés  les  mé- 
moires de  Consalvi,  l'écrivain  français, 
a  fait  habilement  entrer  ces  lettres.  Ce 
sont  des  documents  précieux  pour  l'his- 
toire, d'autant  plus  que  quelques-unes 
sont  de  véritables  révélations.  Le  lec- 
leur  voit  tourà  tour  passer  sous  ses 
yeux  des  lettres  de  Napoléon,  de  Mu- 
rat,  de  Louis-Bonaparte,  de  la  mère 
de  Napoléon,  de  Louis  XVIII,  des  rois 
de  Prusse  et  d'Angleterre,  de  l'empe- 
reur de  Russie,  de  Louis-Philippe 
d'Orléans,  de  Talleyrand  et  de  beau- 
coup d'autres;  et  nous  trouvons  que 
ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  curieuse 
de  l'importante  et  intéressante  publi- 
cation de  M.  Crétineau-Joly.  L'intro- 
duction dont  on  ne  regrette  pas  la 
longueur  fait  parfaitement  connaître 
le  cardinal,  et  l'on  en  sort  très- bien 
préparé  à  la  lecture  de  ses  mémoires. 

M.  Crétineau-Joly,  par  la  publication 
de  cet  ouvrage  qu'il  a  enrichi  du  fac-> 
simile  de  huit  autographes  précieux, 
a  rendu  un  véritable  sorvice  dont  lui 
sauront  gré  les  amisde  la  justice  et  de 
la  vérité. 

Ch.  Molli  RGER. 

365.  —  HISTOIRE  D£   PARIS  DEPUIS    LES 
TEMPS  LES   PLUS  RECULÉS  JUSQU'A  NOS 

JOURS,  par  GABOURD,  2*  vol  in-8.  688 
pages,  Gaume,  186/i. 

Nous  ne  voulons  pas  revenir  sur 
ce  que  nous  avons  dit  des  qualités  et 
de  l'intérêt  que  présente  l'ouvrage  de 
M.  Gabourd,  nous  y  renvoyons  nos 
lecteurs.  Nous  désirons  seulement  leur 
signaler  la  mise  en  vente  de  ce  second 
volume,  et  leur  dire  en  quelques  mots 
les  principaux  faits  qu'il  embrasse. 
Il  prend  au  règne  de  Philippe  le  Hardi, 
1270,  et  mène  son  lecteur  jusqu'à  la 
fin  du  quinzième  siècle,  sous  Char- 
les VIII.  Sous  Philippe  le  Hardi,  après 
l'organisation  de  l'Université,  il  est 
peu  de  chose  qui  soit  digne  d'attirer 
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leB  regards;  mais  avec  Ihflfppe  le  Bel 
de  grands  événements  surgissent  en 
particuHer  les  démêlés  de  ce  prince 
avec  îe  Pape,  et  TalRtire  des  templiers. 
Le  règne  de  son  successeur  est  l'époque 
dTSnguerrand  de  Marigny,  des  pastou- 
reaux et  des  lépreux.  L'historien  nous 
donne  ensuite  un  tableau  afsez  cu- 
rieux où  est  retracée  la  physionomie 
de  Paris  tant  au  physique  qu^n  moral, 
de  1270  à  1328.  Le  règne  de  Fhî- 
lippe  VI  voit  créer  les  gabeîles^  écla- 
ter la  peste  noire  et  persécuter  les 
Juifis.  Quand  le  roi  Jean  fut  monté  sur 
le  trône,  Paris  eut  des  années  mal- 
heureuses, ce  fut  le  temps  d'Etienne 
Marcel,  de  la  Jacquerfe  et  des  inva- 
sions anglaises  poussées  jusque  sous 
les  murs  de  Paris.  La  guerre  se  conti- 
nue les  règnes  suivants  et  se  mêle  aux 
troubles  intérieurs  suscités  par  les 
Bourguignons  et  les  Armagnscs.  Paris 
finit  par  passer  sous  la  domination 
anglaise  et  se  trouve  dans  un  état  dé- 
plorable qui  durera  longtemps  encore 
après  Texpulsion  définitive  de  Fétran- 
ger,  sous  Charles  VU.  L'historien,  tout 
en  racontant  les  événements  histori- 
ques, n'oublie  pas  de  faire  connaître 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  époques 
quil  traverse  ;  ildéci  it  les  monuments 
et  les  églises  qui  s'élèvent  et  fait  con- 
naître les  institutions  qui  surgissent. 
D'après  ce  peu  de  mots  il  est  facile 
de  se  figurer  tout  nntérêt  enccre  que 
le  second  volume  de  l'Histoire  de  Pa- 
ris offre  à  la  curiosité. 

Cb.  MCLLINGBR. 

366.  —  Jearne  d'Arc,  par  H.  Wallon. 
2  voL  in-8, 691  pag.  Hachette. 

Une  des  plus  grandes  et  des  plus 
merveilleuses  figures  que  l'histoire  de 
notre  pjjys  puisse  olTrir  à  Tadmiraiion 
des  générations,  c'est  sans  contredit 
celle  de  Jeanne  d'Arc.  Quand  on  voit 
ce  qu'Henri  Martin  et  diautres  ont 
fait  de  l'héroïne  de  la  France,  on  reste 
frappé  du  plus  profond  étonnement. 
H  est  inouï,  qu'après  la  grande  publi- 
cation de  Quîcberat,  des  hommes  de 
talent  puissent  encore  dt)nner  dans  le 
travers  de  ne  vouloir  pas  reconnaître 
la  mission  divine  de  Jeanne.  Pour  ne 
pas  admettre  le  surnaturel' divin  qui 
leur  fait  peur,  ils  ont  mieux  aimé  faire 
de  celle  qui  sauva  notre  pays  du  joug 
de  fétranger,  une  rlluminée,  une  vi- 


sionnaire, une  battucinée,  une  descen- 
dante des  anciennes  dtvidesses.  Heu- 
reusement qu'il  s'est  tronvé  un  écri- 
vain de  talent  aussi  pour  refaire  le 
portrait  défiguré  de  Jeanne  d'Arc,  et 
TAcadémie,  dans  son  bon  sens,  a  cou- 
ronné l'ouvrage.  Il  méritait  de  tous 
points,  et  pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  cette  couronne  qui  parfois  est 
allée,  on  ne  sait  par  quelles  routes:» 
récompenser  des  ouvragies  dignes  d'une 
censure  sévère.  Avec  M.  Wallon,,  nous 
voyons  J  eanne  d'Arc  teUe  qu^elle  e 
été  ;  nous  admirons  son  aisance  à  l!i 
cour,  sa  bonne  tenue  sous  les  anses, 
ce  coup-d'œil  et  cette  science  mili- 
taire qui  surprenaient  les  plus  vieux 
capitaines;  et,  à  côté  de  cela,  san  re- 
cueillement et  sa  piété,  sa  ferveur  dlB 
nonne  et  sa  simplicité  d'enfant  dans 
l'accomplissement  des  pratiques  de  la 
dévotion  la  plus  vulgaire. 

Elle  est  devant  nous,  pleine  de  cette 
vie  et  de  cet  entrain  qm  ranimaient; 
nous  la  suivons,  le  cœur  palpitant  et 
ému^  dans  lés  combats  qu'elle  livre 
aux  Anglais,  dans  les  assauts  qu'elle 
donne  aux  villes  qu'ils  occupent  Et 
comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment? il  s'agît  de  l'honneur  et  deliL 
gloire  de  la  France  f  Nous  entendons 
son  langage  que  rhistorien,  tout  ex 
n'en  cons-ervant  pas  l'orthographe,  a 
eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  changer. 
La  voilà  qui  se  réveille  à  la  nouvelle 
attaque  de  Saint-Loup  en  gounnanr 
dantson  page:  «Ah  !  sanglant  garçon, 
vous  ne  me  disiez  pas  que  le  sang  de 
la  France  fût  répandu,  b  A  Jargeau,eni 
entraîne  les  troupes  atrx  nmrailles  en 
criant  an  duc  d'Alençon  qui  voulaft 
attendre:  «  Ahî  gentil  duc,  as-Ui 
peur?  »  On  la  retrouve  partout,  tan* 
jours  ferme  et  prompte  a  lïi  réplique, 
aussi  bien  au  milieu  des  camps,  a  Im 
tête  des  armées,  que  devant  les  exami- 
nateurs de  loitieta  et  les  juges  d0 
Rouen» 

Le  livre  de  îït.  Wallon  est  un  bcaa 
Hvre.  Ifem  il  écrit  que  celui-là,  noue 
trouvons  qu'il  aurait  mérité  une  place 
à  part  parmiies  écrivains.  Tout  homme 
qui  voudra  connaître  dans  sa  vérité 
et  d^ns  sa  beauté  l'héroïne  qni  a  nom 
Jeanne  d'Arc,  devra  lire  l'ouvrage  de 
W.  Wallon.  On  cherche  des  livres  de 
lecture  qui  réunissent  le  double  avan- 
tage de  l'intérêt  et  de  Tutilïté,  Ton  se 
phifit  de  leur  trop  petft  nombre  M 
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l^en  a  raison;  eh  bien,  nul  mieux  que 
Jeanne  (TArc  ne  remplît  les  conditions 
exigées.  Nous  sommes  heureux  de  pou- 
▼oir  le  dire  et  nous  serions  heureux 
que  ce  livre  fût  lu  et  connu;  il  con* 


tre  balancerait  les  absunHtés  et  \ea 
sottises  débitées  sur  une  des  plmr 
brillantes  pages  de  notre  histoire. 

Gh.  MULUNGIIU 


LITTÉRATURE 


M7.  —  Le  DAiTtrBE  allevand  kt  l*Al- 
f.E»AGifE  nv  SUD,  par  Hyppolfte  Du- 
rand. Grand  ii^&,  A9t5  pag.,  Marne. 
Tours. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  lecture 
plus  intéressante  et  en  même  temps 
plus  instructive  que  celle  d'un  livre 
de  Yoyage,  quand  il  a  été  écrit  par  un 
homme  sérieux  et  intelligent,  rendant 
compte  de  ce  qu'il  a  tu,  nous  faisant 
part  de  ses  impressions  et  de  ses  juge- 
ments.  Ces  livres  ainsi  faits  sont  mal* 
heureusement  trop  rares,  parce  que  lec 
voyageurs  intelligents  forment  Texcep- 
tion.  Nous  pouvons  dire  à  la  louange 
de  M*  Durand,  que  le  Danube  allemand 
peut  être  rangé  parai  les  livres  dont 
nous  déplorons  la  rareté.  Cette  partie 
de  TAllemagne,  qui  avoisine  le  Da« 
nttbe,  estune  contrée  riche  en  souvenirs 
et  en  monuments  de  toutes  sortes.  En 
remontaDt  ce  fieuve  on  rencontre  des 
villes  importantes  qui  rappellent  de 
grands  faits  historiques  et  dos  noms 
célèbres.  M.  Durand  n'a  gards  de  rien 
oablier;  il  voyage  en  homme  qui  sait, 
et  prend  soin  de  nous  rappeler  ce  dont 
le  aouv^r  s'est  afiaibti.dans  notre 
laéffloire,  on  de  nous  apprendre  ee 
que  noua  ne  savons  pas.  Partout,  dans 
son  livre,  à  la  description  des  villes  et 
des  monuments  vient  s'igonter  leur 
histoire.  L'auteur  nous  redit  les  hom- 
mes célèbres  auxquels  ont  donné  nais- 
sance les  villes  qu'il  parcourt,  les  faits 
Importants  qui  se  sont  passés  dans  leur 
sein  et  dans  leurs  environs,  les  mœurs 
de  leurs  habitants,  les  vieilles  légendes 
qui,  ayant  survécu  au  temps,  sont  en- 
core aujourd'hui  populaires.  On  n'i- 
gnore pas  que  l'Allemagne  est,  par  ex- 
cellence, le  pays  des  légendes;  elles 
font  pour  ainsi  dire  partie  de  la  vie;  et, 
si  M.  Durand  les  eût  mises  de  côté,  il 
aurait  manqué  un  trait  à  la  description 
du  caractère  allemand.  Les  tableaux 


célèbres  attirent  Fattention  du  voya-- 
geur»  il  les  examine  en  amateur  et  en 
connaisseur»  et,  pour  en  parler,  il  ne 
consulte  pas  comme  tant  d'autres  ca 
qu'en  disent  les  guides;  il  se  sent  sûr 
assez  de  son  savoir  pour  énoncer  har* 
diment  son  jugement  Peutnètre  n'est- 
il  pas  toujours  d'accord  avec  ceux  qui 
en  ont  parlé  avant  lui  ;  mais  par  cela 
même  qu'il  n'est  pas  avec  la  foule,  IL 
est  souvent  plus  dans  la  vérité* 

Le  voyage  de  M.  Durand  commence 
&  Strasbourg  pour  finir  en  Italie.  Aveo 
lui  nous  voyons  tour  à  tour  Strasbours 
Bàle,  FHbourg,  la  Forêt-Noire  et  les 
sourcesdu  Danube;  nouseo  trous  ensnile 
dans  la  Bavière,  et  nous  visitons  Uim» 
RatisboDne,  le  lac  de  Constance^  Auga-> 
bourg,  Nuremberg,  Munich.  En  AutrK 
che,  nous  traversonsSalabourg,  Linta^ 
Vienne  et  plusieurs  villes  de  laHongriep 
puis,  par  le  chemin  de  fer,  nous  tou- 
chons à  Trieste»  à  Venise  et  parcou- 
rons le  Ty  roi* 

Le  livre  de  M.  Durand  est  narfaita- 
ment  écrit  et  dans  un  esprit  chrétien  ; 
il  peut  être  mis  entre  toutes  les  maine 
et  ne  sera  déplacé  dans  aucune  bibàio* 
thèque. 

368b  —  Vif  di  skï^te  I^arcueritc  n'IT- 

COSSa,    MODÈLB    DBS    FElfSIES    GHRi- 

rrERFiES,  par  M"»  Marie  de  Bray.  In- 
f  2^X1 3^4  pag.  Sarlit,  1963. 

La  lecture  de  la  Vie  des  saints,  la 
méditation  de  leurs  vertus  fait  naître 
dans  Tâme  du  chrétien  le  désir  de  les 
imiter  afin  d'aborder  comme  eux  aux 
rivages  de  l'éternelle  patrie.  11  y  a  en 
des  saints  dans  toutes  les  conditions* 
chacun  peut  donc  trouver  un  modèle 
qu'il  lui  sera  facile  de  copier  dans  la 
condition  et  la  situation  où  la  Provi- 
dence l'a  placé.  Les  femmes  chrétien- 
nes ne  rencontreront  nulle  part  d'en- 
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geignements  plus  pratiques  que  ceux 
fournis  par  la  Vie  de  sainte  Margue- 
rite d'Ecosse  ;  toutes  pourront  repro- 
duire dans  leur  conduite  les  vertus 
modestes  de  cette  sainte,  et  se  con- 
vaincre, en  la  voyant  à  Toeuvre,  que 
Tamour  de  Dieu  et  du  prochain,  la 
douceur,  la  modestie,  la  simplicité,  la 
mortification,  sont  praticables  dans 
tous  les  états.  Sainte  Marguerite  ap- 
prendra aux  femmes  placées  dans  les 
rangs  élevés  de  la  société  que  Ton 
peut  être  détaché  au  milieu  des  gran- 
deurs, humble  malgré  les  louanges, 
et  soutenir  la  dignité  de  son  rang  en 
rapportant  tout  à  Dieu.  Les  épouses 
apprendront  à  son  école  Tobéissance, 
Tabnégation  patiente  unie  à  la  fer- 
meté ;  les  mères,  à  leur  tour,  verront 
les  devoirs  sacrés  qu'elles  ont  obliga- 
tion de  remplir  k  Tégard  des  enfants 
que  la  Providence  leur  a  donnés. 

La  vie  de  sainte  Marguerite  se  passa 
dans  la  seconde  partie  du  XI*  siècle. 

Cette  femme,  dans  les  veines  de  la- 
quelle coulait  le  sang  des  rois  d'Angle- 
terre uni  à  celui  des  empereurs  d'Alle- 
magne, naquit  dans  Texil  au  fond  de  la 
Hongrje;  c  e.H  là  qu'elle  établit  solide- 
ment dans  son  cœur  l'amour  de  Dieu 
et  qu'elle  puisa  la  profonde  humilité  et 
le  détachement  absolu  que  plus  tard 
elle  porta  sur  le  trône.  Un  instant 
la  fortune  sembla  sourire  à  cette  vie 
commencée  dans  l'épreuve.  Margue- 
rite revoit  l'Angleterre  où  son  père 
était  appelé  à  recueillir  Théritage  de 
les  ancêtres  ;  mais  tout  à  coup  son 
père  meurt,  et  un  nouvel  exil  com- 
mence pour  elle.  Levaisst  au  qui  l'em- 
porte est  assailli  par  la  tempête,  et 
elle  est  jetée  sur  les  côtes  de  l'Ecosse, 
Proscrite,  et  sans  autre  dot  que  ses 
vertus,  elle  gagne  le  cœur  de  Mal- 
kolm  111,  qui  lui  a  donné  l'hospitalité  à 
sa  cour,  et  elle  devient  reine  d'Ecosse. 
Ce  haut  rang,  loin  de  l'enorgueillir, 


ne  sert  qu'à  accroître  son  humilité; 
elle  offre  d'admirables  exemples  de 
vertu,  et  son  mari,  gagné  par  la  s^ae- 
tion  de  sa  piété,  en  vient  à  rivaliser  de 
zèle  avec  elle  dans  le  service  de  Dieu. 
Elle  n'use  de  son  pouvoir  que  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  âmes. 
Elle  donne  aux  nombreux  enfants  que 
le  ciel  lui  confie,  une  édQcatJ<Hi  telle- 
ment chrétienne,  que  la  plupart  se  li- 
vrent aux  exercices  de  la  plus  hante 
sainteté.  Fa  complète  conformité  aux 
volontés  de  Dieu  répand  en  son  âme 
une  paix  délicieuse  au  miiieo  même 
des  pénibles  épreuves  de  sa  vie,  £Ue 
meurt,  et  sa  dernière  parole  est  an 
cantique  d'actions  de  grâc^  et  sa 
dernière  action  un  acte  de  réagnatiOQ 
sublime  à  la  volonté  de  Dieu  qui  per- 
met qu'elle  apprenne,  avant  d'expîner, 
la  mort  de  son  mari  et  de  Ton  de  ses 
fils. 

Le  livre  de  M**  Marie  de  Bray  ofl&e 
un  attrait  particulier  par  la  façon  dont 
il  est  écrit  ;  cela,  nous  en  sommes  sûrs, 
contribuera  à  le  faire  lire  d*un  plus 
grand  nombre.  Cependant,  nous  aa« 
rions  voulu  en  certains  eodroifsun 
peu  plus  de  simplicité;  l'imagination, 
ce  nous  semble,  joue  un  trop  grand 
rôle  dans  l'arrangement  de  détails 
tout  à  fait  accessoires.  Quoi  qui!  en 
soit,  cette  vie  de  sainte  Marguerite 
d'Ecosse  est  une  des  vies  les  plus  in- 
téressantes que  puisse  lire  une  femme 
chrétienne.  Nous  promettons  m^ne 
aux  femmes  du  monde,  chrétiennes 
seulement  de  nom,  quiseraient  tentées 
d'entreprendre  cette  lecture,  qu'elles 
n'en  éprouveront  aucun  ennui,  â  con- 
dition qu'elles  ne  seront  pas  gâtées 
par  la  lecture  des  romans.  On  réclame 
des  livres  pour  les  bibliothèques  pa- 
roissiales, celui-ci  est  un  des  meil- 
leurs que  l'on  puisse  y  mettre. 

CL  MULinrcEB. 
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SOUS  PAESSE 

OEUVRES 


DE 


SAINT  BERNARD 

TRADUITES 

PAR  M.  ARMAND   RAVELET 

Sous  le  patronage  de  Bigr  de  Versailles 


Nous  publions  une  traduction  des  Œuvres  de  saint  Bernard,  Cette  tra- 
duction, entièrement  nouvelle,  a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin  sur  l'é- 
dition des  Bénédictins,  reproduite  par  MM.  Gaume  en  1839.  Nous  y  avons 
joint  les  notes  historiques  et  géographiques  d'Hortius  et  de  dom  Mabillon, 
qui  jettent  sur  le  texte  une  vive  lumière.  Chaque  œuvre  est  précédée  d'une 
courte  introduction  qui  en  présente  l'analyse  sommaire,  et  qui  rappelle  en 
même  temps  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  a  été  écrite,  les  preuves 
principales  de  son  authenticité,  ainsi  que  les  questions  qui  peuvent  s'élever 
sur  cette  authenticité. 

En  tôte  de  l'ouvrage,  nous  donnons  la  nouvelle  édition  delà  Vie  de  saint 
Bernard,  par  leR.P.  de  Ratisbonne.  Tout  le  monde  sait  avec  quelle 
science  profonde,  avec  quelle  pureté  de  doctrine,  avec  quelle  grâce  exquise, 
et  avec  quel  amour  le  11.  P.  de  Ratisbonne  a  écrit  la  vie  du  Saint 
dont  il  s'efforce  d'imiter  les  vertus,  et  de  quelle  éminente  faveur  la  Vie 
qu'il  en  a  publiée,  jouit  dans  le  public.  Cette  histoire,  après  trente  ans  de 
méditations  et  d'études,  a  été  refaite  par  son  auteur  sur  des  documents 
nouveaux,  et  elle  va  paraître  en  une  édition  nouvelle,  publiée  chez 
M**  Poussielgue.  C'est  cette  édition  que  nous  avons  acquis  le  droit  de  re- 
produire en  tête  des  Œuvres. 

Nous  n'avons  donc  rien  négligé  pour  que  cette  publication  fût  le  moins 
indigne  possible  du  Saint  dont  elle  comprend  les  œuvres.  La  meilleure  ga- 
rantie que  nous  puissions  en  donner  au  public,  c'est  l'illustre  patronage 
sous  lequel  elle  se  place.  Sa  Grandeur  Mgr  Mabile,  évèque  de  Versailles,  a 
bien  voulu,  en  effet,  la  recommander  de  l'autorité  de  son  nom. 

Notre  publication  comprendra  environ  trois  volumes  grand  in-8%  au 

Îmx  de  7  francs  50  le  volume.  Le  premier  volume  va  par^tre;  les  autres 
e  suivront  de  trois  mois  en  trois  mois. 
Tous  nos  éloges  ne  sauraient  rien  ajouter  à  la  gloire  de  saint  Bernard  : 


Ïour  faire  voir  seulement  à  quel  point  ces  Œuvres  répondent  aax  besoins 
u  temps  présent,  nous  joignons  un  extrait  de  la  préface  du  traducteur, 
M.  Uavelet  : 


«  Entre  tous  les  Pères,  saint  Ber- 
nard est  celui  qui  semble  le  mieux 
conveuir  à  notre  temps  et  à  notre 
pays.  Génie  éminemment  français,  il 
a  Tardeur,  la  clarté,  la  hardiesse,  le 
bon  sens,  Tenjouement  et  l'esprit  de . 
la  râce  dont  sa  sainteté  lui  a  fait  per- 
dre les  défauts. 

«  Il  a éé  peut-être  le  plus  grand 
orateur  de  TE^^lisa  Quelle  devait  être, 
en  effet,  Téloqaence  terrible  de  cet 
homme  qui  dépeuplait  les  villes  pour 
penp^r  les  cloîtres,  et  &  rapproche 
duquel  les  mères  cachaient  leurs  fils, 
les  sœurs  leurs  frères,  les  femmes 
leurs  maris,  pour  les  empêcher  de  le 
suivre  au  désert;  de  cet  homme  qui, 
recevant  Tordre  de  prêcher  la  croi- 
sade, dévore  tout  du  feu  de  sa  parole, 
roi^,  nobles,  bourgeois,  paysans,  et 
jette  l'Europe  toute  entière  sur  l'O- 
rient ;  d».  cet  homme  enfin  qui,  cité 
par  Abélard  au  Concile,  s'y  présente 
sans  préparation,  tandis  qu'à  sa  vue 
son  ennemi  s'enfuit  épouvanté,  n'o- 
sant pas  même  aborder  le  oombat  I 

0  Cet  orateur  irrésistible  est  en 
même  temps  un  politique  d'une  sa- 
gesse consommée;  il  est  le  mentor 
des  rois,  l'arbitre  des  papes,  le  juge 
dos  différents  qui  s  élèvent  entre  les 
évèques  et  dans  les  monastères,  le 
conseil  de  toute  l'Eglise.  Toutes  les 
difficultés  de  l'Europe  viennent  abou- 
tir et  be  résoudre  dans  son  humble 
cellule. 

«  Comme  théologien,  il  semble  avoir 
à  la  fois  la  hauteur  de  vol  et  la  pureté 
de  la  colombe  :  nous  ne  parlons  pas 
seulement  de  ses  sermon«,  de  ses 
traitée,  mais  surtout  de  cette  explica- 
tion du  Cantique  des  Cantiques,  un  des 
plus  précieux  joyaux  des  lettres  chré- 
tiennes. Il  saisit  sans  crainte  cette 
perle  délicate  de  l'Ecriture,  il  la  mon- 
tre aux  regards  surpris;  la  lumière 
qu'elle  renferme  s'en  échappe  et 
inonde  les  auditeurs,  et  les  pcn^^ées 
basses  s'enfuient  honteuses  d'être 
8urpri>es  au  milieu  de  ces  splendeurs. 
-  «  Enfin  ce  Kraud  orateur,  ce  politi- 
que consommé,  ce  profond  théologien, 
ce  fondation r  d'ordres,  ce  moine  aus- 
tère, est  une  &me  simple,  humble, 


tendre,  enjouée;  ses  lettres  iatiiDes 
sont  des  chef-d'œuvres  de  grâce,  de 
bouté,  de  délicatesse;  on  y  trouTs 
même  le  trait,  l'aniithèse,  Tima^ 
inattendue  et  vive,  et  jusqu'à  Teffet 
heureux  de  certaines  consonnioces; 
en  un  mot,  ce  qui  compose  l'esprit 
dans  le  sens  le  plus  moderne  du  mot 
«  Toutes  ces  raisons  nous  ont  fait 
penser  qu'une  traduction  des  œuvres 
de  ce  Père  serait  favorablement  ac- 
cueilli&  Nous  n'ignorons  pas  com- 
bien une  bonne  traduction  est  difficile 
à  faire.  La  meilleure,  à  uotre  avis,  est 
cel:e  qui  laisse  le  plus  dans  l'ombre 
la  main  qui  l'a  faite,  et  la  plus  graade 
qualité  quelle  puisse  avoir,  c'est  /a 
transparence.  On  doit  donc  tout  aa 
public,  les  idées,  les  Images,  e-.  autaut 
que  le  permet  le  génie  différeot  de 
deux  l.-tngu<'S,  l'allure  même  do  l'ex* 
pr^^ssion  et  de  la  pen^e  de  l'écrivain. 
Le  traducteur  dé^^approuvô  telle  idée, 
telle  comparaison  le  biesse  par  soa 
exagération  et  sa  hardiesse;  il  n'a  pas 
le  droit  de  les  supprimer  ;  ce  n'est  pas 
son  avis  qu'on  demandd  ;  le  \ecieur  veut 
formuler  lui-môme  son  propre  juge- 
ment 

«  Nous  avons  taché  d'éviter  ce  dé- 
faut: nous  nous  som'ncîs  attaché  à 
nous  rapprocher  le  plus  posiK>(e  de 
l'orisioal,  et  nous  ue  nous  sommes 
arrêté  qu'.i  ladoubl  »  barrière  de  i'obs- 
eu  ri  té  et  de  l'incorrection. 

«  Un  traducteur  n*a  pas,  pour  ren- 
dre la  pensée  d'autrui,  plus  de  droits 
qu'un  auteur  pour  exprimer  la  siennes, 
il  doii  respecter  la  langue;  il  ne  peut 
pas  composer  pour  son  usage  une 
grammaire  nouvelle,  et  quand  c'est 
du  français  qu'il  annonce,  c'est  da 
français  qu'il  doit  donner. 

n  Un  grand  nombre  d'ourra^pes  de 
saint  Bernard  ont  déjà  été  traduits  : 
nous  avons  lu  ces  traduclion^;  quand 
nous  l'aurions  voulu,  nous  n'aurions 
pas  pu  les  reproduire;  paraphrasées, 
diflFa«ses,  inexactes,  elles  trahissent 
souvent  la  pensée  et  ne  donnent  pres- 
que jamais  une  idée  vrai  de  la  forae 
de  l'écrivain;  nous  avons  essayé  de 
mieux  faire,  et  le  jugement  du  public 
nous  d.ra  si  nous  avons  réussi. 

UEditexir,  V"  PALMÉ. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


J.  CHRONrouB  LfTT^Rvme*  —  II.  Rbligiox^  Philosophie.  —  IIU  HisToias.  ^m  ly.  Littératokc* 

—  V,  SCIBNCBS. 


NOUVELLES  DU  PAYS  LITTÉRAIRE 


Le  pays  littéraire  est  à  Bade. 

n  y  a  là  un  théâtre  et  un  palais  de  la  Fortune  qui  se  prêtent  un  appui 
mutuel. 

Les  rapports  de  la  littérature  avec  l'un  et  avec  l'autre  sont  assez  curieux.* 

Quelques  plumes  privilégiées  écrivent  des  comédies,  des  proverbes,  des 
piécettes  galantes  pour  le  tliéâtre,  moyennant  un  prix  très-glorieux  : 
chaque  acte  rapporte  à  son  auteur  des  poignées  de  florins  ou  de  thalcrs. 
Mais  le  palais  de  la  Fortune  a  d'inévitables  séductions.  Ils  ne  manque 
jamais  de  reprendre  tous  les  florins  et  les  thalers  qu'à  prêtés  le  théâtre. 
Comme  les  deux  établissements  appartiennent  à  un  directeur  unique,  le 
tour  est  joué. 

Nous  avons  ensuite  les  littérateurs  qui  n'écrivent  pas,  secte  très-floris- 
sante qui  ne  possède  pas  moins  un  beau  renom  en  Europe,  grâce  aux  ré- 
clames de  la  camaraderie,  te  palais  de  la  Fortune  les  attire.  On  joue,  on 
perd,  on  emprunte.  On  rejoue,  on  reperd,  on  réemprunte.  Cela  dure  un 
grand  mois,  quelquefois  deux,  car  si  le  proverbe  oudacem  fortuna  jnvat 
est  faux  à  l'égard  du  jeu,  il  est  juste  à  Tégard  du  crédit.  A  la  lin  on 
liquide.  Il  ne  reste  plus  à  l'actif  que  la  personnalité  du  gent-de-lettre. 
Cette  personnalité  se  présente  gaillardement  à  un  certain  bureau  du 
palais  de  la  Fortune.  Le  proverbe  a  encore  raison  là.  Vous  expliquez  que 
la  roulette  vous  a  pris  vingt-cinq  louis.  Le  bureaucrate  en  chef  reconnaît 
Vaudacerriy  lui  sourit,  et  donne  cent  écus. 

Au  terme  de  la  saison,  les  grands,  les  petits,  les  littérateurs  qui  ont 
travaillé  et  ceux  qui  n'ont  rien  fait,  reviennent  bras-dessus  bras-dessous 
à  la  grande  ville,  dans  la  môme  situation  qu'au  départ. 

Mais  il  y  a  des  maladroits  partout.  Au  déclin  de  la  saison,  quelques 
articles  de  haute  moralité  ou  quelques  vives  attaques  sous  forme  de  faits 
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divers  contre  les  jeux  de  Bade,  apparaissent  dans  les  journaux  peu  coutn- 
miers  de  ces  bonnes  choses.  On  se  demande  ce  que  cela  veut  dire  ?  Cdt 
veut  dire  que  l'auteur  de  l'article  ou  du  fait  divers  n'a  pas  ea  l'esprit 
d'obtenir  son  remboursement.  Il  se  paye  comme  il  peut,  et  il  croit  prendre 
une  hypothèque  de  crédit  pour  l'année  suivante! 

Vous  connaissez  les  Solidaires  belges  ?  Une  franc-maçonnerie  horrible, 
où  Ton  s'engage  à  mourir  en  reniant  Dieu.  Pourquoi  ?  Dans  quel  but?  Le 
plaisir  infernal  de  faire  une  offense  à  Dieu.  Personne  ne  l'a  dit  encore, 
mais  cette  prétendue  négation  est,  par  sa  violence  même,  une  aCQnnation 
éclatante.  A  tort  ou  à  raison,  je  ne  crois  ni  aux  jongleries  du  spiritisme, 
ni  aux  jongleries  du  somnambulisme,  et  s'il  m'arrive  de  les  renier,  je  le 
fais  en  souriant,  sans  la  moindre  fureur.  Les  Solidaires  belges  renient 
Dieu  avec  rage,  donc  ils  croyent  en  Dieu  et  ils  se  procurent  l'affreuse  joie 
de  l'insulter. 

La  littérature  parisienne,  sous  prétexte  de  politique  ou  de  démocratie, 
nous  a  fourni  le  spectacle  d'un  enterrement  Solidaire.  Un  citoyen  Dapoty, 
qui  a  eu  le  triste  mérite  de  sacrifier  trente  ans  de  sa  vie  sur  l'autel  de 
ridée^  qui  s'est  fait  honneur  de  tremper  dans  la  fondation  de  tous  les 
journaux  écrits  à  l'encre  rouge  depuis  1830,  vient  d'obtenir,  pour  salaire 
de  ses  longues  épreuves,  l'avantage  d'un  convoi  civil.  On  l'a  mené  au  cime- 
tière tout  droit.  Là  on  lui  a  fait  un  beau  discours.  Les  frères  et  amis  ont 
jeté  chacun  une  pelletée  de  terre  sur  le  cercueil  en  disant  «atocu  Dapoty ^ 
noble  cœur.  »  Les  journaux  ont  publié  la  chose,  et  tous  les  apfttres  de 
l'idée  trouvent  que  Dupoty  est  bien  heureux. 

Ils  ont  peut-être  raison,  au  point  de  vue  du  moins  de  leurs  croyances. 
Un  homme  fait  pendant  trente  ans  le  métier  d'un  cheval  de  fiacre  que  l'on 
atteleraità  des  véhicules  quotidiens  ou  hebdomadaires.  Il  détèle  eaûn  et 
il  meurt.  Certainement  il  est  bien  débarrassé.  Quant  au  surcroît  d'un 
beau  discours,  il  est  clair  que  le  pauvre  diable  mort  à  la  peine  doit  y  être 
peu  sensible.  Mais  cela  s'adresse  aux  autres.  Cela  veut  leur  dire  :  a  Imitez 
le  dévouement  de  ce  libre  penseur,  ce  qui  n'est  pas  bon  pour  le  cheval 
est  bon  pour  le  cocher.  Un  jour  vous  aurez  l'agrément  d'obtenir  un 
convoi  civil,  et  la  satisfaction  de  ne  pas  entendre  prononcer  sur  votre 
tombe  cette  parole  flatteuse:  «  Adieu,  noble  cœur!  » 

Nous  avons  eu  une  solennité  académique.  On  a  distribué  des  prix  de 
vertu.  Les  lauréats  ne  manquent  jamais  :  c'est  le  catholicisme  que  l'on  cou- 
ronne invariablement.  Mais  du  côté  de  la  littérature,  rien  n'arrive  plus. 
L'Académie  prétend  n'être  pas  cause  de  la  faiblesse  des  concours.  Elle 
imite  la  conscription,  qui  prend  ce  qu'on  lui  envoie.  Nous  en  sommes  à 
regretter  le  bon  temps  de  M"'  Collet,  née  Revoil.  Bientôt  il  faudra  l'allé- 
cher par  une  prime,  outre  la  couronne.  Si  l'on  examinait  cette  situation 
un  peu  sévèrement,  on  pourrait  bien  découvrir  que  l'Académie  n'est  pas  sans 
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reproche.  M.  Viennet  y  a  lu  beaucoup  de  fables.  Une  foule  de  poëtes  ont 
dû  prendre  ces  fables  pour  la  pierre  de  touche  destinée  à  fixer  le  carat  de 
la  poésie.  Les  médiocrates  se  sont  enhardis.  Les  forts  se  sont  écartés.  Cela 
a  dû  nuire  aux  jeux  floraux  de  Toulouse.  Il  me  semble  que  rAcadémie 
agirait  sagement  en  priant  M.  Yiennet  de  ne  plus  faire  de  fables,  et  eu 
prenant  la  résolution  vigoureuse  de  laisser  passer  un  ou  deux  concours 
sans  couronner  rien  ni  personne.  Les  poètes  artistes^  les  écrivains  de  riche 
étoffe  verraient  là  un  encouragement,  et  les  couronnes  académiques  se  re- 
lèveraient dans  l'estime  universelle.  Autrement,  parlez  à  MM.  de  Ban- 
vDle,  Beaudelaire,  Ponson  du  Terrail,  Sarcey,  etc.,  de  faire  une  sérieuse 
tentative  en  vue  du  suifrage  des  quarante,  tout  petits  qu'ils  soient,  vous 
les  ferez  rire. 

Je  cherche  les  nouvelles  littéraires  vivantes  ;  en  vérité  il  n*y  en  a  pas. 
La  mort  seule  fournit  quelques  paragraphes  à  la  chronique. 

On  va  élever  une  statue  par  souscription  au  poëte  Reboul.  Le  nom 
de  chacun  des  principaux  souscripteurs  sera  gravé  dans  le  marbre.  U  en 
arrive. 

La  cité  de  Saint-Malo  va  aussi  élever  une  statue  à  Chateaubriand. 

La  statue  de  Gaston  Phébus  sera  inaugurée  très-prochainement  à  Pau. 

M.  de  Gasparin  qui  a  beaucoup  écrit  sur  l'agriculture,  vient  d'obtenir 
également  son  bronze.  C'est  une  grande  œuvre,  d'un  format  considérable. 
Elle  est  exposée  depuis  une  ou  deux  semaines  devant  le  Louvre,  en  face 
du  pont  des  Arts. 

Je  mentionne  au  passage  ce  quadrille  de  statues.  C'est  le  produit  du 
moment.  Mais  si  à  la  fin  de  chaque  année  on  dressait  la  liste  générale  de 
tous  les  marbres  publiés  ou  en  cours  de  publication,  je  crois  que  cela 
ferait  bien  du  monde.  Il  y  aurait  là  une  jolie  gravure  à  crayonner  d'après 
Raffet.  Battez  le  rappel  de  tous  les  silencieux  personnages  auxquels  la 
statuaire  a  donné  Tètre  depuis  quinze  ans.  Supposez  que  ceux  du  nouveau 
Louvre  descendent  de  leur  socle  pour  s'unir  à  ceux  qu'enverra  la  province, 
vous  aurez  la  population  d'un  chef-lieu  d'arrondissementl  Ensuite  animez 
cette  population  et  priez  chaque  statue  de  vous  narrer  sa  biographie,  vous 
aurez  un  des  plus  beaux  livres  qui  soient.  Je  n'insiste  pas.  Quelqu'cnragé 
faiseur  de  livres  serait  capable  de  se  mettre  à  la  besogne. 

Ils  sont  en  deuil,  les  livres  !  Un  éditeur  qui  pendant  le  cours  de  sa  longue 
existence  en  a  produit  au  moins  des  millions,  M.  Hachette,  vient  de 
mourir. 

Je  ne  voudrais  pas  me  permettre  une  plaisanterie  inconvenante.  Mais 
il  est  impossible  Je  penser  à  la  maison  Hachette  sans  voir  surgir  un  peu- 
ple, une  montagne,  une  forêt  de  livres.  Si  la  statue  doit  venir  un  jour  et 
qu'on  la  dresse  sur  un  piédestal  composé  d'un  seul  exemplaire  de  chaque 
édition,  ce  piédestal  dépassera  en  hauteur  la  colonne  de  la  place  Vendôme. 
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Seulement  il  aura  moins  de  solidité.  Le  philosophe  qui  s*arrète  devant  la 
colonne  de  la  place  Vendôme  murmure  :  que  de  gloire,  et  que  de  sang! 
Devant  Tautre  colonne  en  papier,  il  murmurerait  :  que  de  phrases,  et  que 
d'encre  I 

La  mort  ne  ménage  personne.  Elle  frappe  dans  les  réduits  modestes 
comme  sur  les  hauteurs.  Ces  jours-ci,  un  industriel  fort  estimé  dans  k 
librairie  catholique,  M.  Baldeveck,  d'en  allait  vers  Dieu,  laissant  après  loi 
d'unanimes  regrets.  Il  exerçait  depuis  vingt  ou  trente  ams  robscure 
fonction  d'agent  de  librairie.  Son  éloge  a  peu  d'éclat.  On  dit  de  lui  sim- 
plement :  c'était  un  bien  honnête  homme.  Mais  on  le  dit  partout. 

Ceci  me  rappelle  la  parole  d'un  vieillard,  qui  était  tout  un  traité  de 
morale  à  l'usage  du  beau  sexe.  La  voici  : 

—  Lorsque  j'allais  visiter  la  petite  ville  où  ma  bonne  mère  est  morte, 
les  anciens  me  faisaient  d'elle  un  éloge  qui  n'était  pas  glorieux  mais  901 
m'allait  au  cœur.  Tous  me  disaient  :  <r  J'ai  connu  madame  votre  mère, 
c'était  une  bien  honnête  femme.  »  Pas  davantage.  Je  m'en  contentais,  et 
dans  l'avenir,  quand  on  parlera  de  mes  filles  mortes,  je  ne  leur  souhaite 
ni  un  mot  de  plus  ni  un  mot  de  moins. 

Me  voilà  tout  à  fait  hors  du  pays  littéraire,  et  si  loin,  si  lo'm^  gaeje 
n'ai  plus  le  temps  d'y  revenir. 

n  serait  pourtant  curieux  d'y  revenir  dans  le  seul  but  d'offrir  la  iparole 
du  vieillard  aux  réflexions  de  certaine  dame  qui  tient  le  sceptre  litté- 
raire... 

VENET. 
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369.    —  OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SAINT 

Augustin,  traduites  pour  la  première 
fois  en  français  sous  la  direction  de 
M.  PoojouLAT  et  de  M.  Pabbé  Raulx. 
!•'  vol.  grand  in-8.  L.  Guéri  n.  Bar- 
le-Duc,  I86Û,  et  chez  V.  l'aimé,  22, 
rue  Saint-Sulpice.  Paris. 

Nous  avons  entre  les  mains  le  pre- 
mier volume  de  la  traduction  de  saint 
Augustin.  Malgré  les  objections  que  Ton 
peut  faire  contre  une  traduction  des 
œuvres  des  saints  Pères,  objections  plus 
spécieuses  que  sérieuses,  nous  ne  pou- 
vons pour  notre  part  qu'applaudir  à 
cette  entreprise,  et  nous  la  regardons 
comme  une  bonne  fortune. «Saint  Au- 
gustin, dit  M.Villemaiu,  est  de  tous  les 
Pèresde  l'Eglise  celui  qui  porta  le  plus 
d'imajiçination  dans  la  théologie,  le 
plus  d'éloquence  et  même  de  sensibi- 


lité dans  la  scholastique.  Métaphjà- 
qne,  histoire,  antiquité,  sciences  et 
mœurs,  Augustin  avait  tout  embrassé. 
Il  écrit  sur  la  musique  comme  sar  le 
libre  arbitre,  il  explique  le  phénomène 
intellectuel  de  la  mémoire  comme  û 
raisonne  sur  la  décadence  de  rempira 
romain.  Son  esprit  subtil  et  vigoureux 
a  souvent  consumé  dans  des  problèmes 
mystiques  une  force  desagac/tô  qui 
suffirait  aux  plus  sublimes  concep- 
tions. Son  éloquence,  entachée  parfrâ 
d'affectation  et  de  barbarie,  est  sou- 
vent neuve  et  simple  ;  sa  morale  aus- 
tère déplaisait  aux  casuistes  corrom- 
pus que  Pascal  a  flétris.  Ses  ouvrages, 
immense  répertoire  où  puisait  cette 
science  théologique  qui  a  tant  agité 
l'Europe  sont  la  plus  vive  image  de  U 
société  chrétienne  au  quatrième  siè- 
cle. »Quoi  qu*il  en  soit  du  sentiment  do 
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M.  VillemaîD,  dont  on  ne  peut  toujours 
admettre  toutes  les  idées,  il  n*en  est 
pas  moins  vrai  que  quiconque  voudra 
pénétrer  les  secrets  de  la  doctrine 
chrétienne  devra  se  livrer  à  Tétude 
des  écrits  de  saint  Augustin;  mais 
tout  le  monde  reconnaît  que  saint  Au- 
gustin est  d'une  lecture  et  d'une  com- 
préhension difficiles,  la  traduction  fran- 
Î;aîse  qui  ne  prétend  pas  suppléer  le 
atin  viendra  comme  aide  et  comme 
auxiliaire  pour  épargner  des  peines  et 
du  temps,  et  nous  ne  voyons  pas  que 
personne  puisse  s'en  plaindre.  Quand 
le  femps  manque  pour  unea[fplication 
sérieuse,  on  a  plus  vite  parcouru  quel- 
ques pages  de  français  que  des  pages 
d^un  latin  avec  lequel  on  n'est  pas  as- 
sez familiarisé  pour  le  lire  à  la  b&te  et 
pour  ainsi  dire  eu  courant. 

Il  se  rencontre  dans  le  monde  des 
intelligences  sérieuses,  amies  de  la 
vérité  et  des  belles  choses,  qui  se  livre 
raient  volontiers  à  la  lecture  des  mo- 
nunnents  chrétiens;  mais  elles  ignorent 
le  latin,  et  ce  sera  pour  elles  une  res- 
source précieuse  que  ces  traductions. 
11  nous  semble  inutile  de  rappeler  l'au- 
torité dont  jouit  saint  Augustin  dans 
1  Eglise.  Après  Jésus-Christ  et  les  apô- 
tres, personne  n'en  possède  une  plus 
grande  que  la  sienne  ;  nul  ne  peut 
former  à  la  pratique  de  l'éloquence 
comme  saint  Augustin  et  saint  Jean 
Chrysostome.  C'est  saint  Augustin  que, 
de  préférence,  étudiait  Bosisuet;  Il  en 
était  tout  pénétré,  il  ne  se  lassait 
jamais  de  le  citer,  et  il  en  recomman- 
dait vivement  la  lecture.  Saint  Augus 
tin  et  saint  Jean  Chrysostome,  dont  les 
traductions  se  publient  concurrem- 
ment, sont  deux  hommes,  si  on  peut 
ainsi  parler,  qui  se  complètent  et  qu'on 
ne  doit  pas  séparer.  Saint  Jean  Chrysos- 
tome est  surtout  remarquable  par  son 
éloquence  et  salut  Augustin  par  sa 
profondeur  et  sa  sublimité.  Comme 
introduction  aux  œuvres  du  saint  doc- 
teur, l'éditeur  a  mis  sa  vie  en  tête  du 
premier  volume.  Cette  vie  n'est  pas  la 
première  œuvre  venue,  c'est  l'ouvrage 
si  connu,  si  remarquable  et  si  remar- 
qué de  M.  Poujoulat  Cette  vie  a  été 
couronnée  par  l'Académie  française 
et  traduite  dans  toutes  les  langues. 
MM.  Poujoulat,  Louis.  Moreau,  Henry 
de  RIancey,  Mazure,  dont  les  noms 
figurent  comme  traducteurs  et  qui  se 
partagent  cette  grande  t&che  sont  une 


garantie  d'exactitude  et  d'élégance 
tout  à  la  fois.  Ce  sont  des  auteurs  con- 
nus, et  justement  appréciés  et  aimés 
du  public.  En  tête  de  chaque  œuvre 
de  saint  Augustin  se  trouve  une  ana- 
lyse raisonnée  qu',  d'un  seul  coup 
d'œil,  donne  une  idée  succincte  de  ce 
que  contient  l'œuvre  ù  laquelle  elle 
sert  pour  ainsi  dire  d'introduction; 
c'est  comme  un  fil  conducteur  qui 
guide  dans  l'étude  à  entreprendre  et  la 
rend  plus  agréable  par  cela  même  que 
l'on  sait  où  l'on  va« 

Avec  la  vie  de  saint  Augustin,  dont 
nous  venons  de  parler,  le  premier  vo- 
lume contient  les  deux  livres  des  Ré  trac* 
tatloos,  les  Confessions  et  les  Lettres 
écrites  par  le  saint  docteur  avant  son 
épiscopat  Elles  vont  de  386  à  395.  Les 
\\é'  ractations  sont  une  sorte  de  critique 
de  ses  ouvrages  faite  par  saint  Augustin 
lui-même  ;  il  nous  y  donne  à  connaître 
les  occasions  et  les  motifs  qui  l'ont 
engagé  à  les  écrire.  Il  est  à  lui-même 
son  propre  censeur.  Tout  le  monde 
connaît  ses  Confessions,  et  il  est  peu  de 
personnes  qui  ne  les  aient  lues.  Elles 
sont  un  tableau  de  sa  vie,  il  y  découvre 
ses  vices  et  ses  vertus,  met  à  nu  les 
replis  de  son  cœur  avec  une  modestie, 
une  simplicité  et  en  même  temps  une 
délicatesse  infinie.  Treize  livres  par- 
tagent cet  ouvrage.  Les  dix  premiers 
racontent  soh  histoire,  les  trois  der- 
niers contiennent  des  réflexions  sur  le 
commencement  de  la  Genèse.  Nous 
l'entendons  dans  le  premier  livre  dé- 
crire son  enfance,  découvrir  ses  pé- 
chés et  ses  mauvaises  inclinations  et 
s'accuser  d'avoir  trop  aimé  les  fables 
et  les  fictions  poétiques.  Dans  le  second 
livre  ce  sont  les  dérèglements  de  sa 
jeunesse  qu'il  retrace  ;  il  raconte  dans 
lo  troisième  comment  il  fut  enlacé  dans 
les  liens  de  l'amour,  et  déplore  son  at- 
tachement aux  comédies  et  aux  specta- 
cles. Le  quatrième  et  le  cinquième  sont 
consacrés  à  pleurer  la  mort  d'un  de  ses 
amis  intimes;  il  en  prend  occasion  de 
traiter  de  la  vraie  et  de  la  fausse  ami- 
tié, et  ensuite  de  l'utilité  et  de  l'inuti- 
lité des  sciences.  Au  sixième  livre  com- 
mence le  récit  des  progrès  do  sa  con- 
version; ce  récit  continue  dans  les  li- 
vres suivants. C'est  là  qu'il  retrace  avec 
une  éloquence  saisissante  cette  lutte 
violente  de  l'homme  intérieur  dins  le 
combat  qu'il  livrait  à  son  propre  cœur. 
Cette  tragédie  intérieure  est  exposée 
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aveo  une  rare  profondeur  et  une  éton- 
nante naïveté  d'émotion.  Il  y  a  là  de 
magnifiques  pages  :  mais  cependant 
rien  peut-être  n'égale  celles  où  il  ra- 
conte Tentretien  qu'il  eut  avec  sa  mère, 
sainte  Monique,  sur  la  félicité  de  Tau- 
ire  vie,  et  la  mort  de  cette  sainte 
Teuve.  a  Ce  n'est  que  dans  les  paroles 
mêmes  de  saint  Augustin,  dit  à  ce  su- 
Jet  M.  Villemain,  que  Ton  peut  retrou* 
ver  toute  sa  douleur  et  l'élévation  de 
ces  pensées  religieuses  qui  avaient  été 
commme  un  pressentiment  de  cette 
douleur.  Son  entretien  avec  sa  mère, 
à  une  fenêtre  de  la  maison  d'Ostie 
d'où  la  vue  s'étendait  sur  les  jardina 
et  sur  la  mer,  l'élan  mutuel  de  leurs 
ftmes  au  delà  de  tous  les  objets  visi- 
bles de  la  terre  et  du  ciel,  leurs  vœux 
pour  que  tout  se  taise  daus  la  nature, 
que  l'âme  elle-même  se  taise  et  s'ou- 
blie et  que  Dieu  seul  soit  entendu 
dans  le  silence  de  tous  les  êtres  et  dans 
le  ravissement  de  la  pensée  qui  le 
contemple,  ce  langage  ne  saurait  être 
égalé.  »  Quel  est  celui,  pour  peu  qu'il 
ait  de  la  noblesse  dans  les  idées  et  l'a- 
mour du  beau  dans  le  cœur,  qui  vou* 
drait  ne  pas  lire  ce  chef  d  œuvre. 

Nous  parlerons  des  Lettres  de  saint 
Augustin  quand  le  second  volume  de 
la  traduction  aura  paru,  et  que  toutes 
auront  été  publiées.  Nous  ne  pouvons, 
en  terminant,  que  féliciter  M.  L 
Guérin  ;  il  aura  bien  mérité  du  public 
intelligent  et  ami  des  belles  choses, 
il  aura  surtout  bien  mérité  du  clergé, 
et  de  l'Eglise.        Ga*  Mullimger. 

370.  —  CONFÉRBIfCES  SUR    LA    DIVINITÉ 

DE  Jésns-GoRisT,  prôchées  à  la  jeu- 
nesse des  écoles,  par  M.  l'abbé  Frep- 
PEL.  In-12,  296  pages.  Palmé,  186/i. 
Prix  :  2  fr.  60 

La  première  conférence  est  une 
sorte  d'introduction  destinée  à  prépa- 
rer toutes  les  autres;  elle  est  comme 
ces  avenues  plantées  de  grands  arbres 
que  l'on  est  obligé  de  parcourir  avant 
d'atteiniire  le  château  auquel  elles 
aboutissent  et  qu'elles  font  pressentir. 
L'oratenrs'ast  proposé  de  montrer  dans 
cette  conférence  qui  a  pour  sujet  : 
f attente  d'un  libérateur  parmi  les  na- 
tions, que  la  promesse  d'un  nédemp- 
teur  a  été  pour  l'univers  entier  un 
souvenir  et  une  espérance.  Puis,  arq- 
rant  à  Jésus-Christ,  il  prouve  sa  divi- 


nité en  montrant  qu*il  est  né  en  IMoh 
qu'il  a  agi  en  Dieu  dans  l'ordre  pbjs^ 
que,  dans  l'ordre  intellectuel»  d^oa 
Tordre  moral,  dans  Tordre  social; 
qu'il  est  mort  en  Dieu  et  ressuscité  ea 
Dieu  ;  qu'il  règne  en  Dieu  sur  les  in- 
telligences par  la  foi,  sur  les  cœurs 
par  l'amour,  sur  les  âmes  par  le  cnlta 
L'orateur  développe  ses  idées  dans 
douze  conférences  dont  chacune  trate 
un  des  points  énoncés  ci-dessus.  Les 
développements  sont  beaux,  la  façon 
de  les  présenter  peu  coarniune.  Le 
style  revêt  quelque  chose  de  la  graa-* 
deur  du  sujet,  il  est  élégant  et  élevé, 
il  a  de  la  couleur  et  du  nert  L'abbé 
Freppel  a  eu  le  respect  de  son  audi» 
toire,  il  lui  a  donné  dés  discoors  de 
nature  à  satisfaire  son  intelligeoea 
La  froideur  est  absente  de  ces  coo/<^ 
rences  sur  la  divinité  de  Jésos-Chrôt, 
on  y  sent  circuler  la  sève  de  la  vie; 
des  accent?  d'une  véritable  éloquence 
jaillissent  des  lèvres  de  l'orateur  et 
Viennent  saisir  et  remuer  l'âme.  Ce- 
pendant, pour  être  tout  à  fait  dans  le 
vrai,  il  faut  dire  que  l'abbë  Fr^>pel 
s'adresse  peu  au  cœur  de  ses  auditeurs, 
il  parle  presque  const&mmenl  à  leur 
Intelligence.  Pour  notre  part  nous  le 
regrettons,  car  plusieurs  fois  la  nature 
du  sujet  traité  offrait  do  magnifiques 
occasions  de  faire  vibrer  dans  ses  au- 
diteurs, et  par  suite  dans  ses  lecteurs, 
les  parties  aimantes,  la  personnalité 
humaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de 
de  l'abbé  Freppel  est  un  beau  livre, 
il  produira  des  fruits,  nous  l'espéroni; 
il  chassera  les  doutes,  il  bannira  les 
incertitudes  et  fortifiera  ceux  qui 
chancellent  II  est  à  désirer  surtout 
que  cet  ouvrage  se  répande  parmi  la 
jeunesse  des  écoles;  il  lui  appartient, 
puisque  c'est  à  cette  jeunesse  réunis 
dans  l'église  de  Sainte-^îeneviève  que 
les  conférences  qu'il  renferme  ont 
été  prêchées  en  iS6^.  <£lles  font  pan/s 
d'un  cours  complet  d'instructions  sur 
le  dogme,  la  morale  et  le  culte.  L'é- 
crivain a  cru,  pour  satisfaire  aux  W> 
soins  du  moment,  devoir  en  détacher 
ce  volume  et  l'offrir  au  public  On  n'y 
trouve  aucune  discussion  de  textes, 
l'orateur  s'est  uniquement  attaché  aux 
grands  faits  qui  dominent  l'histoire 
du  genre  humain  et  s'imposent  sans 
contestation  à  la  conscience  de  chfr- 
cun. 

LiNAircoimT. 
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371.  ^  DlOKTSII  Petavii  opus  detbAo- 

LOGICrS  DOGHATIBDS,  à  E  J.  THOMAS, 

theologi»  profesflore,  adnoUtum  et 
recognitum.  i*'  volume  grand  in-8, 
A  2  colonnes.  Louis  Guérin.  —  Bar* 
le-Duc,  1864  (1). 

Le  P.  Pétau  naquit  à  Orléans  Tan 
158;^.  Son  père  s*occupait  de  com- 
merce; mais,  comme  il  était  très-habile 
dans  les  belles-lettres,  il  fit  faire  à  son 
fils  d'excellentes  études.  Le  jeune 
homme  vint  à  Paris  suivre  les  cours 
de  la  Sorbonne.  Il  avait  une  intelligence 
remarquable  et  beaucoup  de  goût  pour 
le  travail  ;  aussi,  dans  ses  moments  de 
loisir,  il  allait  s'enfermer  à  la  Biblio- 
thèque du  roi  pour  s*y  livrer  à  Tétude 
des  anciens  manuscrits.  Il  se  lia  d'a- 
mitié avec  Casaubon,  et  devint  à  19ana 
professeur  de  philosophie  au  collège 
de  Bourges.  A  21  ans  il  entrait  chez 
les  Jésuites,  et,  après  de  nouvelles  étu- 
des philosophiques,  professait  la  rhé- 
torique tour  à  tour  t  Reims,  à  la  Flè- 
che et  à  Paris.  En  i621  on  lui  donnait 
la  chaire  de  théologie  positive  qu'il 
occupa  pendant  22  ans.  La  réputation 
du  P.  Pétau  s'était  tellement  répandue, 
que  Philippe  IV  et  Urbain  cherchèrent 
chacun  de  leur  côté  à  Tattirer  l'un  à 
Borne,  l'autre  à  Madrid.  Une  ambas- 
sade polonaise  étant  venue  à  Paris,  elle 
se  rendit  au  collège  des  Jésuites,  et  en 
y  entrant  s'écria  :  Volumm  videre 
clarissimum  Petavium.  L'admiration 
de  ses  contemporains  futportéesi  loin, 
qu'ils  firent  frapper  une  médaille  en 
son  honneur  avec  cette  légende  :  Au 
prince  des  chronologistes.  Toutes  les 
écoles  de  théologie  retentissaient  de 
son  nom. 

Le  P.  Pétau  était  remarquable  par 
sa  piété,  sa  doctrine  et  ses  œuvres  ; 
c'était  un  esprit  universel  auquel  tou- 
tes les  langues  et  toutes  les  sciences 
étaient  familières  à  un  haut  degré  de 
perfection.  11  dut  son  étonnant  savoir 
à  la  méthode  dans  l'étude,  au  travail 
et  à  sa  vaste  intelligence.  11  aimait  la 
poésie,  et  toute  sa  vie  il  se  délassa  de 
ses  fatigues  intellectuelles  en  compo- 
sant des  ver&  Il  fit  dans  la  chronologie 
des  découvertes  quiétonnentson  siècle 
et  qui  étonneront  la  postérité.  Con- 
vaincu qu'on  ne  pouvait  établir  rien 
de  certain  dans  cette  science  sans  l'as- 

(1)  On  Booscrit  également  ches  M.  Victor 
Palmé,  ruo  Saint-Sulpice,  22. 


tronomie,  il  la  posséda  aussi  bien  qn*!! 
était  alors  possible.  Le  P.  léuuseservit 
de  sa  grande  science  pour  la  gloire 
de  Dieu,  et  fit  converger  toutes  les 
lumières  de  son  esprit  vera  la  théo- 
logie. Quand  on  examine  ses  œuvres 
dont  le  catalogue  se  trouve  en  tête  du 
1*'  volume  que  nous  annonçons,  on 
ne  sait  qu'admirer  le  plus  en  lui,  l*a* 
bondance  des  citations  ou  l'éloquence 
des  discours,  ou  l'art  et  la  méthode 
avec  laquelle  toutes  choses  sont  ran* 
gées,  ou  enfin  son  zèle  pour  la  vérité.  Il 
se  signala  surtout  dans  les  disputes  sur 
la  grâce.  Ceux  qui  défendaient  Ter- 
reur le  regardaient  comme  leur  en- 
nemi le  plus  redoutable  et  ne  cess^ 
rent  de  le  combattre.  Muratori  pro- 
fessait la  plus  grande  estime  pour  le 
P.  Pétau  et  le  regardait  comme  te  res- 
taurateur des  études  théologiques.  Le 
meilleur  ouvrage  du  célèbre  jésuite 
est  sans  contredit  celui  où  ii  traite  des 
dogmes  théologique?,  et  c'est  la  réim- 
pression de  eet  ouvrage  que  nous  an- 
nonçons. Dans  cette  oeuvre,  le  P.  Pétau 
entreprit  de  donner  à  la  théologie  une 
face  nouvelle  en  renonçant  à  la  forme 
schola<;tique  des  anciennes  sommes 
pour  emplo3'er  un  style  plus  oratoire 
Il  abandonna  les  distinctions  de  l'école 
pour  remonter  aux  écrits  des  Pères 
que  personne  ne  connaissait  plus  à 
fond  que  lui  Coué  d'un  Jugement 
sûr  et  droit  11  ne  se  fit  pas  seulement 
compilateur  indigeste  et  inintelligent* 
car  s'il  possédait  les  richesses  d'une 
immense  érudition  il  joignait  à  cette 
science  une  grande  force  et  une  grande 
profondeur  de  pensée;  il  ne  se  con- 
tenta donc  pas  de  recueillir  et  de 
grouper  les  textes  des  I^res  sous  di- 
vers titres  et  dans  un  ordre  plus  ou 
moins  artificiel  :  mais,  comme  il  avait 
saisi  dans  toutes  leurs  nuances  les 
pensée  des  Pères  il  exposa  dans  un 
latin  digne  de  Cîcéron  leur  doctrine 
quMl  connaissait  dans  ses  détails  et 
dans  son  ensemble.  La  théologie  du 
P.  Pétau,  à  la  fois  positive  et  spécula- 
tive, analytique  et  synthétique,  est  un 
édifice  dont  les  Pères  ont  fourni  les 
matériaux  ;  mais  leur  mise  en  œuvre 
toute  harmonieuse  appartient  en  en- 
tier au  savant  jésuite. 

La  publication  des  Dogmes  théolo^ 
giques  devenus  rares  .«era  saluée  avec 
bonheur  partout  le  clergé  catholique. 
Les  protestants  ont  eu  de  ce  livre  une 
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telle  estime,  qu'ils  Tont  fait  autrefois 
réimprimer  pour  ]eur  usage  ;  le  clereé 
ne  voudra  pas  être  en  reste  avec  les 
protestants,  et  chacun  de  ses  membres 
tiendra  à  honneur,  en  donnant  une 
place  dans  sa  bibliothèque  aux  Dogmes 
théologiques,  de  montrer  que  son  es- 
time pour  le  W  Pétau  n*est  pas  infé- 
rieure à  Testime  qu^en  font  les  dissi  - 
dents. 

Le  moment  est  heureusement  choi- 
sis pour  cette  réimpression  ;  d'un  cdté, 
en  effet,  le  clergé  prend  de  plus  en 
plus  goût  aux  études  sérieuses,  la 
preuve  en  est  dans  le  succès  des  gran- 
des publications  religieuses  ;  le  rationa- 
lisme, d'une  autre  côté,  tend  de  plus  en 
plus  à  dénaturer  le  dogme  catholique 
en  s'efforçant  de  faire  descendre  lo 
christianisme  au  niveau  d'une  opinion 
philosophique.  Le  P.  Pétau  est  un 
excellent  remède  à  opposer  à  ce  mal 
déplorable.  Chez  lui  ou  puise  la  science 
théologique  ù  sa  vraie  source,  à  l'en- 
seignement de  l'Ecriture  et  de  la  tra- 
dition interprétée  par  l'Eglise. 

Le  P.  Passaglia,  de  triste  mémoire, 
comprenait  si  bien  l'importance  des 
Dogmes  catholiques  et  tout  ce  que  Ton 
pouvait  en  tîrer  de  profit  pour  la  vé- 
rité, qu'il  avait  entrepris  d'en  donner 
une  édition  revue  et  agmentée;  mais 
l'œuvre  est  restée  en  chemin,  et  un 
seul  vol.  in  6*  a  été  publié  à  Rome  en 
1867.  L'édition  qu'ont  suivie  les  édi- 
teurs actuels  est  celle  de  Venise  1777; 
elle  forme  7  vol.  petit  in-folio,  et 
contient  des  notes  et  des  dissertations 
du  P.  Zacharia  et  de  divers  théolo- 
giens. Trouvant  que  ces  notes  sur- 
chargeaient inutilement  le  texte  du 
P.  Pétau,  les  éditeurs  ont  pris  à  tâcha 
de  conserver  uniquement  celles  qui 
sont  empruntées  aux  autres  ouvragée 

du  P.   1  étî-U.  LiMKCOUKT. 

372  —  Vie  des  Saints,  par  le  P.  Gîrt, 
oorri^'ée,  complétée  et  continuée 
ji>qu'à  nos  temps,  par  Paul  Guérin 
A' édition.  9  vol  in-8  et  in- 12,  Palmé. 
186^. 

La  grande  publication  de  M.  Palmé 
est  arrivée  à  son  9*  volume  et  s'ache- 
mine tout  doucement  vers  sa  fin. 
Les  souscripteurs  se  sont  plaints  un 
peu  de  la  lenteur  apportt^e  à  l'achève- 
ment d'une  œuvre  dont  on  leur  avait 
fait  espérer  une  plus  rapide  terminai- 
son ;  nous  leur  annonçons  qu'avant  la 


fin  de  cette  année  ils  auront  entre  les 
mains  l'ouvrage  complet,  et  puisnoos 
leur  ferons  remarquer  qu'ils  n'auront 
rien  perdu  pour  avoir  attendu,  car  les 
modifications  nombreuses  et  impor- 
tantes apportées  à  cette  quatrta 
édition  de  la  Vie  des  Saints  en  fdt 
l'œuvre  la  plus  complète  et  la  méV 
leure  qui  ait  paru  jusqu'ici  sur  celtô 
matière.  Elle  laisse  sans  contrediUofa 
derrière  elle  toutes  les  Vies  de  saints 
connues.  La  Vie  des  saints  la  plus  con- 
nue et  la  plus  estimée  est  celle  du  P. 
Ribadeneyra,  elle  est  certaioemeiit 
remarquable;  il  n'entre  pas  dans  wa 
habitudes  de  louer  une  œavre  au  dé- 
pens d'une  autre  et  d'abaisser  ïm 
pour  relever  l'autre,  sans  cela  il  dob 
serait  facile  de  montrer  h  grande S9- 
périorité  de  la  vie  des  saints  do  P. Ciiy 
dans  sa  forme  actuelle  sur  celle  da 
P.  Hibadeneyra  On  peut  dire  saos  au- 
cune exagération  que  l'ouvrage  actuel 
de  M.  l'abbé  Guérin  est  le  résumé  de 
tous  ceux  qui  ont  paru  jusqu'ici  sor  le 
mémo  sujet  L'auteur  n'a  rien  négligé 
pour  mettre  son  livre  au  niveau  de  la 
science  contemporaine  sous  le  npport 
de  la  chronologie,  de  la  géographie  et 
de  l'histoire.  Tout  en  conservant  aux 
Vies  des  saints  leur  caractère  de  naïve 
piété,  M.  l'abbé  Guérin  a  pris  à  tâche 
de  nous  faire  connafire  le  ancieit 
des  hommes  dont  les  noms  figuren 
dans  sou  ouvrage,  la  part  qu  «Iseareuï 
aux  affaires  de  leur  siècle  et  la  pu  e 
qu'ils  occupentdansl'histoiregénera 
du  monde.  L'écrivain  s'est  entouré  « 
tous  les  documents  possibles  eta  eu 'J 
bon  esprit  de  prendre  un  peu  m^i 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur,  aiin^ 
faire  de  chaque  Vie  une  ch^»»»' 
complète  et  aussi  vraie  que  pwso». 
On  comprend  tout  ce  que  cettejo^ 
trième  édition  offre  d'intérêt FjorUj 
fidèles  et  surtout  pour  le  clen^  q'J.^ 
si  souvent  besoin  de  con^îl^r'* 
des  saints.  Quinze  cents  Vi^i^^^^^^^^^ 
ont  trouvé  leur  place  dans  Iéd»«oD «^ 
tuelle;  c'est  assez  ^J»-!  a^^^^^ 
avec  les  éditions  précédentt^;' 
quitoucheàlalitungiM"^^^^^ 
de  l'Eglise,  au  cujte  des  aj»»  .^ 
leurs  reliques  a  été  l^bjet  duo 

tout  particulier.  Ma'^^inePf^ 
inappréciables  avantagesDOUS^^^Jou 
tendons  pas  que  cette  vie       .^^g 

soitsans  défauts.  n,enes^def ^j. 
sorte,  et  ils  sont  d'autant  plus  w 
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tables  qu'il  eût  été  facile  de  les  corrî- 
ger;  heureusement  ils  ne  sont  pns 
d^une  grande  importance,  et  ils  tien- 
nent plutôt  à  la  forme  qu'au  fond  des 
choses.  Malgré  cela  nous  répétons,  et 
c'est  la  seulement  ce  que  nous  avons 
voulu  constater,  que  cette  vie  des 
saints  est  la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète qui  existe,  et  qu'elle  devra  être 
préférée  à  toute  autre  par  les  gens 
intelligents  et  les  hommes  de  goût. 

Le  9*   volume  raconte  la  vie  des 
saints  du  10  septembre  au  10  octobre. 
A.  D'armentières. 

.'573.  —  Traité  du  Saint-Esprit,  par 
ftîgr  Gaome.  2  vol.  In-8.  123J  pages. 
Gaume,  1866. 

Dieu  est  amour  dans  toutes  ses  œu- 
vres, 1 1  faire  connaître  le  Saint-Esprit, 
c'est  donner  à  connaître  cet'amour, 
car  l'Esprit,  personne  ne  l'ignore,  est 
l'amour  con substantiel  du  Père  et  du 
Fils.  Tout  ce  que  nous  avons  dans  Tor- 
dre de  la  nature  et  de  la  gr&ce  nous 
vient  du  Saint-Esprit;  par  suite,  il  de- 
vrait occuper  la  première  placé  dans 
notre  reconnaissance  et  notre  amour, 
et  il  n'en  est  rien.  On  aime,  on  res- 
pecte le  l'ère  et  le  Fils,  et  l'on  ne  s'oc- 
cupe nullement  du  Saint-Esprit,  le 
sanctificateur  de  nos  âmes.  Personne 
ne  trouve  de  vœux  à  lui  adresser,  un 
culte  à  lui  rendre,  de  confiance  et  d'a- 
mour &  lui  donner.  Quand  on  y  réflé- 
chit, il  y  a  là  une  triste  anomalie  dont 
i\.  est  assez  difiîciie  de  se  rendre 
compte.  C'est  pour  tâcher  de  remédier 
&  cet  état  de  choses  que  Mgr  r.aume 
a  écrit  son  livre.  En  faisant  disparaî- 
tre l'ignorance,  il  a  espéré  faire  cesser 
l'oubli,  chasser  des  cœurs  l'ingrati- 
tude et  y  substituer  la  reconnaissance 
et  l'amour,  c'est  au  clergé  surtout 
qu'il  appartient  d'instruire  et  d'éclai- 
rer ;  mais  les  sources  où  puiser  une 
doctrine  un  peu  développée  sur  ce 
dogrne  fondamentnl  sont  à  i^jnl  nod 
nulles  ;  aussi,  nous  en  sommes  sâr,  le 
traité  de  Mgr  Gaume,  le  livre  le  plus 
complet  qui  existe  sur  le  J?aint-Esprit, 
sera  accueilli  par  lui  avec  joie  et  avec 
une  véritable  reconnaissance.  Cet  ou- 
vrage fournira  au  prêtre  le  moyen 
d'acquérir  sur  le  Saint-Esprit  des 
connaissances  qu'il  n'a  pas  le  temps  de 
chercher  dans  les  Pères  et  les  grandes 
théologies  du  moyen  âge,  seuls  ou- 


vrages cependant  qui  pourraient  les 
lui  procurer,  et  lui  donnera  le  moyen 
de  faire  en  sorte  que  le  Sainr-Esprit 
et  ses  dons  ne  soient  plus  la  partie  la 
moins  comprise  et  la  moins  estimée 
de  la  doctrine  chrétienne.  Les  fidèles, 
il  ne  faut  pas  5e  le  dissimuler,  ont  be- 
soin sur  ce  chapitre  d'une  instruction 
qui  leur  fait  complètement  défaut.  Il 
en  est  qui  s'étonnent  d'entendre  si  peu 
parler  du  Saint-Esprit  et  qui  s'en  scan- 
dalisent S'il  y  a  un  Saint-Esprit, 
pourraient  dire  les  chrétiens  de  nos 
iours  comme  autrefois  les  néophytes 
d'Ephèse,  nous  n'en  avons  pas  entendu 
parler,  nous  le  connaissons  fort  peu 
et  nous  l'invoquons  encore  moins.  Qui 
sauvera  une  société  au  milieu  de  la- 
quelle Satann'apeutètre  jam  lis  régné 
avec  un  pareil  empire?  Jésus-Christ, 
car  lui  seul  est  la  voie,  la  vérité  et  la 
vie  ;  et  il  ne  sauvera  cette  société  que 
par  le  Saint-Esprit  le  négateur  spé- 
cial de  Satan.  Si  Satan  e^tle  chef  de  la 
citédu  mal,  le  Saint-Esprit  est  le  prince 
de  la  cité  du  bien. 

Le  livre  de  Mgr  Gaume  est  neuf; 
neuf  dans  sa  conception,  neuf  dans  sa 
forme  et  dans  ses  développements. 
Nous  y  trouvons  d'abord  Thistoire  des 
deux  cités  qui  se  disputent  le  monde 
et  des  deux  rois  qui  sont  à  la  tête  de 
ces  cités.  L'existence  de  l'Esprit-Saint 
et  de  Satan,  dont  l'auteur  constatera 
tout  à  l'heure  la  personnalité,  em- 
porte l'exstence  du  monde  supérieur 
divisé  en  deux  camps,  et  son  action 
sur  le  monde  inférieur.  Mgr  Gaume 
expose  la  formation,  l'organisation,  le 
jrouvernement  et  le  but  de  la  cité  du 
bien  et  de  la  ciré  du  mal  ;  il  parle  de 
leurs  rois  et  de  leurs  princes,  il  fait 
con nairre  leurs  natures,  leurs  qualités, 
leurs  hiérarchies,  leurs  ordres,  leurs 
fonctions,  la  raison  des  uns  et  dt'S  au- 
tres. Viennent  ensuite  lesc  toyens  des 
deux  cités,  leshomme-».  Nous  les  voyons 
placés  entre  deux  armés  ennemies  qui 
selesdisputent  Après nousavoir initiés 
à  l'existencemétaphysique  desdeux  ci- 
tés, l'écrivain  nous  les  montre  en  ac- 
tion; il  nous  raconte  leur  histoire  re- 
ligieuse, sociale,  politique  et  contem- 
poraine. La  conclusion  de  ce  récit  es- 
quissé à  grands  traits  est  la  nécessité 
de  nous  tenir  sur  nos  gardes  et  da 
nous  replacer,  si  nous  n'y  sommes  plus, 
sous  l'empire  du  Saint-Esprit  Alors, 
avec  l'auteur,  nous  pénétrons  dans  la 
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science  intime,  détaillée  et  pratique  de 
cet  esprit  d*amour. 

La  tâche  de  Técrivain,  surtout  dans 
cette  seconde  partie, est  difficile;  iiTa 
accomplie  à  son  honneur.  Il  se  distin- 
gue par  sa  précision  théologique  et 
par  la  solidité  de  sa  doctrine  qui  a 
pour  fondements  les  saints  Pères  et 
saint  Thomas. 

On  comprendra^  pour  peu  qa*on 
reuiile  réfléchir,  combien  la  connais- 
sance et  rétude  du  livre  de  Mgr  Gaume 
Importe  à  Thomme,  au  chrétien,  au 
philosophe  et  au  théologien.  C'est  une 
étude  agréable,  parce  qu'en  raison  du 
peu  de  connaissances  que  Ton  possède 
sur  ce  sujet,  elle  est  presque  partout 
une  révélation.  Le  traité  du  Saint-Es 
prit  rendra  un  véritable  service  au 
clergé  et  aux  fidèles. 

LiNANCOORT. 

d7â.— Œuvres  de  Jacques  Marchant, 
traduites  pour  la  première  fois  en 
français,  par  Elle  Bertor  et  Tabbé 
Ricard.  Vol.  in-8,  de  1  à  7.  Vives, 

Les  ouvrages  où  la  doctrine  chré- 
tienne est  développée  dans  son  ensem* 
ble  et  dans  ses  détails  sont  en  grand 
nombre;  nous  en  connaissons  beau- 
coup, mais  nous  n'en  savons  pas  un 
qui  vaille  ceux  de  Jacques  Marchant 
Avant  Tcxamen  que  nous  venons  d'en 
faire,  nous  ne  soupçonnions  pas  ce 
qu'ils  renfermaient  de  richesses  iné- 
puisables. Certes  il  en  est  un  grand 
nombre  sur  les  lèvres  desquels  des  ti- 
tres comme  ceux  de  Jardin  des  Pas- 
teurs, de  Trompette  sacerdotale  et 
de  Candélabre  mystique  feront  naître 
le  sourire;  ces  titres  sont  bizarres, 
nous  l'avouons,  prétentieux,  de  mau- 
vais goût,  et  propres  à  détourner  de  la 
lecture  des  œuvres  de  Jacques  Mar- 
chant. Nous  le  regrettons,  car  ces  bi- 
zarreries ne  sont  qu'à  la  superficie, 
dans  rénumération  générale  du  plan 
et  des  divisions,  mais  nullement  dans 
les  développements,  qui  sont  pleins  de 
choses  et  d'une  lecture  agréable.  Nous 
ne  prétendons  cependant  pas  que  ce 
mauvais  goût  ne  se  retrouve  de  temps 
en  temps,  de  côté  et  d'autre;  mais, 
franchement,  c'est  peu  de  chose,  et  il 
est  largement  racheté  par  les  inépui- 
sables richesses  de  ce  livre  trop  peu 
connu,  et  que  sa  traduction,  nous  l'es- 
pérons, contribuera  de  plus  en  plus 


à  remettre  en  lumière  et  à  propager. 
Nous  voudrions  surtout  quUI  fût  entre 
les  mains  de  tous  les  prêtres  qui  ont 
charge  d'instruire  les  &aies,  de  les 
éclairer,  et  de  les  conduire  dans  les 
voies  du  salut^  ils  y  trou^erai^t  de 
précieuses  ressources,  car,  en  même 
temps  que  toutes  les  questions  dir^ 
tiennes  sont  traitées  par  Tauteur  d'une 
manière  complète  et  soos  les  différents 
points  de  vue,  elles  sont  le  commen- 
taire le  plus  sûr  et  le  plus  anbstantiei 
de  la  science  catholique.  Tout  abonde 
dans  les  œuvres  de  Jacques  Marchant, 
et  il  est  facile  en  peu  de  temps  de  sers- 
mettre  parfaitement  au  coarant  d*aae 
question,  de  concevoir  et  d'achever  un 
prône  sur  tous  les  sujets  possibles  de 
l'année  chrétienne. 

Nous  voudrions  dire  quelque  chose 
de  la  vie  de  Jacques  Marchant,  mus  il 
est  de  grandes  biographies  où  son  nom 
ne  figure  même  pas. 

VHortus  pastorum  est  le  développe- 
ment de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la 
charité.  La  foi,  l'espérance  et  la  cha- 
rité forment  trois  livres  qui  se  sub- 
divisent chacun  en  plusieurs  traités. 
Le  livre  premier,  qui  porte  pour  titre 
général,  la  Foi,  renferme  rexpUcation 
du  symbole.  11  ne  se  peut  rien  de  plus 
complet  comme  développement  et  rien 
de  plus  solide  comme  doctrine.  L'Es- 
pérance emporte  avec  soi  la  prière, 
qui  s'y  rattache  d'une  manière  intime, 
et  en  particulier  le  Pater  et  fÂve 
Maria  qui  sont  les  prières  par  excel- 
lence. Un  dernier  traité  du  même  li- 
vre a  pour  objet  le  jubilé  et  les  indul- 
gences. La  Charité  contient  rexamen 
des  questions  générales  qui  y  ont 
rapport,  et  l'explication  du  décalogue 
qui  en  est  la  règle.  Lu  phrase  de  Jac- 
ques Marchant  est  parfois  un  peu  lon- 
gue, embarrassée  d'incidences,  et  mal- 
gré cela  elle  es^t  toujours  très-com- 
préhensible, etl'on  est  heureux  d*avoir 
sous  les  yeux,  accompagnant  ia  tra- 
duction, le  latin  qui  est  d'une  lecture 
aussi  facile  et  aussi  courante  que  le 
français.  Le  langage  de  Jacques  Mar- 
chant  sera  peut-être  trouvé  par  quel- 
ques-uns d'une  trop  grande  crudité; 
l'écrivain  va  tout  droit  à  son  but  et 
ne  cherche  pas  de  périphrase  pour  ex- 
primer les  choses  qu'il  veut  nommer. 
Heureusement  cette  façon  de  parier, 
que  les  délicatesses  de  notre  langue 
supportent  difficilement  se  pardonne 
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en  latiQt  car  le  latin  dans  les  mots 
brave  ThoDoôteté.  Jacques  Marchant 
Joint  à  ses  explications  et  à  ses  déve* 
loppements  des  traits,  des  exemples  et 
des  faits  au  choix  desquels  n*a  pas  tou- 
jours présidé  une  critique  assez  sévère, 
mais  il  est  facile  à  Thomme  de  goût  de 
les  laisser  de  côté,  et  de  se  servir  de 
ceux-là  seulement  qui  ont  en  leur 
faveur  une  autorité  raisonnable. 

Le  cinquième  volume  a  pour  titre 
la  Trompette  sacerdotale,  n  traite  des 
vices  et  des  vertus  qui  leur  sont  oppo- 
sées. Nous  répétons  encore  uae  fois 
qu^il  ne  faut  pas  se  laisser  arrêter  ni 
rebuter  par  la  façon  bizarre  dont  les 
choses  sont  énoncées  ;  quand  on  a  pé- 
nétré au  delà  de  cette  première  écorce 
ou  est  tout  étonné  de  la  saveur  du  fruit 
qu*elle  renferme  et  de  tout  le  parti  que 
ron  en  peut  tirer  pour  la  nourriture 
spirituelle  de  Tàme  et  de  Tintelligence. 

Le  6*  vol.  est  intitulé  le  Candélabre 
mystique,  il  contient  les  questions 
générales  sur  les  sacrements,  et  en 
particulier  rexplication  des  sacrements 
de  Baptême,  de  Pénitence  et  d'Eucha- 
ristie. Nous  ne  craignons  pas  de  dire 
hautement  que  c'est  une  heureuse 
idée  de  mettre  le  clergé  à  même  de  se 
procurer  facilement  et,  à  peu  de  frais, 
ces  oeuvres  qui,  dans  leur  forme  an- 
cienne, étaientdilBciles  à  avoir  et  d*un 
format  peu  commode.  Nous  ne  pouvons 
que  donner  des  éloges  à  la  traduction 
do  M.  Ricard  ;  mais  aussi  nous  regret- 
tons vivement  qu'il  n'ait  pas  traduit 
les  premiers  volumes. 

Disons,  en  terminant  que  le  succès 
de  cette  publication  est  assuré  à  l'a- 
vance, puisque  la  première  partie  :  le 
Jardiu  des  Pasteurs,  qui  d'abord  avait 
été  seule  traduite  est  arrivée  déjà  à  sa 
o*  édition.  Ceux  qui  ont  le  Jardin  des 
Pasteurs  voudront  se  procurer  le  reste 
d'un  ouvrage  dont  ils  ont  pu  apprécier 
la  valeur  et'  les  ressources  ;  et  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  Jacques  Mar- 
chant voudront  faire  place  dans  leur 
bibliothèque  à  ses  œuvres,  ils  s'assu- 
reront ainsi  par  eux-mêmes  que  nous 
n'avons  mis  aucune  exagération  dans 
les  éloges  que  nous  lui  avons  donnés. 

Nous  parlerons  d*is  trois  volumes  qui 
restent  à  publierquand  ils  nous  seront 
parvenus.  A.  D'ARU£NTjÈa£5. 

375.  —  Vie  d£  Mouseignbor  Jean-^ap- 
TI8TE  Gault,  évêque  de  ^larsoille, 


1595-1 6/^3,  par  M.  Tabbé  Ant  Rigaid. 
Paris,  Victor  Palmé,  libraire  éditeur, 
rue  Saint-Sulpice,  22.  ln-8, 115  pag. 
Prix  :  1  /r. 

Une  inscription  funèbre,  gravée  sur 
le  marbre  et  trouvée  le  13  novembre 
1850  dans  les  démolissions  de  l'ancien 
lazargt  de  Marseille,  fait  ainsi  Téloge 
de  l'illustrissime  seigneur  J.  B.  Gault, 
évêque  de  cette  ville  : 

«  Tours  fut  sa  patrie.  Il  commença 
«  avec  d'heureuses  dispositions  la 
«  sainteté  de  sa  vie  sacerdotale  ;  la 
«  perfectionna  par  de  rares  vertus 
«  pendant  près  de  vingt-quatre  ans 
«  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire  de 
«  Jésus,  établie  en  France  ;  la  con- 
«  somma  en  quatre  mois  dans  la  grâce 
«  du  caractère  épiscopal  et  la  fit  écla- 
ir ter  après  sa  mort  dans  toute  l'Ru- 
«  rope  par  des  miracles  sans  nombre 
«au-dessus  de  toute  croyance.  Il 
«  mourut  à  Marseille  le  dix  avant  les 
«  calendes  de  juin,  l'an  de  J.  G.  1643» 
«  à  l'âge  de  âS  ans.  » 

Après  de  telles  paroles  de  louange 
en  rhonneur  de  Mgr  Gault,  rien  de 
surprenant  que  M.  I\icard  ait  e\i  la 
pensée  d'écrire  la  vie  de  ce  saint 
évêque.  Heureuse  pensée  réalisée  au- 
jourd'hui dans  une  brochure,  chez 
M.  Palmé,  éditeur. 

La  vie  de  Mgr  Gault  se  partage  en 
quatre  parties  principales.  Les  pages  les 
plus  remarquables  se  plaisent  à  mon- 
trer le  jeune  Gault  préludant  à  son  sa- 
cerdoce par  de  brillantes  études  théo- 
logiques en  Sorbonne.  La  Sorboone,  s'é- 
mut de  posséder  un  jeu  ne  ho  m  me  d'une 
si  haute  intelligence.  La  Sorbonne,  dit 
un  vieil  auteur,  à  qui  la  coutume  de 
voir  une  infinité  d'excellents  esprits 
ne  laisse  de  l'admiration  que  pour  les 
plus  rares,  en  a  conservé  une  grande 
estime.  Après  ses  études,  il  voulut 
vivre  sous  la  rè^le  des  Oratorio ns.  Le 
cardinal  de  Bérulle  était  alors  le  supé- 
rieur de  cette  Congrégation  savante, 
il  utili;3a  le  talent  de  son  jeune  disci- 

Î)le  dans  des  missions  prêchées  à  Di- 
on, au  Mans,  en  Flandre,  à  Tours,  & 
Montauban  et  à  Bordeaux.  Ce  fut  dans 
cette  dernière  ville  que  le  cardinal  de 
Sourdis  lui  confia  la  paroisse  deSainte- 
Eulalie.  Nommé  quelque  temps  après 
à  l'évèché  de  Marseille,  par  le  cardi- 
nal Richelieu,  il  n'accepta  ce  lourd 
fardeau  que  comme  héritage  de  son 
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frère,  Eustache  Gault,  voulant,  dit 
P.  de  Bausset,  mettre  à  exécution  les 
bons  desseins  de  son  frère,  son  pré- 
décesseur immédiat  sur  le  siège  de 
Marseille.  Du  reste  il  ne  considéra  ja- 
mais dans  toutes  les  charges  qui  lui 
furent  départies  que  le  travail  et  Toc- 
casion  de  Jésus-  Christ  dans  son  Eglise. 
Evèque,  il  manifesta  ce  que  son  histo- 
rien appelle  la  violence  de  son  amour 
pour  les  pauvres  galériens.  Son  épis- 
copat  de  courte  durée  se  dépensa  tout 
entier  à  Tœuvro  des  Missions  dans  les 
bagnes.  Ce  fut  au  lendemain  du  ne 
mission  sur  les  galères  qu'il  fut  atteint 
de  la  maladie  dont  il  mourut  douze 
jours  après.  Marseille  pleura  son  évê- 
que  et  se  porta  en  foule  autour  de  son 
cercueil.  Des  miracles  se  manifestè- 
rent à  cette  heure  de  deuii,  etMgr 
Gault  fut  proclamé  par  tous  comme 
un  nouveau  thaumaturga  Les  miracles 
coiitinuant  à  son  tombeau,  Tintroduc- 
tion  de  la  cause  fut  demandée  à  Rome. 
Elle  fut  accordée  sur  les  instances 
pressantes  du  roi  et  des  évêques  de 
France.  Nous  ne  saurions  dire  pour- 
quoi cette  cause  ne  fut  pas  poursuivie 
par  les  souverains  pontifes.  L'illuj<tro 
de  Belzunce,  dans  son  histoire  des 
évèques  de  Marseille,  parle  de  Mgr 
Gault  comme  d*un  saint.  11  y  a  quel- 
ques années,  Mgr  de  Mazenod  recom- 
mandait sa  mémoire  à  la  sollicitudo 
pieuse  du  chef  de  l'Eglise.  Mgr  Cruice 
continuera  cette  tradition  d'honneur; 
c'est  sous  ses  auspices  que  M.  Ricard 
a  publié  les  documents  biographiques 
sur  Mgr  Gault.  Nous  eussions  aimé 
pour  le  livre  un  format  plus  modeste. 
Il  eût  été  sinon  plus  intéressant,  du 
moins  plus  pratique  et  plus  populaire. 

DE  VAI.INCOCRT. 

37C.  —  OEUVRES  DE  Saiht-Louis  de 
GOKZAGLE,  recueil  authentique  et 
complet  de  ses  écrits,  traduite,  an- 
notés et  précédés  d'une  introduc- 
tion, par  le  W  A.  Phdvost  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  —  Ua  volume 
in-iy.  i  aris,  chez  Lethielleux,  rue 
Bonaparte,  66;  Tournai,  chez  Cas- 
termann. 

11  est  peu  de  saints  dont  le  culte  soit 
plus  répandu  que  celui  de  saint  Louis 
de  Gonzague.  Les  œuvres  uo  cet  an- 
géllque  jeune  homme,  qui  eut  f>en- 
dant  sa  vie  le  privilège  de  charmer 
par  Ees  aimables  vertus  ceux  qui  l'ap- 


prochèrent, et,  après  sa  mort,oe!oi 
do  devenir  le  patrou  spécial  de  U jeu- 
nesse chrétienne,  ne  peuveotmaQ(|Qer 
de  recevoir  uu  accueil  Uyonht  Si 
nous  vénérons  ce  qui  dous  reste  de 
son  corps  virginal,  quelle  estime 
u'aurons-nous  i>as  de  ses  œuvres,  qai, 
en  réalité,  sont  ses  plus  précieuses 
reliques?  Jusqu'ici  il  n'avait  été  donné 
que  des  fragments  de  ses  écnb,'le 
K  l'ruvost,  de  laCompagoiedeJèso:, 
professeur  au  scolasticat  de  Lounu, 
vient  d'en  publier  le  recueil  complet 
et  authentique.  Le  ta  eot  bieo  coooq 
du  savant  religieux  u'apasbesoiod'é- 
loges.  Le  pieux  auteur  oe  s'est  pas 
coutenté  d  une  élégante  et  exKtetn- 
duction  ;  par  de  remarquables  ifiiro- 
ductlons  à  chaque  partie  de  l'oarnge, 
par  une  critique  énidite,  de  paileotes 
recherches,  ainsi  que  par  la  pabiiei* 
tien  de  plusieurs  pièces  inédites  il  & 
su  donner  à  ton  travail  uo  nre  loè- 
rite. 

Le  livre  est  divisé  en  plosienrs par- 
ties marquée 4  par  la  naiureuiêfoedes 
écrits  du  Saint.  Le  P.  Pruvostdonoe 
d'abord  la  médiution  sur  les  sudU 
anges  seul  écrit  que  saîot  Un\s  m 
élaboré  d-ns  le  but  de  le  IWrerk lia- 
pression.  Viennent  ensuite  les  ser- 
mons ou  exhortations,  et  pois  le  di^ 
cours  que  le  jeune  marquis  adresa* 
l'hillppe  II  lorsque,  en  »  qualité  de 
pagt*.  k  la  cour  de  ce  prince,  u  i« 
chargé  de  le  complimenter  lors  ae 
rassession  du  Portugal  à  ses  Kuts.  u 
correspondance  du  Saint  termine  le 
volume  :  tout  ce  qu'on  a  pu  découvrir 
de  ses  lettres  y  a  été  fidèlemeoi  con- 
signé. ^ 

Nous  n'avons  fait  qu'indiqwrson- 
mairement  les  matières  de  Ioutw?^ 
voulant  nous  arrêter  sur  1»^  d'scoup 
adressée  Philippe  II.  cette p^^^*^ 
cemment  découverteet  d<>Dt  i  aamw 
tcjté  est  démontrée,  m^"/^ .""" 
attention  toute  spéciale:  elle fj|n^« 
un  pas  à  la  réhabilitation  coffloe^ff 
de  ce  grand  roi  catholique,  a '««"bJ 
ment  calomnié  par  les  écnv-w»  PJ^ 
testants  et  par  une  certaine «ow h 
a  puisé  chez  eux  ses  inspir«f^°J 

On  sait  oùené^it  em^'f^ 
1556,  à  l'avènement  de  i'^^^^^& 
trône  d'Espagne.  PbilW.P«^^^^^^^^^ 
ment  catholique,  comprit  de  q  ^^ 
mission  il  éUit  chargé:  wiw^ 
étouffer  le  protebtantlsmo  d'un  co  . 
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Bt  refouler  de  Tautre  la  formidable 
InvaRiOQ  du  Croissant;  tel  fut  le  dou- 
ble but  qu'il  poursuivit  avec  une  rare 
énergie  pendant  tout  le  cours  de  son 
long  règne.  Comme  il  le  disait  lui- 
même,  il  marchait  avec  la  résolution 
de  sacrifier  tous  ses  biens,  sa  vie 
même,  pour  arrêter  la  peste  du  protes- 
tantisme. Aussi,  le  principal  thème  des 
louanges  que  saint  Louisdécerneà  son 
souverain,  c'est  d'avoir  en  tout  et  par- 
tout protégé  la  religion  catholique. 
N'est-ce  pas  là,  en  effet,  la  gloire  de 
Philippe  II,  qui,  par  son  zèle  àdéfeni- 
dre  TEglise,  se  montra  toujours  vrai- 
ment digne  du  nom  de  catholique, 
qu'il  mérita  les  hommages  des  plus 
grands  saints  de  son  temp>',  Ignace  de 
Loyola,  François  de  Borgia,  Jean  de 
la  Croix,  Louis  Bertrand,  Pie  V, 
Thérèse?  Cette  dernière  sainte  l'ap- 
pelle dans  une  ses  lettres  le  courageux 
défenseur  et  le  protecteur  de  la  sainte 
Eglise;  Pie  V  le  proclame  le  soutien 
de  la  république  chrétienne  et  l'appui 
de  la  religion.  C'est  le  développement 
de  ces  éloges  que  renferme  le  dis- 
cours de  saint  Louis,  dout  Benoît  XIV 
disait;  «  Louis  loue  le  roi  longuement, 
mais  avec  prudence,  et  ne  précoaise 
que  des  vertus  véritables.  » 

F.  Maigret. 

377.  —  Les  luttes  de  l'Église.  Chez 
V.  Palmé,  22,  rue  Saint-Sulpice. 

Le  Souverain  Pontife  a  daigné 
adresser  le  bref  suivant  à  notre  colla- 
borateur, le  R.  P.  Marin  de  Boylesve  : 

A  notre  cher  fils.  Marin  de  Boylesve, 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus 
professeur  de  philosophie  au  collège 
de  l'Immaculée  Conception  à  Vaugi- 
rard,  Paris. 

PIE  PP.  IX. 

Cher  fils,  salut  et  bénédiction  apos- 
tolique. 

Nous  avons  reçu  dernièrement  vo- 
tre très-re^'pectueuse  lettre,  datée  du 
22  avril  dernier,  par  laquelle  vous 
nous  présentiez  l'hommage  de  trois 
livres  composés  par  vous  en  français 
et  publiés  sous  les  titres  de  :  Triomphe 
de  la  foi  ;  L'Eglise  et  le  Pape  ;  les  Luttes 
de  l'Eglise,  Bien  que  les  occupations 
et  les  sollicitudes  si  graves  de  notre 
souverain  Pontificat  qui  ne  nous  lais- 
aent  aucun  instant  de  loisir,  ne  nous 
cient  pas  encore  permis  de  prendre 


aonnaissance  de  vos  ouvrages,  nous 
vous  cependant  accueilli  avec  le  plus 
grand  plaisir  votre  lettre  et  votre 
présent,  et  ce  n'est  pas  sans  une  vive 
satisfaction  que  nous  apprenons,  cher 
fils,  que  vous  consacrez  tout  votre 
zèle  et  tous  vos  travaux  à  défendre  la 
cause  de  l'Eglise  catholique  et  sa  doc- 
trine salutaire.  En  ces  temps  surtout 
où  l'iniquité  et  Terreur  débordent  de 
toutes  parts,  nous  vous  encourageons 
à  ne  pas  cesser  avec  l'aide  du  secours 
divin,  d'employer  toutes  les  forces  de 
votre  intelligence  à  procurer  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  de  sa  sainte 
Eglise.  Mais  en  même  temps  que  nous 
vous  remercions  de  votre  hommage, 
nous  nous  faisons  un  plaisir,  cher  fils,  de 
vous  accorder  avec  toute  l'affection  de 
notre  cœur,  notre  bénédiction  apos- 
to  ique,  comme  un  présage  de  tous  les 
dons  célestes  et  comme  un  gage  de 
notre  tendresse  paternelle  pour  vous. 
Donné  à  Rome  près  saint  Pierre,  le 
16  Juin  de  l'an  186/i.  La  dix-huitième 
année  de  notre  Pontificat 

Plus  PP.  IX. 

378.  —  Le  Porgatoire,  par  le  P.  Muif- 
FORD,  traduit  par  le  P.  Marcel  Bouix. 
In-i8,  Zii/t  p.  Régis  Ruffet,  i8tJ3. 

La  pensée  dessoulTrancesdu  purga- 
toire émeut  tout  vrai  chrétien  qui  se 
la  rappelle  et  qui  la  médite.  Il  est  à 
craindre  malheureusement  qu'elle  ne 
soit  trop  oubliée  alors  que  des  pertes 
cruelles  n'obligent  pas  forcement  de 
s'en  occuper.  Un  livre  parlant  du  pur- 
gatoire, rappelant  les  souffîrances  des 
amis  détenus  dans  les  abtmes  où  la  jus- 
tice inexorable  de  Dieu,  les  contraint 
d'expier  les  restes  de  leurs  fautes;  un 
livre  faisant  toucher  du  doi^t  les  avan- 
tages que  l'on  peut  recueillir  de  ses 
œuvres  et  de  ses  prières  pour  le  soula- 
gement de  ces  ftmes,  et  pour  soi* 
même,  ne  peut  donc  qu'être  bien  ao 
cueilli  et  avoir  une  grande  utilité,  et 
c'est  ce  que  fait  le  livre  du  P.  Munford* 
Le  traducteur  nous  apprend  qu'il  fut 
écritdurantlapersécutiond'llenriVUI, 
en  face  du  martyre.  Le  P.  Munford 
était  un  jésuite  qui  combattit  qua- 
rante ans  pour  la  cause  de  l'Eglise  ;  il 
souffrit  pour  Jésus-Christ  les  prisons 
et  leschaîues.  Intelligence  élevée,  l'au- 
teur du  Purgatoire^  épuise  son  sujet  et 
résume  parfaitement  la  doctrine  des 
Pères  de  TEglise,  des  saints,  des  doc* 
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tears  et  dôs  théologiens.  11  commence 
par  exposer  les  motifs  qni  nous  enga- 
gent à  prier  pour  les  âmes  du  purga- 
toire, à  offrir  de  bonnes  œuTres  à 
Dfeu  pour  hftter  la  fin  de  leurs  souf- 
frances. Il  nous  dit  la  grandeur  de  leurs 
peines  et  leur  durée,  il  nous  parle  de 
la  privation  de  Dieu,  qui,  pour  ces 
ftmes  justes,  est  la  première  et  la  plus 
dure  de  toutes  les  souffrances;  il'nous 
fait  envisager  comme  principe  déter- 
minant de  nos  prières  pour  elles  le 
pur  amour  de  Dieu  et  le  gain  qni  en 
résultera  poiH*nous;  il  nous  prouve 
qu'en  offrant  &  Dieu  nos  bonnes  œu- 
vres pour  les  âmes  du  purgatoire  nos 
mérites  s'augmenteront,  que  nous  ob- 
tiendrons  de  la  miséricorde  divine  des 
grftoes  plus  abondantes,  qu'en  agissant 
ainsi  nous  travaillerons  plus  efficace- 
ment à  l'expiation  de  nos  péché.*,  et 
que  nous-mêmes  plus  tard,  si  nous 
sommes  condamnés  aux  flammes  du 
purgatoire,  nos  souffrances  seront 
abrégées.  La  conviction  une  fois  opé- 
rée dans  l'esprit  sur  toutes  ces  vérités, 
le  P.  Munford  indique  les  moyens  à 
mettre  en  œuvre  pour  soulager  les 
ftmes  du  purgatoire.  Le  premier,  ce 
sont  les  indulgences;  le  second  est  d'of- 
frir il  Dieu  pour  ces  âmes  tout  le  mal 
que  nous  souffrirons  avec  patience 
pendant  notre  vie,  et  tout  le  bien  que 
nous  ferons  en  quelque  manière  que  ce 
puisse  être,  et  enfin  d'offrir  également 
pour  elles  tout  ce  que  d'autres  pour- 
ront faire  ou  souffrir  pour  nous  durant 
notre  vie  et  même  après  notre  mort. 
Le  P.  Munford  n'oublie  rien,  en  ter- 
minant il  signale  les  âmes  qui  méri- 
tent plus  particulièrement  de  n'être 
pas  oubliées,  et,  après  avoir  appris  com- 
ment Ton  peut  mettre  en  pratique  le 
doctrine  enfermée  dans  son  traité,  il 
énonce  encore  les  arguments  que  les 
fidèles  peuvent  opposer  aux  hérétiques 
touchant  la  doctrine  du  purgatoire. 

Les  fidèles,  nous  en  sommes  sûr,  sau- 
ront gré  au  p.  Bouix  de  les  avoir  mis 
en  possession  de  ce  petit  trésor.  La 
parole  rapide  et  pleine  d'onction  de  l'é- 
crivain pprte  la  conviction  dans  l'es- 
prit et  rémotion  dans  le  cœur.  On 
trouve  une  doctrine  exacte  et  solide 
exposéeavec  concision.  Pas  de  délayage 
ni  d'inutilités;  il  règne  partout  une 
juste  mesure.  On  ne  désire  rien  de 
moins  et  Ton  ne  demande  rien  de 
plus.  Le  Purgatoire  est  un  bon  livre, 


un  livre  à  répandre  et  à  faire  connaf- 
tre. 

Le  petit  traité  de  sainte  Catherine 
de  Gènes  sur  le  Purgatoire  termine  le 
volume;  c^est  une  œuvre  toute  d'ex- 
[)érience,  car  la  sainte  ne  fait  que  oona 
exposer  ce  qu'elle  a  éprouvé;  oncroi* 
rait  entendre  une  âme  sortant  des 
flammes  du  purgatoire  et  nous  ini- 
tiant à  la  rude  épreuve  à  laquelle  fiîeu 
vient  de  la  soumettre. 

Le  volume  que  vient  de  nous  donner 
M.  Bouix  tiendra  place  dans  les  biblio- 
thèques pieuses  parmi  les  livres  de 
choix,  à  côté  des  Elévations  à  Dieu  de 
Vincent  Garaffa. 

V.  VàtMTll. 

379—  Vie  na  Mge  di  Simoiit»  évèqoe 
de  Soissons  et  Laon,  par  M.  l'abbé 
PÉBONUK.  T  édition  i  voL  io^ll  Yi  vèSL 
Paris* 

Il  est  de  mode,  au  XIX*  siècle,  d'in- 
troduire dans  tout  roman  comme  il 
faut,  quelque  membre  du  clergé  catho- 
lique, et  le  grand  genre  consiste  à 
mettre  en  scène  un  ou  plusieurs  digni- 
taires de  l'Eglise.  D'où  vient  â  mes- 
sieurs les  romanciers  cette  manie  de 
traîner  la  robe  noire  et  la  soutane  vio- 
lette dans  la  fange  des  intriguest  Que 
veulent-ils?  Quelest  leur  but?  Userait 
facile  de  le  dire  ;  mais  ce  n'est  pas  à 
cette  intention  que  j'ai  pris  la  plume. 
Quoiqu'il  en  soit,  s'ils  prétendent 
peindre  les  mœurs  «t  le  caractère  du 
clergé  ijous  devons  les  avertir  qu'il  se 
trompent  grossièrement.  Us  s'imagi- 
nent faire  des  portraitset  ils  n'atten 
gnent  môme  pas  à  la  caricature. 
Aussi -peut-on  adresser  aux  lecteurs 
de  leurs  misérables  productions  une 
parole  célèbre  dans  l'histoire  et 
leur  dire  :  «  Vous  n'avez  jamais  vu 
un  prêtre,  vous  n'avez  jamais  rencon- 
tré un  évoque.  »  Si  vous  désirez  con- 
naître le  prêtre,  si  vous  voulez  savoir 
ce  que  c'est  qu'un  évêque,  lisez  la  Vie 
de  Mgr  Simony, 

Issu  d'une  ancienne  et  noble  famule, 
Jules-François  de  Simony,  avait  ap- 
porté en  naissant  (1778),  les  plus  heu- 
reuses dispositions  du  cœur  et  de  l'es- 
prit. L'éducation  profondément  chré- 
tienne qu'il  reçut,  dans  la  maison  pa- 
ternelle, développa  ces  précieuses 
qualités  et  le  prépara  aux  différentes 
positions  que  lui  ménageait  la  Provi- 
dence. Tour-â-tour  élève  de  la  conww 
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nauté  des  clercs  de  Saint-Sulpice,  pro- 
fesseur à  la  communauté  d^lssy,  soldat 
dans  les  armées  républicaines,  précep- 
teur du  jeune  duc  de  Sully,  il  fut,  dans 
des  situations  si  diverses,  Thomme  de 
bien»  au  sens  le  plus  élevé  de  Texpres- 
0ion.  Pieux  et  modeste,  zélé  pour  la 
religion,  charitable  envers  le  prochain, 
patient  et  courageux  au  milieu  des 
difficultés  et  des  épreuves,  esclave  du 
devoir  jusqu^au  sacrifice,  sage  et  pru< 
dent  en  toutes  choses,  il  sut  conquérir 
partout  l'estime,  Tafibctlon  et  le  res- 
pect, mais  c'est  surtout  dans  sa  vie  de 
prêtre  et  d*évèque  qu'il  faut  le  suivre 
et  l'étudier. 

La  tourmente  révolutionnaire,  qui 
Tavait  jeté  violemment  hors  de  la  voie 
où  Dieu  rappelait  étant  apaisée  (1808), 
M.  de  Simony,  malgré  les  succès  qu'il 
avait  obtenus  dans  le  monde  et  ceux 
qu'il  y  pouvait  encore  espérer,  vint 
se  rasseoir,  comme  élève,  sur  les  bancs 
da  séminaire  de  Saint-Sulpice,  pour 
continuer  et  finir  son  apprentissage 
longtemps  interrompu  du  ministère 
sacerdotal  II  se  n? entra,  dès  son  entrée 
dans  cette  illustroécole^modèle  accom- 
pli dix  parfait  ecclésiastique  et  quand  il 
en  sortit,  deux  ans  plus  tard,  revêtu  du 
sacerdoce,  il  y  laissa  les  plus  doux 
parfums  de  sainteté  et  les  plus  aima- 
bles souvenirs.  Plusieurs  places  éml- 
nentes  lui  avaient  été  offertes  même 
avant  sa  sortie  du  séminaire  ;  mais  il  leur 
préféra  l'humble  position  de  curé  de 
campagne.  Toutefois  la  piété,  le  zèle  et 
la  charité  qu'il  déploya  dans  les  modes- 
tes fonctions  qu'il  avait  choisies,  attirè- 
rent sur  lui  les  regards  et  lui  donnè- 
rent une  célébrité  qu'il  n'ambition- 
nait pas.  C'est  dans  sa  cure  de  vilage 
que  M.  de  Latil  évoque  de  Chartres, 
vînt  le  prendre  pour  l'élever  à  la  dou- 
ble dignité  de  vicaire  général  et  d'ar- 
chidiaire  (1821).  Bientôt  il  fut  nommé 
aumônier  de  Monsieur  d'Artois,  qui 
devait  s'appeler  un  jour  Charles  X.  Peu 
de  temps  après,  M.  de  Latil  ayant  été 
transféré  à  l'archevêché  de  Reims, 
M.  de  Simony  le  suivit  dans  son  nou- 
veau diocèse  et  continua  d'y  remplir, 
près  du  prélat,  les  délicates  fonctions 
dont  il  s'était  si  bien  acquitté  dans  le 
diocèse  de  Chartres.  Mais  la  divine 
providence  avait  des  vues  plus  élevées 
sur  le  modeste  eclésiastique  et  le  temps 
était  venu  d'accomplir  sur  lui  ses  des- 
seins. 


Le  siège  épiscopal  deSoissons,  étant 
vacant  par  suite  de  la  nomination  de 
M.  de  Villéle  à  l'archevêché  de  Bour- 
ges, Charles  X,  sur  la  proposition  de 
M.  de  Prayssinous,  désigna  son  aumô- 
nier pour  le  remplir  (182A).  M.  de  S^ 
mony  qufs'était  toujours  défié  de  lui- 
même,  fut  aussi  etTrayé  qu'étonné  de 
cette  honorable  distinction,  et  il  n*aG- 
cepta  la  dignité  épiscopale  qu'après  ^ 
avoir  opposé  k  la  volonté  du  pieux 
monarque  toutes  les  résistances  que 
permettaient  l'obéissance  etledévoô* 
ment  à  l'Eglise.  Mais,  aussi  dès  qu'il 
eût  reconnu  dans  l'appel  du  Roi,  la 
voix  du  Souverain  Maître,'  il  n'eut 
plus  qu'une  pensée  et  qu'un  seul  désir  : 
accomplir  fidèlement  et  quoiqu'il  dût 
lui  en  coûter,  les  obligations  et  les  de- 
voirs de  l'épiscopat  Dès-lors  encore 
toutes  les  affections  de  son  ftme  et  tous 
les  instants  de  sa  vie  furent  consacrés 
au  troupeau  dont  il  était  devenu  le 
premier  pasteur. 

(f  Le  caractère  particulier  de  l'admi- 
nistration de  Mgr  de  Simony  fat  la 
prudence,  la  douceur  et  la  bonté.  Il 
voulait  gouverner  son  diocèse  comme 
une  famille  dont  il  était  le  père,  et 
n'y  avoir  d'autre  asc^idant  que  celui 
que  donne  une  plus  grande  charité. 
Aussi  son  commandement  fut  touiours 
modeste  et  son  autorité  pacifique.  Les 
actes  de  son  administration  n'eurent 
jamais  rien  d'impérieux  ni  de  violent, 
rien  d'arbitraire  ni  de  précipité.  Les 
règles  sacrées  de  l'Eglise,  la  sage  len- 
teur de  l'antiquité,  Tesprit  de  charité 
furent  les  principes  invariables  de  son 
épiscopat»  Cette  prudence  dont  il  ne 
se  départit  jamais,  ne  paralysa  point 
son  zèle  et  ne  lui  ôta  rien  de  son  éner- 
gie ;  mais  elle  assura  le  suc3ès  de  toutes 
ses  entreprises.  C'est  ainsi  qu'il  donna 
des  statuts  au  clergé  deson diocèse,  ré- 
tablit les  conférences  et  les  retraites 
ecclésiastiques,  fonda  une  caisse  de  se- 
cours pour  les  prêtres  âgés  ou  infirmes 
et  préserva  d'un  naufrage  immanqua- 
ble et  imminent,  par  son  zèle  et  sa 
générosité,  l'Institution  des  sourds- 
muets  qu'un  pieux  ecclésiastique  avait 
établie  récemment  dans  les  vastes  bâ- 
timents de  l'antique  abbaye  de  Saint- 
Médard. 

Pour  donner  une  idée  complète  de 
la  Vie  de  Mgr  de  Simony,  nous  devrions 
maintenant  parler  des  vertus  prati- 
quées par  ce  saint  évoque.  Citons  seu- 
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lement  celles  aui  ont  été  le  plus  admi- 
rées :  8a  piété  angélique,  sa  dignité 
dans  les  saints  offices,  sa  tendresse 
pour  ses  prêtres  et  les  élèves  de  ses 
séminaires,  sa  charité  déljcate  et  gé- 
néreuse envers  les  pauvres,  sa  douceur 
et  son  affabilité  pour  tous.  Nommons 
encore  sa  toucbante  simplicité,  sa  mo- 
dération, son  amour  pour  la  retraite* 
sa  mortification,  sa  grande  modestie 
et  sa  profonde  humilité.  L^épiscopat 
de  Mgr  de  Simony  fut,  on  peut  le  dire, 
une  suite  non  interrompue  de  bonnes 
œuvres,  une  pratique  continuelle  de 
toutes  les  vertus  qui  font  les  saints 
pontifes.  Mgr  de  Simony  qui  avait  tant 
iiésité  quand  il  avait  été  question  d'ac- 
cepter la  charge  épiscopale,  n'hésita 
pas  un  instant  à  s*en  démettre,  lors 
qu'il  pensa  qu'elle  était  au-dessus  de 
ses  forces  affaiblies  par  Tâge  et  les 
fatigues  d'un  long  et  laborieux  minis 
tère.  Mais  son  affection  et  son  atta- 
chement pour  le  diocèse  qu'il  avait 
gouverné,  pendant  vlngt-tro*8  ans, 
avec  tant  de  sagesse  et  tant  de  bonté, 
ne  lui  permirent  pas  de  s'en  éloigner, 
et  c'est  dans  sa  ville  épiscopale  que  la 
mort  vint  le  trouver,  mais  non  le  sur- 
prendre, un  an  après  l'installation  de 
son  successeur  (i8iSi9). 

Voilà  l'abrégé  de  la  vie  de  Mgr  de 
Simony;  mais  c'est  dans  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Péronne  qu'il  faut  étudier 
cette  sainte  et  vénérable  figure  dont 
nous  avons  à  peine  esquissé  les  prin- 
cipaux traits.  Le  résumé  que  nous  en 
avons  fait  ne  peut  donner  une  idée 
juste  de  l'intérêt  que  contient  cette 
biographie,  car  ce  qui  en  fait  le 
charme  échappe  forcément  à  l'analysse. 
11  faut  lire  tout  au  long  les  extraits  d(3 
la  correspondance  affectueuse,  enjouée 
et  surtout  p/euse  du  prélat  avec  sa 
sœur  ;  il  faut  étudier  attentivement 
les  conseils  au  jeune  duc  de  Sully,  que 
M.  de  Simony  appelait  la  Carte  du 
monde^  et  où  le  précepteur  trace,  avec 
une  assurance  et  une  justesse  qui  ne 
peuvent  être  que  le  fruit  de  l'expé- 
rience et  de  la  vertu,  les  devoirs  de 
l'homme  du  monde  vis-à-vis  de  lui- 
même,  à  l'égard  du  prochain,  et  à  l'é- 
gard de  Dieu  et  de  la  religion,  il  faut 
enfin  suivre  le  récit  de  tant  de  saintes 
actions,  de  tant  de  bonnes  œuvres,  de 
tant  d'aumônes  toujours  relevées  par 
la  bonne  grâce  et  la  modestie. 

Nous  ne  finirons  pas  cet  Article, 


sans  féliciter  l'autear  d'un  oavrage 
qui  rappelle,  parle  fo'id  du  sujet  lai- 
même  et  par  la  forme  dont  il  e^t  revéta 
la  vie  de  saint  François  de  Sales,  par 
M.  le  curé  de  Saint-Sulpice.  La  car- 
rière fournie  par  &igr  de  Simony  n'of- 
fre aucune  de  ces  actions  extraordi- 
naires,  ne  présente  aucun  de  ces  traits 
mémorables  qui  excitent  l'attention  et 
animent  tout  un  volum&  C'était  une 
difficulté  de  plus  à  ajouter  à  tontes 
celles  que  comporte  l'histoire  d^in 
personnage  qui  vient  de  disparaitre, 
et  il  fallait  une  grande  habileté  poor 
éviter,  dans  le  récit  d'une  vie  uniforme, 
un  écueii  où  tant  d'auteurs  Tiennent 
échouer  :  la  monotonie.  I^i.  Fabbè  Pé- 
ronne a  surmonté  toutes  les  difficultés 
et  il  a  fait  un  ouvrage  qui  attache  le 
lecteur  dès  la  première  page  et  le  cap- 
tive jusqu'à  la  dernière.  C'est  le  plua 
beau  résultat  que  puisse  ambitionner 
un  auteur  ;  mais  si  le  savant  et  judi- 
cieux auteur  de  la  vie  du  saint  pontife 
l'aobtenut  il  ne  le  doit  pas  aux  orne- 
ment, pi*étentieux  du  style,  ni  à  c& 
vains  agréments  de  langige  dont  on 
abuse  si  souvent  enécriraoc  Vbiatoire, 
Sobre  et  avare  de  réfl^-xions,  et  par 
contre,  prodigue  de  citations,  M.  Va\>bë 
Péronne  s'efface  toujours  pour  ne  lais- 
ser voir  que  celui  dont  il  parle.  Voilà 
pourquoi  non  seulement  on  lit  et  on 
relit  son  livre  avec  plaisir ,  mais  aussi 
toujours  avec  profit  Pour  résumer,  en 
un  mot,  toute  notre  pensée,  nous  di- 
rons que  la  Vie  de  Mgr  de  Simony  est 
une  belle  vie,  écrite  avec  un  beau  ta- 
lent U.  I.  PtT, 

380.  —  Paradis  de  l*ahe  cHRéTrcHiic, 
par  Jacqu  s  Uorstius,  traduit  du 
latin  par  II.  de  «>rrauvillier.  In- 18, 
908.  Sarlit,  186^ 

Il  est  un  livre  que,  depuis  long« 
temps,  nous  désirions  voir  traduit, 
c'est  le  Paradisus  anitïUB  chrisUawr  de 
Uorstius.  Notre  désir  vient  d'étresaCis- 
fait;  nous  en  sommes  heureux,  et 
nous  pouvons  féliciter  M.  Vab\jè  de 
Gerauvillier  d'avoir  eu  l'heureuse  idée 
de  consacrer  les  loisirs  que  lui  laissent 
les  occupations  du  ministère  à  écrire 
cette  traduction  :  il  a  fait  une  bonne 
œuvre  et  rendu  un  véritable  service 
aux  personnes  chrétiennes.  Malgré 
leur  nombre,  les  bons  livres  de  piété 
sont  si  rares,  que  la  traduction  du  P&r 
radis  de  Pdme  chrétienne  est  une  yéri* 
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table  bonne  fortune.  Cette  traduction 
sera  accueillie  avec  bonheur  par  tou- 
tes les  ftmes  vraiment  pieuses  et  in- 
telligentes. Le  Paradis  de  l'âme  chré- 
tienne est  un  des  meilleurs  livres  de 
piété  que  nous  connaissons,  et  volon- 
tiers nous  indiquerions  sa  place  après 
V Introduction  à  la  vie  dévote  de  saint 
François  de  Sales.  11  est  rempli  d'onc- 
tion, nourri  de  la  plus  pure  substance 
de  riilcriture  sainte  et  des  Pères  :  il 
est  un  bouquet  de  fleurs  aux  parfums 
les  plus  suaves;  c'est  une  mélodie  pour 
l^oreille  de  Vdme^  un  enchantement 
pour  le  cœur.  Le  Paradis  de  Vdme  chré- 
tienne est  divisé  en  autant  de  parties 
quMl  y  a  de  jours  dans  la  semaine.  En 
tête  de  chaque  partie  se  trouve  une 
instruction  assez  longue,  sous  forme  de 
colloque  entre  Tâme  et  Jésus-Christ,* 
qui  peut  fournir  matière  à  une  lecture 
spirituelle,  ou  qui  peut  être  le  sujet 
d'une  ou  de  plusieurs  méditations.  En- 
suite vient  une  paraphrase  de  TOrai- 
son  dominicale;  en  la  méditant  on 
comprend  mieux  le  sens  de  cette  belle 
prière  du  bon  maftre,  on  la  goûte 
mieux,  et  la  dévotion  s'en  trouve  nour- 
rie ot  augmentée.  A  la  suite  de  la 
paraphrase  de  l'Oraison  Dominicale 
on  rencontre  des  litanies  et  de  nom- 
breuses et  admirables  prières  à  la  ré- 
citation desquelles  le  cœur  s'enflamme 
et  s'éprend  d'un  amour  plus  vif  pour 
Jésus-Christ.  Comme  on  le  voit,  les 
exercices  sont  longs,  mais  on  n'est 
pas  obligé  de  les  parcourir  en  entier, 
on  aurait  môme  tort  de  le  faire.  Nous 
comparerions  volontiers  le  Paradis  de 
Vdme  chrétienne  &  un  riche  ^parterre 
émaillé  de  fleurs,  dans  lequel  on  peut 
suivant  le  goût  de  chaque  jour  cueillir 
les  fleurs  qui  séduisent  davantage,  et 
réserver  les  autres  pour  le  moment 
où  le  goût  de  les  cueillir  sera  venu. 
Nous  ne  pouvons  que  vivement  recom- 
mander le  Paradis  de  Vdme  chrétienne 
et  désirer  qu'il  soit  bientôt  aux  mains 
de  toutes  les  personnes  pieuses;  ce 
livre  remplacera  fort  avantageusement 
une  foule  de  livres  qu'elles  possèdent 
et  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  d'être 
froids  et  vides  d'idées  et  de  piété, 

Gh.  Mcllinger. 

?8i.  —  Le  VAGNéTiSME,  LE  SPIRITISME 

ET  LA  POSSESSION,  par  le   R.  P.  Xa- 
vierPAiLLoox,  delà  compagnie  de  Jé- 

10  a«tf<.  —  BuUe'in  Utli<ralre. 


SUS,  in-i8  anglais,  A60  p.  Lecoffre, 
1863. 

Les  pratiques  et  les  doctrines  du 
spiritisme  ne  font  que  grandir  et  se 
propager  de  plus  en  plus;  c'est  la 
mauvaise  herbe  qui  une  fols  semée 
dans  un  champ  gagne  et  l'envahit 
bientôt  tout  entier.  C'est  là  un  fait 
désolant  en  présence  duquel  gémît  le 
cœur  catholique  ;  c'est  là  un  mal  à 
l'envahissement  duquel  les  sentinelles 
chargées  de  défendre  l'Eglise  et  d'ar- 
rêter Tunnemi  ne  savent  quel  moyen 
opposer.  Les  évèques  déjà  ont  réclamé 
et  défendu  aux  chrétiens  de  s'adon- 
ner à  ces  pratiques,  mais  le  spiritisme 
n'en  continue  pas  moins  sa  marche; 
pour  cela,  il  a  ses  organes,  ses  pro- 
pagateurs et  ses  revues  qui  font  du 
prosélytisme  et  gagnent  des  adeptes. 
On  a  publié  contre  le  spiritisme  des 
ouvrages  de  talent,  des  ouvrages  d'une 
grande  science,  mais  ils  sont  trop  vo- 
lumineux et  trop  peu  populaires  pour 
se  répandre.  En  ^oici  un  que  nous 
recommandons  et  dont,  avec  le  petit 
livre  du  marquis  de  Roys  et  celui  du 
1».  Matignon,  nous  conseillonsla  propa- 
gation. Nous  voudrions  voir  ces  trois 
ouvrages  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques paroissiales,  ils  sont  capables 
d'empêcher  ceux  qui  les  liront  de 
tomber  dans  l'abîme,  capables  d'ou- 
vrir les  yeux  de  ceux  qui  se  sont 
laissés  prendre,  et  de  leur  donner  le 
courage  de  revenir  au  plus  vite  en 
arrière.  Le  livre  du  P.raillouxest  in- 
t^Tessant,  d'une  lecture  piquante  et 
agréable;  les  raisons  qui  combattent 
le  spiritisme  ne  laissent  rien  à  désirer, 
et  l'esprit  ne  fait  pas  défaut  II  a  l'a- 
vantage, comme  celui  du  P.  Matignon, 
d'être  présenté  sous  forme  de  dialogue; 
les  personnages  sont  un  théologien,  un 
avocat,  un  philosophe  et  un  médecin. 
Cette  forme  a  permis  à  1  auteur  de 
présenter  à  la  réfutation  toutes  les 
objections  qui  peuvent  venir  à  lesprit 
sur  cette  matière  beaucoup  plus  sé- 
rieuse que  ne  l'imaginent  certains 
esprits  légers  et  sceptiques.  Les  uns, 
même  parmi  les  bon^,  trouvent  que 
le  danger  à  redouter  n'est  pas  celuî- 
là,  que  le  dén^on  n'a  rien  à  faire  sur 
la  terre  ;  les  autres,  que  l'on  a  tort 
d'élever  à  la  hauteur  des  fa  ts  surna- 
turels des  faits  extraordinaires  il  est 
vrai,  mais  qui  ne  dépassent  en  rien 
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Tordre  de  la  nature  ;  d'autres  enfin, 
que  ces  légions  qui  arrivent  de  l'autre 
inonde  sont  des  auxiliaires  et  non  des 
ennemies.  Nous  souhaitons  à  tous 
ceux-là  de  lire  le  livre  du  P.  Pailloux. 
El  y  trouveront  la  preuve  matérielle 
de  Texistence  des  phénomènes  dû  spi- 
ritisme, et  avec  Tauteur  ils  se  convain- 
cront que  ce  qui  agit  dans  ces  phéno- 
mènes, leur  principe,  n'est  ni  une  force 
inconnue  de  la  nature,  ni  Tinfluence 
du  système  nerveux,  ni  la  Jonglerie, 
ni  le  magnétisme,  ni  l'Ivresse,  la  ma- 
ladie et  Thallucination,  ni  un  ange  du 
ciel  ou  une  &me  de  trépassé,  mais  le 
démon,  le  démon  tout  seul,  comme 
c'est  le  démon  qui  est  acteur  dans  le 
magnétisme,  qui  a  été  acteur  dans  le 
drame  de  Gideville,  dans  les  miraclesde 
Saint-Médard,  dans  les  possessions  de 
Loudun,  dans  les  oracles  du  paganisme. 
On  voit  tout  ce  que  la  question  traitée 
dans  ces  détails  peut  offrir  d'intérêt 
Le  livre  du  \\  Pailloux  contient  en 
abrégé  ce  que  renferment  de  plus  eu* 
rieux  et  de  plus  saisissant  les  grands 


ouvrages  de  M.  de  HirviUe,  et  Des 
Mousseaux.  L'auteur  juge  en  passant 
certains  ouvrages  mauvais  sur  la  ma- 
tière, et  fait  l'honneur  d'une  réfuta- 
tion spéciale  au  livre  que  M.  Home  a 
nécemment  publié,  ouvrage  plus  spé- 
cieux que  profond,  qui  est  tout  dau 
la  forme  et  se  réduit  à  rien  quant 
au  fond;  mais  qui  cependant  offre  de 
grands  dangers  parce  que  beaucoup 
d'esprits  peu  sérieux  se  laissent  facile- 
mentprendre  aux  apparences. Le  jf<i^ 
tismct  le  Spiritisme  et  laPoaession  laisse 
peu  à  désirer;  le  plan  en  est  simple  et 
facile  à  suivre,  l'exécution  clains,  les 
raisonnements  solides  et  propres  à 
porter  la  conviction  dans  les  esprits 
que  n'aveuglent  pas  des  idées  prâxm- 
eues  auxquelles  rien  ne  peut  faire  re- 
noncer. Avec  ces  dernier  il  n'y  a  rien 
à  faire,  les  livres,  les  faits,  les  rai* 
sonnements  ne  les  convaincront  pas. 
Que  voulez-vous  dire  à  l'homme  qui 
nie  l'existence  du  soleil  dont  les 
rayons  l'éblouissentî 

A.  D*ARiuirTiia£S. 
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382.  •*  Les  Victoires  de  l'Eglise  pbn- 

PAHT  les  dix    premières  ANHÉES    DU 

PONTIFICAT  DE  PiE  IX,  par  l'abbé 
Margotti,  traduit  en  français  par 
Chantrel.  In-8,  67^.  Gaume. 

^  Dans  un  siècle  od  la  vie  n'est  pfus 
pour  ainsi  dire  qu'une  course  au  clo- 
cher &  la  poursuite  du  plaisir,  de  la 
richesse,  des  honneurs,  du  pouvoir  ;  à 
une  époque  où  les  événements  se  hâ- 
tent comme  les  hommes  qui  les  font 
naître,  ou  oublie  vite  parce  qu'on  vit 
très-vite.  Les  faits  accomplis  il  y  a 
ijuelques  années  à  peine  nous  sem- 
blent déjà  fort  reculés  dans  le  passé. 
U  en  est  des  livres  comme  des  é\é^ 
nements,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est 
bon  de  rappeler  au  souvenir  les  ou- 
vrages qui,  datant  de  quelques  années, 
ont  cependant  conservé  toute  leur 
actualité.  U  ne  faut  pas  s'y  tromper, 
rien  n'est  changé  dans  les  dispositions 
des  esprits  qui  voudraient  la  voir  dispa- 
raître. 
L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Margotti  est 


un  de  ces  livres  qui  restent  oomme 
une  protestation  du  droit  contre  Tin- 
justice,  comme  une  protestaden  de 
la  vérité  contre  le  mensonge;  Il  est  un 
arsenal  dans  lequel  on  peut  aller  pui- 
ser des  armes  fortement  trempées 
pour  la  défense  de  ce  que  les  catho- 
liques ont  de  plus  cher.  Cet  ouvrage, 
en  mettant  en  lumière  dans  toute 
leur  exactitude  les  actes  du  gouver- 
nement pontifical,  si  Indignement  tra- 
vestis par  l'hypocrisie  du  parti  anâ- 
catholique,  présente  une  défense  irré- 
futable de  Pie  IX  et  de  son  adminis- 
tration. Les  Victoires  de  CFg/ùe  sont 
l'histoire  des  dix  premières  années  du 
pontificat  de  Fie  IX.  Le  livre  est  di- 
visé en  quatre  parties  qui  nous  mon- 
trent tour  à  tour  Pie  IX  vainqueur  do 
l'hypocrisie  libérale.  Pie  IX  vainqueur 
de  la  démagogie.  Pie  IX  vainqueur  de 
l'hérésie.  Pie  IX  vainqueur  de  la  di- 
plomatie. Un  appendice  renfermant 
de  précieux  documents  termine  le 
volume  auquel  le  traducteur  a  cm 
devoir  jouter  un  chapitre  retraçant 
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le  voyage  de  Pie  IX  en  1857.  L'écrit 
de  l'abbé  Margotti  est  un  ouvrage 
dans  lequel  on  peut  avoir  la  plus 
entière  confiance,  car  il  est  un  fait  qui 
mérite  d'être  signalé  ot  remarqué, 
c*est  que  les  journaux  piémontais  ont 
attaqué,  harcelé  sans  cesse  et  sans 
relâche  l'auteur  des  Victoires  de  l'Eglise^ 
Bans  qu'un  seul  cependant  ait  osé  con* 
tredire  une  ligne  de  son  livre;  la  seule 
réponse  des  ennemis  de  TEglise  a  été 
contre  la  personne  de  Técrlvain  une 
tentative  d'assassinat.  Veut-on  savoir 
quelle  valeur  possède  Tabbé  Margotti  7 
Ecoutons  quelques  phrases  du  juge 
gementqu'a  porté  de  lui  la  Civiltà  caU 
iolica^  bon  juge  en  semblable  ma* 
tière  :  «  L'abbé  Margotti  est  un  dé- 
cès esprits  féconds  qui  conçoivent  ra- 
pidement et  donnent  aussi  un  corps 
à  leurs  pensées  en  les  revêtant  d'un 
«tyle  abondant,  limpide,  facile  et  plein 
de  vie.  Ce  style  déborde  pour  ainsi 
dire  en  images  chaudes  et  vives;  c'est 
un  langage  élevé,  piquant,  qui  se  pé- 
nètre et  qui  se  répand  comme  une 
flamme  subtile  dans  l'âme  du  lecteur. 
On  sent  courir  dans  ces  pages  une 
surabondance  de  vie,  une  énergie, 
un  frémissement  qui  fait  aimer  et  em- 
brasser tout  ce  qui  est  noble,  gêné  - 
reux  et  saint  Avec  ce  style  franc  et 
vigoureux  qui  raffermit  le  courage  des 
bons,  il  flagelle  et  confond  les  mé- 
chants qui  rugissent  autour  de  luL  » 
On  voit  d'après  cela  qu  3  c^étalt  rendre 
un  véritable  service  que  de  faire  pas- 
ser dans  notre  langue  un  ouvrage  qui 
déjà  avait  été  traduit  en  allemand  et 
en  espagnoL         Gh.  Mullijigbr. 

383.  —  L'Empiri  du  Brésil,  Monogra- 
phie complète  de  l'Empire  Sud- Ami* 
ricain.  Ouvrage  dédié  à  S.  M.  I.  dom 
Pedro  II,  par  V.  S.  Biril,  comte 
delà  Hure.  Paris,  Sartôrius,  libraire- 
éditeur,  rue  Jacob,  6.  Un  voL  in-8, 
580  pages,  1862. 

Ce  livre  s'intitule  une  monographie 
de  l'empire  du  Brésil,  non  pas  une  mo« 
nographie  sèche  et  aride,  sous  forme 
de  table  de  matières,  mais  un  aperçu 
complet  et  savant  de  l'empire  sud- 
américain.  A  l'aide  de  ce  livre,  nous 
savons  que  penser  du  climat,  des 
frontières  et  de  l'aspect  géographique 
du  BrèsiL  Les  richesses  minérales  et 
végétales,  les  plantes  cultivées,  Tex- 
portation  l'importation,  les  relations 


commerciales  de  ce  pays  avec  l'Eu- 
rope, tout  est  dans  cet  ouvrage  que 
nous  analysons.  Tout  y  est  sous  forme 
décompte  rendu  interressantà  consul- 
ter, pour  qui  veut  avoir  une  idée  d'une 
contrée  appelée  à  devenir  une  des 
grandes  puissances  maritimes  du 
globe.  L'ouvrage,  dédié  à  S.  M.  L  dom 
Pedro  11,  et  orné  de  son  portrait,  est 
donc  un  ouvrage  purement  pratique 
sur  le  Brésil,  au  point  de  vue  do  ses 
statistiques  et  des  res^^ources  immen- 
ses qu'il  offre  à  l'activité  commerciale. 
L'avenir  prospère  de  cet  empire  est 
tout  entier  «  dans  la  colonisation  libre, 
basée  sur  la  propriété  du  sol.  Tout  le 
monde  sent  au  Br<^sil  la  nécessité, 
l'urgence  d'introduire  dans  ce  pays 
une  population  agricole  et  industrielle, 
et  d'employer  dans  ce  but  toutes  les 
forces  de  la  nation  »  —  Pourquoi  l'au- 
teur, nous  parlant  du  catholicisme  (re- 
ligion des  Brésiliens),  se  plait-il  à  dire 
que  «  tout  leur  culte  se  compose  d'une 
multitude  de  pratiques  superstitieu- 
ses. »  U  est  de  mode  aujourd'hui  de 
parler  de  religion  un  peu  partout,  et 
dans  tous  les  livres  possibles.  Que  de 
plaisanteries  fades  et  de  mauvais  goût 
débitées  au  sujet  des  prêtres  catholi- 
ques, et  qu'un  public  impie  et  badaud 
accueille  sans  contrôle  1  La  fin  cou- 
ronne l'œuvre,  a  dit  le  proverbe.  Ici 
l'œuvre  n'est  pas  dignement  couron- 
née; M.  Baril  eût  pu  facilement  ne 
pas  écrire  c^  dernières  pages  qui 
traitent  des  coutumes  religieuses: 
personne  n'eût  réclamé. 

PlIRSE  D^Aac. 

38Û.  —  Là  Terre-Sairti,  descriptions 
topographique,  historique,  archéologi-- 

Îue  de  tous  les  lieux  célèbres  de  la 
Palestine  avec  cartes,  plans,  gravures, 
précédée  d'une  lettre  de  Mgr  l'évéque 
d'Orléans,  par  M.  l'abbé  Laurent 
DE  Saiht-Aignaii.  Un  beau  volume 
grand  in-8.  —  Orléans,  chez  Blan- 
chard, Séjourné,  Gatinean,  Vaude- 
craine;  Paris,  chez  Dillet,  15,  rue 
de  Sèvres. 

«  Depuis  la  mort  du  Sauveur,  la 
Terre -Sainte  a  eu  constamment  le  pri- 
vilège d'attirer  vers  elle  d'innombrables 
phalanges  de  pèlerins.  »  Tel  est  le  dé- 
but de  l'auteur,  et  chacun  reconnaîtra 
la  vérité  de  cette  assertion;  mais,  mal- 
gré toutes  les  facilités  que  le  progrès 
des  moyens  de  locomotion  est  vena 
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apporter  aux  désirs  des  pieux  pèlerins, 
c'est  encore  le  bien  petit  nombre  des 
chrétiens  à  qui  il  est  permis  d'aller 
retremper  sa  foi,  réchauffer  sa  ferveur 
en  allant  visiter  cette  terre  bénie  où 
se  sont  accomplis  les  douloureux  et 
sanglants  mystères  de  notre  Rédemp- 
tion. Mais,  si  tous  ne  peuvent  s'y  ren- 
dre, tous  en  auraient  le  désir  et  gé- 
missent des  obstacles  qui  s'y  opposent; 
tous  désirent  au  moins  connaître  au- 
tant que  cela  leur  est  possible  ces  lieux 
vénérés,  pour  pouvoir  s'y  transporter 
au  moins  en  esprit  en  lisant  l'Ëvangile 
et  surtout  les  touchants  récits  de  la 
passion  et  de  la  mort  de  Notre-Sei- 
gneur.  Aussi  tous  les  ouvrages,  an- 
ciens ou  modernes,  qui  contiennent  des 
descriptions  des  Saint-Lieux  ou  des 
voyages  dans  la  Terre-Sainte,  sont-ils 
assurés  de  leur  succès.  Nul  ne  le  m4* 
rite  mieux  que  celui  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui.  L'auteur,  qui  appar 
tient  au  clergé  du  diocèse  d'Orléans, 
avant  d'accomplir  son  pèlerinage,  avait 
avidement  recueilli  tous  les  rensei- 
gnements qui  pouvaient  lui  faire  con- 
naître les  lieux  qu'il  espérait  visiter, 
en  sorte  qu'on  pouvait  dire  qu'il  n'a- 
vait, en  quelque  s :»rte,  qu'à  vérifier 
l'exactitude  des  descriptions,  à  men- 
tionner les  changements  que  le  temps 
a>ait  produits.  Ajoutons  que  le  vé- 
Dérable  président  de  la  caravane 
dont  il  faisait  partie,  ayant  déjà  fait  ce 
voyage,  pouvait  épargner  à  ses  com- 
pagnons bien  du  tempset  des  f  jtigue^. 
La  Terre-Sainte  change  peu,  et,  comme 
le  fait  remarquer  l'auteur,  des  ouvra- 
ges datant  déjà  de  trois  à  quatre  siècles 
pourraient  très-bien  servir  encore  de 
guides  aujourd'hui.  Cependant  elle  a 
été  visitée  récemment  par  des  ar- 
chéologues bien  éminents  tels  (^ue 
Mgr  Mislin,  MM.  de  Saulcy  et  de  Vo- 
gué. Leurs  travaux  ont  éclaire!  quel- 
ques points  demeurés  obcurs,  et  ont 
contribué  à  préciser  l'époque  de  cer- 
taines constructions  La  caravane  put 
aussi  pénétrer  dans  cette  fameuse 
mosquée  d'Omar  bâtie  sur  l'emplace- 
ment du  temple  de  Salomon,  et  dont 
le  fanatisme  turc  a  si  longtemps  in- 
terdit l'entrée  aux  chrétiens.  Lorsque 
le  pacha  voulut  Introduire  un  prince, 
qui  le  premier  put  la  visiter,  il  fallut, 
BOUH  le  prétexte  d'une  revue,  enfermer 
la  garde  nubienne  chargée  d'en  dé- 
fendre rapproche.  Rien  n'égala  la  fu- 


reur de  ces  barbares  lorsqu'ils  décou* 
vrirent  le  véritable  motif  de  leur  éloi- 
gnement  Le  fanatisme  musulman  s'est 
bien  attiédi,  et  la  permission  de  voir 
ce  lieu  redouté  est  devenu  l'objet 
d'une  spéculation.  La  description  de 
l'intérieur  de  cette  mosquée  donne  un 
attrait  de  plus  à  celle  de  Jérosalem. 
On  sait  que  la  grande  roche  SakiraA 
passe  pour  avoir  été  celle  sur  laquelle 
Abraham  vint  pour  immoler  Isaac,  et 
où  Jacob  s'arrêta  pour  dormir.  Plus 
certainement  elle  servait  de  base  au 
Saint  des  Saints  dans  le  temple.  Elle 
est  en  très-grande  vénération  chez  les 
musulmans,  qui  croient  qu'elle  se  tient 
en  Tair  au  dessus  de  la  grotte  qu'elle 
recouvre. 

Parmi  les  détails  peu  connus  en  gé- 
néral et  qui  doivent  intéresser  les 
lecteurs,  nous  citerons  encore  les  re- 
cherches sur  les  cinq  villes  de  la  Peu- 
tapole,  détruites  par  le  feu  du  ciel,  et 
dont  M.  de  Saulcy  avait  signalé  les 
ruines  au  bord  de  la  mer  morte.  Mgr 
Mislin  avait  attaqué  cette  opinion,  tout 
en  convenant  que  les  textes  de  ia 
Sainte-Ecriture  ne  disiient  point  for- 
mellement qu'elles  eussent  été  englou- 
ties par  les  eaux  et  semblaient  même  - 
dire  le  contraire.  La  nature  du  phéno- 
mène décrit  par  la  Bible  est  demeurée 
l'objet  de  nombreuses  discussions.  Bieu 
ne  s'oppose  à  ce  qu*oa  voie  dans  cette 
terrible  manifestation  de  la  justice  di- 
vine, une  grande  éruption  volcanique 
analogue,  quoique  beaucoup  plus  con- 
sidérable, à  celle  qui,  en  1778,  a  en- 
glouti une  montagne  dans  llle  de  Java» 
et  l'a  remplacée  par  un  lac  Lessources 
chaudes  et  sulfureuses  si  communes 
sur  ses  bords,  l'abondante  production 
du  bitume,  donnent  à  cette  hvpothèse 
une  grande  probabilité.  Nousrappehe- 
ronsque  ses  eaux  sont  tellement  char- 
gées de  matièl-es  solides  que  leur  éra- 
poration  laisse  environ  *26  pour  cent 
de  sels.  Aussi  leur  densité  est  teUe^ 
qu'on  ne  peut  y  plonger  qu'avec  une 
peine  infinie.  On  sait  aussi  que  leur 
niveau  esta  peu  près  à  /i3o  mètres aa- 
dessous  de  celui  de  la  Méditerranée. 
C'est  la  plus  forte  dépression  connue 
sur  la  surface  du  globe.  Cette  profon- 
deur exclut  toute  pensée  d'une  com- 
munication souterraine  de  ces  eaux 
avec  d'autres  mers.  Le  Jourdain  et 
les  petits  cours  d'eau  qui  s'y  Jettent 
y  déversent  chaque  jour  un  million  dQ 
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mètres  cubes  d'eau  que  Tévaporation 
absorbe  entièrement,  ce  qui  expliqua 
cette  énorme  salure  des  eaux  six  fois 
plus  considérable  que  celle  des  au- 
tres mers.  L'eau  du  lac  de  Tibériacie 
ou  mer  de  fîénésarcth,  traversé  par  le 
Jourdain,  est  déjà  assez  saumâtre.  Il 
est  k  près  de  TàO  mètres  au-dessus  de 
la  mer  Morte. 

On  devait  naturellement  s'attendre 
à  voir  un  ecclésiastique  aussi  pieux 
que  M.  Tabbé  Laurent  de  Faint-Ai- 
guan  s'appliquer  à  la  visite  des  lieux 
consacrés  par  les  prédications,  les 
soufiTrance  et  la  mort  du  Sauveur; 
aussi  avons-nous  voulu  montrer  que 
même  les  érudits  trouveraient  intérêt 
et  instruction  dans  la  lecture  de  ce 
bel  ouvrage  où  rien  n'a  été  négligé. 
Parmi  les  sanctuaires  mo:ns  connus  de 
la  totalité  des  chrétiens  et  dontil  donne 
d'intéressantes  descriptions,  nous  ci- 
terons l'église  de  Sainte-Anne,  cons- 
truite sur  l'emplacement  de  la  maison 
où  une  tradition  ancienne  soutenue  déjà 
au  huitième  siècle  par  saint  Jean 
Damascène,  place  la  naissance  de  la 
Vierge  Immaculée,  ce  qui  a  été  l'objet 
d'une  discussion  trop  vive  entre 
Mgr  Mislin  et  le  R.  P.  Bassl,  franciscain 
de  la  Terre -Sainte.  Nous  nommerons 
aussi  le  bel  établissement  des  Filles  de 
Sion,  fondé  près  de  l'Arcade  de  VEccc 
Homo,  dans  l'emplacement  du  pré- 
toire de  Pilate,  par  le  R.  P.  Théodore 
Ratislonne,  frère  aîné  du  P.  Alphonse- 
Marie,  dont  la  conversion  miraculeuse 
à  Rome  a  fait  tant  de  bruit.  Le  P.  Théo- 
dore a  pu,  à  force  de  zèle,  y  construire 
un  magnifique  établissement  appelé  à 
faire  le  plus  grand  bien  dans  un  avenir 
s^sez  rapproché.  M.  l'abbé  de  Saint- 
Aignan  y  a  vu  parmi  les  élèves  deux 
protestantes.  Il  y  avait  eu  de  jeunes 
filles  russes,  juives  et  même  turques 
Elles  s'abstiennent  de  faire  du  prosély- 
tisme, mais  l'exemple  est  un  prosély- 
tisme peut-être  plus  entraînant  que 


la  controverse,  et,  lorsqu^on  a  pu  se 
convaincre  que  dans  le  catholicisme 
seul  on  trouve  cette  affection  si  douce, 
ce  dévouement  si  désintéressé,  com- 
ment ne  pas  croire  que  U  seulement 
on  trouve  la  vérité? 

Aucun  des  nombreux  pèlerins  qui 
ont  écrit  sur  la  Terre  Sainte  ne  donne 
des  détails  aussi  multipliés  sur  les 
diverses  localités  célèbres  qui  ne  se 
rattachent  pas  immédiatement  à  la  vie 
de  Notre  Seigneur.  Ainsi  il  donne 
de  curieux  détails  sur  l'antique  Sama- 
rie,  aujourd'hui  Naplouse.  et  sur  les 
restes  minimes  de  cette  secte schisma- 
tique  séparée  depuis  si  longtemps  des 
Juifs  et  qui  conserve  un  manuscrit  du 
Pentateuque  qu'ils  prétendent  écrit 
par  un  petit-fils  d'Aaron,  et  qui  est 
Incontestablementd'uneantiquitébien 
reculée,  il  est  parfaitement  conforme 
à  notre  texte  hébreu,  mais  il  a  été 
écrit  en  se  servant  des  caractères  pri- 
mitifs, tandis  que  les  Juifs,  à  leur  re- 
tour de  Babylone,  ont  adopté  les  ca- 
ractères chaldéens.  On  sait  que  leur 
prêtre  prétend  connaître  la  prononcia- 
tion du  nom  incommunicable  de  Dieu 
que  nous  prononçons  Jéhovah. 

On  voit  que  ce  bel  ouvrage  mérite 
complètement  les  éloges  que  lui  donne 
Mgr  révoque  d'Orléans,  dans  la  lettre 
qu'il  a  adressée  à  l'auteur  et  qui  est 
Imprimée  en  tête  du  volume.  Voici 
l'avant-dernier  paragraphe  :  u  te  que 
«  j'ai  lu  de  votre  livre  m'autorise  à 
«  croire  qu'il  portera  des  fruits  en 
«  son  temps  ;  les  pèlerins  deven'js  plus 
«  nombreux  par  l'attrait  de  vos  récits, 
«  s'élancerontdansla  voie  avec  une  ar- 
«  deur  nouvelle,  et,  comme  leurs  de- 
«  vancîers,  se  proclameront  heureux 
«  d'avoir  vu  de  leurs  yeux  et  touché 
«  de  leurs  mains  cette  terre  glorifiée 
«  à  jamais  par  la  naissance,  la  vie  et 
fl  la  mort  du  Sauveur,  i 

Marquis  de  Bots. 


LITTÉRATURE 


385.  La  femme,  ses  vehios  et  se^  ni- 

FADTS,  OUVRAGE  TIRÉ  DES  ORUVHES  DU 

P.   Caussin,   par   M    Bathild  Bou- 
HiOL,  1  volume  in-l!2.  Paris,  Mar- 


tin-Beaupré frères  éditeurs,  21,  rue 
Monsieur  le  Prince. 

Le  P.  Caussin,   jésuite,  est  connu 
dans  l'histoire  comme  confesseur  du 
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roi'Louis  xm.  Le  cardinal  de  Bichelleu 
Tavait  choisi,  espérant  trouver  en  lui 
un  instrument  docila  II  était  apprécié 
dans  son  ordre  comme  instruit,  pieui, 
tout  occupé  des  choses  de  Dieu^  pré- 
dicateur éloquent;  d'ailleurs  simple 
et  bon.  Mais,  une  fois  placé  à  la  cour, 
il  se  trouva  naturellement  eu  rapport 
avec  la  célèbre  Mlle  de  la  Fajette,  ob- 
jet de  Tafiection  la  plus  tendre  et  la 
plus  respectueuse  de  la  part  du  roi. 
Dans  une  introduction  très-intéres- 
aante,  M.  Bathild  Bouniol,  après  avoir 
raconté  de  la  manière  la  plus  piquante 
comment  il  avait  été  mis  en  possession 
de  la  Cour  sainte  du  P.  Caussin,  édi- 
tion  de  16^8,  en  deux  gros  volumes  in- 
folio, donne  de  curieux  détails  sur  les 
relations  du  confesseur  du  roi  avec  Mlle 
de  la  Fayette,  et  des  extraits  de  lettres 
remarquablement  spirituelles  et  bien 
écrites  sur  rentrée  en  religion,  sous 
le  nom  de  la  Ntère  Angélique,  de  cette 
pieuse  amie  de  Louis  XIII  ;  sur  la  dis- 
grâce et  l'exil  du  jésuite,  trop  préoc- 
cupé de  rimportance  et  de  la  sainteté 
de  ses  devoirs,  pour  se  prêter  aux 
désirs     du    ministre     tout-puissant. 
Cet  exil  lui  permit  de  compléter  son 
important  ouvrage,  la  Cour sotn/e,  dont 
ii  avait  précédemment  publié  le  pre- 
mier volume.  A  cette  époque  où,  à 
peine  sortis  des  grandes  guerres  dé 
religion,  la  foi  était  encore  si  forte  et 
si  vivace,  les  in-folio  ne  faisaient  pas 
peur  lorsqu'on  espérait  y  trouver  une 
instruction   solide,   et  l'ouvrage  du 
P.  Caussin  obtînt  un  succès  qu'il  mé- 
ritait pleinement.   Il  fut  réimprimé 
plusieurs  fois.  L'esprit  d'opposition  qui 
se  répandait  en  France  contre  Riche- 
lieu put  contribuer  à  le  faire  lire  ; 
mais  sesémînentes  qualités,  la  justesse 
et  la  sagacité  de  ses  observations,  la 
sagesse  et  la  hante  portée  de  ses  con- 
seils et  de  ses  enseignements,  retin* 
rent  ceux  que  la  curiosité  avait  d'a- 
bord attirés. 

Aujourd'hui  les  gros  livres  épouvan- 
tent Malgré  toutes  nos  prétentions  à 
la  solidité,  nous  lisons  peu.  Malgré 
tout  le  mérite  du  P.  Caussin,  qui  con- 
naissait son  grand  ouvrage?  Nous  de- 
vonsdoncune  véritable  reconnaissance 
à  M.  Bathild  Bouniol,  pour  avoir  eu  le 
courage  de  le  lire  et  de  nous  faire  par- 
ticiper aux  excellentes  instructions 
qu'il  y  a  trouvées.  C'est  un  premier  ex- 
trait qu'il  nous  donne  maintenant,  et, 


nous  en  sommes  convmiiieti,  le  soceis 
qu'il  obtiendra  le  déterminera  à  noos 
en  donner  d'autres.  M.  Bouniol  a  dft 
refondre  un  peu  les  nombreux  maté- 
riaux qu'il  y  trouvait  pour  élaguer  ce 
qu'il  y  avait  de  trop,  supprimer  qu^ 
ques  longueurs,  éclalrcîr  les  passages 
que  les  formessurannées  das^le  rea- 
daient  obscurs  ;  c'est  ce  qu*il  a  su  faire 
parfaitement  en  conservant  toute  la 
piquante  naïveté  du  Avançais  de  cette 
époque,  et  en  rajustant  tous  ces  extraits 
de  manière  à  présenter  un  ensemble 
régulier. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  U- 
vres.  Dans  le  premier,  il  détaille  toute 
l'influence  que  le  christianisme  n 
donnée  aux  femmes  sur  la  société,  les 
grandes  qualités  dont  elles  sont  capa- 
bles et  qu'elles  peuvent  pousser  jus- 
qu'à l'héroïsme,  et  comment  en  évi- 
tant quelques  écueils  dangereux  elles 
peuvent  briller  par  les  plus  solides 
Vertus,  faire  le  bonheur  de  leur  entou- 
rage, élever  leurs  familles,  consoler  les 
infortunes  et  les  supporter  elles-mêmes 
avec  un  courage  et  une  résignation 
exemplaires.  Le  second  livre  est  des- 
tiné à  présenter  l'histoire  de  deux  fl- 
lustres  modèles  :  sainte  ClotAde,  qoi 
a  converti  les  Francs  idolâtres  au  ca- 
tholicisme et  a  supposé  avec  tant  de 
piété  les  malheurs  dont  la  Providence 
éprouva  son  veuvage.  La  seconde  de 
ces  illustres  modèles,  bien  peu  con- 
nue en  France  quoique  Française,  est 
Indégonde,  fille  de  Sîgebert,  roidTAu»- 
trasie  qui  a  mérité  le  titre  de  saint, 
petite-fille  par  conséquent  de  sainte 
Clotilde.  Mariée  bien  jeune  encore  à 
Herménigilde,  fils  deLewigilde,  roi  des 
Goths  qui  avaient  conquis  l'Espagne 
et  qui  professaient  l'arianisme,  elle  ob- 
tint la  conversion  de  son  mari  que  son 
père  irrité  fit  mourir  pour  ce  motîL 
Indégonde  ne  lui  survécut  pas  long- 
temps; mais  le  frère  de  son  mari,  Be- 
carèdequi  avait  vraiment  tenté  de  les 
sauver,  instruit  par  leurs  exemples, 
acheva  ce  qu'elle  avait  commencé  et 
rétablit  le  catholicisme  en  Espagne. 

Le  troisième  livre  traite  des  vices  et 
des  défauts  à  éviter,  et  le  quatrième 
des  vertus  A  pratiquer.  Noos  ne  pou- 
vons entrer  dans  un  examen  détaillé 
de  ces  bons  et  utiles  enseignements. 
Nous  ne  pouvons  que  conseiller  de  les 
lire  et  nous  pouvons  promettre  qu'on 
y  trouvera  une  lecture  attachante  et 
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un  profit  bien  réel.  Soas  une  forme 
assez  grave,  Il  y  a  des  observations  fi- 
nes et  piquantes  qu*on  s^attendrait  peu 
à  trouver  dans  Touvrage  d'un  théolo- 
gien érudit,  mais  on  s*en  étonnera 
moins  en  se  rappelant  que  le  P.  Caus- 
sin  avait  vécu  assez  longtemps  à  la 
cour  qui  était  déjà  la  plus  polie  de 
llEurope,  où  se  préparaient  tous  ces 
génies  éminents  qui  ont  donné  tant 
d'éclat  au  règne  de  Louis  XIV,  et  ces 
esprits  si  délicats  qui,  tout  en  n*ayant 
pu  se  garantir  complètement  des  at- 
teintes du  ridicule,  n*en  ont  pas  moins 
fondé  la  langue  et  la  société  françaises. 
Le  P.  Gaussin  a  participé  aux  qualités 
et  aux  défauts  de  ses  contemporains. 
M.  Bouniol  a  su  conserver  les  qualités 
et  corriger  les  défauts  avec  tant  d*har- 
bileté,  qu'on  ne  peut  reconnaître  la 
main  du  correcteur. 

L'ouvrage,  tel  qu'il  vient  de  nous  le 
donner,  sera  certainement  très-utile 
et  très -apprécié  du  public.  Il  forme 
un  tout  bien  complet  ;  mais,  sachant 
que  le  P.  Gaussin  ne  s'est  pas  borné  à 
parler  des  femmes,  qu'il  a  embrassé 
dans  son  plan  toutes  les  conditions  et 
tous  les  états  de  la  vie,  nous  attendons 

3[ue  M.  Bouniol  faise  pour  d'autres  su- 
ets  ce  qu'il  a  fait  pour  les  femmes, 
et  nous  croyons  que  tous  les  bons  es- 
prits, encore  nombreux,  Dieu  merci, 
apprendront  avec  la  même  satisfaction 
que  nous  qu'il  prépare  un  nouveau 
volume  :  VHomme  de  Dieu^  l'Homme 
d'Etat  et  l'Homme  du  monde^  puisé  à 
la  môme  source. 

Marquis  de  Rots. 

386.    —  LA    MTTHOLOGIC  DU  RHIIT,    par 

X.  B.  Saiiytive;  grand  in-8,  Illustré 
par  Doré,  /k03p.  Hachette. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Sain- 
tive,  son  livre  est  intéressant  autant 
que  possible  et  donne  beaucoup  plus 
que  son  titre  ne  promet.  Il  est  écrit 
avec  grande  élégance  et  accuse  en  son 
auteur  une  vraie  science,  quoique 
M.  Saintive  se  défende  trè»-haut  et 
très-fort  d'être  un  savant  11  est  vrai 

Sue  la  science  contenue  dans  la 
lythologie  du  Rhin  n'est  pas  cette 
science  lourde,  sévère,  empesée,  des 
savants  de  l'Institut,  c'est  une  science 
mise  à  la  portée  de  tous,  une  science 
pleine  de  gaieté,  de  poésie  et  d'ima- 
gination. Après  nous  avoir  fait  l'his- 
toire du  druidlsme  ,  l'auteur  nous 


donne  à  connattre  dans  son  ensem- 
ble la  curieuse  théogonie  des  Scandi- 
naves. Puis,  quand  le  christianisme 
est  venu  chasser  tous  les  dieux  du  par 
ganisme,  dieux  celtes,  dieux  Scandi- 
naves et  dieux  romains,  il  nous  mons- 
tre ce  que  sont  devenus  parmi  let 
habitants  des  bords  du  Rhin  les  ancien! 
dieux  et  les  demi-dieux  de  toutes  les 
paroisses.  On  suit  à  la  trace  les  antl* 
ques  croyances  dans  leurs  transforma* 
tiens,  on  les  voit  engendrant  ces  nom- 
breuses légendes  oui  ont  cours  encore 
atu'ourd'hui  parmi  les  populations  des 
bords  du  fleuve  et  dans  une  grande 
partie  de  l'Allemagne.  Nous  apprenons 
avec  l'écrivain  la  plus  grande  partie 
de  ces  légendes  parfois  sombres  et 
terribles,  parfois  gracieuses  et* riantes, 
M.  Saintive,  comme  il  le  dit  lui-même 
en  un  endroit  de  son  ouvrage,  a  voulu 
simplement  recueillir  le  long  du  Rhin 
de  curieux  récits  mythologiques  nés 
des  vieilles  croyances  de  l'Europe.  Là 
se  trouvent  entassés,  comme  par  allu« 
viens  successives,  tous  les  anciens  ta- 
bleaux, tous  les  récits  merveilleux 
môme  enfantins,  adoptés  autrefois  par 
l'imagination  crédule  de  nos  pères. 
«  Sauf  quelques  exceptions  où  la  gra- 
vité du  sujet  me  soulève  de  terre  mal- 
gré moi,  ce  sont  les  contes  de  ma 
mère-grand'  que  je  veux  surtout  vous 
reconter.  Cependant,  il  ne  faut  pas 
se  méprendre  à  ces  paroles  et  croire 
qu'elles  s'appliquent  à  tout  le  livre; 
elles  n'ont  trait  qu'à  la  seconde  moitié. 
Le  commencement  de  l'ouvrage  com- 
prend, comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  l'exposition  de  la  théogonie  Scan- 
dinave et  de  la  religion  druidique. 

M.  Saintive  se  défend  de  figurer 
parmi  les  savants,  il  ne  se  défend  pas 
de  picorer  sur  leurs  traces;  on  lui  a  in- 
diqué les  bons  endroits  et  il  a  filé  de 
son  ihieux.  Il  est  comme  l'abeille  qui, 
sans  savoir  le  nom  latin  des  fleurs,  en- 
trerait dans  un  jardin  de  botanique,  et, 
sa  récolte  faite,  l'emporterait  joyeuse 
dans  sa  ruche  sans  prétendre  pour 
cela  en  composer  un  miel  académique. 
Malgré  cela  nous  soupçonnons  fort 
l'auteur  de  la  Mythologie  du  Rhin  d'a- 
voir plus  de  connaissance  et  de  science 
qu'il  ne  veut  en  avouer;  mais  peu  im- 
porte, il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  qu'il  sait 
ou  de  ce  qu'il  ne  sait  pas,  il  s'agit  de 
son  livre,  et  son  livre  est  charmant  Nous 
ne  prétendons  pas  cependant  que  les 
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s^avants  en  titre  partageraient  toutes 
les  opinions  de  Tecrivain  sur  certains 
points;  heureusement,  c'est  là  une 
question  peu  capable  de  toucher  les 
lecteurs  auxquels  est  destinée  la  My^ 
ihoîogie  du  Rhin,  Il  y  a  peut-être  cer- 
taines légendes  que  les  gens  scrupu- 
leux voudraient  voir  retrancher;  ce- 
pendant en  somme,  cela  n'est  pas  bien 
dangereux,  et  pour  notre  part  nous  ne 
voyons  aucune  nécessité  de  défendre  à 
ui  que  ce  soit  la  lecture  de  l'ouvrage 
[e  Al.  Saintive.  Maintenant,  si  nous 
voulions  parler  de  l'exécution  maté- 
rielle, nous  n'aurions  pas  assez  d'élo- 
ges à  donner.  Au  reste,  tout  le  monde 
fiait  que  la  maison  Hachette,  quand  il 
est  q  lestion  d'illustrations,  ne  recule 
jamais  devant  aucun  sacrifice.  C'est  le 
crayon  de  Gustave  Doré  qui  a  illustré 
la  Mythologie  du  Rhin,  et  c'est  tout 
dire.  D.  Fl\managït. 

387.  —  Les  plus  belles  Eglises  dd 
MONDE,  par  l'abbé  Bourassé,  grand 
in-8,  illustré.  50/i  p.  Marne.  Tours. 

Rien  de  plus  beau,  de  plus  grandiose 
et  de  plus  sublime  que  les  monuments 
nés  sous  le  soufQe  inspirateiAr  de  la 
religion  chrétienne;  ils  n'ont  rien  à 
envier  aux  temples  si  vantés  et  si  ad- 
mirés de  la  Rome  païenne,  de  la  Grèce 
et  de  l'Egypte.  Les  églises  catholiques 
répandues  par  tout  le  monde  sont  Tor- 
l^eil  des  cités  qui  les  possèdent  et  la 
gloire  du  christianisme.  Le  génie 
antique  n'exerce  son  influence  que 
dans  quelques  contrées,  et  nulle  part 
ailleurs  il  ne  fit  sentir  son  action.  La 
religion  a  pénétre  dans  tous  les  coins 
du  monde,  et  il  n'est  pas  de  pays  où 
elle  ne  puisse  montrer  avec  fierté 
quelque  église  superbe  attestant  la 
fécondité  et  la  vigueur  de  son  génie 
divin.  Que  d'églises  l'on  pourrait  citer 
qui  sont  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
les  contemplent.  L'élan  qu'au  moyen 
&ge  le  catholicisme  donna  à  l'art  de 
bâtir  est  inconcevable  ;  il  ne  faut  pas 
oublier  que  tous  les  arts  sont  tributai- 
res de  l'architecture  et  s'élèvent  avec 
elle  ou  tombent  avec  elle.  Dans  ce 
moyen  âge  si  longtemps  mal  Jugé  et 
que  de  nos  jours  des  écrivains  de  ta- 
lent ont  si  heureusement  vengé  et  ré- 
habilité, les  architectes  étaient  tout  à 
la  fois  souvent  peintres  et  sculpteurs. 
En  même  temps  que  leur  intelligence 
créait  le  plan  du  monument  elle  Indi- 


quait les  décorations,  rordonnance,  et 
les  proportions  générales.  C'est  ce  qui 
explique  l'harmonie  qui  se  rencontre 
dans  toutes  les  églises  élevées  au  moyen 
ûge. 

Dans  les  ouvrages  inspirés  par  le 
christianisme  on  reconnaît  l'inQuence 
des  doctrines  du  christianisme.  Un  art 
nouveau  est  sorti  de  son  sein;  les 
œuvres  venues  de  lui  annoncent  la 
transformation  des  idée.s,  la  pensée  du 
ciel  et  l'espérance  de  l'immortalité.  Il 
est'  intéressant  de  suivre  par  l'élude 
les  modifications  que  l'art  chrétien 
subit  aux  différentes  époques.  L'h/s- 
toire  s'en  retrouve  dans  les  monuments 
eux-mêmes  que  virent  naître  les  siècles 
écoulés.  C'est  cette  histoire  que  M. 
l'abbé  Bourassé  a  voulu  esquisser  en 
décrivant  les  plus  belles  églises  du 
monde,  il  en  a  retracé  les  principaux 
et  les  plus  beaux  traits,  et,  les  mettant 
en  lumière,  il  les  a  placées  comme  an 
tableau  sous  les  yeux  du  lecteur.  On 
sait  qu'en  fait  d'architecture  M.  l'abbé 
Bourassé  a  des  connaissances  spé- 
ciales. L'ouvrage  qui  a  pour  t\tre  : 
les  Plus  Belles  Eglises  du  monde,  mé* 
rite  de  figurer  parmi  les  livres  de  choix 
de  la  jeune  fille  et  de  la  femme  chré- 
tienne qui  ne  veut  pas  rester  étran- 
gère aux  œuvres  enfantées  par  Tintel- 
ligence  humaine  inspirée  du  génie 
chrétien. 

M.  l'abbé  Bourassé  dit  que  son  but 
sera  atteint  si  la  contemplation  des 
merveilles  de  l'art  chrétien  resplen- 
dissant dans  nos  églises  éveille  dans 
ceux  qui  liront  son  livre  la  pensée  du 
ciel  et  enflamme  de  plus  eu  plus  leurs 
désirs  et  leurs  espérances  pour  la  véri- 
table patrie.  Nous  comptons  que  le  livre 
de  l'écrivain,  tout  en  faisant  connaître 
et  admirer  les  plus  belles  églises  du 
monde,  produira  sur  les  âmes  cet  effet 
tout  chrétien.         D.  Flamanagu. 

388.  —  Paris  grotesque.  Les  céLSBRi- 
Tés  DE  LA  rue  DE  i8l5  à. 1863,  par 
Charles  Yriarte.  Grand  in-8  illustré 
36^1  p.  Dupray  do  la  Maherie,  i86â. 

Quelques-uns  trouveront  étrange 
l'idée  d'avoir  été  ramasser  dans  la  rue 
d'où  ils  sont  disparus  pour  la  plupart 
et  où  ils  amusaient  la  foule,  afin  de 
les  placer  dans  un  livre  comme  dans 
une  galerie,  ces  personnages  étrange^ 
dont  quelques-uns,  comme  Ma»gin  l 
marchand  de  crayonsi  ont  été  connn^ 
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de  toute  la  France.  Cependant,  sous 
plus  d*un  rapport,  c'est  une  6tude  cu- 
rieuse que  cette  étude  des  infiniment 
petits;  c'est  un  côté  de  notre  société  ; 
c*en  est  peut-être  le  plus  original,  si 
toutefois  on  peut  appeler  originalité 
les  actions  folles  des  hommes  dont  le 
Dom  est  inscrit  dans  le  volume  de 
M.  Triarte;  mais  certainement  ce  n'en 
est  ni  le  plus  consolant  ni  le  plus  gaie. 
Un  sentiment  de  tristesse  involontaire 
se  mêle  au  sourire  que  fait  naître  sur 
les  lèvres  le  récit  des  excentricités 
d*un  M.  de  Gricq,  par  exemple.  «Ces 
hommes,  avec  leurs  vêtements  bario- 
lés, leurs  chansons  bizarres,  ces  den- 
tistes en  plein  air,  ces  musiciens  am- 
bulants, ces  philosophes  de  nouvelle 
espèce,  ces  batonistes,  ces  maniaques, 
ces  hallucinés,  ces  bouquetières  qui, 
tour  à  tour,  passent  sous  les  yeux  du 
lecteur,  forment  une  procession  qui  fait 
un  peu  reflet  d'un  rêve.  On  trouve  que 
rintelligence  humaine  olTre  un  lamen- 
table spectacle  quand  quelque  corde 
de  cet  instrument  merveilleux  est  bri- 
dée. Les  types  du  livre  de  M.  Yriarte 
ont  tous  plus  ou  moins  quelque  la- 
cune dans  le  cerveau  ;  on  avouera  avec 
nous  que  beaucoup  d'actes  que  Ton 
nomme  excentricités,  originalités,  tou- 
chent de  si  près  à  la  folie,  que  1  on 
n'oserait  toujours  prononcer  que 
rhomme  qui  accomplit  ses  actes  a  fait 
un  acte  intelligent  ou  fou. 

Le  livre  de  \\.  Yriarte  se  lit  avec 
intérêt  et  curiosité;  il  est  sainement 
écrit  et  il  n'y  a  pas  àcraindre  qu'il  en- 
gendre l'ennui.  On  peut  passer  quel- 
ques heures  agréables  en  compagnie  de 
l'auteur.  Les  personnes  qui  ont  leurs 
faits  et  gestes  inscrits  au  livre  de  M. 
Yriarte  y  ont  aussi  leurs  portraits,  et 
cela  n'ajoute  pas  peu  à  l'intérêt  de 
l'ouvrage.  D'AnuEifTJÈnEs. 

389.  —  Les  Complices,  par  Claude  Vi- 
Giioir.  In- 18  anglais,  398  p.  HetzeH 
1863. 

Us  sont  deux  ;  l'un  se  nomme  Raoul 
de  Rouvenac  et  l'autre  Aristide  Der- 
nier. Tous  deux  sont  pauvres,  l'idée  de 
cette  pauvreté  les  tue.  L'un  voudrait 
être  riche  pour  jouir  et  faire  figure 
dans  le  monde,  l'autre  pour  arriver 
aux  honneurs;  l'ambition  ronge  ce 
dernier.  L'un  se  donnait  comme  le  re- 
présentant du  parti  de  la  noblesse  qui 
ne  l'accueillait  qu'à  peine,  parce  qu'il 


ignorait  d'où  il  venait  et  d'oA  lui  ve- 
nait son  titre;  l'autre,  au  contraire,  se 
donnait  pour  libéral  et  démocrate.  Ces 
deux  Jeunes  gens,  comme  cela  devait 
être,  ne  pouvaient  se  souffrir.  Aristide 
voulait  de  l'égalité  parce  qu'il  se  sen- 
tait inférieur  et  qu'il  avait  de  l'or- 
gueil, parvenir  était  son  unique  désir; 
mais,  sachant  par  sa  propre  expé- 
rience qu*il  ne  fallait  pour  cela  ni 
compter  sur  les  dons  extérieurs  ni  sur 
la  facilité  de  la  fortune,  il  trouva  une 
ressource  dans  une  volonté  inébran- 
lable servie  par  la  patience.  Après 
avoir  inutilement  fait  à  Paris  des  es- 
sais malheureux,  il  revint  en  pro- 
vince, convaincu  que  sans  argent  Pa- 
ris est  un  tombeau  ;  mais,  comme  à 
Paris  seulement  l'on  peut  parvenir, 
son  idée  fixe  désormais  sera  de  se  pro- 
curer l'argent  nécessaire  pour  y  re- 
tourner. Raoul,  lui  aussi,  voulait  aller 
à  Paris,  mais  pour  cela  il  lui  fallait 
également  de  l'argent.  Après  avoir 
tous  deux  tenté  mille  moyens  sans 
résultat,  ils  se  rencontrèrent  un  jour 
dans  la  campagne;  un  duel  les  uvait 
réconciliés,  et  puis  je  ne  sais  quel  ins- 
tinct les  poussait  l'un  vers  l'autre;  ils 
causèrent  deMinot  le  percepteur,  leur 
ancien  condisciple,  qui,  disait-on,  était 
riche  et  habitait  une  maison  isolée 
dans  la  campagne.  Ils  vont  lui  rendre 
visite,  ils  mangent,  boivent,  parlent 
d*argent,  leurs  idées  s'enflamment, 
leur  imagination  se  surexcite,  la  pas- 
sion les  pousse,  ils  sont  loin  de  tout3 
habitation,  personne  ne  les  entendra, 
personne  ne  verra,  ils  assassinent  Mi- 
not  et  le  volent  Quelque  temps  après, 
de  Rouvenac,  à  la  grande  joie  de  Ber- 
nier,  quittait  le  pays.  Cependant  un 
homme  avait  été  arrêté  comme  assas- 
sin; Bernier  était  avocat;  toutes  les 
charges  étaient  contre  l'inculpé,  car 
le  lendemain,  passant  devant  la  maison 
ouverte  du  percepteur  et  le  trouvant 
mort,  il  s'était  emparé  d'une  créance 
qui  le  regardait  et  qui  se  trouvait  éta- 
lée sur  la  table.  Bernier  plaida  pour 
lUi  et  le  sauva  de  la  mort  Un  instant 
la  fortune  sembla  sourire  à  l'ambitieux 
que  dévorait  le  remords.  Son  père 
consentit  à  vendre  ses  propriétés;  avec 
cet  argent  Aristide  fut  nommé  député 
et,  à  la  Chambre,  devint  le  chef  d'un 
partL  II  fit  un  riche  mariage,  et  au 
milieu  des  succès  d'une  ambition  sa- 
tisfaite, il  oublia  presque  son  crime; 
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■mis  d^à  la  punition  commençait  Par 
vn  singulier  réveil  de  cœur,  il  éprouva 
une  véritable  passion  pour  la  femme 
qu'il  n*avait  épousée  qu'afin  desatisfalre 
son  ambition.  M"*  Bernier  était  le 
modèle  des  épouses,  mais  son  cœur 
était  de  glace  pour  son  mari,  et  c'était 
pour  le  député  un  supplice  de  tous  les 
instants.  Et  puis,  au  moment  où  il  s'y 
attendait  le  moins,  de  Rouvenac  repa- 
rut ;  dès  lors,  la  vie  ne  fut  plus  pour 
lui  que  torture.  Esclave  d'un  complice 
qui*  pour  le  faire  passer  par  tout  ce 

âu'il  voulait,  menaçait  sans  cesse  de  le 
énoncer,  il  ne  voyait  pas  d'issue  à 
rimpasse  dans  laquelle  il  se  trouvait 
acculé.  Dominé  par  une  passion  sans 
écho,  poursuivi  par  la  peur  du  déshon- 
neur et  la  crainte  de  Téchafaud,  vai- 
nement il  tenta  de  se  débarrasser  de 
Rouvenac  Cette  lutte  aboutit  enfin  k 
la  folie,  quand  sa  femme,  à  qui  le 
crime  avait  été  révélé,  le  quitti  pour 
se  retirer  dans  sa  famille  en  lui  jetant 
à  la  figure  le  mot  assassin.  De  Rouve* 
nac,  quelque  temps  après,  périssait  sur 
les  barricades.  —  il  pe  se  peut  de  ré« 
cit  plus  dramatique  que  celui  de 
M.  Claude  Vignon.  L'auteur  a  déployé 
un  véritable  talent  dans  l'étude  et  la 
peinture  de  la  passion,  maîtresse  du 
ccBur  d'Aristide.  Une  passion,  quand 
elle  n'est  pas  réfrénée  et  qu'elle  est 
libre  de  grandir,  dans  une  nature 
mauvaise  peut  pousser  à  tous  les  cri- 
mes rhomme  qu'elle  domine.  Il  n'y  a 
donc  nulle  exagération  dans  l'assassi* 
nat  du  percepteur  Mlnot  Mais  après 
le  crime  vient  le  remords  qui,  comme 
un  fouet  vengeur,  poursuit  partout  le 
coupable  et  ne  lui  permet  pas  de  jouiif 
en  paix  du  fruit  de  sa  mauvaise  action. 
M.  Claude  Vignon  a  fait  un  tableau  si 
poignant  de  la  vie  d'Aristide,  que 
personne  ne  voudrait  au  prix  de  sem- 
blables souffrances  arriver  par  des 
moyens  coupables  au  sommet  des  hon- 
neurs. Ajoutons  que  le  livre  de  M.  Vi- 
gnon, où  l'intérêt  ne  languit  pas  un 
Instant,  est  un  livre  bien  écrit.  Nous  ne 
voyons  aucune  raison  d'interdire  à 
quelqu'un  la  lecture  des  Complices;  ce- 
pendant  on  devra  ne  le  mettre  qu'a-> 
vec  prudence  aux  mains  des  jeunes 
filles,  car  on  ne  saurait  Jamais  avec 
elles  prendre  trop  de  précaution* 

A.  d'ArmbrtiIres. 


390.  —  Un  GBNTlLBOXlfl  GATIOUQU, 

par  G.  d'HEaiGAULT.  la-13,  ^^ 
Brunet,  1863. 

IHsons  d'abord  quelques  mots  sur 
lies  qualités  du  livre,  nous  seroosio- 
suite  plus  k  l'aise  pour  parler  de  ni 
défauts.  M.  d'HéricauIt  raconte  arec 
Intérêt;  son  style  est  facile  et  éiégu; 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  toujonn  exeoipl 
d'une  pointe  d'exagération  et  de  ibio- 
vais  goût.  Il  a  créé  un  beaa  cancttre 
dans  Charles  de  Ri^iièrei^QDTni 
gentilhomme  plein  de  déUcatflsse,d8 
noblesse  et  de  loyauté,  capaUe  oomoid 
chrétien  d'accomplir  de  généreux  »- 
crifices  malgré  ce  qu'ili  ont  de  péni- 
ble. Lady  Strongmanor,  arec  ion  or- 
gueil indomptable  et  sa  froideur  de 
glace,  est  fortement  desaioée.  Ily  i  de 
belles  situations,  des  situations pmtf 
dans  la  réalité  virante  de  laiocié^ 
telle  qu'elle  est  constituée,  en  paru- 
culier  ceïle  de  cette  ladj  séjuréede 
son  mari,  que  tout  le  monde  se  croit 
le  droit  d'insulter  par  suite  de  cette 
séparation.  Il  ressort  du  récit  de 
M.  d*Héricault  des  leçons  i  écouter 
et  des  exemples  à  mm.  l'auteur 
a  fait  un  bon  livre  que  cependant 
l'on  ne  mettra  pas  aux  mains  ûei 
enfants.  Maintenant,  faut-il  le  dire, 
nous  n'aimons  pas  beaucoup  wt  ou- 
vrage malgré  ses  qualités.  M.  duen- 
cault  a  prétendu  écrire  un  roœan  ne 
mœurs  ;  mais  il  nous  semble,  jûj«  ce 
cas,  que  l'on  doit  étudier  la  m^ 
non  pas  l'exception,  et,  si  le  mf 
d'entente  dans  le  ménage  Tient  oix^ 
nairement  de  ce  que  les  époux  ne  » 
comprennent  pas,  ne  veulent  se  lurc 
aucun  sacrifice  ou  échangent  .^f' 
ble,  dans  des  moments  d'irritation,  ^ 
paroles  qui,  une  fois  proféréei^c«« 
sentent?eîemarietlafeœB  «n 

abîme  infranchissable,  i  nf  f,  ,P^ 
moins  vrai  quelecaractèrede»^^ 
Strongmanor  et  un  peu  celui  de  a» 
mari  sont  des  exceptioni  Poiff  «^^ 
f  oulu  donner  du  rehefà  ^  f^^^ 
M.d'HéricauUaexagérél<»cou^^ 

et  produit  des  tonscriard&S^^S 
pour  rendre  sa  Katieeji  acceg^^ 
fui  a  fait  dans  sa  famille  unesituan^ 

toute  singulière,  »f  .,f  f/^  ^ 
en  dehors  de  la  mérité.  U^l  jec- 
souvent  un  brutal  pour  lequg  i^ 
teurse  sent  peu  de  sy^^P^i»^^^^^ 
les,  nous  l'avons  dit,  est  ttûW»^* 
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teau  caractère;  mais,  pour  les  géné- 
reux tacrifices  que  Tauteur  lui  fait 
accomplir  et  qui  sont  vraiment  dignes 
de  toute  admiration,  M.  d^HéricauIt» 
ce  nous  semble,  ne  Ta  pas  «issez  pré» 
sente  comme  un  fervent  chrétien  ca- 
tholique. II  ne  faudrait  pas  conclura 
de  tout  cela  que  la  lecture  ûiUn  Geti" 


tilhomme  catholique  est  une  lecture 
ennuyeuse.  Ton  se  tromperait  :  elle 
est  au  contraire  très-attrayante  et 
sans  dangers;  seulement,  nous  répé- 
tons qu*elle  ne  serait  pas  sans  incoo- 
vénients  pour  les  enfants. 

A.    D*ARMEIfTIÈRES. 
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391.   —  MÉTHODE    D'AGCOMPAGlfEMEST 

nu  PLAiN-CRAKT,  av€c  le  chant  à  la 
basse  et  à  la  partie  supérieure,  par 
P.  F.  MoNcocTSAD,  professeur  d'or- 
gue et  d*harmonie,  ex-organiste  de 
Saint-Germain-des-Prés,  etc.,  Paris, 
Adrien  Le  Glere  et  Oie,  libraires- 
éditeurs,  rue  Cassette,  29.  Un  fort 
vol.  grand  in-8  de  193  pages. 

Encore  un  ouvrage  sur  le  plain- 
chant  I  Vraiment,  si  Ton  ne  connaissait 
pas  rétendue  et  les  exigences  de  cette 
étude,  on  serait  tenté  de  s'effrayer. 
C'est,  qu'en  effet,  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  l'accompagnement 
du  plain-chant  a  toujours  été  pour  nos 
jeunes  organistes  l'objet  de  bien  des 
préoccupations.  Comment,  en  effet, 
sans  mattre,  et  surtout  sans  aucune 
connaissance  de  l'harmonie,  donner  à 
chacune  des  notes  qui  composent  un 
morceau,  l'accord  qui  lui  convient: 
Cela  est  bien  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible.  Le  plain-chant,  tel 
qu'on  le  définit  dans  les  écoles,  est  le 
genre  diatonique  de  la  musique,  pla- 
nus  et  simplex  caniandi  modus,  c'est-i- 
dire  le  chœur  le  plus  grave,  le  plus 
simple  et  le  plus  naturel  Vouloir 
donner  à  ce  chant  son  accompagne- 
ment véritable,  c'e$t  lui  conserver  son 
calme  et  sa  gravité,  c'est-à-dire  n'ad- 
mettre point  cette  multitude  d'inven- 
tions mélodiques,  peu  propres  à  l'of- 
fice divin.  Est-ce  là  le  but  que  se  sont 
proposés  ceux  de  nos  artistes  religieux 
qui  ont  traité  cette  question?  Nous 
n'osons  nous  prononcer.  Quoi  qu'il  en 
soit,  remercions-les  bien  sincèrement 
d'avoir  dirigé  de  ce  côté  leurs  cou* 
naissances  musicales. 

L'ouvrage  dont  nous  avons  à  parler 
ici  a  pour  titre  :  Méthode  d'accompa- 


gnement avec  le  chant  à  la  basse  et  & 
la  partie  supérieure.  Son  auteur  est 
M.  P.  F.  Moncouteau.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  trois  parties  bien  dis- 
tinctes :  La  1'*  partie  traite  du  plain- 
chant  mis  à  la  basse;  la  2*,  du  plain- 
chant  à  la  partie  supérieure  ;  et  enfin, 
la  3*,  composée  surtout  pour  les  per- 
sonnes qui  voudraient  pousser  pluif 
loin  leur  étude,  renferme  de  nouvelles 
explications  relatives  à  l'harmonie  et 
quelques  règles  sur  le  contrepoint 
appliqué  à  l'accompagnement  du  plain- 
cliant  mis  à  la  basse. 

Avant  d'entrer  dans  le  corps  même 
de  l'ouvrage,  l'élève  trouve  sous  forme 
de  notions  préliminaires  quelques  mots 
sur  le  plain-chant,  considéré  en  lui- 
même,  c'est-à-dire  débarrassé  de  toute 
espèce  d'harmonie;  c'est  une  espèce 
de  traité  élémentaire  à  l'aide  duquel 
il  lui  sera  facile  d'étudier  son  harmo- 
nie. Les  principes,  quoique  présentés 
d'une  manière  bien  succincte,  ne  man- 
quent cependant  pas  de  clarté  ni  de 
précision.  U  en  est  de  même  de  quel- 
ques notions  de  solfège  qui  suivent  H 
était  nécessaire  de  rappeler  à  l'élève, 
ces  Quelques  principes  mêlés  à  l'étude 
de  l'harmonie.  Car,  ne  l'oublions  pas, 
l'harmonie,  quoique  basée  sur  la  nsH 
ture  elle-même,  a  cependant  besoin 
de  la  gamme.  Chacune  de  ses  notes 
fournit  à  l'harmonie  un  immense  ma- 
tériel pour  la  construction  et  l'enchaî- 
nement de  ces  accords, 

La  1"  partie,  qui  a  pour  titre  :  Du 
plain-chant  mis  à  la  basse,  présente 
à  l'élève  organiste  deux  accords,  l'ac- 
cord parfait  et  l'accord  de  sixte, 
à  l'aide  desquels  il  peut  accompagner 
sinon  d'une  manière  élégante,  dil 
moins  d'une  manière  convenable,  le 
chant  de  l'Eglise.  Les  règles  de  Thar- 
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monte  relatives  à  l'emploi  de  ces  deux 
accords  sont  exposées  d'une  manière 
claire  et  précise;  et  les  nombreux 
exemples  qui  viennent  à  l'appui  de 
ces  règles  en  facilitent  Texécution... 
Nous  regrettons  seulement  la  monoto- 
mie  qui  pourrait  résulter  quelquefois 
d'une  audition  continue  de  cet  accom- 
pagnement Nous  aurions  désiré  y  voir 
dominer  ce  que  nons  appelons,  en 
harmonie,  le  mouvement  contraire. 
Kous  n  en  félicitons  pas  moins  l'au- 
teur de  n*avoir  employé  dans  son  ac« 
compagnement  que  Taccord  parfait  et 
ses  déilvés;  ce  sont  les  seuls  accords 
qui  composent  les  mélodies  purement 
grégoriennes. 

La  2*  partie  qui  a  pour  titre  :  Du 
plain<chant  mis  à  la  partie  supé> 
rieure,  e^t  surtout  pour  ceux  qui 
veulent  faire  ressortir  le  chant  par  la 
note  supérieure  de  l'accord.  Nous  con- 
seillons ce  genre  d'accompagnement 
comme  de  beaucoup  préféraqle  au 
précédent.  La  raison  en  est  bien  sim- 
ple; le  plain  chant  mis  à  la  basse  se 
perd  ordinairoment  au  milieu  des  ac- 
cords, et  n'agit  par  conséquent  pas 
d'une  manière  aussi  directe  sur  l'âme 
des  fidèles.  Un  trouvera  dans  cette 
même  partie,  les  rt*gles  Indispensables 
pour  ce  genre  d'accompagnement. 
On  pourra,  on  devra  môme,  pour  plus 
de  régularité,  reprendre  celles  qui  ont 
déjà  été  exposées  dans  la  i'*  partie.  Je 
veux  parler  des  deux  règles  qui  traitent 
de  la  succesàion  immédiate  des  quin- 
tes et  desoctaves.  Les  exemples  ne  sont 
pas  moins  nombreux. 

Enfin,  la  3*  partie,  composée  sur- 
tout pour  les  personnes  qui  veulent 
pousser  plus  loin  leur  étude  sur  l'ac- 
compagnement, renferme,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  nouvel- 
les explications  relatives  à  l'harmonie. 
A  l'aide  de  cette  3*  partie,  l'élève  or- 
ganiste pourra,  selon  les  exigences  du 
morceau,  varier  de  plus  en  plus  son 
accompagnement  Nous  regrettons, 
seulement  l'emploi  des  notes  de  pas- 
sage, des  retards,  etc.,  en  un  mot,  de 
tous  ces  artifices  harmoniques  qui, 
répétés  trop  souvent,  pourraient  bien 
nuire  à  la  gravité  du  chant 

L'ouvrage  se  termine  par  un  supplé- 
ment renfermant  des  exemples  tirés 
du  chant  romain  traditionnel  avec  le 
plain-chant  à  la  basse  et  à  la  partie 
supérieure. 


Enfin,  pour  tout  dire  en  un  m, 
nous  félicitons  l'aateor  d'avoir  su, 
dans  un  cadre  aussi  restreint,  renfer- 
mer des  principes  d'une  aussi  Tiste 
étendue.  Chacune  de  ces  parties  four- 
nirait à  elle  seule  matière  à  un  traité 
d'harmonie.  Cependant  une  diiEcoité 
reste  à  résoudre,  c'est  celle  qui  a  toa- 
jours  fait  la  préoccupatioo  deceui 
qui  ont  écrit  sur  cette  matière;  je 
veux  dire,  l'application  presque  simul- 
tanée de  l'harmonie  sur  le  teite  lui- 
même.  Aussi  est-ce  pour  la  faire  di^fo^ 
raftre  dans  son  entier,  que  lU.  C  Gais- 
pidy,  publiait,  il  y  a  quelques  moiSt 
une  méthode  pour  l'application  fidle 
et  immédiate  de  l'harmonie  du  plaio- 
chant  Cet  ouvrage  a  mérité  de  Dom- 
breuses  approbations  de  la  part  de 
nos  bons  organistes  de  France.  (li  n 
vend  chez  MM.  Guyot  et  Roidot,  édi- 
teurs, rue  de  Grenelle-Saint-GermaiD, 
11  et  13.  Paris.)  —  Prix  net:  3  fr.  50 
franco,  3  fr.  75* 

G.  d'âiiro. 
ex- organiste  maître  de  cbapell& 

392.  —  DéCADEIfCB  ET  ttSUmTm  M 

LA  UDsiQDE  aiLiGiitJSK,  par  MM. 
Couturier,  de  la  maîtrise  de  lan- 
gres.  Paris,  chezE.  Repos,  libraire- 
éditeur,  70,  nie  Bonaparte,  l  m 
in-8, 185  pages. 
«  Une  des  questions  les  pins  inté- 
ressantes de  l'art  catholique  est,sin« 
contredît,  la  question  de  la  musqué 
religieuse.  »  Et,  en  effet,  pour  peu 
que  nous  consultions  son  histoire,  n 
nous  sera  facile  de  voir  que  (dausious 
les  temps  et  à  toutes  les  époques, 
elle  a  été  l'objet  des  plus  vives  préoc- 
cupations de  l'Eglise,  comme  aassi 
le  siyet  des  travaux  les  plus  sérW 
d'un  grand  nombre  de  savants),  m 
c'est  surtout  de  nos  jours  qoew 
devient  l'objet  d'une  étude  toute  par- 
ticulière, puisque  l'état  d'abaissemM» 
et  de  décadence  dans  lequel  m&^ 
tombée,  et  le  besoin  d'une  mtm 
solide  et  véritoble,  en  ce  qui  |»  ^^ 
cerne,  ont  donné  4  cette  question  ûm 
vitalité  et  une  actualité  exccptijO; 
nelles.  C'est  donc  dansfespoir  de  «ar 
la  lumière  surcettequesUon,  e  »«»'» 
afin  débiter  la  solution, que  MM- wu- 
turier  ont  entrepris  ce  trajaiL  w 
but  qu'ils  se  sont  proposé  estDien  w 
gne  de  leurs  efforts,  et  mérite  une  « 
tention  toute  particulière  de  i*  1»" 
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de  ceux  qui  se  disent  les  partisans 
du  beau  dans  la  musique  Pour  nous, 
qui  connaissons  ce  besoin,  nous  sous- 
crivons bien  volontiers  à  tout  ce  qui 
y  est  contenu.  Nous  faisons  même  des 
vœux,  et  des  vœux  bien  sincères, 
pour  que  cette  publication,  d'un  genre 
nouveau,  réponde  au  succès  qu^atten- 
dent  ses  auteurs. .. 

Cet  ouvrage,  comme  l'indique  assez 
son  titre,se  compose  de  deuxparties  bien 
distinctes  :  décadence  et  restauration 
de  lu  musique  religieuse.  Cependant, 
comme  il  sera  facile  ce  s'en  convaincre 
par  la  lecture,  la  seconde  partie  est 
plutôt  une  espèce  de  coroHaire  ^  la 
première,  qu'une  véritable  partie.  Il 
est  assez  naturel,  en  effet,  qu'une  fois 
les  défauts  connus,  on  emploie  les 
moyens  propres  &  les  faire  disparaître. 
C'est  Tobjet  de  cette  seconde  partie, 
dont  nous  avons  à  parler  un  peu  plus 
loin. 

La  première  partie  de  l'ouvrage, 
composé  de  cinqchapitres  ou  paragra- 
phes, porte  pour  titre  :  Décadence  de  la 
musique  religieuse.  Quelles  ont  été  les 
causes  principales  de  cette  décadence? 
Quels  sont  les  points  principaux  sur 
lesquels  ces  mômes  causes  ont  exercé 
leur  fâcheuse  influence; et  enfin,  quels 
en  ont  été  les  résultats  ;  tel  est,  en 
deux  mots  le  résumé  de  cette  première 
partie,  Lesujet  est  difficile  ;  lescircons- 
tances  ne  le  sont  pas  moins.  Cependant, 
disons-le  bien  haut,Iesauteursdecet ou- 
vrage ont  su  puiser  à  la  véritable  source 
les  précieux  documents  qu'ils  nous  y 
donnent  L'autorité  des  hommes  de 
mérite,  sur  lesquels  ils  ont  su  s'ap* 
puyer,  leur  servira  comme  d'un  bou* 
clier  et  les  aidera  à  supporter  plus  fa- 
cilement les  coups  qui  pourraient  leur 
être  adressés. 

Après  avoir  constaté  cet  état  d'abais- 
lement  dans  lequel  est  tombée  la  musi- 
que religieuse,  que  restait-il  à  faire? 
sinon  relever  l'art  musical  religieux, 
le  ramener  à  ses  antiques  traditions, 
et  lui  rendre  enfin  ce  luxe  et  cet  éclat 
qa'il  avait  autrefoisi  Pour  arriver  à  ce 
triple  résultat,  VIM.  Couturier  ont  ex- 
posé un  certain  nombre  de  principes 
sûrs,  au  contact  desquels  la  plus  légère 
difficulté'  doit  disparaître ..  Mais,  le 
seul  moyen  capable  d'assurer  la  mar- 
che de  ces  principes,  c'est  la  réorga- 
nisation des  maîtrises.  «  La  réorgani- 
sation des  maîtrises  et  des  chœurs  de 


musique,  écrivait  M  Bigot  de  Préa- 
meneuc,  est  le  seul  moyen  de  rendre  au 
culte  public  une  partie  de  sasolennicé, 
et  à  l'art  musical,  son  ancien  éclat.  » 
Puisse  cette  parole,  vraie  sous  tout 
rapport,  être  entendue  du  clergé; 
puisse-t-ellesurtoutfairenaltre  partout 
le  désir  de  voir  bientôt  ces  établisse* 
monts  reprendre  leur  ancien  éclat!  Ou 
trouvera  à  la  fin  de  l'ouvrage  tous  les 
éléments  nécessaires  sur  leur  complet 
rétablissement  et  aussi  pour  leur  pros- 
périté de  chaque  jour.  Enfin,  et  c'est  là 
le  vœu  qu'émettent  cesMessieursen  ter- 
minant: «  Que  tous  ceux  pour  qui  l'art 
n'est  pas  simplement  Thumble  courti- 
san des  caprices  de  la  mode,  et  l'in- 
terprète obligé  de  la  débauche  en  dé- 
lire, mais  bien  l'expression  du  vrai  et 
du  beau,  et  l'aiixiliaire-né  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand  et  de  noble,  se  met- 
tent avec  nous,  et  s'elTorcent,  en 
théorie  comme  en  pratique,  de  faire 
triompher  une  cause,  qui  est  la  cause, 
non-seulement  de  l'art  religieux  en 
particulier,  mais  encore  celle  de  l'art 
en  général.  » 

C.  TtElSPiTZ,  maître  de  Chapelle 

393.  —  Histoire  naturelle  de  la 
France,  par  M.  A.  Isabeac.  Paris, 
Adrien  le  Clere,  rue  Cassette,  29. 
Dillet,  rue  de  Sèvres,  15.  i  voL 
in-ii,  310  pages. 

Certes,  tout  le  monde  ne  peut  être 
naturaliste,  il  n'est  permis  qu'à  un  pe- 
tit nombre  d'hommes  spéciaux  qui  se 
consacrent  à  cette  science  de  l'étudier 
à  fond  et  d'en  reculer  les  limites; 
mais  il  y  a  des  notions  d'histoire  na- 
turelle que  tout  le  monde  doit  possé- 
der ;  non  pas  qu'on  soit  savant  qiiand 
on  les  possède,  mais  parce  qu'on  est 
fort  ignorant  quand  on  y  reste  étran- 
ger. L'histoire  naturelle  de  la  France 
est  aussi  riche  que  variée,  et  qui  la 
connaît  est  initié  à  toutes  les  divisions 
de  l'étude  de  la  natura  Le  livre  de 
M.  Isabeau  comprend  trois  parties 
bien  distinctes,  savoir  :  1"  partie» 
géologie  et  minéralogie;  2"*  par- 
tie, botanique;  3*'  partie,  zoologie. 
C  »t  ordre  suivi  est  d'une  logique  ir- 
réprochabla  La  géologie  et  la  minéra- 
logie doivent  être  abordées  en  premier 
lieu,  par  la  raison  que  le  règne  végé- 
tal vivant  aux  dépens  du  règne  ani- 
mal, comme  le  règne  animal  vit  aux 
dépens  du  règne  végétal,  il  faut  avant 
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loat  s^occnper  de  Thabitation  avant 
4e  parler  des  habitants. 

Le  livre  de  M.  Isabeau  tous  dira, 
lecteur,  les  richesses  naturelles  de  la 
France,  les  richesses  du  sol,  les  mi« 
Béraux  précieux  qu'il  renferme.  Il 
TOUS  dira  le  nom  des  plantes  et  leurs 
vertus,  la  variété  des  fleurs  qui  s^épa- 
nouissent  sous  notre  cieL  H  vous  don- 
nera rhlstoire  du  règne  animal  à  com- 
mencer par  les  animaux  les  moins 
compliqués  dans  leur  organisation, 
pour  s*élever  Jusqu'à  Thomme.  Sans 
qu*il  soit  nécessaire  de  sortir  deslimi"> 
tes  de  notre  territoire,  nous  pouvons, 
dit  Fauteur,  étudier  Thistoire  natu* 
relie.  Nous  Tétudierons,  lecteur,  dans 
le  livre  de  M.  Isabeau,  nous  connais- 
sons peu  de  traités  d*histoire  natu- 
relle de  la  France  aussi  complets  et  en 
même  temps  aussi  élémentaires. 
De  Yalimcouht* 

39Â.  —  RÉPERTOIRI  BiBLIOGRAPHlQOI 
DES  ODVBAGXS  DE  DROIT,  DE  L^GISLA* 
TIOV  ET  DE  IDRIBPRUDEHGE,  par  Em. 

Thorins.  In- 8,  26/i  p.  Durand»  1864. 

Nous  avons  peu  à  dire  sur  cette  pu- 
blication; le  titre  à  lui  seul  suffit  pour 
en  faire  comprendre  Tutilité  pratique. 
Elle  s'adresse  aux  étudiants  en  droit 
et  à  tous  les  hommes  qui,  par  position 
ou  par  goût,  s'occupent  des  affaires  de 
droit,  de  législation  et  da  jurispru- 


dence. C'est  un  catalogue  à  l'aida  du- 
quel, sachant  ie  nom  d'un  auteur,  on 
peut  tout  de  suite  arriver  à  connaître 
les  ouvrîmes  qu'il  a  donnés  au  public, 
Tannée  de  la  publication  et  le  prix. 
Mais  ce  n'est  pas  que  cela  ;  souvent, 
à  la  suite  de  l'indication  d'un  ou* 
vrage,  on  trouve  son  analyse  abrégée 
et  la  confiance  qu'il  faut  lui  accorder. 
Ce  qui  rend  l'ouvrage  de  M.  Thorins 
d'une  grande  valeur  d'utilité  pratique, 
c'est  la  table  générale  alphabétique, 
analytique  et  raisonnée  des  matières 
qui  le  termine.  A.insi,  vous  désires 
connaître  les  auteurs  qui  se  sont  oc- 
cupés du  droit  municipal  et  commu- 
nal, vous  cherchez  ces  mots,  et  M.  Tho- 
rins vous  donne  tous  les  renseigne- 
ments désirables.  C'est  certainement 
un  travail  modeste  que  celui-là,  mais 
un  travail  qui  a  son  mérite,  car  il  de- 
mande une  grande  science  bibh'ogra- 
phique;  non-seulement  la  science  des 
titrai,  mais  la  connaissance  de  ce  que 
contiennent  les  ouvrages  et  de  leur 
valeur.  Le  Répertoire  bibliographique  est 
précédé  d'une  notice  sur  renseigne- 
ment et  les  études  dans  les  neuf  fa- 
cultés de  droit  de  l'empire,  et  d'une 
analyse  chronologique  des  lois,  dé- 
crets, statuts,  règlements  et  circulai- 
res relatifs  à  l'enseignement  et  à  l'é- 
tude du  droit  de  1791  à  1858. 

MARQUiTI. 
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CORRESPOUDAITT. 

(Livraison  de  Juillet) 

I.  Paris,  sa  population,  son  industrie^ 
par  M.  A.  Cochin.  Article  d'économie 
politique. 

IL  Eloge  de  Chdteaubriant^  par  M.  E. 
de  Bornier.  Cest  l'un  des  morceaux  qui 
ont  partagé  le  prix  donné  par  l'Acadé- 
mio.  Style  et  doctrines  soaples. 

IIL  La  dernière  insurrection  en  Algé^- 


rie.  Article  politique  par  M.  P.  de 
Buire. 

IV.  /•-/.  Ampère.  Souvenirs  par 
M.  Léon  Arbajid. 

y.  Le  christianisme  et  la  liberté  dans 
Pempire  romain^  Gompte-renda  par 
M.  dQ  Meaux  du  dernier  ouvrage  de 
M.  de  Champagny  :  Les  Anionim. 

VL   Mes  premiers  jours  de  poésie^ 

J)ar  Mlle  Ernestine  Drouet  II  y  a  de 
olfs  vers  dans  ce  morceau;  iiéaa« 
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moins  il  paraîtra  long.  Quatorze  pages  1 

VII.  La  vie  des  SaintSy  article  par 
M.  BlampignoD,  sur  la  bolle  réimpres- 
sion des  Bollandistes,  de  M.  Victor 
Palmé. 

VIIL  Revue  critique  et  chronique. 

Annales  de  philosophie  chrétienne 
(livraison  de  juillet). 

I.  Note  sur  une  inscription  chrétienne 
du  musée  de  Vienne  (Isère),  par  M.  Ed- 
mond Le  Blant. 

IL  Etude  sur  la  condamnation  du  livre 
des  Maximes  des  Saints^  dans  ses  rap- 
ports avec  la  situation  de  TEglise  de 
France  et  du  Saint-Siège,  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle»  d'après  la  corres- 
pondance de  Bossuet  et  de  Fénelon  ; 
pour  servir  de  supplément  aux  Histoi- 
res deFénelon  et  de  Bossuet^  par  le  car- 
dinal de  Beacsset,  (5*  article),  par 
M.  Algar  Grivkau,  Juge  au  tribunal 
de  Nevem 

in.  Les  Philosophes  avant  le  christia- 
nisme, La  morale  en  soi  (3* art),  par  Ed. 

DUMONT. 

IV.  Tableau  des  progrès  faits  dans  l'é^ 
tude  des  langues,  de  l'histoire  et  des  tra- 
ditions religieuses  des  peuples  de  V Orient, 
pendant  les  années  1861,  1862,  186i 
(5*  art.)9  par  M.  Jules  Mohi. 

V.  LoydeBeaumont,  coup  d^œil  su  ries 
libertés  et  les  Institutions  du  moyen 
fige,  par  M.  Tabbé  Defonmy.  -•  Analyse 
par  M.  Tabbé  GAiNST,curé  de  Gormon- 
treull. 

VL  Analyse  du  Bulletin  d'archéologie 
chrétienne  de  M.  le  ch.  de  Rossi,  par  M. 
Tabbé  Th.  Blanc,  curé  de  Domazan. 


VIL  Contes  populaires  de  la  Norwége,  de 
la  Finlande  et  de  la  Bourgogne,  par 
M.  Beauvois;  analyse  par  Al.  Victor 
Pierre. 

Mélanges,  etc. 


iTUDES    religieuses    HISTORIQUES     ET 
LITTÉRAIRES. 

(Livraison  de  Juillet) 

L  Deux  cas  de  conscience  à  propos 
de  la  Revue  des  Deuz-Morules  ;  par  le 
P.  ToulemoQt.  Premier  cas  :  des  écri- 
vains catholiques  peuvent-ils  écrire 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondest  Le 
P.  Toulemont  n'hésite  pas  à  répondre 
négativement 

Deuxième  cas  :  Les  catholiques  doi- 
vent ils  lire  la  Revue  des  Deux-Mondes^ 
doivent-ils  conseiller  ou  permettre 
cette  lecture?  Le  P.  Toulemont  est  Ici 
encore  pour  la  négative.  Il  reconnaît 
qu'il  peut  y  avoir  des  exceptions, 
mais  il  en  voudrait  fort  peu  et  de 
très-bien  motivées. 

IL  Le  centre  du  système  télégraphique 
des  Israélites,  par  le  P.  A.  Bourque- 
mont 

IlL  Le  congrès  de  Matines  en  1864, 
par  le  P.  A.  Matignon. 

IV.  La  Science  et  le  Missionnaire  au  Li- 
ban^ par  le  P.  A.  de  Damas. 

V.  Jamby-Soudy,  reine  de  Mohély^ 
Histoire  d'une  mission  aux  îles  Com^ 
mores,  par  le  P.  Langlois. 

VL  Lettre  sur  la  province  de  Constant 
Une,  par  le  P.  Ducas. 

Mélanges,  bulletin  des  œuvres  bi- 
bliographiques. 
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BULLETIN  DES  PRINCIPALES  PUBLICATIONS  DU  MOIS 


ADRIBR  LE  CLÈRB,   RUE    CASSETTE,  29. 

Histoire  de  VEgîise  en  France^  par 
Jager,  »•  vol.  in-S,  U  fr.  50. 

Méthode  d* accompagnement  d'orgiie, 
par  MoDtcouteau,  gr.  in-8, 18  fr. 

VICTOR  BERTUOT,  A  MOUTACBAÏf. 

Trois  Gascons  causant  sur  le  denier  de 
saint  Pierre,  un  vol.  in-12,  3  fr. 

La  Beligion  catholique,  exposé  com- 
plet (le  ses  dogmes,  etc.»  par  Tablée 
Ouït,  2  vol.  in-12,  8  fr. 

GAUME,  FRÈRES,  RUE  CASSETTE,  U» 

Traité  du  Saint-Esorit,  par  Mgr  Gau- 
me,  -i  vol.  in-8.  10  fr. 

Histoire  universelle  de  l'Eglise  catko^ 
ligue,  par  Rorbacher,  U*  éd.  1*'  vol. 
gr.  in-8,  à  deux  colonnes,  8  fr.  Cette 
édition  aura  15  vol.  Il  paraîtra  un  vol. 
tous  les  deux  mois. 

Dictionnaire  encyclopédique  de  la  théo- 
logie  catholique,  traduit  de  l'allemand, 
par  Goschler,  21*  voL  in-8,  5  fr. 

R'ipports  de  V homme  avec  le  démon^ 
par  bezouard,  ô*  vol.  in-8,  5  fr. 

GUÉRI  If,   L.    BAR-LE-DUC. 

Œuvres  complètes  de  Bourdaloue^  k* 
vol.  et  dernier,  gr.  in-8,  6  fr. 

Petavii  theologia  dogmatica,  gr.  in-8, 
tomel",  8'fr,50. 


HUMBERT,  RUE  BONAPARTE,  &3. 

Les  Bons  Mots  des  saints,  par  i'abbé 
Guillaume  Ddlmas,  in-18,  3  fir. 

RÉGIS  RUFFET,  RUE  ST-SULPICE,  38. 

La  Liberté  politique  et  religieuse^  pir 
Pradié.  In  18. 

TARDOU,  RUE  DES  ÉGOfJIS,  78. 

Le  Livre  de  la  ferme  et  des  rnaisons  de 
campagne,  12*  fascicule,  in-8,  2  fr.  50. 
L*ouvragc  sera  complété  par  nn  13* 
fascicule  donné  gratuitement  à  ceux 
qui  auront  retiré  les  précédente  Mraat 
son  apparition. 

VICTOR  PALMÉ,  RUE  ST-SULPICE,  22. 

VEcole  de  Nazareth^  Jonrnal  des  jeo- 
nés  filles  et  des  femmes  chrétiennes.  Ce 
journal  paraît  une  fois  par  mois  par 
livraisons  in-8  de  Â8  p.  et  ne  coûte 
que  5  fr.    * 

Œuvres  de  Mgr  Landriotj  3  ToL  io-8, 
18  fr.  2*  édiUon. 

Les  Erreurs  du  temps  présent,  pir 
Mgr  Pie,  évoque  de  Poitiers,  1  vol. 
in-12,  2  fr.  50. 

Traité  de  Pamour  de  IHeu  de  saint 
François  de  Salles,  nouvelle  édition  pu- 
bliée par  le  P.  Bouix,  1  vol.  in-12, 2  fr 
50. 


u  Pr»pnétmir**G4nmt  t  V.  PAUfi. 
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I«  GHR03fiQUB  Littéraire,  —  IL  Rkligiom,  PaiLosoPBiB.  —  III.  Uistoirb.  — ■  IV«  LiniRATinuB. 

— •  y.  SCIBKCBS. 


NOUVELLES  DU  PAYS  LITTÉRAIRE 


La  grande  nouvelle  est  le  mélodrame  d'Alexandre  Dumas  :  les  Mohù 
cans  de  Paris,  J'en  avais  dit  un  mot  à  l'honneur  d'un  chien  de  Terre-Neuve 
qui  devait  jouer  le  principal  rôle. 

Mohîcan  veut  dire  sauvage. 

Toutes  les  curiosités  s'accumulent  autour  de  cette  grande  chose. 

Elle  est  extraite  d'un  roman  du  même  titre,  en  vingt-huit  volumes.  La 
mesure  à  peu  près  des  œuvres  complètes  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Mais 
soyons  iuste  :  condamné  à  lire  les  vingt-huit  volumes  d'Alexandre  Du- 
mas ou  les  œuvres  complètes  du  Mohican  de  Genève,  on  n'hésiterait  pas. 
Ce  ne  serait  pas  moins  une  douloureuse  alternative  I 

Le  mélodrame,  composé  de  dix  tableaux,  synonyme  de  dix  actes,  fut 
arrêté  un  instant  par  la  censure. 

L'auteur  saisit  l'occasion  au  collet.  Il  réclama  près  de  l'empereur  qui 
accorda  Yexeat, 

Tous  les  journaux  ont  reproduit  la  supplique  du  trop  fécond  romancier. 
Elle  est  belle  et  fière.  On  connaît  cette  encre.  Les  états  de  service  d'A- 
lexandre Dumas  depuis  trente-cinq  ans  y  sont  énumérés  avec  une  satis- 
faction extrêmement  visible. 

Savez-vous  le  nombre  de  volumes  qu'a  produit  cette  intarissable  fon- 
taine de  lettres? 

Douze  cents! 

Opérez  la  division  par  35,  vous  trouverez  trois  volumes  pour  chaque 
mois. 

On  se  demande  où  un  homme  si  fort  occupé  prendrait  le  temps  de  faire 
des  sottises.  Je  veux  dire  d'autres  sottises. 

La  lettre  n'a  pas  un  mot  pour  les  collaborateurs,  c'est  de  l'ingratitude. 
Us  semblent  ne  point  exister.  Les  pauvres  gens  méritaient  au  moins  qu'on 
leur  dit  :  Soldats  I  je  suis  content  de  moi. 

10  upttmkru  -»  BuUo'la  Uttéraire.  47 
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Enfin,  la  censure  a  livré  le  mélodrame,  sauf  trois  tableaux  qu'elle  are- 
tenus  ou  qui  se  sont  égarés  en  route,  et  la  première  représentation  tant 
attendue  n'a  pas  moins  duré  depuis  sept  heures  du  soir  jusqu'à  une  heure 
du  matin. 

On  en  a  ôté  encore  beaucoup.  Cela  se  maintient.  Le  chien  fait  menreîUe. 
Il  est  le  grand  ressort  de  la  mécanique.  Par  malheur  il  a  des  absences. 
Alors  la  mécanique  s'arrête  un  peu.  On  siffle.^  Le  chien  sait  ce  qne  cda 
veut  dire.  Il  reprend  sa  tâche  littéraire. 

Du  reste,  la  critique  a'traité  le  nouveau  mélodrame  de  Turc  à  Maure. 
Les  Mohicans  de  Paris  n'iront  pas  loin,  malgré  leur  Terre-Neuve. 

A  la  suite  de  ce  roman  parisien  en  vingt-huit-volumes,  et  du  mélodrame 
qui  en  est  le  fruit  ou  le  marc,  un  livre  nouveau  se  présente,  si  nouveau 
que  le  libraire  ne  Ta  point  encore  mis  en  circulation  :  auteur,  M.  Mi- 
cnelet. 

C'est  une  revanche  du  dernier  tome  Michelet  qui  a  fait  naufrage. 

Le  litre  a  de  l'envergure  et  il  plane  dans  la  nuée.  On  ne  comprend  pas. 
On  cherche.  On  pressent.  Devine,  si  tu  peux,  et  souscris  si  tu  l'oses:  te 
Bibles  humaines. 

Les  réclames  préparatoires  annoncent  un  livre  vaste.  Rien  de  plus. 

La  place  de  la  Concorde  aussi  est  vaste.  Ce  n'est  pas  moins  une  place 
sans  maisons. 

Singulière  époque  I  Les  bibliographes  de  la  démocratie  root  expliquer 
les  magnificences  du  livre  avec  des  emportements  enthoaâasies,  et  pas  un 
ne  Taura  lu  ;  j'incline  à  croire  qu'on  le  malmènera  fort  de  Vautra  c6tér 
sans  presque  l'avoir  lu  davantage  ;  et  la  notoriété  publique  certifiera  qn'on 
en  a  vendu  vingt  mille  I  Tout  le  monde  achète,  personne  ne  veut  lire. 

Avez-Yous  lu  f  Homme  nmr?  Une  nouveauté  encore.  On  assure  qneeeia 
s'essaye  sur  les  couvents,  et  que  cela  s'efforce  d'être  terrible.  Ge  gros 
volume  est  dû  à  la  plume  élégante  et  facile  d'un  jeune  homme  imberbe, 
qui  marquait  dans  les  plus  petits  journaux»  dans  le  ûioçène  je  crois.  On 
le  nomme  Alfred 

Chomme  noir,  par  Alfred,  cela  suffit.  M.  Victor  Hugo  a  écrit  au  jeune 
Alfred  une  lettre  aimable  (toute  pareille  à  cinquante  autres),  aimable  de 
cette  amabilité  lugubre,  quoique  sonore  et  ooeiaeuse»  qui  rayoïme  comme 
une  cuillère  d'étain  au  sortir  du  moule. 

Voilà  encore  un  Alfred  lancé.  Il  tient  son  brevet.  Quant  au  livre  !  Som- 
mes-nous bien  sûrs  qu'il  existe? 

Dans  mon  dernier  bulletin,  j'énumérais  la  population  des  sfataes,  qui 
Ta  toujours  se  développant.  J'en  ai  oublié  une  des  plus  cuncnscs,  ^une 
crinoline  du  dix-septième  siècle,  qui  doit  bientôt  s'épanouir  à  Vichy.  * 

C'est  la  statue  de  M"*  de  Sévîgné. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire.  Le  dix-septième  siècle  en  honorant  la  Croix 
à  sa  façon  pensait  lui  faire  un  certain  honneur.  Volontiers  on  trouve  que 
la  célèbre  chroniqueuse  n'était  pas  chrétienne,  sous  prétexte  qu'cUe  Tut 
Tjngt  ans  l'amie  atfectueuse  du  cardinal  de  Retz,  sans  tenir  compte  de  s^ 
petits  défauts,  sans  les  apercevoir. 
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"^u  point  de  vue  actuel,  on  ne  comprend  pas  Phonoeur  que  va  receiFoir 

M"*  de  Sévigné.  L'autre  chronicrueur,  le  duc  de  Saint-Simon,  mérite  bien 
autant  qu^elIe  une  statue.  Tous  deux' se  sont  exercés  sur  le  dix-septième 
siècle.  La  marquise  enrubanait.  Le  duc  mordait. 

Pour  conclure  formons  nu  vœu.  La  statue  de  la  belle  marquise  se  fera 
indubitablement.  Je  demande  qu'on  la  coule  en  bronze»  un  bronze  bien 
vert,  comme  celui  de  Spartacus. 

M.  Enfantin,  plus  connu  sous  le  nom  de  Père  Enfantin,  appartenait-il  à 
la  littérature  ? 

A  la  littérature  actuelle,  oui  ;  car  il  s'était  fait  le  promoteur  et  le  pope 
de  la  doctrine  Saint*Simonienne,  expressément  littéraire  à  cause  de  son 
but  :  la  réhabilitation  des  sens. 

Le  corps,  c'est  l'associé  onéreux»  c'est  le  parasite  importun  avec  leauel 
il  faut  vivre.  Les  sens,  qui  d'après  la  formule  nbilosophique ,  signifient 
l'extension  des  besoins  matériels,  synonyme  de  l'anus,  ne  sont  pas  l'associé, 
mais  l'ennemi. 

Beaucoup  de  païens  savaient  cela.  Le  siècle  du  progrès  et  des  lumières 
ne  le  sait  plus. 

En  183i,  j'ai  eu  l'honneur  de  rencontrer  au  Palais-Royal  le  père  En- 
fantin suivi  de  deux  ou  trois  adeptes.  Os  avaient  le  pantalon  rouge  vif,  la 
iaquette  bleu-de-ciel,  le  plastron  blanc,  l'écbarpe  en  oeintnre,  le  fez,  et 
le  col  rabattu.  Des  jeunes  genade  laclasse  ouvrière  leur  firent  une  ovation 
fort  indigeste  :  le  groupe  multicolore  détala  devant  une  huée  aussi  énergie 
que  que  joyeuse. 

Aujourd'hui,  les  Saint-Simoniens  auraient  chance  d'un  meilleur  accueil; 
mais  presque  tous  abandonnant  l'apostolat  et  la  jaquette,  s>nt  devenus  ar- 
chi-millionnaires.  Ils  préfèrent  cela. 

Bref,  le  père  Enfantin  vient  de  mourir.  Inutile  d'ajouter  que  son  convoi 
a  pris  fièrement  la  route  du  cimetière  sans  passer  par  l'église. 

M.  Emile  Augier  a  fait  deux  chutes  cette  saison  :  une  chute  de  cheval 
apocryphe,  et  une  chute  de  brochure.  Au  risque  d'une  troisième  chute,  il 
veut  prendre  encore  une  revanche.  Une  comédie  de  l'auteur  du  Fih  de  Gi- 
loyer  est  depuis  une  dixaine  de  jours  en  répétition  au  Théâtre  Français. 
On  parle  d'un  titre  provisoire  :  f  Inventeur. 

Que  sera-ce?  Point  une  pièce  philosophique.  On  n'a  rien  in  venté  par-là. 
M.  Emile  Augier,  lasdes  victoires  qui  pèsent  plus  encore  sur  la  conscience 
qu'à  la  poche,  rentrerait-il  dans  l'ornière  commune  pour  infliger  à  ses  con- 
temporains un  autre  Salomon  de  Cauxf 

Le  Théâtre  Français  se  montre  impénétrable.  Les  chroniqueurs  depro« 
fession  se  taisent.  En  l'absence  du  moindre  indice,  je  prédis  une  chute. 
Vous  verrez  qu'elle  arrivera.  La  pente  y  est. 

J'ai  quelque  honte  à  vous  parler  de  Lambert.  Mais  c'est  le  plus  gros 
fait  parisien  du  mois. 

Le  14  et  le  15  août,  la  clameur  hé  Lambert \  s'est  abattue  sur  la 
capitale.  Cinq  à  six  cent  mille  voix  en  exercice  jour  et  nuit,  s^y  sont 
enrouées. 
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Rien  de  plus  simple  que  la  pratique  de  cette  facétie. 
Vous  recueillez  votre  voix  et  vous  criez  de  toutes  vos  forces  : 

—  Hé  Lambert  l 

Lambert  est  ud  mythe.  Puisqu'il  n'existe  pas,  il  ne  saurait  répondre. 

—  Très-bien.  Et  ensuite  7 

Ensuite  vous  recommencez.  Ensuite  vous  continuez,  toujoatsetsaos 
relâche,  comme  le  vive  la  réforme  I  en  1848. 

—  Et  après?  car  cela  doit  finir  d'une  manière  ou  d'autre. 

Gela  a  fini  d'une  manière  très-pittoresaue  et  quidonne  beacconpà 
réfléchir.  Le  16  au  matin,  un  froncement  de  sourcils  de  la  police  a  indi- 
qué aux  Lamberts  que  Ton  en  avait  assez  et  qu'ils  eussent  à  remeUre  lear 
spirituel  instrument  dans  l'étui. 

A  partir  de  ce  jour,  plus  rien.  Les  Lamberts  ont  obéi  avec  une  dodlité 
incroyable  dont  l'histoire  n'offre  point  d'exemple. 

L'alexandrin  de  la  tragédie,  à  moins  que  ce  ne  soit  l'alexandrin  de  ia 
HenriadCy  voyait  parfaitement  juste  : 

Le  silence  du  peuple  est  la  leçon  des  rois. 

J'ai  parlé  de  Lambert;  tout  m'est  permis.  On  me  passera  H.  Renan,  cel 
autre  Lambert  éteint. 

Une  colonne  de  répliques  s'est  élevée  pierre  par  pierre  on  folame  par 
volume  en  face  de  la  Vie  de  Jésus, 

Le  chapiteau,  un  chapiteau  corinthien  aux  riches  scnlptnres,  vient 
d'être  posé  sur  cette  colonne. 

C'est  un  poëme  de  asmin,  écrit  dans  une  langue  que  l'on  n'ose  plus 
appeler  un  patois. 

On  le  dit  d'une  grâce  et  d'une  vigueur  étonnantes,  ce  poëme! 

M.  Renan  y  reçoit  de  hautes  leçons  dont  il  ne  profitera  pas,  el  ms 
étrivières  auxquelles  il  ne  sera  point  sensible.  11  en  a  tant  reçu! 

Mais  les  populations  du  midi,  que  nos  livres  quasi  étrangers  nau«- 
gnent  pas,  avaient  besoin  d'être  reprises  dans  l'indignation  umverseue. 

Honorons  donc  le  poêle  Jasmin.  Ses  compatriotes  sont  dans  ^'^^^^^' 
siasme,  et  leur  enthousiasme  est  une  traduction  vivante  qui  nous  fait  ire- 
bien  comprendre  le  poëme. 

La  démocratie  vient  de  perdre  une  de  ses  notabilités  littéraires. 

Il  y  avait  à  Avallon,  dans  l'Yonne,  un  dernier  exemplaire  d'on  ^ 
qui  s  est  perdu  :  le  genre  chansonnier. 

M.  Renaudon  était  limonadier,  et  il  faisait  des  chansons  qû«  ^\^^j 
trouvaient  amusantes,  piquantes,  bien  touchées.  La  presse  parisienne 
a  donné  de  loin  en  loin  quelques  accessits.  «, 

Malheureusement  M.  Renaudon  ne  possédait  pas  le  savoi^feù*  "^ 
ranger  ni  son  habile  entente  de  la  vie.  .  ^ 

Béranger  chantiit  comme  la  cigale  et  agissait  comme  la  foif^^^j^ 
limonadier  d' Avallon  chantait  comme....  la  fourmi  et  agissait  comw 
cigale. 
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D'où  il  résulta  bien  des  ennuis  et  de  grosses  hypothèques. 


Le  pauvre  Reuaudon,  accablé  sous  le  faix,  s^en  est  ^affranchi  par  le  sui- 
cide. 

Dans  une  lettre  où  ses  sentiments  et  sa  situation  se  traduisent  en  une 
forme  âpre,  il  recommande  sa  femme  et  son  enfant  à  Dieu. 

Le  Dieu  de  cet  homme,  que  probablement  les  flatteurs  d'estaminet  ont 
perdu,  n'était  pas  du  moins  le  Dieu  de  l'autre,  le  Dieu  des  bonties  gens. 

Mes  lecteurs  connaissent  un  excellent  livre  de  M.  l'abbé  David  :  Petites 
études  sur  les  livres  saints.  Ce  livre  a  reçu  ici  l'accueil  sympathique  qu'il 
méritait.  Je  ne  saurais  rien  y  aiouter.  Je  ne  veux  que  faire  connaître  son 
changement  de  domicile.  Il  est  aésormais  établi  dans  la  collection  de  l'édi- 
teur Blériot,  que  l'on  nomme  la  collection  verte. 

VENET. 
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S95.  —  La  Grande  Vu  de  Jésus- 
Christ,  par  Ludolphe  le  Chartreux, 
traduction  nouvelle  et  complète  par 
dom  Marle-Prosper-Augustin.  Dillet, 
llbraire-éditeur,15,rue  de  Sèvres.  Six 
volumes  in  8*,  les  deux  premiers 
sont  en  vente. 

Depuis  la  publication  de  la  Vie  de 
JésuSf  par  M.  Renan,  outre  le  nombre 
Immense  de  réfutations  toutes  bien 
accueillies,  le  public  a  recherché  avec 
une  avidité  réelle  tout  ce  qui  pouvait 
réclairer  sur  un  si^et  autisi  impor- 
tant Tout  ce  que  les  libraires  possé- 
daient de  traductions  du  Nouveau  Tes- 
tament a  été  enlevé,  et  tous  les  ou- 
vrages qui  se  rapportaient  à  cette 
vie  divine  ont  été  reçus  avec  une  fa- 
veur marquée.  La  Grande  Vie  de  Jésus- 
Christ  du  chartreux  Ludolphe  qui,  vers 
la  fin  du  moyen  âge,  avait  obtenu  un 
succès  tel  que,  ayant  été  un  des  pre- 
miers ouvrages  imprimés,  six  édition 
en  ont  paru  de  i/li5d  à  1601.  Cette 
grande  vien^avaitpas  besoin  decirconch 
tances  aussi  fav  orables  pou  r  être  appré- 
ciée comme  elle  le  méritait.  Gommetous 
les  grands  théologiens  du  moyen  fige, 
Ludolphe,  prieur  de  la  Chartreuse  de 
Strasbourg,  passait  dans  Tétude  et  la 


méditation  toutes  les  heures  qui  n'é- 
taient pas  remplies  par  le  travail  et  la 
prière.  Comme  tous  les  hommes  de  cette 
grande  époque  si  longtemps  calomniée 
•t  flétrie  par  dMnjustes  mépris,  il  écri- 
vaitnondansl'espoird^une  vaine  gloirot 
il  était  humble,  encore  moins  dans 
celui  d'un  lucre  dont  il  n'avait  nul 
besoin,  ayant  fait  vœu  de  pauvreté, 
mais  pour  être  utile,  et  il  a  parfaite- 
ment atteint  son  but.  Q'importait  en 
eflet  à  ces  saints  solitaires  le  temps 
qu'ils  employaient  à  perfectionner  une 
œuvre?  Ce  temps  ne  leur  appartenait 
pas,  ils  ravalent  consacré  a  Dieu  en 
entrant  dans  les  ordres  religieux,  ils 
devaient  remployer  tout  entier  à  son 
service  soit  en  priant  pour  leurs  frè- 
res, soit  en  travaillant  à  les  instruire 
si  Dieu  leur  en  avait  donné  le  talent. 
Aussi  Tœuvre  de  Ludolphe  est-elle 
complète.  Aucun  ouvrage,  k  notre 
connaissance,  ne  peut  donner  plus  de 
lumières  sur  tous  les  événement  delà 
vie  du  Sauveur,  et  en  tirer  des  ensei- 
gnements plus  précieux  et  plus  profi* 
tables.  Au  premier  moment,  en  voyant 
un  volumetout  entier  consacré  à  la  vie 
privée  de  Jésus  Christ,  cette  vie  si  hum- 
ble, cachée,  dont  lasainteobscuritéétait 
sans  doute  destinée  à  faire  oublier  les 
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Circonstances  TnerveiUettsesquiftvaient 
accompagné  sa  naissance,  le  bruit  de 
cette  venue  des  rois  mages  dont  Jéru- 
salem s'était  émue  (Matt.  II,  3),  le  meur- 
tre des  enfants  dans  lesquels  le  cruel 
Hérode  avait  cru  envelopper  le  rof 
des  Juifs,  nous  avions  pu  penser  quMI 
aurait  été  possible  d'abréger  un  peu, 
de  supprimer  quelques  détails,  mais 
plus  nous  avancions  dans  cette  lec- 
ture, moins  nous  trouvions  ce  qu*on 
aurait  pu  retrancher.  Nous  avons  été 
heureux  de  voir  TUlustre  orateur  de 
notre- Dame  éprouver  la  même  im- 
pression. 

«  Cette  impression,  écrivait- 11  le 
«  22  jttiUet  dernier,  est  celle  qu'é- 
«  prouveront  infailliblement  toutes  les 
«  âmes  sensibles  à  tout  ce  qui  touche 
«  directementàNotre-Seigneur  Jésus- 
•  Christ,  c'est  une  impression  d'édi- 
n  fication.  On  sent  couler  à  pleins 
«  bords,  dans  ce  pieux  et  intéressant 
«  ouvrage,  la  pure  sève  du  christia- 
w  nisme;  et  c'est  à  la  lettre  un  livre 
•t  plein  de  Jésus-Christ  il  est,  en  effet, 
«  doux  et  profitable  tout  ensemble,  de 
«  voir  dans  ce  beau  livre  comment 
«  pensaient  et  parlaient  an  moyen  ûge, 
«  de  la  personne  et  de  la  vie  de  Jé- 
«  sus-Christ,  les  hommes  supérieurs  de 
«  notre  grand  Age  chrétien;  cela  oon- 
«  soie  et  dédommage  des  insotooees  et 
¥  desscandales  decertains  livres  de  no* 
n  tre  temps.  La  ViedeJésusà»  M.  Renan 
a  l'académicien  est  à  la  Grande  Vie  de 
M  Jéeus  de  Lndolphe  le  chartreux,  ce 
«  que  l'erreur  est  à  la  vérité,  ce  que 
a  la  nuit  est  su  jour,  ce  que  la  mort 
«  est  à  la  vie.  ■ 

C'est  là  également  rimpression 
qu'avait  produite  sur  nous  la  lectura 
d«  premier  volume  et  que  celle  du 
•ecoiid  a  pleinement  confirmée.  ^U1^ 
gré  tout  le  développemeut  que  l'au- 
teur a  donné  à  ses  récits,  toujours 
teztuellementextraita  de  l'Evangile  ou 
dos  Saints  Pères,  et  aux  réflexions  que 
les  faits  qu'il  rapporte  et  leurs  cir- 
constances hii  en  font  déduire,  r&me 
éprouve  le  besoin  de  méditer  sur  les 
conséquences  qu^ji  en  tire,  sur  les  ex- 
piicatioBs  qu'il  en  donne.  Quelque 
détoillées  qu'elles  soient,  elles  indi- 
quent encore  plus  qu'elles  n'ont  for- 
mellement exprime.  Noua  citerons 
C(Mnme  exemple,  pour  donner  une 
Idée  de  la  manière  de  l'auteur,  un  pas- 
sage dn  càapltne  sur  la  patience  et  bt 


charité  à  la  suite  du  i 
montagne  : 

«  11  y  a  un  secom  relatif  iq  salât 

«  que  le   plus  pauvre  peut  accorder, 

«  c'est  la  prière  pour  le  salut  da  im. 

f  C'est  pour  cela  que leSau?eurajoDte: 

«  Bénissez,  c'est^-dire  denaodei  h 

•  biens  de  la  grftoe  et  de  la  gloire  fm 

«  ceux  mti  vous  maudissent  eo  pârlut 

«  mal  de  vous  et  en  blasphémant,  et 

«  priez  pour  ceux  qui  tous  cdomnl, 

«  en  vous  imputant  de  faux  crines. 

«  Nous  avons  ici  l'exemple  du  Seignwr 

ff  lui-même  lorsqu'il  était  sQrlaOvIx, 

a  de  saint  Etienne  lorsqu'à)  k  Japi- 

«  dait,  de  David  lorsqu'il  fdt  undit 

«  par  son  serviteur  SéméL  D'après  ces 

A  paroles,  il  y  a  trois  sortes  d'iDjorei  : 

«  celle  du  cœur,  c'est  la  haiae;  celle 

«  des  lèvres,  c'est  la  détractîoD  et  ia 

c  malédiction  ;  celle  du  corps  si  ma 

c  lésons   notre    prochain  dans  m 

u  corps.  A  ce  triple  mal,  le  Seigneorop- 

a  pose  un  triple  remède.  AupreiDier: 

«  aimez  vos  ennemis;  au  second  :  bénit' 

«  sez  ceux   qui  vous  maudissent,  pria 

«  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  ms 

n  calomnient;  au  troisième;  fiâtes  du 

«  bien  à  ceux  qui  vo^s  ftiiacHl.  Ce  qû 

n  fait  dire  à  la  Close:  On  attaquait* 

t  glise  de  trois  manlèreB  :  par  la  hape 

«  l'outrage  et  la  persécutioB;  et  !£• 

«  gliae  se  défend  par  l'amonr,  la  prière 

«  et  la  bienfaisance.  Voolons-noasdooc 

«  être  parfaits,  donnons  à  ««  f" 

<  nous  font  tort  le  bienfait  du  cœurea 

«  les  aimant,  le  bienfait  delà  parotoea 

«  priant  pour  eux,  le  bienfait  deow 

«  actes  eia  leur  fakant  du  Wea.  » 

Qu'on  ne  croie  pas  qne  nom  iW 
donné  ici  un  passage  choisi.  îtoM^J 
ravons  prfa  à  peu  près  au  k»»™;* 
ouvrant  le  livre,  et  tout  T  «^»  ^ 
hawiteur.  On  peut  juger  si  nous  won 
tort  de  dire  que,  loin  d'olWr  conje 
tant  d'ouvrages  des  méditations  ftw» 
faites,  il  dispon  surtout  l'eP^i* 
méditation.  Qu'il  étaitgrand,  les^ 
qui  a  produitde  si  grands hoœiBeM» 
Ludolphe  le  Chartreux  n'y  occaPJ 
qu'un  rang  secondaire?  l'ouvrage  tj- 
tier,  comme  nous  l'arons  apnon^j 
formere  six  volumes,  leprwerjew 
consacré  à  la  vie  privée  de  ««'«fr 
gneur  ;  le  second  et  la  trolstène  a  » 
vie  publique;  le  quatrième  et  |cra 
quième  donneront  sa  vie  ^f^^ 
\m  sixième  sa  vie  «tonensa  »^ 
crojrone  en  avoir  aaes  dit  pw**"^ 
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ter  000  lecteurs  à  Touloir  connaître 
cet  important  ouvrage.  Nous  sommes 
certains  qu'ils  nous  sauront  gré  de  le 
leu^  avoir  recommandé* 

Marquis  de  Rots. 

396.  —  La  vie  SfE  liBva  it  son  nouvbii 
BisToniEit,  par  M.  H.  Wallon,  mem- 
bre de  Hnstitut  Paris,  librairie 
Hachette.  77,  boulevard  Saint-Ger- 
main. (In-12-2d09  pages.) 

M.  Wallon,  membre  de  Finstitut,  a 
cru  devoir  sortir  des  rapports  de  défé- 
rence mutuelle  que  les  Académies 
créent  parmi  leurs  membres,  pour  re- 
lever cbez  un  confrère  des  procédés 
qui  mettent  en  cause  la  critique 
et  la  science  1  Ce  confrère  d'Aca- 
démie n'est  autre  que  M.  Renan; 
chaque  jour  encore  on  répond  k 
son  livre  qui  contient  un  poison  mor* 
tel.  Loin  donc  de  s'étonner,  il  faut  se 
réjouir  de  voir  paraître  de  nouvelles 
défenses  de  la  divinité  de  Jésus-Christ* 
surtout  comme  celles  que  vient  de 
publier  M*  Wallon,  signées  de  noms 
qui  font  autorité.  M.  Wallon  a  pris  place 
parmi  les  plus  savants  apologites  du 
christianisme.  Mous  avons  de  lui  plu- 
sleani  ouvrages;  le  plus  remarquable 
est  sans  contredit  :  De  la  Croyance  dui 
à  l'Evangile,  qui  n'est  autre  que  l'exa- 
men critique  de  l'authenticité  des 
textes  et  de  la  vérité  des  récits  évan* 
géliques.  Son  nouvel  ouvrage  :  La  Vie 
de  Jésus  et  son  nouvel  historien,  peut  en 
être  considéré  comme  un  appendice 
et  une  justification.  Reproduire  dans 
sa  simplicité  cette  graade  figure  de 
Jésus,  par  la  seule  concordaooedes  tex» 
tes  sacrés,  c'est  je  crois  la  plus  siOB 
manière  de  ruiner  le  vain  échafaudage 
dressé  par  M.  Renan.  M.  Wallon  a  suivi 
cette  marche,  mais  il  a  voulu  avant 
tout  mettre  h  nu  l'artifice  de  l'œuvre 
nouvelle  de  son  confrère  apostat  De 
là  son  premier  chapitre  sur  la  doctri- 
ne de  M.  Renan.  Voici  sous  l'empire 
de  quelles  idées  M.  Renan  aborde  sa 
matière  :  «  Point  de  Providence,  par- 
tant point  de  miracles:  nulle  foi  pos- 
sible à  qui  les  raconte.  »  Au  lieu  de 
juger  les  faits  selon  l'autorité  des 
témoignages,  il  jugera  absolument  de 
la  valeur  des  témoignages  selon  la  na- 
ture des  faits  attestés;  il  faudra  que 
l'histoire  bongré  mal  gré  s'accommode 
àfa  théorie,  a 


Ce  que  peut  devenir  avec  ce  système 
la  vie  qu'il  veut  raconter,  M.  Wallon 
nous  l'indique  dans  le  chapitre:  Mé* 
tkode  critique  de  l'auteur;  toute  la  criti- 
que de  ce  nouveau  sophiste  consiste 
dans  le  remaniement  des  Evangiles»  il 
prendra  des  faits  çà  et  là,  les  disposant 
à  sa  façon,  les  interprêtera  et  y  sup<> 
pléera  de  sa  propre  autorité.  luterprê** 
ter  les  textes,  c'est  le  droit  de  l'his- 
toire; y  sup[»léer,  du  roman.  Le  livre 
de  M.  Renan  n'est  ni  une  histoire,  ni 
un  roman.  L'histohre  veut  que  Ion 
discute  ses  sources,  H.  Renan  affirme 
sans  preuves.  L'histoire  veut  lo  res* 
pect  de?  textes,  M.  Renan  les  force  et 
les  fausse.  L'histoire,  c'est  l'ordre  de 
faits  rigoureusement  observés  ;  M.  Re* 
nan,  supprhnant  la  chronologie,  se 
donne  carte  blanche  pour  distribuer 
à  son  aise  les  faits  qui  se  présentent 
sous  sa  plume. 

Puis,  qu'est-ce  donc  qu'une  histoire 
des  origines  du  christianisme  où  la 
pensée,  chrétienne  est  absente?  La 
vie  de  Jésus  de  M.  Renan  n'est  pas 
même  un  roman,  elle  n'a  rien  de  ce 
qui  fait  la  vie  des  fictions  et  le  nœud 
des  intrigues;  les  fictions  sont  sans 
cesse  heurtées  par  des  deuils  d'érudit, 
et  chacun  sait  que  le  roman  d'érudi« 
tion  est  le  pire  des  romans. 

11.  Wallon  se  demande,  en  termi- 
nant l'examen  de  la  Vie  de  Jésus^  quel 
a  été  le  but  de  l'auteur  et  quelle  idée 
il  a  voulu  donner  du  personnage  qui 
en  est  le  sujet  M.  Wallon,  (et  c'est 
chez  lui  générosité),  croit  apercevoir 
encore  dans  M.  Renan  un  reste  ina- 
voué de  foi  se  dissimulant  sous  le  res- 
pect Je  redoute  ce  respect  doucereux, 
c'est  une  tactique  à  l'usage  des  valets 
de  la  Passion  qui,  se  prosternant  de- 
vant Jésus,  lui  disaient  «  Salut,  roi 
des  Juifs,  »  puis  le  souffletaient  et  lui 
crachaient  k  la  face.  Dans  quelle  voie 
demain  rencontrerons-nous  M.  Renan? 
dans  la  voie  du  repentir  ;  M.  Wallon 
ose  respérer.  Pour  moi  je  consUte  les 
faits  :  «  Charmant  docteur,  »  il  était 
hier,  «jeune  démocrate,  »  aujourd'hui, 
c  révolutionnaire  transcendant,  »  de- 
main, «  il  va  tourner,  dit^on,  au  géant 
sombre*  »  Purri  d'Arc 

397.  —  La  Gabaub  des  UÉBRSn  vxir« 

GJ&fi  DE  LA  rADSSS  IMPUTATION  Dl 
PAHTHilSXE  PAR  LE  SIMPLE  EXPOSÉ 
DE  SA  POGnUHE  D'APRÈS  LES  UVRES 
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CABALISTIQUES, 

L  E  Drach. 


par  le  chey.   Paul 


La  Cabale  est  Tinterprétation  mysti^ 
aue  de  la  Loi,  comme  le  Talmud  eaest 
rinterprétatîon  légale.  On  y  remarque 
des  traditions  qui  remontent  aux  temps 
les  plus  reculés.  Les  principaux  traités 
sont  le  Zohar^  dont  la  rédaction  fut 
commencée  au  second  siècle  de  Père 
chrétienne;  le  Livre  de  la  création;  le 
Livre  illustre,  qui  renferme  des  extraits 
de  livres  plus  anciens.  Bien  qu'il 
8*y  soit  glissé  des  choses  apocryphes, 
il  est  incontestable  qu'on  y  trouve 
de  précieux  débris  des  traditions  pri- 
mitives de  la  synagogue.  Ainsi,  le 
mystère  de  la  Trinité  est  annoncé  clai- 
rement par  les  Trois  Splendeurs  supré» 
mM,  distinctes  et  cependant  unies 
inséparablement  dans  une  seule  es- 
sence. Il  y  est  dit  aussi  que  le  Ré- 
dempteur devait  être  à  la  fois  vrai 
D/eu  et  vrai  homme,  et  qu'il  devait 
s'offrir  à  prendre  sur  lui  l'expiation  de 
tous  les  péchés  des  hommes. 

Tout  le  but  de  la  Cabale  est  d'ensei- 
gner comment  on  doit  diriger  son  in- 
tention en  priant  Dieu,  à  quel  attribut 
on  doit  recourir  principalement  dans 
telle  ou  telle  nécessité;  quels  anges  on 
peut  invoquer.  La  Cabale  enseigne  donc 
un  Dieu  personnel,  à  qui  nous  devons 
adresser  des  prières,  ce  qui  est  tout 
l'opposé  du  panthéisme. 

Spinosa,  qui  connaissait  aussi  peu  la 
Cabale  hébraïque  que  la  théologie 
chrétienne,  essaya  de  rendre  compli- 
ces de  son  panthéisme  l'apôtre  S.  f^aul 
et  la  science  secrète  des  Hébreux.  Un 
Anglais,  Thomas  Morus,  a  réduit  toute 
la  Cabale  à  seize  propositions  panthéis- 
tes. Cette  thèse  absurde  a  été  reprise 
par  un  Israélite  moderne,  M.  Franck, 
qui,  dans  un  livre  publié  en  1863  sous 
ce  titre  :  La  Kabbale,  ou  la  Philosophie 
religieuse  des  Hébreux,  cherche  à  éta- 
blir que  le  panthéisme  est  au  fond  de 
toutes  les  doctrines  de  la  Cabale. 

M.  Drack  démontre,  par  des  preuves 
irréfutables,  que  M.  Franck  ne  connaît 
la  Cabale  qu'imparfaitement;  qu'il  en 
Ignore  la  langue;  qu'il  n'en  a  pas  lu 
les  livres  originaux  ;  qu'il  a  travaillé 
sur  des  citations  souvent  fausses  et  sur 
des  traductions  inexactes;  qu'il  repro- 
duit les  fautes  typographiques  des  au- 
teurs qu'il  copie  ;  enfin,  qu'il  se  trompe 
entièrement  sur  la  doctrine  de  la  Ca- 


bale en  ce  qui  coDcerae  ia  théologie. 
C'est-à-dire  la  science  de  Dieu  et  de 
ses  attributa 

Il  est  tellement  faux  que  le  pao> 
théisme  soltaufonddes  livres  cabalisti> 
ques,  que  des  Israélites  distingués  pu- 
leur  science  et  leur  posiUon  sociaJe 
ont  été  amenés  à  embrasser  la  foi  tt- 
tholique  par  la  seule  lecture  de  la  Ca- 
bale, lecture  que  les  rabbins  ae^- 
dent  bien  de  conseiller. 

Bouillet,  dans  ses  deux  Dictionnmret, 
renvoie  avec  une  aveugle  confiance 
au  livre  de  M.  Franck  pour  tout  ce  qm 
concerne  la  Cabale  I 

M.  Drach  ayant  ^comnauniqné  son 
livre  au  P.  I^rroney  en  a  reçu  la  ré- 
ponse suivante  ; 

«  C'est  avec  une  vraie  satisfactioii 
que  j'ai  lu  les  précieuses  feuilles  qœ 
vous  aves  bien  voulu  me  communi- 
quer. J'y  ai  trouvé  non  seulemeat 
une  pleine  réfutation  de  l'auteur  qui 
attaque  les  «aines  doctrines  sous  le 
voile  de  la  mystérieuse  Cabaie^  peu 
connue  du  vulgaire  des  lecteurs,  mais 
aussi  la  vérité  prouvée  par  une  érudi- 
tion aussi  riche  que  pro/oïKfcL  Je  rom 
en  fais  mes  plus  sincères  compUmenta, 
et  J'espère  avoir  encore  pins  d^oioke  fols 
le  plaisir  de  Jouir  d'une  semblabla  fa- 
veur. 

«  Je  suis  avec  une  sincère  estime, 
«  De  Votre  Seignmirie, 

«  le  très-dévoué  et  très-affectionné  : 

«  J.  P£iiRORE,  de  la  CL  de  J. 
tt  Collège  Romain,  30  janvier  1864.  * 

La  brochure  de  M.  Drach  eâ  dédiée 
à  Mgr  Pierre  la  Croix,  |Mt>tOBOtaire 
apostolique,  clerc  national  de  France 
près  le  Salnt-Siége. 

398.  ^   QEOVRES  COMPLÈTES    DE   SàlST 

Jbâic  Gbrtsostômb,  traduction  sous 
la  direction  de  M.  lEARiiia.  3  voL 
gr.  in-8.  Louis  Guérin,  Bar-Ie-Duc, 
et  chez  V.  Palmé,  à  Paris,  22,  me 
Saint-Sulpice. 

Dans  un  siècle  comme  le  nètre,  olà 
l'on  veutquetout  marche  comme  la  va- 
peur, la  condition  nécessaire  du  succès 
pour  des  publications  dont  le  mérite 
est  incontestable,  c'est  ractivit&  Les 
esprits  sont  si  mobiles,  on  se  laaso  et  on 
se  décourage  si  facilement,  qn^l  faut 
être  pour  ainsi  dire  toujours  tenu  en 
haleine.  Si  ce  que  nous  venons  de  dire 
est  l'capression  de  la  vérité,  nous  pro- 
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mettons  à  M.  U  Guérin  un  succès  tou- 
jours croissant.  Ses  publications  vont 
avec  un  ensemble,  une  rapidité  et  un 
entrain  merveilleux*  Depuis  six  semai- 
nes déjà  le  3*  volume  de  sa  traduction 
de  saint  Jean  Chrysostôme  est  aux 
mains  de  ses  souscripteurs.  Deux  fois 
déjà  nous  nous  sommes  occupé  de 
cette  traduction.  Ne  voulant  pas  tom- 
ber dans  les  redites,  nous  nous  con- 
tenterons aujourd'liui  d'exposer  rapi- 
dement ce  que  contient  ce  nouveau  vo- 
lume. Les  différents  ouvrages  dont  nous 
avons  eu  à  parler  jusqu*icl  n*ont  été 
pour  ainsi  dire  qu'une  préparation  et 
une  introduction  à  la  vie  qui  devait 
mener  dans  le  sacerdoce  saint  Jean 
Chrysostôme.  Mais,  à  partir  dti  jour  où, 
promu  au  sacerdoce,  il  est  appliqué 
par  Flavien  au  ministère  de  la  prédica- 
tion, il  ne  cesse  dMnstruire  les  peuples 
et  de  les  charmer  de  sa  douce  et  har- 
monieuse parola  Bientôt  une  occasion 
se  présente  de  montrer  son  courage  et 
ses  talents  :  sous  la  pression  de  deux 
impôts,  Antioches'est  soulevée  et  s'est 
livrée  à  des  excès  contre  les  statues 
de  Tempereur.  Ce  dernier  irrité,  veut 
détruire  la  ville  et  mettre  à  mort 
les  habitants.  G^est  alors  que  pendant 
Tabsence  de  Tévéque  parti  pour  ten- 
ter de  fléchir  Tempereur,  saint  Jean 
prononça  ces  homélies  que  leur  célé- 
brité place  au  premier  rang  parmi  les 
œuvres  de  l'orateur.  A  Texception  des 
quatres  premières  qui  terminent  le  vo- 
lume précédent,  ces  homélies  sont  tou- 
tes dans  le  troisième  volume  qui,  pour 
le  dire  de  suite,  est  tout  entier  consa- 
cré aux  homélies. 

Saint  Jean  veut  profiter  du  malheur 
d^Antioche  pour  obtenir  des  habitants 
la  réforme  de  leurs  mœurs.  Quant 
sept  jours  de  silence  ont  laissé  croître 
et  grandir  les  alarmes,  il  prend  la  pa- 
role au  milieu  du  peuple  qu*il  rassem- 
blera fréquemment  11  se  montre  plus 
inquiet  et  plus  affligé  que  personne,  il 
partage  la  douleur  commune  comme 
il  plaint  ses  auditeurs^  les  rassure  et 
leur  donne  des  motifs  de  consolation 
et  d^espérance.  Cela  fait  le  sujet  des 
premières  homélies.  Le  peuple  a  en- 
tendu la  voix  de  saint  Jean,  le  cœur 
de  Torateur  s*en  trouve  remué,  et  il 
laisse  éclater  sa  joie  dans  Texorde  si 
touchant  de  la  quatrième  homélie. 
A  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  con- 
dosion  de  cette  terrible  afihire,  la 


voix  de  saint  Jean  ne  cessera,  à  Taide 
de  la  crainte  et  de  Tespérance,  par  la 
contemplation  des  maux  présents  et 
par  la  pensée  des  supplices  éternels» 
d'instruire  le  peuple  d'Antioche.  Ja- 
mais réloquence  ne  s'éleva  si  haut  et 
ne  remporta,  de  tels  triomphes.  Voilà 
des  modèles  qu*il  faut  étudier  pour  se 
former  à  la  parole  publique. 

Saint  Jean  ne  se  contentera  pas  d'a- 
voir réformé  les  mœurs,  il  voudra  que 
cette  ferveur  se  soutienne,  et,  pour 
cela,  il  ne  se  lassera  pas  d'instruire,  de 
fortifier  et  de  maintenir  le  peuple  dans 
la  voie  ou  il  Ta  établi;  c'est  à  atteindre 
ce  but  que  seront  consacrées  toutes 
ces  homélies  que  nous  possédons  en 
si  grand  nombre. 

i^our  montrer  la  richesse  de  ce  troi- 
sième volume,  nous  dirons  qu'il  ren- 
ferme sans  compter  les  homélies  au 
peuple  d'Antioche,  plus  de  cinquante 
autres  homélies  sur  difiérents  sujets. 
Plusieurs  ont  pour  objet  quelques-unes 
de  nos  grandesfètes,  d'autres  regardent 
difiérents  saints  dont  elles  sont  un  pa- 
négyrique. Il  y  en  a  neuf  qui  ont  trait 
à  un  sujet  important  et  pratique,  la 
pénitence;  sept  autres  encore  sont  un 
éloge  complet  du  grand  apôtre  saint 
Paul  dont  elles  exposent  en  détail  la 
vie  et  les  actiona  Parmi  ces  sept  il  en 
est  une,  la  quatrième,  qui  est  un  des 
plus  beaux  morceaux  d'éloquence  que 
l'on  puisse  lire.  On  trouve  encore 
une  homélie  sur  Mélecè,  archevêque 
d'Antioche,  qui  fut  le  premier  bienfai- 
teur de  saint  Jean  Chrysostôme,  et 
deux  homélies  sur  saint  fiabylas.  A 
celles-ci  on  peut  faire  un  reproche, 
c'est  de  contenir  des  accusations  exa- 
gérées contre  Julien,  mais  cela  est  sans 
grande  importance. 

Que  pouvons-nous  ajouter  à  ces 
quelcjues  mots,  sinon  souhaiter  à  M.  L. 
Guérin  qu'un  vent  toujours  favora- 
ble enfle  les  voiles  de  son  vaisseau 
maintenant  lancé  en  pleine  mer,  et  le 
conduise  heureusement  au  port 
Flahana«h 

399.  —  geovres  complètes  de  bodr- 
DALODE.  U  vol.  gr.  in-8.  L.  Guériit, 
Bar-le-Duc,  et  à  Paris,  chez  Palmé, 
rue  Saint-Sulpice,  22. 

Les  grandes  publications  de  M.  L. 
Guérin  sont  couronnées  d'un  merveil- 
leux succès;  elle)  marchent  avec 
beaucoup    d'ensemble,  paraissent  à 
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«poqaes  fixes  et  tiennent  toutes  leurs 
promesses.  Depuis  longtemps  déjà  la 
publication  de  Bossuet  est  terminée; 
celle  de  fiourdaloue  dont  nous  roulons 
dire  quelques  mots  aujourd'hui  est  com- 
plète. Trois  volumes  de  la  traduction 
des  œuvres  complètes  de  saint  Chry- 
sostome  sont  entre  les  mains  des  sous- 
cripteurs aiuiri  que  les  deux  premiers 
Tolumes  de  la  traducti<m  des  Œuvres 
de  saint  Augustin.  La  réimpression 
des  Dogmes  catholiques  du  P.  Pétan 
en  est  à  son  second  volume;  le  pre- 
mier volume  de  Baronius  et  le  premier 
de  Thomassin  ont  paru  et  d^autres 
grands  ouvrages  sont  sous  presse.  Ge 
que  l'on  ne  saurait  trop  louer,  c'est  le 
soin  apporté  k  Timpression  de  toutes 
ces  œuvres  dont  le  format  est  le  même 
et  les  caractères  identiques.  Que  des 
entreprises  aussi  grandes  et  aussi 
nom]»reuses  réussissent^  que  les  sous- 
cripteurs à  chacune  des  œuvres  que 
nous  venons  de  nommer  se  comptent 
par  milliers,  il  y  a  là  bien  évidemmenl 
un  signe  du  temps.  Il  s'opère  en  ce 
moment  une  admirable  réaction  en 
faveur  des  publications  catholiques; 
cela  sera  au  profit  de  la  vérité  et  à  la 
gloire  de  la  religion  si  maltraitée  et  si 
attaquée  de  nos  Jours. 

Bourdaloue  est  Tune  des  gloires  de 
ce  grand  siècle,  dont  les  œuvres  seront 
toujours  un  sojc  t  d'admiration,  et  à  la 
lecture  desquels  il  faut  touiours  reve- 
nir pour  retrouver  les  règles  du  bon 
goût  et  de  la  saine  littérature.  C'est 
pour  le  prêtre  une  raine  inépuisable 
au  point  de  vue  de  la  doctrine,  et  un 
des  meilleurs  auteurs  que  les  vrais 
chrétiens  puissent  lire  pour  s'éclairer 
sur  leurs  devoirset  s'exciter  à  la  piété; 
c'est  UD  cours  complet  de  reûgion. 
Quiconque  lira  et  étudiera  Bourdaloue 
sortira  de  cette  lecture  et  de  cette 
étude  avec  une  connaissance  parfaite 
de  la  doctrine  cathoUqua  Jamais  le 
christianisme  ne  se  sera  montré  aux 
yeux  Ce  leur  raison  avec  plus  de  splen- 
deur et  de  magnificence.  Aujourd'hui 
le  grand  mal  des  chrétiens  c'est  l'igoo- 
rance  ;  ils  serait  à  désirer  que  l'on  re- 
prit goût  à  la  lecture  de  Bourdaloue, 
et  cette  ignorance  disparaîtrait  bien 
vite.  Rien  à  ce  point  de  vue  ne  vaut 
cette  lecture,  et  rien  ne  la,  rempla- 
cera. 

«  Bourdaloue,  étudié  dans  le  dô^ 
taiU  dit  M.  Sainte-Beuve,  offrirait  le 


plus  bel  exempte  de  la  ptrolechri. 
tienne,  édifiante  et  convaincaote,  ip. 
piiquée  à  tous  les  usages,  etdiatrilNiée 
comme  le  pain  de  diaque  Jour  dqmii 
les  sermons  prêches  à  la  cour,  wk  li 
voûte  de  Notre-Dame,  jusqu'aux  lio- 
ples  exhortations  pour  les  aermoosdi 
charité.  U  se  multipliait,  et  on  ualt 
de  lui  sans  relâche;  il  ne  porte  riei 
de  l'auteur  ni  de  l'écrivain  dans  «len 
de  ses  emplois,  il  ne  soogeà(faitie 
eflTet  qu'à  celai  du  bien.  Il  avait  aai 
trop  haute  idée  de  la  parole  efar^eoM 
pour  ne  pas  la  préparer  toujoon  à 
ravanee;  sachant  combien  les  temet 
en  doivent  être  mesurés,  il  n'im^Ti- 
sait  pas...  Bourdaloue  n'a  pas,  comiM 
BoBsuet,  dit  aiUeun  l'habUe  critiqiM^ 
les  foudres  à  son  commaBdemeot  et 
les  mains  pleines  d'éclairs,  pu  plos 
qu'il  n'a  comme  Massilloo  roroe  de 
parfums  qui  s'épanche.  SounUlooe^ 
c'est  l'orateur  qu'il  faut  être  qiuBd 
on  veut  prêcher  trente-quatre  aosde 
suite  et  être  utile.  U  ne  a'agit  pas  de 
tout  dissiper  d'abord,  de  s'illastrer 
par  des  exploits,  d'avoir  des  saillies 
qui  étonnent,  qui  rarisseoi,  ^  ioi- 

Suelles  on  applaudit,  mais  de  din, 
'édifier  avec  sûreté,  de  reeomttwcw 
sans  cesse,  d'être  avec  m  tilent 
comme  avec  une  armée  Q^^  ^^  ^ 
seulement  à  gagner  une  ou  deox  >»' 
tailles,  maia  à  s'éubltr  au  eceordo 
pajrs  enoenai  et  y  vivre.  C'est  hBKf; 
veîlle  à  laquelle  a  su  atteindre  m 
que  seseontempcHraios  nommaieBi  » 
grand  Bourdaloue  et  que  tM  rm 
obstincms  à  ne  plus  appeler  <jde  i^^ 
timable  et  judicieux  Bourdaloue.  wm 
sommes  devenus  diificilesl  >  ^.  . 
L'édition  de  M.  JL  Goérinaéiéa^- 
laUonnée  sur  les  plus  anciennes  w 
tiens,  qui  sont  les  meilleorstOû  J 
voit  en  tète  du  premier  y<!A^^^ 
portrait  très-authentique  de  lor^ 
on  y  trouve  une  notice  louvel»^ 
avec  talent  et  quatredocttmeottni^ 
célèbres;  la  vie  du  P.  BonrdihWF 
M-  U  comtesse  de  P"^  r"w« 
lettre  du  P.  Martineau  -*  «^  Jfia 
de  M.  Ch.  P.  de  Lamoignon -•  ^ 

la  préface  du  P.  Bre^îSteaU- 
vragese  termine  par  ^^1^ 
bétique  des  matières  st,  ce^  ^ 

rencontre  nulle  P^^JZcOê 
des  textes  de  la  sainte  EcJ^^ 

et  commentés  par  IW^iï  saes^» 
ne  c<amal8soBS  conuno  besaw  "^ 
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édiUon  de  cet  ouvrage  qui  8olt  préfé* 
rable  à  celle  de  M.  L  Guérin,  excepté 
la  grande  édition  en  16  vol  iii-8. 

Cfa.   MCLLINGIft. 

AOO  —  Vis  pu  P.  IliBADE5EYAi,  par  le 
P.  Prat,  iu-& 

Ries  de  plus  intéressant^àtoos  point! 
de  vue,  rien  qui  montre  mieux  ia  voie 
à  suivre  pour  ne  jamais  dévier  du 
droit, cheminque  la  vie  de  ces  hommes 
qui  ont  marqué  leur  place  sur  ia  terre 
pAr  leurs  vertus,  leur  science  et  leur 
talent  De  quelques-uns  on  ne  sait  pen- 
dant longtemps,  pour  ainsi  dire,  que 
le  nom,  jusqu*À  œ  qu*us  jour  ils  vous 
apparaissent  comme  une  révélation  ; 
leur  vie  ôcrite  par  un  homme  de  mé- 
rite  vous  découvre  des  horizons  nou- 
veaux et  vous  révèle  des  trésors  que 
vous  ne  soupçonmez  pas  enfouis  à 
cette  plaça  C/est  ce  qui  vient  d'arriver 
pour  le  K  Aibadenejrra  :  on  le  con- 
naissait comme  Tauteur  de  Vie  des 
Saints^  et  puis  c'était  k  peu  près  tout  ; 
le  P.  Prat  vient  de  retracer  cette  grande 
figure  qui  mérite  d'occuper  une  place 
distinguée  dans  le  souvenir  des  hom* 
mes. 

Ribadeneyra  naquit  à  Tolède  le  1** 
novembre  1527.  Tout  jeune  encore  il 
suivit  à  Rome  le  cardinal  Alexandre 
Farnèze  qu'avaient  séduit  la  figure 
intelligente  et  le  caractère  vif  et  bril- 
lant de  renfant  II  n'avait  encore  que 
iJk  ans,  quand  une  circonstance  toute 
singulière  le  mit  en  rapport  avee 
awnt  Ignac&  L'afTabillté,  la  douceur 
du  saint  le  touchèrent  ;  il  obtint  d'ê- 
tre admis  au  nombre  de  ses  disciples. 
Le  caractère  ardent  et  fougueux  de 
Ribadeneyra,  sa  bruyante  pétulance, 
firent  croire  aux  Pères  qu'on  ne  pour- 
rait le  garder;  mais  saint  Ignace  avait 
lu  dans  l'ftmodu  jeune  homme  et  pres- 
senti ce  qu'il  serait  plus  tard.  Il  pa- 
tienta, usa  à  son  égard  d'une  douce 
fermeté  et  d'une  grande  bonté,  et  par- 
vint ainsi  à  ia  longue  à  modifier  cet 
indomptable  caractère,  et  il  en  fit  un 
des  hommes  les  plus  remarquables  de 
la  Compagnie. 

A  15  ans,  Ribadenejra  part  de  Rome 
k  pied  avec  quelques  compagnons.  Il 
se  rend  à  Paris  pour  y  suivre  les  cours 
del'Université;  saseuleressource  pour 
ce  long  voyage  est  le  pain  de  l'aumdne. 
Deux  mois  durant  il  eut  à  souffHr  des 
(àtigues,  des  privations  et  de  lataala- 


djcmais  son  courage  triompha  de 
tous  les  obstacles.  Le  20  juin  iôZiS  il 
entre  dans  Paris.  A  peine  commence* 
t-il  à  se  remettre,  que  la  guerre  éclate 
entre  la  France  et  l'JBspagne  ;  il  faut 
de  nouveau  se  remettre  en  route,  car 
François  1"  a  donné  l'ordre  k  tous  les 
Espagnols  d'avoir  k  sortir  de  France. 
Voilà  donc  Ribadeneyra  s'exposant  à 
de  nouveaux  dangers;  il  gagne  Lou** 
vain  pour  y  continuer  ses  études.  Là 
des  épreuves  d'un  autre  genre  l'at- 
tendent :  il  a  seize  ans,  et  le  désir  de 
rentrer  dans  le  siècle  s'empare  tout 
à  coup  de  son  esprit  et  l'obsède  sans 
cesse  et  sans  relâche.  Ses  supérieurs 
ne  voient  d'autre  remède  an  mal  que 
de  le  renvoyer  à  Rome  ;  on  lui  en  fait 
ia  proposition  qu'il  accepte  avec  joie. 
Mais  ce  voyage  sera  plus  pénible  en* 
core  que  tous  les  autres,  car  il  ne 
peut  s'effectuer  que  par  l'Allemagne, 
le  Tyrol  et  les  Alpes.  Ribadeneyra 
et  ceux  qui  l'accompagnent  pensent 
périr  en  route  de  faim  et  de  fatigue» 
ils  se  perdent  au  milieu  des  neiges 
dans  les  gorges  du  Tyrol,  et  n*ar* 
rivent  au  terme  de  leur  voyage  quV 
près  avoir  déployé  des  efibrts  surhu* 
mains  pour  triompher  des  obstacles 
semés  partout  sur  leur  route.  La  tett<- 
tation  a  disparu  ;  mais  Dieu,  qui  veut 
éprouver  son  serviteur,  la  remplace 
parune  autre  plus  douloureuse  et  plus 
terrible  Au  service  du  bon  Dieu,  il  y 
a  des  jours  d'angoisses.  11  semble  à  Ri- 
badeneyra que  Dieu  se  retire  de  lui  ; 
son  âme  est  en  proie  à  l'aridité  et  à  la 
sécheresse  ;  les  ténèbres  se  sont  faites 
en  lui,  il  ne  voit  plus  la  route.  Pour  eo 
finir,  il  déclare  son  dessein  bien  arrêté 
de  quitter  la  Compagnie  ;  mais  Dieu 
suscite  des  obstacles,  et  la  tentation 
disparait  pour  ne  se  plus  représenter 
jamaia 

Après  avoir  prononcé  ses  vceux,  le 
30  septembre  15àâ,  Ribadeneyra  se 
rend  à  Padoue  pour  y  continuer  ses 
études  ;  il  y  reste  quatre  ans;  occupe 
trois  ans  une  chaire  de  rhétorique  d'à* 
bord  à  Palerme,  et  trois  autres  an* 
nées  au  Collège  germanique.  En  1553 
Ribadeneyra  reçoit  les  ordres.  Dès  lors 
investi  de  la  confiance  de  ses  supé« 
rieurs  il  partage  leur  sollicitude  et  leur 
autorité  dans  les  charges  les  plus  éle- 
vées et  dans  les  affaires  les  plus  imper- 
tantes  de  l'ordre.  Envoyé  d'abord  en  Bel« 
gique  pour  y  promulguer  les  constitUf*. 
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tlons,  il  devait  en  même  temps  obte- 
nir de  Philippe  II  une  complète  liberté 
d'action  pour  la  Compagnie.  La  pre- 
mière de  ces  deux  missions  n^offrait 
aucune  difficulté  ;  mieux  que  personne 
Rlbadeneyra  connaissait  Tesprit  du 
fondateur,  et  ses  exemples  firent  com- 
prendre les  institutions  mieux  que  ses 
paroles.  La  seconde  mission  était  épi- 
neuse. A  Louvain,  les  passions  avaient 
fait  k  la  Compagnie  une  position  diffi- 
cile; aidé  par  des  amis  puisants  qu'il 
8'était  gagnés  à  la  cour,  Ribadeneyra 
présenta  sa  demande  à  Philippe.  Les 
intrigues  d*un  nouveau  règne,  la  ma- 
ladie, firent  attendre  longtemps  la  ré- 
ponse ;  enfin  elle  arriva  favorable  et 
le  négociateur  regagna  Rome  d'où 
il  devait  bientôt  repartir  k  la  suite  du 
cardinal  Charles  Caraffa,  envoyé  par 
Paul  IV  à  Philippe  II  pour  rétablir  la 
paix  entre  ce  prince  et  Henri  II  roi  de 
France.  De  là  Ribadeneyra  se  vit  con- 
traint de  faire  le  voyage  de  Londres 
avec  son  protecteur  le  duc  de  Ferla. 

En  1660  Ribadeneyra  prononce  ses 
vœux  solennels;  et  à  la  suite  nous  le 
voyons  occuper  des  charges  importan- 
tes et  difficiles.  Préposé  tour  à  tour 
au  gouvernement  de  la  province  de 
Toscane,  de  la  province  de  Sicile,  à  la 
surintendance  du  Collège  romain,  à  la 
chaire  de  théologie  de  ce  même  col- 
lège, il  déploie  dans  toutes  ces  fonc- 
tions un  zèle  ardent,  une  science  pro- 
fonde, une  haute  piété  et  une  humilité 
remarquable.  Il  redoutait  les  charges, 
s'en  croyait  indigne,  faisait  tout  pour 
s'y  soustraire,  les  occupait  par  obéis- 
sance et  les  remplissait  en  généreux 
serviteur  de  Dieu. 

Cependant  la  santé  de  Ribadeneyra, 
usée  par  d'excessives  fatigues,  récla- 
mait impérieusement  des  soins;  ses 
supérieurs  l'envoyèrent  respirer  l'air 
natal.  A  partir  de  ce  moment  Jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  il  ne  servira  plus  la 
Compagnie  de  son  zèle  et  de  son  auto 
rite  que  dans  la  vie  privée.  Il  y  avait  35 
ans  que  le  religieux  avait  quitté  sa  pa- 
trie, 35  ans  qu'il  n'avait  vu  sa  mère.  Il 
se  faisait  une  fête  de  la  serrer  dans  ses 
bras  quand  il  i^prit  que  Dieu  en  avait 
décidé  autrement.  Il  reçut  à  Barcelone 
la  nouvelle  de  sa  mort,  et  se  vit  lui- 
même  peu  après  attaqué  d'une  fièvre 
pernicieuse  qui  le  conduisit  aux  portes 
du  tombeaa  Des  lors  ses  infirmités 
ne  firent  que  s'accroîtra  Malgré  cela 


il  se  livra  de  plus  en  plus  aux  prati- 
ques de  la  mortification,  de  l'harailifeà 
et  de  la  charité. 

Cependant  un  orage  se  formait  en 
Espagne  contre  la  Société,  et  Ribade- 
neyraallait  déployer  tout  son  zèle  pour 
en  arrêter  les suitesL  Mécontents  d^avoir 
été  renvoyés  dans  leurs  provinces, 
plusieurs  membres  de  la  compagnie 
formèrent  le  projet  d'introduire  des 
réformes  dans  les  constitutions.  Ken 
permit  que  Ribadeneyra  fût  d'abord 
confondu  avec  eux,  mais  son  innocence 
fut  vite  reconnu.  Les  Jésoites  se  vi- 
rent attaqués  dans  les  coars  public^ 
poursuivis  et  en  batte  à  la  pereécution 
des  chrétiens  qui  auraient  dû  les  pro- 
téger et  les  défendre.  Les  novateurs 
eurent  recours  à  Tautorité  de  Phi- 
lippe II,  l'inquisition  se  déclara  contre 
la  Compagnie  ;  on  fit  des  instances  au- 
près du  souverain  pontife  Sixte-Qaint 
qui  se  montra  favorable  aux  demandes 
de  la  cour  et  de  l'inquisition  Ribade- 
neyra écrivit  mémoire  sur  mémoire, 
se  dépensant  tout  entier  pour  la  dé- 
fense de  son  ordre  et  le  maintien  des 
constitutions.  Un  instant  oo  cntt  tout 
fini,  quand  Grégoire  XLV  eut  lancé  nue 
bulle  condamnant  tout  ce  qui  aétait 
fait  en  Espagne  et  tout  ce  qui  sV  ferait 
à  l'avenir;  il  n'en  fut  rien,  les  intrigues 
recommencèrent;  à  la  longue  cepen- 
dant tous  les  projets  forent  déjoués, 
mais  il  avait  fallu  pour  cela  une  riog- 
taine  d'années  de  lutte  et  d'efibrts,  et 
deux  congrégations  générales: 

Ribadeneyra,  au  milien  de  tontes  ces 
luttes  et  de  tous  ces  eml>arras,  trouva 
le  temps  de  composer  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  passent  en  Espagne  pour 
avoir  un  grand  mérite  littéraire.  Bio- 
graphie, histoire,  politique,  apologie, 
asctélsme,  il  aborda  tous  les  sujets,  et 
toujours  à  chacun  il  sut  donner  lesyie 
qui  lui  convenait  Son  ouvrage  le  plus 
connu  en  Elance  est  la  Vie  des  Saints, 
S'il  n'a  pas  fait  en  le  composant  mon- 
tre d'érudition,  il  faut  reconnaftre  ce- 
pendant qu'il  a  puisé  aux  sources  tas 
plus  pures,  qu'il  a  fait  preuve  de  beau- 
coup de  perspicacité  et  d'une  grands 
fermeté  de  jugement  Peu  porté  à  la 
croyance  du  merveilleux  il  n*a  pas  re- 
jeté les  miracles,  mais  il  a  cru  atgà 
de  n'admettre  que  ceux  dont  les  preuves 
lui  semblaient  assez  imposantes  pour 
établir  une  ceititude 

Cette  Vie  des  saints  laisse  bien  toifl 
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derrière  elle  toutes  les  autres  vies  de 
saiDts,  à  Texception  cependant  de  la 
vie  des  saints  du  P.  Giry  que  nous  lui 
préférons  de  beaucoup.  On  retrouve 
dans  cette  Vie  des  Saints  toutes  les  qua< 
lités  qui  distinguent  l'œuvre  du  P.  lU* 
badeneyra;  elle  a  de  plus  le  grand 
avantage  d*ètre  une  œuvre  éminem- 
ment française  dont  le  syle  rappelle 
la  manière  de  saint  François  de  Sales. 
La  Vie  des  saints  du  P.  Ribadeneyra 

Sue  nous  possédons  n'est  qu'une  tra- 
uction.  En  la  parcourant,  le  lecteur 
rencontre  parfois  des  vies  de  saints  es- 
pagnols, là  où  il  voudrait  voir  des 
saints  français,  inconvénient  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  le  P.  Giry. 

Au  milieu  de  tous  ses  travaux,  ies 
infirmités  du  \\  Ribadeneyra  s'étaient 
accrues;  jointes  à  son  grand  âge,  elles 
lui  annonçaient  que  la  fin  de  sa  vie  ne 
tarderait  pas  à  venir.  En  effet,  il  expira 
le  22  novembre  1611,  regretté  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu,  et  pleuré  par 
touà  les  membres  d'une  Compagnie  à 
laquelle  il  avait  rendu  de  si  grands  ser- 
vices. 

On  doit  savoir  gré  au  P.  Prat  de  nous 
avoir  fait  connaître  le  P.  Ribadeneyra. 
La  lecture  de  son  livre  offre  le  double 
intérêt  de  la  biographie  et  de  l'histoire 
générale.  Le  style  est  partout  en  har- 
monie avec  le  sujet;  il  est  celui  qui 
convient  à  la  biographie,  simple,  sans 
être  cependant  dépourvu  d'élégance; 
on  n'y  rencontre  nulle  part  la  recher- 
che ni  l'exagération.  Les  nombreux 
faits  anecdotiques  que  l'écrivain  a  su 
réunir  en  les  puisant  aux  sources  les 
plus  sûres  ôtent  au  livre  ce  que  parfois 
il  pourrait  présenter  de  trop  sérieux, 
en  reposant  agréablement  l'esprit  Ce 
livre,  à  notre  avis,  est  le  complément 
indispensable  de  la  Vie  des  saints  du 
P.  Ribadeneyra  ;  ceux  qui  la  possèdent 
voudront  se  le  procurer.  Dans  toutes 
les  bibliothèques,  l'ouvrage  du  P.  Prat 
tiendra  sa  place  à  côté  de  ces  belles 
vies  que  chacun  possède  et  ne  se  lasse 
jamais  de  iire  et  de  méditer. 

À.  Vaillant. 

AOl.  Vifi  DBS  SAINTS  AVKC  LE  MARTTRO- 
LOGK  ROMAIN  ET  DES  RÉFLEXIONS  MO- 
RALES EN  FORME  DE  LECTURE  DE  PIÉTÉ 
POUR    CHAQUE   JOUR   DE  l'aNNÉE,    par 

l'abbé  Caillet.  U  voL  in-8.  Paris, 
chei  Sarlit  —  Lyon,  chez  Gatithier. 


—   Ghaumont,   chez  GavanioL   -« 
186â. 

Encore  une  Vie  des  saints  I  Certes, 
ce  n'est  pas  nous  qui  nous  en  plain- 
drons, car  nous  voyons  avec  bonheur 
ces  ouvrages  se  multiplier.  11  se  fait 
au  milieu  de  nos  populations  catholi- 
ques un  retour  vers  les  lectures  saines 
et  fortifiantes  de  la  vie  des  saints  ;  on 
ne  peut  que  s'en  réjouir  et  en  bénir  le 
ciel;  c'est  un  signe  que  les  âmes  se 
lassent  de  boire  aux  sources  empoi- 
sonnées et  corrompues,  et  qu'elles 
sentent  le  besoin  d'aller  de  nouveau 
tremper  leurs  lèvres  à  ces  fontaines 
d'eaux  vives  qui  ont  leur  rejaillisse- 
ment jusqu'à  la  vie  éternelle.  La  Vie 
des  saints  de  l'abbé  Caillet  se  fait  re- 
marquer par  quelques  caractères  par- 
ticuliers que  nous  sommes  bien  aise 
de  signaler.  Elle  tient  le  milieu  entre 
les  abrégés  et  les  grandes  vies  en  dix 
ou  douze  volumes  in-8.  Sous  ce  rap- 
port d'abord  elle  satisfera  certains  dé- 
sirs et  trouvera  sa  place  dans  beaucoup 
de  bibliothèques.  Mais,  ce  qui  la  dis- 
tingue surtout,  c'est  la  façon  dont  elle 
estécrita  L'auteur  a  compris  que  le 
style  légendaire  des  vieux  auteurs 
n'allait  pas  à  tous  ;  nous  sommes  de- 
venus difficiles  aujourd'hui,  et  beau- 
coup à  qui  manque  la  foi  simple  et 
robuste  des  temps  antiques  veulent 
rencontrer  avant  tout  dans  un  livre  les 
.agréments  du  style  ;  ils  ne  liront  la  vie 
des  saints  qu'à  cette  condition.  C'est 
pour  ceux-ci  d'abord  que  M.  Caillet  a 
composé  sa  Vie  des  saints.  Aux  récits 
anciens  il  a  donné,  si  nous  pouvons 
ainsi  parler,  un  habit  à  la  moderne  : 
et,  hâtons-nous  de  le  dire,  l'habit  n'est 
nullement  disparate  et  va  bien  aux 
personnages  dont  il  est  chargé  d'enve- 
lopper les  actions.  [1  ne  faudrait  pas 
croire  cependant  que  toute  simplicité 
et  toute  naïveté  ont -disparu  de  la  Vie 
des  saints  par  l'abbé  Caillet  ;  l'écri- 
vain a  compris  que  c'était  là  un  dei 
caractères  des  hommes  dont  11  nar» 
rait  la  vie,  ce  qui  en  faisait  le  charme 
particulier,  et  il  a  su  parfaitement 
allier  toutes  choses.  Son  livre  conten- 
tera les  difficiles  et  leur  offrira  une 
lecture  agréable  en  «même  temps 
qu'onctueuse  et  pleine  de  piété.  Le 
martyrologe  romain  précède  la  vie  du 
saint  assignée  à  chaque  jour,  et  cette 
vie  est  suivie  de  réflexions  morales  qui 
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aideront  à  mettre  en  pnti^iie  une  des 
vertus  admirées  dans  le  saint  dont  on 
Tient  de  lire  Tbistoire.  Ce  qui  nous  a 
charmé  c'est  que  ces  réfleiioss  ne  sont 
pas  de  ees  banalités  que  Ton  rencontre 
an  pen  partout;  ellea  sont  remarqua- 
bles et  par  les  idées  qu'elles  présentant 
à  resprit,  et  par  la  façon  dont  ces  idées 
sont  exprimées. 

Mous  avons  un  regret»  eependant, 
c'est  que  M.  Caillot  ne  se  soft  pas  stric- 
tement attaché  pour  le  choix  de  ses 
saints  à  ceux  dont  on  fait  chaque  jour 
la  iête  k  l'office  romain.  Nous  savons 
bien  qu'il  en  est  beaucoup  dont  on  sait 
peu  de  chose;  malpé  cela,  nous 
croyons  que  nos  pq)oiations  chrétien- 
nes ont  grandement  besoin  de  con- 
naître avant  tout  ees  saints,  et  d'être 
ansBl  familiarisées  avec  la  litungie 
romaine  dont  elles  ne  savent  rien. 
Quoi  qu'il  en  soit,  comme  sousle  soleil 
il  y  a  place  pour  tout  le  monde,  nous 
nouhaitons  que  le  livre  de  M.  Gaillet  se 
répande,  et  que  le  saecès  le  récom- 
pense de  son  travail.  Ce  que  tout  cœur 
ami  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bien  des 
âmes  doit  désirer  avant  tout,  c'est  que 
le  bien  se  fasse;  aprto  cela,  il  importe 
asÉes  pen  que  ce  soit  par  Paul,  par 
Cephas  ou  par  Apollon. 

D'AAvnmfcaaSi 

&02.  —  COURS  Dl  CORFiRSIfCES  SUR  LA 

BKLiGiON,  par  M.  l'abbé  Rua.  2*  édi- 
tion, 3  voL  in-12,  ensemble  1412  pa- 
ges. Palmé. 

Chacun  aujourd'hui  déplore  l'igno- 
rance rellgiense  qui  a  envahi  toutes 
les  classes  de  la  société;  on  regarde 
cette  ignorance  comme  le  plus  grand 
ennemi  delà  religion,  et  l'on  a  raison. 
Des  hommes  intelligents  travaillent  à 
diminuer  ce  mal,  et  mettent  leurs  ta- 
lents au  service  de  la  bonne  cause, 
cherchant  par  leurs  écrits  à  répandre 
partout  la  Inmièra  M.  Rua  ne  s'est 
pas  proposé  d'autre  but  en  publiant 
son  Cours  de  conférences  sur  la  reli- 
gion, et  son  livre  est  l'un  des  meileors 
que  nous  connaissions*  Il  sera  tbrès» 
utile  aux  fidèles  pour  leur  apprendre 
sans  fatigue  et  d'une  façon  agréable 
ce  quMls  ignorent;  il  offrira  pour  la 
religion  des  avantages  incontestables 
aux  prêtres  qui  l'auront  entre  les 
mains.  L*auteur  fait  preuve  dans  son 
ouvrage  d  un  talent  et  d'une  science 
iacoBteBtable&  Grise  au  fi^  et  à  la 


méthode  adoptée,  PédMce  de  ehrWa- 
nisme  se  montre  aux  yeux  do  lectev 
dans  son  majestueux  ensemMe;  il  j 
est  vu  en  même  tempe  sous  toutes  ses 
faces.  Le  csior  et  l'esprit  ont  ]«ir 
pleine  et  entière  satisfaction,  car  rien 
ne  leur  échappe  du  o6té  dogmatique, 
philosophique,  moral  et  social  de  la 
religion  chfétfenne.  Les  Conférences 
de  l'abbé  Rua  sont  solides  pour  le 
fond  et  attachantes  pour  la  forme  ;  elles 
accusent  un  travail  consciencieux, 
elles  sont  présentées  d^nne  façon  at- 
trayante; le  style  en  est  pur,  cor* 
rsct  et  élégant  Sur  les  trois  volomas 
éoiat  se  compose  le  Cours  dlostree- 
tioos,  il  en  est  un  qui  est  tout  «rtier 
consacré  à  une  «sqoisse  rapide  de 
l'histoire  de  l'Eglise  et  aux  fêtes  chré- 
tiennes; et  c'est  là,  h  notre  avis,  un 
avantage  inappnéciabla 

Nous  n*avons.  qu'un  reprodie  à 
adresser  à  l'auteur,  c'est  d'avoir  mis  à 
son  livre  un  titre  un  peu  piéteBtîenx: 
Cours  le  plus  eompM^  Upius  nm,  le 
plus  neuf  sous  bien  des  rapports^  et  peut- 
être  aussi  le  plus  solide  ^i  ait  enevt 
faru.  Gela  peut  être  rral,  mais  oa 
laisse  à  dTautres  le  soin  de  le  dire  et 
Ton  ne  se  décerne  paè  aussi  niîve» 
ment  en  iace  du  public  un  brevet  de 
capacité  supérieure.  L'abbé  Rua  re- 
vient sur  le  titre  de  son  livre  dans 
l'introduction  ;  il  l'explique,  et  il  in* 
siste  de  façon,  dans  certains  endroils^ 
à  amoindrir,  et  dans  d'aaires  à  sg- 
graver  ce  qu'il  y  a  de  répréhensibls 
dans  le  fait  que  nous  signalona  Quoi 
qu'il  en  soit,  cela  ne  diminue  en  rien 
le  mérite  du  livre,  et  oe  mérite,  sans 
être  hors  ligne,  est  cependant  asseï 
remarquable  nour  que  nous  reei»- 
mandions  le  Cours  de  canfirencm  ner  k 
religion  comme  un  ouvrage  pen  com- 
mun* Au  reste,  il  se  recomusande  par 
le  succès,  puisqu'une  première  édi- 
tion s'est  écoulée  asses  rapidement  Lt 
seconde,  celle  dont  nous  parions,  a 
reçu  ote  notables  améliorations  :  len- 
teur y  a  fait  entrer  quelques  confé- 
rences sur  les  péchés  capitaux,  sur 
les  vertus  chrétiennes  et  les  fins  der- 
nières de  rhomme;  il  l'a  en  même 
temps  enrichi  d'une  table  analytique 
et  alphabétique  des  matières. 

Gh»  MULLTNGCII. 

IL  PCRGATORIO  DE'  BERROGI 

Le  lév.  P.  Blariano  Spada,  pcecu- 
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reur  général  de  rordre  de  Saiot*Do- 
minique,  vient  de  publier  sous  ce  titre 
un  livre  qui  réfute  solidement  Topi- 
nion  nouvelle  du  rév.  De-Vit  au  siiget 
de  la  rémission  des  péchés  dans  la  vie 
future. 

On  sait  que  ce  dernier  est  Fauteur 
d'un  opuscule  intitulé  :  Memoria  sulle 
preghiere  délia  Ckiesa  pei  defonti^  dans 
lequel  il  soutient  que  certains  péchés 
mortels  sont  remis  dans  la  vie  future, 
et  que  telle  est  la  doctrine  de  TEglise. 
Le  jugement  particulier  n'a  donc  pas 
lieu  aussitôt  après  la  mort?  De-Vit 
soutient,  en  effet,  que  Tàme  ne  com- 
parait pas  devant  Dieu,  et  que,  ae  ju- 
geant elle-même  à  la  clarté  de  la  vé- 
rité éternelle,  elle  prononce  la  sen- 
tence de  sa  condamnation  ou  de  son 
absolution.  Il  suppose  Texistence  de 
deux  purgatoires,  Tun  pour  celles  qui 
expient  les  fautes  légère?,  Tautre  pour 
celles  qui  doivent  obtenir  la  rémission 
de  certaines  fautes  mortelles»  Com- 
meat  éluder  le  décret  dogmatique  clu 
concile  de  Florence,  d'après  lequel  les 
ftmes  de  ceux  qui  meurent  en  état  de 
péché  mortel  descendent  aussitôt  à 
l'enfer  :  Illorum  auiem  animas,  qui  in 
actuali  tnortali  peecato  vel  solo  onginali 
decedunt,  mox  in  infemam  de$ctiviere? 
Il  y  a  une  différence,  selon  De-Vit, 
entre  mourir  en  état  de  péché  mortel, 
ou  avec  le  péché  morteli  Si  le  juge- 
ment de  ces  ftmes  et  diOéré  jusqu'à  la 
fin  du  monde,  elles  sont  incertaines  de 
leur  sort;  pourtant  une  des  propo- 
Bitioas  de  Luther  condamnées  par 
Léon  X  est  celle-ci  :  Animœ  inpurgatorio 
non  sunt  securœ  de  earum  salate,  saltetn 
omnes.  De- Vit  tâche  d'éluder  la  diffi- 
culté par  des  sophismes.  Gomment 
expliquer  que  l'âme  puisse  mériter, 
après  la  mort,  lorsqu'une  autre  propo- 
aftion  de  Luther,  égalemont  condam- 
née, est  ainsi  conçue  :  Nec  probatum  tit 
uUis  rationibus,  aut  scriptum^  illas  (ani- 
nlmas  purgatorii)  esse  extra  staium  me- 
rendis  vel  augendœ  c/mriiaii$7  De-Vit 
flouscrità  la  condamnation  de  cette 
proposition,  et  invente  un  système 
entièrement  neuf,  celui  de  la  liberté 
bilatérale  et  unilatérale^  d'aprèâi  lequel 
il  enseigne  que  Tâme  séparée  4u 
corps  trouve  un  autre  moyen  pour 
exercer  son  activité,  et  agir  en  vertu 
dee  habitudesqu'elle  a  acquises  en  cette 
vie. 

Le  rév*  P.  Spada  oppose  à  ces  opi- 


nions nouvelles  et  dangereuses  latra- 
dition  de  TEglise,  la  doctrine  des  Pè- 
res, et  les  maximes  des  docteurs 
tholiques.  Il  prouve  solidement  le 
jugement  particulier  après  la  mort,  ce 
qui  reaverse  par  la  base  le  système 
opposé.  Le  savant  dominicain  ne 
laisse  aucun  sophisme  sans  réponse, 
aucune  citation  sans  la  vérifier  et 
l'expliquer.  Parmi  les  extraits  des  Pè- 
res et  des  théologiens,  unanimes  dans 
leur  doctrine,  nous  remarquons  un 
passage  de  Suarez,  qui  signale  avec 
précision  l'erreur  dont  nous  parlons  : 
Referri  posswU  varii  errùres  corum  qui 
dixeruni  per  ignem  purgari  etiam  eas 
qui  in  mortali  peecato  past  hanc  vUam 
inveniuntur»  Hœe  dactrina  variis  in  locis 
a  iJieohgis  impugïmtur  ut  hœretica,  et 
aperte  fidei  contraria,  Certa  fide  creditnus 
animas  decedentes  in  peecato  mortali  in 
eodem  puncto  et  momento  mortis  dam^ 
nari.  Bellarmin  dit  à  son  tour  :  De  fide 
est  mox  a  morte  impios  deseetidere  ad 
œterna  supplicia. 

La  conclusion  du  P.  Spada  résume 
parfaitement  le  jugement  qu'on  doit 
porter  sur  De-Vit  et  sur  son  étrange 
doctrine  : 

j  Pour  traiter  les  vérités  surnatu- 
relles, il  faut  s'attacher  fermement  à 
TËcriture  sainte,  aux  saints  Pères,  qui 
en  sont  les  interprètes  légitimes,  et 
surtout  aux  décisions  de  l'Eglise.  Tout 
homme  qui  s'éloigne  de  cette  voie  ne 
peut  se  soustraire  au  titre  de  nova- 
teur. Celui  qui  use  de  la  raison  plus 
qu'on  na  doit  établit  nécessairement 
des  principes  étranges,  qui  le  préci- 
pitent dans  des  conséquences  encore 
plus  inadmissibles  :  c'est  ce  qui  est  ar- 
rivé à  notre  auteur.  Pour  défendre 
l'Eglise  des  reproches  que  lui  font  les 
hétérodoxes  au  sujet  des  prières  pour 
les  morts,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
recourir  à  une  doctrine  aussi  fausse 
que  la  rémission  des  péchés  mortels 
après  la  vie  présente  ;rËgiise  enseigne 
qu'après  )a  mort  nul  ne  peut  mériter 
ou  démériter,  et  cette  doctrine  se  con- 
cilie avec  les  prières  qu'elle  adresse  à 
Dieu  pour  les  âmes  qui  meurent  avec 
des  fautes  vénielles  ou  avec  des 
peinesqu'ellesdoiventsubir.  Concluons 
avec  S.  Thomas  :  La  justice  divine  cor- 
damna  avec  raison  l'komme  péclieur  à" 
être  exclu  de  ùi  Cité  de  Dieu,  aon/  le  lien 
n'est  autre  que  h  charité.  Tout  péché 
mortel  détruit  la  charité;  c'est  pawrquo^ 
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tout  péché  mortel  rend  Vhomme  digne 
d'être  exclu  de  la  société  des  Saints,  et 
détre  condamné  à  la  peine  éternelle. 
S,  Jean  Ghrysostome  avait  dit  avant 
lui  :  Nullus  quippe  illuc  vadens  eorum 
valebit  peccatorum  e/fugere  tormenta,  a 
quibus  hic  non  fuerit  absolutus. 


L'éternité  des  peines  répugne  am 
rêveries  sentimentales  de  notre  épo- 
que. La  négation  de  ce  dogme  est  an 
fond  de  toutes  les  hallucinations  do 
spiritisme  :  U  est  profondément  re- 
grettable  qu'un  prêtre  de  la  sainte 
£glise  ne  craigne  pas  de  Tébranler. 
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A03.  —  Rapports  de  l'bommr  avec  le 

DiMON,  ESSAI  HISTORIQUE  BTPHILOSO* 

PBiQOE,  par  M.  Joseph  Bizodart,  avo- 
cat 6  volumes  in-8%  Gaume  frères 
et  Duprey  éditeurs»  4,  rue  Gasetta 

(Premier  Article.) 

Après  les  siècles  de  foi  et  decroyan* 
ces  religieuse,  l'orgueil  humain  se  ré- 
volte contre  la  soumission  de  Tesprit, 
et,  sous  le  titre  sonore  de  philosophie» 
il*8*élève  contre  toute  autorité.  La 
marche  de  cette  philosophie  préten- 
due est  toujours  la  même.  Sans  oser 
de  prime  abord  arriver  tout  de  suite 
à  la  négation  de  Dieu,  elle  sape  une 
ù  une  toutes  les  bases  de  Tobéissance 
à  ses  préceptes  et  aboutit  enfin  au 
naatérialisme  le  plus  complet  C'est 
ainsi  que  la  philos  )phie  grecque  et 
romaine,  après  avoir  prétendu  établir 
l'unité  de  Dieu,  en  fit  Tftme,  ou  plutôt 
le  principe  animateur  du  monde,  et 
tomba  bientôt  chez  Epicure  et  même 
chez  Gicéron,  dans  un  matérialisme 
absolu.  C'est,  avec  bien  peu  de  modi* 
ficatioDs,  la  marche  qu'elle  a  suivie 
depuis  l'époque  à  laquelle  on  a,  bien 
à  tort,  donné  le  nom  de  Renaissance, 
Jusqu'à  nous.  Les  anciennes  hérésies, 
à  l'exception  du  manichéisme  qui  était 
un  retour  réel  au  polythéisme,  ne 
s'appuyaient  que  sur  des  interpréta- 
tions de  l'Ecriture,  et  prétendaient 
substituer  à  l'autorité  de  l'Eglise  une 
autorité  non  moins  exclusive;  l'hérésie 
du  seizième  siècle  détruisit  toute  au- 
torité par  le  principe  de  libre  examen, 
où  chacun  règle  sa  foi  selon  ses  pas- 
sions et  ses  caprices,  et  la  philosophie 
du  siècle  dernier  a  prétendu  complé- 
ter l'affranchissement  de  l'esprit  hu- 
main en  le  dispensant  même  de  croire 
en  Dieu.  La  marche,  pour  y  parvenir, 
.est  donc  h  peu  près  la  môme.  Nier 


d'abord  l'existenee  de  puissances  in- 
termédiaires entre  Dieu  et  rhomme, 
et  finir  par  dire  que  Dieu  n'existe  pai, 
car  l'homme  ne  peut  le  comprendra 

A  ce  terme  fatal  de  la  philosophie 
grecque  et  romaine,  l'humanftô  le 
sentit  saisir  par  un  Impérieux  besoin 
de  croyances  religieuses  pour  la  sau- 
ver du  désespoir.  Aussi  le  chritianisme 
fit-il  de  rapides  progrès,  non  pas  seu- 
lement parmi  les  classes  inférieures, 
comme  on  a  voulu  l'affirmer  dans  les 
derniers  temps,  pour  tâcher  de  le  dis- 
créditer, mais  aussi  dans  les  clasaes 
les  plus  élevées  et  les  plus  éclairées. 
D'ailleurs,  sous  l'empire  des  Césars, 
tous  n'étaient-ils  pas  esclaves,  et  ne 
voyait-on  pas  les  descendants  des  il- 
lustres capitaines  qui  avaient  conquis 
le  monde,  chercher  à  se  faire  oublier 
en  se  vautrant  dans  les  voluptés  les 
plus  grossières,  et  si  dégoûtés  de  cette 
vie  de  pourceaux,  qu'au  moindre  signe 
du  maître  ils  se  tuaient  sans  regretl 
Pour  peu  qu'il  restât  dans  ces  âmes 
dégradées  le  moindre  sentiment  da 
leur  dignité,  elles  devaient  évidem- 
ment se  précipiter  dans  le  christii- 
nisme,  qui  les  réhabilitait, et  leséleviit 
au-dessus  de  toutes  les  grandeurs  to^ 
restres.  Le  proconsul  Serglus  Paolos 
portait  un  de  ces  grands  noms  de  Yxor 
cienne  république  ;  Pudens,  également 
nommé  par  saint  Paul,  était  certaine- 
ment rhôte  de  saint  Pierre,  etsénateuf  ; 
saint  Paul  avait  aussi  converti  à  la  foi 
chrétienne  des  personnes  qui  faisaient 
partie  delà  maison  de  Néron.  De  grands 
personnages  comptent  donc  parmi  la 
premiers  chrétiens. 

Avec  la  foi  dans  un  Dieu  unîqne, 
éternel,  tout^puissant,  le  chriîitianisme 
ravivait  aussi  la  croyance  aux  intelli- 
gences pures,  les  anges,  créés  zxisA 
par  Dieu,  dans  un  degré  de  grandeor 
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ot  de  gloire  supérieur  à  Thorame,  tel 
du  moins  que  l'a  fait  le  péché.  Soumis 
aussi  à  une  période  d'épreuve,  une 
partie    de  ces  anges    s'était  enivrée 
de  cette  grandeur  qu'ils  ne  tenaient 
que  de  Dieu,  et,  ayant  voula  aspirer  à 
l'indépendance,  ils  avaient  été  précipi- 
tés. Dans  l'impuissance  de  se  venger 
sur  Dieu  même,  ils  ont  cherché  à  sa- 
tisfaire   leur    haine    en    entraînant 
l'honime  dans  leur  révolte  presque  im- 
médiatement après  la   création.    Ils 
n'ont  que  trop  bien  réussi.  Mais  pour 
exciter  l'orgueil  de  la  femme  le  tenta- 
teur lui  avait  dit:  Vous  serez  sembla- 
bles à  des  dieux;  il  fallait  donc,  pour 
asservir  l'humanité,  ne  pas  violer  trop 
ouvertement  cette  promesse,  donner 
à  ceux  qui  se  livraient  plus  entière- 
ment à  lui  un  pouvoir  sur  la  nature 
qui  parût  rivaliser  avec  celui  de  Dieu. 
Aussi,  dès  le  commencement  de  This- 
toire  de  l'homme,  le  voit-on  chercher 
dans  le  commerce  avec  le  démon  cette 
puissance,  nous  nedirons  pas  surnatu- 
relle,carcelle-làn'appartientqu'àDleu, 
maissurhumaine,  qui  l'avait  séduit.  Se- 
lon d'anciennes  traditions  la  magie  avait 
été  le  crime  principal  des  hommes  avant 
le  déluga  II  est  vrai  que  ce  crime  en- 
traîne tous  les  autres.  M.  Blzouard  ne 
s'occupe  pas  de  cette  période  antédi- 
luvienne sur  laquelle  nous  n'avons  et 
nous  ne  pouvons  avoir  que  des  pré- 
somptions ;  mais,  en  fouillant  les  an- 
nales de  tous   les   peuples,  il  trouve 
partout  établi  un  commerce  avec  ces 
divinités  prétendues  dont  l'Ecriture  a 
dit  qu'elles  étaient  toutes  des  démons, 
omnes   dei  gentium  dœmonia.    (Ps.  95, 
V.  5.)  Il  prouve  que  tout    n'était  pas 
prestige  et  jonglerie  dans  les  eflfets 
produits.  S.ins  cela  comment  l'empire 
de  ces  faux  dieux  et  de  leurs  prêtres 
aurait-il  pu  se  maintenir  d'un  manière 
aussi  solide?  L'Ecriture  d'ailleurs  nous 
le  confirme   bien    formellement    Ne 
voyons-nous  pas  les  magiciens  de  Pha- 
raon  imiter  les  miracles  opérés  par 
Moïse  pour  arracher  à  ce  prince  impie 
la  délivrance  d'Israël,  jus(|u'à  la  troi- 
sième de  ces  plaies,  tout  en  reconnais- 
sant dès  cette  troisième  qu'il  y  avait  là 
un  pouvoir  supérieur?  Les  découver- 
tes récentes  amenées  par  l'interpréta- 
tion dessignesetdel'écriture  hyérogly- 
phique  eu  Egypte,  des  inscriptions  cu- 
néiformes en  Orient,  ont  prouvé  qu'il 
y  avait,  presque  dès  les  temps  les  plus 

10  tepttmftrê,  »  BuUètln  litt^ralif. 


anciens,  comme  un  double  courant,  un 
véritable  commerce  avec  ces  dieux 
supposés  que  M.  Blzouard  désigne  avec 
les  philosophes  anciens  sous  le  nom 
de  Théurgie;  et  la  magie  secrète,  ne 
cherchant  qu'à  nuire,  flétrie  et  môme 
punie  dans  toute  l'antiquité,  c'est  la 
magie  noire  ou  goétîe.  C'est  cette  goé- 
tie  que  signalent  Théocrite,  Virgile, 
Lucatii,  etc.,  qui  la  regardent  comme 
abominable.  M.  Bizouart  signale  un 
papyrus  déchiffré  parGoodwin,  racon- 
tant la  condamnation  d'un  Egyptien 
pour  s'être  livré  aux  pratiques  de  la 
goétie. 

Le  but  pvinclpsÀûeV Histoire  des  rap- 
ports de  Vhomme  avec  le  démon,  est 
surtout  de  suivre  ces  rapports  de  siè- 
cle en  siècle,  et  de  prouver  que  mal- 
gré l'incrédulité  que  la  philosophie 
moderne  avait  si  généralement  répan- 
due, ces  rapports  ont  toujours  existé, 
toujours  les  mômes,  toujours  produi- 
sant les  mômes  résultats.  Elle  passe 
donc  rapidement  en  revue,  dans  le  pre- 
mier volume,  tbus  ces  faits  appartenant 
aux  temps  anciens,  et  s'étend  un  peu 
plus  sur  cette  espèce  de  résurrection 
de  la  magie  par  l'école  néoplatoni- 
cienne d'Alexandrie  dont  Julien  l'apos- 
tat se  montra  le  digne  disciple.  Dès 
cette  époque  les  pratiques  de  la  magie 
et  toutes  les  infamies  qui  les  accom- 
pagnent avaient  séduit  bien  des  hom- 
mes se  donnant  comme  chrétiens.  Les 
gnostiques  et  les  manichéens  faisaient 
de  ces  pratiques  horribles  l'objet  de 
réunions  nocturnes  où  des  désordres 
de  tout  genre  étaient  la  copie  exacte 
de  ce  qui  se  passait  au  sabbat  des 
sorciers.  Ces  infamies  se  sont  perpé- 
tuées chez  les  Albigeois  etles  Vaudois, 
véritables  manichéens,  etchez  les  tem- 
pliers, car  il  paraît  certain  qu'une 
grande  partie  de  l'ordre  était  coupable 
et  se  livrait  à  ces  crimes  affreux  con- 
tractés sans  doute  dans  leurs  rapports 
avec  les  Sarrazins. 

Ces  pratiques  magiques  non-seule- 
ment n'ont  pas  cessé  au  moment  où, 
dans  l'opinion  des  philosophes  moder- 
nes, les  lumières  ont  commencé  à  se 
répandre;  mais  lors  de  l'invasion  de  la 
Uéforme,  elles  se  sont  développées  de 
nouveau  avec  plus  de  force.  Dans 
les  pays  devenus  protestants,  la  sor- 
cellerie s'i^st  multipliée,  et  avec  elle 
les  faits  de  possession  si  nombreux  à 
l'époque  où  la  philosophie  païenne 
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tombée  dans  le  matérialisme,  avait  dé- 
truit les  croyances  religieuses  dans 
toutes  les  classes  éclairées.  C'était  le 
moment  où  il  devenait  important  de 
prouver  que  l'action  démonirque  per- 
sistait toujours,  non  pas  comme  Tim- 
pîété  philosophique  était  parvenue  à 
le  persuader,  dans  Timagination  de 
quelques  villageois  dupes  de  quelques 
jongleries^  mais  d'une  manière  réelle, 
effective,  dans  toutes  les  classes,  dans 
tous  les  lieux.  II  fallait  démontrer  une 
vérité  universellement  niée,  aussi 
cinq  volumes  sur  six  dont  doit  se  com- 
poser Touvrage  entier,  sont- ils  consa- 
crés à  cette  histoire  dans  les  temps 
modernes,  sauf  quelques  retours  né- 
cessaires aux  époques  antérieures. 
Ainsi,  tandis  que  le  second  volume 
commence,  avec  le  sixième  livre,  par 
ré(ude  des  faits  dans  les  quinzième  et 
seizième  siècles  et  se  continue  au  dix- 
septième  dans  le  volume  suivant;  vers 
lemilieudece  troisième  volume,  le 
quatorzième  livre  est  rempli  tout  en- 
tier par  une  étude  rétrospective  sur 
le  sacerdoce  pnïen,  pour  prou\or  que 
cesprètres  des  divinités  infâmes,  cepen- 
dant n'étaient  point  fourbes  ni  disso- 
lus. Malgr*^  toutes  les  aitaques  dont  Ils 
ont  été  l'objet  dans  tous  les  siècles  in- 
crédules, tant  vers  la  décadence  du 
paganisme  que  de  nos  jours;  malgré 
quelques  faits  tels  que  celui  du  temple 
de  Bel  raconté  par  Daniel,  Ils  étaient 
eux-Uiêmcs  convaincus,  et  par  la  sévé- 
rité de  leurs  mœurs  ils  méritaient  gé- 
néralement le  respectdont  les  popula- 
tions les  entouraient,  au  moins  pen- 
dant tout  le  temps  où  leur  culte  se 
soutenait;  car  dans  le  premier  volume, 
l'auteur  nous  a  montré  le  druidisme, 
longtemps  justement  vénéré,  tomber 
après  la  conqutMe  romaine,  après  sur- 
tout la  prédication  et  les  progrès  du 
Christianisme,  dans  le  même  discrédit 
que  ces  prêtres  d'isis  qui,  sous  la  domi- 
nation romaine,  couraient  les  campa- 
Îfnes  comme  les  bobr^miens  de  nos 
ours,  leurs  descendants  probables, 
faisant  des  sorti  éges et  disant  la  bonne 
aventure. 

C'est    au  moment  où    la  Benals- 
sance  ramenait  en  quelque  sorte   le 

Î paganisme  dans  les  hautes  classes, 
'hérésie  protestante  puis  janséniste 
dans  la  religion,  rincKnlulité  dans  la 
philosophie,  ijuo  la  magie,  longtemps 
réléguée  dans  les  bas-fonds  de  la  so- 


ciété, s'est  de  nonveaa  ri^uét 
L'astrologie  et  la  divination  aTmt 
leurs  adeptes  auprès  des  prince  et 
des  grands,  et,  pour  se  défaire  de  sei 
ennemis,  on  faisait  Jeter  sur  m  dei 
sorts  et  des  maléfices  dont  le  priocl- 
pal  était  renToûteineDt,déjà  coooaet 
pratiqué  dans  l'antiquité,  témoio  I9 
tison  de  Méléagre.  En  mèmetemjglei 
faits  de  possession  se  sont  multiplié! 
Les  formules  d'exorcismes,  conteoDes 
dans  tous  les  rituels  de  l'Eglise, proo* 
vent  qu'il  y  en  a  eu  à  toutes  les  épo- 
ques ;  mais  ils  étaient  Décessairemeot 
moins  nombreux  lorsque  la  foi  chré- 
tienne était  vive  et  puissante  dsie  /es 
peuples.  L'hérésit  amenait  iflèrluble- 
ment  rincréduli'i  et  sa  compago^ 
ordinaire  la  superstition.  Avec  elles 
cette  funeste  curiosité  qui  fait  braTer 
les  défenses  de  Dl«u  pour  péQétrer 
dans  ces  voies  infernales.  M.  Biauird 
multiplie  les  preuvei  de  Teiisteûcé 
des  sorciers,  de  leur  pouvoir  foDSte, 
de  l'équité  et  des  lumières  de  leurs  jd- 
ges.  Nous  ne  pourrions  le  suivre  bibs 
dépasser  les  bornes  d'un  article,  déji 
trop  long,  dans  l'exameQ  appro/oodl 
qu'il  fait  de  tous  cos  dépionWes  M- 
tats,  jusque  dans  l'époqa^  tctneWe; 
mais  le  sujet  à  une  telle  importance 
que  nous  y  reviendrone  wsâiôt  que 
la  publication  du  sixième  volame  aura 
complété  un  ouvrage  aussi  reœarqoa- 
bie  par  Térudition  de  l'auteur  qoei^ 
le  bon  esprit  qui  l'a  animé. 

Marquis  di  m^ 

ÛO!i.    —  HrSTOIRE  U5IVM5BLU  DJ  l-J' 

NîLîSE  CATHOLiQDE,  par  l'abbé  w» 
BACHER,  II*  édition.  Gaumc,  im- 


nir  a  connaiiru  que  luww..-  - 
glise  et  ses  destinées  à  traversiez  ■.io- 
des. L'Eglise  catholique  est  le  coffl 
mencement  de  toutes  choses.' 
vaste  que  le  monde,  elle  en  e^fflee 
son  sein  tous  les  temps,  tous  ^  '««^^ 
et  tous  les  hommes  qui  oni^^ 
fiés  dans  les  anciens  temps  pouja^JJ^ 
cru  au  Rédempteur.  ^\f^.l,^:^ 
idée  que  Kohrbacher  a  établit  com 
le  fondement  de  son  travail,  et quy^_ 
a  donné  une  ampleur  et  ?flv' 
tion  capable  de  faire  oubliere^.^ 

donner  le^  iï"i'^^*^^f  f'^itSel 
sou  ouvrage,  estimé  le  plus  coœF 
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et  le  plus  parfait  qni  existe  en  son 
genre.  Comme  Taigle  dont  le  vol 
hardi  plane  au-dessus  des  plus  hautes 
montagnes,  Tauteur,  du  point  de  vue 
élevé  où  il  s'est  placé,  plane  au-^dessus 
do  tous  les  événements;  il  les  em- 
brasse d*un  seul  coup  d'œil,  et  d'une 
main  cure  et  hardie  il  en  saisie  tous 
les  fils  pour  les  rattacher  à  Thistoire 
de  l'Eglise.  L'Eglise  est  le  pivot  immo- 
bile et  impérissable  autour  duquel  le< 
monde  gravite.  Dieu  a  tout  fait  pour 
ses  élus  ;  rien  ne  se  passe  sur  la  terre 
qui,  dans  la  pensée  de  Dieu,  n'ait  pour 
but  l'achèvement  de  l'édifice  du  corps 
mystique  de  Jésus-Christ  par  la  réu- 
nion des  élus  dispersés.  Pour  un  his- 
torien comme  Rohrbacher  qui  voyait 
les  choses  de  ce  point  de  vue  auquel 
les  écrivains  sont  peu  habitués,  rien 
ne  devait  être  étranger  &  l'histoire  de 
l'Eglise.  Cette  pensée  féconde  a  donné 
au  plan  de  Rohrbacher  une  étendue 
merveilleuse,  et  lui  a  permis  d'y  pla- 
cer une  multitude  de  choses  que  l'on 
'ne  retrouvera  nulle  part  ailleurs.  Ce 
que  les  hommes  sérieux  aiment  et  re- 
cherchent surtout,  ce  sont  des  faits 
présentés  avec  exactitude  et  avec  un 
esprit  vraiment  catholique;  sous  ce 
rapport  V Histoire  universelle  de  r Eglise 
catholique  ne  laisse  rien  à  désirer.  On 
comprend  que  dans  l'ensemble  im- 
mense d'idées,  de  doctrines  et  d'évé- 
nements qu'a  tenu  à  faire  entrer  dans 
son  cadre  l'infatigable  et  savant  histo- 
rien, il  ait  dû  sacrifier  nécessairement 
quelque  peu  la  beauté  de  la  forme; 
agir  autrement  eûfété  pres'jue  im- 
possible, à  moins  de  laisser  beaucoup 
de  choses  qu'il  était  cependant  très- 
important  de  connaître.  Ce  qui  brile 
d'un  éclat  que  nul  autre  n'effacera 
dans  l'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous 
annonçons  la  quatrième  édition,  c'est 
sa  vaste  érudition.  Il  a  partout  des 
aperçus  neufs  et  ffappants  ;  ses  idées 
sont  pleines  de  noble^^se  et  de  gran- 
deur, et  on  sent  partout  un  parfum  de 
piété  qui  charme  et  ravit.  On  lui  doit 
de  nombreuses  rectifications  de  faits 
précédemment  tronqués  ou  complète- 
ment dénaturés,  et  l'on  ne  peut  nier 
que  si  le  style  laisse  à  désirer,  il  a  ce- 
pendant une  originalité  qui  attache  et 
întérefse.  Ce  qui  étonne,  c'e^t  qu'un 
seul  homme  ait  pu  élever  un  pareil 
monument  à  h  gloire  de  l'Eglise,  tant 
U  suppose  de  patienc^,  de  courage  et 


de  recherches^.  On  a  dit  souvent  aveo 
raison  qu'il  suffisait  pour  illustrer  une 
congrégation  tout  entière.  Ceux  qui 
viendront  après  Rohrbacher  et  entre- 
prendront d'écrire  l'histoire  de  l'E- 
glise pourront  faire  une  œuvre  plus 
parfaite  de  forme,  mais  ils  seront 
contraints  de  venir  puiser  it  cette 
source  féconde  et  d'exploiter  cette 
science  vraiment  inépuisable. 

Beaucoup  ont  oublié  le  jugement 
que  porta  autrefois  do  l'œuvre  de 
Rohrbaoh3r,    dans   V  Univers^  M.    L. 
Veuillot,  nos  lecteurs  seront  heureux 
que  nous  leur  en  rappelions  quelque 
chose.  «  Cet  immense  travail,  auquel 
Tabbé  Rohrbacher  s'était  préparé  par 
de  patientes    études,   sans    prévoir 
môme  qu'il  dût  un  jour  l'entrepren- 
dre, exigeait  la  réunion  des  qualités 
rares  dont  Dieu  l'avait  pourvu.  Il  fal- 
lait à  la  fois  une  grande  indépendance 
d'esprit  envers  tous  les  systèmes  et' 
un  profond  esprit  de  soumission  en- 
vers l'Eglise;  une  prodigieuse  aptitude 
au  travail  et  un  absolu  détachement 
de  toute  ambition  mondaine   et  de' 
toute  vanité   littéraire.   Si  l'auteur, 
donnant  les  mêmes  soins  à  la  forme 
qu'au  fond  de  ses  idées,  s'était  ap- 
pliqué à  polir  son  style.  Il  n'aurait  ja- 
mais fini;  et  peut-être  que  le  désir  de 
contenter  les  opinions,  si  voisin  de  la 
crainte  servile  de  leur  déplaire,  l'au- 
rait engagé  à  biaiser  en  beaucoup  de 
rencontres  où  il  a  parlé,  au  contraire, 
avec  une  rude  sincérité.  Il  s'en  faut, 
au  surplus,  que  V Histoire  universelle 
manque  de  mérite  littéraire.  Le  plan, 
admirablement   conçu,    est   exécuté 
avec  une  netteté  admirable  ;  toutes 
les  parties  en  sont  bien  liées.  A  travers 
des  négligences  et  des  âpretés  de 
style  qui  ne  nuisent  jamais  k  la  vi- 
gueur du  récit,  on  trouve  fréquem- 
ment des  pages  de  la  plus  haute  élo- 
quence, tout  à  fait  dignes  de  cette 
vaste  conception,  qui  a  pour  but  de 
nous    montrer   Dieu   gouvernant  le 
genre  humain,  depuis   l'origine  jus- 
qu'à la  fin  des  temps,  par  le  moyen  de 
son  Eglise  divinement  inspirée.  Tel 
e'^t,  en  efl'et,  le  plan  de  l'ouvrage,  ex- 
primé dans  cette  parole  de  saint  Epi- 
phane,  que  l'auteur  a  prise  pour  épi- 
graphe :    Le    commencement  de   toute 
chose  est  la  sainte  Eglise  catholique.  On 
y  voit  figurer,  dans  un  ordre  merveil- 
leux, les  œuvres  de  l'esprit  de  vérité 
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et  los  œuvres  contraires  de  Tesprit  de 
monson^e;  on  découvre  les  mobiles, 
on  assiste  aux  intiOmbrablos  péripé- 
ties de  ce  grand  combat,  qui  a  corn- 
mencù  avec  le  premier  homme  et  qui 
DO  finira  qu*au  dernier  Jour  du  mon- 
de. L'h'stoire  de  l'Eglisn,  c'est  l'his- 
toire de  rhumanité,  mais  illuminée 
par  l'intervention  manifeste  do  la  Pro- 
vidence. TA  donc  paraissent  tout  ce 
que  l'humanité  a  compris  de  plus 
grand,  tout  ce  qu'elle  a  produit  de 
plus  beau,  tout  ce  qu'elle  a  voulu  de 
plus  saint  et  tout  ce  qu'elle  a  cr«i  de 
plus  insensé,  tout  ce  qu'elle  a  entre- 
pris de  plus  coupable,  tout  ce  quVllo 
a  essa3'é  de  plus  pervers;  la  doctrine 
de  lumière  avec  ses  saints  et  ses  fidè- 
les, la  doctrine  d'erreur  avec  ses  grands 
hommes  et  ses  esclaves;  les  tentatives 
multipliées  et  les  sanglantes  victoires 
des  fils  de  Satan,  les  entreprises  su- 
blimes, les  héioïques  résistances,  les 
triomphantes  défaites  des  enfants  de 
Dieu.  L'Eglise  romaine  est  comme  un 
grand  arbre,  secoué  périodiqutMnent 
par  d'effroyables  tomj  c^tes  qui  le  dé- 
pouillent de  ses  feuilles  et  qui  brisent 
et  dispersent  au  loin  ses  rameaux; 
mais  ces  rameaux  bris's  prennent  ra- 
cine Vd  où  le  vent  les  porte,  tandis 
que  le  tronc  lui-même,  toujours  in- 
destructible, se  couvre  d'une  floraison 
nouvelle  et  semble  moins  mutilé  que 
rajeuni.  Nulle  part  cette  miraculeuse 
vie,  ce  continuel  rajeunissement, cette 
perpétuelle  résurrection  de  l'Eglise, 
témoignage  suprême  et  suprême  mys- 
ttTe  de  l'histoire,  ne  sont  mieux  pré- 
sentî;  et  mieux  expliqués  que  dans  le 
livre  de  Tabbé  Hohrbacher.  Il  en  a 
compris  tout  l'enseignement  et  l'on 
peut  dire  toute  la  poésie,  puisque 
c'est  là  par  excellence  le  poème  épi- 
que de  l'humanité,  dont  toute  autre 
conception  ne  sera  jamais  qu'un  som- 
maircî  stérile  ou  un  épisode  incom- 
plet. Et  telle  est  la  beaut»^.  et  la  puis- 
sance de  ce  livre,  qu'aucun  esprit 
juste  ne  le  lira  sans  se  prendre  d'un 
amour  éternel  pour  TEglise  de  Jésws- 
Christ  » 

Nous  ne  trouvons  plus  rienà  ajouter 
après  ces  paroles.  Nous  sommes  sûrs 
que  le  public  accueillera  avec  Joie 
eette  quatrième  édition.  Les  éditeurs 
n'ont  reculé  devant  aucun  sacnfice 
pour  la  rendre  plus  parfaite  que  les 
précédentes;  ils  ont  fait  revoir  le  style 


de  l'auteur  et  vérifier  les  citations, 
ils  ont  pris  leurs  mesures  pour  éviter 
toutes  les  fautes  de  typographie,  et 
malgré  cela  le  prix  de' cette  édition 
sera  inférieur  au  prix  des  éditions 
précé  lentea  Elle  formera  15  vol.  gr. 
in-8  à  deux  colonnes.  Ces  vo'Draes,dn 
prix  de  8  fr.  l'un,  paraîtront  de  deoi 
mois  en  deux  mois. 

Â.  YiiLun. 

UOb,  ^  Histoire  oiniuii  d  s  imo- 

RI£NS   SACRÉS     ET     £CCLÉSIASTIQCI$, 

par  dom  Remy  Ceilliir.  Noo^elle 
édition.  Tomes  VIII-IX-X,  iD-i. 
Vives. 

Déjà  nous  avons  parlé  de  la Doorelle 
édition  de  riTislom  générait  deisuttm 
sacrés  et  ecclésiastiques  de  dom  fieoij 
Ceillier;  nous  avons  fait  ressortir  1» 
avantages  immenses  que  peuvent  ei 
retirer  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude 
des  Pères  ;  nous  avons  montre  la  fa- 
çon dont  procède  dom  Ceillier,  toute 
la  science  et  toute  la  conscience  qu'il 
a  mises  à  sou  travail.  De  tout  cela  nous 
avons  conclu  que  cet  onrrage  est 
presqu'i  n  d  ispensable  à  toute  hlhM^i^ 
que  ecclésiastique;  mais  nous  c'atons 
pas  tout  dit,  et  il  nous  reste ieiposet 
les  nombreuses  améliorations  appor- 
tées à  la  réimpression  de ro^Tage  de 
dom  Ceillier.  C'est  une  tâche  que  nous 
ne  pouvons  remplir  en  une  seule  foi?, 
l'ouvrage  pour  cela  est  trop  considé- 
rable; nous  le  partagerons  en  plu- 
sieurs parties,  et  nous  serions  heureui 
de  pouvoir  contribuer,  en  queljw 
chose,  à  la  propagation  de  cette  w* 
toire.  Nous  examinerons  lestoniesYii, 
IX  et  X;  le^  premiers  nousmanqueai, 
nous  y  reviendrons  plus  tard. 

Personne  n'ignora  avec  quel  zèle  « 
quelle  ardeur  les  savants,  les  tram- 
leurs,  les  hommes  intelligents  ont  d^ 
puis  plusieurs  annéiîs  fouillé  dans  w 
bibliothèques.  Des  Jtvrages  iacomm 
ou  des  fragments  d'ouvrages  oni  w 
retrouvés  ;  des  erreurs  de  notib  " 
d'auteurs  ont  été  redressées,  ûcsp»^ 
sages  altérés,  mal  connus  ou  mj^^ 
produits,  ont  été  rétablis  dans  lenn 
tégrité.  Il  fallait  que  l'homme  mis»  * 
tête  de  la  réimpression  de  doniW« 
lier  connût  parfaitement  ces  deco« 
vertes  et  ces  rectification?.  On  troœF| 
si  souvent  le  public  qui  ^V^[^^ 
On  lui  annonce  si  souvent  des  o"^" 
ges  mis  à  la  hauteur  de  la  sciepc^ 
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moderne,  quand  ils  offrent  à  peine 
trace  de  cette  science,  que  Ton  est  tout 
étonné  et  tout  heureux  de  rencontrer 
un  ouvrage  fait  consciencieusement 
dans  ce  sens.  Habitué  que  nous  som* 
mes  à  examiner  les  ouvrages  qui  pa- 
raissent, personne  ne  sait  mieux  que 
nous  tout  ce  qu'il  faut  rabattre  des 
prospectus,  et  tous  les  mensonges  qui 
se  cachent  sous  les  phrases  ronflantes 
et  sonores  de  ceux  qui  sont  payés  pour 
battre  de  la  grosse  caisse  et  sonner 
de  la  trompette  en  faveur  de  tel  ou 
tel  éditeur.  Nous  n*entrerons  jamais 
dans  cette  voie  de  la  réclame  quand 
même  ;  nous  disons  le  bien,  et  nous  in- 
diquons ce  que  les  œuvres  dont  nous 
parlons  laissent  à  désirer.  La  perfec- 
tion n'est  pas  de  ce  monde,  il  est  peu 
d'ouvrages  parfaits,  et  les  moins  dé- 
fectueux sont  ceux  que  Ton  doit  re- 
commander. D'après  cela,  nous  pou- 
vons dire  à  nos  lecteurs  que,  sans  au- 
cune exagération,  la  réimpression  de 
dom  Ceillier  tient  tout  ce  qu'elle  pro- 
met 

Les  additions  à  dom  Ceillier  sont  fa- 
ciles à  suivre,  car  elles  sont  marquées 
d'un  signe  particulier.  Afin  que  Ton 
puisse  s'en  rendre  compte,  nous  al* 
ions  nous  contenter  de  les  énumérer 
rapidement  ;  on  verra  par  là  que  l'au- 
teur est  parfaitement  au  courant  des 
matières,  et  l'on  comprendra  le  grand 
avantage  que  l'édition  actuelle  offre 
fur  les  anciennes  éditions. 

Le  vol.  Viil'i'ouvreparun  chapitre 
8ur  quelques  aute«rs  syriens  qui  vi- 
vaient au  commencement  du  cinquième 
siècle.  Dom  Ceillier  avait  oublie  deux 
personnages  célèbres  d'Arménie,  ho- 
norés comme  saints  dans  leur  pays  :  le 
patriarche  Sahag  et  son  coadjuteur 
Mesrob.  Ils  ont  trouvé  leur  place  ici. 
Les  deux  hommes  sur  lesquels  il  y  a, 
dans  ce  volume,  les  additions  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  importantes 
sont  Théodore  de  Mopsueste  et  saint 
Cyrille  d'Alexandrie.  Nous  apprenons, 
au  sujet  de  Théodore,  qu'il  a  composé 
beaucoup  plus  d'ouvrages  que  ne  le  sa* 
vait  dom  Ceillier  ;  plusieurs  de  ces  ou- 
vrages ou  fragments  d'ouvrages  ont  été 
découverts  et  publiés  par  le  cardinal 
Mai,  dom  Pitra  et  Fritzche.  Le  cardinal 
Mai  a  retrouvé  en  particulier  et  publié 
le  Commentaire  de  Théodore  de  Mop- 
sueste sur  les  douze  petits  prophètes  ; 
un  long  appendice  dû  au  nouvel  édi- 


teur et  rejeté  à  la  fin  du  volume  nous 
donne  à  connaître  cet  ouvrage  et  nous 
en  fait  apprécier  la  valeur.  L'infati- 
gable et  savant  cardinal  Mai  a  retrouvé 
également  plusieurs  ouvrages  ou  frag- 
ments d'ouvrages  de  saint  Cyrille  ;  il 
les  a  réunis  et  publiés  dans  les  tome  II* 
etIII*  de  Paintm  nova  bibliotheca^  ils  se 
retrouvent  dans  la  grande  Patrologie 
grecque  de  l'abbé  Migne,  où  ils  se  li- 
sent à  leur  place  véçûtable.  Un  appen- 
dice ajouté  au  chapitre  de  dom  Ceil- 
lier, sur  saint  Cyrille  d'Alexandrie» 
parle  de  tous  ces  ouvrages  nouveaux 
et  en  apprécie  le  mérite.  Cet  appen- 
dice est  fort  long  et  rempli  de  science 
et  d'intérêt.  Nous  passons  sous  silence 
d'autres  additions  moins  importantes,  ' 
et  nous  ne  parlons  pas  de  trois  ser- 
mons de  saint  Paulin  de  Béziers,  de 
cinq  homélies  de  saint  Procle,  des  poè- 
mes et  du  sacramentaire  de  saint  Pau- 
lin de  Noie,  toutes  choses  sur  lesquel- 
les on  ne  trouve  rien  dans  les  ancien- 
nes éditions  de  dom  Ceillier,  et  cela 
pour  une  raison  fort  simple  :  c'est  que 
ces  ouvrages  étaient  inconnus  de  son 
temps.  Voilà  pour  la  science  litté- 
raire, dogmatique  et  morale.  Il  est  une 
autre  science  qui  trouve  aussi  satisfac- 
tion dans  la  nouvelle  édition  de  dom 
Ceillier,  c'est  la  science  bibliographie 
que.  L'écrivain  est  parfaitement  au 
courant  de  toutes  les  éditions  des  au- 
teurs dont  il  parle,  et  il  n'en  passe  au- 
cune sous  silence.. C'est  là  un  point 
nouveau  et  qui,  certes,  à  notre  avis 
n'est  pas  à  dédaigner.  Le  IX*  volume, 
composé  de  neuf  cents  pages,  est  tout 
entier  consacré  à  saint  Augustin,  ici» 
les  additions  sont  moins  nombreuses 
que  dans  le  volume  précédent;  elles 
ne  sont  cependant  pas  sans  impor- 
tance. Vingt-cinq  sermons  inédits  de 
ce  grand  docteur  ont  été  retrouvés  à 
la  fin  du  siècle  dernier  par  Michel  Le- 
vys,  et  publiés  par  lui.  Nous  lisons  dans 
la  nouvelle  édition  de  dom  Ceillier  l'a- 
nalyse de  ces  sermons;  l'éditeur 
cite  même  un  de  ces  sermons  en  en- 
tier, et  nous  donne  des  autres,  à  la  fa- 
çon de  dom  Ceillier,  des  fragments 
considérables.  £n  1819,  un  moine  du 
Mont  Cassin,  nommé  Frangipan,  re- 
trouvait dix  nouveaux  sermons  de  l'é- 
vèque  d'Hippone,  et  en  18^2,  M.  Cail- 
lau  en  publiait  cent  soixante,  tous  pris 
dans  la  bibliothèque  d'Avrancbes  ;  et» 
pour  sa  part,  le  cardinal  Mai  en  a  de- 
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{>ois  encore  publié  deux  cents.  Ce  sont 
à  des  connaissances  qui  ne  manquent 
pas  d'intérêt  AjoutODS  qu'à  la  fin  du 
volume  se  trouvent  quelques  pages 
sur  la  question  du  pélagianisme. 

Les  auteurs  dont  il  est  question  dans 
le  XI'  tome  de  dom  Ceillier  sont  :  Théo- 
dore, évoque  de  Cyr,  saint  Valérien, 
évèqua  decémèle,  saint  Léon  le  Grand, 
saint  Maxime,  évèque  de  Turin,  saint 
Hilaire  d* Arles,  les  saints  Simplice  et 
Félix  III,  [apes;  les  saint  Paulin  de 
Périgueux  et  Vlctorin  de  Marseille  ;  les 
prêtres  Musée  et  Philippe,  Enée  de 
Goze;  les  saintd  Gébse,  An&stase, 
Sjrmmaque,  papes;  le  diacre  Pascbase, 
révéque  saint  Avic,  Draconec,  Gen- 
nade  de  Marseille,  Rurice  de  Limoges, 
le  pape  saint  Hormisdas  et  Trifolius, 
qui  tous  vécurent  dans  le  V*  et  le  VI* 
siècle.  Ici,  plus  d'appendices  ou  de  sup- 
pléments. La  science,  sur  ces  hommes, 
n*a  pas  découvert  des  choses  assez  im- 
portantes pour  y  fournir  matière.  Mais 
en  place,  nous  avons  lu  au  bas  des  pa- 
pages  des  notes  nombreuses  ;  elles  sont 
au  nombre  de  /il.  ce  ne  sont  pas  des 
notes  pour  des  notes;  mais  chacune  a 
son  importance  et  son  utilité,  chacune 

'  donne  une  connaissance  que  Ton  re- 
gretterait de  ne  pas  posséder.  Pour 
Cette  fois,  nous  arrêterons  Ici  nos  ré- 
flexions ;  nous  terminerons  en  disant 
que  plus  on  étudie  cet  ouvrage,  plus 
on  en  comprend  Timmense  utilité.  Il 
y  a  là  une  prodigieuse  science  ecclé- 
siastique, que  Ton  peut  acquérir  sans 
grande  fatigue,  et  y  renoncer,  ne  se- 
rait faire  preuve  ni  de  goût  ni  d*amour 

'  pour  les  chefs»d'œuvre  que  nous  ont 
laissés  les  grands  écrivains  du  catho- 
licisme. 

LuiÀiieoDir. 


ATaat  d^aller  à  Rome,  où  devaient  le 
,  fixer  des  honneurs  mérités,  dom  Pitra, 
hier  soldat  infatigable  de  FEglisp,  au- 
jourd'hui un  de  ses  princes,  a  fait  un 
séjour  prolongé  en  Russie  et  a  exploré, 
comme  elles  ne  ravaientjamaisété  au- 
paravant, les  archives  de  Moscou,  pres- 
que aussi  riches  en  manuscrits  grecs 
.que celles  du  mont  Athos.  L'émincn- 
tissime  bénédictin  français  vient  de 
nous  offrir  le  fruit  de  ses  recherches  ; 
il  a  commencé  une  de  ces  collections 
comme  on  n'en  entreprend  plus  guère 
qu'à   l'ombre  du  Vatican,  qui  a  epn- 


serve  le  secret  de  toutes  les  vieilles  et 
bonnes  traditions  dans  le  donuioede 
Tart  comme  dans  celai  delà scieoeei 
Son  splendide  ouvrage  est  iotitoié  : 
Juris  Ecclesiastici  Grcaonm  Hiitm  d 
Monumenta  jmsu  Pii  IX,  Pont.  Mu,, 
curante  J,  B.  PUra,  5.  il  £.  wnt.il 
est  plein  de  documents  inédits  qui  jet- 
teront un  nouveau  jour  sur  iliiitaira 
de  la  Russie,  où  lareiisioosecootoDd 
plus  qu'ailleurs  avec  la  politiqiie. 

Un  de  ces  documents  expli()K  le 
terme  de  tzar^  dont  on  ose  actvlle- 
nent  beaucoup,  sans  s'en  itre  peur 
cela  rendu  compte. 

C'est  improprement  d'abord  qn'oa 
écrit  czar.  Les  Russes  oonoeBiiair 
souverain  fsar;  ils  récriveot  pir  qb 
caractère  qui  se  proooDce/a,ttDe 
saurait  se  rendre  en  français  que  par 
les  lettres /x.  L:étynolo(^edec6ac>t 
n'est  ni  orientale  oi  romaioe,  oais 
biblique.  Ceux  qui  le  font  dérirer  du 
mot  persan  sar,  trûoe,  prétefldeDl 
qu'Y  van  le  Bfenaçaot  se  prit  ce  tin 
qu'après  la  conquête  de  l^araii.  Ofi 
celte  conquête  a  eu  lieo  eo  iSSa,  et 
ce  titre  se  trouve  dans  le  oérérnooiil 
de  son  sacre  en  1547.  Hertw,  père  de 
l'histoire  russe,  le  donnait  déjà  an 
XI*  siècle  à  saint  VladiBir,  notre  Ûo- 
vis.  Les  plus  ancieonesbiWesMWQ- 
nes  se  servent  du  terme  tearpwj 
désigner  l'empereur  romain,  et  «itf 
appeUent  tzars  les  rois  de  JodteSisi- 
gnification  réeUe  est  donc  roi,  fflwsroi 
par  excellence .  *  Les  Russes,  rappora 
le  capitaine  Mai^erit,  disent  qoe^ 
était  encore  plus  fcvA  qoe  «^ 

Tvan  le  MenaçaDt  est  l«  pra»« 
souverain  qui  visa  à  la  ^^Z 
de  ce  titre  par  rEglIse.  Celle  qoJ^ 
geait  avec  son  bMonferréseinpnj» 
de  le  satisfaire;  mais  iln«'»*S 
pas  que  la  bénédiction  mdinWJ 
d'un  évèque  rendit  son  cariciére*; 
sez  inviolable  A  s'adressa  ic<;^ 
tinople,  dontlesiégeéUitalorsoc^J 
par  un  nommé  Josaphat;»  ^ J" 
—  fortifiant  sa  requête  par  d»| 
deaux.- de  lui  conférer  soleoB^J 

ment  le  titre  de  tzar,  if  P»^'*Jj. 
œcuménique  96  pW^  »"^  ^Slnceln 
pote  et  fui  expédia  en  (joofm'f'l 
diplôme,  dont  le  cardnalPit^*^^ 
blié  pour  la  première  fois  un  textein 
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que  le  métropolite  de  Moscou  a  fait 
un  acte  sans  valour  en  proclamant 
tzar  Y  van  IV*  que  ce  privilège  appar- 
tient exclusivement  à  deux  patriar- 
ches :  à  celui  de  Tancienne  Rome, 
puis  à  lui,  patriarche  de  la  nouvelle, 
il  ne  se  nomme  qu*en  second  lieu. 

Le  tzar  souscrit,  dans  sa  réponse, 
à  cette  doctrine  :  il  confesse  qu'aucun 
évéque,  quelque  illustre  qu*il  puisse 
être,  n'a  ie  droit  de  couronner  des 
empereurs,  que  leur  dignité  ne  de- 
vient réellement  légitime  que  par 
Tapprobalion  romaine  et  constantino^ 
politaine  :  Rimskaia  pokhvala  i  Kons^ 
iantina  grada  . 

Cette  dernière  ne  suffit  donc  pas 
aux  enfants  de  Monomaque.  Durant 
plus  d'un  siècle,  ils  ne  cessent  pas 
d*envnyer,  sous  des  prétextes  divers, 
ambassade  sur  ambassade  à  Rome 
pour  obtenir  son  agrément.  Ils  ne  pou- 
vaient pas  s'en  passer  I  Le  fait  est 
étrange,  mais  irrécusable.  Le  vœu  du 
terrible  Tvan  ne  se  i^alisa  qu'au  com- 


mencement du  règne  de  Pierre  1".:  en 
168!i,  Innocent  XI  ne  se  refusa  pas  à 
lui  donner  le  titre  si  passionément  dé- 
siré, à  condition  que  la  religion  ca* 
tholique  serait  libre  dans  rEmpIre 
russe,  condition  qui  attend  encore  sa 
loyale  exécution. 

Gomme  on  ne  va  pas  tout  d'un  co]ip 
à  la  corruption  entière,  il  y  eut  dans 
l'Eglise  grecque  un  passage  de  la  vé- 
rité à  l'erreur,  où  l'une  et  l'autre  sub- 
sistèrent, mais  avec  des  égards  diffé- 
rents. Le  docte  cardinal  Pitra  constate 
ses  variations,  comme  Bossuet  l'a  fait 
pour  le  protestantisme,  et  met  ,ea 
relief  les  vestiges  d'une  déférence  Ins- 
tinctive pour  le  Saint-Siège.  L'impor- 
tance capitale  de  ces  efforts  pour  ra- 
mener à  l'unité  tant  de  peuples  qui  eu 
faisaient  Incontestablement  partie» 
saute  aux  yeux  ;  le  zèle  qui  s'allie  dans 
ces  efforts  à  la  plus  profonde  érudition 
fait  surtout  battre  le  cœur  de  nouvel- 
les espérances. 

Augustin  Galitziv. 


LITTÉHATURE 


AOO.  -«  Li  ROMAR  C0NT£iiP0RAi?r,  ses 
vicissitudes^  ses  divers  aspects,  son  m- 
fluenoe^  par  ^If.  Nbtteiikiit.  In-8, 
/k68  p.  Lecoffre*  iW4. 

Tout  le  monde  connaît  M.  Ait  Net- 
tement Ses  ouvrages  offrent  une  lec- 
ture agréable  et  facile,  car  la  beauté 
et  l'élégance  de  la  phrase  s'y  unis- 
sent à  la  vérité  de  l'idée.  Le  nouveau 
volume  que  nous  annonçons  forme 
une  suite  toute  naturelle  à  un  autre 
ouvrage  de  l'auteur  intitulé  :  Histoire 
de  la  littérature  sous  la  Restauration 
et  le  gouvernement  de  Juillet,  Si  Ton 
a  un  reproche  à  adresser  à  M.  Alf. 
Nettement,  au  suget  de  sa  critique 
littéraire,  ce  n'est  certes  pas  de  man- 
quer de  courtoisie  à  l'égard  de  ses  ad- 
versaires; mais  on  peut  ôtre  courtois 
et  cependant  stigmatiser  avec  éner- 
gie les  mauvais  livres,  les  mauvais  ro- 
mans et  les  mauvaises  doctrines  ;  et, 
si  nos  souvenirs  et  nos  impressions  ne 
nous  trompent  pas,  cetteénergiea  fait 
ua  peu  défaut  à  récrivain  dans  son 


Histoire  de  la  littérature.  Usons  de 
modération,  rien  de  mieux,  ne  nions 
pas  le  talent  quand  il  existe  dans  des 
productions  blâmables  d'ailleurs,  c'est 
j  ustice  ;  mais  faisons  ressortir  avec  force 
ce  que  de  semblables  œuvres  offrent 
de  dangers  et  de  conséquences  perni- 
cieuses; sans  cela  nous  manquons  no- 
tre but,  et,  au  lieu  de  détourner  de  la 
lecture  de  ces  livres,  nous  y  menons 
tout  droit  ceux  à  qui  nous  nous  adres- 
sons. Ce  que  nous  disons  ici  est  le 
résultat  de  l'expérience.  Rendons  jus- 
tice à  M.  Alf.  Nettement  :  dans  le  Ho- 
man  contemporain  les  jugements  nous 
ont  semblé  plus  accentués  sans  que  la 
courtoisie  et  la  modération  y  aient 
perdu. 

M.  Alf.  Nettement  n'avait  eu  d'abord 
l'intention  que  d'étudier  le  roman 
dans  les  Misérables  de  Victor  Hugo  ; 
puis  il  s'est  décidé  à  élargir  son  cadre 
et  à  faire  une  étude  générale  sur  le 
roman  contemporain  de  i^liS  à  i86iï« 
Nous  i\e  ne  pouvons  que  l'en  féliciter; 
son  travail  est  devenu  ainsi  beaucoup 
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plus  utile  et  plus  conipîct.  Dans  ton 
Introduction,  l'écrivain  cxirime  au 
sujet  des  romans  une  pensée  tWs- 
vraie.  La  durée  de  leurs  succès,  dit-il, 
ne  saurait  se  mesurer  à  l'étendue  de 
leur  vogue.  Je  serais  disposé  au  con- 
traire à  croire  que  plus  cette  vogue 
a  été  éclatante,  moins  elle  est  durable. 
On  le  comprendra  si  Ton  songe  que 
la  cause  du  succès  de  ce  genre  de 
compositions  qui  parlent  surtout  à 
l'imagination,  c'est  qu'elles  répon- 
dent au  tour  d'idées  du  moment.  Si  ce 
tour  d'idées  vient  à  changer,  les  grâces 

Ï passagères  qui  ont  fait  la  vogue  de  ces 
ivres  de  circonstance  disparaissent, 
et  ils  produisent  un  peu  reflet  de  ces 
portraits  auxquels  les  costumes  su- 
rannés des  personnages  donnent  une 
physionomie  étrange  et  souvent  ri- 
dicule ;  ils  ont  trop  été  do  leur  temps 
pour  être  des  temps  qui  suivent.  De 
cela  on  pourrait  conclure  que  les  au- 
teurs  surtout  qui  se  sont  faits  une  lan- 
gue à  eux  comme  Balzac  et  Victor 
Hugo  deviendront  par  la  suite  complè- 
tement illisibles.  Déjà  môme  de  notre 
temps  Victor  Hugo  nVst  pas  toujours 
très-compréhensible,  à  plus  forte  rai- 
son ne  le  sera-t-il  plus  quand  les  an- 
nés  auraient  passé  sur  ses  œuvres.  Ou- 
tre l'avantage  qu'offre  dès  maintenant 
l'ouvrage  de  M.  Nettement,  de  présen- 
ter dans  un  tableau  raccourci,  l'his- 
toire de  la  littérature  romantique  de 
ces  dernières  années, et  d'aider  le  lec- 
teur à  savoir  qu'en  penser,  il  aura 
dans  l'avenir  un  autre  mérite,  ce  sera 
de  fournir  des  renseignements  utiles 
k  consulter  sur  l'état  intellectuel  et 
moral  de  notre  société. 

Le  Boman  contemporain  offre  à  tous 
une  lecture  saine,  agréable  et  instruc- 
tive. La  Revue  ne  peut  que  recomman- 
der vivement  cet  ouvrage.  Au  reste, 
il  est  indispensable  à  ceux  qui  possè- 
dent l'Histoire  de  la  littérature  sous  la 
Restauration  et  sous  le  gouvernement  de 
Juillet. 

D'ÂRMEHTIÈRES. 

407.  —  La  seconde  vie,  par  X.  B.  5^In- 
tine,  ln-8,  370  p.  Hachette,  i&6!i. 

Nos  lecteurs  ont  déjt\  entendu  par- 
ler d'hallucinations:  rien  de  singulier 
comme  ce  phénomène  où  Ton  voit  des 
choses  qui  n'existent  pas,  des  choses 
imaginaires,  qui  produiirent  parfois  les 
effets  de  faits  réels  ou  qui  sont  la  re- 


producti<  n  d'év^nenienls  se  pssâDî 
loin  de  rhallucinéetlui  apponant  i:e 
véritable  révélation.  Liffz  \iS(cmt 
Vie  de  W.  Saintine;  ce  livre  contiez 
gi^and  nombre  de  récits,  rèvof,  iê»e- 
ries,  visions  ou  cai^cbfmarsqui  mm: 
autre  chose  que  des  ballucinatioii^  C(i 
récits,  sans  doute,  sont  inveatésâpbi- 
sir;  cependant  à  certaios  eonroits 
c'est  à  faire  illusion  et  àcroireriaVûli: 
le  récit  d'un  fait  véritable.  M.bamti[.e 
aime  la  rêverie  iet  il  rêve.  Ses  réve:^ 
sont  curieux  :  ici  c*e&t  la  gaieté  qui 
les  assaisonne  ;  plus  loin  c'est  le  som- 
bre et  le  tragique  qui  doffiioeiit;  ici 
c'est  une  douce  moquerie  qmptrce  à 
travers  le  récit,  là  c'est  une  [oinu 
de  scepticisme  ;  en  un  autre  ecdroi: 
c'est  une  critique  iiae  et  monlaiite 
de  quelque  travers;  dans  d'autres  pi- 
ges encore  la  tendresse  et  le  inti- 
ment jettent  sur  les  objets  uue  légère 
teinte  de  mélancolie.  U  Ifcfure  de 
ce  livj  e  produit  un  effet  assez  indéfi- 
nissable; toutcequ'ocyreoconum 
en  dehors  du  coui  s  ordinaire  des;  * 
ses.  Au  milieu  deihéontësiml^!]^^ 
de  conceptions  ingén/eosçs,  did^^ 
qui  ne  sontpas  toute UvènlH^^iri- 
ble,  ontrouve,çàetlà,uDecerUmB 
originalité  qui  fait  plaisir.  Je  compa- 
rerais volontiers  ce  livre  aujouvng^ 
d'Edgar  Poê.LesrécitsdeM.^iM»neDe 
montrent  pas  Tanalyse  pewéNtote, 
les  investigations  opimitrw  de  i^" 
vain  américain;  cependant  il*  pr^ 
sent  des  sensations  ^o^^"".^,  '  ;. 
amoindries.  Il  y  aurait  ^J^^^l^ 
fois  comme  doctrine,  m^is  c^*  ^i^ 
sans  inconvénient  pour  la  P^«P- 
lecteurs.  Tout  entiers  ^^f^l^l^ 
térôtdurécit,ilsneser«DW 

compte  du  but  que  8'e^pr^^^;^ 
teur  ;  et,  s'ils  y  songent,  Ils  wr« 

la  peine  à  découvrir  ^J^J^ 
ertVerécrivainaiteuwu^^^^^^ 
tre  but  que  d'amuser  et  dej^,^ 
Parmi  les  récits  les  P^^^.^^^^^ 
la  SecondeVie,noi}BS^ër»^^em^^^^ 

la  mangeuse  d'or,  P";^„pauite; 
frappante  dont  l'aPP^^^SoTpeinw^ 
la  Coupe  des  Larmes,  ^!!.ainotrt 
d'une  idée  charmante  ;m»';'^u, 
avis,  mal  rendue  eU  *  f  "Jfendo.  Ci- 
ne  produisant  pas  Pe^^^^^^ 
tons  encore  Promethée.i^  ^^'g^(. 
Ions  de  Thimothk  Ur^  \  diront 
Babylas.  Four  résoroer,^r..,.MftDdc 
que  dans  cette  nor""  '^ 
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M.  Saintine,  il  y  a  de  l'esprit,  de  la 
grâce,  de  la  belle  humeur,  de  la  fan- 
taisie, doucement  railleuse  et  sati- 
rique. A  quelques-uns  des  récits  qu'elle 
contient  il  ne  manque  pour  être  de 
petits  chefs-d'œuvre  que  la  vivacité,  et 
ce  que  Ton  appelle  vulgairement  le 
coup  de  pouce. 

D'Armektières. 

i!i08.^  La  Feume  dans  l'Inde  antique; 
études  morales  et  littéraires^  par  M"' 
Clarisse  Bâder,  de  laSociété  asiatique 
de  Paris.  In-8,  xvi-578  p.  Benjamin 
Duprat,  186/j. 

Le  livre  de  M"'  Bader  est  tout  à 
Fhonneur  et  à  la  gloire  du  génie  in* 
dien  et  des  œuvres  qu'il  a  enfantées. 
On  peut  faire  plus  mal  que  de  tenter 
d'attirer  les  regards  sur  une  littérature 
qui,  comme  moralité,  laisse  bien  loin 
derrière  elle  Rome  et  la  Grèce.  Cette 
littérature  l'emporte  en  beauté,  en 
grandeur  et  en  vérité  sur  notre  réa- 
lisme moderne,  qui  prétend  rendre 
l'homme  meilleur  en  retraçant  ses  plus 
indignes  faiblesses.  En  contemplant 
8on  image  dans  ce  vilain  miroir,  l'être 
humain  ne  peut  que  faiblir  de  plus  en 
plus  dans  ses  luttes,  se  dégrader  et 
descendre.  Tenter  de  populariser  les 
beautés  de  la  littérature  indienne,  es- 
sayer de  détourner  les  lèvres  des  cou- 
ris  empoisonnées  pour  les  faire  boire 
une  source  plus  pure  est  une  géné- 
reuse tentative,  mais  qui,  nous  le  crai- 
gnons, produira  peu  de  résultats.  Dans 
les  monuments  littéraires  de  l'Inde,  le 
devoir  apparaît  dominant  partout  les 
affections,  le  respect  de  la  famille  y 
est  toujours  en  honneur.  Sur  la  môme 
ligne  marche  l'amour  du  prochain  et 
l'esprit  de  sacrifice.  Il  semble  qu'un 
BoufQe  chrétien  ait  vivifié  le  génie  de 
cette  nation  et  embelli  toutes  les  pages 
do  cette  littérature  qui  veut  chirmer 
Timagi nation,  mais  qui  tend  surtout  à 
fortifier  le  cœur.  La  femme  est  l'inspi- 
ratrice des  chefs-d'œuvre;  elle  s'y 
montre  à  nous  dans  sa  beauté  morale 
àsaplushauteexpression.  Le  thème  sur 
lequel  les  Hindous  ont  écrit  de  riches 
et  admirables  variations  est  presque 
toujours  le  même  :  l'amour  conjugal 
chaste  et  héroïque. 

Il  est  curieux  et  étonnant  de  re- 
trouver chez  un  peuple  resté  pendant 
de  longues  années  séparé  du  tronc  de 
l'humanité,  nos  idées  les  plussublimes. 


nos  principes  les  plus  purs,  nos  senti- 
ments les  plus  doux.  Si  personne  ne 
peut  contester  à  la  littérature  indienne 
l'inspirution  créatrice,  plusieurs  lui 
refuseront  le  goût  Ella  manque  sou- 
vent de  mesure,  elle  dépasse  le  but 
qu'elle  veut  atteindre.  Il  en  est  d'elle 
comme  d'une  plante  vigoureuse  qui, 
dans  une  terre  neuve,  croît  avec  trop 
d'exubérance  et  produit  sans  ordre  des 
jets  désordonnés.  La  littérature  hin- 
doue a  les  défauts  de  ses  qualités  :  les 
sensations,  les  sentiments  et  les  idées 
sont  parfois  exagérés;  l'écrivain,  pour 
les'rendre,  exagère  ses  expressions  et 
force  son  langage.  Bien  des  fois  cepen- 
dant, dans  des  pages  admirables  et  di- 
gnes des  plus  beaux  temps  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  une  sobriété  parfaite  s'allie 
à  une  heureuse  fécondité. 

Voici  comment  M"' Bader,  qui  n'a  que 
vingt  deux  ans,  expose  elle-même  son 
plan.  Les  droits  religieux  exercés  par 
un  individu  donnant  la  mesure  de  son 
Importance  sociale,  nous  cherchons 
d'abord  la  part  de  la  femme  dans  le 
Panthéon  hindou  et  dans  le  culte,  de- 
puis le  symbolisme  des  Aryas  jusqu'au 
matérialisme  des  adorateurs  de  Kri- 
chna.  La  considérant  dans  ses  diverses 
conditions  de  fille,  d'épouse,  de  mère 
et  de  veuve,  nous  prenons  dans  les 
temps  védiques  le  germe  de  chacun 
de  ces  types,  et  nous  en  suivons  le 
développement  dans  les  âges  posté- 
rieurs, commentant,  par  des  épisodes 
empruntés  aux  hymnes,  aux  poèmes,  co 
que  les  mœurs,  les  lois  étudiées  iso- 
lement auraient  de  trop  aride.  Son 
caractère  national  établi,  nous  décri- 
vons le  rôle  qu'il  lui  a  permis  de  rem- 
plir dans  les  temps  légendaires  dont 
les  Souravas  nous  ont  légué  les  mys- 
térieux récits,  dans  les  temps  héroï- 
ques qui  se  sont  réfléchis  dans  les  épo- 
pées et  dans  la  cour  du  Maloua  dont 
le  drame,  le  conte,  nous  révèlent  les 
habitudes. 

Le  travail  de  M"'  Bader  accuse  en 
elle  des  idées  sérieuses  et  un  talent 
précoce  digne  de  tout  éloge.  Nous 
nous  permettrons  une  simple  réflexion. 
M"' Bader  voudrait  retremper  les  âmes, 
dans  la  contemplation  des  beaux  spec- 
tacles qu'offre  à  son  admiration  la  lit- 
térature hindoue,  mais  il  nous  semble 
que,  sans  aller  chercher  si  loin,  elle 
a  sous  la  main  quelque  chose  de  bien 
plus  propre  à  faire  sortir  l'homme 
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de  la  fange  de  ses  passions  et  à  rele- 
ter  son  niveau  moral  que  les  poèmes 
de  rinde  :  c'est  TE vangile,  qu'elle  pa- 
rait un  peu  oublier. 

LlIfAMCOUlT. 

4i09.  —  Un  Hiver  un  Egipte,  par 
M.  Eugène  Poitou.  Grand  in-8  illus- 
tré, /i68  p.  Mame,  Tours. 

Un  des  pays  que  nous  aimerions  vi- 
siter, c'est  l'Egypte.  Il  est  peu  de  con- 
trées qui  offrent  autant  de  merveil- 
les au   moins  quant  à  cette  partie 
que  l'on  nomme   la  Haute-*  Egypte. 
L'esprit  reste  saisi  d'étonnement  et  de 
stupeur  devant  les  ruines  gigantesques 
qui  la  couvrent.  Des  siècles  nombreux 
ont  passé  sur  ces  temples  aux  pro- 
portions colossales,  et  il  en  est  qui, 
en  dépit  de  l'action   destructive  du 
temps,  sont  restés  debout  presqu'en 
entier.  Personne  ne  verra  Thèb^  avec 
Indifférence,  ne  parcourra  Karnac, 
Luqsor  et  Philse,  sans  se  demander  ce 
qu'étaient  les  hommes  qui  ont  élevé 
ces  monuments.  La  science  a  été  jus- 
qu'ici impuissante  à  donner  des  ex- 
plications satisfaisantes  de*  ces  œuvres 
qui  défient  les  puissances  humaines; 
cependant,  les  hommes  de  ces  temps 
anciens  n'étaient  pas  des  géants,  car 
d'Innombrables  momies  trouvées  dans 
les  flancs  des  montagnes  voisines  at- 
testent que  leur  taiiie  était  égale,  si- 
non inférieure  à  la  nOtre.  Un  mot  ex- 
pliquerait tout  :  c'est  l'intervention 
de  puissances  supérieures;  mais,  à 
une  semblable  explication,  nos  savants 
Jetteraient  les  hauts  cris  et  se  conten- 
teraient pour  toute  réponse  de  haus- 
ser les  épaules.  Cependant,  nous  leur 
demanderons  comment  ils  feraient, 
aujourd'hui,  avec  tous  les  moyens  dont 
Ils  disposent  pour  manier  des  pierres 
qui  ont  80  pieds  de  longueur  et  qui 
pèsent  un  million  cent  vingt-six  mille 
quatre  cent  vingt-cinq  ka.  Sans  doute, 
1  ancienne  civilisation  égyptienne  éuit 
portéeà  un  haut  degré  de  perfection  ; 
malgré  cela  les  hommes  d'alors  ne 
devaient  pas  avoir  de  moyens  plus 
puissants  que  ceux  dont  on  dispose  à 
notre  époque.  Quand  on  a  fait  de  belles 
phrases  au  sujet  de  ces  constructions 
prodigieuses,  quand  on  a  prononcé 
qu  elles  sont  une  preuve  étonnante  du 
pouvoir  de  l'homme,  on  croit  avoir 
tout  dit,  et  Ton  n'a  rien  expliqué,  et 
Ion  peut  sans  crainte  mettre  au  défi  I 


lés  inventions  modernes  d'accomplir 
des  œuvres  aussi  merveilleuses.  DV 
près  ce  peu  de  mots  on  peut  ae  faire 
une  Idée  de  loot  l'intérêt  qu'oflre  le 
livre  de  M.  Pcitou.  M.  Poitou  a  tistté 
l'Egypte  en  homire  savaot  et  ioteUi- 
gent;  on  ne  peut  choisir  pour  étudier 
le  pays  et  ses  monuments  de  meiUeQr 
cicérone,  et  l'on  n'en  peut  désirer  as 
plus  agréable.  M.  Poitou  a  un  excel- 
lent esprit  et  raconte  parfalteseot; 
son  livre  est  un  de  ces  rares oumges 
nul  sont  pour  leurs  lecteurs  tOQtpro- 
nt  et  tout  agrément,  d'autant  que  Je 
volume  est  parfaitement  illustré. Cbose 
rare  encore,  avec  M.  Poitou  il  n'y  a 
rien  à  craindre  n.  pour  le  oœor  ni 
pour  Tesprit;  son  livre  peut  être  mis 
entre  toutes  les  maiqs,et  il  tiendrapir- 
faltement  sa  place  dans  la  bibliothèqoe 
d'une  jeune  fille,  d'un«^  femme  due- 
tienne  et  d'un  jeune  homme.  Les  li- 
vres de  ce  genre  sont  si  [jeu  commuas, 
que  c'est  un  bonheur  de  les  agnalcr  à 
l'attention  alors  qu'on  les  rencootrei 

LlSiSCOCXT. 

hi<^.  —  BipGBAPBixs  muMmàtsti 
.par  M.  A.  BoDLLii,  ancien  magis- 
trat. 2  vol.  in-8, 9li  p.  Valûn,l863. 
Depuis  un  demi  siècle  les  boulever- 
sements ont  succédés  aux  boulevetse- 
ments,  les  régimes  aux  régimes;  de- 
vant ces  jeux  de  la  fortune, devaot 
ces  coups  inoprévus  de  la  proïkieoce 
qui  laisse  les  hommes  s'agiter,  Dieu 
sait  toujours  tirer  le  bien  du  mal. et 
arriver  à  ses  fins  ;  mais  les  docmfies 
qui  doivent  compter  dans  ia  vie  des 
nations  se  sont  obscurcies  aux  yew 
de  la  conscience  publique  surprise  et 
étonnée.  Des  âmes  bonnes  et  jastes, 
subissant  le  contre-coup  de  la  ws«' 
nation,  se  sont  prises  &  douter  de  ii 
Justice  divine,  c'est  un  éutlaœflflwjj 
aggravé  par  les  enseignements  y^^ 
école  qui  a  pris  pour  devise  le  ft»" 
lisme.  Dans  ks  circonstances  a«a«- 
Jes,  à  l'histoire  digne  de  ce  m  ïJ- 
combe  une  grande  mission,  celle  w» 
la  protfstoUon.  A  elle  de  mafl^J 
pour  soutenir  et  défendre  la  mora»» 
publique,  que  les  grandes  lAJustic» 
et  les  crimies  des  nations  ne  pou»^* 
pas  être  punis  daps  rétermté,  o« 
toujours  ici-bas  leur  cliâtiment  b^T 
toire  du  passé  est  là  po«/.*,  !ïrtL 
La  même  loi  a.atteint  parfois  If  P»»JJ 
culiers,  mais  cependant  ce  ne«P» 
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rordinaire.  Dieu,  pourlesrécompenser 
ou  les  punir,  posî?ède  Téternité.  Les 
Ter  tus  modestes  n'attireot  pas  tou* 
Jours  Testime  ici-bas;  mais,  quand 
mettant  de  côté  tout  intérêt  person- 
nel,  le  citoyen  exerce  ces  vertus  çn 
préserve  d*un  grand  péril  ou  dans  un 
Dut  d'utilité  publique,  il  en  résulté  un 
beau  spectacle  capable  de  soutenir, 
d^encourager  et  de  fortifier  ceux  qui 
le  contemplent  L*histoire  montre  avec 
orgueil  le  nom  des  hommes  qui  ont 
fait  ainsi,  et  offre  leur  exemple  ii  IV 
mitation  de  la  .postérité.  C'est  une 

f>rote.''tation  d*un  autre  genre  contre 
a  Iftcheté  des  caractères  et  la  dé- 
loyautée  hypocrite. 

Dans  les  lignes  précédentes  se  trouve 
Tesprit  qui  a  guidé  M.  Bouille  dans  la 
composition  des  biographies  que  ren- 
ferme son  livre.  Ces  biographies  ap- 
gartienncnt  toutes  à  la  fin  du  dfx- 
uitièmc  siècle  et  à  la  première  moitié 
.  du  dix^neuvième.  Afin  de  se  mettre  à 
la  hauteur  du  rôle  si  difficile  d'histo- 
rien impartial,  l'écrivain  s*est  efforcé 
de  s*isoler  pour  ainsi  dire  de  la  société 
eon temporal  ne  tt  ne  pas  juger  les 
hommes  dont  il  raconte  la  vie  avec 
les  idées  du  moment  présent  Malheu- 
reusement, pour  le  dire  en  passant, 
le  grand  défaut  de  bon  nombre  d*his- 


torîens  et  de  ne  savoir  pas  faire  ainsf. 
Nous  savons  qu*en  agissant  de  la  sorte 
il  y  a  danger  d'idéaliser  des  personna- 
ges pour  lesquels  on  ressent  de  la 
sympathie,  et  de  ne  plus  donner  les 
portraits  ressemblants.  M.  Bouille  s*e6t 
mis  en  garde  aussi  contre  ce  défaut 
qu'il  connaît  et  dans  lequel  il  so 
rait  fâché  de  tomber;  si  Ton  trouve 
qu'il  n'a  pas  toujours  réussi,  il  est  uûo 
justice  qu'on  se  plaira  à  lui  rendre 
c'est  qu'il  ne  s'est  jamais  écarté  de 
l'exactitude  historique.  C'est  là  un 
thermo.nètre  à  l'aide  duquel  on  peut 
toujours  mesurer  la  valeur  d'un  histo- 
rien. Le  livre  de  M.  BouUié  sera  di- 
versement jugé,  et  il  ne  peut  en  être 
autrement  ;  les  hommes  ne  sont  p^ 
exempts  de  préjugés,  leurs  affections 
politiques  sont  diverses,  et  c'est  sou- 
vent d'après  cela  qu'ils  règlent  leurs 
j logements.  Le  livre  de  ML  Boullié  est 
un  livre  de  bonne  foi,  écrit  par  un 
homme  qui  a  le  respect  de  lui-même 
et  du  public,  respect  qui  manque  & 
tant  d'auteurs,  et  ceux  qui  le  liront  ne 
pourront  que  sentir  se  raffermir  en 
eux  les  lois  de  la  justice  et  de  la  vérité, 
devant  les  pages  d'une  œuvre  dont  1^ 
principes  sont  puisés  aux  véritable! 
sources  de  la  moralité  humaine. 

Ch.    MOLLINGER. 
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411..— MÉTHODE  COMPLfcTE  PO P R  L* AP- 
PLICATION FACILE  ET  (MMÉDIATE  OB 
L'HARMOJ!fIE  AC  PLA1N-CU\NT,    et  pluS 

spécialement  au  chant  adopté  par  la 
Commission  de  Reims  et  de  Cambrai, 
par  M.  l'abbé  Geispitz,  ex-organiste 
de  la  cathédrale  de  Soissons,  vicaire 
à  Saint-Quentin.  Ouvrage  approuvé 
par  Mgr  l'évêque  de  Soîçsons  et 
Laon,  par  M.  le  président  de  la  Com- 
mission cémo-cambrésien  ne  et  par 
un  certain  jnombre  d'organistes  les 
plus  recoromandables  et  de  maîtres 
de  chapelle^,  et  destiné  à  MM.  les  ec- 
clésiastiques, instituteurs,  etc.,  eta 
Un  beau  vol.  in-4%  prix  net:  3  fr. 
50.  —  Franco  3  fr.  75.  En  vente 
chez  MM.  Guyot  et  Roidot  libraires- 
éditeurs,  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main, 11  et  13.  Paris. 


Dans  l'un  des  derniers,  numéros  de 
la  Revue,  nous  anooncious  un  ouvrage 
sur  le  PiajnChant  desticé,  disions- 
nous,  à  avoir  un  grand  succès  dans  le 
iponde  artistique  et  musical  Cet  ou* 
vrage.apour  titre:  Méthode  complète^ 
et  pour  auteur  M.  l'abbé  Geispitz,  du 
diocèse  de  Soissons.  Aujourd'hui  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  nous  y 
arrêter  davantage,  et  de  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques  li- 
gnes des  magnifiques  comptes  rendus 
qui  en  ont  été  faits.  I^ous  regrel^tcws 
seulement  de  ne  pouvoir  pas  repro- 
duire ici,  dans  leur  entier,  les  lelldies 
d'approbation  adresséesde  toutes  palets 
à  l'auteur;  les  limites  que  nous  nous 
sommes  fixées s^raientde  bcaocoupsiv** 
passées*  Toutefois,  nous  ne  pouvonc^ 
sans  manquer  à  la  justice  et  au^ijà 
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notre  conscience;  nous  dispenser  d'y 
ajouter  les  noms  d'hommes  compé- 
tents qui  Tont  appuyé  de  leur  autorité 
et  de  leur  influence. 

Cette  méthode  se  partage  en  deux 
parties  bien  distinctes,  l^a  première 
renferme  des  notions  dont  la  connais- 
sance est  indispensable  pour  Tétude 
de  Taccompagnement  C'est,  en  quel- 
que sorte,  un  traité  sur  le  Plain-Ghant 
Les  définitions,  les  principes  généraux, 
y  sont  donnés  d'une  manière  claire  et 
précise;  et,  comme  nous  l'écrivions 
nous-mème  à  l'auteur,  il  est  impossi- 
ble de  dire  mieux  et  plus  simplement 

La  2*  partie,  comprise  sous  le  nom 
général  d'accompagnement,  renferme 
deux  chapitres.  Le  premier  s'intitule  : 
Théorie  de  l'accompagnement  II  traite 
successivement  de  l'accord  parfait,  de 
sa  constitution  ou  formation,  et  enfin, 
des  difl*érentes  faces  ou  positions  sous 
lesquelles  il  peut  se  présenter.  Le  cha- 
pitre second  s'intitule  :  [Pratique  de 
l'accompagnement  C'est  un  exposé 
simple  et  précis  des  règles  de  l'harmo- 
nie, concernant  l'emploi  de  l'accord 
parfait  De  nombreux  exemples  vien- 
nent à  l'appui  des  règles;  ils  sont  des- 
tinés spécialement  à  ceux  qui  s'initient 
à  l'étude  du  Plain-Chant  et  de  ses  har- 
monies. (L'accord  parfait  est  le  seul 
qui  convienne  aux  mélodies  grégo- 
riennes.) 

Viennent  ensuite  deux  tableaux  ex- 
plicatifs :  le  premier,  dans  son  ensem- 
ble, présente  les  accords  parfaits  cons- 
truits sur  chacun  des  degrés  de  la 
gamme,  avec  leurs  difl*érentes  posi- 
tions. Le  deuxième  (tableau  synoptique) 
renferme  chacun  des  quatorze  tons  du 
Plain-Chant,  avec  leur  harmonie  et 
leurs  terminaisons  particulières.  Il  est 
un  guide  sûr  et  pratique  pour  ceux 
qui  veulent  étudier  la  science  de  l'ac- 
compagnement Désormais  donc,  l'ap- 
plication de  l'harmonie  au  Plain-Ghant 
sera  facile  ;  et  ces  tableaux,  dressés 
avec  leplnsgrand  soin  et  la  plus  scru- 
puleuse exactitude,  seront  pour  tous 
de  véritables  mentor5>  dans  la  voie  si 
diflScile  de  l'accompagnement 

L'auteur  a  perfaitement  rempli  le 
but  qu'il  s'était  proposé,  savoir  :  de 
former  le  plus  rapidement  possible,  et 
sans  le  secours  d'un  maître,  les  jeunes 
commençants  à  acc4)mpagner  le  Plaln- 
Chant  d*une  manière  conforme  à  tou- 
tes les  règles  du  bon  goût  et  de  l'har* 


monia  Un  des  principaux  mérites  d^ 
son  travail  est  d'avoir  su,  dans  qq 
cadre  si  restreint,  réunir  les  principes 
essentiels  avec  lesquels  les  élèves  pour- 
ront, sans  s'écarter  d'aucune  règle, 
s'attacher  à  l'aarmonie  que  demande 
le  Plain-Cbant  Surtout,  le  tableau 
placé  à  la  fin  de  la  méthode  cooserre 
parfaitement,  à  chaque  mode,  le  ca- 
ractère propre  qui  lui  coûvient  Deox 
écueils  entièremect  opposés  eté^le- 
ment  dangereux,  ont  été  babiiement 
évités  :  la  difi'usion  qui  eotraine  après 
elle  de  si  grandes  difficultés,  et  le  Ja- 
conisme  trop  insufisant 

On  voit  donc  à  combien  de  titres  la 
méthode  dont  nous  venons  de  parier 
mérite  l'attention  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  musiqae 
Nous  espérons  avoir  suffisamment 
prouvé  quelle  ^st  la  \aleur  de  cette 
publication  au  point  de  vue  général 
de  l'étude  musicale.  A  un  point  de  vae 
plus  particulier,  elle  atteint  parfaite- 
ment aussi  Tin  but  bien  diçne  des  ef- 
forts de  l'auteur  :  celui  d'offrir  un  bon 
ouvrage  élémentaire,  et  â'uBprixmo- 
déré.  Enfin,  nous  dirons,  en  teroii- 
nant,  qu'elle  se  recommande  par  ]a 
netteté,  réîégance  et  la  régularité  de 
l'exécution  matériella  Ce  genre  de  ty- 
pographie musicale  constitue  un  ïen- 
tap:e  progrès  (1). 


M.  Mazzoni-Pacîfici,avocâtàlaRot8 
romaine,  publiera  incessamraeot  en 
italien  un  ouvrage  ayant  pour  wre. 
Dictionnaire  de  législationetdejurisprj^ 
dence  civile,  commerciale,  admims^rm^^ 
et  pénale.  Il  y  aura  deux  édiUoo^ 
l'une  en  trois  volumes  in-A',  à  l  g 
des  curés  de  campagne,  des  sjotu" 

(  I)  Ont  approuvé  et  rtcotamM^^^l 
TWge:  M.  l'abbé  Te»on,  P^^^l^ 
Commission;-  M-  Aloys  Moc,  ^^^ 
do  l'Académie  Pontificale  d«  ^'"'f^w 
et  de  celle  des  Quirites  ^^^^^^'.7^ 
du  congrès  pourlarestauratjonj»^^ 
Chant  et  de  la  musique  d^u^^ 
M  César  Franck,  organiste  ào^J^ 
de  Sainte-Clotilde,  P*"»-  '.."L  m.  Ri- 
organiste  à  Saint-Dié  tVosgc»)-  ^  ^ 
bailler,  organiste  du  graiidorB  yg 
sons. -M.  rabbé  Çharbonni^j^j«  gj'drt. 
de  la  métropole,  à  AiX;  -  'l'^aière*'  " 
organiste  aux  Missioas-W''"  ^  ^  ^ 
M  rabbé  Ply,  maître  de  chapene 
sons. -M.  rabbé  Boucher,  maître  oe 

pelle  à  Amiena,  etc.,  ete. 
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et  secrétaires  des  communes,  des  con- 
seillers provinciaux,  des  négociants  et 
des  chefs  de  famille;  l'autre,  en  cinq 
volumes,  destinée  aux  tribunaux  et 
aux  jurisconsultes. 

L'Etat  pontifical  est  rfei  par  le  droit 
romain  ;  le  droit  canosique  y  est  en 
vigueur  dans  tous  les  cas  sur  lesquels 
ne  statue  pas  le  Motu-Proprio  de  1 83/ii. 
Il  n'y  a  donc  pas  de  Code  à  Rome,  dans 
le  sens  moderne  du  mot  Naplcs,  la 
Toscane,  Modène,  Parme  et  le  Piémont 
ont  promulgué  des  Codes  d'ailleurs 
calqués  sur  Tancien  droit  romain.  Afin 
que  son  Dictionnaire  de  législation  puisse 
servir  à  toute  Tltalie,  M.  Pacifici  a 
comparé  les  différents  Codes  et  choisi 
le  texte  qui,  partout  id>  ntique  pour  le 
fond,  a  paru  le  plus  clair  et  le  plus 
complet,  il  signdie  les  divergences 
entre  le  droit  romain  et  les  Codes, 
sans  oublier  de  faire  remarquer  leurs 
dispositions  spéciales.  On  a  ainsi  sous 
la  main  tous  les  Codes  réunis  en  un 
seul.  Le  texte  des  lois  est  suivi  des 
maximes  importantes  et  usuelles  de 
la  jurisprudence.  Quant  aux  points 
sur  lesquels  les  Codes  ne  statuent  pas 
expressément,  mais  qui  sont  compris 
dans  les  règles  générales,  l'auteur 
leur  consacre  des  articles  spéciaux. 

La  grande  édition,  à  l'usage  des  tri- 
bunaux et  des  jurisconsultes,  se  dis- 
tingue par 'l'examen  comparé  du  droit 
romain  et  du  Code  Napoléon,  et  par 
un  répertoire  de  jurisprudence. 

Le  Code  Napoléon,  qui  a  réalisé  l'I- 
dée féconde  de  l'unité  de  législation, 
mérite  assurément  les  éloges  qu'on  lui 
a  décernés.  Toutefois,  en  comparant 
ses  articles  à  l'ancien  droit  des  Ro- 
mains, Taglioni  a  démontré  par  la  voie 
la  plus  directe  et  la  plus  claire  que  les 
Codes  modernes  sont  à  la  législation 
romaine  ce  qu'est  l'abrégé  à  un  ou- 
vrage monumental.  Le  droit  romain, 
dit  Savigny,  vit  encore:  il  a  passé 
dans  les  Codes  modernes.  Troplong 
l'exalte  comme  la  vraie  source  do  la 
science,  source  à  laquelle  toutes  les 
générations  ont  puisé  les  principes  de 
la  justice  civile;  aussi  le  désigne-t-on 
généralement  sous  le  titre  de  Droit 
commun, 

Taglioni  a  donc  rendu  un  grand  ser- 
vice en  réhabilitint  le  droit  romain. 
Par  malheur,  son  travail  est  incomplet 
et  renferme  des  inexactitudes  :  il 
donne  un  sens  trop  étroit  au  code  Na- 


p  poléon,  il  signale  quelquefois  des 
divergences  qui  n'existent  pas. 

M.  Pacifici  a  soin,  dans  la  grande 
édition  de  son  ouvrage,  d'éviter  les 
défauts  qu'on  reproche  justement  à 
Taglioni.  Il  fait  sur  chaque  article  de 
larges  citations  des  lois  romaines,  et 
indique  les  passages  correspondants 
dans  les  Institutes  de  Gaius,  dans  les 
titres  d'Ulpien,  dans  les  sentences  de 
Paul  et  dans  les  fragments  du  Vatican. 
Il  nous  semble  inutile  d'insister  sur 
l'importance  d'avoir,  à  côté  de  chaque 
article  du  Code,  les  dispositions  du 
droit  romain  soigneusement  vérifiées 
dans  les  sources. 

Le  répertoire  de  jurisprudence  con- 
tient les  principales  décisions  rendues 
par  les  tribunaux  depuis  le  commen- 
cement de  notre  siècle.  La  jurispru- 
dence des  tribunaux 'romains  étant 
celle  du  droit  commun  fait  autorité 
partout  :  aussi  les  sentences  de  la 
Rote  sont-elles  fréquemment  invo- 
quées. M.  Pacifici  accorde  aussi  une 
place  honorable  aux  décisions  des 
tribunaux  français,  à  cause  de  l'auto- 
rité qui  leur  est  due  dans  les  Etats 
régis  par  des  codes  calqués  sur  le 
Code  Napoléon. 

Le  Règlement  de  Commerce  de  Pie  VII, 
encore  en  vigueur  dans  l'Etat  pontifical, 
présente  une  foule  de  points  de  con- 
tact avec  le  Code  de  commerce  fran- 
çais, points  que  l'on  retrouve  dans  ce- 
lui de  Naples  et  dans  celui  de  Turin. 
{Correspondance  de  Rome,) 

612.  ~*  MissALE  RoaiANUM,  grand  in  folio 
6) fr.  broché.  Adrien  le  Clere.  iSôtk* 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  Missel 
que  nous  voulons  recommander  aux 
amateurs  de  belles  choses.  Nous  vivons 
dans  un  siècle  où,  malheureusement, 
l'on  court  trop  au  bon  marché  ;  pour 
satisfaire  le  goût  du  public  on  est 
forcé  de  fabriquer  des  produits  très- 
apparents  mais  peu  solides.  Il  en  est 
tîe  même  pour  les  livres  :  les  éditions 
sur  papier  de  coton  flattent  beaucoup 
l'œil,  mais  qu'arrive-t-il7  ce  que  nous 
voyons  tous  les  jours  :  à  la  moindre 
apparence  d'humidité  le  beau  papier 
se  macule  et  offre  quelque  chose  de 
fort  laid  et  de  fort  désagréable  Si  ces 
livres  sont  destinés,  comme  lesiMissels, 
à  un  usage  de  tous  les  jours,  en  peu  de 
temps  les  feuillets  se  déchirent.  Comme 
les  fabriques  sont  pauvres,  elles  ne 
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peuvent  pas  s'imposer  fréquemment 
rachat  de  livres  nouveaux,  et  cepen- 
dant cela  serait  nécessairesurtout  dans 
les  grandes  églises.  Que  font  elles? 
elles  font  comme  les  pauvres,  ouvrières 
et  elles  les  donnent  à  racommoder  à 
quelque  relieur  dont  le  goût  et  Ta- 
dresse  ne  sont  pas  les  qualités  distinc- 
tives.  Celui  ci  ne  trouve  rien  de  mieux 
que  de  coller  un  carré  de  papier  plus 
ou  moins  transparent  sur  ce  feuillet, 
une  bande  plus  ou  moins  maculée  sur 
cet  autre  ;  et  le  Missel,  devenu  grâce 
à  celte  opération  quelque  chose  d'hor- 
rible, retourne  à  Téglise  pour  continuer 
à  servir  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles 
déchirures  nécessitent  un  nouveau 
raccommodage.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  nous  inventions,  nous  ne  disons 
que  ce  dont  nous  avons  été  le  témoin. 
Ces  inconvénieots  ne  se  produiraient 
pas  ou  se  produiraient  plus  rarement 
si  les  éditeurs,  revenant  aux  anciennes 
traditions,  employaient  le  papier  de 
fil  ;  ce  serait  un  peu  plus  coûteux,  mais 
le  livre  y  gagnerait  en  solidité,  en  du- 
rée et  en  beauté.  C'est  précisément  ce 
que  vient  de  faire  M.  Adrien  le  Clere, 
et  nous  l'en  félicitons  bien  sincère* 
ment.  Il  a  tout  récemment  édité  un 
Missel  sur  papier  de  fil  fabriqué  à  la 
main,  il  s'est  servi  de  caractères  sem- 
blables à  ceux  que  l'on  retrouve  danc 
nos  anciens  missels.  Aucun  de  ceux 
qui  auront  vu  ce  Missel  n'en  contestera 
la  beauté.  On  n'y  rencontre  pas  de  gra- 
vures, mais'  il  est  enrichi  de  lettres 
ornées  en  très- grand  nombre;  et, 
pour  certains  petits  détails,  il  offre 
une  meilleure  disposition  que  les  Mis- 
sels connus.  Il  va  sans  dire  qu'il  est 
rouge  et  noir.  Messieurs  les  ecclésias- 
tiques tiendront  à  honneur  de  doter 
leurs  églises  de  ce  beau  Missel  S'ils 
ne  le  destinent  pas  ^  servir  chaque 
jour,  ils  le  réserveront  pour  leurs 
grandes  solennités.  Il  leur  sera  facile 
de  faire  comprendre  à  leur  conseils  de 
fabriques  que,  malgré  le  prix  peut- 
être  un  peu  élevé  du  livre,  ce  sera  pour 
eux  une  véritable  économie  ;  car  le 
Missel  fera  un  plus  long  usage,  et  le 
prix  de  la  reliure  étant  toujours  le 
nif^me,  ils  économiseront  cette  reliure 
en  renouvelant  moins  souvent  leurs 
Missels. 

Gh.  Mdlliiiger 


413.  —  De  L*iDDCATlOlf  DAIfS  LES  PEH* 
8Î0M1IATS  DB  DEMOISELLES,'   par    Mlle 

Mélanle  van  Bliervltet.  —  Chez 
Lethielieox,  rue  Bonaparte,  66,  à 
Paris,  et  chez  Cast«rman,  &  Tournai. 

La  femme  est  appelée  à  exercer 
une  si  décisive  influence  au  sein  da 
foyer  domestique  et  dans  la  société, 
que  l'apparition  d*un  livre  comme 
celui  que  nous  signatons  ne  peut 
manquer  de  fixer  l'attention  par  son 
titre  même.  N'est-ce  pas,  en  effet,  une 
chose  de  la  plus  haiite  importance  que 
l'éducation  de  celle  à  qui  Dieu  a 
donné  la  sainte  et  sublime  mission  de 
faire  germer  et  flsurir  le  christia- 
nisme, avec  tout(îs  les  belles  vertus, 
au  sanctuaire  de  la  ramifie?  Et  n'est- 
ce  pas  un  malheur  ^  jamais  déplo- 
rable quand  la  femme,  devenue  épouse 
et  mère,  vient  à  faillir  à  cette  noble 
mission,  parce  *qu*une  éducation  so- 
lide et  chrétienne  n'a  pas  formé  sa 
jeunesse? 

C'est  cette  conviction  qui  a  inspiré 
à  Mlle  van  Bliervliet  le  travail  qui 
nous  occupe,  et  qui  mérite  à  tant  de 
titres  l'attention  des  personnes  sérîeu- 
03s.  L'auteur  ne  cherche  pas  à  faire 
prévaloir  de  nouvelles  roéihodes,  uo 
nouveau  système;  —  Dieu  sait  si  nous 
en  manquons!  —  e-le  a  voulu  sim- 
plement résumer  les  études,  les  ob- 
servations faites  par  elle  pendant 
trente  années  passées  dans  la  carrière 
de  l'ençefgneraent,  et  exposer  ses 
idées,  mûries  et  sanctionnées  par  une 
longue  expérience,  sur  ce  grand  art 
de  l'éducation,  ars  artium^  matière 
toujours  féconde  et  jamais  épuisée, 
d'où  l'on  peut  touiours  faire  jaillir  de 
précieuses  étinc<3lles,  même  après  les 
immortelles  pages  de  Fénelon  su:*  l'é- 
ducation des  fille& 

Un  défaut  qu'on  est  louvent  en 
droit  de  reprocher  à  ceux  qui  traitent 
ces  sortes  de  sujets,  c'est  le  manque 
de  précision,  l'indéfini  dans  les  Idéis: 
on  dirait  d'un  tableau  dont  les  per- 
sonnages trop  peu  accusés  semblent 
n'apparaître  qu  à  travers  un  voile  plus 
ou  moins  diaphane.  Mlle  van  BUer- 
viiet  a  su  éviter  cjt  écueil.  Elle  est 
toujours  et  avant  tout  pratique,  A 
chaque  page  on  sent  qu'elle  a  vu,  sen- 
ti, médité  et  pratiqué  pendant  de 
longues  années  ce  qu'elle  écrit  :  elle 
peut  dire  avec  vérité,  comme  le  poète 
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latin  :  Quorum  pars  magna  fui.  De 
nombreux  passages  révèlent  une  pro- 
fonde connaissance  da  cœur  humain 
et  de  ses  secrets  replis,  une  grande 
justesse  de  cdnp  d*œil  ec  d'observa- 
tion. Un  défaut  contraire  à  celui  dont 
nous  parlons  plus  haut,  la  sécheresse, 
a  été  évité  avec  le  môme  bonheur.  Un 
paffum  de  pit-té  douce  et  vraie 
s'exhale  de  ces  pages  et  les  rend  régn* 
lièrement  attachantes  ;  c'est  comme  le 
reflet  d'une  &me  sereine  et  cnlme  qui 
s'empare  du  lecteur  et  le  captive  dou- 
cement. 

Ceci  nous  amène  tout  naturelle- 
ment à  dire  un  moi  du  style.  «  Nos 
entretiens,  dit  Mlle  van  Bliervliet 
dans  sa  préface,revôtiront  une  forme 
de  style  extrêmen?ent  simple.  »  Elle  a 
tend  parole;  m^îs  cette  simplicité 
est  pleine  de  chirme.  K-De  nos  jours, 
dit  l'auteur  dacs  le  chapitre  sur  la  lit- 
térature, on  publie  sur  l'éducation 
certains  écrits  réellement  incompré- 
hensibles On  sp  jette  dans  les  théo- 
ries les  plus  absurdes  pour  masquer 
Je  vide  de  la  tête  et  du  cœur,  l'absence 
abéolué'  dé  pratique  en  iatt  d'ensd- 
gnemeut,  et  la  spéculation  d«  mer- 
cantile qui  est  toujours  au  fond  de  la' 
chose.  On  ne  sort  pas  des  nuages,  on 
ne  pose  Jamais  le  pied  à  terre  sur  un 
princîpô'solîde,  on  est  égaré  dans  un 
monde  de  chimères  et  de  fiux  systè- 
mes." Le  style  est  en  raison  des  idées,  n 
Le  livre  tout  entier  est'  la  condamna- 
tion de  ce  genre  creux  et  vaporeux 
que  l'auteur  blâme  si  justement 

il  n'entre  pas  dans  i^otre  dessein 
d'analyser  le  livre  de  Mlle  van  Blier- 
vliet En  les  disséquant  par  une  froide 
analyse,  nous  craindrions  de  déflorer 
ces  pages  sjaves.  Nous  aimons  mieux 
y  renvoyer  le  lecteur.  Nous  ne  fini- 
rons pas  cependant  sans  extraire  un 
passage  que  nous  prendrons  dans  le 
beau  chapitre  sur  la  piété,  qui  clôt  le 
livre  et  en  est  comme  le  résurtié.  A^tës 
avoir  développé  les  beautés  et  les 
consolations  de  la  prière  et  de  la  foi, 
voici  comment  l'auteur  parle  de  l'es- 
pérance : 

«  La  vertu  d'espérance  sera  leur 
soulagement  quand  une  avalanche  de 
douleurs  de  toute  espèce  viendra  fon- 
dre sur  elles,  pauvres  petites  I  Je  ne 
parle  point  d'une  espérance  vague  et 


vaine,  mais  d'une  véritable  vertu,  en- 
racinée dans  la  foi  à  la  divine  Provi- 
dence. Si  ces  faibles  jeunes  filles  pou- 
vaient se  douter  de  tout  ce  qu'elles 
auront  à  sonfl'rlr,  combien  ne  çfain- 
draient-ellQs  pas  de  s'avancer  dans  le 
chemin  de  la  vlel  Apprenez-leur  à 
s'abandonner  avec  une  pieuse  rési- 
gnation entre  les  mains  du  Seigneur. 
Que  la  dévotion  à  la  divine  Providence 
leur  soit  un  doux  oreiller  où  elles  se 
reposeront  de  tous  leurs  soucis.  La 
jeune  filleélevée  sans  principes  solides 
tombe  dans  le  découragement,  le  dé- 
sespoir,- à  la  première'  épreuve  se-* 
rieuse  qui  pénètre  poignante  dans 
son  âme.  Toutes  ces  perspectives  si 
douces  que  lui  avait  créées  son 
imagination  s'évanouissent  successi- 
vement Brillant  mirage,  point  de 
réalité  I  La  pauvre  enfant  n'était  pas 
du  tout  préparée  aux  peines  physi- 
ques et  morales  qoi  viennent  l'assail- 
lir coup  sur  coup.  La  soufl*raoce,  dont 
elle  a  bien  compris  que  d'autres  pou- 
vaient être  et  étaient  eCfectivement  les 
'  victimes,  mais  dont  elle-même  ne 
croyait  jamais  devenir  la  proie,  la 
sodfTrance  lui  semble  inouïe,  et  sous 
ses  cruelles  étreintes  elle  se  révolte 
et  se  débat  comme  si  elle  était  seule  It 
souffrir  en  ce  bas  monde.  On  ne  lui  a 
pas  fait  comprendre  que  la  ferme  es- 
pérance en  Dieu  est  une  planche  as- 
surée de  salut,  au  moyen  de  laquelle 
la  plus  fdibte  créature  se  sauve  du 
naufrage.  Quand  vous  verrez  une 
jeune  femme,  souffrir  avec  douceur, 
avec  patience,  sans  trop  de  larmes, 
sans  cris  et  sans  reproches,  n'en  dou- 
tez pa?,  elle  a  une  piété  solide,  elle 
prie,  elle  espère  en  la  bonté  de  Dieu.  » 
Nous  voudrions  continuer  cette  ci- 
tation et  en  donner  d'autres.  Nous  les 
prendrions  surtout  dans  les  chapitres 
sur  la  pdreté,  les  affections,  la  recon- 
naissance, qui  renferment  de  grandes 
beautés.  Celui  sur  le  travail  et  la  pa- 
resse mérite  une  attention  spéciale  : 
que  de  déceptions  s'épargne  pour  l'a- 
venir une  jeune  personne  qui  a  bien 
compris  que  la  vie  réelle  se  compose 
d'autre  chose  que  de  frivolités,  et  que 
le  trava  1  sérieux  est  un  important 
devoir  et  la  condition  du  bonheuri 

F.  Maigret. 
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